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INTRODUCTION. 


L'air  s'échappe  cTun  Yase  qoe  Ton  a  rempli  :  IlioaMi» 
qui  se  remplit  de  Térités  moraJes,  se  débarrasse  de  Toi^ 
gneit-  PuJVAiiQCi. 

La  morale  proOte  daranUge  quand  elle  slnsiiMie  par 
pensées  détachées.  Les  dfeooars  d'apparat  font  plus  de 
bmil  et  moins  d'effet  Smàgot. 

La  morale  n*eat  pas  laite  poor  recevoir  la  loi  de  la 
méthode,  et  des  maiimes  éparses  et  sans  suite  feront 
ionJouTs  plus  d*effet  sur  le  cœur  que  Tarrangement  le 
mieux  combiné.  Bacov. 

U  y  a  peu  de  serrices  aussi  utiles  an  public  que  ceux 
qui  contribuent  à  régler  la  morale,  parce  que  le  fruit  ea 
est  double,  et  que  chacun  tire  presque  autant  d'imntage 
de  la  probité  d^autruique  de  la  steane. 

L'abbé  PmirosT. 

Un  livre  de  morale  est  un  excellent  ami,  car  il  peut 
nous  éclairer  sur  nos  fautes,  sans  que  nous  ^ons  à  craiin 
dre  qu'un  tiers  soit  admis  dans  la  confidence  des  Iceons 
que  nous  avons  méritées  et  reçues.  N. 

• 

L'axiome  et  le  proverbe  sont  les  deux  plus  anciennes  formules  l4gislatiTes  qui  se  soient 
|fft)daites  parmi  les  hommes.  Dès  que  plusieurs  de  ceux-ci  récurent  en  société,  Tintelli* 
gence  des  choses  et  leurs  commodités  réciproques  leur  dictèrent  certaines  règles  qu*ila 
t'imposèrent  naturellement  par  l'emploi  de  quelques  phrases  répétées  par  eux  dans  leurs 
rapports  journaliers,  soit  qu'il  fût  question  du  bien,  soit  que  le  mal  fût  l'objet  de  leurt 
discussions.  Le  bien  et  le  mal,  en  elfet^sont  les  premières  notions  qu'ait  reçues  l'humanité» 
et  ces  deux  sentiments  se  sont  trouvés  constamment  aux  prises  en  elle  poiK  assurer  le 
plus  grand  profit  de  l'intérêt  personnel.  Si  depuis  la  naissance  du  christianisme,  ceux  qui 
aot  prolèssA  cette  bîenftisante  religion  s'étaient  attachés  rigoureusement  à  soumetire  leur 
eonduite  aax  préceptes  de  l'Evangile,  la  pratique  de  cette  morale  aurait  suA  sans  aneoip 
doute  à  leur  bonheur  et  au  maintien  de  l'harmonie  sociale,  puisque  l'enseignemeat  dn  filt 
de  Marie,  prescrit  la  fraternité,  la  charité»  la  tolérance»  le  respect  pour  les  lois,  toutes  les 
vertus  enfin  qui  tendent  au  bien-être  de  la  communauté  des  hommes.  Mais  resprtt  évan«» 
gélique  n'est  pas,  malheureusement,  celui  qui  domine  dans  la  société  ;  tous  les  membres 
de  celles-ci  ne  sont  pas  d'ailleurs  éclairés  par  les  mêmes  principes  religieux  ;  et  pour 
amener  l'espèce  humaine  à  se  diriger  dans  la  meilleure  voie^  il  est  indispensable  de  lui 
présenter  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes^  les  devoirs  que  la  sagesse  impose. 

Cardan  â  dit  Tan  des  premiers,  et  l'on  a  souvent  répété  depuis,  que  les  proverbes  et  les 
maximes  sont  l'expression  du  caractère  et  des  mœurs  des  peuples.  On  peut  se  rendra 
compte  efléetivement  des  vertus  ou  des  vices  qui  sont  le  plus  répandus  dans  une  nation» 
en  rassemblant  et  en  examinant  les  dictons  qui  se  trouvent  en  faveur  chez  elle  ;  car  ces 
dictons  sont  une  sorte  d'étendard  à  l'abri  duquel  les  hommes  placent  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  actions,  et  ils  en  forment  aussi  la  base  des  lois  qui  les  régissent.  «  Quoiqu'on 
dise  coatre  les  proverbes»  écrit  Senecé,  queoertuns  esprits  qui  se  prétendent  supérieurs 
tealent  renvoyer  au  bas  peuple,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  renferment  la  quintessence  de 
la  raison  ec  du  bon  sens,  et  que  c'est  par  un  consentement  universel  de  tous  les  &ges  et  de 
toutes  les  nations,  qu*ils  ont  transmis  le  dépût  qui  leur  a  été  confié  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  peuples  les  plus  polis  depuis  le  berceau  du  monde.  »  L'abbé  Tuei  dit  à  son  tour  t 
«  Peut-on  donner  une  plus  haute  idée  des  proverbeSf  que  de  les  ftdre  servir  d'asile  et  dm 
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relijge  h  la  morale,  cette  partie  de  la  philosophie  la  seule  nécessaire  an  bônhear  de 
)*liomme,  et  que  Thomme  eût  entièrement  perdue  sans  eux.  » 

L'appréciation  des  actes  d*autrui  ou  des  sentences  qui  les  décèlent,  nous  donne  Futile 
enseignement  de  pouvoir,  en  dépit  de  certaities  apparences  trompeuses,  reconnaître  si  le 
bien  qu'on  nous  présente  n'est  point  un  piège  que  nous' tend  l'esprit  du  mal;  ou  si  le  châ- 
timent qui  nous  est  infligé  n'a  pour  objet,  au  contraire,  que  de  nous  être  favorable  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  prochain.  Les  maximes  qui  ont  aussi  pour  but  de  mettre  en  évi- 
dence les  travers  et  les  ridicules  du  monde,  servent  à  nous  prémunir  contre  ces  mêmes 
écarts. 

L'examen  que  nous  faisons,  non*seulement  des  actions  de  nos  semblables,  mais  encore 
de  leurs  pensées,  de  leurs  théories  diverses,  a  rarement  pour  résultat  de  nous  inspirer 
l'estime  pour  l'humanité;  mais  si  Dieu  cependant  amis  en  nous  l'amour  dû  bien,  cette 
étude  est  toujours  profltable,  puisqu'on  nous  faisant  connaître  les  fautes,  ce  qui  conduit  à 
les  commettre,  elle  nous  aide  aussi,  nous  le  répétons,  à  nous  éloigner  des  écueils,  et 
nous  fournit  en  même  temps  des  exemples  propres  à  rendre  plus  efficaces  les  conseils 
que  nous  nous  trouvons  dans  le  cas  de  donner,  et  qu'il  est  pour  nous  un  devoir  d'offrir 
à  ceux  qui  s'égarent.  11  est  donc  incontestablement  utile  de  dévoiler  le  néant,  les  dangers 
ou  le  ridicule  de  certaines  positions  ;  non  pas  pour  les  attaquer  au  moyen  du  désordre  ou 
d'autres  armes  répréhensibJes  ;  mais  bien  pour  se  mettre  à  l'abri  soi-même  de  perturba- 
tions analogues,  et  surtout  pour  mieux  faire,  si  la  destinée  nous  conduit  à  ces  positions, 
c  Comme  lés  hommes  ne  se  dégoûtent  point  du  vice,  dit  La  firuyère,  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  le  leur  reprocher  :  ils  seraient  peut-être  pire,  s'ils  venaient  à  manquer  de  censeurs  oa 
de  critiques.  »  ^ 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu*un  recueil  de  maximes,  pour  être  réelle*, 
^lent  ))rofitable,  ne  doit  pas  uniquement  tracer  le  tableau  de  ce  qui  est  bien,  mais  qu'il 
doit)  au  contraire,  offrir  aussi  celui  de  ce  qui  est  mal.  Dans  le  premier  cas,  l'homme,  aveu-» 
glé  par  son  orgAieil,  croirait  n'apercevoir  que  la  règle  à  laquelle  il  se  soumet  de  sa  propre 
volonté  ;  dans  le  second,  forcé  de  comparer  les  actes  que  l'on  condamne  avec  ceux  qu'il, 
accomplit,  son  bon  sens  le  place  dans  la  nécessité  d'adopter  la  bonne  ou  la  mauvaise  voie,, 
et  s'il  s'engage  alors  sur  cette  dernière,  c'est  tout  à  fait  en  connaissance  de  cause 

11  est  encore  une  autre  considération  dans  Texposé  qui  est  fait  de  nos  travers.  C'est 
que  notre  amour-propre,  notre  vanité  nous  portant  incessamment  h  justifier  nos  vices,  nos 
défauts,  nos  intentions,  nos  mouvements  intérieurs,  il  est  bien  de  nous  instruire  que  tou- 
tes ces  capitulations  que  nous  faisons  avec  notre  conscience,  n'échappent  nullement  à 
l'cail  scrutateur  du  sage,  du  moraliste;  qu'on  ne  se  méprend  que  rarement  sur  le  mobile 
de  nos  actions;  et  que  ce  que  nous  tentons  souvent  de  faire  admettre  pour  de  la  charitét 
du  la  générosité,  de  la  prudence,  du  courage  et  autres  vertus,  ne  se  montre  au  miroir  vé« 
ritablement  investigateur,  que  sous  l'aspect  de  sa  réalité,  c'est-à-dire  comme  le  produit 
du  mensonge,  de  Thypocrisiei  du  charlatanisme.  L'homme,  bien  convaincu  alors  qu'il 
peut  être  deviné,  se  tient  du  moins  sur  ses  gardes  s'il  n'aime  mieux  consentir  à  prendre 
pour  guides  les  préceptes  qui  mènent  ^  s^  conduire  honorablement. 

.  Toutes  les  époques  ont  eu  leurs dnspiratioiis  louables  et  leurs  inspirations  répréhensi- 
bles;roais  Ja  nûtce  appelle  peut-être  des  préservatifs  plus  nombreux  contre  les  atteintes 
|)ortées  aux  bonnes  mœurs,  puisque,  outre  les  passions  inhérentes  à  l'esprit  humain,  il  faut 
aujourd'hui  combattre  chaque  jour,  à  chaque  heure,  à  tout  instant»  les  effets  déplorables 
de  la  mauvaise  presse,  de  cette  presse,  qui,  dans  les  utopies  soi-disant  régénératrices  el 
dans  le  roman-feuilFeton,  va  porter,  jusqu'au  foyer  du  |)auvre,  les  idées  ennemies  de  la  mo- 
r^\e  et  de  la  religion,  c'est-à-dire,  toutes  les  torches  incendiaires  propres  à  n'amonceler  que 
des  ruiues  au  sein  de  la  société.  Le  livre  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître,  de  signaler  à 
laltention  de  tous,  les  abtmes  qu'il  faut  fuir  et  les  ports  dans  lesquels  on  trouve  en  toute 
circonstance  un  refuge  assuré;  le  livre,  qui,  en  abordant  toutes  les  questions  controversées. 
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fait  toujours  pencher  la  balance  du  côté  où  se  troure  le  bon  sens,  et  l'amour  Yërilable  du 
bien  et  de  l'ordre  public  ;  ce  livre-là  mérite  alors  de  porter  le  titre  de  Sagesse  popc*- 
ums 

Dans  les  proverbes,  les  axiomesi  les  sentences,  etc.,  la  morale  et  les  sentiments  religieux 
se  trouvent  le  plus  souvent  en  relief,  parce  que  d*eux  seuls  émanent  le  droit,  le  devoir, 
la  justice,  le  bien-être  sans  lesquels  aucune  société  ne  saurait  subsister,  et  qu*il  est  alors 
de  riotérét  de  chacun  de  défendre  ces  éléments,  ces  garanties  de  sa  propre  conservation* 
t  Tous  les  préceptes  de  la  morale,  dit  l'abbé  Prévost,  ne  sont  pas  de  la  même  utilité  ;  mais 
comme  ils  tiennent  tous  Tun  À  l'autre,  et  qu'ils  se  rapportent  tous  à  certains  principes 
d'une  importance  et  d'une  nécessité  reconnues,  cette  relation  seule  doit  suIEre  pour  les 
faire  respecter.  D'ailleurs,  ceux  mêmes  qui  n'ont  point  une  influence  si  immédiate  sur  les 
mœurs,  en  ont  quelquefois  sur  le  bon  ordre  de  la  société.  On  ne  les  nommera  alors,  si 
ron  veut,  que  civils  et  économiques.  Le  nom  n'y  fait  rien.  Hais  loin  de  devenir  par  là 
luoins  respectables,  il  semble  plutôt  qu'ils  acquièrent  un  nouveau  degré  de  considération 
eo  passant,  si  j*ose  parler  ainsi,  de  l'usage  particulier  à  Tusage  public;  car  la  nécessité  de 
la  iDorale  n'est  qu'un  intérêt  personnel  ;  et  celle  de  la  civilisation,  qui  sert  à  l'entretien  de 
la  iiaix  et  du  bon  ordre,  est  en  effet  l'intérêt  de  tout  le  monde.  » 

Il  est  après  cela  des  maximes  qui,  inspirées  par  le  même  sujet,  semblent  pourtant  ea 
contradiction  les  unes  avec  les  autres,  et  surtout  n'avoir  pas  la  même  portée  logique.  C'est 
qu'elles  ont  envisagé  ce  sujet  sous  divers  aspects  et  en  raison  de  certaines*  positions.  En 
se  plaçant  alors  au  même  point  de  vue,  on  perçoit  facilement  le  sens  moral  qu'elles  on^ 
voulu  donner  à  leur  appréciation.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu  en  toutes  choses  il 
est  un  libre  arbitre  laissé  à  l'homme;  seulement,  lorsqu'on  lui  présente,  nous  l'avons  dit, 
le  tableau  du  bien  et  celui  du  mal,  il  est  tout  à  fait  évident  que  c'est  dans  le  but  de  l'amc'^ 
ner,  pour  sa  conduite,  au  choix  des  principes  les  plus  dignes  de  l'estime  générale. 

Plus  l'aphorisme  ou  l'axiome  offre  de  brièveté,  mieux  il  vaut,  parce  qu'il  s'incruste  alors 
plus  aisément  dans  la  mémoire  et  devient  aussi  d'un  emploi  plus  facile  lorsqu'il  est  invo- 
gué.  De  même  le  soldat  qui  court  à  l'ennemi,  ne  manquerait  pas  de  phrases  et  de  figures 
de  rhétorique  pour  exprimer  son  enthousiasme  et  exciter  celui  des  autres  ;  mais  il  se  borne 
à  crier  :  En  acaml  et  ces  deux  mots  opèrent  des  merveilles.  Les  croisés  s'appelaient  au 
combat  contre  les  infidèles,  en  disant  simplement  :  Dteu  le  veut!  Et  quand  l'écho  des  ar- 
mées de  la  vieille  monarchie  française  répétait,  de  phalange  en  phalange  :  Montjoie  $t  saifU 
Iknii  !  tous  les  rangs  s'ébranlaient  à  la  fois,  saisis  d'un  pieux  transport  qui  se  traduisait 
en  un  courage  énergique. 

Pour  que  les  maximes  eussent  toutes  aussi  un  caractère  essentiellement  juste,  il  faudrait 
qae  chacun  des  écrivains  de  qui  elles  nous  viennent,  n'eut  traité  pour  ainsi  dire  qu'ua 
sujet  auquel  il  aurait  consacré  ses  méditations.  Hais  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  parce  que 
laoature  de  l'homme  le  porte  à  arrêter  ses  regards  sur  toutes  choses,  à  étendre  ses  hori- 
loos,  à  trancher  même  a  prîorî  sur  les  matières  les  plus  éloignées  de  ses  études  habituel- 
les et  de  sa  position  dans  le  monde.  Il  en  résulte  dès  lors  des  conclusions  fréquemment 
erronées  ou  incomplètes  qui  ne  sauraient  être  admises  comme  règles;  et  telles  sont  beau- 
coup de  celles  qu'on  rencontre  dans  Montaigne,  Bacon,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère  et 
tant  d'autres,  lorsqu'il  leur  arrive  de  pénétrer  si  résolument  dans  le  domaine  de  la  politi- 
que, de  la  guerre,  des  sciences,  des  arts,  etc.  On  peut  être  en  effet  un  penseur  estimable, 
UD  philosophe  érudit,  un  prosateur  élégant,  et  ne  faire  cependant  qu'un  méchant  diplo- 
mate, un  triste  tacticien  militaire,  et  un  ignorant  critique  de  la  science  et  de  Tart 

Depuis  Salomon,  Théophraste,  Zoroastre,  Sénèque,  Confucius  et  autres  moralistes  de 
Tantiquité,  il  s'est  produit  jusqu'à  nos  jours  un  grand  nombre  de  recueils  de  maximes. 
Quelques-uns  de  leurs  auteurs  se  sont  même  rendus  illustres  par  ce  genre  de  méditation  ; 
mais  ceux-lë,  quelque  juste,  quelque  a;$réable  que  soit  leur  esprit,  ne  sont  pas  toiûotva 
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ceax  qui  impressionnent  le  mieui  la  multitude.  Celle-ci  accueille  arec  plus  de  sympathie 
la  phrase  triviale  qui  est  comme  un  rtflet  de  sa  propre  idée,  de  la  tournure  particulière  de 
de  son  imagination,  et  elle  considère  alors  celte  phrase  comme  son  bien.  Telle  est,  par 
exemple,  le  caractère  du  proverbe,  dont  Torigine  est  en  effet  essentiellement  populaire.^ 
Quant  à  la  multiplicité  des  recueils  de  maximes  et  de  pensées,  elle  s'explique  par  ce  tàiï 
que,  pour  composer  un  livre  de  cette  nature,  il  n*est  pas  besoin  de  se  livrer  à  un  tra- 
vail assidu  et  fatigant,  mais  simplement  de  prendre  note,  à  mesure  qu'elles  se  présentent  h 
notre  esprit,  des  réflexions  que  fait  naître  instantanément  le  s|)eciacle  on  Texamen  de 
(.ertaines  choses.  Nous  disons  instantanément^  parce  que  les  pensées  qui  surgissent  ainsi 
proviennent  le  plus  souvent  des  éclairs  de  la  raison.  Cest  ainsi  qu'en  butinant  au  fur  et 
mesure,  au  sein  des  masses,  certaines  observations  dictées  par  le  seul  bon  sens,  on  obtien- 
drait une  œuvre  morale  des  plus  recommandables. 

Les  maximes,  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  se  présentent  sous  les  figures  les  plus 
variées  ;  leurs  formules  se  multiplient  chaque  jour  ;  mais,  nous  devons  le  dire,  et  chacun 
le  reconnaîtra  sans  peine,  si  ces  formules  sont  en  nombre  immense,  celui  des  préceptes 
qui  leur  donnent  naissance  est  au  contraire  extrêmement  borné.  La  morale  se  renferme 
effectivement  dans  peu  de  lois,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'enseignement  de  Jé« 
sus-Christ.  Le  sage  pourrait  donc  rigoureusement  inscrire  sur  un  seul  feuillet  le  code  en- 
tier devant  servir  de  règle  t  sê  conduite. 

Suard  a  dit,  au  sujet  des  plus  célèbres  moralistes  modernes  :  «  La  Rochefoucauld  hu* 
mille  l'homme  par  une  fausse  théorie  ;  Pascal  Taillige  et  l'effraye  du  tableau  de  ses  misères  ; 
La  Bruyère  l'amuse  de  ses  propres  travers  ;  Vauvenargues  le  console  et  lui  apprend  à  s'es- 
timer. »  Cette  appréciation  manque  d'exactitude.  La  Rochefoucauld,  homme  du  monde,  en 
a  peint  les  vices  avec  des  couleurs  vraies  ;  seulement  il  a  eu  le  tort  de  considérer  la  plu- 
part de  ces  vices  comme  des  conditions  d'existence  pour  la  société,  et  n'étant  pas  suscep- 
tibles par  conséquent  d'être  extirpés  ou  améliorés.  Pascal  ne  s'est  pas  montré  plus  sévère, 
plus  inexorable  pour  nos  fautes  que  les  Pères  de  l'Eglise.  La  Bruyère  ne  saurait  être  plai- 
sant que  pour  les  esprits  superficiels,  et  les  gens  sensés  s'affligeront,  au  contraire^  de  cette 
variété  de  caractères  dépravés  dont  se  compose  l'humanité.  Quant  à  Vauvenargues,  son 
optimisme  porte  trop  fréquemment  atteinte  à  la  morale,  telle  du  moins  que  le  devoir  iui* 
pose  de  la  pratiquer. 

Pour  former  le  Dictionnaire  qui  nous  a  été  confié,  nous  nous  sommes  attaché  non-seu- 
lement à  faire  le  meilleur  choix  possible  dans  l'œuvre  des  moralistes,  mais  encore  è  re- 
cueillir ce  que  d'autres  compilateurs  ont  négligé  de  comprendre  dans  leur  travail.  Nous 
avons  joint  enfin,  à  ces  premiers  matériaux,  les  pensées  que  nous  avions  extraites  nous- 
même  de  nos  lectures  diverses,  depuis  de  longues  années,  et  notre  recueil  se  distingue» 
eous  le  rapport  de  ses  éléments,  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  été  consacrés  au  même 
stijet. 

Nous  avons  donné  avec  soin  les  origines  des  proverbes,  lorsqu'il  nous  a  été  possible  de 
nous. les  procurer  ;  mais  le  nombre  de  ces  origines  est  néanmoins  peu  considérable,  parce 
que,  d'une  part  on  ne  s'est  guère  occupé  de  les  conserver,  et  que  de  l'autre  on  a  du  renon- 
cer à  en  accueillir  qui  étaient  évidemment  forcées  ou  tronquées.  Nous-même  avons  dâ  en 
ramener  plusieurs  à  leur  véritable  acception. 

Du  reste,  nous  le  redisons  encore,  les  proverbes  ont  été  en  faveur  dans  tous  les  temps 
et  l'on  s'est.fait  constamment  une  distraction  de  les  rassembler.  Caton  Tancien  avait  pour 
eux  une  passion  égale  à  celle  que  Cervantes  place  dans  l'un  des  héros  de  son  immortel 
roman  ;  et  les  grammairiens  Zenobius  et  Diogenianus,  qui  vivaient  sous  Adrien,  s'appli- 
quèrent à  en  recueillir  un  grand  nombre.  Au  moyen  Age,  Apostolius,  Erasme  et  Adritn 
Junius  réunirent  les  dictons  qui  se  trouvaient  épars  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  ; 
Joseph  Scaliger  publia  les  vers  proverbiaux  des  Grecs  ;  Martin  del  Rio,  les  adages  de  la 
Bible;  André  Scot«  ceux  du  Nouveau  Testament  ;  Novarius,  ceux  des  Pères  dé  l'Eglise  ;  et 
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Jean  DrusnSy  eenx  des  Hébreux.  Les  proyerbcs  des  Arabes  et  de^  t^ersans  furent  traduits 
en  latin  par  Scaliger,Erpenius  et  Levinus  Warnerus  ;  puis  Boitornius  ras^e'iibl.  coût  dA 
rancienne  langue  britannique  ;  ceux  des  Espagnole  lurent  publiéi  par  Herntnd  Nunè»  ;  et 
enfin  Gmtère  inséra  dans  son  Florilegium  eihicopolitieu,n^  les  sentences  des  Grecs  et  des 
Latins,  arec  les  proverbes  répandus  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  F/ance  et 
en  Espagne.  De  nos  jours  ont  paru  chez  nous  les  dictionnaires  de  proverbes  de  MM.  La 
Hésangère,  Boinvilliers,  de  Mérj,  Quitard,  Desciseaux,  etc. 

Nous  devons  prévenir  qu'en  nons  livrant  quelquefois  dans  le  présent  livre  è  des  oom* 
mealaires,  nous  n'avons  eu  nullement  la  prétention  d'ajouter  à  reicellence  des  maximes 
dont  nous  avons  fait  choix  ;  mais  comme  celles-ci  n'offrent  pas  toutes,  cependant,  à  notre 
point  de  vue  moral,  un  caractère  d'unité  tel  que  nous  le  désirions,  nous  avons  cherché  à 
établir  cette  unité  au  moyen  d'observations  ramenées  à  un  même  principe. 

L'esprit  de  parti  doit  être  nécessairement  tout  à  fait  étranger  à  un  livre  de  la  nature  du 
ii6tre.  La  morale  n'a  en  effet  pour  but  unique  que  l'amélioration  du  sort  de  l'homme, 
quels  que  soient  d'ailleurs  sa  race,  sa  nation,  son  drapeau.  Elle  attaque  le  mal  partout  où 
elle  le  rencontre  ;  elle  glorifie  le  bien  de  quelque  part  qu'il  se  manifeste.  La  morale,  c*est 
l*esprit  de  l'Evangile,  le  commentaire  des  préceptes  de  Jésus-Christ.  La  morale,  c'est  la 
pratique  de  la  peUgion,  ou,  en  d'autres  termes,  le  sentiment  religieux  présidant  è  tous  les 
actes  qui  s'accomplissent  dans  la  société,  en  dehors  des  devoirs  imposés  par  le  dogme. 
D'après  cette  manière  de  voir,  ce  serait  aussi  faire  preuve  de  non  sens,  d*absenoe  de  che« 
rite  chrétienne  surtout,  que  de  repousser  les  maximes  morales  de  certains  hommes,  parée 
que  leur  nom  ne  figure  que  rarement  parmi  ceux  qui  demeurent  constamment  éclairés  des 
bonnes  doctrines.  C'est  un  devoir,  au  contraire,  lorsqu'on  obtient  de  ces  hommes-là  des 
élans  religieux,  généreux,  de  nature  à  être  utiles,  de  s'empresser  de  les  recueillir  comme 
on  triomphe  du  bien  sur  le  mal/  de  la  vertu  sur  les  inspirations  coupables. 

Outre  Tobjet  principal  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  ce  dictionnaire,  ^*  t  que  nous 
venons  d'exposer,  notre  travail  sera  une  ressource  pour  ceux  qui  écrivent.  Il  est  peu 
d'auteurs,  effectivement,  qui  n'aient  le  désir,  dans  une  occasion  ou  dans  Taulre,  d'appuyer 
une  assertion,  une  opinion  ou  un  fait,  sur  ce  qu'ont  dit,  dans  des  cas  analogues,  des 
hommes  qui  font  autorité  dans  les  lettres,  ou  qui,  au  moins,  ont  émis  des  pensées  justes 
eCaettemaat  exprimées.  L'embarras  est  alors,  si  la  mémoire  n'est  pas  suffisamment  meu- 
Uée,  ou  si  elle  fait  défaut,  de  se  procurer  immédiatement  l'appui  qu'on  cherche  ;  car  il  est 
incontestable  qu'on  pourrait  parcourir  infructueusement  un  grand  nombre  de  volumes, 
en  se  trouvant  condamné  à  y  fouiller  au  hasard.  Notre  livre  fait  disjf/arattre  cet  inconvé- 
nient, et  l'investigation  y  devient  très-facile,  puisque  sa  division  par  ordre  de  matières, 
conduit  directement  où  sont  réunies  des  réflexions  sur  le  sujet  qu'on  traite.  Enfin,  le>i 
mêmes  éléments  fournissent  des  épigraphes,  antre  avantage  qui  n'est  pas  sans  importance, 
puisqu'une  épigraphe  convenablement  appropriée  au  sujet  fait  connaître  tout  d*abord 
dans  quel  esprit  l'ouvrage  est  rédigé. 

Il  est  quelques  distinctions  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici.  Vapophiheffme  est  un 
mot  ou  une  phrase  d'un  personnage  célèbre  et  ancien.  Le  caractère  de  la  maxime  est  d'of- 
frir des  termes  choisis  et  concis.  La  «enlencf  et  ToonMie,  qui  sont  aussi  des  maximes,  doi^* 
vent  toujours  être  graves  et  se  rattachent  principalement  à  la  philosophie  et  à  la  religion. 
Vaphoriime  est  le  précepte  d'une  science  quelconque.  «  Le  proverbe,  dit  l'abbé  Roubaud, 
est  une  sentence  populaire  ou  un  mot  familier  et  plein  de  sens;  l'adoj^e  est  un  proverbe 
piquant  et  plein  de  sel.  Le  provert)e  annonce  une  vérité  naïve  tirée  de  l'observation; 
l'adage  donne  à  cette  vérité  une  pointe  pour  la  rendre  plus  pénétrante.  Il  n'y  a  que  du 
sens  et  de  la  précision  dans  le  proverbe,  il  v  a  de  l'esprit  et  de  la  finesse  dans  l'adage.  >» 
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^  ABOMINATION  (Wfron).PourdésignerIes 
excès  d'une  grande  impiété,  on  dît  que  e*est 
l'abomination  de  la  désolation.  Cette  expres- 
sion est  tirée  de  TEcriture  sainte.  (Jlfarc.  xiii, 
ik.)  «  L'abomination  de  la  désolation,  dit  Bos- 
quet, est  la  même  chose  que  les  armées  des 
païens  autour  de  Jérusalem.  Le  mot  d'abomi- 
nation, dans  l'usage  de  la  langue  sainte,  signi- 
fie idole.  Les  armées  romaines  portaientdans 
leurs  enseignes  les  images  de  leurs  Césars 
et  de  leurs  dieux  ;  ces  enseignes  étaient  aux 
soldats  un  objet  de  culte ,  et  parce  que  les 
idoles,  selon  l'ordre  de  Dieu,  ne  devaient 
jamais  paraître  dans  la  terre  sainte ,  les  ar- 
mées romaines  en  étaient  bannies.  Quand 
Jérusalem  fut  assiégée,  elle  était  environnée 
d^autant  d'idoles  qu'il  y  avait  d'enseignes, 
et  labomination  ne  parut  jamais  tant  ou  elle 
ne  devait  pas  être,  c  est-à-dire,  dans  la  terre 
sainte  et  autour  du  temple. 

ABRON.  Grec  qui  était  renommé  par  ses 
mœurs  licencieuses.  Les  anciens  disaient, 
proverbialement,  mener  la  yie  d'Abron, 
pour  signifier' une  conduite  débauchée. 

ABSENCE  {Prov.).  On  dit  communément 
qne  les  absents  ont  tort^  et  l'on  croit  que 
ce  proverbe  nous  vient  de  cet  autre  des  Ro- 
mains :  Hœres  non  crtY>  •  il  n'héritera  pas,  » 
qu'ils  employaient  aussi  à  propos  des  ab- 
sents: 

ABUS.  1.  Les  abus  inévitables  sont  des 
lois  de*la  nature. 

S.  Avant  d'attaquer  un  abus ,  il  faut  voir 
si  on  peut  ruiner  ses  fondements 

(VAUTBIfARGUBS.) 

ACCIDENT.  Un  accident  subit,  dit  Tacite, 
étonne  même  les  plus  grands  hommes. 

ACCO  (Prov.).  Les  Grecs  avaient  ce  pro- 
rerbe  :  Se  mirer  dans  ses  armes  comme  Acco 
dans  son  miroir.  Acco  était  une  vieille  fem- 
me, qui,  s'étant  regardée  un  jour  dans  un 
miroir,  devint  folle  d'y  voir  ses  traits  aussi 
flétris.  Mais  après  cela  elle  allait  è  chaque 
instant  à  ce  filial  miroir  pour  s'y  contempler 
et  s'y  adorer. 

ACCOUCHÉE  (/Kclofi).  Pour  qualifier  tous 
les  propos  frivoles  et  les  commérages  qui 
se  font  autour  d'une  femme  qui  vient  d'être 


délivrée,  on  emjploie  ce  dicton  :  Les  caqueU 
de  Vaccouchée.  On  se  sert  aussi  de  ce  pro- 
verbe :  Elle  est  parée  comme  une  accouchée^ 
quand  on  parle  d'une  femme  qui ,  quoiqi>e 
au  lit,  est  remarquable  par  une  toilette  re- 
cherchée, et  l'on  justifie  cette  locution  par 
le  passade  suivant  que  Ton  trouve  dans  Ih 
livre  qui  a  pour  titre  :  Le,  Miroir  des  tnimtés 
et  pompes  au  monde  ;  «  Il  y  a  la  caquetoire 
parée  tout  plein  de  fins  carreaux  pour  as- 
seoir les  femmes  qui  surviennent,  et  auprès 
du  lit  une  chaire  ou  fauteuil ,  garni  et 
couvert  de  fleurs.  L'accouchée  est  dans  soa 
lit,  plus  parée  qu'une  épousée ,  coiffée  à  la 
coquarte ,  tant  que  diriez  que  c'est  la  tAte 
d'une  marote  ou  d'une  idole.  Au  regard  des« 
brasseroles,  elles  sont  de  satin  cramoisi  ou 
satin  paille ,  satin  blanc ,  velours ,  toile  d^or 
ou  toile  d'argent,  ou  autre  sorte  que  savent 
bien  prendre  et  choisir,  filles  ont  carquans 
autour  du  col,  bracelets  d'or ,  et  sont  plus 

f)halérées  qu'idoles  ou  reine  de  cartes.  Leur 
it  est  couvert  de  fins  draps  de  Hollande  ou 
toile  cotonine  tant  déliée  que  c'est  rage,  et 
plus  uni  et  poli  que  marbre.  Il  leur  semble 
que  ce  serait  une  grande  faute,  si  un  pli 
passait  l'autre.  Au  regard  du  châlit,  il  est 
de  marqueterie  ou  de  bois  taillé  à  l'antique 
et  à  devises,  p 

ACTIONS.  1.  Il  semble  que  nos  actions 
aient  des  étoiles  heureuses  ou  malheureuses 
à  qui  elles  doivent  une  grande  partie  de  la 
louange  et  du  blâme  qu'on  leur  donne. 

2.  Nous  aurions  souvent  honte  de  nos  plus 
belles  actions,  si  le  monde  voyait  tous  les 
.  motifs  qui  les  produisent. 

•3.  C'est  en  quelque  sorte  se  donner  part 
aux  belles  actions,  que  de  les  louer. 

(La  Rochefoucauld.) 

Une  approbation  donnée  sur  le  témoignage 
des  actions  flatte  celui  qui  la  regoit  et  ius^ 
tifie  le  goût  de  quiconque  la  donne. 

(La  BnuTiftE.;' 

ACTIONS  (Prov.).  Les  espagnols  ont  té 
proverbe  :  Las  obras  de  caaa  uno  pinzel  de 
su  naiura  :  «  Les  actions  de  chaque  homme 
sont  le  pinceau  de  son  naturel.  » 

ADMIRATION.  Pour  être  admiré .  il  fiaiut 


H 


AD? 


DICTIONNAIRE  DE  L\  SAGESSE  POPULAIRE. 


AFF 


toiijfiurs  garder  quelque  chose  pour  le  lon- 
demain.  (Balthasar    Graci4ii.) 

La  simple  admiration  est  un  sontiiii<^nt 
tranquille  et  désintéressé.  (L'abbé  Phévost.) 

ADRESSE.  On  peut  dominer  par  la  force* 
ail  VaoTenargues,  mais  jamais  par  la  seule 
adresse. 

ADVERSITÉ.  CeUe  situation  est  la  ren- 
table pierre  de  touche  de  l*homme.  GVst 
•lors  qu'on  s'assure  de  sa  véritable  valeur 
norale.  Si  rexpérience  Ta  éclairé  sur  toutes 
les  choses,  s*il  est  sage,  sincèrement  reli- 
gieux, l'adversité  lui  amène  des  privations, 
wais  aucun  trouble  dans  TAme.  Il  sait  que 
Ums  les  biens  de  ce  monde  sont  périssables, 
c|  il  attend  avec  patience  et  disnité  cette  vie 
d*en  haut  où  tout  est  éternel.  Si,  au  con- 
traire, la  sagesse  et  la  religion  lui  font  dé- 
faut, l'infortune  le  livre  aussitôt  à  la  fai- 
blesse, et  le  conduit  souvent  aux  fautes  les 
plus  condamnables  (!}.  (N.) 

Présente  la  main  à  celui  qui  tombe.  Re- 
lève celui  qui  a  fait  une  chute.  Secours  Pin- 
fortuné  gui  ne  peut  trouver  d*appui.  Sou- 
viens-tui  que  Tinfortuneestcommune  à  tous 
les  hommes,  et  que  la  félicité  n*a  rien  de 
«'able.  (Phocylide.) 

Il  n  y  a  pas  moins  de  grandeur  à  suppor- 
ter de  grands  maux,  qu*à  faire  de  grandes 
choses.  (TiTE-LivE.) 

LYdversité  est  Tépreuve  de  la  vertu.  Le 
sjiectacle  lé  plus  digne  de  Dieu,  est  celui  de 
Tbomme  juste  et  courageux  aux  prises  avec 
la  fortune.  (Séisèque.) 

Un  grand  et  principal  expédient  pour  se 
bien  comporter  dans  l'adversité,  c'est  d'être 
homme  de  bien.  (Charron.) 

Une  félicité  constante,  ou  des  malheurs 
continuels,  sont  une  preuve  trop  équivoque 
de  la  grandeur  d^Ame  :on  s  accoutume  à  ce 
qui  dure  toujours;  et  souvent  ce  qui  parait 
une  marque  de  vertu,  n'est  qu'un  pur  effet 
d'habitude.  Mais  lorsqu'on  a  passé  successi- 
vement jpar  tous  les  degrés  du  bonheur  et  de 
radversité,  lorsqu'on  a  senti  les  extrémités 
du  bien  et  du  mal, do  la  douleur  et  de  la  joie, 
on  a  fait  ses  preuves,  pour  ainsi  dire;  et  ce 
mélaose  dislingue  véritablement  les  cara- 
ctères néroiques,  parce  qu'il  faut  autant  de 
Ibrce  pour  soutenir  le  plaisir  avec  modéra- 
tion, que  pour  résister  invinciblement  à  la 
I^ine.  (L'abbé  Prévost.) 

C/esi  au  malheur  de  juger  du  malheur;  le 
cœur  grossier  de  la  prospérité  ne  peut  com- 
prendre les  sentinients  délicats  clo  Tinfor- 
tune.  (Chateaubriand.) 

Le  dénûment,  la  gène,  l'incertitude  lient 
les  mains  dans  les  choses  mêmes  que  l'ar- 
gent ne  fait  pas.  (os  Sênangourt.) 

La  pensée  du  malheur  est  un  hôte  im^>or- 
tun  que  l'on  éconduit  le  plus  vile  que  l'on 
peut.  (fiaron  d'haussez.) 

Ab  !  je  sait  ce  que  c*est  que  briser  à  recueil. 
Kl  t|ii*élre  tNdlotté  de  naufrage  eu  oautrage. 
De  la  crèche  au  cercueil. 

(Mlle  Juliette    de  Sauvigme.) 

Est-il  une  expression  dont  l'indifférence 


soit  moins  avare  et  qui  donne  plus  envie  de 
se  découra^içer  que  ces  mots  :  Du  courage  !    • 

(Emile  DE  GiRARDIN.) 

AFFAIRES,  bardez -vous  bien  d'entre- 
prendre aucune  affaire  qui  pourrait  nuire 
aux  autres.  Soyez  sur  vus  gardes  pour  celles; 
mêmes  que  vous  pourrez  traiter,  et  diTi<;ez- 
tes  avec  ménagement;  cest  ainsi  que  vous 
aurez  bien  rarement  à  vous  repentir,  ou 
d'avoir  entrepris  une  affaire  avec  témérité,' 
ou  de  l'avoir  mal  conduite.  (Gonflcius.) 

Les  affaires  dérobent  le  temps  de  pour- 
voir à  sa  santé  et  au  repos  du  cœur  :  on  ne 
peul  ni  étudier,  ni  se  connaître,  ni  jouir  de 
soi-même.  (Bacon.) 

1.  C'est  une  grande  science  de  savoir  se 
souslraireaux  affaires. 

â.  Vivre  dans  l'embarras  des  affaires,  c'est 
vivre  à  la  hAte.       (Balthasar    Gracian.) 

1.  Ne  fondez  rien  sur  les  jeux  de  bourse  : 
c'est  le  terrain  le  plus  dangereux  des  affai- 
res; vous  avez  à  lutter  contre  la  mauvaise 
foi,  vos  passions,  les  événements  politiques, 
les  reports  si  courts  et  si  onéreux,  les  petits 
bénéfices  et  les  grosses  pçrtes. 

2.  Quand  vous  faites  une  affaire,  analy- . 
sez-la  et  examinez-la  avec  attention.  Ne  fai- 
tes pas  comme  les  actionnaires,  qui  souscri- 
vent des  actions  sans  connaître  les  statuts 
de  la  société;  faites  au  contraire  comme  le 
marchand  de  chevaux,  qui^tourneet  retourne 
autour  du  cheval  (ju'il  veut  acheter,  jusqu'à 
ce  qu'il  sache  parlaitement  le  marché  qu'il 
va  conclure. 

3.  Ne  perdez  pas  de  vue  en  affaires  que 
le  succès  dépend  souvent  de  l'occasion  ;  ne 
la  laissez  pas  s'envoler,  saisissez-la  par  les 
cheveux,  retenez-la,  elle  ne  reviendra  pas. 
Il  y  a  un  grand  principe  :  c'est  de  liquider 
de  suite  une  affaire;  de  réaliser  peu,  prom- 
(itement  et  argent  comptant. 

k.  En  affaires  il  ne  faut  pas  faire  du  senti- 
ment :  chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tous, 
comme  disent  les  Anglais.  (De  HéRicLST.) 

AFFECTATION.  1  Se  singulariser  ne  sert 
qu  à  se  faire  passer  pour  un  original  ridicule. 

2.  La  politesse  même  offense  quand  elle 
se  fait  trop  remarquer. 

3.  Les  sages  se  piauent  plus  d'être  grands 
que  de  le  par.altre.  (Balthasar    Gracian.) 

AFFECTION.  Prescrire  l'affection,  cest 
commander  Thypocrisie  :  l'attachement  doit 
naîtra  de  lui-même. 

AFFLICTION.  C'est  s'alDiger  plus  qu'il  ne 
faut,  que  de  s'affliger  avant  qu'il  en  soit 
besoin.  (Sénèquk.) 

.  Quel(]ue  prétexte  que  nous  donnions  à 
nos  aillictions,  ce  n'est  souvent  que  l'intérêt 
et  la  vanité  qui  les  causent. 

(La  Rochefoccacld.) 

1.  Rien  n'est  plus  violent  que  d'être  afflige 
sans  oser  communiquer  ses  peines. 

2.  On  n'est  guère  capable  de  dissimula- 
tion dans  une  grande  douleur. 

(L'abbé  Prâvost.) 
Si  la  tristesse  attendrit  l'âme,  une  pro- 
fonde affliction  rendurcit.(J.-J..RoiJS8EAu.) 
Quand  nous"  nous  affligeons  de  nos  fautes 
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tans  nous  en  corriger,  c'est  une  marque  que 
cette  tristesse  ne  procède  pas  de  la  grflee, 
luais  bien  de  l'orgueil  et  de  Tamour  propre. 

(Mturimei  chréiiennei.) 

AFRIQUE  (Prov.).  Les  anciens  avaient  ce 
proverbe  qui  se  reproduit  de  nos  jours  par 
un  motif  d  intérêt  national  :  «  Qu'y  a-t-il  de 
nouveau  en  Afrique?»  Quid  nofri  fért  AfHeat 
et  on  le  trouve  dans  Aristote  en  ces  termes  : 
Ort  «ft  fiftc  Tc  Xt^vn  xatvov.  Pline  donne  è  ce 
proverbe  l'origine  suivante  :  «  La  rareté  des 
enn\  en  Afrique,  attire  les  Mtes  féroces  vers 
les  bonis  d*iin  petit  nombre  de  rivières  ;  et, 
comme  la  violence  ou  le  plaisir  accouple 
alors  les  animaux  de  différentes  espèces,  il 
en  provient  des  monstres.  De  là  le  proverbe 
grec,  que  V Afrique  apporte  toujaun  quelque 
chose  de  nouveau.  » 

AGATHON  {nicton).  On  disait  chez  les 
anciens,  en  parlant  d'un  discours  plus  fleuri 
que  substantiel  :  Cesiunechangon  a*Agalhon. 
Celui*ci  était  un  joueur  de  flûte  d'un  grand 
talent,  mais  très-décrié  par  ses  mœurs  licen* 
cieuses. 

AGE.  Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux 
divers  âges  de  la  vie,  et  nous  y  manquons 
souvent  d'expérience,  malgré  le  nombre 
des  années.  (La  Rochefoucauld.) 

L'âge  d'or  n'a  jamais  existé.  Dans  les 
eaux,  dans  les  airs  et  sur  la  terre,  on  s'est 
fait  une  guerre  éternelle  :  il  y  a  toujours 
eu  des  forts  et  des  faibles,  des  oppresseurs 
et  des  victimes.  L'antipathie  du  loup  et  du 
mouton,  du  chien  courant  et  du  lièvre,  du 
renard  et  des  poules,  de  l'oiseau  de  proie 
et  de  l'alouette;  la  condition  dévie  des 
uns  est  la  mort  des  autres  ;  le  loup,  avec  des 
dents  crochues,  ne  peut  pas  brouter  l'herbe 
des  champs,  la  nature  Ta  créé  Carnivore,  il 
faut  qu'il  obéisse  è  son  instinct.  Quant  aux 
hommes*  je  ne  suppose  pas  non  plus  (|ue 
les  lois  qui  gouvernaient  le  monde  aient 
changé.  (De  Mériglkt.) 

A(iE  (Pror.).  Les  Latins  disaient,  au  su- 
jet de  la  différence  d'Age  :  Juvenum  laneeœ 
et  ienum  consilia.  Nous  répétons  aujour- 
d'hui :  Si  jeunesse  savait  y  si  vieillesse  pot»- 
vait. 

AGRICULTURE.  La  stérilité  des  terres, 
dit  Montesquieu,  rend  les  hommes|  indus- 
trieux, sobres,  endurcis  au  travail ,  coura- 
geux, propres  à  la  guerre  ;  il  faut  bien  ou 'ifs 
se  procurent  ce  que  le  terrain  leur  reiuse. 
La  fertilité  d'un  pays  donne,  avec  l'aisance, 
la  mollesse  et  un  certain  amour  pour  la  con- 
servation de  la  vie. 

AIGUILLETTE  {Prov.}.  Une  ordonnance 
de  saint  Louis,  ayant  enjoint  aux  filles  de 
mauvaise  vie  de  porter  une  aiguillette  sur 
l'épaule,  aBn  de  ne  pas  être  confondues 
avec  celles  qui  étaient  honnêtes,  on  prit 
alors  l'habitude  de  dire  :  Courir  l^aiguillette^ 
pour  désigner  la  conduite  d'une  femme 
débauchée. 

AILE  (Prot.).  Pour  exprimer  qu'il  est 
sage  d'obtenir  même  la  plus  petite  chose 
d'une  personne  qui  nous  doit,  on  dit  ^qu'il 
faut  en  tirer  pied  ou  aile. 

ALGARADE    {Dicton).    Lorsqu'un  [veut 


désigner  une  scène  bruyante  et  inatteoduet 
on  emploie  cette  locution  :  Faire  une  alga^ 
rade.  On  croit  qu'elle  vient  des  irruptions  ( 
subites  auxquelles  se  livraient  autrefois  les 
corsaires  algériens  sur  certaines  oAtes» 

ALLOBROGE  l Dicton).  On  dit  eu  termes 
de  mépris,  d'un  nomme  exerçant  une  pro* 
fession  servile  ;  Cest  un  aUohrogt^  et  celte 
expression  était  aussi  en  usage  chez  les  an- 
ciens, puisqu'on  lit  dans  Juvénal  qu'un  rhé- 
teur du  nom  de  Rufus ,  Gaulois  établi  à 
Rome,  traitait  Cicéron  de  la  sorte  : 

Rufuê  qui  tolies  Ciceronem  aUoëre§û  dmU. 

Les  Allobroges,  comme  on  sait,  étaient  un 
peuple  établi  dans  la  partie  des  Gaules  et 
des  Alpes  qui  forme  aujourd'hui  la  Savoie 
et  le  Dauphiné.  *  ' 

ALOUETTE  {Prov.).  On  a  l'habitude  de 
répondre  aux  personnes  qui  font  de  nom- 
breuses objections,  sans  que  celles-ci  re|K>* 
sent  touiours  sur  une  saine  logiaue  :  Si  le 
ciel  tomoaitf  il  y  aurait  bien  des  alouettes  de 
prises.  C'est  le  proverbe  latin  ; 

iSf  eœlum  eaderet^  multœ  caperentur  alaudœ. 

AMABILITÉ.  Si  l'on  est  réellement  ai* 
mable  chez  soi,  on  peut,  avec  un  peu  moins 
de  succès  quant  au  local ,  réussir  beaucoup 
chez  les  autres.      (Le  prince  db  Ligrb.) 

Désirer  plaire,  mais  en  douter,  douna 
seulement  au  naturel  quelques  grâces  de 

plus.  (M"*  DB  SOVZA  ) 

AMANDIER  (Prov.).  Pour  exprimer  la 
prudence  qu'on  doit  apporter  dans  ses  actes, 
un  proverbe  dit  :  Plutôt  mûrier  qu'aman^ 
dier.  Cette  locution  vient  de  ce  que  l'aman- 
dier étant,  de  tous  les  arbres  fruitiers,  celui 
qui  fleurit  le  premier,  se  trouve  alors  le 
pins  exposé  à  la  gelée  i  tandis  que  le  mû- 
rier, fleurissant  au  contraire  très-tard ,  n'a 
pas  à  redouter  le  même  danger. 

AMBITION.  De  toutes  les  passions  que 
l'esprit  du  mal  a  déchaînées  sur  la  terre,  Tarn* 
bition  est  l'une  des  plus  fatales  à  la  paix,  à 
la  félicité,  nous  dirons  même  à  Tiionneur  de 
l'homme.  L'ambitieux  n'est  jamais  satisfait, 
et  les  désirs  doifit  il  est  incessamment  tour- 
menté, sont  pour  lui  comme  le  tonneau  des 
Danaïdes.  Il  sacrifle  d'ailleurs  à  ce  besoin 
insatiable,  l'amour  de  famille,  Tamitié,  tou- 
tes les  vertus  que  Ton  vénèredans  la  société; 
et,  pour  arriver  à  son  but,  il  est  même  rare 

Sue  l'ambitieux  recule  devant  un  crime, 
bus  n*entendons  parler  ici,  au  surplus, 
que  de  Tambition  avide  des  emplois,  des 
ctignités  et  de  la  richesse.  Quant  a  celle  qui 
n'a  pour  objet  que  de  se  distinguer  par  le 
talent  et  la  conduite,  loin  d'être  un  sujet  de 
blftme,  elle  mérite  au  contraire  les  plus 
grands  éloges,  puisque  c'est  marcher  alors 
dans  la  voie  que  Dieu  nous  indique  pour 
nous  rendre  dignes  de  lui  et  de  la  place 
qu*il  nous  réserve  au  ciel.  (N.) 

Les  ambitieux  se  trompent  quand  ils  se 
{)roposent  des  fins  de  leur  ambition  :  ces 
fins  deviennent  des  moyens,  quand  ils  y 
sont  arrivés.  (La  Rochefoucauld.) 

C'est  une  étrange  passion  que  celle*  de 
vouloir  domiiier  sur  les  autres,  en  oerdant 
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M  liberté I  On  ne  monte  point  sans  peine 
aux  grandes  dignités;  on  parvient  par  le  tra- 
Tail  a  de  plus  grands  travaux ,  mais  trop 
souvent  aussi  aux  plus  grands  chagrins  ,  et 
i  la  honte  par  la  voie  même  des  honneurs. 

(M**  DicniB.) 

L«s  plus  grands  arbres  sont  exposés  aux 
coups  de  vent,  et  les  ambitieux  aux  revers 
de  uirlone.  (6uillamne*«  Pbnn.) 

Uaïubitieux  est  trop  habile  pour  ne  point 
Asiren  homme  de  bien,  lorsque  son  inté- 
rêt rexiçe.  (X.) 

L*aaU)ition  eat  aisée  à  reconnaître  pour 
un  ouvrage  de  Timagination  :  elle  en  a  le 
caractère  ;  elle  est  pleine  de  projets  chimé- 
ricnies;  elle  va  au-delà  des  souhaits  dès 
qii  ils  sont  accomplis;  elle  a  un  terme  qu'elle 
n'atteint  jamais.  (Fontshbixb.) 

Qui  fine  nous  soyons,  défions  -  nous  de 
rambition*  mais  n'j  renonçons  jamais. 

(Gduot.) 

1.  L'ambition  et  la  cupidité  ont  les  mêmes 
tices  et  se  rendent  coupables  des  mêmes 
crimes. 

S.  L'ambitieux  n'a  ni  patrie ,  ni  famille , 
ni  cœur,  ni  Ame.  (A.  db  Ghbsnbl.) 

Le  renard  n'est  pas  de  la  race  des  lions. 
La  lampe  n'a  pas  fa  clarté  du  soleil  ni  de  la 
lune.  Le  lac  ne  pieut  se  comparer  h  la  mer. 
Les  collines  ne  peuvent  se  comparer  aux 
montagnes.  {Proverbe  ththiiain.) 

AME.  Il  ne  but  pas  do  cause  pour  agiter 
notre  Ame  »  une  resverie  sans  cause  et  sans 
suhject  la  régente  et  l'agite.  (Montugn b.) 

1.  La  santé  de  l'Ame  u  est  pas  plus  assui^âe 

Sue  celle  du  corps;  et  quoique  l'on  paraisse 
joigne  des  passions ,  on  n'est  pas  moins  en 
danger  de  s  y  laisser  emporter,  que  de  tom- 
ber malade  quand  on  se  porte  bien. 

2.  Il  y  a  des  rechutes  dans  les  maladies 
de  l'Ame,  comme  dans  celle  du  corps.  Ce 
que  nous  prenons  pour  notre  guérison 
n*est,  le  plus  souvent,  qu'un  relAche  ou 
un  changement  de  mal. 

(La  Roghbfoccaulu.) 
Ce  qui  est  capable  de  se  replier  sur  soi- 
même  par  la  force  de  la  réflexion,  n'est  rien 
qui  ressemble  à  la  matière. 

(L'abbé  Prévost.) 
L'Ame  est  immortelle.  Ëh!  comment  se 
refuser  à  un  dogme  si  consolant  et  si  doux? 
Peul-on  croire  a  un  premier  être ,  juste  et 
liienfaisant ,  sans  croire  qu'il  récompensera 
Thomnie  vertueux  qui  tAche  de  lui  ressem- 
bler? Cette  espérance  n'est-elle  pas  le  sou- 
tien de  rhomme  dans  son  malheur,  sun 
appui  dans  sa  faiblesse,  son  encouragement 
dans  les  vertus?  Ahl  sans  doute,  il  faut 
Çu'il  y  ait  un  monde  tout  différent  où  les 
inégalités  cruelles  de  celui-ci  soient  répa* 
rées,  où  l'homme  juste  soit  remis  à  sa 
place,  où  les  oppressions  cessent,  où  les 
persécntion<«  niaient  plus  de  pouvoir,  où 
rhomme  enfin  soit  l'égal  de  l'homme,  sans 
lie  uouvoir  plus  être  ni  tourmenté,  ni  avili; 
il  faut  que  celui  qui  a  souffert  ou  oui  est 
niort  pour  la  vertu ,  puisse  dire  à  Dieu  : 
itre  juite  et  bon ,  je  ne  me  reoem  pas  d'avoir 
^vertueux.  Thomas.) 


i 


I^sdeux  grands  objets  vers  lesquels  notre 
Ame  se  porte  invinciblement ,  sont  la  vérité 
et  le  bonheur.  Notre  tAche  ici-bas  itonsistn 
à  les  bien  démêler,  parmi  les  apparences  H 
les  illusions  dont  nous  sommes  environnés. 
On  sait  quelle  est  la  conduite  du  gros  dei 
hommes  à  cet  égard.  Us  se  payent  de  tout  ce 

3ui  s*annonce  a  eux  sur  le  pied  du  vrai  el 
u  bon;  ils  adoptent  l'un,  ils  s'efforcent  de 
Ï'  mir  de  Tautre.  Us  se  croient  arrivés  aa 
ut  pour  lequel  ils  ont  été  formés,  lorsque 
leur  esprit  est  rempli  d'un  certain  nomore 
de  notions)  confuses ,  et  que  leur  corps  est 
successivement  affecté  par  des  sensations 
agréables.  Personne  n'ignore  quelle  est  l'is- 
sue de  cet  état  :  il  suiBt  de  renvoyer  à  l'ex- 
périence. La  vérité  et  le  bonheur  sont  deux 
choses  unies  d'un  lien  indissoluble  :  l'ou- 
vrage de  notre  perfection  est  un  tout  com- 
posé de  ces  deux  parties  assujetties,  dont 
luoC'^ne  saurait  exister  sans  l'autre.  La 
vérité  est  même  le  principe  du  bonheur  : 
c'est  la  première  idée  de  notre  perfection 
*.iar  laquelle  lateconde  est  déterminée.  C'eut 
a  réflexion,  en  effet,  qui  fait  tout  le  prix 
du  bonheur,  ou  plutôt  qui  en  fait  l'essence 
même.  Plus  donc  cette  réflexion  devient 
distincte  et  épurée,  plus  notre  félicité  s'ao- 
croit.  Les  gens  du  monde  ont  raison  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  creuser,  approfondir,  s'ap«« 
nesantir  en  quelque  sorte  sur  les  plaisirs  de 
la  vie ,  que  tous  tes  raffinements  ne  servent 

3u'à  les  gAter  et  à  les  faire  évanouir.  Rien 
0  plus  vrai  ;  mais  ils  prononcent  en  cela 
leur  propre  condamnation ,  ils  font  un  aveu 
authentique  que  leur  bonheur  n'est  qu'une 
ombre  vide  en  réalité,  et  qu'ils  ne  foni 
qu'effleurer  la  surface  des  objets  dans  les* 
quels  ils  placent  leur  ff licite.  Au  contraire, 
les  biens  réels  et  les  plaisirs  solides  ne  de* 
BMndent  que  la  pierre  de  touche  de  l'exa- 
men et  la  réflexion.  A  leur  égard,  chaque 
Eas  vers  la  vérité  est  nécessairement  vers  le 
onheur.  (Fobhbt.) 

1.  Tout  raisonnement  qui  tend  à  dégra- 
der l'Ame,  en  attaquant  les  preuves  que  la 
raison  nous  fournit  pour  son  immatérialitéf 
nuit  par  contre-coup  à  la  religion,  parce 
qu'il  obscurcit  en  ce  point  la  liaison  des  vé- 
rités naturelles  avec  les  révélées,  qu'il  fa- 
vorise le  préjugé  où  est  Tiocrédule  qu« 
rAme  meurt  avec  le  corps«  et  qu'il  fournit 
contre  la  foi  matière  à  de  nouveaux  doutes* 

2.  Se  soucier  peu  de  ce  que  la  vraie  phi- 
losophie nous  apprend  sur  la  distinction  du 
corps  d*avec  TAme,  et  de  la  prééminence 
naturellede  TAme  sur  le  corps;  dire,  comme 
font  nos  esprits  forts,  qu'il  ne  nous  importe 
guère  de  quelle  nature  soit  l'Ame,  pourvu 
que  Dieu  nous  ait  révélé  qu'elle  ne  doit 
pas  mourir;  c'est  comme  si  l'on  disait  que 
peu  nous  importe  que  la  lumière  naturelle 
nous  convainque  de  la  justice  des  devoirs 
qui  nous  sont  prescrits  dans  l'Evangile  ;  que 
€  est  une  pure  question  de  philosophie ,  oà 
la  religion  n'a  nul  intérêt,  et  qu'il  nous  suf- 
fit, pour  obéir  à  tous  ces  devoirs,  qu'une 
autorité  divine  nous  les  impose.         (X.) 

Il  est  autant  impossible  à  l'Ame  de  seaou- 
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lanir  dans  la  grâce  saos  la  prièrot  qu'il  Test 
au  corps  de  subsister  sans  nourriture. 

{Maximei  chréliennes.) 

AMENDE  (Prov.).  On  dit  de  ceux  qui  ont 
à  débourser  de  Parçent»  quoiqu'ils  aient 
été  lésés  d'une  manière  quelconque  :  Les 
battue  payent  Famende.  Ce  dicton  vient  de 
réprouve  du  $ermentj  qui  avait  lieu,  au 
moyen  âge,  dans  ce  qu'on  appelait  le  juge-^ 
ment  de  Dieu.  Lorsijue  les  uns  attestaient 
ce  que  les  autres  niaient,  on  choisissait  un 
champion  de  chaque  côté,  pour  se  battre 
avec  le  bouclier  et  le  bâton  :  le  vaincu ,  ré« 
pulé  pariure,  avait  la  main  coupée,  et  les 
autres  témoins  de  son  parti  payaient  l'a- 
mende, pour  racheter  leur  main,  condam- 
nation provenant  d'une  loi  rendue  par  Loui5 
le  Débonnaire. 

AMITIÉ.  Le  fils  de  Marie  a  dit  aux  hom- 
mes lAimex-^vouê  les  uns  le»  autres.  (Joan.  xiii, 
Sb.)Cetouchantet  admirable  commandement 
de  l'amour  du  prochain  en  général,  n'exclut 
pas  toutefois,  ondoit  bien  le  penser,  certaines 
prédilections  dans  les  rapports  qui  sont  les 
plus  immédiats,  les  plus  intimes;   et   de 
même  que  les  époux  ont  un  penchant  plus 
prononcé  pour  tel  ou  tel  de  leurs  enfants, 
de  même  chacun  peut  éprouver  une  sympa- 
thie fJus  grande  pour  telle  ou  telle  personne 
qui  l'approche,  que  pour  telle  ou  telle  au- 
tre. Il  serait  sans  doute  à  souhaiter  que  ce 
dernier  genre  d*a(fection  fût  toujours  ex- 
cité par  Tes  vertus  de  ceux  qui  en  sont  l'ob- 
jet; mais  ce  cas  est,  au  contraire,  l'excep- 
tion. On  serait  disposé  à   croire  aussi,  au 
premier  aperçu,  que  Tamitié  est  cimentée 
par  une  parité  de  sentiments,  d'opinions  et 
d'babiiuaes;  mais  il  n'en  est  rien  non  plus. 
L'amitié  se  produit,  entre  égaux,  par  suite 
de  flatteries  ou  d'intérêts  réi;iproques.  Du 
grand  au  petit,  elle  repose  sur  le  zèle  et  la 
servilité  du  dernier.  Au  point  de  vue  où  la 
morale  considère  cette  sorte  de  lien,  celui-ci 
devrait  être  indissoluble,  môme  au  sein  des 
calamités  les  plus  atfreuses  qui  pourraient 
atteindre  l'un  des  contractants;  mais  on  sait 
combien  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  On  est 
J'ami  de  l'homme  puissant,  de  rhouinie  ri- 
che, de  celui  qui  rend  au  moins  autant  qu'il 
a  reçu  ;  mais  on  cesse  de  l'être,  on  en  re« 
pousse  le  titre,  dès  qu'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  l'adversité  qui,  pesant  sur  Tun  des 
conjoints,  rend  dès  lors  les  positions  inéga- 
les. Hier,  on  se  montrait  empressé,  plein 
de  protestations  de  bienveillance  ou  de  dé- 
Touement;  aujourdliui,  la   mémoire  fait 
définit,  et  l'un  fuit  cette  ti^ure  à  laquelle  on 
souriait  naguère,  comme  on  évite  la  ren- 
lïontre  d'un  reptile.  Ces  vérités  sont  tristes, 
mais  elles  sont  incontestables.  L'amitié  n'est 
donc  qu'un  corps  sans  âme,  un  mot  sans 
application,  un  mythe  servant  simplement 
d  ornement  aux  poètes  et  aux  légendes.  On 
a  beaucoup  écrit,  en  effet,  sur  Tamitié  : 
nous  allons  voir  quelques-unes  des  inspi- 
rations qu'elle  a  fait  naître.  (N.) 

Ne  dites  point  à  votre  ami  :  Allez  et  reve- 


nez, je  vous  donnerai  demain,  lorsque  vous 
pouvez  lui  donner  à  l'heure  mônie. 

(SlLOMUBT.)- 

Choisis  pour  ton  ami  l'homme  que  tu 
connais  le  plus  vertueux,  ne  résiste  point 
è  la  douceur  de  ses  conseils  et  suis  ses 
utiles  exemples.  (Pvtbaoors.V 

Avec  ses  amis,  il  faut  agir  comme  s  ila 
devaient  être  uniournos  ennemis.    (Bus.) 

1.  Crains  de  t  exposer,  pour  une  faute 
légère,  à  perdre  ton  ami.  (larde-toi  d'écou- 
ter le  calomniateur  qui  l'accuse. 

2.  Dieu  seul  es^t  exempt  de  fïiire  des  fau- 
tes. Sans  Tindulgence,  l'amitié  ne  peut  plus 
exister.  (TaÉoGNis.) 

.  1.  Avant  de  vous  lier  avec  quelqu'un, 
sachez  comment  il  s'est  conduit  dans  sos 
premières  amitiés.  Il  est  à  croire  qu'il  n*en 
usera  pas  aui  rement  avec  vous  qu'il  n'en 
usait  avec  les  autres. 

2.  Vous  connaîtrez  vos  amis  à  l'intérêt 
qu'ils  prendront  à  vos  disgrâces,  et  au  zèle 
qu'ils  montreront  dans  vos  détresses.  C'est 
dans  le  creuset  qu*on  éprouve  Tor;  c'est 
dans  l'adversité  que  Ton  reconnaît  l'ami  vé- 
ritable. (Isocràtb.) 

Un  ami  est  une  même  Ame  dans  deux 
corps.  (AaisTOTB.) 

1.  Avertissez  avec  douceur  votre  ami  qui 
s'égare;  remettez-ledans  la  bonne  route  doni 
il  s  est  écarté;  mais  si  vos  soins  sont  inuti- 
les, si  lui-même  s'obstine  è  S9^  perte,  ne 
vous  rendez  pas  ridicule  par  une  vaine  iiu- 
portunité. 

2.  Ou  trouve  de  grandes  richesses  dans 
l'ami  droit  et  sincère,  dans  l'ami  fidèle,  et 
dans  celui  qui  écoute  volontiers;  mais  rien 
n'est  plus  dangereux  que  Tami  qui  trompe 

£ar  un  extérieur  composé,  l'ami  Uche  et 
atteur,  et  l'ami  babillard.      (Confvcils.]| 
Combien  d'avances  qu'on  ne  peut  faire 
par  soi-même,  et  dont  un  ami  nous  épargne 
la  peine  ou  l'humiliation.  (Bacon.) 

1.  Il  y  a  peu  d'amis  de  la  personne,  mais 
beaucoup  de  la  fortune. 

2.  On  jjige  l'homme  par  les  amis  qu'il  a. 

3.  Vivre  sans  amis,  c  est  mourir  sans  té- 
moins. 

k.  il  est  plus  difficile  de  conserver  ses  amis 
que  de  les  faire.      (Balthasar    GRAciiif.) 

1.  C'est  une  preuve  de  peu  d'amitié  de  ne 
s'apercevoir  pas  du  refroidissement  de  celle 
de  nos  amis. 

2.  Il  est  plus  honteux  de  se. défier  de  se& 
amis  que  d  en  être  trompé. 

3.  li  ne'faut  pas.  regarder  auel  bien  nous 
fait  un  ami,  mais  seulement  le  désir  qu'il  a 
de  nous  en  faire 

4.  Ce  ,qui  fait  que  la  plupart  des  femmes 
sont  peu  touchées  de  l'amitié,  c'est  qu'elle 
est  fade  quand  on  a  senti  Tamour. 

(La  ROCHEFOUGIDLD.) 

1.  Nous  devons  ménager  l'amitié  de  tous 
les  hommes,  et  ne  nous  confier  presque  à 
aucun.  Il  V  en  a  pea  qui  aient  le  pouvoir  et 
Ja  volonté  de  nous  servir;  mais  tous  peu- 
vent nous  rendre  de  mauvais  services  et 
nous  perdre. 

2.  Le  (léraui  de  rcspeii  et  d'estime  rend 
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ramilié  înconslame,  et  déirait  la  plus  forte 
et  la  plus  solide. 

S.  L'amitié  n'est  pour  l'ordinaire  qu'un 
échange  de  bons  offices,  un  ménagement  ré- 
caproqae  d'intérAts,  et  une  espèce  de  com- 
merce qni  ne  dure  que  selon  le  besoin,  et 
dont  on  doit  user  avec  beaucoup  de  précau- 
tion, (de  Vbrnagb.) 

Il  n'y  a  rien  qui  contribue  dayantage  à  la 
douceur  de  la  ne  que  l'amitié;  il  n'y  a  rien 
qui  trouble  si  fort  le  repos  que  les  amis»  si 
nous  n'avons  pas  assez  de  discernement 
pour  les  bien  choisir.  (Saint-Eyrkmont.) 

C'est  l'insuffisance  de  notre  être  qui  lait 
naître  l'amitié»  et  c'est  l'insuffisance  de  l'a- 
mitié même  qui  la  fait  périr. 

(VAUVBIfARGUBS.) 

Les  contrastes  forment  plus  de  liaisons  in- 
times que  les  rapports  d  numeur. 

(M**  PB  Graffignt.) 
A  quels  dieux  immole-t-on  ce  au'il  y  a 
de  plus  rare  et  de  plus  doux  sur  la  terre, 
1  amitié?  à  la  ranité,  à  l'intérêt. 

(db  Malbshbrbbs.) 
€:e1ui  qui  te  conseille  d'ôter  ta  confiance  à 
les  amis  yeut  te  tromper  sans  témoins. 

(JuiR  Manubl.) 
On   ne  cherche  de  nouveaux  amis  que 
lorsqu'on  est  trop  bien  connu  des  anciens. 

(H"*   DB  PUIZIBDX.) 

Les  vieilles  connaissances  valent  mieux 

?9e  les  nouveaux  amis.  (M"*  du  Dbffant.) 
eus  des  adorateurs  et  n  eus  pas  un  ami. 

(VOLTAIRB.) 

lorsque  mon  ami  nt,  c  9Si  è  lui  de  m'ap- 

Î rendre  le  sujet  de.sa  joie.  Pleure-t-il,  c'est 
moi  de  découvrir  les  causes  de  son  cha- 
grin. (Desmahis.) 

J'appelle  ami$  ceux  qui  aiment  à  me  voir, 
qni»  disposés  à  me  pardonner  mes  faibles- 
ses, à  les  dissimuler  aux  yeux  d'autrui»  me 
traitent  absent  avec  ménagement,  présent 
arec  franchise.  (Marmontbl.) 

J'ai  mes  amis  qui  m'aiment,  mes  amis  qui 
ne  se  soucient  pas  de  moi,  et  mes  amis  qui 
me  détestent.  (Chavfort.) 

Les  faux  amis  .s'attachent  aux  riches, 
comme  le  feu  aux  matières  combustibles, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  consumés. 

(Sanial  Dobat.) 

Salomon  a  raison:  LesbUêiurei  faxtti  par 

\  amt,  talent  mieux  que  k$  careeeee  d'un  fiai^ 
leur.  Cependant,  il  vaudrait  mieux  que 
rami  ne  blessAt  point. 

(Joseph  DB  Maistrb.) 

Vm  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature. 

.  (Leooové.) 

rélais,  comme  Sosie,   ami  de  tout  le  monde. 
Quand  personne  n*éuit  le  mien. 

*     (de  LaBOUISSB  ROCHEFORT.J 

Les  torts  d*un  ami  peuvent  entrer  dans 
notre  pensée,  mais  non  pas  dans  nos  senti- 
ments. (Db  SArangourt.) 

Il  y  a  des  temps  dans  la  vie,  où  il  faut  se 
sevrer  même  de  ses  amitiés  pour  ne  pas 
porter  malheur  à  ses  amis. 

(J)b  Lahartitte.) 

J.  Si  la  fortune  élève  votre  ami,  attendez 


qu'il  vienne  à  vous;  si  l'adversité  rabaisse, 
courez  à  lui. 

2.  Un  ami  est  celui  qui  nous  conseille  avec 
courage  dans  la  prospérité,  et  qui  nous  aide 
en  silence  dans  1  infortune. 

3.  G*est  aux  deux  extrémités  de  la  vie, 
qu'on  est  le  plus  sensible  à  Tamitié. 

(A.  DB  Chbsnbl.) 

AMITIÉ  (Prov,).  Les  proverbes  qu'a  dictés 
ce  sentiment  sont  assez  nombreux:  voici 
quelques-uns: 

1.  Xa  mon  n*a  point  éTamiê  et  le  malade 
n*en  a  qu'un  demi, 

S.  Nul  n'eet  si  riche  quHl  n'ait  métier  ia^ 
mis, 

â.  //  n*est  nuls  petits  amis. 

k.  Pauvres  gens  n'ont  guère  d'amis 

5.  Bien  de  sa  place  part  qui  son  ami  y 
laisse, 

6.  Amitié  d'enfant^  c'est  de  l'eau  dans  un 
panier. 

7.  Amitié  de  gendre^  soleil  d^hiver, 

8.  Qui\  prête  à  Tami^  perd  au  double, 
AMOUR.  Ce  sentiment  que  Dieu  semble 

avoir  placé  dans  l'homme  et  la  femme»  pour 
la  plus  grande  félicité  de  l'union  conjugalOi^ 
serait  en  effet  la  plus  douce  des  jouissances, 
s'il  était  possible  de  l'astreindre  aux  règles 
de  la  raison,  aux  conditions  que  la  morale 
impose.  Mais  quoique  l'amour  ait  une  desti- 
nation plus  noble  dans  Thomme  que  chez 
les  animaux,  son  effervescence  les  confi^nd 
malheureusement  trop  souvent  dans  les  mê- 
mes excès;  et  si  le  premier,  lorsau*il  est 
épris,  ne  manifeste  pas  la  férocité  au  tigre, 
son  délire  est  du  moins  analogue  à  celui 
que  produit  la  fièvre  chaude.  L'amour  est 
donc  plutôt  une  maladie  qu'une  tendresse 
normale  et  profitable;  et  de  même  que,  dans 
toutes  les  perturbations  du  physique,  cette 
maladie  réagit  sur  l'esprit  d  une  façon  plus 
ou  moins  dangereuse.  Par  exemple,  le  pa- 
roxisme  une  fois  ]^assé,  tous  ceux  qui  s*y 
sont  trouvés  en  proie,  arrivent  aux  mêmes 
conclusions;  reconnaissent  unanimement 
l'état  d'aliénation  dans  lequel  ils  étaient 
plon{^és;  seulement,  ici  encore,  l'expérience 
acquise  ne  répare  en  rien  les  maux  qui 
l'ont  précédée;  et  sa  lumière  n'est  pas  même 
destinée  à  épargner  de  nouvelles  rolies  aux 
victimes  qui  lui  succéderont.  C'est  presque 
comme  un  cataclysme  de  la  nature  qu'il 
faut  subir  hongre  mal  gré.  Et  cependant, 
nous  le  répétons,  la  déception  se  présente 
constamment  la  même,  c'est-à-dire  qu'on 
s'est  tellement  exa^çéré,  par  l'imagination, 
les  dons  et  les  qualités  de  l'objet  aimé,  que 
lorsqu'on  possède  enfin  celui-ci,  on  ne  ren* 
contre  jamais  en  lui  la  dixième  partie  des 

t)erfections  qu'on  avait  rêvées.  On  voit  que 
e  bonheur  des  unions  entre  les  deux  sexes 
réclamerait  du  calme  et  du  raisonnement; 
mais,  nous  l'avons  dit,  la  nature  n'y  vient 
guère  en  aide  ;  et  s'il  fallait  arracher  brus- 
quement à  l'amour  ses  illusions,  ses  presti- 
ges, ses  couronnes  au  parfum  enivrant,  ce 
serait,  de  l'avis  presque  général  de  ceux  qui 
taillent  des  plumes  pour  les  tremper  dans 
l'encrci  vouer  ce  sentiment,  ou  plutôt  cetti» 
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jiloie»  à  une  existence  vulgaire  indigne  de 
ces  temps  antiques  où  on  lui  élevait  des  au- 
tels. Toutefois,  nous  pensons  que  ie  siècle 
actuel  nous  conduit  à  raocomplissement 
d'une  révolution  toute  pacifique  qui  amè- 
nera, sans  commotion  aucune  et  par  la  seule 
suprématie  de  Téçoïsme  et  du  iKisitirisme» 
ie  complet  anéantissement  de  la  puissance 
de  l'amour.  Nous  ne  prétendons  pas  décla- 
rer, tant  s'en  faut,  que  ce  nouvel  ordre  de 
choses  sera  pour  le  mieux,  même  en  amour, 
car  nous  trouvons  au  contraire  que  les  ex- 
trêmes offrent  toujours  des  inconvénients  ou 
des  dangers:  nous  voulons  simplement 
faire  remarquer  que  les  vieux  jeune$  gens  de 
la  génération  présente  ne  semblent  nulle- 
ment disposés  à  prendre  pour  devise:  Va- 
mourei  une  chaumière:  et  qu'on  s'achemine 
vers  une  époque  où  la  femme  sera»  à  la 
bonté  des  mœurs,  tarifée  comme  une  mar- 
chandise. (N.) 

Ne  te  livre  point  à  des  amours  effrénés, 
€*est  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  pas- 
sions. (Phoctlide.) 

L'amour  a  tous  les  charmes  d'une  sirène, 
et  les  transports  d'une  furie.        f  Bacon.) 

1.  L'amour  et  la  vénération  s  accordent 
mal  ensemble. 

2.  L'amour  est  plus  hardi  que  la  haine. 

(Balthasar    Gracian.) 

1.  Il  en  est  du  véritable  amour,  comme  de 
l'apparition  des  esprits  :  tout  le  monde  en 
parle,  mais  peu  de  gens  en  ont  vu. 

2.  En  amour,  celui  qui  est  guéri  le  pre- 
mier, est  toujours  le  mieux  guéri. 

3.  Toutes  les  passions  nous  font  faire  des 
fautes,  mais  l'amour  nous  fait  faire  les  plus 
ridicules. 

4.  Quand  nous  aimons  trop,  il  est  mal 
aisé  de  reconnaître  si  on  cesse  de  nous  ai- 
mer. 

5.  On  est  quelquefois  moins  malheureux 
d*ètre  trompé  de  ce  qu'on  aime,  que  d'en 
être  détrompé. 

6.  On  passe  souvent  de  l'amour  è  l'ambi- 
tion, mais  on  ne  revient  guère  de  l'ambition 
à  Tamour. 

7.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si  quelques 
nations,  qui  n'étaient  pas  éclairées  de  la 
foi,  ont  fait  une  divinité  de  l'amour  :  Ses 
effeis  et  ses  sentiments  sont  étranges,  ex- 
traordinaires, et  paraissent  surnaturels. 

8.  Quand  on  aime,  on  doute  souvent  de 
ce  qu'on  croit  le  plus. 

9.  Un  honnête  homme  peut  être  amoureux 
comme  un  fou,  mais  non  pas  comme  un 
aot.  (La  Rochbfoucacld.) 

1.  Un  amour  favorisé  n'a  plus  que  quel- 
les intervalles  de  constance  :  il  ne  relâche, 
•  Dmbe  et  s'anéantit. 

2.  Il  n'v  a  guère  de  gens  qui  ne  soient 
nonteux  de  s'être  aimés,  quand  ils  ne  s'ai- 
aient  plus.  (La  BRcviRB.) 

Tous  les  pas  d'un  amour  content  sont  des 
démarches  languissantes.    (  St-Evrbhoiit.) 

1.  Un  juste  penchant  anime  Ses  deux  sexes 

l'un  pour  l'autre;  il  est  établi  pour  la  dou- 

^  cear  «utant  que  pour  la  conservation  de  la 


société,  et  les  atteintes  du  sort  ou  de  la  ma- 
lignité des  hommes  qui  peuvent  en  trou- 
bler les  charmes,  ne  doivent  point  être  re- 
prochés à  la  nature. 

2.  On  ne  connaît  la  force  de  l'amour  qu'au 
moment  qu'on  l'éprouve. 

8.  Ce  n'est  point  par  les  yeux  d'autrui  que 
le  cœur  se  détermine. 

4.  L'amour  ne  nous  rend  point  criminels, 
lorsque  l'objet  est  légitime,  et  qu'il  ne  fait 
point  négliger  ce  que  nous  devons  au  Créa- 
teur. (L'abbé  Prévost.) 

Les  anciens  n'ont  guère  traité  lamour, 
que  par  ce  qu'il  a  de  plus  physique  et  de 
grossier;  ils  n'y  ont  presque  vu  qu'un  be- 
soin animal,  qu'ils  ont  dédaigné  rarement, 
de  déguiser  sous  les  couleurs  d'une  ten- 
dresse délicate.  Je  n'impute  pas  aux  poètes 
grecs  et  latins  cette  grossièreté  :  les  hom- 
mes n'étaient  pas  alors  plus  avancés  en 
matière  d'amour;  et  les  poètes  de  ce  temps 
n*4uraient  pas  pu,  si  leur  soût  avait  été 
plus  délicat  que  le  goûtgénéraL 

(La  Motte.) 

L'amour  nous  trompe  presque  toujours  : 
il  prend  qnelque  forme  qui  n'est  pas  la 
sienne,  et  le  cœur,  d'intelligence  avec  lui, 
sait  nous  cacher  son  penchant  de  peur  d*a- 
larmer  la  raison  et  la  pudeur.  C'est  Tesprii 
qui  nous  touche,  et  jusqu'à  ce  que  l'amour 
se  soit  rendu  le  maître  il  est  presque  tou- 
jours ignoré.  (X.) 

1. 11  n'y  a  point  de  déguisement  qui  puisse 
longtemps  cacher  famour  où  il  est,  ni  le 
feindre  où  il  n'est  pas 

2.  L'amour  est  une  passion  pi  us  utile  au 
théâtre  qu  à  la  vie  des  hommes  :  elle  est 
toujours  dangereuse  pour  eux.  (Y.) 

Les  imaginations  vives  aiment  mieux  de 
loin  que  de  près.      f\  (!!■•  Du  DEPFàirr.) 

L'amour  avec  des  manières  «st  un  dieu  ; 
sans  manière  c'est  une'bête.  (La  Rochb.) 

Le  premier  amour  est  une  fleur  odorante 
et  belle,  qui  conserve  longtems  ses  parfums; 
le  second  amour  est  la  même  fleur,  mais 
sèche  et  décolorée,  et  qu'on  ne  reconnaît 
qu*à  peine.  (Bbaussant.) 

Celui  qui  est  incapable  d'aimer  est  né- 
cessairement incapable  d'un  sentiment  ma- 
Snanime,  d'une  affection  sublime.  Il  peut 
tre  probe,  bon,  industrieux»  prudent;  il 
peut  avoir  des  qualités  douces  et  même  des 
vertus  par  réflexion  ;  mais  il  n'est  pas  hom- 
me, il  n'a  ni  àme  ni  génie. 

(Db  SiNANQOVRT.) 

Dans  oe  monde  où  ramonr'  noos  trompe  et  n***» 

[eaivra. 
Toujours  vers  Tavenir  par  Teapolr  emportés, 
Noos  ne  vivons  jamais,  nous  aspiroas  à  vivre. 

(Gustave  DaoouiEàu.) 

Ensemble  ils  sont  heureux»  séparés  ils 
languissent.         (La  princesse  db  Salm.) 

lyamour  est  comme  la  fortune;  il  est 
moins  difficile  de  l'acquérir  que  de  le  con- 
server. (DBBBBViRBS.) 

En  général,  un  homme  cesse  d'aimer  lora^ 
qu'il  a  obtenu  ;  l'aiTection  d'une  femme  aug- 
mente lorsqu'elle  a  accordé, 

(A.  DE  Chbsiibu) 
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AMOUR  (Prav.).  Il  y  a  ce  proverbe  :  IV 
mour  appretnd  les  ânes  à  danser.  Ce  qui  si* 
gnifie  que  par  loi  les  esprits  les  plus  vul- 
gaires reçoivent  une  sorte  de  transformation 
à  leur  avantai^e. 

On  dit  aussi,  au  sujet  des  vieillards  qui 
se  laissent  subjuguer  par  une  passion  gui 
ne  sied  qu'à  la  jeunesse  :  Les  lunetles  et  les 
cheveux  gris  sont  les  quittances  éTamour.  Ce 
proverbe  n'est  pas  1oulefoissignéd*Anacréon. 

AMOUR  DE  DIEU.  L'amour  de  Dieu,  dit 
Tauteur  des  Maximes  Chrétiennes^  n'eiclut 

Kint  la  crainte  de  ses  jugements,  plus  on 
ime  et  plus  on  craint  aètre  à  jamais  sé- 
paré de  lui. 

AMOUR  DU  PROCHAIN.  La  raison  est 
perfectionnée  par  le  plus  heureux  sentiment 
de  TAœe,  par  cet  amour  vertueux  qui  unit 
Tbomme  a  tons  les  bommes.  Cet  amour 
nniversel  n*est  point  une  qualité  qui  nous 
soit  étrangère  :  il  est  Tbomme  lui-même , 
ou,  si  Ton  veut,  c'est  une  qualité  essentielle 
de  rbomme  et  innée  en  lui»  qui  lui  inspire 
d* aimer  ses  semblables.         (Confucivs.) 

L'amour  du  prochain  est  de  tous  les  sen- 
timents le  plus  sage  et  le  plus  habile  :  il  est 
aussi  nécessaire  dans  la  société  civile  pour 
le  bonheur  de  notre  vie,  que  dans  le  cnris- 
tiani&me  pour  la  félicité  éternelle. 

(La  Rochsfoucadld.) 

AMOUR  FILIAL.  Le  propre  de  l'homme, 
dit  Confueius,  est  d'aimer;  mais  Tamour 
|K>ur  ses  parents  est  son  premier  devoir,  et 
sert  de  règle  pour  aimer  les  autres.        * 

AMOUR  MATERNEL.  Que  pourrions- 
nous  exprimer  sur  cet  admirable  sentiment, 
qui  n  ait  déjà  été  dit,  qui  ne  soit  d'ailleurs 
apprécié  par  tout  le  monde  ?  L'amour  ma- 
ternel est  la  plus  sublime  des  vertus  que 
]>ieu  a  placées  dans  le  cmur  de  la  femme;  et 
cette  vertu  est  non-seulement  si  belle,  mais 
encore  d'une  telle  importance  pour  l'ordre 
de  l'univers,  qu'elle  brille  aussi  de  tout  son 
éclat  jusque  aans  l'espèce  la  plus  in&me 
des  animaux. 

AMOUR  PATERNEL.  L*amour  paternel, 
dit  Vauvenargues ,  ne  diffère  pas  de  l'fr- 
luour-propre.  Un  enfant  ne  subsiste  (jue  par 
ses  parents,  dépend  d'eux,  leur  doit  tout  ; 
ils  n*ont  rien  qui  leur  soit  si  propre.  Aussi 
un  (lère  ne  sépare  point  l'idée  d'un  fils  de 
la  sienne,  à  moins  que  le  fils  n'affaiblisse 
cette  iûée  de  propriété  par  uuclque  contra- 
diction ;  mais  plus  un  père  s  irrite  de  cette 
contradiction,  plus  il  s'aiJQiige,  plus  il  prouve 
ce  que  je  dis. 

AMOUR  PLATONIQUE.  Cegenre  a  amour 
nesi  qu'une  imposture  que  réprouve  la 
morale,  et  que  la  prudence  doit  aussi  re- 
pousser. Malheur  à  la  femme  candide  qui 
se  laisserait  prendre  à  un  tel  pié^e  ;  honte 
à  répoux  qui  tolérerait  un  pareil  lien. 

AMOUR  POETIQUE  {Prov.).  C'est  aussi 
l'amour  platonique,  et  les  Italiens  lui  don- 
nent proverbialement  le  nom  de  Peirarche^ 
volment9f  c'est-à-dire  Tamour  à  la  façon  de 
Pétrarque. 

AMOUR-PROPRE.  1.  Il  est  très-difficile  de 
se  guérir  de  la  bonne  opinion  de  soi-même. 


2.  Moins  on  vaut  et  plus  on  se  flatte* 

(Balthasar    Gmacun.) 

1.  L*amour-propre  est  l'amour  de  soi- 
même,  et  de  toutes  choses  pour  soi  ;  il  rend 
les  hommes  idolâtres  d'eux-mêmes,  et  les 
rendrait  les  tyrans  des  antres,  si  la  fortune 
leur. en  donnait  les  moyens.  Cet  amour,  ne 
se  repose  jamais  hors  de  soi,  et  ne  s'arrête 
dans  les  suiets  étrangers  que  comme  les 
abeilles  sur  les  fleurs,  pour  en  tirer  ce  qui 
lui  est  propre. 

2.  L'amour-propre  fait  tous  les  vices  et 
toutes  les  vertus  morales,  selon  qu'il  est 
bien  ou  mal  entendu  (La  Roghbfocgiuld.) 

^  L'amour-propre  est  le  primum  vivens  et 
Vullimum  morienSf  le  premier  vivant  et  le 
dernier  mourant  de  notre  cœur.  Quand  on 
le  chasse  par  la  porte,  il  rentre  par  la  fenê- 

tre.  [ÂMKLOT  DB  LA    UOUSSAYE.) 

Un  excès  d  amour-propre  corrompt  les 
meilleures  qualités  de  l'Âme,  les  rendant 
ou  inutiles,  ou  ridicules,  ou  pernicieuses. 

(L*abbé  Prévost.) 

Un  piège  dans  lequel  nous  tombons  tous  » 
c'est  de  croire  tout  le  monde  sans  cesse  oc- 
cupé de  nous  en  bien  ou  en  mal ,  tandis 
que  le  plus  souvent  on  n'v  pense  guère. 

(J.-J.  ROUSSEAI].) 

1.  L'amour-propre  est  un  ballon  plein  de 
vent  :  faites  une  piqûre,  il  en  sort  des  tem- 
pêtes. 

2.  Il  u*est  pas  rare  de  montrer  de  l'hu* 
roeur  conlre  ceux  qui  nous  forcent  à  exami* 
ner  ce  que  nous  avions  admis  sans  réflexion. 

(Voltaire.) 

1.  Un  amour-propre  excessif  ne  détruit 
pas  les  bonnes  qualités,  mais  il  les  gAte. 

2.  L'amour-propre  enfante  également  des 
héros  et  des  sots.  (A.  de  Chbs!«bl.] 

AMOUR-PROPRE  f^Prov.).  On  dit  de  ce- 
lui qui  se  trouve  épris  d*un  grand  amour  de 
soi,  quï/  s'aime  sans  rivaux.  Ce  sont  les 
termes  dont  se  sert  Cicéron  à  propos  d'uu 
certain  Hirtias  :  Quam  se  ipse  amans  sine  n- 
tuli. 

AN  QUARANTE  (Prov,).  En  parlant  d'une 
chose  qui  n*est  point  susceptible  d'inspirer 
la  moindre  crainte,  on  dit  :  Je  m'en  mopie 
comme  de  l'an  quarante.  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  proverbe  :  Au  commence- 
ment du  XV  siècle,  on  croyait  généralement 
à  une  fin  prochaine  du  monde,  et  c'était  l'o- 
pinion que  Jésus-Christ  lui-même  avait 
assigné  comme  terme  à  son  Eglise  et  à  la 
société  tout  entière»  la  date  de  1040.  Les  es- 
prits se  trouvaient  grandement  agités  par 
cette  croyance.  Mais  lorsque  Tépoque  si  re* 
doutée  fut  passée,  la  moquerie  fit  place  à 
Tappréhension,  et  le  proverbe  qui  vient 
d  être  indique  naquit. 

ANE  (Prov.).  i.  Les  Grecs,  pour  expri- 
mer la  discussion  que  fait  souvent  naître 
une  bagatelle,  disaient  :  Disputer  sur  l'ombre 
dun  due,  et  Ton  donnait  pour  origine  à  ce 
proverbe  l'bislorietle'suivante  que  Démos- 
thène  avait  racontée,  di.«iait-on,  aux  Athé- 
niens» ()our  obtenir  qu'ils  prélassent  plus 
d'attention  qu'ils  n'avaient  l'habitude  de  le 
faire  à  ^%  paroles.  —  Un  jour  d'été^  ua 
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jeune  hoinine«  YOiilant  se  rendre  d*Athène$ 
Il  Mégare,  loua  un  Ane.  Vers  le  midi,  le  ca- 
vaiier  ne  trouvant  aucun  arbre  pour  se  pré* 
server  du  soleil»  qui  était  brûlant,  eut  Tidée 
de  mettre  pied  a  terre  et  de  s^asseoir  à 
Tombre  que  projetait  sa  monture.  Mais  le 
inattre  de  Tflne,  qui  avait  accompagné  rani- 
mai, prétendit  que  cette  place  lui  apparte- 
nait de  droit,  attendu  qu*il  avait  loué  TAne, 
mais  non  pas  Tombre  que  cette  bète  procu- 
rait. Les  deux  hommes  ne  purent  se  mettre 
d'accord;  des  paroles  on  en  vint  aux  coups; 
et  comme  ceui-ci  ne  furent  pas  plus  heu- 
leux  pour  vaincre  Tobstination  de  Tun  et 
l'autre  champion,  tous  deux  eurent  recours 
à  la  justice. 

2.  Il  y  avait  autrefois,  dans  la  ville  de 
Bèaune,  une  famille  distinguée  de  négo- 
ciants qui  portait  le  nom  de  L'ane^  et  on  la 
citait  dans  le  commerce,  en  disant  les  ânes 
de  Beaune.  Dans  la  suite,  les  malins,  équi- 
voquant  sur  le  dicton,  se  plurent  è  désigner 
la  totalité  des  habitants  sous  la  dénomina- 
tion ii*dnet  de  Beaune. 

3.  On  dit  proverbialement,  pour  expri- 
mer qu*on  donne  toujours  moins  de  soins 
aux  intérêts  publics  qu'aux  siens  propres  : 
L'âne  du  commun  e$t  toujours  le  plus  mal. 

4.  Autrefois  on  disait  aussi  d*un  bon  do- 
mestique, qu'il  devait  avoir  oreille  dâne^  ce 
qui  signifiait  que  son  lot  était  de  tout  écouter 
sans  réplique,  tout  entendre  sans  faire  écho. 

ANE  COURONNÉ  (Prov.).  Le  roi  de 
France  Louis  IV,  surnommé  d'Outre-Mer, 
se  trouvant  de  passage  à  Tours,  alla  entendre 
la  messe  à  Téglise  Saint-Martin.  Le  comte 
d*Anjou,  Foulques  II,  s'y  trouvait  déjà  sous 
l'habit  d'un  moine  et  chantant  à  gorge  dé- 
ployée. Les  seigneurs  de  la  suite  du  roi, 
qui  reconnurent  le  comte .  s*amusèrent 
beaucoup  de  sa  passion  pour  le  plain-cbant, 
et  les  railleries  auxquelles  ils  se  livrèrent 
forent  encouragées  par  la  propre  gaieté  du 
monarque.  Foulques  s'étant  aperçu  de  la 
chose,  fut  très-scandalisé  d'une  conduite 
qu'il  n*attribuait  qu'à  une  sorte  d'ignorance 
et  de  dédain  pour  l'art,  et  il  écrivit  à  Louis, 
à  ce  sujet,  ces  lignes  qui,  depuis,  ont  eu  tant 
de  célébrité  et  dont  les  derniers  mots  sont  de- 
venus proverbe  :  ^  Au  roi  de  France,  le  comte 
d*Anjou ,  salut.  Apprenez ,  Monseigneur  , 
qu'un  rot  non-lettre  est  un  âne  couronné,  n 

ANE  DE  BURIDAN  (Pror.).  On  dit  sou- 
vent d'une  personne  que  certaines  considé- 
rations rendent  indécise  :  Cest  l'âne  de  Bu^ 
ridan.  On  rattache  lorigine  de  ce  dicton  à 
une  sorte  de  sophisme  qui  contribua  à 
rendre  célèbre  Buridan,  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  vers  la  fin  du  xiii'  siècle. 
Il  supposait  un  Ane  également  pressé  de  la 
5uif  et  de  la  faim,  et  placé  entre  un  seau 
d  eau  et  une  mesure  d*avoine.  — «  Que  fera 
l'âne?  »  demandait-il  alors.  Et  si  on  lui  ré- 
{.oudait,  comme  cela  devait  nécessairement 
arriver,  «  que  l'Ane  ne  serait  point  assez 
simple  pour  ne  boire  ni  manger,  »  il  s'é- 
criait aussitôt  :  «  Donc  l'animal  se  tournera* 
d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre;  donc  il  a  le 
frano  arbitre  »• 


ANE  DE  MARTIN  (Prov.).  Pasqnier  raT 
conte,  d'après  Alciat,  cette  anecdote  dont  i^ 
faut  leur  laisser  la  responsabilité.  Un 
nommé  Martin,  titulaire  d'une  abbaye  ap- 
pelée AsettOf  avait  trouvé  pour  incnption, 
sur  la  porte  de  ladite  abbaye  ; 

Porta^  patens  esto  ;  nuUi  elaudaris  konesto. 

Fatigué  des  nombreuses  visites  que  cette  ins- 
cription lui  attirait,  il  fit  placer  après  le  mot 
nutli  le  point  qui  se  trouvait  devant  le  mot 
honesto.  L'abbe  fut  alors  débarrassé  de  tout 
importun  ;  seulement,  l'expédient  auquel  il 
avait  eu  recours  ne  fut  pas  goûté  par  ses  su- 
périeurs, et  il  perdit  son  bénéfice.  Après  ceia« 
on  remania  derechef  l'inscription  que  Ton 
présenta  ainsi  : 

Pro  iolo  puneto  caruit  Martinus  aselio  ; 

mais  cette  foi^  encore  la  critique  trouva  à 
redire;  et  comme  le  mot  aselio  offrait  une 
équivoque,  on  répéta  plaisamment  i  Pour  un 
point  Martin  perdit  son  dn«,  phrase  qui  de- 
vint un  proverbe. 

ANGLAIS  IProv.).  Cette  qualification  est' 
donné  assez  fréquemment  par  les  débiteurs 
à  leurs  créanciers,  et  l'on  dit  ;  J'ai  pauéttmê 
mes  anglais^  pour  exprimer  qu'on  s^st  li- 
béré avec  ceux  à  qui  l'on  devait.  Cette  lo- 
cution vient,  dit-on,  de  l'é^ioque  où  le  roi 
Jean  se  trouvait  en  Angleterre,  ce  qui  obli- 
gea la  France  à  s'impo.^er  extraordinaire- 
ment  pour  payer  aux  Anglais  la  rançon  du 
prince. 

ANGUILLE  (Prov.).  1.  On  dit  de  celui 
qui  fait  usage  d'un  mauvais  moyen  pour  ar- 
river au  résultat  qu'il  se  propose,  ^*t7 
rompt  Vanguille  au  genou^  ce  qui  signifie 
qu'au  lieu  de  se  servir  d'un  couteau  comme 
il  le  faudrait,  il  cherche  à  rompre  le  reptile 
comme  on  ferait  d'un  morceau  de  iK)is. 

â.  On  fait  usage  aussi  du  proverbe  sui- 
vant en  parlant  d'une  affaire  oui  paraît 
obscure  et  dont  il  faut  se  défier  \  ilya  quel^ 
que  anguille  sous  roche. 

ANGUILLE  DE  MELUN  (Prov.).  On  repré- 
sentait à  Melun  le  mystère  de  Saint-Barthé- 
lémy, qui  fut  écorché,  et  il  était  d'usage, 
dans  ces  sortes  de  représentations,  de  paru- 
iiier  jusqu'aux  moindres  détails  du  sujet 
dout  on  avait  fait  choix.  Le  saint  éuiit  joné 
par  un  nommé  Languille^  qui  fut  attaché  à 
une  croix,  afin  d'être  en  apparence  écorchc; 
mais  comme  celui  qui  le  liait  vint  à  lui  faire 
mal,  il  poussa  un  cri,  et  les  Sfiectateurs  de 
dire  '  «  Languiile  crie  avant  qu'on  ne  Té- 
corche.  »  De  là  le  proverbe  qui^  pour  dési- 
gner un  homme  peureux,  dit  :  il  ut  eatnme 
Tanguille  de  Melun^  qui  crie  avani  qu'on  n* 
l'ëcorche. 

ANSES  (Prov.).  On  dit  trivialement  :  Foire 
le  mot  à  deux  anses^  pour  exprimer  Tactioa 
d'une  personne  qui,  de  même  que  les  poi^*- 
sanles,  place  les  mains  sur  ses  hanches 
|)Our  disputer. 

ANTHOLOGIE  DE  LA  SAGESSE.  1.  Que 
vos  amis  ai>sents  aient  autant  de  place  dans 
votre  mémoire  que  les  présents. 

2.  Ne  vous  enrichissez  ))as  des  voies  in- 
justes, et  songez  que  vous  recevrer  de  vos. 
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enfants  te  traitement  que  tous  aurez  fait  à 
Tos  pères. 

3.  Jeune  faocnmet  considère  s'il  n*est  pas 
trop  tAt  pour  te  marier.  Vieillard,  prends 
gariJe  qu  il  ne  soit  trop  tard. 

4.  Le  sage  est  toujours  assez  riche,  mais 
iî  est  bien  rare  que  le  riche  soit  sage. 

5.  La  grande  envie  de  parler  est  un  signe 
de  fulie. 

6.  Rîen  de  plus/uneste  que  la  malignité  : 
elle  blesse  môme  Vhomme  de  bien  qu'elle 
touche. 

7.  Rien  de  pins  rare  qu*un  tyran  qui  par- 
vient à  la  vieillesse. 

8.  Ne  faites  pas  ce  que  vous  blâmez  dans 
les  antres,  mais  faites  ce  que  vous  entendez 
louer  en  eux. 

9.  Là  félicité  du  corps  consiste  dans  la 
sanléy  et  celle  de  l'esprit  dans  le  savoir. 

(THALiS.) 

!•  Que  ta  langue  ne  soit  pas  l'interprète 
da  mensonge. 

2.  Que  tes  premiers  respects  soient  pour 
tes  dieux,  et  les  autres  pour  ton  père. 

J.  L*homme  n'a  rien  si  fort  à  craindre 
foe  la  perte  du  bonheur. 

4.  Ne  contracte  pas  d'amitiés  à  la  lé^re, 
et  <»nserve  toujours  celles  que  tu  as  faites. 

5.  Nejugeons  pas  du  bonheur  d'unhomme 
avant  sa  dernière  heure. 

6.  Tant  que  tu  vivras,  cherche  à  t'in- 
struira. 

7.  Il  Ant  plus  se  fier  à  la  probité  d'un 
homme  qu'à  son  serment. 

8.  Il  en  est  des  lois  comme  des  toiles  d'à- 
rainées,  qui  retiennent  les  choses  légères, 
mais  sont  rompues  par  les  pesantes. 

(SOLOH.) 

1.  Nous  ne  pouvons  travailler  plus  glo- 
rieusement quà  nous  acquérir  Tamitie  de 
nos  concitoyens. 

2.  Ne  dis'rien  des  dieux  que  ce  qu'il  t*est 
permis  d'en  dire.  fournit  d'immortels. 

3.  Ne  fais  pas  d'autre  provision  que  de 
sagesse  :  c'est  le  seul  bien  que  la  fortune 
ne  peut  enlever. 

4.  Parmi  les  bètes  domestiques,  la  plus  à 
craiodre  est  le  flatteur. 

5.  Il  vaut  mieux  être  juge  entre  ses  en- 
nemis qu'entre  ses  amis,  parce  que,  dans  le 
premier  cas,  on  se  fait  un  ami,  et,  dans 
faulre,  un  ennemi. 

6.  La  bonne  conscience  est  seule  au- 
dessus  de  la  crainte. 

7.  La  loi  :  c'est  la  raison«  (Bus.) 

1.  Ne  désire  point  l'impossible,  et  rejçarde 
comme  impossible  tout  ce  qui  est  injuste. 

2.  Soyez  le  maître  chez  vous,  et  ne  cher- 
chez pas  à  l'être  chez  les  autres. 

3.  L'homme  généreux  ne  perd  jamais  la 
mémoire  des  bienfaits  qu'il  a  reçus  ;  mais  il 
oublie  aisément  ceux  que  sa  main  répand. 

4«  Rien  n'est  si  difficile  que  de  se  con- 
naître soi-même  :  l'amour-propre  exagère 
toujours  notre  mérite  à  nos  yeux. 

5.  Il  vaut  mieux  perdre  que  de  faire  un 
gain  honteux. 

6.  Tu  parles  mal  des  autres  :  tu  ne  crains 
donc  pas  le  mal  qu'ils  diront  de  toi  T 
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7.  C'est  moins  la  mort  qui  est  horrible 
que  le  fantdme  sous  lequel  on  nous  fa  fait 
envisager! 

8.  Fais-toi  pardonner  ta  puissance  par  ta 
douceur  :  mérite  d'être  aimé,  redoute  d'être 
craint. 

9.  Il  faut  être  plus  prompt  à  soulager  un 
ami  dans  sa  disgrAce  qu'à  le  féliciter  de  son 
bonheur. 

.  10.  Où  la  loi  parle,  que  les  orateurs  se 
taisent. 

11.  Il  vaut  mieux  perdre  que  de  s'ennchir 
par  des  voies  injustes,  parce  que  l'un  ne  lait 
de  la  peine  que  pour  un  temps,  au  lieu  que 
l'autre  afflige  toujours  votre  conscience. 

(Chilon.) 

1.  Ne  ris  point  de  l*affront  que  l'on  fait  à 
une  personne,  parce  que  tu  te  la  rends  par 
lii  ennemie. 

S.  Comme  tu  ne  dois  pas  sortir  de  ton 
logis  sans  penser  à  ce  que  tu  vas  faire,  tu 
n  y  dois  pas  rentrer  sans  méditer  sur  ce  que 
tu  as  fait. 

3.  Applique-toi  davantage  à  écouter  qu'à 
parler. 

4.  Que  l'ingratitude  ne  loge  point  dana 
ton  Ame. 

5.  Heureux  le  prince  qui  ne  croit  rien  de 
ce  que  lui  disent  ses  courtisans. 

6.  11  n'y  a  rien  de  si  commun  dans  le 
monde,  que  l'ignorance  et  les  grands  par- 
leurs. (CXÉOBULB.) 

1.  Fais  le  même  visage  à  ton  ami  malheu- 
reux, qti'à  celui  aue  la  fortune  favorise. 

2.  Garde  invioiablement  la  parole  que  tu 
as  donnée. 

3.  Prends  garde  qu'en  parlant  beaucoup^ 
tu  ne  laisses  échapper  quelque  secret. 

k.  Que  l'espoir  du  gain  ne  soit  point  le 
mobile  de  tes  actions. 

5.  Les  plaisirs  n'ont  que  des  biens  péris- 
•  sables  h  nous  offrir,  mais  Thonneur  nous  eh 

urnit  d'immortels. 

6.  Quand  tu  parles  de  ton  ennemi ,  songe 
qu'un  jour  peut-être  tu  deviendras  son 

ami.  (PÉRIANDRE.) 

1.  Rends  un  dépftt  avec  autant  de  fidélité 
qu'on  a  mis  de  bonne  foi  à  te  le  confier. 

2.  Il  est  aussi  lâche  de  médire  de  son  en« 
nemi  que  de  son  ami  même. 

3.  C  est  un  témoignage  de  notre  prudence 
de  prévenir  les  disgrAces  avant  qu'elles 
nous  arrivent  ;  mais  aest  une  marque  assu- 
rée de  la  fermeté  de  votre  cœur,  de  les  souf- 
frir sans  murmurer  quand  elles  sont  arri- 
vées. 

k.  Si  tes  amis  ont  quelques  différends,  ne 
te  mêle  point  d'être  leur  juse;  car  c'est  le 
moyen  de  te  brouiller  avec  run  ou  l'autre» 
et  peut-être  avec  tous  les  deux. 

5.  Ne  divulgue  pas  tes  desseins,  afin  que, 
s'ils  sont  renversés,  tu  ne  sois  point  exposé 
à  la  risée  d'autrui. 

6.  Attends  de  tes  enfants,  dans  ta  vieil- 
lesse, ce  que  tu  as  fait  toi-même  pour  ton 
père. 

7.  Le  sort  est  le  tyran  des  hommeA  et  des 
dieux. 

8.  Ne  consacrons  d'autel  qu'à  la  nécessitéj  ^ 
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9.  tl  faut  au  peuple  enflBint  des  verges  et 
des  lois. 

10.  Pour  connaître  un  mortel,  donne-lui 
In  pouvoir. 

11.  Ne  mens  jamais ,  même  en  plaisan- 
tant, pour  n'en  pas  contracter  l'habitude. 

12.  Le  plus  noble  empire  est  celui  de 
commander  à  ses  passions  :  il  vaut  mieux 
se  gouverner  soi-même  que  de  gouverner 
les  autres,  et  il  y  a  plus  ae  gloire  à  Obser- 
ver les  lois'qu*à  les  imposer. 

13.  Ce  n*est  point  avec  l'arme  de  la  pa- 
role qu'il  faut  attaquer  les  méchants  :  pour 
aller  à  eux  prenez  vos  arc^  et  vos  flèches. 

(PnTÀGDS.) 

1.  Ldes  petits  chagrins  sont  expansifs,  les 
grandes  douleurs  sont  muettes. 

2.  C'est  un  défaut  de  tout  croire,  c'en  est 
un  autre  de  ne  rien  croire. 

3.  Le  meilleur  remède  aux  ipjures,  c'est 
de  les  oublier. 

JL.  Quand  un  ambitieux  vous  dit  qu'il  re- 
QOfice  à  l'ambition,  n'en  croyez  rien  :  c'est 
un  amant  qui  se  querelle  avec  sa  maîtresse* 
»e  prenez  pas  un  moment  d'humenr  de  sa 
])art  pour  une  rupture. 

5.  Notre  lue  est  plus  forte  que  la  for- 
tune :  elle  seule  décide  de  notre  bonheur 
ou  de  notre  malheur. 

6.  La  véritable  amitié  est  celle  avec  la- 
quelle on  meurt,  et  pour  laquelle  on  con- 
sent è  mourir. 

7.  Ne  remets  jamais  ton  bonheur  au  pou* 
voir  d'autrui. 

8.  La  colère  est  fille  de  l'orgueil  :  de  là  ce 
faux  air  de  noblesse  qui  la  caractérise  ;  mais 
elle  est  dans  le  fond  la  plus  petite  et  la  plus 
vile  de  toutes  les  passions. 

9.  Le  lâche  succombe  même  avant  Tatta- 
c^ue  :  l'homme  de  courage  est  inébranlable; 
s  il  est  renversé,  il  combat  à  genoux, 

10.  Nous  n^  vivons  pas,  nous  nous  usons 
les  uns  contre  les  antres. 

11.  Une  grande  fortune  est  une  grande 
servitude. 

^  12.  On  se  plaint  d'être  malheureux  comme 
s'il  y  avait  quelqu'un  eiempt  de  le  devenir. 
Demandez  a  chaque  homme  les  annales  de 
sa  vie,  vous  verrez  que  pas  un  seul  n'a  eu 
le  bonheur  de  naître  impunément. 

13.  Dans  un  homme  qui  peut  tout,  il  faut 
moins  considérer  ce  qu'il  &  fait,  que  ce  qu'il 
aurait  pu  faire. 

14.  L'homme  enrichi  vit  mécontent  de  sa 
fortune.  Lors  même  qu'il  lui  en  a  peu  coûté 
pour  l'acquérir,  il  blime  les  moyens  dont  il 
s'est  servi,  et  regrette  ceux  qu'il  n'a  pas 
employés. 

15.  La  vertu  ne  veut  point  d'amants  inté^ 
tessés  :  c'est  avec  une  j>be  ouverte  et  sans 
|»lis  qu*il  faut  venir  dans  ses  oras.  La  vertu 
)st  elle-même  sa  récompense.  (SinÈQOK.) 

*•  L'avarice  est  une  passion  bien  singu- 
lière r  les  autres  passions  travaillent  à  se  sa- 
lisfaire,  l'avarice  se  tourmente  sans  cesse 
j)Our  n'être  jamais  satisfaite. 

2.  Ce  qui  nuit  plus  que  toute  autre  chose 
a  la  tranquillité  de  l'ême,  e'est  de  ne  pas  sa- 


voir me^rer  ses  vœot  à  sa  condition  et  à 
ses  facultés. 

3.  Enrre  bien  des  causes  qui  peuvent 
nous  empêcher  d'avoir  un  ami,  l'une  des 
principales  est  de  rechercher  un  trop  grand 
nombre  d'amis. 

4.  On  recherche  trois  choses  dans  la  vé** 
ritable  amitié  :  La  vertu,  qui  en  constitue  la 
beauté;  l'habitude,  qui  en  fait  la  douceur; 
Pusasce qu'on  en  retire,  qui  en  forme  l'utilité. 

5.  Dans  Téducation,  le  naturel  est  le  sol» 
l'instituteur  est  le  laboureur,  les  raisonne- 
ments et  les  bons  avis  sont  les  semences. 

6.  Les  envieux  souffrent  à  la  fois  du  mal 
qui  leur  arrive,  et  du  bien  qui  arrive  aux 
autres. 

7.  La  gourmandise  est  la  divinité  des  es- 
claves, elle  est  étrangère  aux  hommes  li- 
bres. 

8.  Tous  les  hommes  ibnt  des  fautes,  njais 
il  faut  regarder  comme  incorrigible  celui 
qui  prend  en  mauvaise  part  les  conseils  ou 
les  reproches. 

9.  Ne  lire  de  saxes  écrits  que  pour  en  ad- 
mirer le  style,  c^est  ne  s'attacher  qu'à  la 
couleur  et  a  Todeur  des  plantes  salutaires 
et  en  négliger  ou  en  méconnaître  les  ver-- 
tus. 

10.  Il  est  également  peu  digne  d'un  hon* 
néte  homme,  d'être  trop  avare  ou  trop  pro- 
digue de  louanges. 

11.  Le  reproche  fait  mal  à  propos  n'est  pas 
moins  nuisible  que  la  louange  non  méritée  : 
il  jette  celui  qui  le  reçoit  dans  les  bras  du 
flatteur. 

12.  Que  faut-il  faire  pour  s'élever  à  une 
Kraude  réputation?  Dire  de  belles  choses  et 
faire  de  grandes  actions.        (Plutarqdb.) 

1.  La  vie  des  morts  consiste  dans  le  sou- 
venir des  vivants. 

2.  Ne  nous  emparons  pas  exclusivement 
de  la  conversation,  comme  d'un  bien  qui 
nous  appartienne  en  propre  :  il  faut»  dans 
l'entretien,  comme  dans  tout  autre  chose» 
laisser  aux  autres  leur  part. 

3.  Que  chacun  ezamine  les  qualités  om 
lui  sont  pro|>res,  et  qu^il  s'applique  à  Tes 
régler.  Qu*il  ne  s  avise  pas  d'essayer  si  les 
qualités  des  autres  ne  lui  siéraient  pas 
mieux  que  les  siennes  :  rien  ne  sied  mieux 
à  personne  que  ce  qui  lui  appartient. 

k.  Quand  on  fait  peu  de  cas  de  sa  réputa- 
tion, on  méprise  les  vertus. 

5.  Je  préière  le  témoignage  de  ma  cons- 
cience à  tous  les  discours  qu*on  peut  tenir 
sur  moi. 

6.  La  reconnaissance  est  non-seulement 
une  grande  vertu,  mais  elle  est  la  mère  de 
toutes  les  autres  vertus,  et  le  plus  grand 
mal  qu'on  puisse  dire  d'un  homme,  c'est  de 
le  taxer  d'ingratitude. 

7.  L'homme  vraiment  vertueux  Test  par- 
tout et  avec  tous. 

8.  La  véritable  grandeur  d*Ame  ne  peut 
être  imitée  par  l'orgueil,  c'est  une  qualité 
qui  se  fait  connatlre  d'elle  môme,  et  dont 
aucu  ne  parsion  ne  saurait  prendre  lemasque 
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9.  La  vertu  peut  se  définir  en  deux  mots  : 
ta  conformité  de  notre  conduite  à  la  droite 
raison. 

10.  Plus  on  est  honnête  homme,  plus  on 
a  de  peine  à  soupçonner  les  autres  de  ne 
l*ètre  pas. 

11.  Pour  se  tromper,  il  ne  faut  qu*dtre 
homme;  mais  pour  s'obstiner  dans  son  er- 
reuTt  il  but  être  fou. 

13.  A  rheure  de  la  mort,  c'est  une  res- 
source bien  consolante  que  le  souvenird'une 
beUe  Tie.  (Cicéroii.) 

1  •  La  raison  est  un  pot  à  deux  anses  qu  on 
peut  saisir  à  gauche  et  à  dextre. 

2.  Nous  ne  sommes  jamais  chez  nous,  nous 
sommes  toujours  au  delà. 

3.  Le  tambour,  a?ec  tout  le  bruit  qu'il 
fiîCv  D*est  rempli  de  rien;  quelque  gros  que 
soit  un  roseau  on  le  met  en  pièces. 

4.  Les  fautes,  dans  les  grands  personnages, 
sont  comme  les  éclipses  dans  le  soleil,  qui 
brille  par  les  cAtés  voilés  à  la  vue. 

5  Poor  juger  des  choses  grandes  et  hautes, 
il  faat  une  Ame  de  même,  autrement  nous 
leur  attribuons  le  vice  qui  est  le  nôtre. 

6.  Il  fiiut  se  prêter  à  autrui  et  ne  se  donner 
qu'à  soi-même. 

7.  Il  n*est  rien  de  si  souple  et  erratique 

Îse  notre  entendement  :  c'est  le  soulier  de 
héramènes,  bon  à  tous  pieds. 

8.  Si  la  libéralité  d'un  prince  est  sans 
discrétion  et  sans  mesure,  je  l'aime  mieux 
aTare.  (Hontaicrb.) 

1.  Cest  une  glorieuse  victoire  de  triom- 
poer  de  son  adversaire  par  la  grandeur  de 
ses  sentimenis,  de  lui  rendre  le  bien  pour  le 
mal,  et  d*ennemi  le  faire  ami. 

5.  Estimer  les  personnes  par  les  biens,  di- 
gnités, honneurs,  et  mépriser  ceux  oui  n'en 
oot  point,  c'est  juger  d'un  cheval  parla  bride 
et  la  selle. 

3.  Se  connaître  est  la  première  chose  que 
BOUS  eqjoint  la  raison  ;  c'est  le  fondement 
de  la  sagesse.  Dieu,  la  nature,  les  sages  et 
tout  le  mondet  prêchent  l'homme  et  l'exhor- 
tent en  ces  paroles  à  se  connaître  :  qui 
ne  connaît  ses  défauts  ne  se  soucie  de  les 
amender;  qui  ignore  ses  nécessités  ne  se 
soucie  d'y  pnourvoir  ;  qui  ne  sent  son  mal  et 
sa  misère  n'avise  point  aux  réparations  et  ne 
court  point  aux  remèdes. 

h,  C  est  une  faible  et  ilangereuse  caution 
que  la  mine;  mais  ceux  qui  démentent  leur 
bonne  physionomie,  en  trompant  le  monde, 
sont  plus  punissables  que  les  autres;  car  ils 
falsinent  et  trahissent  la  bonne  promesse 
que  la  nature  a  plantée  sur  leur  front. 

5.  La  sagesse  est  une  droite  et  ferme  dis- 
position de  la  volonté  à  suivre  les  conseils 
de  la  raison.  (Charron.) 

1.  La  vertu  n'est  rien  qu'une  beauté  inté- 
rieure, comme  la  beauté  est  une  vertu  exté- 
rieure. 

2.  Les  dignités  donnent  le  pouvoir  de 
laipe  des  choses  qu'il  est  bon  de  ne  vouloir 
laire. 

3.  C'est  un  srand  malheur  de  n'avoir  pres- 
que rien  à  d&irer  et  d'avoir  mille  choses  à 
craindre. 


^4.  Ceux  qui  gouvernent  sont  comme  les 
corps  célestes  qui  ont  beaucoup  d'éclat  et 
qui  n'ont  point  de'repos. 

5.  Il  n'j^  a  pas  de  vertu  qui  oe  soit  sou- 
vent si  criminelle  que  la  clémence. 

6.  Le  silence  est  la  vertu  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  sages. 

7.  La  fortune  vend  aux  gens  empressés 
ce  qu'elle  donne  aux  gens  qui  attendent 
avec  patience. 

8.  Les  nouveaiités  sont  comme  des  étran* 
gers  qui  attirent  moins  la  bienveillance  que 
Padmiration. 

9.  Que  les  juges  portent  toujours  le  livre 
de  la  loi  entre  les  mains,  et  1  esprit  de  la 
loi  dans  le  cœur. 

10.  Comme  on  ne  doit  iBttendre  des  ma- 
gistrats que  la  justice,  tous  les  efforts  de  la 
séduction  sont  des  attentats  contre  leur 
équité.  (Bacon'.) 

1.  La  plupart  des  gens  ne  jugent  des 
hommes  que  par  la  vogue  qu'ils  ont  ou  par 
leur  fortune. 

2.  L'espérance,  toute  trompeuse  qu'elle 
est,  sert  au  moins  à  nous  mener  à  la  fin  de 
la  vie  par  un  chemin  agréable. 

3.  La  félicité  est  dans  le  goût  et  non  pas 
dans  les  choses ,  et  c'est  par  avoir  ce  ou  on 
aimeqU*on  est  heureux,  non  par  avoir  ce 
que  les  autres  trouvent  aimable. 

4.  La  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et 
et  nos  vices,  comme  la  lumière  fait  paraître 
les  objets.  (La  Rochefoucauld.) 

1.  La  cour  est  comme  un  édifice  b^ti  de 
marbre  :  c'est-à-dire  qu'elle  est  composée 
d'hommes  fort  durs  mais  fort  polis. 

2.  L'état  d'ignorance  est  un  état  paisible 
qui  ne  coûte  rien  et  où  l'on  se  range  à 
1  envi.  La  Brdtèrb) 

1.  Les  maximes  des  nommes  décalent  leur 
coBur. 

5.  Nous  aimons  quelquefois  jusqu'aux 
louanges  que  nous  ne  croyons  pas  sincères. 

S.  Il  nous  est  plus  facile  de  nous  teindre 
d'une  infinité  de  connaissances  que  d'en 
posséder  un  petit  nomore. 
,  k.  Il  est  faux  qu'on  ait  fait  fortune  lors- 
qu'on ne  sait  pas  en  jouir.  (Vauvbitaroubs.) 
^  APUORISMES  AGRICOLES.  JLes  dictons 
des  populations  rurales  sont  assez  généra- 
lement un  objet  de  dédain  pour  les  savants 
de  cabinet.  Ceux-ci  n'accordent  aux  paysans 
que  des  préjugés,  des  idées  superstitieuses, 
et  demeurent  convaincus  que  les  prédic- 
tions des  cultivateurs  sont  le  A-uit  d  un  ju- 
gement faux,  de  la  routine,  de  tout  ce  qu'il 
y  a  enfin  de  moins  recommandable.  En  dé- 
pit de  cet  arrêt  académique,  nous  croyons 
qu'il  sufiit  d'avoir  du  bon  sens  pour  se  ran- 
ger, sans  la  moindre  hésitation ,  du  côté  de 
Phomme  pratique  contre  l'homme  de  théo- 
rie; du  côté  de  l'expérience  des  choses 
contre  celui  qui  ne  connaît  les  champs  que 
par  des  livres.  Il  est  certain  que  tous  les 
pronostics  indiqués  par  le  campagnard  ne 
se  réalisent  pas  toujours  avec  une  exacti- 
tude mathématique;  mais,  plus  ou  moins, 
ces  pronostics  doivent  inspirer  de  la  con- 
fiance» car  il  ne  faut  uas  oublier  ou  ils  da- 
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tent  de  bien  des  siècles,  qu'ils  ont  ^nbi 
on  contrôle  d*année  en  année ,  de  jour  en 
jour;  qu'ils  servent  de  règle  à  des  gens  in- 
téressés à  ne  point  commettre  de  bévues,  à 
ne  pas  sacriGer  leur  travail ,  leur  argent  à 
des  illusions  ,  à  des  .présages  absurdes  ;  et 

auand  ces  gens-là  déclarent  avoir  vérifié, 
urant  une  longue  vie,  des  faits  qui  leur  ont 
été  affirmés  par  leurs  pères,  lesquels  les 
tenaient  aussi  de  leurs  ancêtres,  le  doute 
n'est  pas  permis.  Qu'on  fasse  une  part,  si 
l'on  veut)  à  quelque  exagération,  à  de  lé- 
gères erreurs  dans  les  circonstances  et  les 
résultats;  mais  qu'on  ait  plus  de  foi  dans  les 
oracles  de  ces  travailleurs  qui  se  trouvent 
incessamment  en  contact  avec  les  phéno- 
mènes de  la  nature ,  avec  les  perturbations 
atmosphériques,  et  qu'il  fauarait  abaisser 
au  rang  de  la  brute ,  si  l'on  pouvait  suppo- 
ser que  leur  intelligence  fût  incapable  de 
coordonner  une  somme  d'observations  pour 
en  déduire  des  principes  et  une  sorte  de 
code  régissant  les  œuvres  qu'ils  accomplis- 
sent. C'est  aussi  quelque  chose  de  curieux 
que  ces  proverbes  dont  faisaient  usage  nos 
pères  dans  l'appréciation  du  temps. 

TEMPS,  SAISONS,  VARIATIONS  ATMOSPHÉRIQUES. 

Lire,  prier  et  travailler*,  c*est  le  moyen 
de  trouver  le  temps  court  et  le  travail  aisé. 

Nunc  Uge^  nune  ora^  cum  fervore  labota 
Sic  erit  hora  brevis^  iie  labor  ipn  brevii» 

Chaque  chose  a  son  temps 

Omnia  tempus  habênL 

1.  Il  était  un  temps,  il  en  est  un  autre. 

2.  Il  n'y  a  point  de  temps  perdu,  les  uns 
ont  le  bon,  les  autres  le  mauvais. 

3.  Il  est  un  temps  pour  s'en  aller  et  pren- 
dre congé.  * 

4.  Passant,  le  temps  se  passera,  et  le 
temps  passé  jamais  ne  reviendra. 

5.  A  chose  bien  faite  on  ne  demande  pas 
combien  de  temps  on  y  a  mis. 

Jamais  année  sèche  ne  fait  pauvre  sen 
maître  :  A  $icco  anno  colonus  nunquampau» 
per. 

Année  pluvieuse,  année  frumenteuse. 

An  qui  produit  par  trop  de  gland, 
Pour  la  santé  n'est  pas  bon  an. 

La  bonne  année  en  peu  de  temps  s*en  va; 
la  oetite  se  garde. 
Prodiga  fertUitoê  paueii  consumilnr  anntt; 
Servalur  longo  tempore  rara  se§e$. 

An  de  neige  est  un  an  de  biens. 
Pour  toi,  lecteur,  et  pour  les  tiens. 

En  bonne  année  et  mauvaise. 
Tenez  toujours  le  ventre  à  l'aise. 

Le  sept  en  nombre  est  critiqué, 
L'an  s  appelle  climatérique. 

Il  vaut  mieux  dix  ans  g\ane , 
Qu'une  seule  année  moissonner. 


L'année  que  1  on  se  marie, 
Plutôt  gaie  que  métairie. 


Qui  s'enrichit  en  six  mois  se  fait  quel- 
quefois pendre  au  bout  de  Tan. 

Les  ans  en  ont  beaucoup  plus  vu 
Que  les  livres  n'en  ont  connu. 

Les  races  des  petits  et  erands 
Seront  égales  dans  mille  ans. 

L'an  prochain,  la  vieillesse  sera  une  ma- 
ladie incurable. 

Boire  eau  point  ne  devez, 
Au  mois  où  R  trouverez. 
Mensibui  erralii  puriuima  vinabibatU; 
a  ifuibuê  est  niUlum^  diluât  unda  tnenim. 

Il  n'est  mois  qui  ne  revienne. 

If  il  dubium  est^  omnu  iolito  redit  ordine  Mem 

Naquit  un  dimanche  ou  fête 
Qui  n'aime  que  besogne  foite. 

11  y  a  plus  de  jours  que  de  semaines. 

Un  auteur  a  rersifié  comme  suit,  Tordre 
des  jours  de  la  semaine  : 

Le  soleil  au  premier,  la  lune  an  second  lait  ; 
Mars  s^accommode  au  trois,  et  Mercure  le  suit 
Jupiter  est  au  cinq  ;  Vénus  le  sii  amène, 
El  Saturne  fait  voir  la  fin  de  la  semaine. 

Voici  comment  nos  pères  s'exprimaient 
sur  les  jours  critiques  : 

En  neuf  fois  neuf,  et  neuf  fois  sept. 
Est  ^n  grand  danger  de  la  mort. 
De  maladie  ou  mauvais  sort  ; 
Qui  jusqu'à  ce  temps  va,  le  sait. 

Mange  une  fois  dans  la  journée. 
Pour  mourir  ensuite  une  fois. 

Pour  trois  jours  manger  à  plante  :  edere 
in  très  diesj  seu  ventrem  facere  lupinum. 

Après  trois  jours,  sa  femme,  un  b^te  et 
de  la  pluie,  sont  trois  choses  dont  on  s'en- 
nuie. 

Poêt  iriduum  mulier  fa$tidii^  et  f Ao«pM  ,  et  imber  ; 
Qucd  $i  plus  maneat^  quatriduanus  eat» 

Si  long  jour  n'est  que  tôt  ne  soit  prêt  : 
nuUa  tam  longa  quin  succédât  dies. 

Il  n'y  a  si  grand  jour  qui  ne  vienne  aux 
vêpres,  ni  temps  qui  ne  prenne  fin. 

Semper  in  occasum  soUs  rota  volvitur  imum^ 
Et  capiunt  tandem  langissima  tempora  finem» 

11  est  plus  de  jours  que  d'années, 
Et  que  de  bonnes  destinées. 

Tous  les  jours  choses  Douvdles. 
Ne  font  dot  des  demoiselles. 

Bonne  journée  ait  qui  de  fol  se  délivre. 

Fecit  iier  longum,  comilem  qui  Uquit  ineptuau 

La  journée  bien  commencée. 
Semble  toujours  bientôt  passée. 
Dimidium  facti  qui  bene  ecspit  habet. 

Ja  ne  chante  1h  coq,  si  viendra  le  jour. 

Àdvenit  ipse  c/iei,  etiamsi  non  canit  aies. 
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A  ton  Jour»  boiuies  CMiTres  et  bonnes  paroles. 
C^mwemimmt  ceUbri  iolemnia  fœta  dieu 
Et  diceadû  bono^  nuil  boua  vtrba^  die. 

Teis  son!  a^joard*hni  qai  demain  ne  verront  pas. 
snni  hodie  qui  erattina  nuUa  tridebunU 


Qnoique  fou  tarde,  le  joar  ne  tarde. 

,     Sîmliê  Ucii  tardes^  prœterii  ip$a  die$. 

^    Trois  îOQfS  de  répit  raient  cent  lirres. 

Trtnn  die$  êoUdoi  emtMm  dilala  vaiMu 

Les  jours  se  suivent  pas  à  pas. 
Mais  ils  ne  se  ressemblent  pas. 

Les  grands  discours  ne  foni  pas  les  longs 
jours. 

On  ne  fit  pas  Rome  en  uo  jour  :  Non  fuit 
us  Moh  RanM  peraetadie. 

Le  ccBur  fait  œuvre,  non  pas  les  grands 
jours. 

C&r  eemmimdat  opics,  non  dtaMuma  diet. 

On  revient  sage  des  jours  (en  vieillissant.) 

Qm  fmU  larnnfMf  muUa  iii  luee  periiue. 

Pour  qui  nous  apporte  finance. 
Est  on  jour  de  rëgouissance. 

Ce  qu*on  peut  av|jourd*hui,  ne  faut  atten- 
ora  à  demain,  parce  que  nous  n'avons  pas 
un  jour  sur  lequel  nous  puissions  compter. 

Un  QBof  aiuourd'liui  est  meilleur  qu*un 
poulet  pour  demain. 

La  nuit,  tous  chats  sont  gris  ;  mais  toutes 
odeurs  ne  sont  pas  odeurs  de  rose. 

La  nuit  ffOtie  conseil,  nox  consilium  dabii. 
De  là  aussi  :  Prendre  conseil  à  i*oreilier, 
pubriUum  eamulere. 


étincelle  luit  en  ténèbres,  exigua  m 
iêBubriê  etiam  mieai  scintillQ. 

Gens  de  bien  aiment  le  jour,  et  les  mé« 
chants  cherchent  les  ténèbres. 

Smapêr  mmmnt  mUdam  ekari$$imû  p#tlora  /mmi. 
dummat  obêcuroê  9ilm  nefmnda  toeoê. 

IHeu  fit  les  nuits  et  les  jours  ; 
Les  horloges  en  règlent  le  cours. 

Jamais  nuit  ne  chasse  le  jour 
Qu'elle  n'ait  la  chasse  à  son  tour. 

Pendant  la  nuit  le  limaçon  montre  les  cor- 
nes. 

CarMM  fimaets  pamu  9ub  umpare  noetii. 
Qui  rit  le  matin  le  soir  pleure. 

iia«f  mliqm  rident^  qui  faeto  vetpere  lugenL 

Il  n'est  que  le  matin  en  toutes  choses. 

Les  paroles  dites  au  matin 
N'ont  pas  au  soir  même  destin. 

IKfSOMi  noclvfuif  saint  verba  diuma  loqueli». 

Fille  qui  du  matin  se  lève 
Son  anUre  mieux  en  achève. 

Fille  qui  dort  grand'matinée 
En  l!iit  plus  méchante  journée. 

Benard  qui  dort  la  matinée 
ITa  pas  la  langue  emplumée. 


Non  hnbeî  inetuifiê  Hertenii  in  gutiure  plumoê^ 
Vulpes  in  muUam  somniculosa  diem. 

Au  matin,  bois  le  vin  blanc, 
Le  rouge  au  soir  pour  faire  sang. 

Restez  en  place  après  le  dîner  et  prome- 
nez-vous le  soir. 

Pou  prandium  ita^  po$t  eomom  umbuUu 

A  la  fin  juge  de  la  vie, 
Et  au  soir  de  la  journée  : 
Auparavant  peut  l'envie 
En  changer  la  destinée. 

Le  soir  achève  la  journée 
Et  la  mort  notre  destinée. 

Il  n'y  a  qu'une  mauvaise  heure  au  îour. 

In  Mo  ma  eH  hora  iimitra  die. 

C'est  peu  dese  lever  matin,'mais  c'esttoot 
de  partir  à  l'heure. 

Grand  bien  ne  vient  pas  en  peu  d'heures. 

Non  tenit  exiguo  îempore  larga  sege$. 

Fais  bien  sans  demeure  (sans  retard). 
En  peu  de  temps  passe  1  heure. 

Vac  beno  si  abêqug  mora,  eeleri  pedo  difupt  ,kortu 

L'heure  du  berger  est  uauvaise. 
Si  qui  la  manque  en  a  mal  aise. 

Qui  a  une  heure  de  bien  n'a  pas  tout  mal. 

Il  advient  en  une  heure  ce  qui  n'arrive 
pas  en  un  cent. 

Quod  cadit  in  toia  eeniena  non  redit  kora. 
Smpe  quod  opianti  divum  promiuere  nemo 
Audêrei^wudtii  anuiii  korubrevis. 

Il  viendra  une  heure  qui  n'a  pas  encore 
été  mise  en  œuvre. 

Fais,  lecteur,  ce  que  tu  voudras, 
Ton  heure  venue,  tu  mourras. 

Trois  choses  jamais  ne  cessent  :  le  soleil, 
le  feu,  l'esprit  de  l'homme. 

L'œil  du  saçe 
Est  du  soleil  l'image. 

Il  fait  beau  temps  quand  soleil  luit. 
Et  plus  beau  lorsque  rien  ne  nuit. 

Qui  dort  jusqu'au  soleil  levant. 
Il  meurt  pauvre  finalement. 

Qm  9olet  e  tepido  soiem  gpectare  grabato^ 
Ptmportate  gravei  finiel  iUe  dieê. 

Le  soleil  et  les  serments, 

En  tous  lieux  éclairent  les  gens.* 

Le  soleil  luit  sur  les  bons  e|  sur  les  mau- 
vais. 

.  Où  le  soleil  luit,  la  nuit  n*a  point  de  pou- 
voir. 

Lorsque  le  soleil  est  couché, 
On  trouve  moult  de  bétes  à  l'ombre, 
Dont  un  chacun  est  tout  fâché  ;  * 
Car  les  mauvais  trop  font  d'encombre. 

Soîtdans  un  pré,  soit  au  soleil. 
Est  très-nuisible  le  soleil. 
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S'il  fait  beau  temps  le  plus  prochain  mar- 
di après  la  nouvelle  lune,  il  durera  pendant 
la  meilleure  partie  de  la  lunaison.  Si  elle 
se  renouvelle  le  mercredi,  le  vent  soufflera 
jusqu'à  la  finidu  quartier.  De  là,  lune  ma- 
creuse^  lunt  venteuse. 

Au  cinq  de  la  lune  on  verra 
Quel  temps  tout  le  mois  donnera. 

Il  n*y  a  point  de  danger,  la  lune  est  refaite. 

La  lune  mine  le  bâtiment, 
Et  le  renverse,  le  gourmand 

Lune  en  décours,  ne  sème  point, 

Ou  rien  ne  viendra  bien  à  point; 

Au  plein  mèmement  do  la  lune. 

Ne  sème  jamais  chose  aucune. 
• 

L'arbre  cx)upé  au  défaut  de  la  lune 

Ne  pourrit  pas,  voir  de  cent  fois  Tune, 

El  est  meilleur  à  faire  vos  déduits. 

Le  couper  quand  il  a  porté  fruits. 

A  midi  étoile  ne  luit,  chat-huant  ne  sort 
hors  de  son  nid. 

Ceux  qui  gouvernent  sont  comme  les 
corps  célestes  :  ils  ont  beaucoup  d*éclat  et 
peu  de  repos. 

L'étoile  du  nord,  qui  est  celle  des  mate- 
lots, n*est  pas  celle  des  poètes. 

A  la  bonne  et  maie  saison 
Doit  se  régler  toute  maison. 

Amasser  en  \pute  saison. 
Dépenser  selon  la  raison. 
L'on  fait  ainsi  bonne  maison. 

C'est  au  printemps  à  nous  donner  des  fleurs . 

Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps: 
hiTundo  non  facU  ver. 

Jamais  pluie  dans  le  printemps 
Ne  passa  pour  mauvais  temps. 

Tes  blez  pues  tu  sacler,  tes  vignes  relier 
Tant  que  le  temps  venra 
Com  les  devra  soyer; 
A  donc  les  porras  fere 
En  maison  charroier. 

Printemps  humide  avec  été, 
Chasse  des  biens  bonté,  planté. 

D'été  bien  chaud  vient  un  automne» 
Pendant  lequel  souvent  il  tonne. 

Si  l'hiver  est  surchai^é  d'eau, 
L'été  n'en  sera  que  plus  beau. 

En  hiver  ainsi  qu'en  été 
Est  incommode  pauvreté. 

Après  vendanges  vient  Tautomne 
Qui  repos  pour  les  champs  donne. 

Chaleur  en  automne  pique  fort. 
Et  cause  à  bien  des  gens  la  mort. 

Fièvre  qui  vient  pendant  Tautoranc 
Est  très-longue,  ou  la  mort  nous  donne. 

De  Thiver  l'oisive  froidure, 
Dutre  spn  terme  préfix  dure^ 


L'espoir  du  printemps  retardant; 
Les  fruits  en  la  fleur  avortée 
Fraudent  leur  joyeuse  portée 
Devant  la  montre  se  perdant. 

Autant  de  jours  d'hiver  passés, 
Autant  d'ennemis  renversés. 

Prœlereunl  lucem  qui  tempore  frigorh  mnam 
Effu^ufU  koitis  tela  cruenta  truci». 

L'hiver  n'est  point  bâtard. 
S'il  ne  vient  tôt,  il  vient  tard. 

On  ne  doit  porter  trop  pesant 
Ni  soufl*rir  froid  trop  cuisant. 

Gelée  d'un  mois,  bon  hiver, 
Et  les  biens  met  h  couvert. 

Hiver  est  fort  bonne  saison 
Quand  on  a  pour  faire  tison. 

Hiver  dure  à  qui  le  grand  froid 
Fait  brûler  bien  plus  qu'il  ne  croit. 

Hiver,  sitôt  qu'il  est  trop  beau, 
Nous  promet  un  été  plein  d'eau. 

Hiver  n'est  bon  que  pour  les  choux , 
Ou  qu'à  faire  gagner  la  toux. 

Les  lieues  sont  doubles  en  hiver. 
Et  l'on  se  trouve  pris  sans  verd. 

Le  temps  n'est  pas  toujours  en  bonne  dis- 
position. 

Conunoda  non  cunctis  temporu  rebut  eunt. 

Le  temps  beau,  bon  ou  fâcheux 
Est  l'entretien  de  qui  n'a  mieux. 
Quand  Dieu  veut,  il  pleut, 
Largilur  pluvia$  uH  vulî  dîvina  potettau 

Astrologue  voit  tomber  l'eau. 

Quand  les  autres  croient  le  temps  beau.. 

En  hiver  partout  il  pleut  ; 

En  été  ce  n'est  qu'où  Dieu  veut. 

Sparait  hiems  imbres^  ptuvioêoaue  nubila  patsim  ; 
Mitai  duntaxaî  quo  Deu$  itla  trahit» 

Il  ne  pleut  pas  oomme  iJ  tonne. 

Quand  le  soleil  se  joint  au  vent. 
On  voit  en  l'air  pleuvoir  souvent. 

Brebis  qui  paraissent  ez  cieux 
Font  temps  venteux  et  pluvieux. 

Temps  pommelé,  femme  fardée 
Ne  sont  pas  de  longue  durée. 

Quand  en  été  les  nues  vont 
De  la  terre,  en  contremont. 
Ou  quand  la  terre  n'est  mouillée 
Au  irais  matin  de  la  rosée, 
Dis  hardiment  selon  ta  guide, 
Que  ce  jour-là  sera  humide. 

Oiseau  qui  au  nid  se  retire , 
Et  cil  qui  ses  plumes  attire. 
Ou  se  mouillie,  ou  bien  fort  crie, 
La  pluie  est  près,  quoique  Pon  die  ; 
Ou  si  les  vers  de  terre  sortent. 
Ou  saleures  humeurs  rapportent. 

Troupe  d'oiseaux,  laissant  les  bois, 
Cherchant  tant  villes  que  villatces. 
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Nous  a  prédit  plus  d'une  fois 
Stérilité  et  durs  passages. 

Tonnerre  et  vent  amènent  pluie 
Si  la  pluie  n'abat  le  vent. 
Qui  souvent  par  neuf  jours  essuie* 
Trahison  se  met  en  avant. 

Brouillard  qui  ne  tombe  pas 
Donne  pour  sûr  des  eaux  en  bas. 

Plus  gdle  et  plus  estraint. 

Qëo  piuê  frigm  apt  tmUo  eanêtrictiMêf  êngit. 

Est  à  la  terre  la  gelée 

Ce  qu'aux  vieillards  robe  fourrée. 

Gelée  hors  de  la  saison» 
GAte  la  vigne  et  la  moisson. 

Troupe  d*oiseaux  cherchant  pasture, 
Et  si  cassés  vieillards  fiebvreux 
Sont  bien  plus  que  devant  frillienx, 
C'est  signe  d*avoir  grande  froidure. 

De  grêle  n*est  mauvaise  année 
Qu'aux  lieux  oii  plus  elle  est  tombée. 

Jamais  ne  gréle  en  une  vigne 
Qu'en  une  autre  il  ne  provigne. 

Des  neiges  et  un  bon  hiver 
Mettent  bien  des  biens  à  couvert. 

Si  neige  doit, 
Au  bas  est  froid  ; 

Si  elle  abonde 
Bonne  est  an  monde. 

Tant  tonne,  qu'il  pleut. 
Ont  tmpn  pluvioê  iunUm  tomtruu  nimboi. 

Ttujonrs  ne  dure  orage  ni  guerre. 

rnlfifê  non  umper^  ««e  9eaiper  prmlia  durw»i. 

Il  n'est  si  grand  sur  la  terre 

Que  n'abatte  un  coup  de  tonnerre. 

Qai  Ta  sans  barbe  et  tout  nu, 
Au  vent  de  bise  est  morfondu. 

Le  vent  nettoie  le  froment, 
Et  les  vices,  le  châtiment. 

Le  vent  de  la  prospérité 
Chaqge  bien  souvent  de  cOté. 

Quand  le  soleil  se  joint  au  vent. 
On  yoit  en  l'air  pleuvoir  souvent. 

Qui  est  sur  la  mer  ne  fait  pas  du  vent  ce 
qa'ii  veut. 
Xoi  cùhiket  MHtot  ifKfii  vu/C,  ^kî  m  dédit  iUiê. 

Tant  vente  ciu'il  pleut. 

Cim  hene  spîraml^  demper  unda  finit. 

Plus  desgèle  droit  vent  (du  midi) 

Que  nefaict  eaue  boillant  (eau  bouillante) 

tinidint  cnlidii  dégelai  anster  aqnis. 

Du  midi  jusques  au  couchant 
11  est  bien  des  bêtes  aux  champs 

Du  ponanl  vent  (du  couchant)  et  marée^ 
Nous  amènent  mauvaise  brouée. 
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Si  le  solstice  de  l'hiver 
Peut  réduire  un  malade  en  ver. 
Celui  qui  ne  vient  qu*en  été 
Est  très-utile  à  la  santé. 

Janvier 

Prends  garde  au  jour  de  Saint-Vincent, 
Car  si  ce  jour  tu  vois  et  sens 
Que  le  soleil  soit  clair  et  beau, 
Nous  aurons  du  vin  plus  que  d'eau. 

A  la  Saint-Vincent 
Ou  tout  gèle,  ou  tout  fend  ; 
Et  si  tout  gèle ,  tout  s*en  sent  : 
Le  vin  monte  dans  le  sarment; 
Mais  s'il  gèle,  il  en  descend. 

Si  le  jour  Saint-Paul  le  couvert 

Se  trouve  beau  et  découvert. 

L'on  aura  en  cette  saison 

Des  biens  de  (erre  à  grand'foison  ; 

Mais  si  ce  jour  fait  vent  sur  terre. 

Nous  serons  certains  de  grand'guerre. 

Si  de  nuées,  bruines,  brouillards 
Toute  la  terre  est  couverte, 
Selon  le  dire  des  vieillards. 
Mortalité  nous  est  ouverte. 

S'il  pleut  ou  neige  sans  faillir. 
Le  cler  temps  nous  veut  assaillir. 

Féfrier. 

Février,  le  plus  court  des  mois. 
Est  de  tous  le  pire  h  la  fots. 

Février  qui  beaucoup  de  neige 

D'un  bel  été  devient  le  pleige  (le  garant) 

En  février  s'il  grêle  et  tonne, 
C'est  la  marque  d'un  bon  automne. 

Pluie  de  février 

Vaut  engrais  de  fumier. 

Selon  que  nos  vieillards  ont  au. 
Si  le  soleil  se  montre  et  luit 
A  la  Chandeleur,crojez 
Qu'encore  un  hiver  vous  aurez. 

A  la  Chandeleur 
Les  grandes  douleurs. 

A  la  fête  de  la  Chandeleure, 

Les  jours  croissent  de  plus  d'une  heure, 

Et  le  froid  pique  avec  douleur. 

A  la  fête  du  bon  saint  Biaise, 
De  froid  de  l'hiver  s'apaise  ; 
S'il  redouble  ou  s'il  reprend. 
Bien  longtemps  après  il  se  rend. 

Neige  que  donne  février 
Met  peu  de  blé  au  grenier. 

Jamais  février  n'a  passé 
Sans  voir  le  groseillier  feuille. 

Lorsque  l'hiver  a  été  doux  jusqu'au  mois 
de  février,  cette  température  est  presque 
toujours  suivie  d'une  période  très-rigou- 
reuse, ce  qui  fait  dire  en  Bourgogne  : 

Si  fait  beau  et  luit  chandelours, 

Six  semaines  se  cache  l'ours 
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Les  camnagnards  ont  aussi  ce  orooosUc  : 
Si  le  aouze  de  février. 
Le  soleil  apparaît  entier, 
L'ors  (l'ours)  estonné  de  sa  lumière. 
Se  va  remettre  en  sa  tanière  ; 
£t  Thomme  ménager  prend  soin 
De  faire  resserrer  son  foin, 
Car  l'hiver,  tout  ainsi  que  i  ours. 
Séjourne  aussi  quarante  jours. 

Quitte  serein,  fuis  les  brouillards. 
Neige,  vent  et  soleil  de  mars. 

Brouillard  en  mars,  bientôt  il  pleut. 
Ou  gèle  en  mai,  plus  qu'on  ne  veut. 

On  ne  doit  pas  dire  hélas  I  à  moins  qu*on 
n*ait  tué  son  père  ou  sa  mère,  ou  ouï  tonner 
en  mars. 

AvriL 

Avril  pteui  aux  homme$,  mai  vlmt  aax 
bCiei.  Cela  veut  dire  que  la  pluie  (rarril  pro^ 
eure  des  grains»  et  celle  de  mai  des  fourra- 
ges. 

Pluie  d'avril,  rosée  de  mat. 

Avril  et  mai  de  Tannée 
Font  tout  seuls  la  destinée. 

Avril,  dès  le  commencement. 
Ou  bien  à  laifin  se  dément. 

Gelée  d'avril  ou  de  mai. 
Misère  nous  prédit  de  vrai. 

Quand  il  tonne  en  avril. 
Il  faut  apprêter  son  baril. 

Avril  froid,  pain  et  vin  donne. 

En  avril  les  matinées 

Sont  pour  dormir  villes  gagnées. 

Quand  k  Pâque  pluie  sera 
Du  fruit  de  terre  peu  sera 

A  la  Saint-George 

Est  levé  l'orge.  ' 

Hai. 

En  mai  blé  et  vin  naissent. 

Au  mois  de  mai  la  chaleur 
Toute  Tannée  est  de  valeur. 

Boue  en  mai,  poussière  en  août. 
Fraîcheur  en  mai ,  abondance  de  pain, 
mais  disette  de  vin. 

Pluie  en  mai,  épis  en  août. 

Il  ne  sait  que  c'est  vendre  vin, 
Qui  n'attend  de  mai  la  fin. 

Jafo. 

Du  jour  Saiqt-Médard  qu'est  en  juin. 
Le  laboureur  se  donne  soin  ; 
Car  les  vieux  disent  que  s'il  pleut, 
Que  trente  jours  durer  il  peut; 
Et  s'il  fait  beau,  tu  es  certain 
D'avoir  abondance  de  grain. 

A  la  Saint-Barnabe 
La  faulx  au  pré. 


Le  plus  çrand  jour  de  tout  Tété, 
C'est  le  jour  de  Sainl-Barnabé. 

Le  seize  juin,  jour  de  Saint-Cyr 
Le  doux  zéphir  se  ftdt  sentir. 

JoiUet 

A  la  fête  de  Magdelaine, 
Le  mois  bien  des  fêtes  amène 
Deux  à  deux  dans  la  semaine 
Et  la  noix  se  trouve  bien  pleine. 

Le  cerf  a  bien  petit  d'haleine 
Aux  environs  la  Magdelaine; 
Adonc  peult  le  chien  chacun  jcnuv 
Chasser  sans  lui  donner  séjour. 

Août 

Quiconque  se  marie  en  août. 
Souvent  n'amasse  rien  du  touL 

A  la  saint  Laurent, 
La  faucille  au  froment. 

A  la  fête  de  Saint-Laurent, 
Si  noix  .«ont,  regardez  dedans; 
Le  chaud  à  la  Saint-Laurent»  ' 
Le  froid  à  la  Saint-Vincent, 
SU  est  çrand  fort  peu  se  sent^ 
Et  la  saison  bonne  nous  rend. 

Septembre. 

Moins  il  ;r  a  de  fleurs  en  septembre^ 
mieux  le  fruit  vaut. 

Octobre. 

A  la  Saint-François  on  sème 
Si  l'on  veut  et  plut&t  même. 

Norembre. 

Saint  Martin  l)oit  le  bon  vin, 
Et  laisse  l'eau  pour  le  moulin. 

A  la  fête  de  saint  Clément, 
Cessez  de  semer  le  froment. 

Décembre. 

A  la  fête  de  sainte  Luce, 

Le  jour  croit  du  saut  d'une  poee. 

A  la  fête  de  saint  Thomas, 

Les  jours  s'agrandissent  d*ttn  pas. 

A  la  Saint'Thomas 
Cuis  ton  pain,  bue  (lave)  tes  draps. 
Tu  n'auras  pas  sitôt  cuit  et  bué 
Que  tu  verras  le  jour  de  Noé. 

Si  l'hiver  était  outre  la  mer,  il  n'en  vien- 
drait pas  moins  parler  à  saint  Nicolas. 

APHO&ISMES  DIVERS. 

1.  Le  roi  consiste  quand  le  champ  est  la- 
bouré. 

2.  Une  vigne  ne  doit  recevoir  d'autre  om- 
bre que  celle  du  chapeau  de  son  proprié- 
taire. 

3.  Semez  le  froment  dans  la  boue  et  le 
seigle  dans  la  poussière. 

4.  Plantez  un  arbre  par  distraction. 

5.  Il  faut  être  riche  pour  avoir  des  vignes. 

6.  Année  de  viu,  point  d'avoine. 

7.  Le  pré  fait  le  enamp. 
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8.  De  bon  provin  oiante  ta  vigne ,  et  de 
ton  Toisin  prends  la  nlle. 

9.  Froment  de  semence  craint  la  yinère 
du  temps  ;  mais  folie  graine  ne  périt  point. 

10.  Fumier  de  fougère, 
Cueillette  légère. 

11.  Ne  transporte  point  les  arbres,  laisse- 
les  dans  leur  terre  natale, 

12.  Fanez  le  foin,  lorsque  le  soleil  brille. 

13.  Qui  peu  sème,  peu  recueille. 

Ifc.  Plus  TOUS  faites  d'avances  à  la  terre, 
plus  elle  rend. 

15.  L'cBÎl  du  fermier  vaut  fumier. 

16.  Loin  de  son  bien,  près  de  sa  ruine. 

17.  Qui  fait  venir  poulet,  poulet  mange. 
18. 11  vaut  mieux  semer  moins  et  travail- 
ler mieux. 

19.  Il  ne  ftut  pas  laisser  de  semer,  par  la 
crainte  des  pigeons. 

SO.  Laboure  bien  profondément, 
Tu  recueilleras  abondamment. 

21.  Froment  k  la  gloyette, 
Seigle  à  la  poudrette. 

22.  Labour  d'été  vaut  du  fumier. 

23.  Vieux  bœuf  fait  le  sillon  droit. 
9k.  Qui  mal  bêche  mal  plante. 

25.  La  iQauvaise  herbe  s*engraisse  de  la 
bonne. 

26.  Bonne  terre,  mauvais  chemin. 

27.  Arc-en-ciel  au  matin,  pluie  sans  Gn. 

28.  Voyages  de  maîtres,  noces  de  valets. 

29.  Quand  on  voit  h  Noël  les  mouches,  à 
PAques  on  voit  les  glaçons. 

30.  L'hiver  vient  frapper  à  la  porte  quand 
on  le  croit  bien  loin.         • 

31.11  faut  que  février  remplisse  les  fossés 
et  que  mars  les  sèche. 

32.  De  la  fleur  au  grain,  il  y  a  sept  se- 
maines; et  qui  bien  compte  y  trouvera  deux 
mois» 

33.  Il  ne  faut  pas  délibérer  pjour  planter  s 
mais  il  faut  délibérer  pour  bAlir. 

34.  L'oeil  du  maître  fait  plus  que  ses  deux 
mains. 

35.  Amasser  en  toute  saison. 
Dépenser  selon  la  raison , 
L'on  fait  ainsi  bonne  maison. 

36.  Saint  Paul  a  dit  que  celui  qui  laboure 
doit  latK>urer  dans  l'espérance  de  recueillir, 
et  celui  qui  foule  le  grain  doit  le  fouler 
dans  l'espérance  d'y  avoir  part. 

37.  Labourez  pendant  que  le  paresseux 
dort:  vous  aurez  du  blé  à  vendre  et  à  gar- 
der. Labourez  pendant  tous  lesinstantsd'au- 
iourd'hui;  car  vous  ne  pouvez  pas  savoir  tous 
les  obstacles  que  vous  rencontrerez  de- 
main. 

38.  Vendez  les  mauvaises  bètes  pour  en 
avoir  de  bonnes  ;  le  vieux  grain  pour  ache- 
ter de  nouvelles  semences  ;  et  chassez  le  va- 
let qui  fiait  !a  sourde  oreille  à  vos  remon- 
trances, quand  la  première  lueur  de  l'aurore 
vient  frapper  dessus. 

(1)  Ces  aphorismes»  aussi  répandus  qu  estimés 
dans  loule  la  Catalogne,  ont  été  rassemblés  par  M. 
Nardfae  Pages  de  la  Roma,  membre  de  |ia  junte 
d*agriculture  de  la  proTÎuce  de  Girone,  et  traduits 


APHORlSIU'iS  RURAUX  CATÀLAMS  (1), 

CHAPITAB    PBBMIRB. 

Maximes  générales 

Aux  travaux  des  champs  qui  s  applique 
Mérite  l'estime  publique. 

Ton  état,  brave  laboureur, 
Ne  fut  jamais  un  déshonneur. 

Plus  haut,  plus  noble  est  ton  lignage» 
Plus  grand  te  fait  le  labourage. 

En  plaçant  l'homme  au  paradis, 
Dieu  lui  dit:  Cultive,  mon  fils  I 

Et  le  Rédempteur,  qu'on  révère. 
Appelle  agriculteur  son  Père. 

A  Rome,  consuls  et  préteurs. 
S'honoraient  d'être  agriculteurs. 

En  Espagne,  par  un  roi  sage, 
Fut  enseigné  le  labourage. 

Oui,  seul  à  tout  le  genre  humain, 
Le  laboureur  donne  le  pain  ; 

Entourons  d'honneur  et  de  gloire 
un  service  aussi  méritoire. 

Qui  forme  un  bon  cultivateur 
Du  pays  est  le  bienfaiteur; 

Il  n'est  rien  au  monde  qu'on  puisse 
Assimiler  à  ce  service. 

Il  est  digne  d'un  bon  pasteur 
D'instruire  le  cultivateur. 

Rien  davantage  ne  rehausse 
La  charité  du  sacerdoce. 

Bonnes  leçons,  soins  assiaus. 
Du  sol  doublent  les  revenus. 

Propriétaire  qui  cultive 
Fait  preuve  ainsi  d'une  flme  active  ; 

Mais,  s'il  ne  veut  point  travailler. 
Qu'il  sache  au  moins  bien  surveiller. 

L'héritier  qui  fuit  tout  ouvrage, 
Est  indigne  de  l'héritage. 

Par  un  métayer  ruiné 
Un  domaine  est  fort  mal  mené; 

Quand  la  misère  nous  torture, 
n  n'est  pas  de  bonne  culture. 

Vends  ton  domaine  promptement, 
Si  tu  ne  l'aimes  franchement. 

Tiens  une  pièce  bien  bopdée» 
Si  tu  la  désires  gardée  ; 

Les  revenus  sont  bien  plus  beaux, 
Quand  le  terrain  se  trouve  clos. 

Propriétaire  qui  s'endette 
Bientôt  sentira  fa  disette; 

Celui  qui  cherche  l'usurier 
Met  un  voleur  dans  son  grenier. 

Etre  indolent,  ne  savoir  guère. 
Ruine  le  propriétaire. 

par  M.  Louis  Fabre,  professeur  an  Êollége  de  Per 
pignan.  Ce  dernier  nous  a  autorisé  à  comprendre 
son  travail  dans  le  nétre. 
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Qii*il  étudie  et  soit  actif, 
Son  art  sera  plus  productif. 

Nul  ne  sort  du  sein  de  sa  mère 
Instruit  à  conduire  une  terre, 

Et  tous,  jusques  au  savetier. 
Doivent  apprendre  leur  métier. 

Sans  être  un  esprit  hors  mesuret 
On  peut  savoir  l'agriculture  ; 

Le  bon  sens,  Tapplication, 
Sont  toute  la  profession. 

S'il  sait  peu,  le  propriétaire 
Appauvrit  et  famille  et  terre. 

Qui  tient  les  livres  à  mépris, 
Reste  è  la  routine  soumis  ; 

Hais,  qui  les  croit  eu  toute  chose, 
A  s'embrouiller  souvent  s'expose. 

Des  livres  ne  prends,  pour  toi»  bien. 
Que  ce  qu'il  Haut  ;  mais  fais*le  bien. 

De  culture  possède  un  livre» 
Hais  en  tout  ue  va  pas  le  suivre  ; 

N'y  prends  jamais,  pour  l'accomplir. 
Que  ce  qui  peut  te  convenir. 

Entre  les  ipains  d'un  lecteur  sage 
Un  livre  est  d'un  fort  grand  usa^^e  ; 

Hais  on  ne  doit  pas  s'en  servir 
Sans  d'abord  beaucoup  réfléchir 

Gardant  la  coutume  estimée» 
Des  nouveautés  fuis  la  fumée  : 

D'innover  connais  le  plaisir, 
Si  tu  peux  perdre  sans  faillir. 

Petit  à  petit  rectifie, 
Dit  l'homme  instruit  qui  se  défie  ; 

Car,  qui  réforme  lentement. 
Suit  un  sage  commandement; 

Hais  rbomme  à  tout  progrès  rebelle, 
A  coup  sûr  manque  de  cervelle 

Sans  prétendre  à  l'invention. 
Recherche  la  perfection. 

Sache-le  bien  :  Expérience, 
En  culture,  passe  science. 

Qui  connatt  le  sol  et  le  ciel 
En  culture  sait  l'essentiel. 

Si  tn  fais  une  expérience, 
Ne  plains  rien,  fais  en  conscience 

Afin  d'éviter  les  procès. 
Afferme  par  actes  bien  faits. 

Pour  les  actes  d'un  bon  notaire 
Jamais  ne  regrette  un  salaire. 

Sans  hjrpothèque,  de  ton  bien, 
Crois-moi,  n'afferme  jamais  rien. 

Sous  seing  privé,  bail  ou  police, 
Ouvre  une  porte  à  la  malice. 

De  procès  abstiens-toi  toujours. 
Comme  de  semer  sans  labours. 

Pour  faire  l'achat  d'un  domaine, 
Réfléchis  plus  d'une  semaine 

Climat,  terre,  exposition, 
Doivent  fixer  Tattention. 


De  ce  que  vaut  on  non  la  terre 
Sa  couleur  ne  nous  instruit  guère. 

Pour  achat  de  terre  en  talus 
Ne  prodigue  pas  tes  écus. 

Si  ton  terrain  longe  une  route. 
Soigne-la  bien,  coûte  que  coûte. 

Un  ruisseau  borde-t-il  ton  chamof 
Sois  attentif  et  vigilant.l 

Le  lapin,  en  creusant  sa  mine, 
Souvent  l'inonde  à  la  sourdine. 

Dès  l'aube,  auaud  il  est  debout, 
Vn  maître  actif  anime  tout; 

Hais  s'il  se  tient  loin  de  sa  terre» 
Chaque  chose  y  reste  en  arrière. 

Qui  ftte  tous  les  saints  se  renu, 
Parmi  les  riches,  indigent. 

.Gens  de  marchés,  courses  et  foires^ 
Ne  remplissent  pas  leurs  armoires; 

Outre  l'argent  que  l'on  j  perd, 
La  culture  eu  aura  souffert. 

Si  tu  perds  ta  terre  de  vue. 
Bientôt  son  produit  diminue. 

Quand  il  visite  son  terrain; 
Le  maître  y  laisse  tout  en  train , 

Que  de  tout  il  prenne  bien  note. 
Ou  son  revenu  fera  foute. 

Le  maître,  qui  le  voudra  bien. 
Améliorera  son  bien. 

Qui  délaissera  son  domaine 
Tombera  bientôt  dans  la  gêne. 

Quel  fumier  gras  et  nourrissant 
L'aspect  du  maître  est  pour  un  champ 

Comme  il  convient  que  chacun  vive , 
N'exige  pas  rente  excessive. 

Si  tu  n'es  un  peu  libéral,! 
Haitre  et  fermier  vous  irez  mal. 

Tiens  le  bétail  et  tout  ton  monde 
Eloignés  du  fumier  immonde. 

Si  tu  veux  qu'ils  se.portenl  bien. 
D'infect  chez  toi  ne  laisse  rien. 

**  Si  dans  ton  champ  Tonde  se  glisse. 
Prends  garde  qu'elle  n'y  croupisse. 


•-. 


Pour  soigner  ta  propriété. 
Cherche  un  homme  expérimepté. 

Que  de  régisseurs  dont  l'adresse 
Se  borne  à  bien  tenir  la  caisse  I 

Hétayer  peu  laborieux. 
N'en  doute  pas,  est  vicieux. 

Pour  qui  veut  bien  tenir  sa  ferme, 
La  besogne  n'a  pas  de  terme. 

Veux-tu  rendre  ton  bien  meilleur. 
Toi-même  sois-en  régisseur. 

Un  domaine,  qu'on  donne  à  ferme» 
A  gagné  rarement  au  terme. 

Fermier,  progrès,  amendement 
Fraternisent  bien  rarement. 

D'acheter  ne  te  mets  en  peine  ; 
Rends  d*abord  meilleur  ton  domaine. 
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En  culture  être  le  premier 
Ne  se  peut  sans  étudier  ; 

Mais  un  terrain  se  bonifie 
Sans  qu'on  aille  à  TAcadéniiet 

Qu'on  soit  grand  mathématicien, 
Géologue,  ni  physicien. 

Ne  laissé  rien  perdre  en  ménage, 
Tout  pour  la  terre  a  son  usage. 

Sociétés  d'agriculteurs 
Animent  les  cultiTateurs. 

L'association  assure 
Respect,  honneur*  à  la  culture. 

Culture  et  fabrication, 
Virez  en  parfaite  union  ! 

Mais  èles-vous  en  concurrence  T 
Rappelez-TOfis  cette  sentence  : 

Qu'industriels  et  fabricants 
Cèdent  tous  à  l'homme  des  champs. 

Rien  ici-bas  ne  nous  procure 
Autant  de  biens  que  la  culture. 


CHAPITRB    II. 

Culture. 

Un  culture  Ions  les  progrès 
Pour  le  pi^s  sont  des  bienfaits. 

Traraille  dûment  ton  domaine. 
Si  lu  Teui  récolte  certaine. 

Selon  que  ta  cuttiTeras, 
Tous  les  ans  tu  récolteras. 

I>ouxe  ares  qu'en  règle  on  façonne 
En  font  vingt  qu'à  peine  on  sillonne. 

Pour  être  bon  cultiyateur, 
Consulte  chaque  agriculteur. 

L'agriculteur  a  triste  chance, 
8*11  ne  cultiTC  arec  prudence. 

Au  climat  qui  n'a  point  égard 
D*action  n'en  sait  pas  la  part. 

Qui  laisse  appauvrir  une  terre. 
Chaque  jour  aécline  et  s'obère. 

Fume  bien,  sois  bon  laboureur. 
Tu  seras  bon  cultivateur. 

Tout  nid  d'oiseaux  a  sa  structurai 
Et  chaque  champ  veut  sa  culture. 

Du  petit  fermier  vois  le  champ 
Et  son  labour,  c'est  important. 

Domaine  qu'ainsi  l'on  cultive 
Double  sa  vertu  productive. 

De  ton  champ  tu  retireras 
Selon  que  tu  l'exploiteras. 

« 

Si  ton  domaine  est  en  souffrance, 
N*épargne  ni  soin,  ni  dépense. 

Qui  son  bien  ne  veut  pas  soiicneri 
A  d'autres  doit  le  résigner. 

En  fatiguant  trop  ton  domaine. 
Tu  n'auras  pas  la  noUrse  pleine. 

Ne  soumets  k  trop  de  travail 
Ni  la  terrct  ni  le  bétail. 
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L'hiver  trompe-t-il  ton  attente? 
D'été  soigne  bien  chaque  plante. 

Pour  que  la  culture  aille  bien. 
Il  ne  faut  pas  un  trop  grand  bien. 

N'épargne  rien,  argent  ni  peine. 
Pour  Lien  cultiver  ton  domaine. 

« 

Qui  cultive  en  se  trop  hâtant 
N'obtient  pas  tout  ce  qu'il  attend. 

Qui  mal  cultivera  sa  terre 
A  son  pays  fera  la  guerre. 

Bien  cultiver  est  fructueux  ; 
Mais  l'excès  en  est  dangereux 

Bref,  on  voit  bien»  quand  on  cultive* 
Que  toute  chose  est  relative. 

Par  l'analyse  c'est  en  vain 
Qu'on  veut  connaître  le  terrain; 

La  pratique  de  la  culture 
Est  l'analyse  la  plus  sûre. 

En  sol  argileux  sans  excès, 
Le  blé  se  sème  avec  succès. 

Si  la  terre  se  trouve  grasse. 
Crois-moi,  dépense  avec  audaeet 

La  terre  est  d'un  maigre  produit» 
Quand  Tonde  du  ciel  la  durcit. 

Le  blé  vient  en  terre  argileuse. 
Le  seigle  en  terre  sablonneuse. 

InêtmmeiUi. 

Sans  une  charrue  à  souhait. 
Il  n'est  pas  de  labour  bienfliit. 

Ce  qu'on  observe  avec  saçesse  - 
Pour  les  outils  de  toute  espèce. 

Avec  des  instruments  meilleurs, 
Meilleurs  seront  tous  les  labeurs  ; 

Forts,  simples,  à  la  main  faciles. 
C'est  ainsi  qu'ils  seront  utiles. 

Qui  déteste  un  instrument  neuf. 
Sans  examen,  est  un  gros  bœuf. 

Et  c'est  un  veau,  plus  qu'autre  chose, 
Qui  rejette  le  vieux  sans  cause. 

Ne  te  sers  pas  d'un  instrument 
Sans  l'essayer  auparavant. 

Ne  médis  pas  de  la  charrue 
Tant  qu'à  l'œuvre  tu  ne  l'as  vue  ; 

Les  insensés  vont  décrier 
Un  instrument  sans  l'essayer. 

Quand  du  semoir  vient|ia  semence. 
On  dit  qu'elle  a  meilleure  chance 

Travaux. 

Engrais,  ({ue  le  labour  ne  suit, 
Pour  exploiter  point  ne  suffit. 

Dès  que  la  gerbière.  s'élève, 
Que  du  champ  le  chaume  s'enlève. 

Qui  ue  laboure  quand  il  peut 
No  labouré  pas  quand  il  veut. 
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En  temps  d'agir  qui  se  promène  9 
De  façons  prive  son  domaine. 

Dormir  sur  un  banc  vaut  bien  mieux 
Que  labourer  terrain  fangeux. 

Quand  la  terre  n'est  point  imbue, 
N*en  approche  point  la  charrue. 

Du  moins  en  un  sol  sablonneux; 
Mais  laboure  s*il  est  herbeux. 

Si  le  sol  est  pris  par  la  glace. 
Laisse  la  charrue  à  sa  place. 

« 

Brise  bien  les  mottes  qu'au  champ 
Du  soc  souleva  le  tranchant. 

Une  terre  bien  labourée 
Devra  paraître  triturée. 

Ce  qu'on  obtient  totalement 
i-ar  la  herse  à  multiple  déni. 

A  qui  sait  en  régler  l'usage 
I.a  herse  offre  un  grand  avantage.     . 

Le  champ  qu*on  a  pulvérisé 
A  bien  labourer  est  aisé. 

Jamais  au  labour  qui  précède 
Qu'un  labour  trop  tôt  ne  succède, 

Afin  que  la  terre  ait  le  temps 
D'absorber  les  gaz  fécondants. 

Retourne  la  terre  argileuse 
Plus  souvent  que  la  sablonneuse 

Remue  à  plus  d'un  pied  le  champ 
Où  tu  veux  semer  le  froment. 

La  boue  en  vingt  jours  ne  remue 
Autant  qu'en  un  seul  la  charrue  ; 

Hais  sois  bien  certain  que  houer 
Vaut  beaucoup  mieux  que  labourer. 

Avant  de  houer  une  pièce, 
Du  terrain  remarque  l'espèce  ; 
Imprudemment  ne  va  jamais 

Pour  le  bon  prendre  le  mauvais. 

Le  sol  qu'avec  soin  l'on  triture 
Se  prépare  pour  la  culture. 

Dans  un  terrain  bien  préparé 
Bon  produit  est  presque  assuré. 

Engrais. 

De  tout  temps  la  bonne  culture 
Veut  de  fumier  grosse  mesure. 

Double  le  fumier  seulement. 
Le  produit  doublera  souvent. 

Fumer  beaucoup,  semer  à  peine. 
C'est  la  règle  ;  que  Ton  s'y  tienne. 

Ne  crois  pas  qu'il  soit  suffisant 
De  fumer  une  fois  ton  champ. 

Un  repas  dont  on  lui  fit  fête, 
Seul,  n'engraisse  pas  une  bête. 

L'on  devra  seulement  semer 
Le  sol  qu'on  a  pu  bien  fumer. 

La  récolte,  quoique  détruite, 
Bien  enfouie  encor  profite. 


Changer  de  semence. 

Je  ne  dis  pas,  sois-en  certain, 
Tous  les  ans  sème  un  nouveau  grain; 

Hais  je  t*engaçe  avec  instance 
A.  changer  panois  de  semence. 

Si  l'épi  n'est  propre  ni  plein 
Change  de  semence  soudain. 

AUemer. 

Qui  veut  que  son  champ  se  repose 
En  culture  sait  peu  de  chose  ; 

Les  récoltes,  en  s'alternant. 
Font  assez  reposer  un  champ. 

Qui  ne  change  pas  de  semence 
Du  soi  ruine  la  puissance. 

Les  racines  font  discerner 
Les  plantes  qu'on  doit  alterner  : 

Verticales  et  tubéreuses 
S'alternent  avec  les  fibreuses. 

A  bien  alterner  qui  s'entend 
Est  sûr  qu'un  gros  profit  l'attend. 

Qui  sait  bien  alterner  ses  graines 
Améliore  ses  domaines. 

Le  cultivateur  entendu. 
Tout  en  semant  clair,  cueille  dru. 

La  semence  trop  enfoncée 
Dans  le  sol  demeure  oppressée; 

Hais  si  tu  ne  la  couvres  pas. 
Les  oiseaux  en  font  leur  repas  ; 

Sur  le  blé  trois  pouces  de  terre 
Sont  un  milieu  fort  salutaire. 

Sans  labour  ne  sème  jamais  : 
C'est  pire  qu'un  mauvais  procès. 

Celui  qui  de  bonne  heure  sème, 
Selon  moi,  suit  un  bon  système. 

De  purger  ou  n'est  pas  forcé 
Le  champ  que  propre  on  a  laissé. 

Si  tu  retardes  la  semaille, 
Ta  récolte  n'est  rien  qui  vaille. 

Le  sol  une  fois  i)réparé, 
Qu'au  sillon  le  grain  soit  livré  ; 

Hais  l'autonne  fût-il  sans  pluie. 
Pour  semer  n'attends  pas  qu'il  fuie. 

Il  faut  que,  l'hiver  commencé^ 
Du  blé  la  racine  ait  poussé, 

•Sarc/er  et  tenir  le  champ  net^ 

N'épargne  rien,  laboureur  sage. 
De  ce  qu%xige  le  sarclage. 

Quelques  sous  sont  petit  objet, 
Si  ton  cnamp  demeure  bien  net. 

Du  sol.  où  le  chiendent  s'accroche. 
Extirpe-le  de  proche  en  proche. 

A  mauvaise  herbe  aucun  quartier. 
Ou  bien  il  en  sort  par  millier. 

Avant  que  la  fleur  se  présente. 
L'enterrer,  c'est  vaincre  la  plante  ; 

Amende  tes  soins,  rarement 
L'herbe  servit  au  traitement. 

Qu'à  blé  niellé,  cela  t'importe, 
Succède  un  grain  d'une  autre  sorte. 
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Veax-ltt  purger  loncnaipp?  Prends  soia 
D'y  faire  germer  le  sainfoin. 

Faire  patiré  les  blés. 

Lorsque  les  blés  tu  feras  paître, 
Au  champ  toujours  tu  devras  ôlre; 

Ton  troupeau  suivra  le  terrain, 
Sinon,  perte  plutôt  que  gain. 

Moissonner* 

A  moissonner  ne  t'aventure 
Que  la  récolte  ne  soit  mûre  ; 

Celui  qui  trop  se  hâtera 
]>a  blé  âiétif  recueillera; 

Mais  tardant  trop,  à  juste  titre 
II  perdra  plus  d'un  hectolitre. 

A  moissonner  sois  dili^^ent 
Et  ne  perds  pas  un  seul  instant. 

Laisse  bien  mûrir,  pour  qu'il  serve. 
Le  blé  qu'à  semer  on  réserve. 

BMre. 

Qui  bat  au  rouleau  son  froment, 
Eo  récolte  plus  qu'autrement. 

Aux  haras  qui  livre  son  aire. 
Fait  besogne  pire  et  plus  chère. 

Sans  qu'il  puisse  déterminer 
Le  tamps  qu'il  doit  se  résigner. 

Attendant  que  son  tour  amène 
Les  cavales  dans  son  domaine. 

Qui  d'un  rouleau  s'est  assuré. 
Prend  son  jour  et  bat  à  son  gré. 

Son  travail  se  fiiit  sans  cobue, 
Cl  sa  dépense  diminue. 

GBAPrrBB  ni. 

Engrais. 

L'agriculture  et  le  fumier  ". 

En  tout  temps  doivent  s'allier. 

Terre  où  le  fumier  se  prodigue 
Ne  redoute  point  la  fatigue. 

Le  sol  jamais  ne  s'appauvrit 
Tant  que  le  fumier  l'enrichît. 

Mais  en  peu  de  temps  il  s'épuise 
Sans  fumier  qui  le  fertilise. 

Si  tu  ne  fumes  pas  ton  bien 
11  est  bientôt  réduit  à  rien  ; 

Qui  sans  engrais  terre  ensemence 
Au  vent  demi  récolte  lance. 

Sans  fumier,  pas  de  bon  terrain; 
Avec  fumier,  bon  fruit  certain. 

Sans  bétail,  fosse  à  fumier  vide, 
El  sans  fumier,  travail  aride. 

La  moisson  provient  en  entier, 
Non  du  semoir,  mais  du  fumier. 

Si  le  pain  vient  de  la  farine. 
Le  fumier  du  grain  est  la  mine. 

Pour  l'engrais  il  faut  du  bétail. 
Comme  il  en  faut  pour  le  travail. 

Fosse  à  fumier  trop  exiguë 
Veut  grenier  de  peu  d'étendue. 

Deux  gros  bœufs  fument  jusqu'au  bout 
Soixante-quinze  ares  en  tout 


Et  dix  brebis  n'engraissent  guère 
Que  ce  qu'un  bœuf  lume  de  terre 

Avec  fumier  tout  ira  bien. 
Et  sans  fumier  tu  n'auras  rien 

Fumer  son  champ  outre  mesure 
Sans  doute  nuit  à  la  culture  ; 

Mais  |)armi  nous  c'est  un  excès 
Qui  n'aura  pas  lieu,  je  le  sais. 

Pour  l'emploi  des  engrais,  sans  cesse 
Du  terrain  observe  l'espèce. 

De  deux  qualités  sont  tes  champs 
Que  les  fumiers  soient  différents. 

Tu  feras  nettoyer  l'étable 
De  la  manière  convenable. 

Loin  d'être  à  terre  dispersé 
Que  le  fumier  soit  entassé. 

Que  la  pile  en  règle  se  fasse 
Et  bien  taillée  à  chaaue  fiice. 

Etroite  ou  basse  elle  perdra 
Tous  les  meilleurs  sucs  qu'elle  aura. 

Car  pluie,  vent  et  sécheresse 
La  détériorent  sans  cesse. 

A  l'ombre  qui  tient  son  fumier 
Le  traite  en  homme  du  métier. 

Veux-tu  voir  le  fumier  putride  t 
Tiens-le  toujours  assez  humide. 

Voulant  ton  fumier  bien  tenu» 
Ne  regrette  pas  quelque  écu  ; 

C'est  placer  son  argent  de  sorte* 
Que  tous  les  ans  il  te  rapporta 

Mêler  les  terres  est  un  art 
Qui  de  profits  donne  sa  part  ;  ' 

Avec  les  terres  on  peut  faire 
Des  engrais  le  plus  salutaire. 

Les  terres  qu'on  doit  transporter 
Veulent  qu'on  sache  bien  compter 4 

Porte  sable  en  terre  argileuse, 
Argile  en  terre  sablonneuse. 

De  tous,  le  sable  de  la  mer 
Sera  d'un  revenu  plus  clair. 

Quand  tu  veux  employer  l'argile. 
Va  doucement  en  homme  habile  ; 

Automne,  hiver,  n'importe  quand 
Mais  toujours  montre-toi  prudent. 

Le  fumier  s'accrott  de  la  terre 
Qu'on  ramasse  sous  la  litière. 

A-t-on  de  la  marne  ?  On  s'en  sert. 
Ou  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'on  perd. 

Mais  qu'elle  soit  d'abord  laissée 
A  tous  les  airs  bien  exposée; 

En  grand  avant  de  l'employer. 
En  petit  il  fautil'essayer. 

L'écobuage  en  mainte  terre 
Au. meilleur  fumier  se  préfère. 

Sur  un  sol  plein  d'humidité 
Ou  des  racines  tourmenté. 

La  chaux  jetée  avec  fréquence 
Est  des  fumiers  le  plus  intense; 

Mais  si  tu  vas  en  étourdi. 
Tu  seras  mal,  non  bien  loti. 

Le  gypse  rendra  la  jeunesse 
Au  pre  qu'énerve  la  vieillesse. 


APH 


mCTIONMIM: 


APit 


6Â 


Les  légumineuses  jamais 
N'ont  reçu  de  meilleurs  engrais 

Mais  que  toujours  l'emploi  s  en  fasse 
Lorsque  Teau  du  ciel  nous  menace. 

Si  c'est  en  automne,  h  mes  yeux, 
Tu  t'en  trouveras  beaucoup  mieux. 

Que  pour  fumer  à  part  on  range 
Du  ruisseau  nettojé  la  fange  ; 

La  poudre  des  chemins  battus 
Est  autant  de  fumier  de  plus. 

De  tout  détritus  d*arbre  ou  plante 
La  pile  du  fumier  augmente  ; 

G  est  un  engrais  au  moins  éga 
A  celui  que  fait  l'animal. 

Ne  vas  pas  mépriser  Tordure 
De  tes  fosses  quand  on  les  cure  ; 

Si  tu  répugnes  à  l'odeur, 
Songe  du  moins  è  la  râleur. 

Des  oiseaux  fort  t>onne  est  la  fiente  ; 
Mais  elle  est  un  peu  trop  ardente. 

Le  fumier  que  le  cheval  rend 
Bien  pourri  doit  aller  au  champ  ; 

Celui  du  bœuf  ne  tarde  guère 
A  l'être  au  degré  nécessaire. 

En  automne^  un  parc  de  brebis, 
Laisse  un  fumier  qui  vaut  son  prix 

Sadiez  que  de  la  race  ovine 
Le  meilleur  fumier  c'est  l'urine 

• 

•  Les  cochons  donnent  un  engrais 
Bon,  dit  Tun,  l'autre  dit  mauvais  ; 

Mais  garde-toi,  c'est  ton  affaire, 
De  l'employer  k  la  légère. 

Au  champ  qu'il  rie  soit  transporte 
Qu'après  avoir  bien  fermenté. 

Des  arbres  conserve  la  feuille 
A  moins  que  le  vent  ne  la  cueille  ; 

Pour  litière  étends-la  d'abord, 
Nul  engrais  ne  sera  plus  fort. 

Si  de  limon  ion  champ  se  couvre, 
Ta  porte  à  la  fortune  s'ouvre. 

Enterrer  les  plantes  produit 
Au  laboureur  beaucoup  de  fruit. 

Des  lacs  et  des  étants  la  vase. 
Des  plus  beaux  produits  est  la  base. 

Un  peu  de  sel,  mais  non  sans  frais. 
Serait  un  stimulant  engrais. 

Du  fumier  que  le  tanneur  laisse 
N'use  jamais  qu'avec  sagesse. 

L'employer  seul  est  astringent  ; 
Hais  on  le  mêle  utilement. 

Ton  fumier  au  champ  ne  voiture 
Que  pour  l'enterrer  à  mesure. 

De  sa  qualité  tu  perdras 
En  l'y  laissant  en  petits  tas. 

Rien  pourtant  n'est  plus  en  usage 
Qu'une  nabitude  si  peu  sage. 

Si  tu  veux  l'employer  entier 
En  hiver  étends  ton  lumier. 

De  froment  récolte  abondante 
Veut  au  champ  du  fumier  qui  sente. 

Si  le  terrain  est  en  talus, 
fume-moi  le  haut  beaucoup  plus  ; 


Car,  en  descendant,  la  suostance 
Nourrit  le  bas  en  abondance. 

Les  cailloux,  c'est  un  fait  certain. 
Ne  nuisent  pas  en  tout  terrain  ; 

Le  champ  argileux  en  demanle; 
L'ardeur  d'une  autre  s'en  amende. 

Loin  d'être  toujours  dangereux, 
Ils  sont  donc  parfois  fructueux  ; 

Par  les  cailloux  qu'aux  champs  on  laisse» 
Souvent  la  semence  s'engraisse. 

Qui  vend  sa  paille,  comme  un  fou. 
Donne  pour  un  liard  un  gros  sou. 

Le  fumier,  changeant  de  nature, 
Devient  or  par  l'agriculture. 

CHAPITBE  IV. 

BétaiL 

Le  bétail  a  toujours  été 
L'Ame  d'une  propriété. 

De  ton  terrain,  de  tes  étables. 
Que  les  soins  soient  inséparables. 

Quiconque  exploite  sans  bétail 
Vit  à  peine  de  son  travail. 

Bétail  nombreux,  chance  certaine. 
D'augmenter  bientôt  un  domaine. 

Mais  qui  songe  au  grain  seulement 
Ntf  s'enrichit  pas  promptement 

Que  le  bétail  ait  à  l'étable 
Le  nécessaire  et  l'agréable. 

Loin  de  l'étable  l'envoyer. 
C'est  vouloir  fort  peu  de  fumier. 

Qui  le  maintient  dans  les  pacages 
Du  fumier  perd  les  avantages. 

A  ton  bétail  ne  donne  pas 
Toutes  les  fois  un  gros  repas. 

Sers-lui  peu,  souvent  et  varie, 
Il  sera  gras  à  faire  envie. 

Traite  ton  bétail  doucement» 
Il  sera  doux,  intelligent  ; 

Mais  je  dis  à  qui  le  maltraite  : 
N'espère  pas  de  bonne  bête. 

Après  dur  travail  ne  plains  point 
A  tes  bestiaux  graine  ni  foin. 

Que  ton  cheval  jamais  ne  trotte, 
hi'il  monte  ou  descende  une  côte  ; 
'  Mais  dans  la  praine  tu  pourras 
Le  presser  tant  que  tu  voudras. 

*Pour  faire,  saillir  ta  cavale, 
Cherche-lui  d*abord  un  bon  mêle  ; 

Plus  que  la  mère,  en  général. 
Le  père  transmet  au  cheval. 

Un  observateur  nous  explique 
Que  tout  animal  domestique 

Est,  quant  à  son  extérieur. 
Semblable  au  mêle  son  auteur 

Ne  plains  donc  rien,  c'est  nécessaire  » 
Pour  obtenir  un  meilleur  père 

Jamais  tu  ne  regretteras 
L'auge  qu'au  porc  tu  donneras. 
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Tout,  propre  ou  non,  sans  qu*on  le  trie, 
Engraisse  le  porc  ou  Ja  truie. 

Ri  Tiare  i  sec  est  sans  poisson 
El  Teau  ne  suffit  au  cochon. 

A-t*on  malade  quelque  bâteT 
D'unlion  maréchal  qu*on  s*enquète. 

Chez  l'empirique,  comme  un  fou« 
Ne  Ta  pas...  C'est  un  grippe-sou. 

Si  parfois  erre  la  science, 
Qa*atteQdrais-tu  de  l'ignorance? 

Qu'au  Tétérinaire,  à  ses  cours 
L'état  accorde  son  concours. 

Le  sel  qu'il  prend  est  d'ordinaire 
A  tout  bétail  fort  salutaire. 

As4u  deux  bceuis  bien  accouplés  ? 
Pour  tes  labours  conserye-les? 

Qui  de  bétail  yeut  faire  emplette* 
Doit  lui  tenir  pAture  prête. 

Dedans  arise  à  le  nourrir. 
Sans  qu'il  soit  forcé  de  sortir. 

Songe  bien  que  de  pauvres  bétes 
Ne  peurent  point  Yivre  de  quêtes. 

Bien  entretenu  le  bétail 
Sera  bientôt  propre  au  travail. 

Bétail  tenu  dans  le  bien-étrè, 
Grossit  Ja  bourse  de  son  maître; 

Hais  8*il  cesse  d'être  soigné. 
Bientôt  le  maître  est  ruine. 

Slère,  c'est  de  la  sagesse. 
Du  bétail  de  plus  d'une  espèce; 

Si  l'un  donne  peu  de  profit. 
L'autre  est  d'un  plus  riche  produiL 

Mais  en  semant  toujours  assure 
Et  sa  litière  et  sa  pAture. 

Qu*aa  marché  bétail  n'aille  point 
Avant  d*avoir  de  l'embodpoint. 

La  graisse,  on  le  sait,  dissimule 
Défaut  de  boBuf,  cheval  ou  mule. 

Chacun,  quand  on  a  bien  cherché, 
Est  de  quelque  vice  entaché. 

L'cBÎl  du  maître  au  bétail  procure 
Graisse  avec  peu  de  nourriture. 

Bétail,  que  le  maître  ne  voit. 
Est  plus  altéré  qu'il  ne  boit. 

Que  cheval  ou  bœuf  nul  n'acquière 
S'il  n'est  expert  sur  la  matière. 

Bien  acheter  veut  un  talent 
Qu'on  ne  rencontre  pas  souvent 

A  tromper  toujours  s'étudie 
Le  maquignon...  qu'on  s'en  méfie 

Qui  veut  en  bétail  progresser, 
Par  ses  prés  devra  commencer. 

QHAPITRB   V. 

Prairiu. 

Jamais  de  bétail  sans  prairie,  .4 

Ou  ton  travail  est  duperie. 

Veux-tu  récolter  force  grain? 
Mets  en  prés  beaucoup  de  terrain. 

Beaucoup  de  foin,  peu  de  semence 
Donnent  une  récolte  immense- 
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Les  prés  donnent  la  vie  aux  champs. 
Comme  aux  hommes  les  aliments. 

Si  tu  vois  de  mauvaises  herbes 
D'avance  dévorer  tes  gerbes. 

Ton  champ,  dès-lors,  pour  en  finir 
En  pré  devra  se  convertir. 

La  terre  que  le  blé  harasse. 
En  devenant  pré  se  délasse. 

Le  pré  rend  la  vigueur  au  ebamp 
Qu'a  trop  épuisé  le  froment. 

Parfois  en  prés  l'on  ave&ture 
Due  moitié  de  la  culture. 

Le  tiers  encor  peut  bien  aller 
Du  quart  il  ne  faut  pas  parler. 

Moins  la  terre  se  trouve  bonne, 
Plus  à  la  prairie  on  en  donne. 

Ton  champ  pourra,  sans  nul  danger 
En  pré  quelconque  se  chanxer 

Car  le  blé  jamais  ne  prospère 
Comme  une  plante  fourragère. 

Tout  terrain  peut  avec  succès 
Devenir  pré  sans  de  grands  ftais. 

Je  prédis  prompte  pénurie 
A  toute  ferme  sans  prairie. 

Prépare  la  terre  avec  soin 
Avant  que  d'y  semer  le  foin;- 

Et  que  le  soc  de  la  charrue 
Ne  l'ait  en  tout  sens  parcourue 

Qu'enfin  cinq  labours  y  soient  UitS 
Tes  prés  en  deviendront  parfaits. 

Mais  fume-les  en  abondance 
Avant  d'y  jeter  la  semence; 

Et  comme  il  faut  peu  la  couvrir. 
De  la  herse  il  faut  se  servir. 

Si  tes  prés  sont  à  l'arrosage, 
Du  niveau  tu  dois  faire  usa^e. 

Un  sol  constamment  au  niveau 
S'arrose  bien  avec  peu  d*eau. 

Donne  aux  carrés  môme  étendue» 
La  terre  sera  mieux  imbue. 

L'onde  écume...  Signe  assuré 
Qu'elle  a  déjà  bien  pénétré. 

Lors  d'ôter  Teau  qu*on  a^  dépôcna 
Puis  il  faut  que  le  terrain  sèche. 

De  fuite  ménage  un  ruisseau  j 
Pour  épancher  tout  excès  d'eau* 

Sans  excès  arrose  la  terre. 
Et  l'arrosage  est  salutaire. 

lHais  surtout  ne  l'inonde  pas  ;  ; 
Ce  serait  un  funeste  cas. 

Suivant  le  bétail,  qu'on  y  pense. 
On  devra  choisir  la  semence  ; 

Car  les  goûts  ne  sont  pas  éeaux 
Parmi  différents  animaux. 

Les  plantes  dûment  divisées 
A  choisir  seront  plus  aisées. 

Propage  celles  que  tu  vois 
Ton  bétail  brouter  avec  choix 

Quantité»  qualité,  finesse, 
S*y  doivent  observer  sans  cesse 

Les  deux  extrêmes  s*unissant. 
L'on  a  pré  riche  et  nourrissant. 

Des  prés  que  donne  la  nature> 
Venons  à  ceux  que  l'art  procure. 
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<}ui  chaque  plante  traiterait. 
Certes  jamais  n*eii  finirait. 

De  préférence  J*énum  ère 
Celles  que  le  bétail  préfère  : 

La  luzerne,  le  sainfoin,  puis 
Le  trèfle  rouge  et  Je  maïs. 

L*aToine,  quand  elle  prend  graine^ 
Pour  ton  bétail  est  une  aubaine. 

Fais  des  raves  et  des  navets, 
C'est  un  revenu  des  plus  nets. 

Qui  les  sème  sans  les  confondre 
A  s^es  soins  les  voit  mieux  répondre. 

Pré  de  betteraves  semé 
Pour  tout  bétail  est  estimé. 

Donne-lui  les  soins  qu*il  demande, 
Et  tu  verras  quelle  provende  I 

A  regard  du  pré  naturel, 
Voici  1  usage  universel  : 

Lorsqu'on  voit  que  Tépi  s*ébauche, 
Sans  retard  il  faut  que  l'on  fauche  ; 

Mais,  dans  un  pré  que  l'art  a  fait. 
Fauche  auand  la  fleur  apparaît  ; 

Le  trèfle  rouge,  la  luzerne 
Et  même  le  sainfoin...  discerne  I 

S'agit-il  de  plantes  à  grain  ? 
Dès  qu'il  paraît  fauche  soudain. 

Toutefois  le  blé  turc  exi^e 
Qu'on  laisse  un  peu  grandir  sa  tige  : 

D'en  couper  même  ne  prends  soin 
ju'k  mesure  de  ton  besoin. 

Mais  que  le  fer  tranche  la  plante 
Avant  que  l'épi  se  présente. 

Qui  son  pré  trop  tard  fauchera. 
Paille  et  non  foin  recueillera  ; 

Insipide  et  triste  pâture 
Que  l'âne  même  à  peine  endure. 

Tous  les  ans  sème-moi  tes  prés. 
Mais  de  racines  délivrés. 

Pré  qu'on  a  défriché  naguère 
Produit  bien  plus  que  d'ordinaire. 

Où  tu  vis  un  pré  florissant. 
Vois  quel  blé  pur  et  nourrissant  I 

Tes  prés  fauchés,  en  homme  leste, 
Abstiens-toi  de  faire  la  sieste. 

Quand  l'herbe  est  sèche,  promptement 
Entre-la  sans  perdre  un  moment. 

Crains  que,  si  le  temps  se  dérange. 
Ton  herbe  en  fumier  ne  se  change. 

GHAPrrRB  VI. 

Arrosage. 

Ruisseau  fugitif,  en  été, 
A  mes  veux  a  toujours  été. 

De  1  argent  dont  souvent  on  laisse 
Dans  la  mer  tomber  la  richesse. 

Ruisseau  non  saigné,  jour  et  nuit. 
Sans  féconder  le  sol  s'enfuit. 

Les  moulins  font  à  mainte  terre 
Une  trop  redoutable  guerre; 

.ils  prennent  mille  et  rendent  cent 
Et  le  sol  se  trouve  impuissant. 
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Il  serait  temps  qu'une  mesure 
Contr'eux  protégeât  la  culture. 

Cependant  Je  ne  prétends  pas 
Que  tout  moulin  sbit  mis  à  bas; 

Mais  qu'on  fasse  un  juste  partage 
Aux  moulins  comme  à  l'arrosage. 

De  par  les  lois,  que  l'entêté 
De  ce  qu'il  veut  soit  débouté. 

L'onde  étant  le  sang  de  la  terre. 
Qui  l'en  prive  lui  fait  la  guerre 

Agriculteurs,  n'oubliez  pas 
De  vous  unir  en  svndicats. 

Isolé,  le  propriétaire 
Souvent  sans  eau  verra  sa  terre 

Qui  n'arrose  pas,  le  pouvant. 
En  culture  n'est  pas  savant. 

En  été  jamais  ne  tourmente 
Ta  vanne  qu'à  la  nuit  tombante; 

Mais,  ne  pouvant  choisir  l'instant. 
Profite  de  cnaque  moment. 

La  feuille  dit  à  qui  l'inspecte 
Si  l'arbre  a  besoin  qu'on  l'numecte. 

Sur-le-champ  Ton  arrosera 
La  tige  qu'on  transplantera. 

Que  toute  plante  ait  son  breuvage. 
Quand  tu  mets  fin  à  l'arrosage. 

L'arrosage,  en  sol  argileux. 
Sera  rare,  mais  copieux. 

L'argile,  une  fois  bien  imbue, 
Retient  longtemps  l'onde  reçue. 

Mais,  si  le  terrain  est  léger. 
De  pratigue  on  devra  changer; 

Car  il  laut  à  terre  absorbante 
Dose  modique,  mais  fréquente. 

L'arrosage  a  peu  de  succès, 
Si  le  sol  n  a  de  bons  engrais; 

Mais  là-dessus  qu'on  se  rassure; 
Car  si  tu  connais  la  culture, 

L'arrosage  te  donnera 
Les  aliments  qu'il  te  faudra. 

Du  bétail  de  belle  apparence 
Et  du  fumier  en  abondance. 

Avec  terre,  eau,  soleil,  engrais. 
Qui  ne  prospère  est  un  niais 

CHAPITRE  vil. 

Arbrei. 

Rien  n'est  charmant  comme  l'ombrage 
D'un  épais  et  riant  bocage  : 

Oui  l'arbre,  avec  son  vêtement 
De  la  nature  est  l'ornement  ; 

Et  d'ailleurs  nulle  autre  culture 
Ne  produit  avec  plus  d'usure. 

Avant  de  bâtir  ta  maison 
Plante  des  arbres  à  foison. 

Laboureur  qui  plante  sans  cesse. 
De  ses  fils  fonde  la  richesse. 

Sur  ton  terrain,  près  d'un  ruisseau» 
D'arbres  aligne  un  vert  rideau. 
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Terres  où  les  arbres  abondent. 
Mieux  que  tonte  autre  aux  soins  répondent. 

Ministres,  princes,  empereurs. 
Partout  excitez  les  planteurs. 

Tout  arbre  beureusement  se  dresse 
Sur  un  sol  d*une  ou  d'autre  espèce. 

Qui  d'excellents  arbres  roudra 
Une  pépinière  fera. 

Quand  la  graine  è  tomber  commence. 
Sans  tarder  iais-en  la  semence  ; 

If&is  quant  aux  arbres  délicats. 
Pendant  l'biYer  n'en  plante  pas. 

De  planter  au  pieu  ne  te  hAte, 
Attends  que  le  bourgeon  éclate. 

Tes  plants  auront  succès  complet. 
Si  tu  maintiens  le  sol  bien  net. 

Tant  que  l'arbre  a'courte  stature, 
T9*élève  pas  trop  sa  ramure. 

En  sol  aride  et  privé  d'eau 
M'admets  point  d'arbre  de  ruisseau. 

Plusieurs  ont  le  funeste  usage 
De  trop  rapprocher  le  plantage. 

Ne  laisse  approcher  de  ton  plant 
Aucun  bétail  petit  ou  grand. 

Cette  défense  despotique 
Au  cheTreau  lui-même  s'applique. 

DramplafUer. 

Porte  à  la  transplantation 
Beaucoup  d'art  et  d'attention. 

Plus  la  fosse  est  large  et  profonde. 
Plus  la  tige  sera  féconde. 

Quand  l'arbre  est  en  feuilles,  crois-moi, 
De  le  transplanter,  garde-toi. 

A  l'arbre  qu'ailleurs  tu  destines 
Laisse  vivantes  ses  racines  ; 

Mais  qu'on  extirpe  sans  pitié 
Ce  que  le  ver  a  cane. 

Est-il  touffu?  Qu'on  l'éclaircisse 
De  crainte  qu'il  ne  dépérisse. 

Au  nouveau  sol  que  le  sujet 
Ait  la  profondeur  qu'il  avait« 

Couverte  de  terre  d'élite 
La  racine  prendra  plus  vite. 

Choisis  la  terre  de  dessus. 
Il  n'en  est  pas  qui  vaille  plus« 

Elle  peut  être  un  peu  tassée, 
Sans  pourtant  qu'elle  soit  pressée. 

Y  mêler  un  peu  de  fumier, 
Cest  prouver  qu'on  sait  son  métier. 

Après  janvier,  s'il  n'est  robuste. 
On  transplante  l'arbre  ou  l'arbuste  ; 

Jamais  avant,  ou  c'est  en  vain. 
Sur  un  humide  ou  froid  terrain. 

A  Tarbre  résineux  apporte 
Plus  de  soin  qu'à  toute  autre  sorte  ; 

Songe  qu'il  doit  être  planté 
A  vaut  ou  bien  après  Tété. 


A  prospérer  tu  le  destines? 
Kpargne  oranches  et  racines. 

L'arbre  ;est-il  transplanté?  Prends  soin 
De  l'arroser  ;  c'est  un  besoin. 

Un  bon  tuteur,  s'il  est  trop  grêle, 
Empochera  qu'il  ne  chancelle. 

En  le  palissadant  plus  tard 
Tu  le  sauves  de  tout  hasard. 

L'arbre,  que  souvent  on  replante» 
Du  possesseur  trompe  l'attente. 

7at7/e. 

Quand  aura  commencé  févriert 
Tu  pourras  tailler  tout  fruitier. 

Peu  surent  à  tailler  s'instruire. 
Beaucoup  en  revanche  à  détruire. 

Laisse  au  tronc,  par  l'art  averti. 
Le  branchage  bien  réparti. 

Qu'assez  les  branches  s'élargissent 
Pour  qu'au  soleil  les  fruits  mûrissent. 

Branches  parasites  a  mort  : 
Le  nom  te  dit  quel  est  leur  tort. 

Greffe. 

Par  la  greffe,  par  sa  magie. 
L'arbre  sauvage  fructifie. 

A  l'analogie  avec  art 
La  greffe  doit  avoir  égard. 

L'arbre  à  pépin,  qu'on  ne  l'oublie, 
A  l'arbre  à  noyaux  mal  s'allie. 

On  sait  aussi  que  le  poirier 
Se  greffe  mal  sur  le  pommier. 

Quand  au  sauvageon  elle  adhèret 
Sa  douce  espèce  mieux  prospère 

Qui  veut  voir  ses  soins  triompher 
A  deux  époques  doit  g[reffer  : 

Savoir,  dès  que  février  commence 
Jusqu'à  ce  que  mai  prend  naissance  ; 

Au  mois  de  juin  recommencer  ; 
Mais,  quand  septembre  vient,  cesser. 

Le  climat  d'ailleurs  est  un  maître 
Qu'ici  nous  devons  reconnaître. 

De  greffer  toujours  on  s'abstient 
Quand  la  pluie  ou  le  vent  survient* 

La  greffe  même  ne  comporte 
Froid  rigoureux  ni  chaleur  forte. 

Surtout  il  te  faudra  tâcher. 
En  greffant,  de  bien  attacher 

Ensemble  Tune  et  Tautre  écorce. 
Fais  qu'elles  tiennent  avec  force. 

Pour  qu'arbre  et  greffe  s'^justant 
Coïncident  exactement 

Qu'un  liber  à  l'autre  s'allie, 
G  est  là  qu'est  toute  la  magie. 

Ajoute  adresse,  netteté 
Et  beaucoup  de  dextérité. 

CHAPITRE  VUI. 

Oliviers. 

Que  de  la  paix  l'arbre  prospère 
Soit  celui  qu'à  tous  on  préfère. 
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Bl  du  fpoid  et  de  la  chaleur 
Pour  Tolivier  crains  la  rigueur. 

D'humidité,  de  sécheresse, 
Chaque  excès  l'affecte  et  le  blesse. 

Des  bas-fonds  exclus  Tolivier  : 
Sache  qu'il  est  meilleur  fruitier 

Sur  les  hauteurs;  mais  son  branchage 
Y  doit  pouTOir  braver  Torage. 

En  sol  léger  fais  le  venir. 
L'olivier  s*y  trouve  à  ravir. 

En  terre  pierreuse  et  calcaire 
On  trouve  encore  qu'il  prospère 

Et  c'est  alors  qu'il  produira 
Une  huile  qu'on  recherchera. 

En  sol  gras  il  a  plus  d'ombrage, 
Mais  moins  d'olives  en  partage. 

Chacun  pourra*  selon  mon  sens, 
D*oliviers  avoir  de  bons  plants. 

Transplantés  par  des  mains  habiles 
Leurs  rejetons  sont  t6t  fertiles. 

Un  coin  bien  net  et  pas  trop  frais, 
C'est  ce  qu'il  faut  pour  leur  succès  ; 

Et  quand  ils  sont  d'heureuse  race. 
Que  le  greffoir  jamais  n'y  passe. 

Sont-ils  forts?  prends  les  rejetons 
Et  fais-moi  tes  plantations. 

Je  crois  qu'il  faut  que  l'on  commence 
Lorsque  dans  février  Ton  avance. 

Consultant  la  localité, 
Un  autre  dit  :  après  l'été; 

Car  en  humide  et  froide  terre 
Cet  usage  serait  contraire. 

Fais  la  fosse,  planteur  soigneux, 
A  l'avance»  autant  que  tu  peux. 

Dans  le  fond,  c'est  de  la  prudence  ^ 
Ménage  au  centre  une  éminence  ; 

L'onde  en  découle  et  peut  nourrir 
Les  racines  sans  les  pourrir. 

Plus  la  fosse  a  large  ouyecture. 
Mieux  elle  vaut...  Qtron  se  rassure. 

Aux  racines  seront  laissés 
Trois  pouces  en  long,  c'est  assez. 

Puis,  mesurant  l'arbre,  on  le  uine. 
Lui  laissant  deux  mètres  de  taille. 

S'il  est  i>ossibIe,  tiens  auprès, 
Terre  fertile  et  terreau  prêts. 

Verse  au  trou  cet  engrais  d'élite, 
Tu  verras  quels  jets  il  excite. 

Dès  que  l'olivier  est  planté. 
Que  le  terrain  soit  humecté  ; 

Et,  si  la  chaleur  le  dévore. 
Reviens-y  deux  étés  encore. 

Ne  coupe  jamais,  garde-t'en. 
Les  pousses  de  son  premier  an. 

La  seconde  année  on  ne  touche 
Qu'à  celles  du  bas  de  la  souche. 

Dans  la  troisième  on  éclaircit 
Les  branches  que  l'on  répartit. 

La  suivante,  quatre  branchettes 
Equi-distantes  et  bien  nettes. 

Prépareront  rers  le  milieu 
Aux  jets  futurs  un  libre  jeu. 

Plante,  de  même  que  tes  vignes. 
Tes  oliviers  en  droites  lignes  ; 
Qu'en  tout  sens  ils  soient  séparés 


De  douze  pas  bien  mesurés. 

Tout  olivier  que  Ton  émonde 
En  beaux  fruits  davantage  abonde  ; 

Mais  |X>ur  opérer  sans  écart 
Il  faut  bien  connaître  son  art 

Pour  cet  ouvrage  difficile. 
S'il  se  peut  trouve  un  homme  habile. 

Est-il  bien  taillé?  l'olivier 
Se  renouvelle  tout  entier. 

Il  faut  aussi  que  tu  diriges 
En  tout  sens  les  nouvelles  tiges. 

Le  premier  an,  n'y  touche  pas  ; 
Au  second  tu  commenceras. 

Il  faut  alors  qu'on  éciaircisse. 
Pour  qu'au  troisième  on  répartisse. 

Au  quatrième  attends  pour  trouver 
Les  branches  qu'il  doit  conserver. 

Il  fiiut  oue  l'arbre  toujours  reste 
Bien  net  cie  toute  herbe  funeste  ; 

Ce  que  d'ordinaire  on  obtient, 
Quand  un  labour  sur  l'autre  y  vient. 

Mais  dès  aue  la  fleur  est  venue. 
N'en  approche  pas  la  charrue. 

Moins  l'an  s*est  montré  productif, 
Plus  à  labourer  sois  actif. 

Mais  pendant  que  le  soc  opère, 
A  la  souche  bêche  la  terre. 

Il  faut  bien  extirper  surtout 
Tout  buisson  qu'on  y  roit  debout. 

Quiconque  émonde  et  flime  ensuite 
Ses  oliviers,  s'en  félicite. 

A  Tolivier  terreau  bien  gras. 
Fumier,  bonne  terre  et  plâtras. 

Font  un  bon  engrais  qurTexoite. 
Il  aime  aussi  la  terre  cuite. 

Mais  si  tu  l'as  pendant  deux  ana 
Bien  exposée  à  tous  les  vents. 

Quant  aux  fumiers,  mets-en  la  couebe 
Assez  distante  de  la  souche. 

Les  racines  les  cbercbercmt. 
Et,  sois-en  sûr,  les  trouveront 

Par  l'abandon,  maiere  de  sève. 
L'olivier  soigné  se  relève. 

L'olivier  te  donne  en  février 
Un  plus  grand  produit  qu'enganvier. 

Quelques-uns  diront  le  contraire; 
A 1  homme  instruit  je  m'en  réfère. 

Berrera  donne  pour  certain 
Qu'en  cueillant  l'olive  à  la  main. 

Non  à  la  gaule,  l'on  pressure 
Tous  les  ans  à  pleine  mesure. 

Je  ne  puis  l'affirmer  ainsi; 
Mais  entends-moi  crier  merci 

Pour  l'arbre  qu'ainsi  1  on  mutile, 
Sans  lui  faire  rendre  plus  d'huiie. 

Le  maître,  témoin  de  son  deuil. 
Se  sent  venir  la  larme  à  l'œil. 

Sitôt  de  l'arbre  retirée. 
Que  l'olive  soit  pressurée. 

Qui  la  laisse  trop  fermenter 
Mauvaise  huile  veut  récolter. 

La  qualité  devient  moins  bonne 
Sans  que  le  fruit  plus  d'huile  donne. 

Est  fou  qui  croit  qu'en  fermentant 
L'olive  davantage  rend. 
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Seulement  elle  est  plas  tassée 
Et  plus  compacte  est  la  pressée. 

Ce  qui  démontre  au  connaisseur 
Quelle  est  la  cause  de  Terreur. 

Qui  Donne  veut  garder  son  huile 
La  transvase,  s'il  est  habile. 

GHiprrRB  IX. 

Vignes. 

Rien  comme  toi  ne  répondit* 
Bonne  viçne,  au  soin  qu  on  en  prit. 

Le  cultivateur  mal  habile 
Seul  t*accuse  d*étre  stérile. 

En  lieux  bas  sème  le  froment» 
Sur  les  hauts,  plante  le  sarment. 

Près  d*un  chemin,  c*est  un  adage, 
La  vigne  a  mauvais  voisinage. 

Si  tu  veux  voir  doubler  ton  vin, 
De  ta  vigne  enclos  le  terrain. 

Le  cep,  sur  des  terres  pierreuses. 
Jette  des  pousses  merveilleuses. 

D*un  sol  calcaire  les  raisins 
Donnent  toujours  les  meilleurs  vins. 

En  un  sol  où  règne  le  sable. 
Fort  peu  de  vin,  mais  délectable. 

Et  sur  un  terrain  argileux 
Quels  ceps  et  quel  vin  généreux  1 

Le  Prieuré,  le  Carignène 
En  sont  une  preuve  certaine. 

Vigne  touffue  en  pays  plat  ; 
Sur  les  c6teaux  vin  délicat. 

Terre  en  talus  toujours  rapporte 
Un  heureux  vin  qui  reconforte. 

Pour  qu  une  vigne  ait  de  bon  vin. 
Que  le  soleil  y  donne  en  plein  I 

Car  le  sarment  se  bonifie 
Quand  la  chaleur  le  viviûe. 

Désigne  tes  plants  et  crois-moi, 
Ne  te  fie  à  d'autres  qu*à  toi. 

A  les  connaître  je  t*engage 
Avant  de  les  mettre  en  usage. 

En  vigne  ayant  pleine  vigueur 
Choisis  tes  plants  avec  lenteur  ; 

Car  tout  sarment  n*est  pas  propice, 
Et  toute  vigne  a  quelque  vice. 

Après  le  trente-un  janvier 
Plante  tes  vignes  le  premier. 

Au  mois  de  mars  on  plante,  même 
Aux  approches  du  saint  carême. 

L*homme  sensé  séparera 
Les  qualités  qu'il  plantera; 

Aisément  ainsi  la  vendange 
Saivant  chaque  espèce  se  range. 

Le  cultivateur  bien  instruit 
Plus  d'une  qualité  choisit. 

Quatre  ou  cinq  toujours  lui  suffisent, 
Mais  plus  nombreuses  elles  iiui&cni. 

Dans  un  trou  dûment  préparé 
Que  le  sarment  soit  enterré. 


Qui  Tavant-pieu  met  eu  pratique, 
Doit  planter  droit  et  non  oblique. 

Un  tel  système  a  du  succès, 
£t  cela  sans  beaucoup  de  frais. 

Quand  chaque  sarment  a  sa  fosse. 
On.  en  obtient  du  fruit  précoce; 

Mais  si  l'on  creuse  un  long  fosse. 
Chaque  sarment  est  mieux  placé. 

Plus  il  est  grand,  plus  le  trou  donne 
Cette  vigueur  qui  nous  étonne. 

De  terre  qu'amenda  le  vent 
Garnis  bien  le  pied  de  ton  plant: 

Tu  peux  t'en  procurer  sur  place 
En  la  prenant  à  la  surface. 

Le  sol  doit  être  bien  tassé 
Autour  du  cep,  mais  non  presse. 

S'il  est  humide,  Ton  est  sage 
En  s'écartant  de  cet  usage. 

Les  sarments  faut-il  raccourcir? 
De  ciseaux  on  doit  se  servir  ; 

Et  pour  tailler  en  faire  usage 
Offre  un  merveilleux  avantage. 

Qui  vigne  en  plaine  veut  planter, 
Entre  les  rangs  doit  adopter. 

Pour  labourer  avec  aisance. 
Près  de  deux  mètres  de  distance 

Plus  le  sol  sera  généreux. 
Plus  il  faudra  d'espace  entre eui. 

En  pays  froid  lorsque  tu  plantes 
Que  tes  files  soient  bien  distantes; 

Mais  pour  les  voir  grandir,  il  faut 
Les  éloigner  en  pays  chaud. 

La  vigne  veut  qu'on  la  façonne 
Toujours  avant  qu'elle  bourgeonne. 

Le  soc  y  passant  après  coup» 
Plus  que  la  grêle  y  détruit  tout. 

Bêche  bien  et  bine  ta  vigne 
Quand  des  Gémeaux  brille  le  s«giie. 

La  vigne  qu'on  négligera 
De  jour  en  jour  dépérira. 

Qu'autour  des  ceps  d*un  an  à  peine 
La  bêche  souvent  se  démène. 

De  chiendent  le  moindre  scion 
Nuit  à  la  végétation. 

Qui  vigne  taille  au  bas  des  cêtes, 
Doit  laisser  les  tiges  plus  hautes. 

Lhumui  qui  d'en  haut  descendra 
Par  degrés  les  raccourcira. 

On  taille  un  cep?  règle  constante. 
Que  TcBil  en  dehors  se  présente. 

Qui  le  tourne  en  tout  autre  sens, 
A  mes  yeux  manque  de  t)on  sens. 

CHAPITRE  X. 

Horticulture. 

Jardin  que  pourvoit  la  culture, 
Epargne  plus  d'une  mouture. 

Pommes  de  terre,  herbages  frais 
Et  légumes  sont  pains  tout  faits. 

Eau,  travail,  fumier  et  science 
D'un  bon  jardin  voilà  l'essence. 
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En  agriculture,  que  Tart 
Ait  toiigours  une  grande  part. 

Le  jardinier  qui  ne  sait  guère 
A  bientôt  appauvri  sa  terre  ; 

Mais,  parles  soins  d*un  homme  instruit, 
En  produisant  elle  enrichit. 

Le  jardin  à  des  soins  oblige 
Que  nul  autre  terrain  n'exige. 

Les  fruitiers  ont  peu  de  succès 
Quand  on  les  rapproche  à  Teicès. 

Entre  les  arbres  taillés,  pense 
Qu'il  faut  six  mètres  de  distance. 

En  terre  triturée  on  peut 
Ensemencer  tout  ce  qu  on  veut. 

Pour  le  jardin  qu'on  se  procure 
De  bon  fuuj-ier  en  pourriture. 

Un  arbuste  est-il  transplanté? 
Qu'il  seit  à  l'instant  humecté. 

Si  tu  ne  plantes  pas  toi-même. 
Tu  suis  un  ruineux  système. 

Du  froid  garde  tout  arbrisseau; 
En  été  donne-lui  de  l'eau. 

CHAPITBB  XI. 

Constructions  rurales. 

Fais  une  maison  qui  convienne 
A  ton  état,  è  ton  domaine. 

Quand  on  a  de  l'argent  mignon, 
Sans  besoin  qu'on  ail  le  maçon. 

Point  de  luxe...  Qu'on  le  bannisse 
Toujours  d'un  champêtre  édifice. 

Mais  tu  dois  tout  faire  avec  goût 
Sans  que  trop  fort  en  soit  Je  coût. 

Que  la  maison,  solide  et  grande. 
Par  l'utile  se  recommande. 

N'y  loge  jamais,  pour  ton  bien, 
Si  l'air  n'y  circule  pas  bien  ; 

Pour  ton  usage  et  ton  étable 
Qu'il  s'y  trouve  de  l'eau  potable. 

Que  le  grenier  bien  sec  et  grand 
Jamais  ne  sente  le  relent. 

Qu'un  air  frais  souvent  y  pénètre. 
Et  toujours  sous  les  yeux  du  maître. 

Au  cellier,  la  chaleur  qu'il  faut, 
sont  dix  degrés,  jamais  plus  haut. 

Que  le  soleil  jamais  n  y  donne 
Et  que  surtout  rien  n'y  résonne. 

Loin  du  moulin  la  saleté  1 
L'huile  demande  propreté. 

Veilles-y  bien  et  ne  t'étonne 
Du  bon  conseil  que  je  te  donne. 

Dans  des  magasins  bien  tenus. 
Tes  outils  dureront  bien  plus. 

Tes  paillers  à  l'écart  confine  ; 
Crains  pour  eux  péril  et  ruine. 

Le  bétail  doit  être  toujours 
A  l'aise  dans  les  basses-cours. 

Fais-leur  une  étable  attrayante 
Non-une  urison  effrayante. 


Comme  le  porc  fouit  jour  et  nuit« 
Avec  soin  pave  son  réduit. 

Qu'en  ses  champs  le  mattre  ménage 
Un  bon  logis  pour  son  usage. 

Il  voit  sa  ferme  assidûment, 
S'il  s'y  trouve  commodément. 

Et  plus  il  Visite  sa  terre. 
Plus,  sous  ses  yeux,  tout  y  prospère. 

Aires 

Pour  avoir  une  aire  h  souhait^ 
On  durcit  à  grands  coups  de  hie 
La  terre  d'abord  aplanie 
Et  puis  l'angile  qu'on  y  met. 
Qu'aucune  herbe  jamais  n'y  croisse  ; 
Point  de  crevasse  en  ton  terrain. 
Ou  tu  verras  avec  angoisse 
Cent  pestes  envahir  ton  grain. 
Et  frustrer  le  maître  et  la  ferme. 
Du  blé  pur  que  l'épi  renferme 

Prends  toujours  bien  soin  de  remplir 
Tout  vide,  ou  le  rat  y  pullule  ; 
La  taupe  sans  yeux  y  circule. 
Mille  insectes  vont  t'assaillir  : 
Rejette  au  loin  tant  d'immondice. 
Fais  la  guerre  au  hideux  crapaud  ; 
Loin  de  l'aire  qu'il  se  blottisse  ; 
Chasse  la  fourmi  comme  il  faut  ; 
Elle  volerait  à  toute  heure 
Du  grain  pour  fournir  sa  demeure. 

CHAPITBB  XII. 

Administration. 

L'économie  est  un  trésor 
Qui  t'enrichira  plus  que  Tor 

Du  ciel,  écrit  Caton  le  sage. 
Je  n'eus  que  deux  lots  en  partage  : 

1^  culture  premièrement, 
Et  l'épargne  secondement. 

Des  achats  fuyant  la  manie, 
A  vendre  borne  ton  envie  : 

C'est  Caton  oui  l'a  dit  aussi. 
Et  moi  je  le  repète  ici. 

Jamais,  sans  juste  économie, 
No  prospère  une  métairie. 

Sans  bonne  administration 
Malheur  è  l'exploitation  I 

Les  comptes  que  veut  la  culture 
Ne  vont  pas  bien  sans  l'écriture; 

Il  faut  chiffrer,  et,  chaque  soir. 
Compulser  le  Doit  et  I'Avoib. 

Activité,  rèçle  sévère. 
C'est  ce  qui  fait  que  l'on  prospère. 

Sans  épargner,  travailler  bien. 
D'ordinaire  ne  niène  à  rien 

Ordre,  économie  et  prudence 
Te  sauveront  de  l'indigence, 

Chaque  jour  exigeant  son  paio« 
Chaque  jour  songe  à  faire  un  gain. 

De  trous  une  bourse  criblée 
D'écus  ne  fut  jamais  gonflée 

•Tu  ne  peux  pas  toujours  gagner. 
Mais  tu  peux  toujours  épargner. 
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Si  tu  (e  irois  dans  la  détresse, 
&UX  champs  (u  rempliras  ta  caisse^ 

Lorsque  tu  n'en  as  plus  besoiOt 
Serre  ta  charrue  avec  soin. 

Range  de  .m6me,  afin  qu'il  dure. 
Chaque  instrument  d'agriculture. 

A  tout  mauvais  temps,  exposés. 
Les  outils  sont  bientôt  usés. 

Sous  la  m&in  on  a  chaque  chose 
<}uand  à  sa  place  on  le  dépose. 

Quand  le  temps  s'oppose  au  labour^ 
Aux  outils  coosacrid  ce  jour. 

Tout  bois  que  l'on  peinture  à  Vhuile, 
Sera  biea  plus  longtemps  utile. 

Bien  Daarié,  l'agriculteur 
Ne  sait  pas  quel  est  son  bonheur. 

Ce  que  fermière  économise. 
Impossible  gu  on  nous  le  dise. 

Qui  champs  achète  sans  argent 
Se  rend  plus  pauvre  en  achetant. 

Ne  livre  jamais  ta  charrue 
Qu'à  personne  bien  entendue. 

Qui  par  sa  faute  perd  un  œuf, 
Aussi  bien  pourra  perdre  un  bo)uf« 

En  boa  état,  sans  qu'elle  serve. 
Tiens  uue  charrue  en  réserve  ; 

Lorsque  Tune  vient  è  faiblir, 
L'autre  est  toute  prête  h  servir. 

De  tout  muni  pour  tout  usage, 
Tu  feras  à  point  chaque  ouvrage. 

Un  seul  jour  faiMu  le  lambin  ? 
De  huit  jours  tu  perdras  le  gain. 

A  demain  jamais  ne  diffère 
Ce  qu'aujourd'hui  tu  pourras  fairt)^ 

Qui  lui-même  mène  son  bien 
Ne  doit  s'occuper  de  plus  rien. 

Que  son  œil  partout  se  promène. 
Ou  fort  naal  ira  son  domaine. 

Propriétaire  peu  soigneux 
Fui  de  tout  temps  nécessiteux. 

Et  si  des  cafés  il  s'approche, 
Il  court  à  l'hôpital  en  coche 

De  qui  travaille  avec  lenteur 
La  bourse  n'a  pas  de  rondeur. 

Qui  tient  sa  paille  toute  enclose 
£q  aura  trop  petite  dose. 

Ce  qu'il  faut  à  profusion 
Ne  peut  tenir  dans  la  maison. 

Meules  d'herbe  prends  soin  de  faire 
Comme  on  en  voit  d'épis  à  l'aire; 

Celui-là  manquera  ae  foin, 
Qui  peut  l'enfermer  avec  soin. 

Du  grenier  prends  un  soin  extrême: 
Mais  au  pailler  songe  de  mémo. 

Qui  paille  ou  foiu  prodiguera, 
Taat  qu'il  en  ait,  %n  manquera,         ,    .. 


T« 


Au  cœur  do  l'hiver  conjecture 
Si  lu  dois  changer  de  mesure. 

Qui  comptera  sur  plus  d'un  gain 
Peut  s'attendre  à  profit  certain. 

Qui  cueille  un  peu  de  chaque  chose 
S'il  craint  la  gêne  c'est  sans  cause. 

Tel  frais  te  semble  bien  petit, 
£t  la  maison  s'en  appauvrit. 

Tout  doucement  vient  la  richesse 
Qu'accroissent  travail  et  sagesse. 

Petits  gains,  répétés  souvent, 
Te  rendent  enfin  opulent. 

Petit  gain,  perte  imperceptible, 
Au  bout  de  l'an  tout  est  sensible* 

Cultivateur,  riens-le  pour  dit  ; 
Sans  le  travail  point  de  profit* 

Qui  travaille  avec  énergie 
Aura  du  pain  toute  sa  vie, 

.   '  Entre  ton  grain  sec  ;  autrement 
Crains  qu'il  ne  sente  le  relent. 

Et  si  tu  veux  qu'il  se  conserve. 
Que  la  pelle  souvent  te  serve. 

La  pomme  de  terre  est  du  pain  ; 
Pieu  l'envoya  contre  la  faim. 

L'agriculteur,  taut  soit  peu  sage, 
A  forfait  donUe  chaque  ouvrage. 

Des  domestiques  trop  nombreux 
Dépensent  plus  sans  faire  mieux. 

Ta  ferme,  sans  rapport,  publie 
Ta  sottise  ou  ton  inertie. 

Qu'aux  champs  rien  ne  se  perde  ^n  vain 
Chaque  chose  y  procure  un  gain. 

Faute  d'un  travail  plus  utile, 
Pu  fumier  va  grossir  la  pile. 

Sans  luxe  domaine  exploité 
A  toujours  bien  plus  rapporté 

Aux  champs  je  vais  te  dire  comme 
Tu  dois  choisir  ton  majordome  : 

Qu'une  parfaite  probité 
3oit  sa  première  qualité; 

Qu'il  connaisse  bien  la  culture 
Et  secrets  de  toute  nature  ; 

Qu'il  puisse  affronter  la  rigueur 
Du  froid  comme  de  la  chaleur  ; 

Qu'il  dirige  hommes  et  charrue 
Et  partout  promène  sa  vue. 

En  bétail  expert,  s'il  t'en  fauC, 
Il  les  achète  sans  défaut. 

Qu'il  traite  bien  ton  domestique 
Et  qu'à  toute  chose  il  s'applique. 

Que  levé  toujours  le  premier,         ; 
}\  gagne  son  Ut  le  dernier. 

Il  devra  nouf-seulement  lire, 
Mais  compter  et  souvent  écrire; 

Commis  pour  te  représenter, 
U  doit  en  tout  le  mériter. 

Traite  avec  douceur  et  prudence 
Ceux  qui  sont  sous  ta  dépendance  $ 
Car  a  te)  maître,  toi  valet; 
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Rien  n*est  plus  vrai,  chacun  le  sait. 

Tolère  qu'un  valet  l'avise, 
Mais  jamais  qu'il  te  contredise 

Valet,  manquant  de  probité, 
Ne  doit  pas  être  supporté  ; 

Et  s'il  a  mauvaise  conduite, 
De  ta  maison  qu'il  parte  vite. 

Sur  ce  chapitre  être  indulgent, 
C'est  être  plus  que  négligent. 

Dans  la  direction  sois  ferme, 
Sans  pourtant  dépasser  un  terme. 

Qui  veut  se  faire  respecter, 
Doit  reprendre  sans  s'emporter. 

Tout  maître,  doué  de  prudence, 
Veut  unité  dans  la  puissance. 

Quand  tout  le  monde  fait  la  loi, 
Le  royaume  est  en  désarroi. 

Le  paresseux  propriétaire 
De  récolter  en  vain  espère. 

Fermière  assidue  au  rouet 
A  toujours  chemise  h  souhait. 

Dormant  la  grasse  matinée 
N'espère  pas  de  bonne  année. 

Celui  qui  se  lève  matin 
Seul  remplit  son  grenier  ae  grain. 

Qui  beaucoup  dort  et  se  repose 
devenir  pauvre  s'expose. 

Un  peu  de  paille  est  sous  tes  pas  f 
Sans  la  lever  ne  passe  pas. 

De  fumier  la  moindre  poignée 
Se  retrouve  au  grain  de  I  année. 

Ouvrage  dûment  commencé 
Est  au  début  fort  avancé. 

Avant  d'affermer  une  terre, 
Médite  ce  que  tu  dois  faire. 

Pense  qu'avec  ton  métayer 
Tu  vas  vraiment  l'associer. 

Si  tu  chéris  tes  enfants,  sème 
Et,  crois-moi,  laboure  toi-même  ; 

Ou  si  le  travail  te  fait  peur. 
Délègue  un  bon  cultivaleur. 

Si  par  toi  ton  fermier  s'obère, 
A  ton  grenier  tu  fais  Ja  guerre. 

Si  tu  fatigues  ton  terrain, 
En  culture  tu  n'es  pas  un. 

Par  métayer  si  tu  cultives, 
De  tes  plus  beaux  fruits  lu  le  prives. 

Au  heu  d*être  maître  et  seigneur, 
Tu  n'es  qu'un  simple  collecteur. 

Que  sans  toi  le  fermier  ne  [iuisse 
Sous-fermer  suivant  son  caprice. 

Paie  avec  soin  à  tes  valets 
Les  ^ages  que  tu  leur  promets. 

S'il  n'est  payé,  ton  domestique 
Avec  insolence  réjilique  ; 

Ta  dette  crott,  lorme  un  faisceau. 
Et  bientôt  est  un  lourd  fardeau. 

VeuxHii  de  bons  valets?  N'engage 
Ami,  fiUeul,  ni  parentale. 


Paie  exactement  en  travaux 
Ta  taxe  aux  chemins  vicinaux. 

Les  fruits  ont  leur  valeur?  Vends  vile  ; 
On  est  dupe  quand  on  hésite. 

Domaine  du  mattre  oublié 
Ne  lui  rapporte  que  moitié. 

Et  souvf^nt  s'y  Irciuve  engloutie 
Du  capital  bonne  partie. 

APHORISMES  D'HIPPOCRATE.  La  con- 
naissance de  quelques-uns  des  principes 
qu'enseignait  le  père  de  la  médecine,  peut 
être  utile,  même  à  beaucoup  de  personnes 
étrangères  à  la  pratique  de  l'art.  Il  est  bon, 
en  effet,  dans  1  usage  de  la  vie,  d'écouter 
les  conseils  de  celui  qui  a  dit,  au  frontis- 
pice de  son  œuvre  :  a  Lbi  vie  est  courte,  l'art 
est  long,  l'occasion  est  prompte,  l'expié - 
rience  trompeuse,  le  jugement  difScile;  et  il 
ne  faut  pas  seulement  faire  bien  son  devoir, 
mais  il  laut  que  le  malade  et  ceux  qui  sont 
présents  fassent  aussi  le  leur,  et  que  les 
choses  soient  bien  faites.  » 

1.  Il  n'est  pas  bon  de  mander  trop,  ni  de 
souffrir  la  faim,  ni  de  faire  rien  au  delà  de 
la  nature. 

2.  Les  maladies  de  plénitude  sont  guéries 
par  la  diète,  et  celles  qui  viennent  de  l'ina- 
nition disparaissent  au  moyen  d'un  régime 
fortifiant.  Ainsi  les  contraires  sont  guéris  par 
les  contraires. 

3.  La  diète  rigoureuse  et  continue,  àan% 
les  maladies  longues  et  aiguës,  ne  convient 
pas  et  est  dangereuse. 

H^.  Les  malades,  en  prenant  trop  peu  d'ali- 
ments, augmentent  leur  mal,  (*t,  pour  les 
personnes  saines,  la  nourriture  leur  fait 
mieux  supporter  leurs  maux.  Le  régime 
d'une  nourriturQ  insuffisante  est  plus  dan- 
Leroux  encore  que  l'excès  contraire. 

5.  Aux  maladies  extrêmes  on  doit  appro- 
prier les  remèdes  extrêmes. 

6.  La  nourriture  doit  être  interdite  dans 
tous  les  accès  et  paroxismes  fiévreux. 

7.  Ceux  qui  croissent  ont  beaucoup  de 
chaleur  naturelle,  et  leur  tempérament  ré- 
clame une  nourriture  abondante.  Les  vieil- 
lards, au  contraire,  qui  conservent  peu  de 
celte  valeur,  doivent  se  montrer  sobres; 
c'est  parce  que  leur  corps  devient  froid, 
qu'ils  ne  se  trouvent  plus  exposés  aux  fiè- 
vres continues. 

8.  Le  régime  d'une  nourriture  humide  est 
nécessaire  aux  tempéraments  fébriles,  et 
surtout  aux  enfants. 

9.  Les  malades  supportent  mieux  la  nour- 
.  rilure  dans  l'hiver  et  au  printemps,  que 

dans  l'été  et  dans  l'automne. 

10.  Il  faut  rétablir  peu  è  peu  le  corps  de- 
puis longtemps  débilité;  mais  opérer  avec 
promptitude  sur  celui  où  la  perturbation 
s'est  produite  récemment. 

11.  Si,  après  la  maladie,  l'on  mange  avec 
appétit,  mais  que  le  corps  ne  se  guérisse 
pas,  c'est  un  mauvais  présage. 

12.  Avoir  l'esprit  sain  dans  une  maladie, 
et  trouver  bons  les  aîiinents  dont  on  fait 
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usage,  esi  an  s^ne  faYorable.  Le  contraire 
esl  UQ  aug:ure  fâcheux. 

13.  Dans  le  choix  des  aliments,  il  faut 
avoir  éganl  au  goût  du  malade,  lors  même 
que  sa  préférence  ne  serait  pas  rigoureuse* 
ment  la  meilleure. 

l^*.  Ceux  qui  sont  accoutumés  au  travail 
)e  supportent  mieux,  quoiqu'ils  soient  de* 
Tenus  vieux  et  faibles,  que  ceux  qui,  mal- 
gré leur  jeunesse  et  leur  force,  n'eu  ont  pas 
rhabitude. 

15.  Si  Ton  éprouve  du  dégoût  dans  une 
longue  maladie,  et  aue  les  déjections  soient 
pures  et  liquides,  cest  un  signe  fflcheux. 

16.  Ceux  qui,  dans  une  maladie,  éprou- 
vent des  inquiétudes,  bâillent  et  frisson- 
nent, sont  soulagés  en  buvant  un  mélange 
de  moitié  vin  et  moitié  eau. 

17. 11  est  dangereux  de  purger  beaucoup 
et  promptementy  ou  de  remplir,  ou  d'é- 
chauffer, ou  de  refroidir,  ou  d'émouvoir  le 
corps  en  quelque  façon  que  ce  soit;  car 
tout  excès  est  ennemi  de  la  nature.  Hais  ce 
que  l'on  fait  peu  h  peu  est  efficace,  princi- 
palement si  1  on  passe  de  Tun  à  l'autre. 

18.  Quand  la  crise  se  fait  ou  qu'elle  est 
entièrement  terminée,  il  ne  faut  rien  faire, 
ni  par  remèdes,  ni  autrement,  qui  puisse  ir- 
riter, mais  bien  laisser  agir  la  nature. 

19.  Il  faut  évacuer  les  humeurs,  qui  ont 
besoin  de  l'être,  par  les  voies  convenables, 
et  surtout  par  celles  où  la  nature  prend  son 
cours. 

20.  On  doit  user  rarement  de  purgatifs 
dans  les  maladies  aiguës,  surtout  au  com- 
mencement, et  cela  se  doit  faire  avec  une 
grande  circonspection. 

21.  Si  la  faim  presse,  il  ne  faut  point  tra- 
vailler. 

22.  Les  accidents  sont  faibles  au  com- 
mencement et  à  la  fln  des  maladies,  et  leur 
vigueur  est  en  raison  de  l'intensité  du  mal. 

z3.  Il  est  dangereux  de  purger  ceux  qui 
jouissent  d'une  santé  parfaite. 

24.  Le  vomitif  doit  s'administrer  en  été , 
et  le  purgatif  en  hîver^ 

25.  Si  celui  qui  est  sans  fièvre  éprouve 
du  dégoût;  s'il  a  des  douleurs  d'estomac, 
des  vertiges  et  la  bouche  amère,  c'est  signe 
qu'un  vomitif  doit  lui  être  administré. 

26.  Les  douleurs  situées  au-dessus  du  dia- 
phragme et  qui  réclament  l'évacuation,  se- 
ront guéries  par  le  vomissement  ;  et  celles 
qui  sont  au-dessous,  par  les  purgatifs. 

28.  Si  Ton  crache  du  sang,  quel  qu'il 
puisse  être,  c'est  un  signe  fâcheux  ;  maiss*i| 
se  présente  par  bas  et  qu*il  soit  d'une  cou- 
leur foncée,  c'est  au  contraire  une  bonne 
marque. 

28.  1^  convulsion  ou  le  hoquet  qui  suit 
une  grande  perte  de  sang  est  un  présage  fu- 
neste. 

29.  Dans  les  dyssenteries  opiniâtres,  te 
<légoût  des  viandes  est  un  mauvais  signe,  et 
la  nèvre  en  est  un  plus  redoutable  encore. 

30.  Pour  ceux  dont  le  tempérament  ré- 
clame la  purgation  et  la  saignée  à  certains 
intervalles,  il  est  bon  que  l'emploi  de  ces 
moyens  ail^ieu  au  printemps. 


31.  Les  maladies  que  les  médicaments  ne 

t>euvent  guérir  le  sont  par  le  fer;  celles  que 
e  fer  ne  guérît  pas  le  sont  par  le  feu;  et 
celles  que  le  feu  ne  guérit  pas  sont  incu- 
rables. 

32.  Si  deux  douleurs  vous  saisissent  à  la 
fois,  la  plus  violente  affaiblit  l'autre. 

33.  Si  l'engourdissement  et  le  délire  sui- 
vent un  coup  reçu  à  la  tête,  c'est  d'un  fâ- 
cheux augure. 

Sh,  Quand  le  sommeil  apaise  le  délire, 
c'est  un  heureux  signe. 

35.  Dormir  ou  veiller  avec  excès  est  un 
présage  fâcheux. 

36.  Si  la  frénésie  survient  dans  l'état  in- 
flammatoire du  poumon,  c'est  un  mauvais 
signe. 

37.  Les  apoplexies  se  produisent  principa- 
lement depuis  l'âge  de  quarante  ans  jusqifà 
celui  de  soixante. 

38.  Il  est  impossible  de  guérir  d'une  forte 
apoplexie,  et  difficile  d'échapper  à  celle  qui 
est  faible. 

39.  Les  jeunes  gens  qui  sont  attaqués  de 
l'épilepsie  peuvent  en  être  guéris  par  le 
changement  de  l'âge,  des  saisons,  des  lieux 
et  du  régime  alimentaire. 

hO.  Ceux  qui  sont  atteints  de  l'épilepsie 
avant  Tâge  de  puberté  peuvent  en  guérir; 
•mais  ceux  qui  en  scmt  saisis  passé  vingt- 
cinq  ans  meurent  prestiue  toujours  avec  ce 
mal. 

41.  La  fièvre  guérit  les  convulsions  ner- 
veuses. 

42.  11  vaut  mieux  que  la  fièvre  se  pro- 
duise après  la  convulsion  que  celle-ci  après 
la  fièvre. 

43.  Si  un  homme  ivre  perd  instantané- 
ment la  parole,  il  peut  mourir  dans  des 
convulsions,  à  moins  que  la  fièvre  ne  sur- 
vienne et  lui  fasse  recouvrer  la  parole. 

H.  Celui  qui  use  trop  frécfuemment  de 
choses  chaudes  s'expose  aux  incommodités 
suivantes  :  elles  rendent  le  corps  efféminé, 
aSaiblissent  les  nerfs,  appesantissent  l'esprit, 
causent  des  hémorrlia^iesetdes  délaillances, 
et  par  suite  la  mort. 

45.  Le  froid  et  les  choses  froides  causent 
des  convulsions,  la  tension  des  nerfs,  des 
meurtrissures  et  les  frissons  de  la  fièvre. 

46.  Les  délires  accompagnés  de  ris  sont 
moins  dangereux  que  ceux  qui  ont  un  carac- 
tère de  gravité. 

47.  Si  celui  qui  esr  atteint  du  hoquet  vient 
à  éternuer,  le  hoquet  cesse  aussitôt. 

48.  Le  froid  est  contraire  aux  os,  aux 
dents,  aux  nerfs,  au  cerveau  et  à  la  moelle 
épinière;  mais  la  chaleur, au  contraire, leur 
est  favorable. 

49.  Si  en  toussant  l'on  crache  un  sang 
écumeux, c'est  que  celui-ci  vient  du  poumon. 

50.  Les  choses  froides,  comme  la  neige  et 
là  glace,  sont  préjudiciables  pour  la  poi- 
trine :  elles  excitent  la  toux,  des  crache- 
ments de  sang  et  des  fluxions  sans  nombre. 

51.  Ceux  qui  deviennent  bossus  par  suite 
d'un  asthme,  de  la  difficulté  de  respirer  ou 
dé  la  toux,  meurent  avant  Tâge  de  puberté. 

52.  La  ohthisie,  qui  provient  de  l'ulcère 
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du  poiimôt),  se  manifeste  commuhémênt  de- 
puis l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  trer'e- 
cina. 

5-1.  Le  lait  est  favorable  pôuf*  les  phthisi  ^ 
qnes  dont  la  fièvre  est  modérée. 

Si.  L'automne  est  nuisible  aux  phthisiques/ 

55.  II  faut  employer  les  pur^«ftifs  avec  iefs 
pbthisiques,  et  jamais  les  vomitifs. 

56.  Si»  dans  les  violentes  douleurs  de  veif- 
tre»  certaines  extrémités  sont  froides,  c'est 
tin  mauvais  signe. 

57.  Si^  dans  la  pleurésie  ou  dails  Tinflam^ 
hiation  du  poumon,  le  (lux  de  ventre  se  pro- 
duit, c'est  un  présage  tAcbeux. 

58.  Si  l'inflammation  du  poumon  survient 
après  ]A  pleurésie,  c'est  un  mauvais  signe. 

59.  Ceux  qui  tombent  souvent  et  grave- 
ment en  défaillance,  sans  cause  manifeste, 
ne  tardent  point  ft  mourir. 

60.  Les  bègues  sont  principalement  sujets 
aux  longs  flux  da  ventre. 

61.  Si  ThiVer  est  chaud,  pluvieux,  et  le 
printemps  sec  et  froid,  ils  engendrent  des 
dyssenleries. 

62.  Les  flux  de  venthe  se  manifestent  danfs 
les  temps  de  grandes  pluies  et  en  été. 

63.  Si  la  fièvre  se  produit  chez  ceux  qui 
ont  une  grande  douleur  au  foie,  elle  les 
guérit. 

64.  Si,  dans  la  jaunisse,  le  foie  devieilt 
dur,  c*est  un  fâcheux  présage. 

65.  Lorsque  le  hoquet  se  manifeste  du- 
rant l'inflÀinmation  du  foie,  c'est  uh  mau- 
vais^signe. 

66.  Si  la  tout  survient  aux  hydropiques, 
c'est  un  signe  défavorable. 

67.  Lorsque  l'eau  contenue  dans  les  veines 
d'un  hydropique  s^écoule  dans  le  ventre,  elle 
am^ne  la  guérison. 

68.  Si  la  dyssenterie  succède  au  mal  de  la 
rate,  c'est  un  bon  signe. 

69.  Lés  urines  blanches  et  claires  sont  un 
mauvais  signe,  pHncipalement  chez  ceux  qui 
sont  atteints  de  frétiésie. 

70.  Si  l'on  saigne  une  femme  enceinte, 
elle  accouche  avant  le  terme,  surtout  si  la 
gestation  est  avancée. 

71.  Si  une  femme  est  enceinte  d'un  enfant 
m&Ie,  la  couleur  de  sou  teint  est  vive;  mais 
elle  est  pÀle,  si  c^est  d'une  fille. 

72.  Une  femme  n'est  jamais  ambidextre, 
iVest-h-^ird  qu'elle  ne  fait  pas  usage  des 
deux  mains. 

73.  Il  faut  arcorder  quelque  chose  au 
temps,  au  pâvs,  à  l'Age  et  à  la  coutume. 

Ik.  Les  maladies  qui  sont  en  rapport  avec 
la  nature»  l'âge,  les  habitudes  du  malade  et 
le  temps,  sont  moins  dangereuses  que  celles 
où  ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas. 

75.  Les  vicilUrds  soht  d^ordinaire  moins 
souvent  malades  que  les  jeunes;  mais  les 
longues  maladies  les  emportent. 

76.  Ceux  qui  sont  naturellement  gros  et 
replets  meurent  plus  tôt  que  cent  qui  sont 
maigres. 

77.  La  taille  avantageuse  du  cor|is  sied 
îïux  jeunes  getis;  mais  elle  est  inutile  aux 
vloilîards,  et  leur  tst  plus  incommode  que 
à  petite» 


78.  Les  maladies  de  la  jeunesse  soirt  .  I^ 
crachement  de  sang,  les  fièvres  aiguës,  les 
phthisies,  les  épilepsies,  etc. 

79.  Aux  vieillards  arrivent  l'asthme,  les 
catarrhes,  les  toux,  les  stranguries,  les  dou- 
leurs des  jointures  et  celles  des  reins,  les 
vertiges^  les  apoplexies,  les  insomnies,  les 
humrdités  des  yeox,  du  nez,  et  la  surdité. 

80.  Toutes  les  maladies  viennent  en  tout 
temps  :  quelques-unes  néanmoins  sont  plua 
fréquentes  dans  certaines  saisons  que  dans 
une  autre. 

81.  Au  printemps  se  produisent  les  roa« 
nies,  les  mélancolies,  les  épilepsies,  les 
flux  de  sang,  les  esquinancies^  les  fluxions, 
les  enrouements,  les  lèpres,  les  toux,  les 
dartres,  les  taches  blanches,  les  pustules 
ulcérées,  les  petites  tumeurs  et  les  gouttes. 

82.  Quelques-unes  des  maladies  qui  pré- 
cèdent se  manifestent  aussi  en  été  ;  de  plus^t 
les  fièvres  continues  et  ardentes,  les  tierces 
et  les  quartes,  les  vomissements,  les  flux 
de  ventre,  l'inflammalion  des  yeux,  les  ul- 
cères de  la  bouche  et  les  sueurs. 

83.  L'automne  engendre  aussi  plusieurs 
des  maladies  de  Tété,  comme  aussi  aes  fièvres 

3uartes  et  erratiques,  des  maux  de  la  rate, 
es  hydropysies,  des  phthisies,  des  dyssen- 
teries,  deâ  sciatiaues,  des  esquinancies,  des 
asthmes ,  des  épilepsies  i  des  mélanco- 
Mesi  etc. 

8b.  En  hiver  surviennent  les  pleurésies, 
les  inflammations  du  poumon ,  les  léthar-* 
gies,  les  rhumes,  les  fluxions,  les  toux,  les 
maux  de  poitrines,  les  douleurs  des  lombe» 
et  de  la  tète,  les  vertii^es,  les  apoplexies,  etc. 

85.  Les  changements  de  saisons  font  donc 
nattre  des  maladies,  ainsi  que  les  grandes 
variations  du  froid  et  de  la  chaleur;  et  il 
en  est  de  même  de  toutes  autres  choses 
sujettes  à  diverses  conditions  d'existence. 

86.  Dans  toutes  les  saisons  de  Tannée, 
lorsqu'en  un  même  jour  il  fait  tanlài  froid 
et  tantôt  chaud,  il  faut  attendre  à  voir  se 
produire  des  maladies  qui  ne  se  déclarent 
d'ordinaire  qu'en  automne. 

87.  Les  vents  du  midi  affaiblissent  l'ouïe, 
troublent  et  obscurcissent  la  vue,  appesan^ 
tissent  la  tète,  rendent  le  corps  paresseux 
et  diminuent  les  forces.  Si  c'est  le  vent  du 
nord  qui  règne,  il  se  produit  des  toux,  des 
maux  de  gorge,  des  frissons,  des  douleurs 
de  côté  et  de  poitrine,  etc. 

és.  Quand  l'été  est  semblable  au  prin- 
temps, il  faut  attendre  des  sueurs  abondantes 
dans  les  fièvres. 

89.  Les  fièvres  aiguës  se  manifestent  dans 
un  temps  sec;  et  si  la  plus  grande  partie 
de  l'année  est  semblable  à  son  commence- 
ment, il  faut  s'attendre  à  ce  que  les  maladies 
seront  |)areilles. 

90.  Lorsque  les  saisons  sont  constantes  et 
qu'elles  conservent  leur  température  nor- 
male ;  que  les  choses  propres  à  cette  saison 
se  produisent  en  temps  et  lieu,  alors  les  ma- 
ladies ont  également  leurs  temps  réglés,  et 
les  crises  ont  une  heureuse  terminaison. 
Mais  dans  Icsieîiips  variables,  au  rontr«iirr4 
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les  Bialâdies  sont  changeantes  aussi  et  d'une 
appréciation  difficile. 

91.  Entre  les  constitutions  de  l'année,  les 
sèches  sont  plus  saines  et  moins  mortelles 
que  celles  qui  sont  pluvieuses. 

%.  Les  maladies  qui  s'engendrent  dans 
les  temps  de  pluies  continuelles  sont  les 
longes  fièvres,  les  flux  de  ventre,  les  épi* 
lepsies,  les  apoplexies,  les  esquinancies,  etc. 
Dans  les  grandes  sécheresses ,  ce  sont  les 
pbthisîes ,  les  ophtalmies ,  les  gouttes,  les 
flux  de  sang,  etc. 

93.  Les  maladies  d'automne  sont  très-ai- 
guës et  souvent  mortelles  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celles  du  printemps ,  qui 
ont  presque  toujours  une  heureuse  termi- 
naison. 

%.  L'automne  est  funeste  aux  phthi- 
siques. 

95.  Entre  les  saisons  oe  l'année,  si  l'hi- 
ver est  sec  et  froid,  le  printemj)s  pluvieux 
et  chaud,  et  gue  le  vent  du  midi  règne,  il  y 
aura  nécessairement,  Tété  suivant,  des  liè- 
vres aiguës,  des  ophtalmies,  et  des  flux  de 
sang. 

96.  Mais  si  l'hiver  est  pluvieux,  que  le 
vent  du  midi  règne,  que  le  printemps  soit 
sec  et  accompagné  de  la  bise,  les  femmes 
qui  se  trouvent  en  ce  dernier  temps  près  du 
terme  de  leur  gestation,  sont  sujettes  à  des 
aciâdenls,  et  les  vieillards  sont  attaqués  de 
catarrhes  funestes. 

97.  Lorsque  Tété  a  été  sec  et  que  le  vent 
du  nord  a  régné,  puis  que  l'automne  s'est 
montré  humide  et  accompagné  du  vent  du 
midi,  il  se  produit  alors ,  l'hiver ,  des  dou- 
leurs de  tètes,  desi  phthisies,  etc. 

98.  Si  l'automne  est  froid  et  sec,  il  sera 
favorable  aux  femmes  et  à  ceux  dont  la 
constitution  est  naturellement  humide  ; 
mais  les  autres  seront  sujets  aux  inflam- 
mations des  yeux,  aux  fièvres  aiguës,  à  la 
mélancolie,  etc. 

99.  Il  y  a  des  maladies  plus  supportables 
ou  plus  lAcheuses  dans  une  saison  que  dans 
une  autre  ;  et  il  est  aussi  des  âj^es  plus  con- 
formes ou  plus  opposés  à  certains  temps,  à 
certains  lieux  et  a  certaines  façons  de  vivre. 

100.  Entre  les  divers  tempéraments,  les 
uns  se  trouvent  mieux  ou  plus  mal  en  été , 
et  les  autres  en  hiver. 

101.  Les  prédictions  des  maladies  aiguës 
n*ont  rien  de  déterminé ,  soit  pour  la  mort, 
soit  pour  la  santé. 

lOz.  Ce  qui  subsiste  des  mauvaises  hu- 
meurs, après  la  crise  imparfaite  des  mala- 
dies, occasionne  d'ordinaire  des  rechutes. 

ids.  Lorsque  la  crise  approche,  la  nuit  qui 
la  précède  est  communément  fâcheuse  ;  mais 
celle  qui  suit  cette  crise  est  plus  douce  et 
plus  facile  à  supporter. 

lOft.  Les  fièvres  quartes  qui  commencent 
en  été  sont  la  plupart  de  peu  de  durée; 
mais  celles  qui  commencent  en  automne 
sont  longues  et  s'avancent  quelquefois  dans 
l'hiver. 

105.  Si  te  corps  de  ceux  qui  ont  une 
grande  fièvre  ne  s*aQiaigrit  point,  ou  s'il  di- 
minue excessivement,  c'est  un  mauvais  si* 


gne.  Dans  le  premier  cas,  cela  présage  une 
longue  maladie  ;  dans  le  second,  c*est  uno 
preuve  de  la  faiblesse  du  malade. 

106.  Les  sueurs  froides  dans  une  mala- 
die, sont  un  signe  funeste.  Dans  une  fièvre 
bénigne,  elles  présagent  la  longueur  de  la 
perturbation. 

107.  En  quelque  partie  du  corps  que  se 
montre  la  sueur,  là  est  le  siège  de  la  mala- 
die. 

108.  Il  en  est  de  même  partout  oik  le 
froid  ou  la  chaleur  se  produit. 

109.  Lorsqu'il  se  produit  des  change- 
ments dans  tout  le  corps,  c'est-à-dire,  lors- 
qu'il est  tantôt  chaud,  tantôt  froid,  ou  bien 
offre  tantôt  une  bonne  couleur,  tantôt  uae 
mauvaise,  c'est  le  présage  d'une  longue  ma- 
ladie. 

110.  La  sueur  adondante,  soit  froide  ou 
chaude,  lorsqu'elle  coule  *  avec  continuité , 
indique  Tintensilé  ou  la  faiblesse  du  mai  : 
froide,  elle  signifie  que  la  maladie  sera  lon- 
gue; chaude,  qu'elle  aura  peu  de  durée. 

111.  Ceux  chez  qui  les  fièvres  ont  une 
longue  durée,  sont  atteints  d'abcès  ou  de 
douleurs  aux  jointures. 

112.  Si  le  frisson  survient  à  un  malade 
déjà  fSiible  et  que  la  fièvre  ne  diminue  point, 
c'est  un  présage  funeste. 

113.  Le  frisson  qui  se  produit  dans  une 
fièvre  ardente,  est  un  signe  de  prochaine 
goérison. 

lli^.  Si  dans  les  fièvres  continues  l'un 
sent  un  grand  froid  au  dehors  et  une  grande 
chaleur  au  dedans,  c'est  un  signe  mortel. 

115.  Si  dans  une  fièvre  continue,  la  lèvre, 
le  sourcil,  l'œil  ou  le  nez  deviennent  con- 
vulsifs,  c'est-à-dire  s'ils  se  renversent  ou 
se  retirent,  et  si  le  malade ,  dans  une  ex- 
trême faiblesse,  ne  voit  ni  n'entend  rien , 
c'est  la  marque  que  la  mort  approche. 

116.  La  diuicafté  de  respirer  et  la  rêverie 
dans  la  fièvre  continue,  sont  des  signes  de 
mort. 

117.  Lorsque  dans  les  fièvres  ou  autres 
maladies,  les  larmes  se  produisent  invo- 
lontairement, c'est  un  mauvais  signe. 

117.  Ceux  qui  deviennent  sourds  durant 
les  fièvres,  guérissent  de  leur  surdité  lors- 
qu'il leur  arrive  une  hémorrhagie  nasale  ou 
un  flux  de  ventre. 

118.  Si  dans  les  fièvres  la  jaunisse  sur- 
vient avant  le  septième  jour,  c'est  un  mau- 
vais signe. 

119.  Les  convulsions  et  les  douleurs  vio- 
lentes qui  se  manifestent  autour  des  en- 
trailles durant  les  fièvres,  sont  des  pronosr- 
tics  fâcheux. 

120.  Il  en  est  de  même  des  peurs  et  des 
convulsions  qui  surviennent  pendant  le 
sommeil. 

121.  Ceux  qui  ont  la  peau  sèche  et  dure 
meurent  sans  sueur  ;  mais  ceux  qui  l'ont 
lAche  et  poreuse  ont  au  contraire  une  sueur 
abondante  à  leurs  derniers  moments. 

ISâ.  Lorsque,  dans  les  maladies  aiguës , 
les  extrémités  sont  froides,  c'est  un  pronos- 
tic fâcheux. 
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123.  Les  lassitudes  qui  Tiennent  d'elles- 
mêmes  ,  présagent  des  maladies. 

I2iih.  En  tout  mouvement  du  corps,  lorsr 
que  la  fatigue  survient  «  le  meilleur  re- 
mède pour  se  délasser  est  de  prendre  du  re- 
pos. 

125.  Il  faut  réchauffer  les  parties  qui  ont 
été  refroidies I  excepté  dans  les  cas  ou  il  jr  a 
danger  d'une  effusion  présente  ou  h  venir. 

126.  L*eau  froide  répandue  en  abondance 
sur  les  jointures  enflées  et  douloureuses 
qui  ne  sont  point  ulcérées,  et  sur  les  gout- 
tes et  les  parties  où  il  y  a  convulsion,  les 
soulage  et  en  apaise  la  souffrance  ;  car  un 
médiocre  engourdissement  assoupit  ou  ôte 
tout  h  fait  la  douleur. 

127.  Si  autour  des  plaies  violentes  et 
malignes  il  ne  paraît  point  d'enflure,  c'est 
un  mauvais  signe. 

128.  Les  tumeurs  lAches  et  molles  sont 
bonnes  ;  mais  celles  qui  sont  crues  et  du- 
res sont  mauvaises. 

129.  Si  un  érysipèle  qui  se  manifeste  au 
dehors  rentre  au  dedans,  c'est  un  fâcheux 
présage  ;  mais  si  du  dedans  il  passe  au  de- 
hors, c'est  un  bon  signe. 

130.  Lorsçiue»  dans  les  maladies  de  l'os , 
la  chair  devient  noire  et  livide,  c'est  d'un 
fâcheux  augure. 

131.  Il  ne  Aiut  pas  se  fier  aux  choses  qui 
ne  soulagent  pas  avec  raison,  ni  crainarc 
beaucoup  les  maux  qui  arrivent  sans  raison  ; 
car  la  plupart  des  choses  ont  peu  de  stabilité 
et  n'ont  point  d'ordinaire  une  longue  durée. 

132.  Celui  qui  fait  toutes  choses  selon  la 
règle  de  la  raison,  ne  doit,  quand  bien 
môme  ces  choses  ne  répondent  pas  à  ses 
prévisions,  rien  changer  à  sa  conduite,  si 
tout  ce  qui  lui  avait  semblé  convenable  dans 
le  principe,  est  demeuré  dans  le  même 
état. 

On  a  pu  se  convaincre,  par  ce  qui  précède 
et  les  quelques  prescriptions  indiquées  par 
Uippocrate,  que  sa  méthode  est  des  plus 
simples  et  des  plus  compréhensibles  ;  qu  elle 
se  montre  fort  peu  exigeante;  etqu'un  abîme 
la  sépare  de  la  pratique  due  aux  progrès  de 
la  science,  laquelle  pratique,  avec  son  arse- 
nal de  remèdes  composés  et  de  substances 
agissant  les  unes  sur  les  autres ,  fait  de  notre 
corps  un  véritable  laboratoire  de  chimie. 
L'oracle  de  Cos  attendait  beaucoup  plus  des 
efforts  de  la  nature  que  de  ceux  do  l'art 
médical ,  et  c'est  ainsi  que  doit  penser  tout 
homme  raisonnable,  même  en  ayant  recours 
aux  lumières  des  savants. 

On  attribue  aussi  à  Hippocrate  la  formule 
du  serment  suivant ,  que  prêtent  encore ,  è 
notre  épogue ,  les  médecins  reçus  docteurs  ; 
et  l'on  voit  par  les  termes  de  cette  formule, 
combien  sont  coupables  ceux  qui  se  rendent 
parjures,  puisqu'eux-mêmes  ont  énuméré 
les  devoirs  qui  leur  sont  imposés,  en  faisant 
la  promesse  de  les  accomplir.  Voici  ce  ser- 
ment r 

«(  Je  jure  de  considérer  mon  maître  i  i'é* 
gai  de  mes  parents;  j'unirai  mon  existence 
à  la  sienne;  et,  s'il  est  dans  le  besoin,  je 
uirlagBiai  mes  biens  avec.lui.  Ses  fils  seront 


pour  moi  des  frères  ;  et ,  s'ils  veulent  a)>« 
prendre  l'art  de  guérir,  je  les  instruirai, 
sans  exiger  d'eux  ni  salaire  actuel ,  ni  en- 
gagement pour  l'avenir. 

«  Préceptes  courts,  explications  détaillées, 
enfin  toute  la  doctrine  médicale  sera  trans- 
mise par  moi  à  mes  fils ,  à  ceux  de  mon 
maître,  aux  élèves  engagés  par  écrit  et 
assermentés  selon  la  loi  médicale  ;  jamais  à 
aucune  autre  personne 

<  Je  prescrirai  aux  malades  un  régime 
convenable,  selon  mon  pouvoir  et  mon  dis- 
cernement. Je  m'abstiendrai  de  toute  chose 
nuisible  ou  injuste.  Je  ne  fournirai  jamais 
de  poison,  même  à  ceux  qui  m'en  deman- 
deraient ;  et  je  ne  conseillerai  point  le  sui- 
cide. Je  ne  procurerai  point  I  avortement. 
Je  conserverai,  comme  homme  et  comme 
médecin,  la  pureié  et  la  sainteté  des  mœurs. 
Je  ne  taillerai  point  ceux  qui  ont  la  pierre; 
et  laisserai  cette  opération  à  ceux  qui  en 
font  profession. 

«  Dans  quelque  maison  que  j'entre ,  Te- 
nant pour  porter  secours  aux  malades,  je 
demeurerai  étranger  à  toute  iniquité ,  à 
toute  corruption,  à  tout  acte  criminel  à 
l'égard  de  femme  ou  d*homme,  de  personne 
libre  ou  d'esclave.  Ce  que  je  verrai  ou  en-» 
tendrai  dans  l'exercice  ou  même  hors  l'exer- 
cice de  ma  profession ,  sur  la  vie  intime ,  et 
qui  ne  sera  pas  de  nature  à  être  divulgué, 
je  le  garderai  sous  silence  comme  un  mys- 
tère inviolable. 

«  Si  j'accomplis  fidèlement  ce  serment,  si 
je  ne  le  viole  en  aucune  façon,  qu'il  me  soit 
donné  d'être  célèbre  comme  homme  et  comme 
médecin,  d'être  glorifié  par  tous  les  hommes, 
dans  tous  les  temps  ;  mais  si  je  le  transgresse^ 
si  je  me  parjure,  qu'il  m'arrive  tout  le  con- 
traire. »  Voy.  MÉDECINS  et  Préceptes  db  l*s- 

COLE  DE  SaLERMB. 

APOGO  (Prov,).  Terme  emprunté  des  Ita- 
liens. Ceux-ci  disent  proverbialement  d'un 
homme  qui  a  peu  d'intelligence  :  Ce$t  un 
apoco. 

APPARENCES.  1.  Le  peuple  est  toujours 
la  dupe  des  apparences;  et  les  plus  habiles 
gens  s'y  laissent  quelquefois  tromper. 

2.  Il  y  a  des  événements  dont  il  ne  faut 
jamais  juger  par  les  apparences. 

^L'abdé  Paévost  ) 

APPARENCES  (Prov.),  On  dit  d'une  chose 
qui  n*a  qu'une  valeur  extérieure  :  Belle 
montre  et  peu  de  rapport;  ou  bien  :  Belle  po- 
chette et  rien  dedans.  Le  proverbe  des  Latins 
était  :  Ad  oculos  magis  guam  ad  vescam  per^ 
tinet. 

APPELANT  {Prov.}.  Lorsque  la  physio- 
nomie d'une  personne  exprime  le  mécon- 
tentement, on  dit  quelquefois  qu'elle  a  un 
visage  d'appelant.  Cette  locution  vient,  dit- 
on,  des  jansénistes  appelant  au  futur  conctle. 

APPÉTIT  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'une 
chose  nouvelle  ravive  le  goût,  on  dit  :  CAan- 
gement  de  viande  mtt  en  appétit.  On  em(tJoio 
aussi  cette  locution  :  Pain  dérobé  révetlU 
Vappétit^  ce  qui  vient  peut-être  de  cet  autre 
proverbe  des  Hébreux.:  A^ie  furtivœ  du/civ- 
res  Jiunt ,  et  panis  iUfscondHus  suatior  :  %  Lc4 
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eaux  ilérobéessonl  plus  douces,  et  le  pain  pris 
en  cachette  est  plus  agréable  (Prov.  ix,  17.)  » 
Bossuet  en  rappelant  avec  blâme  la  disposi- 
tion qu'a  l'espèce  humaine  d'enfreindre  les 
règles  qui  lui  sont  prescrites,  s'écrie  aussi: 
c  Moins  une  chose,  est  permise,  plus  elle  a 
d*atlraits.  Le  devoir  est  une  espèce  de  sup- 
'plice  :  ce  qui  plaft  par  raison  ne  platt  pres- 
que pas;  ce  qui  est  dérobé  à  la  loi  nous 
semt)le  plus  doux.  Les  viandes  défendues 
nous  paraissent  plus  délicieuses  durant  le 
temps  de  pénitence;  la  défense  est  un  nouvel 
assaisonnement  nui  en  relève  le  goûL  » 

Amjot  avait  sollicité  un  petit  bénéfice,  et 
aTait  dit  qu'à  cette  faveur  se  bornait  son 
ambition.  Cependant  il  ne  tarda  point  h  de- 
mander un  évècbé  à  Charles  IX,  et  le  roi 
lui  ayant  témoigné  sa  surprise  de  ce  pror)i()t 
changement  dans  son  humilité,  il  répondit 
au  prince:  «  Sire,  Vappétit  vient  en  man- 
géant,  9  réfionse  qui  est  demeurée  proverbe. 

ARC  {Prov.}.  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
ayant  perdu,  en  1^53,  sa  femme,  Isabeaude 
fjorraine,  et  voulant  montrer  que  son  sou- 
venir lui  serait  toujours  cher,  prit  pour 
corps  d'une  devise  un  arc  qui  avait  la  corde 
rompue,  et  lui  donna  pour  âme  ces  mots  ; 
Débander  Varc  ne  guérit  pas  la  plaie.  Ceux-ci 
sont  passés  en  proverbe. 

ARGENT.  On  fait  de  petites  choses  avec 
un  petit  esprit,  de  grandes  avec  du  génie, 
et  de  tous  les  genres  avec  beaucoup  d'ar- 
gent. (X.) 

Comme  l'argent  est  aujourd'hui  l'essentiel 
de  l'homme,  et  que  sans  ce  métal  aucune 
qualité  ne  brille,  je  suis  surpris  qu'on  ne 
fasse  pas  apprendre  aux  enfants  l'économie 
|»ar  règle,  au  lieu  du  latin,  vu  qu'un  riche 
Ignorant  passe  devant  un  pauvre  savant. 

(OXENSTIERN.) 

V'  US  dites  que  des  biens  Fétre  est  le  plus  srand 

[bit  u  ; 
Sf  r\st  là  Totre  avis,  ce  n'est  point  là  le  nôtre  ; 
ï.^étre  fait  ^iie  rhomine  ett,  l'argent  fait  qu^Wtitbien; 
£t  je  sois  fort  trompé  si  Tun  ne  vaut  bien  Tautre. 

(Chevalier  d*Acily.) 

ARGENT  {Prov.).  Ondit  proverbialement: 
L'argent  est  un  bon  serviteur  et  un  méchant 
vtaUre.  Bon  serviteuren  effet,  lorsqu'il  s'em- 
ploie à  de  louables  actions;  mauvais,  lors- 
qirîl  conduit  à  des  crimes.  Cognard,  rimant 
re  proverbe,  a  écrit  : 

L'argent  est  un  vrai  séducteur. 
Combien  de  désirs  il  fait  naître  i 
Mais  si  c'est  un  bon  serviteur, 
Ost  souvent  un  fort  méchant  maître. 

ARGOULET  {Prov.).  C'était  le  nom  d'une 
S4>rte  d'homme  d'armes,  qui  servait  dans  les 
forces  militaires  avanH'crnpIoide  l'artillerie. 
Lorsque  celle-ci  apporta  des  modifications 
dans  féquipeinentdes  soldats,  les  argoulets 
firent  peniiaiit  un  temps  regardés  comme 
^ensà  peu  près  inutiles,  ce  qui  Dt  dire  pro- 
verbialement d'une  personne  qui  n'inspirait 
a:icun(*  crainte:  C^est  un  pauvre  argoutet. 

ARISTOCRATIE.  Ce  croque-mitaine  du 
moyen  âge  a  cessé  d'exister,  du  moins  en 
France,  et  l'on  n'évoque  plus  son  fantôme 
dans  ce  pays  qu'avec  des  intentions  coupa- 


bles. Il  seraitdonc  bien  tempsqùe  la  sagesse 
populaire  ût  jusiice  de  cet  instrument  dé- 
loyal, comme  elle  a  fait  justice  de  tant  d'au- 
tres non  moins  répréhensibles  et  tout  aussi 
stupides,  et  qu'elle  consentit  enHu  à  exami- 
ner avec  calme,  ce  qu'était  en  réalité  la  con- 
duite des  seigneurs  féodaux  envers  leurs 
vassaux.  Les  premiers  jouissaient,  sans  au- 
cun doute,  d  une  autorité  très-étendue  sur 
les  seconds  ;  mais  cette  autorité  était  exercée, 
par  le  plus  grand  nombre,  comme  celle  du 
père  sur  ses  enfants.  Lorsque  le  vassal  était 
l'objet  d'un  acte' agressif  de  la  part  de  l'é- 
tranger, il  trouvait  constamment  dans  son 
seigneur  une  protection  dévouée,  sans  bor- 
nes ;  et  si  la  guerre  venait  à  éclater,  si  des 
incursions  menaçaient  sa  famille  et  sa  pro- 
priété, il  était  alors  assuré  d'avoir  un  refuge, 
de  la  nourriture  et  des  soins  dans  le  ma- 
noir dont  les  tourelles  et  les  remparts  do- 
minaient le  champ  qu'il  cultivait.  Ce  que 
nous  disons  des  châtelains  se  rapporte  éga- 
lement aux  monastères,  lesquels  répan  ^ 
daient  beaucoup  de  bienfaits  parmi  les  po- 
pulations qui  les  avoisinaient,  et  y  entrete- 
naient, avec  le  travail,  la  pratique  de  la  re- 
ligion et  le  respect  pour  les  bonnes  mœurs. 

Quant  aux  redevances,  cet  autre  épouvan- 
tail  dont  on  a  tant  abusé  pour  entretenir  la 
haine  contre  le  passé,  cest  encore  un  de 
ces  faits  dont  la  plupart  des  aboyeurs  ont 
parlé  sans  le  connaître  autrement  que  par 
de  ridicules  calomnies.  En  général,  ces  rede- 
vances étaient  plus  bouffonnes  qu'onéreu- 
ses ;  et  leur  originalité  déposait  en  faveur  de 
la  bonhomie  de  nos  pères.  Ainsi,  pour  une 
pièce  de  terre,  pour  une  maison,  ou  touie 
autre  propriété  que  le  seigneur  abandonnait 
h  son  vassal,  il  n*cxigait,Te  plus  souvent  et 
annuellement,  qu*un  bouquet  ou  un  chajeau 
de  roses  ou  de  violettes ,  un  gftteau  ou  un 
lièvre,  même  une  simple  cabriole  ou  une 
grimace  1  qu'y  avait-il  là  de  si  t^rrannique? 
aujourd'hui,  nous  le  répétons,  rien  ne  sub- 
siste de  toutes  ces  choses,  qu'on  les  juge 
bonnes  ou  mauvaises.  Il  n'y  a  plus  de  sei- 
gneurs, plus  de  privilèges, et nosinstitutions 
ont  établi  un  même  niveau  pour  toutes  les 
classes.  Nous  disons  pour  toutes  les  classes. 
parce  qu'en  effet  dans  tous  les  temps  et  sous 
quelque  gouvernement  que  ce  soîl,  il  y  aura 
incessamment  une  classitication  parmi  les 
hommes.  Ainsi  nous  n*avons  plus,  en  droit, 
chez  nous,  l'aristocratie  de  naissance,  ni  celle 
des  privilèges;  mais  nous  avons,  nous  au- 
rons, il  y  aura  partout,  tant  que  le  monde  et 
des  sociétés  existeront,  Faristocratie  de  l'in- 
telligence, celle  des  emplois,  celle  de  la  ri- 
chesse, et  ajoutons  même  celle  de  la  force. 

(N.) 

La  noblesse  est  le  soutien  du  trône  :  si  l'on 
abat  les  colonnes,  que  deviendra  l'édifice 
qu'elles  appuyaient.  (Bàco».) 

Des  hommes  qui  ont  leur  nom  dans  l'hi- 
stoire, qui  se  lient  à  tout  le  passé  d'une  na- 
tion, ne  sont  jamais  nuls  dans  leur  patrie. 

(FlÉVÉE.) 

1.  Une  aristocratie  ancienne  et  opulente, 
ayant  l'habitude  des  affaires  ,  n'a  qu'un 
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moyen  de  garder  le  pouvoir  quand  il  lui 
échappe  :  c  est  de  passer  du  capitole  au  fo- 
rum et  de  se  placer  à  la  tête  du  nouveau 
mouvement. 

2.  Les  marquis,  les  comtes,  les  tarons  de 
maintenant,  n'ayant  ni  privilèges,  ni  aillons, 
les  trois  quarts  mourant  de  faim,  se  déni- 
grant les  uns  les  autres,  ne  voulant  pas  se 
reconnaître,  se  contestant  mutuellement 
leur  naissance;  ces  nobles  à  qui  Ton  nie 
leur  propre  nom,  ou  à  qui  on  ne  Taccorde 
c|ue  sous  bénéfice  d'inventaire,  peuvent-ils 
inspirer  quelque  crainte?  (Chateacbbiand.) 

Je  ne  sais  pas  s*il  est  bien  à  propos  de  tour- 
ner en  si  grand  ridicule  le  peu  de  gentils- 
hommes qui  nous  restent;  c'est  une  bonne 
et  loyale  race  qui  s'en  va  et  dont  il  ne  fau- 
drait pas  trop  se  moquer.  Ils  ont  fait  de 
Srandes  choses,  et  les  plus  grandes  choses 
e  notre  histoire.  Ils  ont  été  braves,  polis  et 
même  savants  bien  avant  le  reste  de  la  na- 
tion. Us  ont  payé  de  leur  personne  dans 
toutes  les  grandes  affaires  de  la  monarchie. 
Maintenant  qu'ils  sont  dépassés  tout  à  fait 
par  la  bourgeoisie,  un  peu  do  respect,  dont 
seraient  entourés  les  grands  noms  que  les 
révolutions  et  les  suerres  n'ont  pas  empor- 
tés avec  elles,  ne  ferait  de  tort  à  personne. 

(Jules  Janim.) 

ARMOIRE  IProvX  Dans  plusieurs  pays, 
les  jeunes  ûUes  ont  nabitude  d'employer  des 
moments  particuliers  à  préparer  de  longue 
main  leur  trousseau,  c'est-à-dire,  à  Gler  du 
lin,  du  chanvre,  qu'elles  convertissent  en 
toile;  h  tricoter  des  bas,  etc.  On  appelle  cela 
faire  son  armoire^  et  cette  phrase  est  deve- 
nue proverbe. 

ART.  Sur  chaque  art,  il  faut  s'en  rappor- 
ter à  ceux  qui  sont  experts  plutôt  qu'à  toute 
autre  personne.  (Valerr  Maximb.) 

Il  n*e«tpas  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Q\ii,  par  l'arl  eibbelli,  ue  puisse  plaire  aux  yeux. 

(DoiLeAU-DgsraÉAUx.) 

Un  écrivain  moderne  a  remarqué  judi- 
cieusement que  l'invention  des  arts  a  coûté 
peu  d'efforts.  Dans  leur  origine,  ils  sont  dus 
presque  tous,  ou  à  la  simple  application  des 
lumières  naturelles,  ou  à  la  force  de  nos 
besoins,  ou  même  aux  caprices  du  hasard. 
Mais  ce  qui  est  né  si  facilement,  ne  reçoit 
pas  de  même  ses  accroissements  et  sa  per- 
fection. La  connaissance  et  l'établissement 
des  principes,  leur  liaison  avec  les  effets» 
l'ordre  des  conséquences,  l'usage  et  le  choix 
des  moyens,  forment  une  carrière  longue  et 
pénible  où  la  seule  raison  sert  de  guide,  et 
ne  s  aide  que  de  la  justesse  et  de  la  pénétra- 
tion de  l'esprit.  De  là  le  proverbe  are  longa^ 
C'est  un  pavs  découvert  à  la  vérité,  mais 
iiont  il  reste  a  mesurer  l'étendue,  à  connaî- 
tre toutes  les  parties,  à  vérifier  la  nature  ; 
en  un  mot,  un  pays  dont  il  faut  approfondir 
toutes  les  propriétés,  pour  le  rendre  aussi 
utile  qu'il  peut  l'être  à  ses  nouveaux  habi- 
tants; et  le  mérite  de  cette  entreprise  ne 
surpasse-t-il  pas  celui  de  l'avoir  découvert? 

(L'abbé  Prévost.) 

ART  D'ECOUTER.  On  a  fait  une  maxime 


de  cet  art,  laauelle  maxime  est  considérée 
comme  l'une  des  plus  convenantes,  des  plus 
utiles  et  des  plus  habiles  dans  les  relations 
sociales.  Il  en  est  parlé  en  plusieurs  endroits 
du  présent  recueil.  Ii;i  nous  en  faisons  uni- 
quement l'application  à  fa  pratique  médi- 
cale, car  l'art  d'écouter  devient  pour  elle  un 
auxiliaire  psychologique  des  plus  puissants» 
et  il  apporte  dans  le  traitement  de  toute 
perturbation,  autant  d'influence  et  peut-être 
d'avantages  que  les  médicaments  employés. 
Voici  ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  le  docteur  (fail- 
lau,  médecin  très-estimablé  du  xviii*  siècle  : 
«  Le  médecin  est  obligé,  dans  certaines 
circonstances,  en  écoutant  qnelques'-uns  iU^ 
ses  malades,  de  se  prêter  avec  complaisanco 
à  leurs  goûts  dominants  et  à  la  furmatioii 
de  tableaux   qui   peuvent  émouvoir   leur 
âme.  Ehi  qui  mérite,  en  effet,  de  la  part  du 
praticien,  plus  de  condescendance,  je  dirai 
presque  de  respect,  que  celui  qui  souffre  ? 
SI  le  malade  veut  être  plaint,  il  veut  surtout 
être  écouté  :  à  l'entendre  ,  personne  n*a 
souffert  comme  lui,  personne  n  a  été,  comme 
lui,  pressé  par  de  douloureux  aiguillons  ; 
il  accuse  la  nature  entière;  le  temps ,  pour 
l'accabler,   ne  vole  plus  et  se  traîne  avec 
lenteur  sur  de  longues  minutes  et  d'éter- 
nelles heures.   Dans  le  récit  des  maux  que 
l'homme  malade  éprouve,  il  n'oublie  aucune 
circonstance,  il  s'appesantit  sur  tous  les 
mots  ;  et  ceux  qui  connaissent  le  cœur  hu- 
main, et  toutes  les  chimères  dont  aiment  à 
se  repattre  les  malades,  ne  sont  point  éton- 
nés (jue  celui  dont  parle  Molière,  regrette 
aussi  vivement  d*avoir  oublié  de  demander 
à  son  médecin  s'il  devait  se  promener  en 
long  ou  en  larçe.  Le  malade,  en  effet,  ob- 
serve tout,  craint  toujours  un  malentendu, 
redoute  une  méprise,  compte  les  incidents 
de  point  en  point,  entre  sans  miséricorde 
dans  tous  les  détails,  et  se  fait  cenU*e  uni- 
que de  toutes  les  affections.  On  ne  voit  que 
soi  quand  on  souffre.  Alors  nous  compa- 
rons, nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes. 
L'art  de  raconter  les  choses  en  substance 
n'est  point  un  art  à  l'usage  d'un  malade. 
Il  est  tour  à  tour  égoïste,  curieux,  défiant, 
flatteur,  susceptible,  ombrageux;  parler  de 
ses  souffrances  est  son  premier  besoin,  sa 
suprême  loi.  O  vous,  qui  l'écoutez ,  gardez- 
vous  de  l'interrompre  et  de  le  troubler  dans 
cette  jouissance,  quelquefois  l'unique  pour 
lui  I  Quelle  joie  il  goûte  quand  il  peut ,  eu 
présence  de  son  médecin,  s'étendre  corn- 
j>laisamment  sur  l'origine  et  les  causes  do 
son  mal,  qu'il  croit  souvent  connaître  si 
bien  1  Oh  I  combien  d'expédients  n'imagine-t- 
il  pas  pour  vous  forcer  à  l'entendre  1  l'oreille 
au  guet,  l'esprit  tendu,  il  tourne  autour  de 
chaque  phrase,  double  sans  pitié  la  longueur 
du  texte  par  la  longueur  du  commentaire. 
Le  mot  est  toujours  dans  sa  bouche  ;  sa  con- 
versation est  un  miroir  qui  représente  tou- 
jours sa  figure;  il  est  enfin,  de  sa  vie,  de  ses 
pensées,  de  ses  rêves,  perpétuellement  le 
citateur,  le  sujet  et  le  journal.  Pour  la  plu- 
part des  hommes,  ce  personnage  serait  in- 
supportable; mais  à  côté  de  boii  médecin, 
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il  a  (ltx>it  k  tous  les  égards»  puisqu'il  est 

malade.  » 

ARTABAN  {Prov.).  Un  roi  des  Parihes, 
Artaban  IV,  combattait  contre  les  Romains, 
pl  d('*jh  la  majeure  partie  des  deux  armées 
était  détruite;  mais  le  farouclie  guerrier 
s'écriait  encore,  après  trois  jours  de  car- 
naze,  qu'il  ne  déposerait  son  glaive  qu*a- 
près  que  le  dernier  des  Romains  ou  des 
Parihes  aurait  perdu  la  vie.  Ayant  été  vain- 
queur, il  ceignit  son  front  d'un  double  dia- 
dème et  prit  lui-même  le  titre  de  grand  roi. 
C'est  depuis  celte  époaue  qu'il  a  éié  d*usage 
rie  dire  :  Fier  comme  Artaban^  pour  qualifier 
r!ni|K)rtance  et  Korgueil  d'un  personnage 
quelconque. 

ATHEISME.  L'athéisme  étant  une  propo* 
sition  comme  dénaturée  et  monstrueuse, 
difficile  et  mal  aisée  d'établir  aussi  en  l'es- 
prit humain,  pour  insolent  et  déréglé  qu'il 
puisse  être,  il  s'en  est  vu  assez  par  vanité 
et  par  fierté  de  concevoir  ces  opinions  non 
vuigaires  et  réformatrices  du  monde,  en 
atlecier  la  profession  par  contenance,  qui, 
s'ils  sont  assez  fous,  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  l'avoir  planté  en  leur  conscience. 
Pourtant  ils  ne  lairront'  de  joindre  leurs 
uiains  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un 
bon  coup  d'épée  en  la  poitrine",  et  quand  la 
crainte  ou  la  maladie  aura  abattu  et  appe- 
santi celte  licencieuse  ferveurd'humeur  vo- 
lage, ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et  de 
laisser  tout  discrètement  manier  aux  créan- 
ces et  exemples  publics.  Autre  chose  est  un 
dogme  sérieusement  digéré;  autre  chose, 
ces  impressions  superficielles  ,  lesquelles 
nées  de  la  débauche  d'un  esprit  déhanché, 
vont  nageant  témérairement  et  incertnine- 
ment  à  la  fantaisie  :  hommes  bien  miséra- 
bles et  écervelés  qui  tAchent  d'être  pire 
qu'ils  ne  peuvent.  (Montaigne.) 

Il  est  certain  qu'il  ne  saurait  ^  avoir  d'a- 
thée convaincu;  car  il  faudrait  pour  cela 
que  son  système  l'eût  conduit  à  la  démons- 
tration ,cesl-à-dire,  qu'il  n'y  ait  effective- 
ment point  de  Dieu.  Mais  on  ne  peut  nier 
que  Tillosion  ait  été  assez  forte  sur  plusieurs 
génies  pour  voiler  aussi  pleinement  à  leurs 
veux  Tidée  de  Dieu  que  s'il  n'en  existait 
point.  Ainsi  une  fausse  persuasion,  un  ac- 
quiescement précipité  à  des  sophiames  dont 
ils  n  ont  pas  su  se  démêler,  ont  retenu  dans 
cette  malheureuse  erreur,  quantité  de  phi- 
losophes qui  ont  été,  par  conséquent,  appe- 
lés à  lion  droit  athées.  Dieu  n  a  jamais  niit 
<ie  miracles  pour  convaincre  lesathées,  parce 
que  ses  ouvrages  doivent  suffire.  Personne 
ne  nie  la  Divinité,  que  ceux  qui  croient 
avoir  intérêtqu'il  n'y  en  ait  point.  L'athéisme 
est  plutôt  sur  les  lèvres  que  dan^  le  cœur. 
Les  nations  les  plus  barbares  ont  une  idée 
imparfaite  de  la  Divinité.  Un  athée  contem- 
platif ne  se  trouve  guère.         (Bacon.) 

Je  voudrais  que  l'athée  m'expliquAt  pour- 
quoi fâme,  dans  tes  divers  accidents  mal- 
heureux, s'adresseà  un  être  suprême  comme 
pour  attirer  sa  compassion,  et  d'où  vien- 
tkiil  les  senlinienls  do  reconnaisfanrc  cpii 


le  portent  k  lui  rendre  grflces  d'un  tionheur 
imprévu.  (Oxenstibun.) 

Les  plus  grands  athées  sont  les  hypocrites 
en  religion.  (X.) 

L'athéisme  est  un  mauvais  bAlon  de  vieil- 
lesse. (Mme  DE  PuiziBcx.) 

Il  y  a  moins  d'athées,  depuis  que  les  phy- 
siciens ont  reconnu  qu'il  n'y  a  aucun  être 
végétant  sans  germe,  aucun  germe  sans  des- 
sein, et  que  le  blé  ne  vient  pas  de  pourri- 
ture. (Voltaire.) 

Il  n'y  a  point  d'athées,  il  n'existe  que  des 
fanfarons  qui  n'osent  pas  avouer  l'admir»- 
tion  et  la  crainte  que  Dieu  leur  inspire. 

(A.  PB  Chbsnel.) 

ATTENTE  IProv.).  Un  très-ancien  pro- 
verbe dit  :  Mal  attend  qui  ne  perattend.  Cela 
signiUe  qu'il  est  inutile  d^attendre^  si  l'on 
n'a  pas  la  patience  d'attendre  jus(|u*i  la  lii/. 

ACMONE.  Lorsque  vous  faites  raumône^ 
dit  l'Evangile,  que  votre  main  gauche  ne 
sache  point  ce  que  fait  voire  main  droite, 
{Matth.  VI,  3.) 

AUMONE  (Prov.).  Pour  exprimer  que  les 
aumônes  qu'on  fait  pendant  sa  vie,  sont  plus 
méritoires  que  les  legs  qu'on  laisse  après 
soi,  un  proverbe  dit:  La  chandelle  qui  va 
devant  vaut  mieux  que  celle  qui  va  derrière. 
DansTEnritureon  trouve  :  ^'i  mnZ/um  tibifue- 
rit^abundanter tribue:  siexiguum^  etiam  exi- 
guum  imperliri  stude.  [Tob.  fv,  9.) 

AVARICE.  Ne  sois  pas  prodigue  :  la  pro- 
digalité conduit  à  l'indigence.  Mais  ne  sois 
pas  avare  ;  car  l'avarice  est  la  mère  de  bien 
des  crimes.  (Phogtlide.) 

L'avarice  est  un  mépris  de  Thonneur, 
dans  la  vue  d'un  vil  intérêt. 

(TnéOPHAASTE.) 

On  ne  croit  pas  être  avare,  parce  qu*on 
n'entasse  pas  ses  richesses  sans  en  faire  au^ 
cun  usage,  et  qu*au  contraire  on  vit  avec 
splendeur  et  noblesse;  mais  on  se  trompe, 
car  toutes  les  passions,  qui  ne  peuvent  être 
satisfaites  que  par  c<Ute  voie,  en  renferment 
le  désir.  Comme  une  fausse  magnificence  a 
des  charmes  pour  tout  le  monde,  et  satisfait 
la  vaine  gloire  ainsi  que  la  sensualité,  il 
s'ensuit  de  le  que  la  plupart  des  hommes 
se  livrent  à  une  avarice  aussi  étendue  quo 
le  sont  Jes  cupidités.  (Nicole  .) 

1.  L'avarice  produit  souvent  des  etlels 
contraires  :  il  y  a  un  nombre  infini  de  gens 
qui  sacrifient  tout  leur  bien  à  des  espérances 
uouteuses  et  éloignées  ;  d'autres  méprisent 
de  grands  avantages  à  venir  pour  de  petits 
intérêts  présents. 

2.  Les  passions  en  engendrent  souvent 
qui  leur  sont  contraires  :  l'avarice  produit 
(quelquefois  la  prodigalité,  et  la  prodigalité 
I  avarice.  (La  Rochefoucauld.) 

On  peut  passer  de  la  prodigalité  à  Tava- 
rice,  mais  on  ne  revient  point  de  Tavariceà 
la  prodigalité.  (La  Brdtàre.) 

L'avarice  est  une  extrême  défiance  des 
événements,  qui  cherche  à  s*assurer  contre 
les  instabilités  de  la  fortune,  par  une  ex- 
cessive prévoyance,  et  manifi^ste  cet  instinct 
avide,  qui  nous  sollicite  d'accrotlre,  d^é*^ 
layer,  d'affermir  notre  être.  Basse  et  déplo* 
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rtible  manie,  qui  n'exige  ni  connaissance, 
ni  vigueur  d'esprit ,   ni  jeunesse,  et  qui 
prend  par  cette  raison,  dans  la  défaillance 
des  sens,  la  place  des  autres  passions. 
•*        ^  (Vadtbnargubs.) 

L*avarice,  conimeun  exacteur  cruel,  nous 

f prescrit  sans  cesse  une  nouvelle  tâche, 
es  travaux  se  succèdent  sans  fin;  et  le 
terme  où  Ton  comptait  se  reposer,  s'éloigne 
à  mesure  qu'on  croit  s'en  rapprocher. 

(YOCNG.) 

Aucun  véritable  héros  n'a  été  avare.  Affi- 
cher l'avarice,  c'est  dire  aux  hommes:  N'at- 
tendez rien  de  moi,  je  paierai  toujours  mal 
vos  services;  c'est  éteindre  l'ardeur  que  tout 
sujet  a  naturellement  de  servir  son  prince. 
Ce  n*est  pas  des  trésors  sans  circulation 
qu'il  faut  avoir.  C'est  un  ample  revenu. 
Tout  roi  et  tout  particulier,  qui  ne  fait 
qu'entasser  de  l'argent,  n  y  entend  rien  :  il 
faut  le  foire  circuler  pour  être  vraiment 
riche.  Tout  avare  est  un  petit  génie. 

(Voltaire.) 

L^avare  ne  raisonne  point  et  ne  l'orme 
aucun  projet  d'avenir.  Il  n'est  en  proie 
qu'à  une  unique  pensée,  celle  d'entasser 
argent  sur  argent.  Il  n'a  communément 
d'autre  vice  que  sa  manie;  mais  aussi  il  est 
complètement  dépourvu  de  vertus,  même 
de  l'amour  de  la  ramille.  (A.  de  Chbsnel.) 

L'avarice  est  le  châtiment  du  riche. 

(Maximei  chrétiennes.) 

AVENIR.  Qui  connaît  à  fond  le  passé,  sait 
l'avenir.  (Cicéroii.) 

Il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'homme  qui 
s'inquiète  de  l'avenir,  qui  se  rend  malheu- 
reux,* même  avant  le  malheur;  qui  prétend 
s'assurer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  posses- 
sion des  objets  auxquels  il  attache  son  bon- 
heur. Le  repos  est  perdu  pourun  tel  homme. 
L'attente  de  l'avenir  lui  enlèvera  même  le 
présent  dont  il  pouvait  jouir.  Le  regret  et  la 
crainte  des  pertes  sont  deux  états  également 
douloureux  pour  Tâme.  (Séwèqoe.J 

Ne  t'appuie  point  sur  la  terre;  ses  biens 
sont  plus  frêles  que  les  roseaux  :  souvent 
ses  plaisirs  sont  armés  d'une  pointe  qui 
perce  le  cœur  et  y  tue  l'espérance.  (Young.) 

1.  Vn  moineau  se  pose  aussi  galment  sur 
l'instrument  de  mort  que  sur  un  rosier  :  à 

?|ui  peut  s'envoler,  qu'importent  les  souf- 
rances  de  la  terre. 

2.  Nous  ne  sommes  que  des  générations 
de  passage,  intermédiaires,  obscures,  vouées 
à  l'oubli,  formant  la  chaîne  pour  atteindre 
les  mains  qui  cueilleront  l'avenir. 

(Chateaubriand.) 
Non,  l'âme  ne  tombe  pas  dans  un  piège, 
elle  ne  rencontrera  pas  dans  les  ténèbres  de 
la  tombe  cette  captivité  etfro^^able,  cette 
alfreuse  chaîne  qu'on  nomme  le  néant;  elle 
y  continuera,  dans  un  rayonnement  plus 
magnitique,  son  vol  et  sa  destinée  immor- 
telle; elle  continuera  une  autre  vie  sans 
'  laquelle  celle-ci  ne  serait  digne  ni  du  Dieu 
qui  la  donne,  ni  de  l'homme  qui  la  reçoit. 
Les  penseurs  ne  se  défient  pas  de  Dieu  :  ils 
attendent  avec  sérénité,  quelques-uns  avec 
joie,  cette  fosse  qui  n'a  pas  de  fond;  le 


'  corps  y  trouvera  une  prison,  mais  l'Ame  y 
trouvera  ses  ailes.  (Victor  Hugo.) 

Heureux  celui  qui  trouve  dans  le  rêve  de 
l'avenir  la  consolation  des  maux  du  pré- 
sent. (K,  DE  Chesnbl.) 

Le  présent  est  pour  ceux  qui  jouissent, 
l'avenir  pour  ceux  qui  souffrent.        (X.) 

AVENIR  (Prov.).  Pour  exprimer  combien 
l'avenir  est  incertain,  même  pour  les  choses 
dont  on  croit  pouvoir  disposer  dans  le  plus 
bref  délai  et  sans  le  moindre  empêchement, 
on  a  coutume  de  dire,  en  France  :  Vin  versé 
n*est  pas  avalé.  Les  Espagnols,  dans  le  même 
sens  s'écrient  :  De  la  main  à  la  bouche  s€ 
perd  la  soupe. 

On  dit  encore,  en  parlant  de  l'avenir  :  Le$ 
jours  se  suivent ,  mais  ils  ne  se  ressemblent 
pas;  pensée  qu'Hésiode  avait  ainsi  présen- 
tée :  Un  jour  est  pour  nous  une  bonne  mère, 
dans  un  autre  jour  nous  trouvons  une  maràr^ 
tre;  et  qu'Ërasma  a  traduite  de  la  sorte  : 

Ifta  die$  quandoqne  parens,  quandogue  noter ca  est, 

AVENTURE  (Prov.).  Antoine  de  Bour- 
bon, père  de  Henri  IV,  possédait  dans  les 
environs  de  Blois,  au  hameau  nommé  ie 
Ciué-du-Soir,  une  maisonnette  appelée  la 
Bonne-Aventure,  dans  laqueHe  il  avait  ras- 
semblé quelques  femmes  d'esprit.  Le  poète 
Ronsard,  qui  n'aimait  pas  le  prince,  fit  alors 
contre  lui  et  ses  galanteries  supposées,  une 
chanson  qui  avait  pour  titre  :  La  bonne  aven- 
ture au  gué^  chanson  qui  obtint  une  grande 
vogue,  et  devint  un  dicton  populaire  oour 
•  exprimer  un  joyeux  événement. 

AVEUGLES  iProv.).  On  dit  d'une  per- 
sonne de  peu  de  mérite,  mais  qui  cepen- 
dant a  obtenu  l'avantage  dans  certaine  occa- 
sion :  Borgne  est  roi  entre  aveugles.  C'est  un 
proverbe  que  les  Latins  traduisaient  ainsi  : 
Jnter  cœcos  régnât  strabus. 

AVOCAT.  &i  la  profession  d'avocat  avait 

Eour  but  la  défense  de  l'opprimé ,  c'est- 
-dire  celle  du  faible  contre  le  fort,  ou  bien 
encore  celle  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  ce 
serait  sans  aucun  doute  la  plus  noble  des 
professions  et  la  plus  digne  du  respect  de 
tous.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  L'avo- 
r^t  n'a  peut-être  pas  deux  visages  ;  mais  il 
dispose  de  deux  langues,  et  sa  bouche  souf- 
fle tour  à  tour  le  froid  et  le  chaud.  Après 
avoir  épousé  la  cause  de  la  jeune  fille  sé- 
duite, il  fera  te  lendemain  s'il  le  faut,  c'est- 
à-dire  pour  de  l'argent,  l'apologie  du  sé- 
ducteur; pour  arracher  le  plus  grand  crimi- 
nel à  récnafaud,  il  apportera  autant  d'élo- 
quence que  s*il  s'agissait  de  préserver  la 
vertu  du  même  châtiment;  et,  À  la  honte 
de  l'esprit  humain,  cette  éloquence  recueil- 
lera, dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  même  tribut 
d'éloges. 

De  nos  jours,  l'avocat  s'est  engagé  aussi 
sur  une  nouvelle  voie,  non  moins  condam- 
nable que  toutes  celles  qu'il  avait  déjà  par- 
courues :  il  appelle  maintenant  le  scandale, 
presque  la  ditfamation  en  aide;  i^  touille 
dans  la  vie  privée,  pour  y  chercher  des  actes 
étrangers  aux  besoins  de  la  cause^  comme  ou 
dit  en  style  de  palais;  et  se  liant  encore  plus 
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flux  cominérages  qu'il  met  en  relief  qu'aui 
irgameDU  que  lui  fourniraienl  les  seuls 
ftils  incriminés  et  sa  droiture;  il  cherche 
plutôt  à  se  rendre  favorables  ceux  qui  J'é- 
coûtent  en  éveillant  leur  gatlé  ou  leur  maii- 
goité,  qu'en  faisant  un  appel  loj^al  à  leur 
conscience.  Les  honnêtes  gens  doivent  donc 
se  mettre  constamment  en  garde  contre  la 
faconde  et  les  pièges  de  J'avocat;  ou,  bien 
mieux  encore,  il  serait  à  souhaiter  qu'ils  ne 
les  écoutassent  jamais,  et  qu'ils  s'éclairas- 
sent simplement  des  dépositions  des  lé- 
moins  et  du  débat  établi  entre  le  ministère 
public  et  les  parties.  Au  surplus,  nous  al- 
lons voir  comment  des  hommes  d'élite  ont 
apprécié  Vavocasserie.  (N.) 

Les  avocats  ne  se  soucient  guère  d'éclai- 
rer l'esprit.  lis  se  contentent  de  persuader 
par  l'entremise  des  passions.  Ils  vont  droit 
au  cœur  et  non  pas  à  l'esprit.  Ils  tâchent 
d'exciter  l'amour,  la  haine,  la  colère.  Ils  ne 
montrent  les  obiets  que  d'un  côté  :  les  uns 
seulement  du  côté  du  bien,  les  autres  du  côté 
du  mal.  (BiTLB.) 

Le  barreau  est  devenu  la  profession  de 
ceux  qui  n'en  ont  point,  et  l'éloquence,  qui 
aurait  dû  choisir,  avec  une  autorité  absolue, 
des  sujets  dignes  d'elle  dans  les  autres  con- 
ditions, est  obligée,  au  contraire,  de  se 
charger  de  ceux  qu'elles  ont  dédaigné  de 
recevoir.  La  plus  libre  et  la  plus  noble  des 
professions  devient  la  plus  servile  et  la  plus 
mercenaire.  Que  peut-on  attendre  de  ces 
âmes  vénales  qui  prodiguent  leur  main  et 
leur  voix  ?  qui  vendent  publiquement  leur 
réputation  ?  (D'AeuEssEàu.) 

Comment  y  aurait-il  de  procès  au  monde, 
si  jamais  une  mauvaise  cause  ne  trouvait 
d  avocat  pour  la  défendre  ?       (Diderot.) 

Les  notaires,  les  avocats  et  les  avoués 
dans  les  villes,  sont  une  classe  qui  possède 
exclusivement  les  vanités  de  l'aristocratie, 
sans  en  avoir  la  dignité,  et  l'ésoisme  de  la 
démocratie,  sans  en  avoir  l'énergie. 

(BUBKB.) 

1,  Les  avocats  sont  chaleureux  de  langue 
et  froids  decceur,  têtus,  pointilleux  et  grands 
enfileurs  de  paroles.  Ennemis  de  la  logique,, 
parce  que  la  logique  va  droit  i  son  but. 

2.  l^s  avocats  parlent  pour  qui  veut,  tant 
qu'on  veut,  sur  ce  qu'on  veut. 

(DeCormbidii.) 
Etonnez-Tous  qu'après  une  jeunesse,  pas- 
sée h  assouplir  l'esprit  au  grand  art  de  par- 
ler sans  idées,  deaiscuter  sans  conviction, 
de  tout  attaquer  et  de  tout  protéger,  la  no- 
tion do  juste  se  perde,  que  l'homme  se  trou- 
ve sans  force  pour  saisir  la  vérité  dans  la 
loi,  sans  courage  et  sans  désintéressement 
pour  la  défendre  I  Etonnez-vous  qu'avocat 
il  plaide  toutes  les  causes  ;  que,  député,  il 
suive  et  quitte  successivement  tous  les  par* 
tis  ;  et  qu  enfin  sa  vie  publique  se  passe  en 
dissertations  de  tribune  et  en  commission, 
la  vie  administrative  en  paperasserie  im- 
puissante, la  vtB  privée  en  spéculation  équi-. 
Yoque  !  (Anselme  Petetin.) 

AXIOMES  DE  GUERRE.  Une  ville  n'est 
point  sans  murailles,  lorsque,  au  lieu  de  bri- 


ques, elle  a  autour  de  vaillants  hommes  qui 
la  défendant.  (Ltcurgue.) 

Il  vaut  mieux  manger  lepa^s ennemi T)uc 
le  sien.  (Ctrus.) 

La  victoire  dépend,  non  du  nombre,  mais(J^ 
du  courage  du  soldat.  (Cambyse:) 

Les  arbres  coupés  reviennent  en  peu  de 
temps,  mais  les  hommes  morts  sont  perdus 
pour  toujours.  ^ériclês) 

C'est  une  chose  terrible  que  de  faire  une 
retraite  à  la  vue  de  l'ennemi.    (Xénopuon.) 

La  valeur  serait  inutile,  si  tous  les  hom- 
mes étaient  justes.  (Agésilas  IL) 

Il  vaudrait  mieux  une  armée  de  cerfs 
commandée  par  un  lion,  qu'une  armée  de 
lions  commandée  par  un  cerf.    (Chabrus.) 

Un  soldat  doit  plus  craindre  son  générai 
que  l'ennemi.  (Cléarque.) 

Aucune  forteresse  n'est  imprenable  pour- 
vu qu'un  mulet  chargé  d'or  y  puisse  ajou- 
ter. (Philippe  de  Macédoine.) 

Un  général  ne  doit  rien  remettre  au  len- 
demain. (Alexandre  le  Grand.) 

Il  faut  conserver  par  la  douceur  ce  qui  a 
été  acquis  par  la  force.  (Antigone.) 

1.  J'aime  mieux  conserver  un  seul  citoyen» 
4ue  de  tuer  mille  ennemis. 

2.  Il  faut  ouvrir  une  porte  à  l'ennemi  qui 
fuit.  (Scipion  l'Africain.; 

1.  La  guerre  ne  souffre  ni  interruption  ni 
retard  dans  le  commandement. 

2.  On  doit  s'étudier  à  connaître  le  carac- 
tère du  général  qu'on  a  en  tête. 

3.  La  prudence  consiste  à  savoir  résister 
et  céder  a  propos. 

k.  Dans  une  armée,  le  nombre  des  .étran- 
sers  ne  doit  pas  être  plus  grand  que  celui 
des  citoyens  :  on  ne  doit  pas  se  reijoser  de 
la  défense  de  la  patrie,  sur  des  soldats  qui 
n'y  sont  attachés  ni  par  l'affection,  ni  par 
l'intérêt.  (Poltbe.) 

Un  général  doit  plutôt  regarder  derrière  , 
que  devant  soi.  (Sertorius.) 

Tout  favorise  le  vainqueur,  tout  est  con* 
traire  au  vaincu.  (Tacite.) 

1.  Deux  choses  servent  à  conquérir  et  à 
agrandir  les  Etats  :  Les  soldats  et  l'argent. 

2.  Il  faut  açir  à  l'égard  de  l'ennemi,  com- 
me le  médecin  envers  son  malade,  c'est-à- 
dire,  le  vaincre  par  la  faim  plutôt  que  par  le 
fer. 

3.  L*audace  et  la  diligence  étonnent  plus 
que  les  préparatifs  de  la  force.     (César.) 

Enricnissez-vous  des  dépouilles  de  l'en- 
Demi,  et  non  des  biens  des  citoyens. 

(Auréuen.) 

Un  soldat  inexercé  est  toujours  un  cons- 
crit, quels  que  soient  son  âge  et  le  nombre 
de  ses  campagnes.  (Végègb.) 

Le  devoir  d'un  général  c'est  de  vaincre, 
non  pas  de  combattre  seulement. 
•    (Alphonse  le  Magnanime,  roi  d'Aragou») 

En  quelque  pays  aue  nous  fassions  la 
guerre,  les  gens  d'église,  les  femmes,  tes 
enfants  et  le  pauvre  peuple,  ne  sont  point 
nos  ennemis.  (Dugubscun.) 

Un  général  doit  être  soldat  dans  l'occa- 
sion. (Tamkrlan.) 

Il  vaut  mieux  trouver  un  tombeau  en  ga- 
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gnant  un  pied  de  terre  sur  ronucmi,  que  de 
proloDser  sa  yie  de  cent  années  en  reculant 
de  quelques  pas.     (Gonzalve  de  Cobdoue.) 

1.  Les  hommes  vaillants  sont  toujours  les 
derniers  è  conseiller  la  guerre,  et  les  pre- 
miers à  Texécuter. 

2.  Si  nos  ennemis  nous  font  la  guerre  en 
renards,  nous  devons  la  faire  en  lions. 

3.  Le  véritable  ornement  d'un  général 
est  le  courage  et  la  présence  d*esprit  dans 
une  balaille,  et  la  clémence  après  la  vic^ 
toire. 

k.  Si  la  guerre  est  un  remède,  ce  remède 
est  aussi  dangereux  que  le  mal.  (Henri  IV.) 

1.  En  retranchant  des  exercices  le  super- 
flu, on  apprend  mieux  le  nécessaire. 

2.  La  lamine  est  plus  cruelle  que  le  fer,  et 
la  disette  ruine  plus  d'armées  aue  les  ba- 
taillons. (Montecccuu.) 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique,  et  dans  Tart  militaire 
surtout  il  est  plus  aisé  de  donner  des  pré- 
ceptes que  de  les  mettre  à  exécution. 

(Gustave  Adolphe.) 

1.  La  place  d*un  roi  est  où  se  trouve  le 
'danger. 

2.  Il  faut  ne  rieti  exposer  au  hasard  de  ce^ 
qu'on  peut  demander  à  la  prudence;  c'est 
toujours  l'impatience  de  gagner  oui  fait 
perdre.  (Louis  xlV.) 

1.  L'expérience  nous  apprend  que,  s'il  y  a 
des  malheurs  imprévus  a  la  guerre,  il  y  a 
aussi  des  bonheurs  qu'on  n'aurait  osé  se 
promettre, 

2.  La  diligence  et  l'activité,  sont  les  jAub 
griuds  moyens  de  réussite  dans  les  affaires 
(12  guerre.  (Le  comte  d'Hargourt.) 

1.  Il  faut  avoir  été  battu  deux  ou  trois 
fois,  pour  pouvoir  devenir  quelque  chose. 

2.  On  doit  cacher  le  faible  d'une  armée, 
comme  on  cache  les  infirmités  du  corps. 

3.  En  fait  de  guerre,  il  y  a  deux  parts, 
celle  du  générai  et  celle  du  hasard,  la  pari 
du  nasard  est  même  toujours  la  plus  forte. 

(Turbnne.) 
11  faut  essuyer  courageusement  le  feu  de 
l'ennemi,  et  ne  le  charger  qu'après  l'avoir 
reçu.  (Fboquières.) 

1.  Dès  que  Ton  cesse  de  se  défendre,  il 
faut  prendre  l'offensive. 

2.  A  la  guerre,  tout  dépend  d'en  imposer 
à  l'ennemi  :  dès  qu'on  a  gagné  ce  point,  on 
ne  doit  plus  lui  donner  le  temps  de  repren- 
dre cœur.  (Villars.) 

Une  femme  est  un  meuble  embarrassant 
])Our  un  homme  de  guerre,  qui  oublie  sou- 
vent son  devoir  pour  penser  à  sa  fortune. 

(Le  prince  EdgAivb*) 

1.  Tout  l'art  de  la  guerre  est  dans  les 
jambes, 

2.  Faire  la  guerre  sans  rien  donner  au 
hasard,  c'est  le  plus  grand  point  de  perfec- 
tion et  d'habileté  d'un  général. 

(Le  maréchal  de  Saxe.) 
La  loi  est  aux  yeux  de  tout  bon  citoyen, 
de  tout  bon  militaire,  l'objet  le  plus  sacré. 
On  dit,  je  le  sais  bien,  et  dans  ma  jeunesse 
je  l'ai  dit  comme  les  autres  :  La  lettre  tue  et 
i'esprit  vivifie {II Cor.  m,  6);  mais  comme  j'ai 


toujours  vu  que,  sons  prétexte  de  cotte  vivi- 
fication,  on  se  permet  les  plus  grands  écarts, 
je  vous  ordonne  de  vous  en  tenir  à  la  iellie 
de  la  loi.  Souvenez-vous  toujours  qu'on  fait 
plus  de  mal  que  de  bien,  quand  on  propo$o 
inconsidérément  les  changements  même  les 
i)lus  avantageux,  et  quand  on  emploie  la  vio- 
lence pour  les  faire  adopter 

(Le  maiéchal  de  Bbllb-Isle.) 

1.  Il  faut  combattre  un  corps  faible  avec 
une  Groupe  nombreuse. 

2.  Si  Ion  est  bien  posté  sur  un  terrain, 
on  peut  y  attendre  un  ennemi  plus  fort  ;  si 
l'avantage  est  égal,  il  faut  marcher  à  lui. 

3.  11  faut  en  venir  aux  batailles  pour  ter^ 
miner  les  querelles.  (Frédéric  le  Grand.) 

1.  La  santé  est  indispensable  à  la  guerre 
et  ne  peut  être  remplacée  par  rien. 

2.  L'art  do  la  guerre  se  réduit  pour  ainsi 
dire  à  ce  seul  principe  ,  réunir  sur  un  point 
donné  une  plus  forte  masse  que  l'ennemi. 

3.  Il  ne  faut  jamais  entreprendre  que  sur 
un  seul  point  à  la  fois  et  toujours  en  masse. 

4.  Il  faut  faire  à  l'ennemi  un  pont  d'or, 
ou  lui  opposer  une  barrière  d'acier. 

5.  Il  est  des  batailles  qui  placent  un  em- 
pire entre  la  victoire  et  la  défaite, 

6.  Entre  une  bataille  perdue  et  une  ba- 
taille gagnée,  la  distance  est  immense,  il  y 
a  des  empires. 

7.  On  ne  gagne  pas  des  batailles  avec  de 
Texpérience. 

8.  Les  soldats  changent  quelquefois  ;  ils 
sont  braves  un  jour,  et  Uches  l'autre. 

9«  On  régiment  ne  périt  jamais  devant 
l'ennemi,  il  s'immortalise. 

10.  L'unité  du  commandement  est  la 
chose  la  plus  importante  à  la  guerre  :  deux 
armées  ne  doivent  jamais  être  placées  sur 
un  même  théâtre. 

11.  La  discipline  lie  les  troupes  à  leurs 
drapeaux.  Ce  ne  sont  pas  des  harangues»  au 
moment  du  feu,  qui  les  rendent  braves  :  les 
vieux  soldats  les  écoutent  à  peine»  les  jeunes 
les  oublient  au  premier  coup  de  canon.  Le 
geste  d'un  général  aimé ,  estimé  de  ses 
troupes,  vaut  autant  que  la  plus  belle  ha- 
rangue. 

12.  Il  faut  éviter  «es  marches  de  flanc,  et 
lorsqu'on  en  fait,  ou  doit  le  faire  les  plu5 
courtes  possibles  et  avec  une  grande  rapi- 
dité. 

Ii3.  Dans  un  pays  où  il  y  aurait  des  cy- 
clupes,  des  bossus,  on  tirerait  un  bon  parti 
de  compagnies  de  cyclopes  et  d'autres  de 
bossus. 

ik.  Il  n'est  point  de  subordination  ou 
de  crainte  pour  des  estomacs  vides. 

15.  Quand  on  ne  craint  pas  la  mort»  on  la 
fait  rentrer  dans  les  rangs  enoemis. 

16.  £n  bataille  comme  à  un  siège.  Kart 
consiste  à  faire  converger  un  grand  aombre 
de  feux  sur  un  même  point. 

17.  Le  sort  d'une  bataille  est  le  résultat 
d'un  instant,  d'une  pensée  :  ou  s'approche 
avec  des  combinaisons  diverses,  on  se  mêle, 
un  se  bat  un  certain  temps  ;  le  moment'dé-r 
cisif  se  présente,  une  étincelle  morale  pro* 
nonce,  et  la  [)lus  petite  réserve  accomplAt» 
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18.  L*esprit  d'un  bon  général  devrait  res* 
sembler»  pour  la  clarté,  au  rerre  d'un  té- 
lescope. Terre  qui,  ayant  passé  sur  la  meule, 
ne  présente  point  de  tableau  h  l'œil. 

19.  Un  général  qui  voit  par  les  yeui  des 
autres,  ne  commandera  Jamais  une  armée 
comme  elle  doit  l'ôtre. 

5Î0.  Pour  avoir  de  bons  soldats,  il  faut 
au'une  nation  soit  toujours  en  ^erre. 

21.  Quand  un  soldat  a  été  avili  et  désho- 
noré par  le  fouet,  il  se  soucie  fort  peu  de  la 
gloire  et  de  l'honneur  de  son  pays. 

22.  Le  militaire  n'est  jamais  ebez  l'étran- 
ger lorsqu'il  est  sous  le  drapeau  :  où  est  le 
drapeau,  là  est  la  patrie. 

23.  Il  n'est  pas  de  grandes  actions  sui- 
vies qui  soient  l'œuvre  du  hasard  et  de  la 
fortune  :  elles  dérivent  toujours  de  la  com- 
binaison et  du  génie, 

2%.  La  guerre  est  comme  le  gouverne- 
ment, c'est  une  affaire  de  tact. 

(Napoléon  I".) 

1  J'ai  trois  manières  de  traiter  l'ennemi  : 
celui  qui  arrive  au-devant  de  moi  et  m'ac- 
cueille, devient  mon  ami»  mon  frère;  celui 
qui  m  attend  et  capitule,  est  mon  prison- 
nier ;  celui  qui  croise  l'épée  est  mort.  Par 
ce  moyen,  la  terreur  de  mes  armes  diminue 
Je  nembre  de  mes  ennemis  :  un  combat 
meurtrier  en  prévient  plusieurs  autres  qui 
le  seraient  davantage. 

2.  Ne  demandez  jamais  combien  sont-ils, 
mais  où  sont-ils? 

3.  Retenir  un  otage  est  un  crime  :  on  ne 
doit  point  trahir  la  confiance  de  l'ennemi 
qui  vient  négocier  sur  la  foi  de  l'armistice. 

4.  Je  ne  fais  point  de  plans  partiels;  je 
ne  vois  les  choses  qu'en  grand,  parce  qu'un 
tourbillon  d*événements  change  toujours 
les  plans  qu'on  a  concertés.    (Sodwarow.) 

Je  ne  crains  l'ennemi  que  quand  je  ne  le 
vois  pas.  (Net.) 

On  ne  peut  obtenir  de  succès  éclatants 
qu'avec  de  braves  soldats,  et  Ton  ne  peut 
rendre  les  soldats  braves  qu'en  excitant 
leurs  passions.        (Le  général  Rognât.) 

On  ne  décourage  pas  l'ennemi  avec  des 
retraites,  ni  les  masses  tumultueuses  avec 
des  concessions.   (Le  maréchal  Bugbacd.) 

Le  soldat  qui  rend  ses  armes  se  désho- 
nore, et  déshonore  i'uniforine  de  ses  cama- 
rades. (Le  colonel  Ambbrt.) 

1.  A  la  guerre,  dans  la  plupart  des  cas , 


c'est  un  avantage  immense  que  d^attaquer: 
on  vous  suppose  alors  des  ressources  supé- 
rieures à  celles  que  vous  possédez. 

2.  La  guerre  doit  être  une  méditation ,  el 
la  paix  un  exercice. 

3.  La  guerre  doit  nourrir  la  guerre. 

k.  Un  soldat  s'avance  volontiers  au  feu , 
mais  il  n'aime  pas  voir  trop  en  arrière  ce- 
loi  qui  le  commande. 

5.  Le  temps  est  tout  :  cinq  minutes  font 
la  différence  entre  la  défaite  et  la  victoire. 

6.  L'armée  la  plus  invincible  est  celle  où 
les  pères  pensent  le  plus  souvent  à  leurs  en- 
fants ,  les  fils  à  leurs  pères  et  les  frères  à 
leurs  frères. 

7.  Les  lauriers  doivent  se  partager  entre 
le  hasard,  les  soldats  et  le  général. 

8.  Après  le  combat,  il  n'y  a  plus  d'enne- 
mis sur  le  champ  de  bataille. 

9.  Une  ville  rebelle  doit  être  ruinée. 

10.  Les  volontaires  dans  le  service  deman- 
dent trop  d'égards  et  de  ménagements.  Les 
exemptions  des  devoirs  de  la  discipline 
qu'ils  usurpent  ou  qu'on  ne  peut  se  dis- 
penser de  leur  accorder  sont  d'un  perni- 
cieux exemple  et  gâtent  les  autres. 

•  11.  La  gluire  et  l'amour  du  bien  public 
ne  campent  jamais  où  l'intérêt  commande. 

12.  Si  le  lendemain  d'une  bataille  les 
rois  visitaient  les  hôpitaux ,  ils  ne  feraient 
jamais  la  guerre. 

13.  Livrer  bataille,  c'est  battre  en  brèche 
Tarmée  qu'on  a  devant  soi. 

ik.  Une  armée  ne  Uoit  jamais  approcher 
les  bois  et  les  montagnes,  sans  les  occuper 
entièrement. 

15.  On  ne  doit  jamais  exécuter  devant 
l'ennemi,  aucun  mouvement  de  conversion, 
k  moins  que  ce  ne  soit  pour  former  la  ligne 
sur  un  flanc  attaqué. 

16.  La  meilleure  évolution  est  celle  qui 
peut  être  exécutée  par  un  certain  nombre 
d'hommes,  dans  le  moindre  espace  de  temps 
et  de  terrain. 

17.  11  n'v  a  point  de  science  plus  difficile 
que  celle  de  la  guerre ,  et  cependant,  par 
une  étrange  contradiction  de  l'esprit  bu- 
main,  ceux  qui  embrassent  cette  profession 
ne  donnent  généralement  que  peu  ou  point 
d'application  è  son  étude.  Ils  semblent  croire 
que  la  connaissance  de  quelques   vaines  et 

Euériles  manœuvres  constitue  le  grand 
omme  de  guerre  (X.) 
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BABOUIN  {Prav.),  On  raconte  qu'une  fille 
de  Corinthe  était  prosternée  au  pied  d'une 
statue  de  Vénus  qui  tenait  Canidon  par  la 
main,  et  lui  demandait  de  lui  faire  obtenir 
pour  époux  un  beau  jeune  homme  qu'elle 
aimait.  Derrière  la  statue  se  trouvait  caché, 
en  ce  moment ,  un  espiègle  qui  répondit  à 
la  suppliante ,  d'une  voix  très-douce  :  «  Ce 
n'est  pas  pour  vous.  »  La  jeune  fille  s'ima- 
gina alors  que  c'était  Cupidon  qui  lui  par- 


lait de  la  sorte,  et  elle  lui  répliqua,  non  sans 
dépit:   Taisez'Vouâ^  petit  Babouin^  laisies 
parler  votre  mère  qui  est  plus  sage  que  vous. 
On  a  fait  un  proverbe  de  cette  réponse. 
BADAUD  {Dicton).  Quelques-uns  pensent 

2ue  ce  mot  a  pour  origine  ce  mauvais  latin 
adalduSf  provenant  de  badare^  qui  signifie 
avoir  la  bouche  béante.  Le  sobriquet  de  ba- 
daud a  été  donné  aux  Parisiens  par  les  pro- 
vinciaux; mais  Voltaire,  qui  était  de  la 


**  BAP  DICTIONNAIRE 

Tieille  Lnlèce,  $emble  vouloir  se  regimber 
contre  cette  qualiûcalion  daos  les  Jignes 
suivantes  :  t  Si  on  a  donné  ce  nom ,  dit-il , 
an  peuple  de  Paris,  plus  volontiers  qu'à  un 
autre,  c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a  plus 
de  monde  à  Pans  qu'ailleurs,  et  par  consé* 
(filent  plus  de  gens  inutiles  qui  s'attroupent 
pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne 
sont  pas  accoutumés,  pour  contempler  un 
charlatan  ou  un  charretier  dont  la  charrette 
sera  renversée  et  qu'ils  ne  relèveront  pas. 
Il  y  a  des  badauds  partout,  mais  on  a  donné 
la  préférence  à  ceux  de  Paris.» 

Corneille  diffère  en  cela  d'opinion  avec 
Voltaire,  et,  dans  sa  comédie  du  Menteur^  il 
caractérise  ainsi  le  Parisien: 
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Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marrhanis  nélét* 
LVffei  n*y  réponi  pas  toujours  à  Tappareuce;       * 
On  s'y  laisse  duper,  auuut  qu*en  lieu  de  France; 
El  parmi  tant  d*esprji8  plus  polis  ei  meilleurs, 
M  y  croit  des  badauds  auUut  et  plus  qu'ailleurs. 

A  son  tour,  M.  Audiffrel  définit  ainsi  l'ha- 
bitant de  la  grand'ville:  «  Le  Parisien  n'est 
ni  une  bète,  ni  un  niais,  ni  un  nigaud,  ni 
un  imbécille,  ni  un  sot:  c'est  un  homme 
simple  et  crédule,  fjui,  n'ayant  jamais  rii^n 
vu,  croit  tout,  admire  tout  et  s'étonne  de 
tout.  9 

BAGUENAUDEU  IDieton}.  On  entend  par 
cette  eipression,  sWuser  de  bagatelles. 
Elle  vient  de  l'habitude  qu'ont  les  enfants 
de  presser  les  goussesdubaguenaudier,  pour 
produire  une  sorte  d'explosion. 

BAISE-MAINS  (Prov.).  Pour  exprimer 
qu'on  accueiHe  une  chose  avec  reconnais- 
sance ou  avec  soumission,  on  dit  proverbia- 
lement qu'on  la  reçoit  à  beltes  baisê-maim^ 
c'est-à-dire,  soit  en  baisant  la  main  du  bien- 
faiteur, soit  en  baisant  la  sienne  propre.  Cet 
usage,  qui  monte  à  une  très-haute  antiquité» 
s'est  répandu  dans  tous  les  pays.  Les  païens 
saluaient  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles^  en 
portant  la  main  à  la  bouche.  Je  me  suis  ré* 
serve,  dii  le  Seigneur,  sept  mille  hommes^ 
qui  n'ont  pas  fléchi  les  genonx  devant  Baal  et 

Îjui  ne  Vont  point  adoré  en  baisant  la  main. 
m  Reg.  XIX,  18.)  Job  déclare  qu'il  ne  s'est 
jamais  rendu  coupable  de  cette  superstition: 
Si  vidi  solem  cum  fulgeret  aut  lunam  ince- 
deniem  clore  ^  et  osculatus  sum  manum 
meam  ore  meo.  (Job  xxxi,  26.)  Les  Romains 
adoraient  aussi  les  dieux  en  portant  la  main 
à  la  bouche:  Jn  adorando,  dit  Pline,  dexte- 
ram  ad  osculum  referimus. 

BAMBOCHE  (Dicton).  Ce  mot,  qui  ex- 
prime rigoureusement  une  personne  petite 
et  disgraciée  de  la  nature,  fut  appliqué» 
comme  sobriquet,  à  un  peintre  hollandais, 
nommé  Pierre  de  Laco,  très-contrefait,  et 

2ui  avait  le  goût  singulier  de  peindre  des 
^ures  grotesques  (}ui  faisaient  pour  ainsi 
dire  pendant  à  la  sienne.  Ses  tableaux  eu- 
rent une  sorte  de  célébrité;  son  genre  reçut 
le  nom  de  framfrocAode;  et  cette  qualification 
passant  plus  lard  de  la  peinture  aux  actes 
de  la  vie,  on  appela  bamaoches^  les  facéties 
de  mauvais  ton  et  les  plaisirs  grossiers. 

BAPIISTE  (Prov.).  On  donnait  ce  nom, 
dans  les  anciennes  comédies,  à  un  person- 


nage» sorte  de  niais,  dont  aucun  événement 
ne  pouvait  troubler  la  sérénité.  On  s'accou- 
tuma alors  à  dire  :  Tranquille  comme  Baptiste 
pour  désigner   quelqunn   indifférent  aux 
plus  graves  catastrophes. 

BARADAS  (Diclon).  On  dit  d'une  situation 
brillante  qui  s'évanouit  en  peu  de  temps- 
c'est  la  fortune  de  Baradas.  Ce  Baradas  était 
un  favori  de  Louis  XUI,  mais  sa  faveur 
n  eut  qu'une  durée  de  deux  mois  environ» 
et  il  la  perdit  fort  singulièrement.  Se  trou- 
vant un  jour  à  la  chasse  avec  le  roi,  le  cha- 
peau du  prince  vint  à  tomber  sous  le  cheval 
du  favori,  et  au  moment  où  on  allait  le  re- 
lever, ranimai  peu  courtois  pissa  dans  le 
couvre-chef  du  souverain.  Celui-ci  s'en  prit 
à  Baradas  de  l'incongruité  de  sa  monture»  et 
depuis  lors  lui  retira  ses  bonnes  Rrâces. 
,  BARAGOUINER  {Dicton  ).  Cette  exprès- 
sion  désigne  un  langage  qui  n'est  pas  ou  est 
peu  intelligible.  Suivant  Ménage»  elle  vient 
de  deux  autres  mots  bara  et  guin  qui»  en 
breton,  signifient  pain  et  un.  Du  mot  bara- 

Juin  on  aurait  fait  le  verbe  baraguiner  ou 
aragouiner,  qui  est  comme  si  l'on  disait  ne 
savoir  autre  chose  d'une  langue  que  les  mots 
pain  et  vin.  Mais  Grovonius  assure. de^oa 
côté  que  baragouiner  veut  dire  proprement 
chicaner  dans  une  vente  ou  dans  un  achat, 
BARBE  (Prov.).  Les  anciens  Romains 
n'avaient  qu'une  médiocre  idée  de  la  fran- 
chise d'un  homme  k  cheveux  noirs  et  à  barbe 
rousse»  d'où  sont  venus  le  proverbe  français  : 

A  barbe  rousse  et  noirs  ebeveax. 
Ne  te  lie  si  la  veux  ; 

et  le  proverbe  espagnol  iFaux  de  nature,  les 
cheveux  noirs^  la  barbe  rousse. 

BARDOT  (Dicton).  On  appelle  ainsi  un 
petit  mulet;  et,  dans  le  monde,  on  donne 
quelquefois  ce  nom  k  celui  sur  qui  le  plus 
grand  nombre  se  décharge  du  poids  des  tra- 
vaux. 

BARILLET  (Prov.).  On  appelle  ainsi  un 
petit  baril.  Brantôme  cite  ce  proverbe:  Ja- 
loux  de  sa  femme  comme  un  ladre  de  son  6a-> 
rillet. 

BASSESSE.  La  bassesse  est  une  médaille 
dont  le  revers  est  l'insolence. 

MLa  ROGHBFOUCàULD.) 

On  n'est  jamais  sûr  de  ceux  qui  se  ven- 
dent. (DOCLOS.) 

Il  est  difficile  d'écraser  ce  qui  s'aplatit  sous 
les  pieds.  (Chateaubriand.) 

BASSIN  (Prov.),  Autrefois  les  quêtes  n'a- 
vaientpas  heu,  comme  aujourd'hui»  en  fai- 
sant usage  d'une  bourse,  etc'étaitd'unbassin 
en  métal  qu'on  se  servait  toujours.  De  là  vint 
.e  proverbe  très-trivial  :CracAerau  bassin. 

BAT  (Prov.).  On  dit  de  ceux  qui  quittent 
une  condition  qu  ils  croient  mauvaise»  pour 
s'exposer  à  tomber  dans  une  pire:  Qui  ne 
veut  selle.  Dieu  lui  donne  un  bât. 
i  BATON  (Dicton).  On  emploie  fréquem^ 
ment  cette  locution:  Tour  du  bâton,  pour 
exprimer  un  moyen  subtil  i)ar  lequel  on 
s'approprie  cequ'on  ne  pourrait  obtenir  lé* 
paiement.  Ce  dicton  vient  de  ce  que  les 
loueurs  de  gobelets  escamotent  une  foule  de 
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choses  par  la  Tertu,  disent-ils,  d'un  petit  bA- 
ton  dont  ils  font  usage. 

BATON  BLANC  (Piclon.)  On  dit  de  quel- 
qu'un qui  n*a  conservé  aucune  propriété, 
qu'il  est  réduii  au bâion blanc. 

BATTRE  LES  BUISSONS  IProvX  Durant 
le  siège  d'Orléans,  souslCharles  Vil,  les  lia- 
bitants,  qui  ne  voulaient  point  se  rendre 
aux  Anglais,  tirent  appel  au  duc  de  Bourgo- 
gne, Philippe  le  Bon,  qui  servait  alors  l'An- 
gleterre contre  la  France,  qu'il  serait  digne 
de  loi  de  protéger  les  domaines  de  son  pa- 
rent pendant  qu'il  était  prisonnier,  et  of- 
frirent de  lui  livrer  leur  ville,  s'il  voulait  la 
conserver  à  leur  duc.  Philippe  en  référa  im- 
médiatement au  duc  de  Bedford,  récent  du 
royaume,  qui  lui  répondit  qu'il  n'était  pas 
homme  à  battre  les  buissons  pour  laisser 
prendre  aux  autres  les  oiseaux.  Cette  ré- 
ponse indisposa  Philippe,  qui  rappela  alors 
les  troupes  qu'il  availdans  l'armée  anglaise, 
et  laissa  celle-ci  aux  prises  avec  Charles  VU 
et  Jeanne  d'Arc.  La  réplique  du  régent  de- 
Tint  proverbiale,  et  l'on  s'est  accoutumé  à 
dire  de  celui  qui  a  travaillé  au  profit  d'au- 
troi  :  Il  a  battu  les  buisêons^  l'autre  a  pris  les 
oisillons. 

BAVARDAGE.  Ceulx  qui  ont  le  corps 
graile,  le  grossissent  d*embourure,  ceulx 
qui  ont  la  matière  exile  l'enQent  de  paroles. 

(MONTAIOME.) 

1.  Ne  consultez  jamais  les  orateurs  pour 
l'histoire  :  ils  se  font  un  mérite  de  défigurer 
la  vérité,  sous  prétexte  de  l'embellir. 

2.  Les  longues  harangues  avancent  les  af- 
faires, comme  une  robe  traînante  aide  à  la 
course.  (Bacon.) 

Les  grands  parleurs  sont  comme  les  vases 
Tides  qui   sonnent  plus  que  ceux  qui  sont 

pleins.  (OXBNSTIERN.  ) 

O  Français,  nation  parlière,  que  vous 
donnez  de  force  aux  mots  et  que  vous  en 
donnez  peu  aux  choses  I 

(J.-J.   ROCSSEAI}.) 

Quand  on  n'a  rien  à  dire,  on  parle  pour 
parler.  (Petit  Jean.) 

1.  Les  paroles  qui  ont  tant  de  force  d  agi- 
tation, n'en  ont  aucune  d'apaisement:  elles 
laiicent  les  nations,  les  bayonnettes  seules 
les  arrêtent. 

2.  Les  tribuns,  voilà  les  vrais  ennemis  du 
peuplée  ils  les  flattent  pour  l'enchaîner;  ils 
sèment  les  soupçons  sur  la  vertu  qui  ne  veut 
pas  s'avilir.  (de  Lamartine.) 

Les  plus  vains  des  hommes  sont  les  co- 
médiens de  tribune.  Ils  ont  deux  sortes  d'il- 
lusions: celle  de  croire  qu'ils  représentent 
l'opinion,  et  celle  de  croire  trop  à  la  puis- 
sance de  leur  art.  11  est  rare  que  ces  grands 
orateurs  soient  de  grands  politiques. 

(de  CORMBNIIf.) 

'  1.  Le  propre  d'un  bavard  est  d'attaquer  ce 
qu'on  ne  défend  pas,  et  de  défendre  ce  qu'on 
n'attaque  pas. 

S.  Les  grands  conteurs  sont  de  petits  es- 
prits. (A.  DE  Chbsnel.) 

BEAUCOUP  (Prou.).  Lorsqu'il  arrive  à  une 
personne  en  colère  de  s'écrier  qu'elle  ne  re- 
tournera jamais  en  tel  lieu,  dût -elle  vivre 
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cent  ans,  on  lui  répond  quelquefois  par  ce 
proverbe  :  Cent  ans  ce  n'est  guère^  mais  /a- 
fnais  c*est  beaucoup. 

'  BEAUTÉ.  La  beauté  et  la  chasteté  sont 
toujours  en  procès.  (Ovide.) 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recoin- 
mandation  an  commerce  des  hommes.  Elle 
se  présente  au  devant,  séduit  et  préoccupe 
notre  jugement  avec  grande  autorité  et  mer» 
veilleuse  impression.  C'est  le  premier  moven 
de  conciliation  des  uns  aux  autres;  et  n  est 
homme  si  barbare  et  si  rechigné,  qui  ne  se 
sente  aucunement  frappé  de  sa  douceur.  La 
beauté  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des 
hommes  :  les  autres  beautés  sont  pour  les 
femmes.  (Montaigne.) 

La  beauté  du  corps  est  un  grand  don  de 
la  nature,  et  sert  à  Vhomme  aune  soriede 
recommandation  de  l'homme:  elle  a,  comme 
l'aimant,  une  certaine  vertu  qui  auire  Tad- 
miration  des  mortels.  Au  reste,  la  beauté  du 
corps  est,  dans  le  fond,  un  rien,  et  ne  res- 
semble pas  mal  à  un  vernis  dont  la  nature 
se  sert  pour  lustrer  ses  ouvrages  de  terre 
qui  sont  sujets  à  de  fréquents  et  imprévus 
changements,  et  dont  le  sort  est  d'être  ré- 
duits en  poussière.  (Oxenstiern.) 

Il  y  a  de  belles  choses  qui  ont  plus  d'éclat 
quand  elles  demeurent  impariaites,  que 
quand  elles  sont  trop  achevées.      « 

(La  Rochefoccacld.) 

Le  beau  doit  avoir  d'ineffables  attraits;  il 
doit  exciter  l'admiration  de  tous  et  impres- 
sionner profondément;  il  doit  rappeler  son 
origine  céleste.  Tout  ce  qui  est  sorti  des 
mains  du  Créateur  a  dû  s'en  échapper  dans 
des  formes  belles  et  pures.  C'est  h  cette 
source  du  beau  au'il  faudrait  remonter  pour 
retrouver  les  belles  races  qui  ont  dû  paraî- 
tre sur  la  terre  à  l'origine  du  monde. 

(de  Mériclet.) 

BEC  (Prot?.).  Dans  les  études  des  pratî- 
cien^i,  comme  les  huissiers  et  les  procureurs, 
les  clercs  s'amusent  quelquefois,  vis-à-vis 
d'un  nouveau  venu,  à  tirer  la  plume  qu'il 
tient  à  la  bouche,  de  manière  à  lui  barbouil- 
ler les  lèvres  d'encre.  De  cette  espièglerie 
on  a  fait  le  proverbe  :  Tirer  la  plume  par  le 
bec,  ce  qui  signifie  déniaiser  quelqu'un. 

BÉGUIN  (Prov.).  Sorte  de  bonnet  que  por- 
taient autrefois  les  enfants,  garçons  eî  filles, 
les  premiers  jusqu'à  huit  ou  neuf  ans,  les 
autres  jusqu'à  onze  et  douze.  On  dit  alors 
d'un  adolescent  sans  expérience  :  //  a  encore 
son  premier  béguin. 

BËJAUNE  {Prov.),  Ce  mot  qui  vient,  par 
ellipse,  de  bec-jaune,  est  employé  pour  dé- 
signer un  oiseau  qui  n'est  pas  encore  en 
âge  de  nicher,  ce  que  Ion  reconnaît  à  la 
couleur  jaune  d'une  portion  de  la  membrane 
de  son  bec.  Le  nom  béjaune  était  aussi  don* 
né  à  une  sorte  de  contribution  que  les  nou- 
veaux venus  payaient  dans  les  collèges  de 
Paris  ;  on  dit  même  encore  aujourd'hui,  dans 
certains  ateliers,  qu'on  paie  son  béjaune  ou 
sa  bien-venue;  et  enfin, /atre  voir  à  quel- 

Jtt'un  son  béjaune,  est  une  phrase  prover- 
iale  qui  exprime  qu'on  lui  ^démontre  soa 
incipérience. 
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DELAC  {Proi\).  Petite  ville  du  Limousin. 
Ou  disait  autrefois  du  vin  de  son  cru  :  Vin 
de  BelaCj  vin  à  teindre  les  nappes;  et  l'on  at- 
tribue ce  proverbe  à  Louis  XIII,  qui  avait 
été  très-peu  satisfait  d*en  avoir  coûté. 

BEL  ESPRIT.  C'est  un  caraclère  ridicule 
que  celui  de  bel  esprit,  dit  le  P.  Bouhours , 
et  je  ne  sais  si  je  n'aimerais  point  mieux 
être  un  peu  bête,  que  de  passer  pour  ce 
qu*on  appelle  communément  un  bel  esprit. 

BEL  ESPRIT  (du).  Il  n'y  a  rien  de  si  utile 
dont  on  ne  puisse  abuser,  ne  fût-ce  quepar 
l'eicès.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'examiner  jus- 
qu'à quel  point  les  lettres  peuvent  èlre  uti- 
les à  un  Etat  florissant,  t^t  contribuer  à  sa 
gloire  ;  mais  de  savoir  1*  si  le  goût  du  bel 
esprit  n'est  pas  trop  répandu,  peut-être  mê- 
me plus  qu*ii  ne  faudrait  pour  sa  perfec- 
tion I 

•  2*  D'oît  vient  la  vanité  qu*on  en  tire,  et 
conséquemment  l'extrême  sensibilité  qu'on 
a  sur  cet  article?  L'examen  et  la  solution 
de  ces  deux  questions  s'appuieront  néces- 
sairement sur  les  mêmes  raisons. 

Il  est  sûr  que  ceux  qui  cultivent  les  let- 
tres par  état,  en  retireraient  peu  d*avanta- 
ges,  si  les  autres  hommes  n'en  avaient  pas 
du  moins  le  goût.  C'est  Tunique  moyen  de 
procurer  aux  lettres  les  récompenses  et  la 
considération  dont  elles  ont  besoin  pour  se 
^soutenir  avec  éclat.  Mais  lorsque  la  partie 
de  la  littérature  que  Ton  comprend  d  ordi- 
naire sous  le  nom  de  bel  esprit,  devient  une 
mode,  une  espèce  de  manie  publique,  les 
gens  de  lettres  n'y  gagnent  pas,  et  les  autres 
])rofessions  y  perdent.  Cette  foule  de  pré- 
tendants au  bel  esprit  fait  qu'on  distingue 
movus  ceux  qui  ont  des  drcits  d'avec  ceux 
qui  n'ont  que  des  prétentions. 

A  l'égard  des  hommes  qui  sont  compta- 
bles à  la  société  de  diverses  professions 
graves,  utiles,  ou  même  de  première  néces- 
sité, qui  exigent  presque  toute  lapplication 
.de  ceux  qui  s'y  destinent ,  telles  que  la 
guerre,  la  magistrature,  les  arts;  c'est  sans 
doute  une  grande  ressource  pour  eux  que 
\3  connaissance  et  le  goût  modéré  des  let- 
tres. Ils  y  trouvent  un  délassement,  un  plai- 
sir, et  un  certain  exercice  d'esprit  qui  n'est 
pas  inutile  à  leurs  autres  fonctions.  Mais  si 
ce  goût  devient  trop  vif  et  dégénère  en  pas- 
sion, il  est  impossible  que  les  devoirs  réels 
n'en  souffrent.  Les  premiers  de  tous  sont 
ceux  do  sa  profession,  parce  que  la  pre- 
mière obligation  est  d'être  citoyen. 

Les  lettres  ont  par  elles-mêmes  un  attrait 
qui  séduit  Tesprit,  lui  rend  les  autres  oc- 
cupations rebutantes,  et  fait  négliger  celles 
qui  sont  les  plus  indispensables.  On  ne  voit 
guère  d'homme  passionné  pour  le  bel  esprit, 
s*acquitter  bien  d'une  prolession  différente. 
Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  des  hommes 
engagés  dans  des  professions  très-opposées 
aux  lettres  pour  lesquelles  ils  avaient  des 
talents  marqués.  Il  serait  à  désirer,  pour  le 
bien  delà  société,  qu'ils  s'y  fussent  totale- 
ment livrés,  parce  que  leur  génie  et  leur 
état  étant  restés  en  contradiction,  ils  ne  sont 
bous  à  rien. 


Ces  talents  décidés,  ces  vocations  niar- 

auées  sont  très-rares  ;  la  plupart  dBs  talents 
épendent  communément  des  circonstan- 
ces, de  l'exercice  et  de  l'application  qu'on 
en  a  fait.  Mettons  un  peu  ces  prétendus  ta« 
lents  "naturels  et  non  cultivés  à  l'épreuve. 

Nous  voyons  des  hommes  dont  l'oiaiveté 
forme  pour  ainsi  dire  l'état  ;  ils  se  fontama- 
teurs  de  bel  esprit,  ils  s'annoncent  pour  le 
goût,  c'est  leur  affiche  ;  ils  recherchent  les 
lectures,  ils  s'empressent,  ils  conseillent, 
et  croient  naïvement,  ou  tAchent  de  faire 
croire  qu'ils  ont  part  aux  ouvrages  et  aux 
succès  de  ceux  qu'ils  ont  incommodé  de 
leurs  conseils. 

Cependant  ils  se  font  par  li  une  sorte 
d'existence,  une  réputation  de  société.  Pour 
peu  qu'ils  montrent  d'esprit,  s'ils  restent 
dans  1  inaction,  et  se  bornent  prudemment, 
au  droit  de  juger  décisivement  ;  ils  usur- 
pent dans  Topinion  une  espèce  de  supério- 
rité sur  les  talents  mêmes.  On  les  croit  ca- 
pables de  faire  tout  ce  qu'ils  u'ont  pas  fait, 
et  uniquement  parce  qu'ils  n'ont  rien  fait. 
On  leur  reproche  leur  paresse,  ils  cèdent 
aux  instances,  et  se  hasardent  k  entrer  dans 
la  carrière  dont  ils  étaient  les  arbitres. 
Leurs  premiers  essais  profitent  du  préjugé 
favorable  de  la  société.  On  loue,  on  admire» 
on  se  récrie  que  le  public  ne  doit  pas  être 
privé  d'un  chef-d'œuvre.  La  modestie  com- 
plaisante de  l'auteur  se  laisse  violer,  et  con- 
sent à  se  produire  au  grand  jour. 

C'est  alors  que  l'illusion  s'évanouit;  le 
public  condamne,  ou  s'occupe  peu  de  l'ou- 
vrage; les  admirateurs  se  rétractent,  et  lau- 
teur  déplacé  apprend  par  son  expérience 
qu'il  Q  y  a  point  de  profession  qui  u*exi- 
geutuu  homme  tout  entier.  En  effet,  ou  ci- 
terait peu  d'ouvrages  distingués,  je  dis  ma- 
rne d'ouvrages  de  goût,  qui  ne  soient  partis 
d'auteurs  de  profession. 

Les  mauvais  succès  ne  détrompent  pas 
ceux  qu'ils  humilient.  Il  n'y  a  point  d'a- 
mour-propre plus  sensible  et  moins  corri- 
gible que  celui  qui  naît  du  bel  esprit;  et  il 
est  infiniment  plus  ombrageux  dans  ceux 
dont  ce  n'est  pas  la  profession,  que  dans  les 
vrais  auteurs,  parce  qu'on  est  plus  humilié 
d*être  au-dessous  de  ses  prétentions  que  de 
ses  devoirs.  C*est  en  vam  qu'ils  affichent 
l'indifférence;  ils  ne  trompent  personne  « 
l'indifl'érence  est  Ja  seule  disposition  de 
l'Âme  qui  doive  être  ignorée  de  celui  qui 
l'éprouve  ;  elle  n'existe  plus  dès  qu'on  l'an- 
nonce. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui  ne  deman- 
dent du  travail;  les  plus  mauvais  ont  sou- 
vent le  plus  coûté;  et  Ton  ne  se  donne  point 
de  peine  sans  objet.  On  n'en  a  point,  dit-on, 
d*autre  que  son  amusement;  dans  ce  tas-là 
il  ne  faut  point  faire  imprimer;  il  ne  faut 

ÏMS  même  lire  à  ses  amis,  puisque  c'est  vou- 
oir  les  consulter  ou  les  amuser.  On  ne  con- 
sulte point  surdos  choses  qui  n'intéressent 
fias,  et  l'on  ne  prétend  pas  amuser  avec  cel- 
és qu'on  n'estime  point.  Cette  prétendue 
indifférence  est  donc  toujours  fausse  ;  il  n'y 
a  qu'un  intérêt  très- sensible  qui  fasse  jouer 
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rindifférence.  Cest  une  précaution  en  cas 
de  mauvais  succès,* ou  l'ostentation  d*un 
droit  qu*on  voudrait  établir  pour  décidé. 

On  n'a  jamais  tant  donné  de  ridicule  au 
bet  esprit,  que  depuis  qu'on  en  est  infatué. 
Cependant  la  faiblesse  sur  ce  sujet  est  telle 
que  ceux  qui  pourraient  tirer  leur  gloire 
d'ailleurs,  se  repaissent,  sur  le  bel  esprit, 
d'éioges  dont  ils  reconnaissent  eux-mêmes 
la  mauvaise  fei.  Votre  sincérité  vous  en  fe^ 
rait  des  ennemis  irréconciliables,  eux  qui 
s'élèvent  contre  l'amour-propre  des  auteurs 
de  i>rofession. 

Examinons  quelles  sont  les  causes  de  cet 
amour-propre  excessif  :  voici  cellesqui  m  ont 
frappé. 

Chez  les  peaples  sauvages  la  force  a  tou- 
joa4^  fait  la  noblesse  et  la  distinction  entre 
les  hommes  ;  mais  parmi  les  nations  poli- 
cées où  la  force  cs4  soumise  à  des  lois  qui 
en  préviennent  ou  en  répriment  la  violence, 
la  distinction  réelle  et  personnelle  la  plus  ' 
reconnue  vient  de  l'esprit. 

La  force  ne  saurait  être  parmi  nous  une 
distinction,  ni  un  moyen  de  fortune  ;  c*est 
tout  au  plus  un  avantage  pour  des  travaux 
pénibles,  qui  sont  le  partage  de  la  plus 
malheureuse  classe  des  citoyens.  Mais  mal- 
gré la  subordination  que  les  lois,  la  politi- 
«pie,  la  sagesse  ou  l'orgueil  ont  pu  établir, 
il  reste  toujours  à  Tesprit,  dans  les  classes 
\es  plus  obscures  y  des  moyens  de  fortune 
et  d'élévation  qu'il  peut  saisir,  et  qu€  des 
exemples  lui  indiquent.  Au  défaut  des  avan- 
tages réels  que  l'esprit  peut  procurer  suivant 
Tapplication  qu'on  en  fait,  le  plus  stérile 
pour  la  fortune  donne  encore  une  sorte  de 
cccsidération. 

Mais  comment  arrive-t-irque  de  toutes 
les  sortes  d'esprit  dont  on  peut  faire  usage, 
le  bel  esprïi  soit  celui  qui  inspire  le  plus 
d'amour-propre? Sur  quoi  fonde- t-on  sa  su- 
périorité? et  qu'est-ce  gui  en  favorise  si 
lort  la  prétention?  Voici  d'où  vient  l'il- 
lusion. 

Premièrement,  les  hommes  ne  sont  ja- 
xuais  plus  jaloux  de  leurs  avantages,  que 
iorsqirils  les  regardent  comme  leur  étant 
personnels  ;  qu'ils  s'imaginent  ne  les  devoir 
qu'à  eux-mêmes; et  comme  ils  iugent  moins 
de  l'esprit  par  des  effets  éloignes,  et  dont  ils 
n'aperçoivent  pas  toujours  la  liaison,  que 
sur  des  signes  immédiats  ou  prochains,  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  faits  à  la  réflexion, 
croient  voir  cette  prérogative  dans  le  bel 
esprit  plus  que  dans  tout  autre.  Ils  jugent 
qu'il  appartient  en  propre  à  celui  qui  en  est 
doué.  Ils  voient,  ou  croient  voir  qu'il  pro- 
duit de  lui-même,  et  sans  secours  étrangers  : 
car  ils  no  distinguent  pas  ces  secours  qui 
sont  cependant  très-reels.  Ils  ne  font  pas 
attention  qu'à  talents  égaux,  les  écrivains 
les  plus  distingués  sont  toujours  ceux  qui 
se  sont  nourris  de  la  lecture  réfléchie  des 
ouvrages  de  ceux  qui  ont  paru  avec  éclat 
(laos  la  même  carrière.  On  ne  voit  pas,  dis- 
je,  assez  que  l'homme  le  plus  fécond  s'il 
eiait  réduit  à  ses  propres  idées,  en  aurait 
Hu;  que  c'est  par  la  connais5ance  et  la 


comparaison  des  idées  étrangei*es,  qu'on 
parvient  à  en  produire  une  quantité  d'autres 
qu'on  ne  doit  qu'à  soi. 

Secondement,  ce  qui  favorise  encore  l'o- 
pinion avantageuse  qu'on  a  du  bel  esprit, 
vient  d'un  parallèle  qu'on  est  souvent  à 
portée  de  faire. 

On  remarque  qne  le  fils  d'un  homme  d'es- 
prit et  de  ti'ilent  lait  souventdes  efforts  inu- 
tiles pour  marcher  sur  les  traces  de  son 
père;  il  n'y  a  rien  de  moins  héréditaire;  au 
lieu  que  le  fils  d'un  savant  devient,  s'il  le 
veut,  un  savant  lui-même.  En  géométrie  et 
dans  toutes  les  vraies  sciences  qui  ont  des 
{principes ,  des  règles  et  une  méthode,  on 
peut  parvenir,  et  Ton  parvient  ordinaire- 
ment, sinon  à  la  gloire,  du  moins  aux  con- 
naissances de  ses  prédécesseurs. 

Peut-être  dira-t-on  à  l'avantage  de  certai- 
nes sciences,  que  l'utilité  en  est  plus 
réelle  ou  plus  reconnue  que  celle  du  bel 
esprit;  mais  cette  objection  est  plus  favo- 
rable à  ces  sciences  mêmes  ou'à  ceux  qui 
les  pr(»fessent. 

Il  est  vrai  que  celui  qui  s'annonce  pour 
les  sciences,  est  obligé  d'en  être  instruit 
jusqu'à  un  certain  point  ;  sans  quoi  il  ne 
peut  pas  s'en  imposer  grossièrement  à  lui- 
même,  et  difficilement  aux  autres,  s'ils  ont 
intérêt  de  s'en  éclaircir.  Quoique  les  scien- 
ces no  soient  pas  exemptes  de  charlatane- 
rie,  elle  y  est  plus  difficile  que  sur  ce  qui 
n'a  rapport  quà  l'esprit.  On  se  trompe  de 
bonne  loi  à  cet  égard,  et  l'on  en  impose  fa- 
cilement aux  autres,  surtout  si  l'on  ne  se 
commet  pas  en  donnant  des  ouvrages,  et 
qu'on  se  borne  au  simple  litred'homrae  d'es- 
prit et  de  goût.  Voilà  ce  oui  rend  le  bel  es- 
prit si  commun,  qu'il  ne  devrait  pas  inspi- 
rer tant  de  vanité.; 

Mais  laissant  à  part  ce  peuple  de  gens 
d'esprit,  sur  quoi  les  auteurs  de  mérite,  et 
dont  les  preuves  «ont  incontestables ,  fon- 
dent-ils leur  supériorité  à  i'é^^ard  de  plu- 
sieurs professions? 

En  supposant  que  l'esprit  dût  être  la  seule 
mesure  de  l'estime,  en  ne  comptant  pour 
rien  les  différents  degrés  d'utilité,  et  ne  ju- 
geant les  professions  que  sur  la  portion 
d'esprit  qu'elles  exigent;  combien  y  en  a- 
t-il  qui  supposent  autant  et  peut-être  plus 
de  pénétration,  de  sagacité,  de  prestesse, 
de  discussion,  de  comparaison,  et  en  un  mot 
d'étendue  de  lumières,  que  les  ouvrages  de 
goût  et  d'agréments  les  plus  célèbres? 

Je  ne  citerai  pas  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement ou  la  conduite  des  armées;  on  pour- 
rait croire  que  l'éclat  qui  accompagne  cer- 
taines places,  peut  influer  sur  l'estime  qu'on 
fait  de  ceux  qui  les  remplissent  avec  succès, 
et  j'aurais  trop  d'avantage.  Je  n'entrerai 
pas  non  plus  dans  le  détail  de  tous  les  diffé- 
rents emplois;  il  y  en  aurait  plus  qu'on  ne 
croit  qui  auraient  des  titres  solides  à  pro- 
duire. Portons  du  moins  la  vue  sur  quel- 
ques occupations  de  la  société. 

Le  magistrat  qui  est  digne  de  sa  place  ne 
doit-il  pas  avoir  l'esprit  juste,  exact,  péné- 
trant, exercé,  pour  percer  jusqu'à  la  vérilâ 
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à  travers  les  nuages  dont  l'injustice  et  la 
chicane  cherchent  a  Tobscurcir,  pour  arra- 
cher à  l*imposture  le  masque  de  l'innocence, 
pour  discerner  l'innocence  malgré  l'embar- 
ras, la  frayeur  ou  la  maladresse  qui  sem- 
blent déposer  contre  elle,  pour  distinguer 
l'assurance  de  l'innocence  d'arec  l'audace 
du  coupable;  pour  connaître  également  et 
concilier  l'équité  naturelle  et  la  loi  posi- 
tive; pour  faire  céder  l'une  à  l'autre,  sui- 
vant 1  intérêt  de  la  société,  et  par  conséquent 
de  la  justice  môme. 

Faut-il  moins  de  qualités  dans  l'orateur, 
pour  éclaircir  et  présenter  l'affaire  sur  la- 
(juelle  le  juge  doit  prononcer,  pour  dirijjer 
les  lumières  du  magistrat  et  quelquefois  les 
lui  fournir?  car  je  ne  parle  point  de  l'art 
criminel  d'égarer  la  justice. 

Quel  discernement,  quelle  Tmesse  de  dis- 
cussion n'exige  pas  l'art  de  la  critique  I 

Quelle  force  de  génie  ne  faut-il  pas  pour 
imaginer  certains  systèmes  qui  peut-être 
sont  faui,  mais  qui  n'en  servent  pas  moins 
à  expliquer  des  phénomènes,  constater,  con- 
rilier  des  faits,  et  trouver  des  vérités  nou- 
velles ? 

Quelle  sagacité  dans  les  sciences  pour  in- 
venter des  méthodes  qui  prouvent  l'éten- 
due des  lumières  dans  les  inventeurs,  et 
dont  l'utilité  est  telle,  qu'elle  guide  avec 
certitude  ceux  mêmes  qui  n'en  conçoivent 
pas  les  principes? 

Cependant  plusieurs  de  ces  philosophes 
sont  à  peine  connus  ;  il  n'y  a  de  célèbres  que 
ceux  qui  ont  fait  des  révolutions  dans  les 
esprits  ;  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  qu'u- 
tiles restent  ignorés.  Les  hommes  ne  mé- 
connaissent jamais  plus  les  bienfaits,  que 
lorsqu'ils  en  jouissent  avec  tranquillité. 

La  gloire  du  bel  esprit  est  sentie  et  pu- 
bliée parle  commun  des  hommes,  qui  sont 
jusqu  à  un  certain  point  en  état  d'en  conce- 
voir les  idées,  et  qui  se  sentent  incapables 
de  les  produire  sous  la  forme  où  elles  leur 
sont  présentées  :  de  là  nait  leur  admiration. 
Au  lieu  q*ue  les  philosophes  ne  sont  sentis 
que  par  des  philosophes,  ils  ne  peuvent 
l^rétendre  qu'a  l'estime  de  leurs  pairs; 
c'est  jouir  d  une  considération  bien  bornée. 

Mais  pourquoi  entrer  dans  un  examen  dé- 
taillé des  occupations  qu'on  regarde  comme 
appartenant  principalement  à  l'esprit?  Il  y 
en  a  beaucoup  d'autres  qu'on  ne  range  pas 
ordiuairemeut  dans  cette  classe-là,  et  qui 
n'en  exigent  pas  moins. 

Doutera-t-on,  par  exemple,  qu'il  ne  faille 
une  grande  étendue  de  lumières  pour  ima- 
giner une  nouvelle  branche  de  commerce, 
ou  pour  en  perfectionner  une  déjà  établie? 

On  avouera  sans  doute  qu'on  ne  peut  pas 
refuser  l'esprit  à  ceux  qui  se  sont  illustrés 
dans  les  différentes  carrières  dont  je  viens 
de  parler,  mais  on  dira  qu'il  n'en  faut  pas 
beaucoup  pour  y  marcher  faiblement.  Pour 
réponse  a  cette  distinction,  il  suffît  d'en  faire 
une  pareille,  et  de  demander  quel  .cas  on 
fait  de  ceux  qui  rampent  dans  la  littéra- 
ture ;   on   va  jusqu'à    l'injustice  à  leur 


égard,  en  les  estimant  moins  qu'ils  ne  le 
méritent. 

On  fait  encore  une  objectibn  dont  on  est 
frappé,  et  qui  est  bien  faible.  On  remarque, 
dit-on,  que  plusieurs  hommes  se  sont  fait 
un  nom  dans  les  arts,  ou  dans  certaines 
sciences,  quoiqu'ils  fussent  incapables  de 
toutes  les  autres  choses  auxquelles  ils  s'é- 
taient d'abord  inutilement  appliqués;  et 
que',  loin  d'être  en  état  de  produire  le 
moindre  ouvrage  de  goût  et  d'agrément, 
à  peine  atteignent* ils  au  courant  de  la 
conversation.  Dès  là  on  prend  droit  de  les 
regarder  comme  des  espèces  de  machines 
dont  les  ressorts  n'ont  qu  un  effet  déterminé. 

Mais  croit-on  que  tous  ceux  qui  se  sont 
distingués  dans  le  bel  esprit  eussent  été  éga- 
lement capables  de  toutes  les  autres  pro- 
ductions, et  des  différents  emplois  oe  la 
société?  Ils  n'auraient  peut-être  jamais  été 
ni  bons  magistrats,  ni  bons  commerçants, 
ni  bons  artistes.  Sont-ils  bien  sûrs  qu'ils/ 
auraient  été  propres?  Ce  qu'ils  ont  pris 
chez  eux  pour  répugnance  sur  certaines  oc- 
cupations, pouvait  être  un  signe  d'incapa- 
cité autant  que  de  dégoût.  N'y  aurait-il 
point  d'exemples  de  beaux  esprits  distingués 
qui  fussent  assez  bornés  sur  d'autres  ar- 
ticles, même  sur  ce  qui  paraît  avoir  le  plus 
de  rapport  avec  l'esprit,  tel  que  le  simple 
talent  de  la  conversation ,  car  c'en  est  un 
comme  un  autre?  On  en  trouverait  sans 
doute  des  exemples,  et  l'on  aurait  tort  d'eu 
être  étonné. 

Pour  faire  voir  que  l'universalitédes  ta- 
lents est  une  chimère,  je  ne  veux  pas  cher- 
cher mes  autorités  dans  la  classe  commune 
des  esprits;  montons  jusqu'à  la  sphère  de 
ces  génies  rares,  qui,  en  faisant  honneur  à 
l'humanité,  humilient  les  hommes  par  la 
com  paraison.  Newton  qui  a  deviné  le  système 
de  l'univers,  du  moins  pour  quelque  temps, 
n'était  pas  regardé  comme  capable  de  tout 
par  ceux  mêmes  qui  s'honoraient  de  l'avoir 
pour  compatriote. 

Guillaume  111,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes, étant  embarrassé  sur  une  affaire  poli- 
tique, on  lui  conseilla  de  consulter  Newton. 
Newton,  dit-il,  n*est  qu'un  grand  philo- 
sophe. Ce  titre  était  sans  doute  un  éloge 
rare;  mais  enfin,  dans  cette  occasion  là. 
Newton  n'était  pas  ce  qu'il  fallait,  il  en 
était  incapable,  et  n'était  qu'un  grand  philo- 
sophe. 

11  est  plus  que  vraisemblable  que,  s'il  eût 
appliqué  à  la  science  du  gouvernement  les 
travaux  qu'il  avait  consacrés  à  la|  connais- 
sance de  l'univers,  le  roi  Guillaume  n'eût 
pas  dédaigné  ses  conseils. 

Dans  combien  de  circonstances,  sur  com- 
bien de  questions  le  philosophe  n'eûl-il  pas 
répondu  à  ceux  qui  lui  auraient  conseillé 
de  consulter  le  monarque  :  Guillaume  n'est 
qu'un  politique,  qu'un  héros,  qu'un  grand 
roi. 

Le  prince  et  le  philosophe  étaient  égale- 
ment capables  de  sentir  les  limites  de  leur 
génie  :  au  lieu  qu'un  homme  d'imagination 
regarderait  comme  une  injustice  d'être  f6- 
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CQsé  sar  quelque  matière  que  ce  pût  être. 
Les  hommes, de  ce  caraclère  se  croient  ca- 
pables de  tout  ;  riiiexpérience  môme  fortifie 
lear  amour-propre,  qui  ne  peut  s'éclairer 
que  par  des  fautes,  et  diminuer  par  des 
connaissances  acquises. 

Les  plus  grandes  affaires,  celles  du  gou- 
vernement, ne  demandent  que  de  bons  es- 
prits; le  bel  esprit  y  nuirait,  et  les  grands 
esprits  y  sont  rarement  nécessaires.  Ils  ont 
des  inconyénients  pour  >a  conduite,  et  ne 
sont  propres  qu'aux  révolutions  ;  ils  sont 
nés  pour  édifier  ou  pour  détruire.  Le  génie 
a  ses  bornes  et  ses  écarts;  la  raison  cui- 
tirée  suffit  à  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire. 

Si,  d'un  côté,  il  y  a  peu  de  talents  si  dé- 
cidés pour  un  objet,  q^a'il  eût  été  absolu- 
ment impossible  à  celui  qui  en  est  doué  de 
réussir  dans  toute  autre  chose,  on  peut, 
d'un  autre  côté,  soutenir  que  tout  est  talent, 
c'est-à-dire  en  général ,  qu'avec  quelque 
disposition  naturelle  on  peut,  en  y  joignant 
de  Tapplication,  et  surtout  des  exercices 
réitérés,  réussir  dans  quelque  carrière  que 
ce  puisse  être.  Je  ne  prétends  arancer  qu'une 
proposition  générale,  et  j'excepte  les  génies 
et  les  hommes  totalement  stupides  ;  deux 
sortes  d'êtres  presque  également  rares. 

On  Toit  par  exemple  des  hommes  qui  ne 
paraissent  pas  capables  de  lier  deux  idées 
ensemble,  et  qui  cependant  font  au  jeu  les 
combinaisons  les  plus  compliquées,  les  plus 
sûres  et  les  plu»  rapides.  11  faut  nécessaire- 
ment de  Tesprit  pour  de  telles  opéilations; 
on  dit  qu'ils  ont  1  esprit  du  jeu.  Maissil  n'y 
avait  aucun  jeu  dMnventé,  croit-on  que  ces 
joueurs  si  subtils  eussent  été  réduits  à  la 
seule  existence  matérielle?  Cet  esprit  de 
calcul  et  de  combinaison  aurait  pu  être 
appliqué  à  des  sciences  qui  leur  auraient 
peut-être  fait  un  nom. 

Les  circonstances  décident  souvent  de  la 
différence  des  talents.  C'est  ainsi  que  le  choc 
du  caillou  fait  sortir  la  flamme  en  rompant 
réquilibre  qui  la  retenait  captive. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  que  les 
grands  talents,  c'est  une  flexibilité  d'esprit 
qui  saisisse  un  objet,  l'embrasse,  et  puisse 
ensuite  se  replier  vers  un  autre,  qui  en  pé- 
nètre l'intérieur  avec  force,  et  qui  le  pré- 
sente avec  clarté.  C'est  une  vue  qui,  au  lieu 
davoir  une  direction  fixe,  déterminée,  et 
sur  une  seule  ligne,  a  une  action  sphérique. 
Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  l'esprit  de  lu- 
mière :  il  neut  imiter  tous  les  talents,  sans 
toutefois  les  porter  au  même  degré  que  les 
hommes  qui  y  sont  bornés  ;  mais  s'il  est 

Îaelquefois  moins  brillant  que  les  talents, 
est  beaucoup  plus  utile. 
Les  talents  sont  ou  deviennent  personnels 
à  ceux  qui  en  sont  doués,  ou  qui  les  ont 
acquis  par  l'exercice  ;  au  lieu  que  l'esprit 
de  lumière  se  .communique,  et  développe 
celui  des  autres  hommes.  Cet  esprit  même 

Î[ui  semble  appartenir  uniquement  à  la  na- 
are,  a  presque  autant  besoin  d'exercice 
{K)ur  se  perfectionner  que  les  talents.  Les 
sens  doués  de  cet  esprit  ne  peuvent  |)as 
iii^uorer,  quelque  modestes  qu'ils  soient; 


la  modestie  n*est  et  ne  peut-êlr&  qu'une 
vertu  extérieure.  Mais  si  la  présomption  les 
ga^ne,  s'ils  viennent  à  s'exagérer  leur  es- 
prit, ou  prenant  leur  facilité  à  s*instruire 
pour  les  connaissances  mêmes ,  leur  pré-  ^ 
voyance,  leur  sagacité  pour  Texpérience,  ' 
ils  tombent  dans  aes  bévues  plus  grossières 
que  ne  font  les  hommes  bornés  et  appli- 
qués. L'esprit  est  le  premier  des  moyens, 
il  sert  à  tout  et  ne  supplée  presque  à  rien. 
Dans  l'examen  que  je  viens  de  faire,  mon 
dessein  n'est  assurément  pas  de  dépriser  le 
vrai  bel  esprit.  Tout  peut,  à  la  vérité,  être 
regardé  comme  talent,  ou  si  l'on  veut  comma 
métier»  Mais  il  y  en  a  qui  exigent  un  as- 
semblage de  qualités  rares,  et  Te  bel  esprit 
est  du  nombre.  Je  prétends  seulement  que 
s'il  est  dans  la  première  classe,  il  n'y  es^ 
pas  seul  ;  que  si  Ton  veut  lui  donner  une 
j)référence  exclusive,  enjoint  le  ridicule  à 
rinjustice;  et  que  si  la  manie  du  bel  esprit 
augmente,  ou  se  soutient  longtemps  au 

foint  où  elle  est,  elle  nuira  infailliblemeal 
l'esprit. 
C'est  contre  l'excès  et  l'altéralion^du  bien 

Su'ondoit  être  en  garde  ;  le  mal  exige  moins 
'attention,  parce  qu'il  s'annonce  assez  Je 
lui-même;  et,  pour  finir  par  un  exemple 
qui  a  beaucoup  de  rapport  à  mon  sujet,  co 
serait  un  problème  à  résoudre,  que  d'exa- 
miner combien  l'impression  a  contribué  au 
progrès  des  lettres  et  des  sciences,  et  com- 
bien elle  y  peut  nuire.  Je  ne  veux  pas  m'en- 
ga^er  dans  une  discussion  qui  exigerait  un 
traité  particulier;  mais  je  demande  simple- 
ment qu'on  fasse  atteniion  que  si  l'impres- 
sion a  multiplié  les  bons  ouvrages,  elle  fa- 
vorise aussi  un  nombre  effroyable  de  traités 
sur  différentes  matières  ;  de  sorte  qu  ua 
homme  qui  veut  s'appliquer  à  un  genre  par- 
ticulier ,  l'approfondir  et  s'instruire ,  est 
obligé  de  payeràTétudeun  tribut  de  lectures 
inutiles,  rebutantes,  et  souvent  contraires  à 
leur  objet.  Avant  que  d'être  en  état  de  choisir 
ses  guides,  il  a  épuisé  ses  forces. 

Ainsi  le  plus  grand  service  que  les  socié- 
tés littéraires  pourraient  rendre  aujourd'hui 
aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  serait 
de  faire  des  méthodes,  et  de  tracer  des  rou- 
tes qui  éparjjneraient  du  travail,  des  erreurs» 
et  conduiraient  à  la  vérité  par  les  voies  les 
plus  courtes  et  les  plus  sûres.    (Ddclos.) 

BELLEMENT  (Prot\).  Pour  exprimer  qu3 
lorsqu'on  a  faim,  on  ne  saurait  mander  dou- 
cement, un  vieux  proverbe  dit  :  Qui  a  faim 
ne  peut  manger  bellement. 

BERTHE  [Prov.).  C'était  la  mère  deChar- 
lemagne,  et  son  occupation  ta  plus  habi- 
tuelle consistait  à  filer  du  lin  destiné  à  fa- 
briquer des  ornements  d'église.  De  là  quel- 
ques écrivains  ont  employé  et  emploie!  t 
encore  cette  phrase  pour  désigner  une  épo- 
que reculée  où  régnait  la  simplicité  :  A*a 
temps  que  Berthe  filait. 

BESACE  [Prov.].  On  dit  d'un  mari  trcp 
occupé  d'épier  sa  femme  :  //  est  jaloux  comme 
gueux  de  sa  besace.  On  fait  usage  aussi  dt) 
ce  proverbe  :  Au  plus  pauvre  la  besace. 

BESOGNE  (Pror.).  Pour  exprimer  que 
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c*est  delà  beaucoup  quo  d'avoir  mis  un  tra- 
vail en  œuvre,  on  dit  proverbialement  i  Be- 
sogne commencée  est  à  moitié  faite. 

BIBLIOTHEQUE.  On  trouve  dans  Sterne 
cette  spirituelle  pensée  :  «  Dans  le  monde, 
vous  vous  trouvez  exposé  aux  caprices  du 
premier  venu;  dans  une  bibliothèque,  le  gé- 
nie est  soumis  aux  vôtres.  \» 

BIBLOToc  BIMBELOT  (Prov.).  Sorte  de 
jouet  construit  de  telle  manière,  que  de 
quelque  façon  qu*on  le  pose,  il  se  replace 
ne  lui-même  sur  ses  pieds.  On  s*est  alors 
avisé  de  dire  d'un  homme  qui  sait  en  toute 
occasion  se  tirer  d'affaire  :  //  se  trouve  ton- 
jours  sur  ses  pieds  comme  un  biblot. 

BIEN.  1.  On  fait  souvent  du  bien  pour 
pouvoir  impunément  faire  du  mal. 

2.  Le  bien  que  nous  avons  reçu  de  quel- 
qu'un, veut  que  nous  respections  te  mal 
qu'il  nous  fait.  (La  Rochefoccauld.) 

Il  est  des  hommes,  mais  en  petit  nombre, 
qui  trouvent  dans  le  bien  qu'ils  font,. la  ré- 
compense de  celui  qu'ils  ont  déjà  fait. 

(A.  DE  Cbbsnel.} 

BIEN  (Prov.).  II  7  a  des  gens  d'un  très- 
heureux  optimisme  qui,  même  au  sein  des 
plus  grandes  traverses,  ne  doutent  jamais 
d'un  retour  favorable  dans  leur  position,  et 
c'est  pour  ceux-là  qu'a  été  fait  ce  proverbe  : 
il  fùree  de  mal  tout  ira  bien. 

BIENFAIT.  Plaçons  nos  bienfaits  sur 
ceux  gui  en  ont  le  plus  grand  besoin.  C'est 
à  quoi  l'on  manaue  souvent.  On  s'empresse 
d'obliger  ceux  dont  on  espère  le  plus,  et 
qui  n  ont  besoin  de  rien.  (Cicéron.) 

.  1.  Le  devoir  réciproque  du  bienfaiteur  et 
de  l'obligé,  c'est  oue  l'un  oublie  sur-le- 
champ  qu'il  a  donné,  et  que  l'autre  n'oublie 
jamais  qu'il  a  reçu. 

2.  Que  les  bienfaits  se  présentent  sous  les 
traits  de  la  sensibilité,  ou  du  moins  sous 
ceux  de  la  douceur,  de  la  sérénité  ;  que  le 
bienfaiteur  n'accable  pas  de  sa  supériorité 
celui  qu'il  oblige;  quil  ne  s*é!ève  pas  au- 
dessus  de  lui  ;  qu'il  descende  à  son  niveau, 
))0ur  ne  lui  laisser  voir  que  la  bienveillance  ; 
({u'il  dépouille  son  bienfait  d*une  ostenta- 
tion importune  ;  qu'il  épie  le  moment  favo- 
rable; qu'il  paraisse  plutôt  saisir  une  occa- 
sion que  soulager  un  besoin.     (Sénèque.) 

Les  bienfaits  ne  sont  agréables  au^autant 
qu'on  croît  pouvoir  les  payer  :  des  qu'ils 
vont  trop  loin,  la  haine  prend  souvent  la 
place  de  la  reconnaissance.  (Tacite.} 

Il  est  d'une  grande  âme  de  repousser  les 
injures  par  les  bienfaits.        (Confucius.) 

Une  bonne  action  faite  en  ce  monde  re- 
çoit sa  récompense  dans  l'autre,  de  même 
que  l'eau  versée  à  la  racine  d'un  arbre,  re- 
paraît en  haut  dans  les  fruits  et  dans  les 
fleurs.  {Doctrine  bouddhique,) 

Un  bienfait  reproché  lient  toujours  lieu  d'oflensc. 

(Racine.) 

1.  Souvent  les  bienfaits  nous  font  des  en- 
nemis, et  l'ingrat  ne  l'est  presque  jamais  à 
demi;  car  il  ne  se  contente  pas  de  n'avoir  point 
la  reconnaissance  qu'il  doit;  il  voudrait  même 
n'avoir  pas  son  bienfaiteur  pour  témoin  de 
sou  ingratitude. 


2.  Nous  aimons  mieux  voir  ceux  à  qui 
nous  faisons  du  bien,  que  ceux  qui  nous  eu 
font.  (La'Roghefoucacld.) 

L'occasion  de  faire  des  heureux  est  plus 
rare  qu'on  ne  pense;  la  punition  de  l'avoir 
manquée  est  de  ne  la  plus  trouver. 

(J.  J.  Rousseau.) 
Tout  bienfait  accordé  aux  hommes,  est  ua 
acte  de  religion  envers  la  divinités 

(TnoMAS. 
^  Donnez  :  il  est  si  doux  de  rêver  en  silence 
Aux  larmes  qu'on  a  nu  tarir  1 

(Ed.  Tubqubtv.) 
La  bienfaisance  n'est  pas  un  enfant  qui 
ait  besoin  déjouer  avec  le  brocard  et  l'or: 
c'est  une  vertu  ;  et  si,  pour  secourir  beau- 
coupy  elle  dépensait  peuy  les  gens  raison- 
nables ne  pourraient  que  la  bénir  davan- 
tage, '    (X.) 

BIGOT  (Dicton.).  Voici  l'origine  que  Can- 
dem  donne  à  ce  dicton.  Le  duc  Raoul  o:i 
RoUon,  recevant  en  mariage  la  princesse 
Gissa  ou  Gisèle,  Glle  de  Charles  le  Simple, 
roi  de  France,  et  avec  elle  l'investiture  de 
la  Normandie,  refusa  d'abord  de  baiser  les 
pieds  du  roi,  en  signe  de  vasseiage,  à  moins 
que  le  prince  ne  l'aidât  à  remplir  cette  obli- 
gation ;  et  pressé  de  rendre  hommage  en  la 
forme  ordinaire,  il  répondit  :  iVo,  bygodî 
c*est-à-dire  :  non^par  Dieul  De  là  le  monar- 
que prit  occasion  de  l'appeler  bigod  ou  bigote 
nom  qui  passa  dans  la  suite  aux  sujets  du 
dur,  et  que  depuis  on  a  donné  aux  gens  qui 
affectent  une  dévotion  qui  n'est  pas  dans 
leur  cœur. 

BISQUE  {Dicton.).  C'est  le  nom  d'une  pi(jue 
de  Biscaye,  dont  les  colonels  d'infanterie 
faisaient  encore  usage  sous  Charles  IX, 
lorsqu'ils  marchaient  à  la  tète  d'un  régi- 
ment. On  disait  alors  prendre  «a  bûfue,  pour 
signiûer  qu'on  se  mettait  en  mesure. 

BIZARRERIE.  Il  est  dangereux  de  s'ac- 
quérir la  réputation  de  bizarre,  parce  qu'il 
n*y  a  rien  qui  détruise  tant  la  confiance 
qu'on  pourrait  avoir  envers  nous,  et  qui 
nous  fasse  plus  regarder  comme  des  gens 
avec  c|ui  il  n'y  a  aucune  mesure  à  prendre. 
La  raison  en  est  que  le  fondement  de  la 
confiance  qu'on  a  en  certaines  gens,  c'est 
qu'on  les  croit  incapables  de  s'écarter  de 
rhonnêteté  et  de  la  raison.  Or,  on  a  juste 
défiance  des  personnes  bizarres,  parce 
qu'elles  se  conduisent  par  des  principes  dé« 
raisonnables.  (Nicole.) 

BLÂME.  Peu  de  gens  sont  assez  sages 
pour  préférer  le  blâme  qui  leur  est  utile,  à 
la  louange  qui   les  trahit. 

(La  Rochefoucauld.) 

Il  n'y  a  point  de  front  humain  qui  puisse 
braver  le  blâme  universel.      (De  Sehre.) 

BLANCHISSEUSE  {Prov.).  On  dit  prover- 
bialement de  quelqu'un  qui  a  du  linge  sale  : 
Jt  porte  le  deuil  de  sa  blanchisseuse. 

BLÉ(Prot?.).  Pour  exprimerque  quelqu'un 
est  surpris  de  manière  à*  ne  pouvoir  échap- 
per d'aucune  part,  un  proverbe  «lit  :  Ett  e 
pris  comme  dans  un  blé. 

BOEVV  {Prov.).  11  est  des  gens  assez  adroits 
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pour  s*assiirer  un  gros  présent  au  moyen 
d'un  petit.  On  dit  de  la  ruse  de  ces  habiles  : 
Ihnner  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf;  ou  bien, 
dans  le  môme  sens  :  Donner  un  pois  pour 
avoir  une  fève.  Enfin,  Erasme  cite  ce  pro- 
Terbe  latin  :  Pileum  donatf  ul  pallium  reci- 
piat. 

BOIS  {Prov.)  On  a  Thabilude  de  dire  d'^in 
homme  propre  à  remplir  un  emploi,  une 
mission  :  7/  e$i  du  bois  dont  on  les  fait. 
Quelques-uns  croient  que  ce  dicton  vient 
du  proverbe  grec  ou'Apulée  attribue  à  Py- 
thagorc  et  que  les  latins  ont  ainsi  rendu  : 
Non  e  quovis  ligno  fiât  Mercurius 

BOIS  BRULE  (Prov.).  On  faisait  usage  an- 
ciennement, pour  exprimer  qu'une  chose 
étail  difficile  à  trouver,  de  ce  proverbe  : 
Chercher  vache  noire  en  bois  brûlé.  On  dit 
encore,  dans  le  même  sens  :  Chercher  une 
aiguille  dans  une  botte  de  foin. 

BONHEUR.  On  dit  généralement  et  non 
sans  quelque  raison,  que  chacun  constitue 
son  bonheur  à  sa  guise  ;  et  en  effets  ce  qui 
fait  le  bonheur  de  Pun  fait  rarement  celui  de 
l'autre;  tel  le  trouve  dans  la  retraite,  tandis 
que  tel  autre  ne  le  rencontre  que  dans  le 
tourbillon  du  monde;  celui-ci  n'est  heu- 
reux qu'avec  des  habitudes  simples,  lorsque 
celui-là  n'envie  que  les  grandeurs  :  ce  sont 
des  contrastes  sans  fin.  il  existe  néanmoins 
une  règle  qui  assure  à  tous  ce  bonheur  tant 
envié,  si  peu  goûté,  si  difficile  à  établir  par 
des  moyens  artificiels;  une  rè^^le  qui  offre 
les  mêmes  charmes  à  chacun  de  ceux  qui 
veulent  la  suivre  :  celle  règle,  ce  bonheur 
ineffable;  c'est  Taraourde  Dieu,  c'est  la  re- 
ligion. Avec  la  religion,  il  n'est  point  de 
douleurs,  de  perles,  de  persécutions  qui 
De  nous  trouvent  résignés;  la  religion  nous 
péuétre,  dans  la  vie  de  chaque  jour,  d'une 
sérénité,  d'un  contentement  que  ne  donnent 
ni  les  richesses,  ni  les  grandeurs;  elle  nous 
garantit  un  avenir  qu'aucunes  passions  de 
nos  ennemis  ne  sauraient  ni  nous  enlever^ 
ni  compromettre  (N.) 

Il  y  a  des  gens  qui  placent  le  bonheur  dans 
les  délices  de  la  magnificence,  et  moi  je  crois 

Iue  n'avoir  besoin  de  rien,  c'est  la  félicité 
e  Dieu  ;  qu'avoir  besoin  de  peu  de  choses, 
c'est  approcher  de  ce  bonheur.  (Socrate.) 
La  félicité  consiste  dans  la  sagesse  et  la 

Ëndence  :  la  santé  et  des  rii-hesses  dont  on 
it  un  bon  usage,  augmentent  nette  féli- 
cité. (Aristote.) 

1.  Combien  notre  bonheur  ne  perdrait-il 
pas  de  ses  charmes,  si  personne  ne  daignait 
s'en  réjouir  I  que  nos  malheurs  seraient  durs 
è  supporter,  sans  un  ami  qui  les  ressentît 
encore  plus  vivement  que  nous-mêmes! 

2.  Le  lâche,  l'insensé,  le  méchant,  ne  peu- 
vent être  heureux  ;  mais  l'homme  honnête, 
Tbomme  courageux,  le  sage,  ne  peuventêtre 
misérables.  L'homme  feruie  et  vertueux  ne 
serepent  jamais  d'avoir  bien  fait,  quand  il 
ne  verrait  pour  prix  de  ses  vertus,  que  les 
opprêts  de  son  supplice.  (Cicéron.j 

i.  Les  élémentsdubonheursont  une  bonne 
conscience,  de  rhonnôlelé  dans  les  projets. 
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do  la  droiture  dans  les  actions,  de  riiidit- 
férence  pour  les  biens  qui  dépendent  du  ca- 
price du  sort  ;  de  la  liaison,  de  l'ensemble, 
de  l'uniformité  dans  la  conduite. 

2.  N'allez  pas  juger  un  homme  heureux 
parce  qu'il  a  une  cour  nombreuse.  On  s& 
rassemble  autour  du  riche  comme  au  bord 
d'un  lac,  pour  y  puiser. 

3.  Il  n'y  a  pas  de  bonheur  pour  celui  que- 
tourmente  l'idée  d'un  bonheur  plus  grand. 
Considérez  plutôt  la  multitude  qui  vous^ 
suit,  que  le  petit  nombre  qui  vousWécède. 

(SÉNEQDB.) 

1.  Le  bonheur  et  le  malheur  vont  d'ordi- 
naire à  ceux  qui  ont  je  plus  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

2.  Ce  qui  fait  le  bonheur  des  uns,  fait  le 
malheur  des  autres.  (Balthasar    Graciac.) 

Nous  nous  tourmentons  moins  pour  de- 
venir heureux  que  pour  faire  croire  que 
nous  le  sommes.      (La  Rochefoucauld  J 

Chacun  fait  consister  son  bonheur  dans 
la  possession  de  ce  qu'il  aime,  cl  nou  pas 
de  ce  qui  est  aimable,  ou  qui  lui  serait  plus 
avantageux.  (de  Vernagb.) 

Nous  cherchons  notre  bonheur  hors  de 
nous-mêmes  et  dans  l'opinion  des  hommes. 

(La  Bruvère.) 

Le  bonheur  ne  nous  est  çuère  sensible  en 
cette  vie,  que  par  la  délivrance  du  mal. 
Nous  n*avons  pas  de  biens  réels  et  positifs; 
heureux  celui  (|ui  voit  le  jour,  dit  un  aveu- 
gle, mais  un  homme  qui  voit  clair  ne  le  dit 
plus.  Heureux  celui  qui  se  porte  bien,  di- 
sent les  malades,  mais  dès  qu'ils  ne  le  sont 
plus,  ils  ne'  sentent  plus  le  bonheur  de  la 
santé.  (Nicole.) 

Quand  on  pense  que  le  bonheur  dé[)end 
beaucoup  du  caractère,  on  a  raison  ;  si  on 
aioute  que  la  fortune  v  est  indifférente,  c*est 
aller  trop  loin.  11  est  faux  encore  que  la  rai- 
son n'y  puisse  rien,  ou  qu'elle  y  puisse  tout. 

*  (Vauvenargdes.} 

Les  nombreuses  définitions  qu'on  a  faites 
du  bonheur,  prouvent  que  nous  ne  le  con- 
naissons pas.  (M~*  DÉ'PUIZIEUX.) 

1.  On  risque  beaucoup  plus  qu'onnes'ima- 
gine  à  se  priver  de  ce  qu'on  a  cru  longtemps 
nécessaire  à  son  bonheur;  parce  que  si  le 
cœur  trouve  toujours  aisément  de  quoi  s'a- 
muser, il  ne  se  rencontre  pas  deux  fois  ce 
qui  est  capable  de  le  rendre  heureux. 

S.  La  condition  des  hommes  ne  serait 
point  à  plaindre,  s*ils  savaient  tirer  parti 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  leur  félicité. 
Ils  se  rendent  malheureux  volontairement 
par  leurs  injustices  mutuelles,  leurs  jalou- 
sies, leurs  naines,  et  tous  les  autres  mou- 
vements déréglés  de  leur  âme.  Supposez  des 
hommes  sans  passions  sur  la  terre,  vous 
aurez  une  société  de  personnes  heureuses. 

(L'abbé  Prévost.) 

Le  pins  grand  secret  pour  le  bonheur, 
e*est  d  être  bien  avec  soi.  Naturellement  tous 
les  accidents  fâcheux  qui  viennent  du  de- 
hors, nous  rejettent  vers  nous-mêmes,  et 
il  est  bon  d'y  avoir  une  retraite  agréable  ; 
mais  elle  ne  peut  l'être,  si  elle  n'a  été  pré- 
parée par  les  mains  de  la  vertu,  il  reste  ua- 
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sounftTt  SQr  une  chose  dont  on  n  est  pas  le 
icaitre  :  c'est  d'élre  placé  par  la  fortune 
dans  une  condition  médiocre. 

(FONTBNELLE.) 

Le  véritable  bonhenr  est  ennemi  de  la 
,  pompe  et  du  bruits  et  se  plaît  dans  la  re- 
traite ;  on  peut  dire  qu*il  naît  de  la  jouis- 
sance de  soi-même,  aussi  bien  que  de  l'a- 
milié  et  de  la  conversation  d  un  petit  nom- 
bre de  personnes  choisies.  Au  contraire,  le 
bonheur  chimérique  se  plaît  à  vivre  dans  la 
foule  et  à  s'attirer  les  yeux  de  tout  le  monde. 

{Le  Spectateur,) 

Quand  on  a  bien  cherché  le  bonheur,  on 
ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  |)ropre  mai- 
son. (Voltaire  ) 

Le  vrai  bonheur  coûte  peu;  quand  il  est 
cher,  il  n'est  pas  de  bonne  espèce. 

(CHATEAliBRIAND.) 

L*lrrésîs(îble  vufi  qai  convie  au  bonheur* 

C'est  mieux  que  la  vertu,  l'innocence  et  Phonneur  : 

Cesl  le  cri  du  ciel  même  entendu  sur  la  terre  ! 

(de  Lavartinz.) 

Quand  nous  avons  été  malheureux  long- 
temps, le  bonheur  nous  fait  éprouver  une 
sensation  de  douto,  d'hésitation,  qui  res- 
semble à  la  frayeur.  Nous  craignons  qu'il 
ne  soit  un  nouveau  piéj^e  que  nous  tend  la 
fortune.  (La  Princesse  de  Salm.) 

Si  le  bonheur  suivait  la  proportion  de  nos 
])rivations  ou  de  nos  biens,  il  y  aurait  trop 
iiUnégalité  entre  les  hommes. 

(de  Sénancourt.) 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature, 
R  B*e8t  peint  ici- bas  de  moisson  sans  culture.   (X.) 

1.  Les  éléments  du  bonheur  manquent 
moins  souvent  à  Thomme  que  la  sagesse  né- 
cessaire pour  les  mettre  à  profit. 

2.  Pour  être  heureux  dans  celte  vie,  il 
faut  plus  souvent  se  conformer  aux  goûts  des 
autres  aue  suivre  les  siens  :  quand  ce  n'est 
pas  faiblesse  c'est  raison.  (A.  de  Chesnel.) 

BON  MARCHÉ.  Sterne  déQnil  ainsi  cette 
erfeur  qui  fait  lant  de  dupes  dans  la  société, 
en  enrichissant  tant  de  fripons:<i  L'achat 
d*uue  mauvaise  marchandise  dont  on  n'a 
que  faire,  parce  qu'elle  coule  moins  cher 
qu'une  bonne  dont  on  a  besoin.  » 

BONNE  FOL  II  faut  dans  la  société  de  la 
cÀndeur  et  de  la  bonne  foi  :  il  est  honteux 
de  caresser  ceux  qu'on  hait  ou  qu'on  mé- 
prise. (CONFUCICS.) 

Il  est  nécessaire  de  suspendre  son  juge- 
ment en  plusieurs  rencontres;  mais  on  ne 
doit  pas  faire  paraître  au  dehors' qu'on  doute 
de  la  bonne  foi  de  celui  qui  parle. 

(de  Veenage.) 
,      BONNE  GRACE.  La  bonne  grâce,  dit  La 
Rochefoucauld,  est  au  corps  ce  que  le  bon 
sens  esta  l'esprit. 

BONNET  (ProvX  On  dit  d'une  personne 
irascible  qu'elle  àla  téu  pris  du  bonnet.  Cela 
signifie  que  lorsque  la  chaleur  monte  au 
cerveau,  elle  devient  plus  grande  encore 
quand  un  bonnet  couvre  le  chef. 

Le  proverbe  opiner  du  bonnet^  vient  de  ce 
qu'autrefois,  dans  les  couvents,  taudis  que 
les  anciens  opinaient  de  la  voix,  les  jeunes 


portaient  simplement  la  main  à  leur  coif- 
fure. 

On  exprime  que  deux  personnes  partagent 
les  mêmes  opinions  et  les  mêmes  idées,  en 
disant  que  ce  sont  deux  têtes  sous  le  même 
bonnet. 

Enfin,  pour  dire  que  c'est  tout  un  ou  la 
même  chose,  on  emploie  cette  locution  : 
Cest  bonnet  blanc  ou  blanc  bonnet. 

BONNET  VERT  (Dicton.).  Lorsque  ancien- 
nement on  disait  d'une  personne  qu'elle 
portait  le  bonnet  vert,  cela  signifiait  qu'elle 
avait  fait  banqueroute.  Du  iiii*  au  xV  siècle, 
le  débiteur  insolvable  voulant  faire  cession 
de  ses  biens,  devait  se  mettre  en  chemise 
dans  la  maison  gu'il  abandonnait,  et  là,  ra- 
massant une  poignée  de  poussière,  la  jeter 
sur  son  épaule  en  prenant  la  fuite.  De  celte 
coutume  vint  le  proverbe  ironique  :  Etre 
riche  par-dessus  t'épaule.  Dans  quelques 
lieux  aussi  le  cessionnaire  s'asseyait  nu,  en 
public,  sur  une  pierre  au  milieu  de  Tau- 
dience;  puis  il  dût  ensuite  s'y  présenter 
humblement  et  y  dénouer  sa  ceinture  de- 
vant les  créanciers.  Un  arrêt  du  26 juin  1582, 
remplaça  ces  formalités  en  prescrivant  que 
le  failli  serait  tenu  de  porter  constamment 
un  bonnet  vert.  Ceux  qui  subissaient  celle 
marque  infamante  échappaient  alors  à  Tem- 
l»risonnement,  et  ils  ne  pouvaient  être  arrê- 
tés qu'autant  qu'ils  étaient  rencontrés  sans 
leur  bonnet.  C  est  à  cette  coiffure  que  Boi- 
leau  fait  allusion  dans  ces  vers  de  sa  pre- 
mière satire  : 

Sans  allendre  qu*lci'  la  jastice  ennemie 
L^enfernie  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie. 
Ou  que  d*un  bonnet  vert  le  salutaire  affront 
Fiélrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Aujourd'hui,  cette  coiffure  est,  dans  les 
bagnes,  la  distinction  des  condamnés  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

BON  SENS.  1.  On  est  quelquefois  nn  sot 
avec  de  l'esprit;  mais  on  ne  Test  jamais  avec 
du  jugement. 

2.  Le  vrai  mérite  ne  dépend  point  du 
temps,  ni  de  la  mode.  Ceux  qui  n*ont  d  autre 
avantage  que  l'air  de  la  cour,  le  perdent 
quand  ils  s'en  éloignent;  mais  le  bon  sens, 
le  savoir  et  la  sagesse  rendent  habile  et  ai- 
mable en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

3.  Il  y  a  telle  personne  qui  n'a  point  vu 
de  livres,  qui,  avec  son  bon  sens  naturel, 
est  plus  savante  pour  les  choses  de  pur  rai- 
sonnement, que  certains  docteurs  consom- 
més dans  l'étude  des  livres. 

k.  Le  bon  sens  doit  être  l'arbitre  des  rè- 
gles tant  anciennes  que  modernes;  tout  ce 
qui  ne*lui  est  pas  conforme  est  faux. 

(La  Rochefoucauld.) 

Le  bon  sens  n'exige  pas  un  jugement 
bien  profond;  il  semble  consister  plutôt' à 
n'apercevoir  les  objets  que  dans  la  propor- 
tion exacte  qu'ils  ont  avec  notre  nature,  ou 
avec  notre  condition.  Le  bon  sens  n*est  donc 
pas  à  penser  sur  les  choi^es  avec  trop  de 
saeacilé,  mais  à  les  concevoir  d'une  ma- 
nière utile,  à  les  prendre  dans  le  bon  sens. 

(VAUVSirÂnGUBS.) 


lit 


BOT 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


BUI 


iti 


Un  torrent  ne  ravage  les  campagnes^  oue 
lorsqu'on  ne  (ui  creuse  pas  un  lit.  (Fox.) 

On  doit  toujours»  et  partout,  commencer 
par  le  commencement,  tandis  au'on  ne 
cherche  partout  et  toujours  que  la  an. 

(GOBTHE.) 

On  court  après  l'esprit,  on  dédaigne  le 
bon  sens,  et  sans  lui  pourtant  il  n'y  a  pas 
de  bonheur  durable.  Le  bon  sens  ya  droit 
au  but.  Il  ne  s'amuse  pas  en  route  ;  il  n'est 
ni  sensible  ni  timide: il  est  positif,  se  rend 
compte  des  choses,  les  analyse,  les  voit  telles 
qu*eiles  sont  et  agit  raisonnablement.  Le 
bon  sens  a  autant  de  puissance  ,  que  la 
science;  il  a  l'instinct  du  vrai;  il  est  en- 
nemi des  paradoxes,  des  théories  ;  il  prend 
la  vie  au  sérieux  ;  il  exerce  un  contrôle  sur- 
tout ce  qui  l'entoure;  il  admet  des  opinions 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  général  et  du 
bonheur  de  tous.  Le  bon  sens  ne  fait  pas 
de  raisonnements  philosophiques  d'une 
haute  portée  ;  il  ne  s'enfonce  pas  dans  les 
profondeurs  de  la  métaphysique  ;  il  croit 
simplement  à  Dieu  et  à  une  autre  vie;  il 
comprend  que  Dieu  ne  peut  pas  être  injuste 
envers  Thomme,  et  que  le  législateur  des 
mondes  qui  a  créé  de  si  belles  lois,  ne  peut 
pas  avoir  créé  le  monde  pour  un  but  injuste 
et  immoral.  11  y  a  des  jours  où  notre  bon 
sens  s'en  va  dans  la  fiole  d'Astolphe,  on  di- 
rait qu'il  a  déserté  le  logis  :  c  est  lorsque 
l'homme  est  fasciné  par  les  passions.  Ce 
temps-là  ne  dure  pas: l'homme  bien  orga- 
nisé rentre  promptement  dans  les  conditions 
normales  do  la  vie.  Il  est  difficile  que 
riiomme  qui  écoute  la  voix  du  bon  sens  ne 
se  fasse  pas  une  position  k  peu  près  heu- 
reuse dans  le  monde.         (De  Mébiclbt.) 

BONTÉ.  Ne  se  pas  fâcher  quand  il  le  faut, 
c'est  fomenter  le  péch'é.       (S.  Bernard.) 

1.  Nul  ne  mérite  le  titre  de  bon,  s'il  n'a 
pas  la  force  et  la  hardiesse  d'être  méchant  : 
toute  autre  bonté  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
paresse  ou  une  impuissance  de  la  volonté. 

2.  Rien  n'est  plus  rare  que  la  véritable 
bouté;  ceux  mômes  qui  croient  en  avoir, 
n'ont  d'ordinaire  que  de  la  complaisance  ou 
de.la  faiblesse.  (Là  Rochefougaold.) 

On  doit  être  bon  de  telle  manière  ,  que 
les  autres  n'en  prennent  pas  occasion  d'être 
mauvais.  -        •   (De  Vernage.) 

La  douceur  qui  vient  de  la  pusillanimité 
ou  de  l'indolence,  n'est  point  bonté.  Pour 
être  bon ,  il  faut  savoir  ne  l'être  pas  tou- 
jours. (Amelot  de  La  Houssate.) 

BOSSDS  (Prot;.).  Âfiu.de  prémunir  contre 
les  dangers  d'une  mauvaise  cuisine ,  un 
YÎeux  proverbe  dit  :  Veau  mal  cuii  et  poulets 
crtM,  font  les  cimetières  bossus, 

BOTTES  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui  s'est 
enrichi  par  des  moyens  illicites:  Il  a  mis 
du  foin  dans  ses  bottes.  Tels  étaient  autre- 
fois la  plupart  des  traitants,  certains  ofGciers 
ministeriers,  e  tutti  quanti. 


BOUCHOK  (Prof?.).  On  donne  ce  nom  dans 
les  provinces  de  France ,  à  uni  faisceau  de 
branches  d'arbres  qui  sert  d'enseigne  aux 
cabarets,  et  de  là  est  venue  ce  proverbe  : 
il  bon  vin  il  ne  faut  pas  de  bouchon.  Les  an- 
ciens, qui  ifaisaient  usaçe  du  lierre  en  pareil 
cas,  disaient:  Ftno  venaibili suspensa  hedera 
nihil  opus  est. 

BOURGEOIS.  L'air  bourgeois,  dit  La  Ro- 
chefoucauld, se  perd  quelquefois  à  l'armée; 
mais  il  ne  se  perd  jamais  à  la  cour. 

BOURGEOISIE.  Selon  le  docteur  Véron, 
la  bourgeoisie  est,  en  politique,  un  élément 
trop  mobile ,  trop  capricieux ,  trop  facile  k 
intimider  ou  à  duper ,  pour  qu'un  gouver- 
nement puisse  trouver  en  elle  un  appui  ré- 
sistant, intelligent  et  durable. 

BOURGES  (Prot?.).  César  assiégeait  cette 
ville,  défendue  par  Vercingétorix,chef  gau- 
lois. Celui-ci  ayant  ordonné  une  sortie ,  en 
confia  le  commandement  à  Asinius  Pollio; 
mais  cet  oflicier  se  trouvant  malade,  se  fit 
remplacer  par  un  lieutenant.  Les  Gaulois 
furent  ramenés  par  les  Romains  jusqu  aux 
portes  de  la  ville,  où  Asinius  se  fit  alors 
transporter  sur  une  chaise  pour  ranimer  lo 
courage  des  soldats  qui,  en  effoi,  repoussè- 
rent à  leur  tour  les  Romains.  On  conserva 
le  souvenir  de  cet  officier  qui  avait  assisté 
au  combat  sur  une  chaise  ;  mais  on  finit  par 
confondre  ilstntus  avec  Asinusy  ce  qui  a  fait 
croire  et  dire  que  les  armes  de  Bourges 
sont  un  Ane  assis  sur  une  chaise.  De  là 
aussi  le  proverbe.-  Figurer  les  armes  de 
Bourges ,  qu'on  applique  à  quelqu'un  qui 
se  j^rélasse  sur  une  chaise  ou  dans  un  fau« 
teuil. 

BOURRACHE.  L'école  de  Salerue  avait 
consacré  à  cette  plante  ce  distique  provec- 
biai  : 

Cardiaque,  inspirant  une  aimable  folie 

La  bourrache  nous  dit  :  point  de  mélancolie. 

BRAS  (Prot?.).  On  dit  proverbialement: 
Jeter  la  pierre  et  cacher  le  orast  pour  expri- 
mer l'action  de  quelquun  qui  fait  le  mal 
d'une  manière  si  dissimulée  qu'on  ne  le 
soupçonne  pas.  Jadis  on  faisait  usage  aussi, 
dans  le  même  sens,  de  cet  autre  proverbe  : 
Fait  de  vilain ,  jeter  la  pierre  et  cacher  la 
main,  f 

BRUIT  (Prot?.).  Pour  peindre  les  gens  qui 
parlent  beaucoup  et  travaillent  peu,  on  dit 
d'eux:  Plus  de  bruit  que  de  besogne;  ou 
bien:  Plus  de  paroles  qued^effet.  Les  Italiens 
ont  aussi  ce  proverbe  :  La  plus  mauvaise 
roue  d'un  charriot  fait  toujours  le  plus  da 
bruit. 

BUISSON  CREUX  [Prov.].  Lorsqu'on  veut 
exprimer  que  quelquun  na  pas  rencontré 
ce  qu'il  espérait,  on  dit  qu'il  a  trouvé  buis- 
sofi  creux ,  locution  empruntée  des  chas* 
scurs. 
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CALENDRIER  GREC  (Prov.).  On  dit,  pro- 
verbialement, renvoyer  au  calendrier  grec , 
pour  désigner  une  époque  illusoire,  ou  une 
époque  à  laquelle  on  ne  sera  pas  plus  avancé 
qu*au  point  d*où  l'on  part.  C'est  calendes 
grecques  qn'i]  faudi*aitdire.  Cette  expression 
vient  de  ce  qu'il  n'yra  pas  de  jour  dans  Tan* 
uée  que  les  Grecs  aient  nommé  calendes: 
Celles-ci  étaient  le  premier  jour  du  mois 
chez  les  Romains. 

CALOMNIE.  Un  calomniateur,  dit  l'abbé 
Prévost,  est  capable  des  derniers  crimes. 

CAMELOT  (Prov.).  Le  camelot  était  une 
sorte  d'étoffe  dont  on  faisait  jadis  un  grand 
usage,  et  l'on  disait  alors,  proverbialement, 
de  quelqu'un  qui  avait  contracté  de  mau- 
vaises habitudes:  //  est  comme  le  camelot^ 
il  a  pris  son  pli. 

CANCAN  [Dicton.)  Le  célèbre  Ramus  avait 
attaqué ,  dans  une  grammaire ,  la  manière 
dont,  à  son  époque,  on  prononçait  le  latin  ; 
mais  la  réforme  qu'il  proposait  ne  convint 
point  à  la  Sorbonne,  qui  décida,  par  exem- 
ple, que  la  lettre  Q  se  prononcerait  comme 
le  K  et  que  l'on  dirait  kankan^  au  lieu  de 
quamquam.  II  naquit  de  cette  ciuerelle  un 
acte  arbilrairedont  la  répression  rut  soumise 
au  parlement,  devant  lequel  on  plaida,  de 
part  et  d'autre,  avec  la  plus  grande  chaleur, 
et  où  le  mot  kankaniui  cent  lois  répété.  Il 
en  résulta  que  lorsqu'on  voulut  ensuite  qua- 
lifier une  discussion  bruyante  et  ayant  peu 
de  fondement,  on  la  désigna  sous  le  nom  de 
kankan  ou  cancan.  Aujourd  hui ,  on  désigne 
par  le  même  nom  les  contes  malveillants  et 
calomnieux  qui  sont  le  fruit  de  la  sottise  et 
de  l'oisiveté.  Faire  des  cancans  ,  c'est  se 
rendre  coupable  d'une  mauvaise  action. 

CAPACITÉ.  En  général,  dit  La  Beaumelle , 
on  exige  trop  de  talents  pour  les  petits  em- 
plois, et  on  en  exige  trop  peu  pour  les 
grands. 

CARACTÈRE.  L'esprit  chagrin  est  de  tous 
les  génies  le  plus  mauvais.  (La  Bruyère.) 

On  dit  d'un  homme  qu'il  n'a  point  de  ca- 
ractère, lorsque  les  traits  de  son  flme  sont 
faibles,  légers,  changeants  ;  mais  cela  mê- 
me fait  un  caractère,  et  l'on  s'entend  bien 
là-dessus.  (Vacvenargues.) 

On  réforme  les  actes,  mais  on  ne  change 
point  le  caractère.         (A.  de  Chesnel.) 

CARACTÈRE.  (Prot?.).  Un  proverbe  turc 
dit  :  Crois^  si  tu  veux^  que  des  montagnes 
ont  changé  de  place  :  mais  ne  crois  pas  que 
les  hommes  puissent  changer  de  caractère. 

CAREME.  Le  carême  est  bien  court,  dit 
Franklin,  pour  ceux  qui  doivent  payer  à 
Pâques. 

CAREME  (Prov.).  On  dit  proverbialement 
d'une  chose  qui  se  présente  à  propos  :  Elle 
arrive  comme  marée  en  carême;  et  d'une  qui 
ne  saurait  manquer  d'avoir  lieu  en  certain 
temps  :  Elle  vient  comme  mars  en  carême. 

CARON   [Dicton).  On  sait  que,  dans  la 


mythologie  grecque  et  romaine,  Caron  était  le 
nooher  qui,  dans  sa  barque,  passait  les  om« 
bres  qui  avaient  à  franchir  le  Styx  et  l'A- 
chéron,  fleuves  de  l'enfer.  Autrefois,  on 
faisait  usaga  de  ee  dicton:  Et  de  Caron  pas 
un  motj  pour  signifier  au'on  s'occupait  d'une 
fouie  de  choses  en  oubliant  la  principale;  et 
on  le  faisait  dériver  d'un  dialogue  de  Lucien, 
intitulé  :  Caron  ou  le  contemplateur.  L'au- 
teur nous  montre  d'abord  Caron  exprimant 
sa  surprise  de  ce  qu'aucun  des  mortels  qui 
entrent  dans  sa  barque  n'est  exempt  de  ver- 
ser des  larmes.  Désireux  de  s'éclaircir  sur 
la  cause  de  celte  singularité,  il  vient  faire 
une  apparition  sur  la  terre,  et  y  prend  pour 
guide  Mercure  qui,  après  avoir  entassé  plu- 
sieurs montagnes,  les  unes  sur  les  autres  , 
le  conduit  au  sommet  de  cet  amas,  et  lui 
fait  découvrir  de  là  tout  l'univers,  avec  Je 
spectacle  des  hommes  oui  s'y  agitent  de  tou- 
tes parts.  Le  fils  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit,  re- 
marque très-bien  que  ceux-ci  accumulent  des 
richesses,  que  ceux-là  sont  à  la  poursuite  des 
honneurs,  que  d'autres  n'éprouvent  que  la 
soif  des  combats,  et  surtout  que  le  plus  grand 
nombre  ne  songe  qu'à  se  procurer  des  plai- 
sirs de  toute  nature.  Caron,  presque  révolté 
de  tout  ce  dont  il  est  témoin,  s'écrie  alors, 
en  reprenant  Je  chemin  de  sa  barque: 
«  Dieux  !  qu'est-ce  que  la  pauvre  humanité  ! 
rois,  lingots,  sacriQces,  combats,  et  de  Ca^ 
ron  pas  un  mot  I  » 

CASSE  (Prov.).  On  emploie  quelquefois 
le  })ro verbe  suivant  vis-à-vis  d'une  per- 
sonne à  qui  l'on  refuse  do  faire  ce  qu'elle 
désire  :  Si  c'est  du  grès^  on  vous  en  casse. 
Suivant  Duchat,  le  mot  grès  ferait  allusion 
ici  à  celui  de  jrrec,  parce  qu'avant  la  Renais- 
sance, il  était  d'usage,  lorsqu'on  rencontrait 
du  grec  dans  une  lecture  publique,  de  dire  r 
Grœcum  est^  non  legitur  ;  «  C'est  du  grec,  on 
vous  en  passe.  » 

CATIMINI  [Prov.).  Mot  composé  de  l'ad- 
jectif catti^,  circonspect^  et  de  la  finale  mtitt, 
commune  à  plusieurs  autres  mots  fabrrqués 
à  plaisir.  On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un dont  les  actions  ont  lieu  sans  bruit , 
qu*i7  agit  en  catimini. 

CATON.  On  nous  a  conservé  les  conseils 
suivants  donnés  par  ce  sage  à  son  fils. 

1.  Honore  Dieu. 

2.  Aime  tes  parents. 

3.  Considère  tes  proches.  \ 
k.  Respecte  ton  maître.  « 

5.  Conserve  ce  qui  t'a  été  donné. 

6.  Salue  volontiers, 

7.  Cède  à  tes  supérieurs 

8.  Sois  indulgent  envers  tes  inférieurs. 

9.  Soigne  tes  affaires. 

10.  Sois  retenu. 

11.  Sois  exact. 

12.  Fais  des  lectures. 

13.  Garde  dans  ta  mémoire  ce  que  tu  85  !u. 

14.  Aie  soin  de  ta  famille. 
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15.  Sois  affable. 

16.  Ne  te  mets  point  en  colère  sans  sujet. 

17.  Ne  raille  ])ersonne. 

18.  Prépare-toi  pour  rassemblée  du  peuple. 

19.  Fréquente  les  bons. 

20.  Ne  parle  point  avant  d'être  appelé  au 

conseil. 
Si.  Sois  propre 

22.  Ne  confie  rien  imprudemment. 

23.  Réfléchis  avec  toi-même. 
2iSi>.  Fuis  les  femmes  débauchées. 

25.  Etudie  les  belles-lettres. 

26.  Ne  mens  jamais. 

27.  Fais  du  bien  aux  bons. 

28.  Conserve  l'estime  publique. 

29.  Crains  de  médire. 
90.  Juge  arec  équité. 

31.  N'emploie  çiue  la  patience  contre  ceux 

dont  tu  tiens  le  jour. 

32.  Souviens-toi  des  bienfaits  que  tu  as 

reçus. 

33.  Prête  volontiers 

34.  Regarde  h  qui  tu  donnes. 

35.  A'ssiste  aux  jugements. 

36.  Permets-toi  rarement  chère  exquise. 

37.  Ne  dors  que  le  temps  nécessaire. 

38.  Garde  ton  serment. 

39.  Ne  bois  du  vin  qu'avec  modér^ition. 

40.  Combats  pour  la  patrie. 

41.  Ne  méprise  pas  ceux  qui  sont  au-des- 

sous de  toi. 

42.  Ne  désire  pas  ce  qui  appartient  à  au- 

trui. 

43.  Aimo  ton  épouse. 

44.  Fais  instruire  tes  enfants. 

45.  Tiens-toi  devant  le  prétoire. 

46.  Sois  avisé. 

47.  Sois  vertueux. 

48.  Dompte  ta  colère. 

49.  Joue  à  la  toupie. 

50.  Fuis  les  jeux  de  hasard. 

51.  Ne  remets   rien  à  la  décision   de  la 

force. 
62.  Souffre  la  loi  que  tu  as  faite. 

53.  Parle  peu  à  table. 

54.  Applique-toi  k  suivre  la  justice. 

55.  Livre-toi  volontiers  à  l'amour  honnête. 
CAUSES  FINALES.  «  Si  l'intelligence,  dit 

H.  de  Mériclet,  n'eAt  pas  présidé  a  la  créa- 
tion, comment  Thomme,  en  supposant  qu'il 
eût  été  créé  par  les  milles  chances  du  na- 
sardy  aurait-il  pu  trouver -une  compagne 
dans  les  conditions  les  plus  accomplies  de 
reproduction?  Comment  le  hasard  aurait-il 
pu  produire  l'échelle  tout  entière  de  la  créa- 
tion,   à   commencer  par    le  plus  inûmo 
insecte  jusqu  è  l'éléphant  ^   Est-ce  que   le 
hasard    pourrait   ainsi  manipuler    la    na- 
ture? Vous  admettez  que  la  matière  a  cette 
J naissance,  vous  admettez  aussi   que  ses 
orces  sont  aveugles  et  sans  intelligence^ 
pourquoi  ne  produit-elle  plus  de  germes 
nouveaux?  Mais  si  Dieu  n'eût  pas  animé 
rhomme  de  son  souille  divin,  la  matière 
aurait-elle  produit  Tintelligence?  11  suflit 
de  décomposer  la  machine  humaine  pour  y 
découvrir  les  traces  d'un  plan  :  tout  y  est 
admirablement  arrangé,  et  tout  avec  un 
but  de  prévoyance  et  d'utilité.  Pouvez-vous 


(Croire  que  le  hasard  a  créé  un  cœur  avec  la 
•  faculté  d'aimer  et  de  prier;  une  bouche 
avec  la  faculté  de  parler  ;  un  œil  et  la  fa- 
culté de  voir;  un  cerveau  et  la  faculté  d'al- 
ler chercher  Dieu  dans  les  profondeurs  du 
ciel,  de  le  bénir  de  ce  qu'il  a  permis  que 
nous  puissions  admirer  le  magnifique  ta' 
bleau  du  monde  1  Allez  un  jour  dans  Tétroic 
sentier  du  champ  de  blé,  examiner  des 
épis  ;  voyez  cette  légère  pellicule  qui  les 
enveloppe,  les  longues  barbes  qui  les  pro- 
tègent: c'est  pour  les  garantir  de  l'action 
desséchante  du  soleil.  Voyez  ce  pampre 
vert  qui  s'étend  sur  les  pommes  de  terre  : 
c'est  afin  de  conserver  l'humidité  nécessaire 

Ï)Our  les  faire  promptement  grossir.  Voyez 
a  noix  et  1  amande  sous  Tecorce  qui  les 
protège?  Qui  a  garanti  les  épis?  Qui  a  en- 
veloppé cette  amande?  Qui  a  posé  une  pau- 
pière sur  l'œil  de  l'homme  pour  le  défendre 
de  l'éclat  du  soleil?  N'est-ce  pas  Dieu,  un 
être  intelligent?  Peut-on  le  nier,  en  pré- 
sence de  tant  de  preuves  de  prévoyance  et 
de  bonté.  » 

M.  de  Mériclet  aurait  pu  ajouter  :  «  Oh 
philosophes  orgueilleux?  après  le  spectacle 
que  vous  avez  incessamment  sous  les  yeux, 
que  vous  seriez  ineptes,  si  vous  n'étiez  de 
mauvaise  foil  Que  vous  seriez  à  plaindre, 
si  vous  n'étiez  coupables!  que  vous  seriez 
digneade  courroux,  si  cet  être  miséricordieux 
dont  vous  vous  efforcez  en  vain  d'attaquer  la 
puissance,  ne  demeurait,  comme  tout  ce 
qui  est  fort,  calme  en  présence  de  votre  dé- 
lire l  L'homme  vous  accablerait  de  son  mé- 
pris ou  de  sa  colère  :  Dieu  n'éprouve  au- 
cun ressentiment  et  vous  livre  à  la  con- 
science qu'il  a  mise  en  vous.  >» 

CAVALIER  (Prot?.).  Pour  exprimer  qu'un 
homme  habile  est  propre  à  beaucoup  de 
choses,  on  dit  :  Bon  cavalier  monte  à  toute 
main. 

CiaNTURE  DORÉE  (Prov.).  C'était  la 
coutume,  au  xiii*  siècle,  de  se  donner  mu- 
tuellement, à  réalise  le  baiser  de  pator,  au 
moment  où  le  prêtre  qui  disait  la  messe 
prononçait  ces  paroles  :  Que  la  paix  du  Set- 
gneur  soit  toujours  avec  vous.  La  reine 
Blanche,  épouse  de  Louis  VIII»  se  trouvant 
un  jour  placée  près  d'une  courtisane,  reçut 
d'elle  ce  baiser  de  paix  et  le  lui  rendit,  car 
le  costume  de  cette  fille  semblait  annoncer 
une  femme  de  bonne  condition.  Afin  qu'un 
pareil  scandale  ne  se  reproduisît  pas,  on 
rendit  une  ordonnance  qui  défendait  aux 
femmes  de  mauvaise  vie,  de  porter  des  ro- 
bes à  queue,  des  collets  renversés,  et  sur- 
tout une  ceinture  dorée.  Comme  celte  or- 
donnance fut  généralement  violée,  les 
femmes  honnêtes  s'en  consolèrent  en  di- 
sant :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  cein* 

ture  dorée.     ^  •.  , 

CÉLÉBRITÉ.  Un  roi,  dit  Marmontel, 
qui  aura  passé  sa  vie  à  entretenir  dans  ses 
états  l'abondance,  l'harmonie  et  la  paix, 
tiendra  peu  de  place  dans  l'histoire.  On  dira 
de  lui  froidement  :  Il  fut  ton;  on  ne  dira 
jamais  :  Jlfut  grand. 
.  CÉLESTIN.  (Prov.).  On  rapporte  qu  autre- 
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fois,  à  Rouen,  les  moines  du  couvent  des 
Géleslius  étaient  exemptés  de  payer  l'entrée 
de  leur  vin,  à  condition  que  Tun  d'eux, 
marchant  eu  avant  de  la  charrette,  ne  man- 
querait pas  de  faire  une  espèce  de  saut,  en 
passant  devant  l'hôtel  du  gouverneur.  Un 
jour,  que  celui-ci  se  trouvait  à  une  fenêtre 
pendant  que  le  religieux  acquittait  cette 
singulière  redevance,  et  ce  religieux  ayant 
fait  sa  cabriole  avec  une  agilité  inaccoutu- 
mée, le  gouverneur  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Voilà  un  plaisant  célestinî  Depuis 
lors  cette  exclamation  passa  en  proverbe 

1)0 ur  désigner  quelqu'un  dont  la  gaité  al- 
ait  un  peu  trop  loin. 

CENSEURS.  Un  de  nos  brillants  écrivains 
a  défini  comme  suit  ces  censeurs  moroses 
qui  viennent  incessamment,  ainsi  que  la 
chouette,  troubler  votre  tranquillité  par 
leurs  sinistres  accents  :  k  11  y  a  des  gens  qui 
ont  le  triste  avantage  de  voir  clairement  le 
malheur  des  autres  et  de  le  prédire  avec  une 
joie  malicieuse,  pour  se  consoler  d'être 
étrangers  aux  biens  et  aux  maux  des  vi- 
vants ;  momies  qui  ont  des  sentences  écrites 
sur  parchemin  à  la  place  du  cœur,  et  qui 
mettent  leur  gloire  à  étaler  leur  fatal  bon 
sens  et  leur  raison  impitoyable  à  défaut 
d'atfection  et  de  bonté.  » 

CERNOIR.  (Prot?.).  Sorte  de  couteau  dont 
on  fait  usage  pour  cerner  lès  noix.  On  dit 
d'une  personne  qui  à  force  de  changer  la 
destination  d'un  ot)jet  le  réduit  presque  à 
rien,  qu'elle  fait  de  Varbr$  d^un  pressoir^  h 
manche  d*un  cernoir. 

CHAGRIN.  Il  y  a  autant  de  folie  à  se  rire 
d«  tuutt  qu'à  se  chagriner  de  tout. 

(db  Vernage.) 

Entreprendre  de  consoler  celui  qui  veut 
être  inconsolable,  c'est  lui  disputer  la  seule 
consolation  qui  lui  reste.  (X.) 

Il  est  des  gens  si  sensibles,  qu'ils  nous 
af&igent  de  leurs  propres  douleurs. 

(M"'  DE  Necker.) 

Il  est  des  chagrlAs  qui  n'ont  ni  plaintes, 
ni  larmes.  (M"*  Cottin.) 

CHAMPAGNE  {Prov.).  Les  foires  de  cette 
province  étaient  autrefois  très-renommées, 
comme  celles  de  Troyes,  de  Reims,  de  Pro- 
vins, etc.,  et  Ton  disait  alors  d'un  homme 
qui  ignorait  beaucoup  de  choses  utiles  :  // 
ne  saii  pas  toules  les  foires  de  Champagne. 

CHAMPENOIS  ET  MOUTONS  {Prov.). 
Thibault,  comte  de  Champagne,  avait  rendu 
un  édit  qui  établissait  que  cnaque  troupeau 
de  cent  moutons  paierait,  en  entrant  daus 
les  villes,  une  certaine  taxe.  Pour  se  sous- 
traire à  cet  impôt,  les  bergers  imaginèrent 
de  ne  compter  que  quatre-vingt-dix-neuf 
moutons  au  plus  pour  composer  Te  troupeau 
entrant  ;  mais  Thibault  avant  eu  connais- 
sance de  ce  subterfuge,  décida  qu'àTavenir 
le  berger  compterait  pour  un  mouton.  C'est 
ce  qui  a  donné  naissance  h  ce  proverl)e  : 
Quaire-vingt-dix-neuf  mouions  et  un  cham- 
penois font  cen(  bêtes. 

CHANDELEUR  (ProvX  On  ditproverbia- 
Icment  *  Alachandeleur  tes  grandes  d4)uleur s ^ 


{iour  exprimer  que  c*e$t  l'époque  des  grands 
iroids. 

CHANDELLE  (Prov.).  On  employait  au- 
trefois ce  proverbe  pour  peindre  une  per- 
sonne ménagère  en  bagatelles  :  Brâler  une 
chandelle  d'un  liard^  à  chercher  une  épingle 
dont  le  quarteron  ne  vaut  pas  un  denier.  On 
dit  encore,^à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
Ménager  de  bouts  de  chandelles  :  enfin,  les 
Italiens  ont  aussi  ce  proverbe  :  Fermer  le 
fausset  et  laisser  couler  le  bondon. 

CHAPON  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'un 
cadeau  en  amène  communément  un  autre  ; 
on  dit  proverbialement  :  Qui  chapon  donne, 
chapon  lui  vient. 

CBARBONNIER  [Prov.).  François  I"  s'é- 
tant  é^aré  dans  une  partie  de  chasse,  arriva 
de  nuit  chez  un  charbonnier  qui  lui  donna 
asile.  Cet  habitant  de  la  forêt  ne  se  doutait 
pas  qu^il  se  trouvait  en  présence  du  roi  ; 
mais  quoiqu'il  vît  que  son  hôte  était  un 
grand  seigneur,  il  n*en  conserva  pas  moins 
la  meilleure  place  qu^il  y. avait  à  table,  en 
disant  simplement  au  prmce  :  Charbonnier 
est  maître  chez  soi.  Quelaues-uns  rattachent 
cette  anecdote  à  Honri  Iv. 

CHARDON  (Prov.).  Cette  plante  forme 
les  armoiries  de  la  ville  de  Nancy,  avec  cette 
légende  :  Non  impune  premor  :  «  On  ne  s'y 
frotte  pas  impunément.  »  Cliarles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  ayant  été  défait 
devant  cette  place,  le  5  janvier  1^77,  les  ha* 
bitants,  faisant  alors  allusion  à  leurs  armoi- 
ries, ne  manquèrent  pas  de  répéter  avec 
orgueil  :  Qui  sy  frotte  s  y  pique.  Cette  phrase 
est  devenue  proverbiale,  et  s'applique  dans 
une  foule  de  cas. 

CHARITÉ.  L'une  des  vertus  les  plus  émi- 
nentes  qui  puissent  distinguer  Thomme,  et 
le  rendre  digne  de  l'avenir  que  Dieu  ré- 
serve à  ses  élus,  est  sans  contredit  la  cha- 
rité, puisqu'elle  a  pour  but  d'amoindrir  les 
privations  auxquelles  le  pauvre  est  soumis 
ici-bas.  Pour  être  toujours  profitable,  cette 
charité  réclame  une  sorte  de  discernement 
dans  la  manière  dont  elle  est  exercée; 
mais  lors  même  qu'elle  donne  à  reprendre 
90US  ce  rapport,  elle  n'en  est  pas  moins 
agréable  au  Tout-Puissant ,  parce  qu'ici 
l'intention  seule  est  la  preuve  incontestable 
du  sentiment  religieux  qui  domine  dans 
rârae  du  bienfaiteur.  Soyons  donc  chari- 
tables aussi  souvent  que  nous  trouvons  Toc- 
casion  de  l'être,  et  que  nous  en  avons  la 
faculté;  et  ne  considérons  que  comme  chose 
secondaire  l'étude  de  la  meilleure  règle  de 
répandre  les  bienfaits. 

Si  vous  avez  beaucoup,  donnez  beaucoup; 
si  vous  avez  peu,  donnez  peu,  mais  donnez 
toujours.  (ToBiB.) 

1.  Donne  au  mendiant,  reçois  l'exilé  dans 
ta  maison,  sois  le  conducteur  de  Taveugle, 
tends  la  main  à  celui  qui  tombe,  secours 
l'homme  abandonné.  Tous  les  hommes  boi- 
vent à  la  coupe  des  maux. 

2.  Ne  dis  pas  au  malheureux  de  revenir 
demain  :  donne^'lui  à  l'instant  même.  Si  tu 
ne  peux  rien  lui  donner,  ne  le  rebute  point. 
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Ne  sois  pas  pour  le  pauvre  un  créancier  ri- 
goureux. (l^HOCTLIDE.) 

Celui  qui  ferme  i*oreillc  au  cri  du  pau- 
Tre*  criera  lui-même^  et  il  ne  sera  pas  en- 
tendu. (Salomon.) 

Aimons  les  autres  comme  nous-mêmes  ; 
mesurons  les  autres  par  nous,  estimons 
leurs  peines  et  leurs  jouissances  par  les 
nôtres;  quand  nous  leur  souhaiterons  ce 
que  nous  désirons  pour  nous-mêmes  ;  quand 
nous  craindrons  ce  oui  fait  ie  sujet  de  nos 

1>ropres  craintes,   alors  nous  suivrons  les 
ois  de  la  véritable  charité.   (Confucius.) 

Tourne  ton  cœur  vers  le  pauvre,  et  paie 
la  dette.  (R.  Ambroise.) 

Le  soulagement  des  hommes  souffrants 
est  le  devoir  de  tous  et  l*airaire  de  tous. 

(TURGOT.] 

Si  chacun  faisait  le  bien  qu'il  peut  faire 
sans  s'incommoder,  il  n'y  aurait  point  de 
malheureux  parmi  les  hommes.  (Duclos.} 

Je  pense  que  le  meilleur  moven  de  faire 
du  bien  aux  nauvres  n'est  pas  de  les  mettre 
à  Taise  dans  leur  pauvreté,  mais  de  les  tirer 
hors  de  cet  état.  (Franklin.) 

N'attristez  point  le  cœur  du  pauvre,  qui 
est  déjà  accablé  de  douleur,  et  ne  différez 
j  as  de  donner  à  celui  qui  souffre. 

{VEcclésiasiique.) 

Celui-là  est  vraiment  grand  qui  a  une 
grande  charité.    [Imitation  de  Jésus-Christ.) 

La  charité  sanctifie  les  actions  les  plus 
communes,  et  l'orgueil  corrompt  les  plus 
sublimes  vertus.      (Maximes  chrétiennes.) 

CHARITÉ  (Prov.).  Nos  pères  disaient  : 
Qui  tôt  donne^  deux  fois  donne^  d'après  cette 
pensée  de  Sénèque  :  Bis  dat  qui  ciPo  dat. 
ils  employaient  encore  ce  proverbe  :  Petit 
présent  trop  attendu  n'est  point  donnée  mais 
bien  vendu.  Faire  attendre  celui  qui  a  be-* 
soin  a  fait  au  contraire  écrire  à  Ausone  : 
Gratia  qua  tarda  est^  ingrata  est  gratia. 

CHARITÉ  CURËT1£NN£.  «  La  charité,  » 
dit  Guillaume  Penn,  «  voit  tout  du  meilleur 
côté  ,  aussi  bien  les  personnes  que  les 
choses.  Elle  n'espionne  point,  ne  médit 
point;  elle  sait  excuser  les  faiblesses,  di- 
minuer les  fautes;  donne  la  meilleure  ex- 
plication à  tout;  pardonne  et  rend  service 
a  tous.  « 

CHARLATAN.  «  Tout  le  monde,  dit  Sé- 
nèque, fait  le  métier  de  charlatan,  o  Sénèque 
exagère  :  ce  serait  trop  triste  pour  l'espèce 
humaine.    .  ^ 

CHARRETTE (Prov.).  Dans  l'intention  d'é- 
tablir qu'il  est  plus  diflicile  de  diriger  que 
d'être  contraint  de  suivre,  un  proverbe  du  : 
//  vaut  mieux  être  cheval  que  charrette. 

CHAT  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'il  est 
prudent  de  laisser  en  repos  un  ennemi  dan- 
gereux, nous  disons  aujourdbui  :  //  ne  faut 
pas  réveiller  le  chat  qui  dort  ;  mais  nos  pères 
employaient  cet.autre  proverbe  :  //  ne  faut 
pas  courroucer  la  fée.  11  est  aussi  un  dicton 
qu*on  applique  aux  gens  ({ui  s'emparent  du 
labeur  d  autrui  pour  en  tirer  un  profit  per- 
soanel,  c'est  celui-ci  :  Faire  comme  le  singe, 
tirer  les  marrons  du  feu  avec  la  patte  du  chat  ; 
ce  que  les  Italiens  Ggurent  de  cette  ma- 


nière :  Tirer  les  écrevisses  de  leur  trou  avec 
la  main  du  voisin.  Enfin  le  chat  fait  encore 
les  frais  des  proverbes  suivants  : 

1.  Jamais  chat  emmitouf/lé (embarrassé)  ne 
prit  souris. 
,  2.  Chat  échaudé  craint  Feau  froide. 

3.  Jl  est  du  naturel  du  chat,  il  tombe 
toujours  sur  ses  pieds. 

k.  Quand  les  chats  n*y  sont  pas,  tes  souris 
dansent. 

On  dit  également,  pour  faire  comprendre 

3u'une  chose  est  impossible  :  Cest  le  nid 
'tific  souris  dans  Voreille  d'un  chat. 
CHAUD  ET  FROID  (Prov.).  On  a  l'habi- 
tude de  dire,  d'un  homme  déloyal  qui  ûiit 
métier  d'approuver  lour  à  tour  1  opinion  de 
chacun,  qu'il  souffle  le  chaud  et  le  froid.  Ce 
proverbe  vient  de  cet  auologue  :  Un  satyre 
ayant  donné  l'hospitalité  dans  sa  grotte  à  un 
voyageur,  remarqua  que  celui-ci,  après 
avoir  soufflé  sur  ses  doigts  pour  les  réchauf- 
fer, souffla  également  sur  sa  soupe  pour  la 
refroidir.  11  lui  demanda  la  raison,  et  l'ayant 
reçue  il  mit  son  hôte  à  la  porte  en  lui  disant  : 
«  Je  n'aurai  jamais  accointance  ni  amitié 
avec  toi,  puisque  d'une  même  buuche  tu 
souffles  le  froicf  et  le  chaud.  » 

CHAUSSES  (Prov.).  Les  religieux  que 
l'on  nommait  Feuillants,  devaient  marcher 
nu-pieds  d'après  les  conditions  de  leur 
règle.  Toutefois,  lorsqu'ils  s'éloignaient  dans 
la  campagne,  il  leur  était  permis  de  se  chaus- 
ser. De  là  naquit  ce  proverbe  :  Va  teprome^ 
fier,  tu  auras  des  chausses. 

CHEMINÉE  (Prov.).  Les  anciens,  et  sur- 
tout les  Romains,  avaient  coutume  de  mar- 
quer d'une  pierre  blanche  les  jours  hea-> 
reux,  et  d'une  pierre  nuire  les  jours  mal- 
heureux, et  c'était  principalement  sur  1^ 
cheminée  qu'ils  traçaient  leurs  signes  mn&^ 
moniques.  Depuis  on  a  fait  usage,  lorsqu'une 
personne  inattendue  se  présente  tout  à  coup, 
de  ce  proverbe  :  Il  faut  faire  une  croix  à  la 
cheminée. 

CHEMINÉE  DU  ROI  RENÉ  (Prov.).  René, 
roi  de  Sicile  et  comte  d'Anjou  et  de  Pro- 
vence, résidait  surtout  dans  cette  dernière 
souveraineté,  où  il  se  plaisait  à  mener  une 
vie  simple,  telle  que  les  poètes  nous  pei- 
gnent celle  des  bergers  de  Thessalie.  Il  fai- 
sait des  chansons,  composait  de  la  musique 
et  inventait  des  fêtes;  mais  ses  occupations 
les  plus  chères  étaient  de  cultiver  des  fleurs, 
de  tailleries  arbres,  et  môme  de  garder  un 
troupeau  avec  Jeanne  de  Laval,  sa  femme% 
Toutes  ses  habitudes  étaient  des  plus  mo- 
destes; il  aimait  à  causer  avec  tout  le  monde; 
et  l'on  remarquait  surtout  qu'il  allait  fré- 
quemment se  chauffer  au  soleil,  soit  de- 
vant la  porte  de  son  palais,  soit  sur  les 
places  publiques,  où  il  partageait  celte  dou- 
ceur avec  ses  sujets  les  plus  misérables.  De 
là  vint  le  proverbe  ;  Se  chauffer  à  là  chemi* 
née  du  roi  René,  pour  exprimer  qu'on  se 
chauffe  aux  rayons  du  soleil. 

CHÊNE  { Dicton j.  Comme  les  anciens 
avaient  l'habitude  d'exposer  quelquefois  des 
enfants  dans  des  grottes  ou  dans  des  creux 
d'arbres,  on  disait  proverbialement  de  quel- 
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qa*ttn  aont  on  ne  connaissait  pas  Tofigine, 
qu'il  était  fi^  d'un  rocher  ou  d^un  chéne^  dic- 
ton qui  se  prolongea  chez  nous  jusque  dans 
le  moyen  âge. 

CHÉNEVOTTE  (Prov.).  On  appelle  ainsi 
la  partie  ligneuse  des  tiges  de  chanvre»  et 
Ton  applique  à  un  dissipateur  à  bout  de  res- 
sources, le  proverbe  que  voici  :  Nous  le  t?er- 
rons  bientôt  reteiller  ses  chtnevotte$.X^\&  si- 
gnlûe  être  réduit  à  recourir  aux  derniers 
brins  de  filasse. 

CHEVAL.  On  sait  de  quelle  vive  affection 
TArabe  est  pénétré  pour  son  coursier,;  il  le 
considère  pour  ainsi  dire  comme  un  mem- 
bre de  sa  famille,  et  lui  voue  même  des  soins 
qui  dépassent  presque  toujours  ceux  qu'il 
accorde  à  ses  enfants.  Aussi  ne  manque-t-il 
pas  de  préceptes  pour  l'éducation  que  doit 
recevoir  cet  animai  bien  aimé,  et  le  régime 
auquel  on  doit  le  soumettre  ;  et  ces  précen- 
tes  se  montrent  de  front  avec  les  versets  du 
cnran  et  les  maximes  morales  les  plus  vé- 
nérées dont  l'enseignement  a  lieu  au  foyer 
domestique  ou  sous  la  tente  du  désert. 
Voici  quelques-uns  de  ces  préceptes,  qui  ont 
été  recueillis  par  M.  le  général  Daumas,  et 
que  nous  lui  empruntons  parce  qu'ils  sont 
intéressants  : 

1.  Achète  un  bon  cheval  :  si  tu  poursuis, 
tu  atteins,  et  si  tu  es  poursuivi,  rœil  no 
saura  bientôt  plus  où  tu  auras  passé. 

2.  Le  cheval  doit  avoir  quatre  choses  lar- 
ges :  le  front,  le  poitrail,  les  lombes  et  les 
membres.  Quatre  choses  longues  :  rencolure, 
les  rayons  supérieurs,  la  poitrine  et  la  croupe. 
Quatre  choses  courtes  :  les  reins,  les  patu- 
rons, les  oreilles  et  la  queue. 

3.  Pour  avoir  un  bon  cheval,  cherche-le 
large,  l'orge  le  fera  courir. 

l  h.  Choisis  des  robes  franches  et  foncées. 

5.  Ne  laisse  jamais  ton  cheval  à  côté  d'au- 
tres chevaux  qui  mangent  l'orge,  sans  qu'il 
la  mange  aussi. 

6.  Quand  tu  peux  faire  autrement,  ne 
donne  pas  de  vert  à  ton  cheval  de  guerre  ; 
le  vert  engraisse,  mais  ne  fortifie  pas. 

7.  La  nourriture  du  malin  s'en  va  au  fu- 
mier, celle  du  soir  passe  à  la  croupe.  Le  che- 
val marche  avec  la  nourriture  de  la  veille, 
et  non  avec  celle  du  jour. 

8.  En  hiver,  ne  fais  boire  qu'une  fois  par 
jour,  à  une  heure  ou  deux  de  i'après-midi, 
et  ne  donne  Torge  que  le  soir,  au  coucher 
du  soleil.  Eu  été,  fais  boire  deux  fois  par 
J9ur,  le  matin  de  bonne  heure,  et  Je  soir 
après  le  coucher  du  soleil. 

9.  Faire  boire  au  lever  du  soleil  fait  mai- 

f;rir  le  cheval  ;  faire  boire  au  milieu  du  jour 
e  maintient  en  bon  état; faire  boire  le  soir 
le  fait  engraisser. 

10.  Un  cavalier  dans  le  désert  est  bien 
près  d'être  méprisé,  quand  on  peut  dire  de 
lui  :  son  cheval  boit  de  l'eau  trouble,  et  sa 
couverture  est  trouée. 

11.  Préserve  ton  cheval  avec  une  égale 
persévérance,  et  des  froids  rigoureux  et  des 
chaleurs  excessives. 

12.  Le  froid  de  l'été  est'|pire  au'un  coup 
de  sal»re.  ^ 


13.  Lorsqu'il  fait  chaud,  et  que  t«  le  peux, 
lave  ton  cheval  matin  et  soir. 

H^  Un  sage  a  dit  :  Le  noble  travaille  de 
ses  mains,  sans  rougir,  en  trois  circonstan- 
ces :  pour  son  cheval,  pour  son  père,  pour 
son  hôte. 

15.  Le  chevai ,  comme  l'homme,  ne  s'in- 
struit vite  et  bien  que  dans  le  premier  Age. 
La  jeune  branche  ise  redresse  sans  grand 

*  travail,  mais  le  gros  bois  ne  se  redresse  ja* 
mais. 

16.  Fais  manger  le  poulain  d'nn  an,  il  ne 
se  .fera  pas  d'entorse.  Monte-le  de  deux  à 
trois,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  soumis.  Nourris- 
le  bien  de  trois  a  quatre,  remonte-le  en- 
suite. Et  s'il  ne  convient  pas,  vends-le  sans 
balancer. 

17.  Si  tu  veux  un  cheval  des  jours  noirs, 
un  cheval  de  la  vérité  pour  les  jours  de  pou- 
dre, rends  ton  cheval  sobre. 

18.  Ne  battez  pas  vos  chevaux,  ne  leur 

i)arlez  qu'à  voix  basse  et  sans  emportement, 
àites-leur  des  remontrances  et  ils  éviteront 
les  fautes  qui  les  ont  provoqués ,  car  ils 
comprennent  la  colère  de  l'homme. 

19.  Celui  qui  commet  une  incongruité 
sur  le  dos  de  son  cheval ,  n'est  pas  digne  de 
le  posséder.  Il  en  sera  puni,  son  cheval  ^^ 
blessera. 

20.  Quand  tu  as  une  longue  course  à  faire» 
ménage  ton  cheval  par  des  interruptions  aa 
pas  qui  lui  permettent  de  reprendre  baleine. 
Continue  jusqu'à  ce  qu'il  ail  sué  et  séché 
trois  fois,  laisse-le  uriner,  resangle-le  et 
demande-lui  ensuite  ce  que  tu  voudras,  il 
ne  te  laissera  jamais  dans  l'embarras. 

21.  Si  tu  poursuis  un  ennemi  et  qu'il 
commette  la  faute  de  pousser  son  chevai, 
modère  le  tien  et  tu  es  sûr  d'atteindre  le 
fuyard. 

22.  Si  tu  as  mis  ton  cheval  au  galop  et 
que  d'autres  cavaliers  te  suivent,  calme-le, 
ne  l'excite  pas  ,  il  s'animera  assez  de  lui- 
même. 

23.  Dans  un  cas  de  vie  et  demort^  sens-tu 
ton  cheval  près  de  manquer  d'haleine,  Ote- 
lui  la  bride ,  ne  fut-ce  qu'un  instant,  et 
donne-lui  sur  la  croupe  un  coup  d'éperon 
assez  fort  pour  amener  du  sang,  il  urinera 
et  pourra  peut-être  te  sauver. 

^k.  Ne  faites  pas  courir  vos  chevaux  en 
montant  ou  en  descendant,  à  moins  que  vous 
n'y  so^'ez  forcés.  Vous  devez,  au  contraire, 
ralentir  le  pas. 

25.  Est-on  devenu  cavalier  d'été,  il  faut 
devenir  cavalier  d'hiver.  Est-on  devenu  ca- 
valier du  talon, Ml  faut  devenir  cavalier  du 
fusil.  Le  cavalier  parfait  est  celui  qui  réu- 
nit toutes  ces  qualités. 

26.  Faites  travailler  vos  chevaux  et  faites- 
les  travailler  encore.  L'écueil  du  cheval , 
ainsi  que  la  cause  principale  de  ses  vices 
et  de  ses  maladies,  sont  l'inaction  et  la 
graisse. 

,  27.  Tout  cheval  endurci  porte  bonheur. 
CHEVAL  (  Prov.  ).  Pour  exprimer  qu'il 
n'est  point  d'homme  infaillible,  un  proverbe 
dit  :•  Il  n'y  a  si  bon  cheval  qui  ne  bronche; 
ou  bien,  dans  le  même  sens  :  //  n'y  a  si 
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bon  cocher  qui  ne  verse.  On  applique  aussi 
ce  dicton  à  un  gourmand  :  //  se  tient  mieux 
û  table  qu^à  cheval. 

CHEVAL  DE  BRONZE  {Dicton).  Ancien- 
nement on  appelait  courtisans  du  cheval  de 
bronze  les  Glous  qui  avaient  l^habitude  de 
roder  sur  le  Pont-Neuf,  où  se  trouvait, 
comme  aujourd'hui,  une  statue  équestre  de 
Henri  IV. 

CHEVAL  DE  PACOLET  (Dicton).  Dans  le 
roman  qui  a  pour  titre  :  Valent  in  et  Orson^ 
et  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  bleue^ 
il  est  question  d'un  cheval  de  bois  que  mon- 
tait Pacolet,  lequel  cheval,  enchanté,  pou- 
vait, en  peu  d'instants,  transporter  son  ca- 
valier à  mille  lieues.  De  la  est  venu  ce 
dicton  :  7/  faudrait  avoir  le  cheval  de  Paco- 
let^ pour  exprimer  que  sans  cela  il  n'est  pas 
possible  de  parcourir,  dans  un  bref  délai, 
telle  ou  telle  grande  distance. 

CHEVAUX  [Dicton).  Au  moyen  âge  c'était 
la  coutume,  chez  les  chevaliers,  de  faire 
conduire  avec  eux,  par  des  écuyers,  des  che- 
vaux robustes  et  d'une  taille  élevée,  qu'ils 
ne  montaient  qu'au  moment  du  combat.  On 
désignait  ces  chevaux  par  le  nom  de  grands 
chevaux^  et  de  là  le  dicton  :  Monté  sur  ses 
grands  chevauxy  en  parlant  d'une  personne 
très-irritée  ou  peu  disposée  à  la  bienveil- 
lance. 

CHEVECHE  (Prov.).  Nom  que  l'on  don- 
nait autrefois  à  la  chouette,  oiseau  qu'alors 
on  chassait  au  moyen  de  ghiaux  plac'és  sur 
des  branches  dépouillées  de  feuilles.  Celte 
coutume  a  donné  naissance  à  ce«  proverbe  : 
La  chevêche  est  engluée,  pour  dire  que  des 
voleurs  sont  pris  au  piège. 

CHEVRE  (Prov.).  Pour  exprimer  la  rési- 
gnation qu'imposent  certaines  situations,  on 
dit  proverbialement  :  Oà  la  chèvre  est  atta^ 
chée^  il  faut  qu'elle  broute. 

Il  y  avait  jadis,  dans  le  village  de  Bréti- 
gny,  un  habitant  nommé  Chèvre,  dont  l'hu- 
meur était  très-joviale  et  qui  était  proprié- 
taire de  la  plus  grande  partie  du  vignoble 
de  l'endroit.  Il  aimait  à  goûter  son  vin,  et 
lorsque  quelques  petits  coups  s'étaient  suc- 
cédés, il  faisait  danser  sa  femme  et  ses  en- 
fants, même  à  défaut  de  ceux-ci  les  chèvres 
de  son  troupeau.  Cette  gaieté  était  connue 
Je  toute  la  contrée,  et  quand  on  parlait  du 
vio  de  Brétigny,  on  ajoutait  toujours  qu'il 
était  propre  a  faire  danser  les  chèvres^ 

CHEVRE  ET  CHOU  [Prov.).  On  dit  com- 
munément des  gens  qui  cherchent  à  se 
maintenir  entre  deux  opinions,  deux  partis^ 
qu'ils  veulent  ménager  la  chèvre  et  le  chou. 
Cet  adage  vient,  dit-on,  d'une  sorte  de  pro- 
blème bu'on  propose  aux  écoliers,  et  que 
voici  :  Un  homme,  qui  portait  un  chou  sous 
son  bras  et  qui  était  suivi  d'une  chèvre  et 
d'un  loup,  arriva  au  bord  d'une  rivière  où 
se  trouvait  un  bateau  pour  la  traverser; 
mais  ce  bateau  était  si  netit,  que  l'homme 
ne  pouvait  passer  avec  lui  qu'un  objet  à  la 
fuis.  Grand  embarras  alors  ;  car  s'il  laisse  la 


chèvre  avec  le  chou,  celui-ci  sera  mangé 
par  l'autre;  s'il  emporte  le  chou,  le  loup 
étranglera  la  chèvre;  et  s'il  commence  par 
emmener  la  chèvre,  même  danger  ensuite 
sur  l'autre  bord.  Cependant,  après  une  mûre 
réflexion,  il  concilia  ainsi  les  choses  :  il 
transporta  d'abord  la  chèvre  sur  l'autre  rive 
et  laissa  le  loup  avec  le  chou  ;  au  second 
voyage,  il  prit  le  chou,  et  après  Ta  voir  dé- 
posé auprès  de  la  chèvre,  il  ramena  celle-ci 
au  point  de  départ;  puis  il  passa  le  loup 
qui,  laissé  auprès  du  chou  une  deuxième 
iois,  n'y  toucha  pas  davantage  que  la  pre- 
mière ;  et  enGn  il  vint  reprendre  la  chèvre 
qui,  par  ce  moyen,  se  trouva  ménagée  par 
le  loup,  comme  le  chou  l'avait  été  par  elle. 

CHIEN  (Prov.).  On  dit  d'un  avare  qui  tra- 
vaille sans  relâche  et  se  refuse  toutes  choses: 
Faire  bras  de  fer^  ventre  de  fourmi^  dme  de 
chien.  On  emploie  aussi  cet  autre  proverbe 
pour  exprimer  les  avantages  aue  donne  l'ex- 

fiérience  :  Il  n^est  chasse  que  de  vieux  chiens^ 
equel  proverbe  a  quelque  analogie  avec 
celui  que  cite  Erasme  :  Prospectandum  «0- 
tulo  cane  latrante  :  %  Les  vieux  chiens  n'a- 
boient guère  sans  raison.  ^ 

CHIEN  DE  JEAN  DE  NIVELLE  {Prov.). 
Jean  II ,  baron  de  Montmorency ,  ayant 
épousé  Jeanne  de  Fosseux,  baronne  de  Ni* 
velle,  de  Fosseux  et  autres  lieux,  en  Flan- 
dre, en  avait  eu  deux  Ois  :  Jean,  seigneur 
de  Nivelle,  et  Louis,  baron  de  Fosseux. 
Après  la  mort  de  Jeanne,  son  mari  se  rema- 
ria h  Marguerite  d'Orgeroont,  dont  il  eut 
Guillaume,  héritier  des  biens  de  Montmo- 
rency, et  dont  descendit  le  connétable.  Jean 
et  Louis,  ne  pouvant  vivre  avec  leur  belle- 
mère,  se  retirèrent  en  Artois  et  en  Flandre, 
où  ils  fondèrent  deux  branches  de  la  maison 
de  Montmorency,  et  s'attachèrent  ensuite 
an  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre, 
contre  le  roi  de  France.  Leur  père  les  somma 
alors,  à  son  de  trompe,  de  revenir.  N'ayant 
point  comparu,  il  les  traita  de  chiens  et  les 
déshérita.  La  sommation  faite  à  Jean  de  Ni- 
velle, et  son  refus  de  comparaître,  donnèrent 
naissance,  suivant  le  Père  Anselme,  et  Dé- 
sormeaux,  historien  de  la  maison  de  Mont- 
morency, au  proverbe  si  connu  :  Cest  comme 
le  chien  de  Jean  de  Nivelle^  qui  fuit  quand  on 
Vappelle. 

CHIEN  DU  JARDINIER  (Prov.).  On  ap- 
plique  le  proverbe  suivant  à  ceux  qui,  se 
se  refusant  la  jouissance  d*une  chose,  ne 
veulent  pas  non  plus  que  d'autres  en  dis- 
posent :  //  est  comme  le  chien  du  jardinier, 
qui  ne  mange  point  de  choux  et  nen  laisse 
pas  manger  aux  autres. 

CHIEN  ET  LOUP  (Dicton.).  Pour  désigner 
l'instant  de  la  journée  où  il  né  fait  plus  pré- 
cisément jour,  mais  où  il  ne  fait  pas  non 
plus  précisément  nuit,  on  dit  :  Entre  chien 
et  loup.  Les  Latins  avaient  le  même  dicton  : 
Inter  canem  et  lupum. 

CHOSES.  1.  Les  grandes  choses  élèvent 
le  courage  aux  uns,  et  l'abattent  aux  autres. 

3.  On  juge  qu^un  homme  est  capable  de 
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granaes  choses  par  TattenbOD  qu'il  apporte 
aux  plus  petites.  (Ticitb.) 

La  manière  dont  on  regarde  les  choses  les 
rend  agréables  ou  désagréables.  Il  y  a  du 
bon  et  du  mauvais  partout  ;  un  bon  et  un 
mauvais  c6té  ;  l'habileté  consiste  à  le  trou- 
ver. C'est  ce  qui  fait  qu'il  est  dos  gens  qui 
sont  toujours  contents,  et  d'autres  toujours 
mécontents.  (De  Vernagb.) 

Si  I  on  répare  aisément  les  accidents  de 
la  fortune,  on  lutte  au  contraire  sans  succès 
contre  ceux  qui  naissent  de  la  nature  des 
choses.  (Montesquieu.) 

CHOSES  (Du  PRIX  des).  Dans  quelle  pro- 

Sortion  estimons  ou  prisons-nous  les  choses? 
lans  celiede  leur  utilité  combînéeavec  leur 
rareté,  et  cette  façon  de  les  considérer  est  ce 
qui  distingue  l'estime  que  nous  faisons  des 
personnes  d'avec  le  prix  des  choses.  Cette 
distinction  est  si  sûre,  que  nous  n'estimons 
les  personnes  par  leur  rareté,  qu*en  les  con- 
sidérant comme  choses.  Telle  est,  par  exem- 
ple, l'estime  que  nous  avons  pour  les  talents, 
dont  nous  faisons  alors  abstraction  d'avec  la 
personne. 

Il  faut  encore  observer  à  l'égard  des 
choses,  comme  on  le  fait  à  l'égard  des 
personnes,  que  le  plaisir,  soit  réel,  soit 
de  convention,  que  ces  choses  peuvent  nous 
faire  en  flattant  nos  sens  on  notre  amour- 
propre,  se  rapporte  à  leur  utilité,  mais  de 
quelque  naturequesoitcelte  utilité, c'est  tou- 
jours avec  la  rareté  qu'elle  se  combine  pour 
Je  prix  que  nous  y  mettons.  Ajoutons  que 
l'utilité  se  mesure  encore  par  son  étendue; 
de  façon  que  de  deux  choses  dont  l'utilité 
et  la  rareté  sont  égales,  l'utilité  qui  est  com- 
mune à  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
mérite  le  plus  d'estime;  et  ces  trois  mobi- 
les du  prix  que  nous  mettons  aux  choses, 
l'utilité,  l'étendue  de  cette  utilité,  et  la  ra- 
reté, se  combinent  à  l'infini,  et  toujours  par 
les  mômes  lois. 

Eclaircissons  ces  principes  par  des  exem- 

{)les.  Les  choses  de  première  nécessité,  tél- 
és que  le  pain  et  l'eau,  ne  peuvent  pas  être 
rares,  sans  quoi  elles  ne  seraient  pas  néces- 
0  maires  ;  n'étant  pas  rares,  elles  ne  peuvent 
attirer  notre  estime;  mais  si  par  malheur 
elles,  cessent  pour  un  temps  d'être  commu- 
nes, quel  prix  n'j  mettons-nous  pas?  Ce 
principe  fait  la  règle  du  commerce. 

Comment  décidons-nous  du  prix  de  tou- 
tes les  choses  matérielles?  Paria  même  loi. 
Nous  prisons  beaucoup  un  diamant,  en  quoi 
consiste  son  utilité  ?  dans  son  éclat,  dans  le 
léger  plaisir  de  la  parure ,  et  surtout  dans 
la  vanité  frivole  qui  résulte  de  l'opinion 
d'opulence  et  de  ses  effets.  Mais  d'un  autre 
côte  sa  rareté  est  de  la  première  classe,  et 
ses  degrés  compensent  ou  surpassent  ceux 
que  d'autres  choses  auraient  du  côté  de  1  u* 
tilité.  D'ailleurs  sous  un  autre  aspect  Tuti- 
lité  en  est  très-grande,  puisqu'il  est  dans  la 
classe  des  richesses  qui  sont  représentati- 
ves de  toutes  \^^  utilités  matérielles. 

Passons  aux  talents^  par  où  les  prisons- 
nous  ?  Par  la  combinaison  de  leur  utilité, 


soit  pour  les  commodités  /  soit  pour  les 
plaisirs,  par  le  nombre  de  ceux  qui  en  jouis- 
sent,et  la  rareté  des  hommes  qui  les  exercnet. 

Les  arts  ou  métiers  de  première  nécessité 
sont  peu  estimés,  parce  que  tout  le  inonde 
est  en  état  de  les  exercer ,  et  qu'ils  sont  aban^ 
donnés  à  la  partie  de  la  société  malheureu- 
sement la  plus  méprisée.  On  n'a  pas  pour  les 
laboureurs  l'estime,  que  la  reconnais- 
sance, la  compassion ,  l'humanité  devraient 
inspirer.  Mais  en  supposant  par  impossi- 
ble, qu'il  n'y  eût  i  la  fois  qu'un  homme 
capable  de  procurer  les  moissons,  on  en  fe- 
rait un  dieu,  et  la  vénération  ne  diminue- 
rait que  lorsqu'il  aurait  communiqué  ses 
lumières,  et  qu'il  aurait  acquis  par  là  plas 
de  droit  à  la  reconnaissance.  On  pourrait 
après  sa  mort  rendre  à  sa  mémoire  ce  qu'on 
aurait  ravi  à  sa  personne.  C'est  peut-être 
ce  qui  a  procuré  les  honneurs  divins  à  cer^* 
tains  inventeurs;  il  y  a  eu  plusieurs  divi* 
nités  dans  le  paganisme  qui  n'ont  pas  eu 
d'autre  origine. 

A  l'égard  des  arts  de  pur  agrément ,  et 
dont  toute  l'utilité  consiste  dans  les  plaisirs 
qu'ils  procurent,  dans  quel  ordre  d estime 
les  rangeons-nous  n'est-ce  pas  suivant  les 
degrés  de  plaisir  et  le  nombre  des  hommes 
qui  peuvent  en  jouir? 

Il  n'y  a  point  d'art  où  les  hommes  en  gé- 
néral soient  plus  sensibles  qu'à  la  musique; 
et  le  plaisir  qu'elle  leur  fait  dépendant  de 
l'exécution,  il  semble  qu'ils  devraient  pré- 
férer ceux  qui  exécutent  les  pièces  à  ceux 
qui  les  composent;  mais  d'un  autre  côté  les 
compositeurs  sont  les  plus  rares,  et  leur 
utilité  est  plus  étendue.  Leurs  compositions 
peuvent  se  transporter  partout,  et  y  être 
exécutées  ;  au  lieu  que  le  talent  de  l'exécu- 
tion, quelque  supérieur  qu'il  puisse  être, 
se  trouve  borné  au  plaisir  de  peu  de  per- 
sonnes, du  moins  en  comparaison  du  com- 
positeur, 

La  rareté  d'une  chose  sans  aucune  es- 

f>èce  d'utilité,  ne  peut  mériter  d'estime.  Ce- 
ui  qui  lançait  des  grains  de  millet  au  tra- 
vers d'une  aiguille,  était  vraisemblable- 
ment unique,  mais  cette  adresse  n'était 
d'aucune  utilité;  la  curiosité  qu'il  pouvait 
exciter  n'était  pas  même  une  curiosité  de 
plaisir.  Il  y  a  des  choses  qu'on  veut  voir, 
non  par  le  plaisir  qu'elles  font ,  mais  pour 
savoir  si  elles  sont. 

Pourquoi  les  ouvrages  d'esprit,  en  ai- 
sant.  abstraction  de  leur  utilité  principale, 
méritent-ils  plus  d'estime,  et  font-ils  plus 
de  réputation  que  des  talents  plus  rares? 
C'est  par  l'avantage  qu'ils  ont  de  se  répan- 
dre, et  d'être  partout  également  goûtés  par 
ceux  qui  sont  capables  de  les  sentir.  Cor- 
neille n'est  peut-être  pas  un  homme  plus 
rare  que  Luily;  cependant  leurs  noms  ne 
sont  pas  sur  la  même  ligne,  parce  qu*il  y  a 
un  plus  grand  nombre  d  hommes  a  portée 
de  jouir  des  ouvrages  de  Corneille  que  de 
ceux  de  LuIly ,  et  que  le  plaisir  qui  naît  des 
ouvrages  d'esprit,  développant  celui  des  lec- 
teurs, en  leur  touchant  le  cœur,  flatte  le 
sentiment  et  Tamour-propre,  et  doit  en  plus 


157 


CHO 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


CHO 


{5» 


d'occasions,  remporter  sur  le  plaisir  des 
sens  que  les  talents  nous  causent. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  nos  jugements, 
nous  fassions  uoe  analyse  si  exacte ,  et  une 
comparaison  si  géométrique;  une  justice  na- 
turelle nous  les  inspire,  et  rexamen  réfléchi 
Jes  confirme. 

Qu'on}  parcoure  les  sciences  et  les  arts 
arec  cet  examen  réfléchi,  on  verra  que  l'es- 
time gu'on  en  fait  part  toujours  des  mêmes 
principes,  qui  s'étendent  jusque  sur  la  poli- 
tique et  la  science  du  gouvernement. 

On  a  recherché  bien  des  fois  quel  était  le 
meilleur  :  les  uns  se  déterminent  pour  l'un 
ou  pour  l'autra  par  leur  goût  particulier; 
d'autres  jugent  que  la  forme  du  gouverne- 
ment doit  dépendre  du  local  et  du  caractère 
des  peuples.  Cela  peut  être  vrai  ;  mais  quel- 
que forme  que  l'on  préfère  »  il  y  a  toujours 
une  première  règle  prise  de  1  utilité  éten- 
due. Le  meilleur  des  gouvernements  n'est 
pas  celui  ()ui  fait  les  hommes  les  plus  heu- 
reux, mais  celui  qui  fait  le  plus  ^rand  nom- 
bre d'heureux.  Combien  faut-il  faire  de 
malheureux  pour  fournir  les  matériaux  de 
ce  oui  fait  ou  devrait  faire  le  bonheur  de 
quelques  particuliers  qui  même  ne  savent 
pas  en  jouir? 

Ceux  à  qui  le  sort  des  hommes  est  confié 
doivent  toujours  ramener  leurs  calculs  à  la 
somme  commune. 

Tout  est  et  doit  être  calcul  dans  notre  con- 
duite; si  nous  faisons  des  fautes,  c'est  parce 
que  notre  calcul   n'embrasse  pas  tout  ce 
|ui  doit  entrer  dans  le  résultat,  soit  faute 
ie  lumières,  soit  par  ignorance,  ou  par  pas- 
sion. 

Ce  n'est  pas  que  les  passions  mêmes  ne 
calculent,  et  quelquefois  finement  ;  mais 
elles  n*évalueut  pas  tous  les  temps  qui  de- 
vraient entrer  dans  le  calcul,  et  dé  là  nais- 
sent toutes  leurs  erreurs  :  je  m'explique. 

Là  sagesse  de  la  conduite  dépend  de  Tex- 
périeuce,  de  la  prévoyance  et  du  jugement 
des  circonstances  présentes  :  on  uoit  donc 
faire  attention  au  passé,  au  présent  et  à  Ta- 
▼enir,  et  les  passions  n'envisagent  qu'un 
de  ces  objets  a  la  fois,  le  présent  ou  rave- 
nir,  et  jamais  le  passé.  Quelques  exemples 
rendront  cette  vérité  sensible. 

L*amour  ne  s'occupe  que  du  présent  ;  il 
cherche  le  plaisir  actuel,  oublie  les  maux 
passés,  et  n'en  prévoit  point  pour  l'avenir. 

La  colère,  la  haine  et  la  vengeance  qui 
en  est  la  suite,  jugent  comme  l'amour.  Ces 
passions  prennent  toujours  le  meilleur  parti 
possible  pour  leur  bonheur  présent;  l'ave- 
nir seul  fait  leur  malheur;  l'ambition  au 
contraire  n'envisage  que  l'avenir;  ce  qui 
était  lu  terme,  dans  son  espérance ,  n*est 
plus  qu'un  moyen  pour  elle,  dès  qu'il  est 
arrivé. 

L'avarice  juge  comme  l'ambition,  avec 
cette  différence,  que  l'nne  est  agitée  par  l'es- 
{>érance  et  l'autre  par  la  crainte.  L'ambi- 
tieux espère  de  proche  en  proche  parvenir  à 
tout  ;  lavare  craint  de  tout  perdre  :  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  savent  jouir. 

L'avarice  n'est ,  coosme  les  autres  pas- 
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sions,  qu'un  redoublement  de  l'amour  de 
soi-même  ;  mais  elle  agit  toujours  avec  ti- 
midité etdéûance.  L'avare,  craignant  tous  les 
maux,  désire  ardemment  les  richesses  qu'il 
regarde  comme  l'échange  de  tous  les  biens. 
I)  n'est  cependant  pas  aussi  dur  à  lui-même 
qu'on  le  suppose;  il  calcule  très-finement, 
conclut  assez  juste  d'après  un  faux  principe, 
et  trouve  bien  des  jouissances  dans  ses  pri- 
vations. Il  n'y  a  rien  dont  il  ne  se  prive  dans 
l'espérance  de  jouir  de  tout.  Dans  le  temps 
qu'il  se  refuse  un  plaisir,  il  jouit  confusé- 
ment de  tous  ceux  qu'il  sent  qu'il  peut  se 
procurer.  Les  vraies  privations  sont  les  pri- 
vations forcées  ;  celles  de  l'avare  sont  vo- 
lontaires. L'avarice  est  la  plus  vile,  mais  non 
pas  la  plus  malheureuse  des  passions. 

On  ne  saurait  trop  s'attacher  à  corriger 
ou  régler  Tes  passions  qui  rendent  les  hom- 
mes malheureux I  sans  les  avilir,  et  l'on 
doit  rendre  de  plus  en  plus  odieuses  celles 
qui,  sans  les  rendre  malheureux,  les  avilis- 
sent et  nuisent  à  la  société  oui  doit  être  le 
premier  objet  de  notre  attacnement. 

(DUCLOS.) 

CHOU  (Dicton).  Pour  exprimer  que  deux 
choses,  en  les  comparant,  sont  égales  entre 
elles,  on  faisait  usage  autrefois  de  ce  pro- 
verbe :  Chou  pour  cAou,  Aubervilliers  vaut 
bien  Paris.  Aubervilliers  n'est  qu'un  vil- 
lage, mais  comme  son  territoire  était  entiè- 
rement planté  de  choux,  on  considérait  que, 
sous  ce  rapport,  il  valait  bien  Paris.  Oiî  ra- 
conte qu'en  1578,  pendant  un  bal  que  Ca- 
therine de  Médicis  donnait  è  Henri  IV,  le 
E rince  fut  informé  que  le  gouverneur  de 
a  Héole  avait  livré  la  place  aux  catholiques. 
Henri  partit  secrètement  dans  la  nuit  avec 
un  petit  corps  de  froupes,  et,  arrivant  à 
Fleurance  dans  le  moment  qu'on  en  ouvrait 
les  portes,  il  s'en  empara.  Catherine,  qui 
croyait  que  le  prince  avait  couché  à  Auch, 
fut  bien  surprise  en  apprenant  cette  nou- 
velle; mais  elle  en  rit  la  première  en  di- 
sant :  €  Je  vois  bien  que  c'est  la  revanche 
de  La  Réole  :  le  roi  de  Navarre  a  voulu  faire 
chou  pour  choUj  mais  le  mien  est  mieux 
pommé.  » 

On  dit  aussi  d'un  homme  en  place  que 
l'on  révoque,  qu'on  l'envoie  planter  ses 
choux.  On  croit  que  ce  fut  Dioclétien  qui 
donna  naissance  à  ce  proverbe.  S'étaut  re- 
tiré à  la  campagne,  après  son  abdication, 
il  s'y  livrait  enti&ement  à  la  culture  de  son 
jardin,  et  c'est  an  milieu  de  cette  occupa- 
tion que  le  trouvèrent  des  députés  qui  ve- 
naient l'engager  à  reprendre  la  couronne.  Il 
leur  répondit  alors,  en  leur  montrant  des 
choux  d'une  magnifique  apparence  :  'i  Voilà 
mes  nouveaux  sujets;  ils  répondent  à  mes 
soins,  ils  ne  sont  jamais  indociles;  je  ne 
veux  pas  les  échanger  contre  d'autres.  «  On 
cite,  a  propos  du  dicton,  la  répartie  sui- 
vante. En  1761,  époque  à  laquelle  les  comtes 
de  Fougères  et  de  la  Luzerne,  lieutenants- 
généraux,  commandaient  la  maison  du  roi, 
un  garde  du  corps,  qui  voulait  se  retirer 
dans  sa  province,  vint  leur  apporter  sa  dé- 
xllission   et  demander  son  congé.  «  Ehl 
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auoi»  Monsieur  y  lui  dirent  ces  généraux 
*aa  ton  goguenard*  vous  quittez  le  service 
du  roi  pour  aller  planter  vos  choux  ?  —  Oui, 
Messieurs»  répondit  le  garde,  piqué  du  ton 
de  des  officiers;  je  vais  bêcher  mon  jardin, 
;et  je  le  soignerai  de  manière  h  ce  qu'il  n'y 
vienne  jamais  ni  luzerne  ni  fougère.  » 

Aller  à  travers  cAoux,  c'est  agir  avec  lé- 
gèreté, en  étourdi,  dans  les  affaires.  Faire 
valoir  ses  choux^  c'est  se  priser  soi-même 

f)lus  que  de  raison,  comme  ont  coutume  de 
e  faire  les  poètes,  par  exemple.  Faire  des 
<houx  et  des  raves  d'une  chose,  c'est  en  dis- 
poser à  sa  volonté.  EnGn,  lorsque  dans  un 
cas  quelconque  on  ne  possède  qu'une  partie 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  mener  à  bien 
une  entreprise,  on  dit  trivialement  :  Ce 
n'est  pas  le  tout  que  des  choux ^  il  faut  de  la 
graisse  avec, 

CHRISTINE  DE  SUÈDE.  Cette  princesse^ 
fille  de  Gustave-Adolphe  et  de  Marie-Eléo- 
nore  de  Brandeboug,  fut  encouragée  dans 
l'étude  des  lettres  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
par  le  savant  Oxenstiern;  mais  son  règne 
fut  déplorable,  car  les  trésors  de  l'Etat  fu- 
rent prodigués  au  luxe  et  aux  intrigants. 
Pour  comble  de  disgr&ce,  Christine  devint 
femme  bel  esprit^  et  entretint  des  rapports 
intimes  avec  Descartes,  Grotius,  Saumaise, 
Bochart,  Huet,  Chevreau,  Naudé,  Vossius, 
Ménage,  etc.;  ces  rapports,  loin  de  contri- 
buer a  rendre  ses  sujets  heureux,  lui  firent 
négliger  ses  devoirs  de  souveraine;  ils  lui 
donnèrent  beaucoup  d'orgueil,  mais  |)ointde 
sagesse.  Enfin,  il  lui  vmt  ia  fantaisie,  en 
iw^9  et  alors  qu'elle  se  trouvait  Agée  de 
29  ans,  de  déposer  sa  couronne;  et,  en  quit- 
tant sa  patrie  pour  all«r  courir  le  monde, 
elle  prit  cette  devise  :  Fata  viam  inventent  : 
«  les  deslins  me  traceront  la  route.  »  Elle 
,  traversa  d'abonl  le  Danemark  et  l'Alle- 
magne, s*arrèta  à  Bruxelles,  puis  alla  faire» 
h  Inspruek,  une  abjuration  solennelle  du 
l»potestanlisme,  pour  embrasser  la  religion 
catholique,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
où  elle  reçut  la  confirmation  du  pape 
Alexandre  V*]I.Elle  se  montra  en  France  une 
première  fois,  ea  I606,  et  y  fut  reçue  avec 
les  honneurs  accordés  aux  souverains.  Du- 
rant un  certain  temps,  elle  se  livra  à  de  sé- 
rieuses et  pieuses  méditations  dont  nous 
faisons  connattre  ci-après  le  fruit;  mais 
malheureusement     cette    princesse     n'eut 

{)oint  la  force  de  persévérer  à  se  diriger  sur 
a  voie  que  lui  enseignaient  les  saintes  doc- 
trines, et  les  fautes  les  plus  graves  vinrent 

'  ternir  sa  renommée.  Nous  avons  extrait  les 
tfiaximes  que  nous  reproduisons  des  manus- 

I  crits  autographes  de  la  reine  Christine,  dé- 

*  posés  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Montpellier. 

I  1.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  digne 
fie  Dieu,  c'est  qu'il  est  ineffable  et  incom- 
préhensible. On  ne  l'adore  convenablement 
que  par  le  silence  et  l'admiration. 

2.  Une  créature  raisonnable  ne  peut  rien 
faire  de  plus  juste  aue  de  se  résigner  en- 
tièrement et  sans  réserve,   pour  la  vie  etr 
pour  la  mort,  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 


7.  Le  néant  et  le  péché  sont  le  partage  c 
riK)mme  :  tout  le  reste  est  de  Dieu.  La  kIoIi 


nîté,  à  la  souveraine  disposition  de  Dieu, 
qui  dispose  de  toutes  les  créatures  avec  tant 
de  justice  et  de  bonté. 

3.  Il  ne  faut  croire  de  Dieu  et  de  toutes 
choses  que  ce  qu'il  en  sait  et  ce  qu'il  en 
veut  :  c'est  Tunique  moyen  de  n'être  jamais 
trompé. 

k.  Dieu  n'explique  ses  volontés  aux 
hommes  que  par  son  unique  oracle,  qui  est 
l'Eglise  romaine,  hors  de  laquelle  il  ne  peut 
y  avoir  de  salut.  Il  faut  se  soumettre  aveu- 
glément à  tous  ses  décrets. 

5.  Il  était  de  la  providence  de  Dieu,  qui 
a  pourvu  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté  à 
nos  autres  nécessités,  d  ouvrir  cette  école 
de  vérité  aux  hommes,  afin  qu'ils  n'igno- 
rassent pas  de  quelle  manière  ils  doivent  le 
servir  et  l'honorer. 

6.  En  demandant  pardon  è  Dieu  de  dos 
fautes,  nous  devrions  le  remercier  aussi  de 
toutes  celles  que  nous  n'avons  pas^ommises, 
connaissant  que  c'est  par  sa  pure  bonté 
qu'il  nous  en  a  préservés,  et  non  par  notre 
volonté  ni  notre  vertu. 

de 
Klolre 

lui  en  soit  donnée  dans  le  temps  et  1  éler- 
uité« 

8.  Nous  sommes  faits  pour  aimer,  admi- 
rer et  adorer  Dieu;  et  de  plus  nous  ne  som- 
mes nés  que  pour  nous  occuper  éternelle- 
ment de  lui  en  cette  glorieuse  manière. 
Quel  bonheur  et  qu'il  est  peu  connu  1 

9.  En  ce  monde,  il  ne  faut  rien  aimer  ni 
rien  craindre  que  Dieu. 

10.  La  vertu  qui  n'a  pas  Dieu  pour  son 
unique  but,  n'est  pas  vertu,  mais  pure  va- 
nité. 

11.  Notre  gloire  et  notre  félicité  ne  dé- 
pendent aue  de  Dieu. 

12.  Qu  on  examine  son  cœur,  on  trouvera 
que  rien  n'est  capable  de  le  remplir  ni  de 
le  consoler  que  Dieu. 

13.  Il  faut  être  bien  persuadé  que  la 
vertu  vaut  mieux  que  ia  fortune. 

14.  Il  n'y  a  pas  de  fortune ,  quelle  que 
grande  qu'elle  puisse  être,  ou  quelle  qu'é- 
clatante qu'elle  soit,  qui  mérite  qu'on  l'a- 
chète au  prix  d'une  méchante  action. 

15.  Si  les  hommes  étaient  bien  |>énélrés 
de  ces  grands  principes,  ils  feraient  des 
merveilles  en  peu  de  temns.  Mais,  au  lieu  de 
cela*  ils  se  reu. plissent  resprit  de  vanités, 
de  chimères;  et  cependant  la  vie  passe 
comme  un  torrent  qui  roule  toujours  et  ne 
s'arrête  jamais. 

16.  Tout  ce  qui  finit  ne  mérite  ni  l'a- 
mour ni  l'estime  de  la  créature  raisonnable. 

17.  La  vie  serait  peu  dé  chose  et  la 
mort  ne  serait  rien,  si  l'âme  n'était  immor- 
telle. 

18.  La  nature,  qui  est  si  sa^e,  a  pourTU 
libéralement  à  tous  nos  beso^s,  et  nous 
avons  à  peu  de  irais  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

19.  Ce  ne  sont  que  les  besoins  de  notre 
état  qui  nous  rendent  pauvres  :  on  tieut 
régler  ses  désirs,  mais  on  ne  saurait  régler 
ses  nécessités. 

20.  il  ne  faut  envier  ni  le  mérite,  ni  la 
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fertu  d*autrai,  el  encore  moins  la  fortune  : 
il  d'j  a  pas  d'envie  qui  soit  noble  ni  per- 
mise. 

21 .  On  abuse  de  toutes  les  choses  ;  il  n'y 
a  que  la  vertu  dont  on  ne  saurait  abuser; 
elle  seule  rend  heureux  et  glorieux  son 
possesseur. 

22.  Un  prince  qui  règne  doit  faire  ré- 
gner Diea  partout  où  il  commande  ;  il  doit 
renvo jrer  a  Dieu  toute  sa  grandeur,  toute 
sa  gloire»  et  lui  en  fiiire  un  perpétuel  hom- 
mage. 

23.  II  fiiut  qu'un  prince  se  considère 
comme  un  esclave  couronné  par  la  multi- 
tude; esclave  qui  travaille  pour  des  gens 
qui  ne  connaissent  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce 
qu'il  souffre  pour  eux,  et  qui  ne  saurait 
même  les  rendre  jamais  satisfaits»  quelques 
merveille  qu'il  fit. 

2^.  Les  récompenses  qu'on  doit  espérer 
des  hommes  sont  l'injustice  et  l'ingratitude  : 
il  n*en  est  point  d'autres;  ce  sont  les  fruils 
d*ici-bas.  La  véritable  gloire  et  la  félicité 
nous  attendent  dans  le  ciel  et  ne  se  trou- 
vent pas  sur  la  terre. 

25.  Si  les  princes  connaissaient  tous  les 
devoirs  qui  leur  sont  imposés»  aucun  ne 
voudrait  fétre* 

26.  La  félicité  des  peuples  fait  la  gran- 
deur et  la  gloire  des  princes.  Toute  autre 
est  fausse  et  injurieuse  aux  princes  mêmes. 

27.  Les  hommes  n'apprécient  pas  les 
grands  princes  de  leur  vivant,  et  ne  les 
connaissent  qu'après  les  avoir  perdus. 

28.  En  pnnce  qui,  par  son  application, 
ses  fatigues  et  un  mérite  extraordinaire,  se 
rend  di^ne  de  sa  fortune,  mériterait  presque 
l'adoration  des  hommes,  si  TidolAtrie  n*était 
un  crime.  Je  pense  toutefois  que  celle-là 
serait  la  moins  criminelle  de  toutes. 

29.  Tout  homme  qui  n'est  pas  beaucoup 
au-dessus  de  son  rang,  quelque  élevé  qu'il 
soit,  ne  peut  jamais  le  mériter. 

dO.  Le  plus  grand  plaisir  que  procure  l'é- 
lévation, est  celui  de  pouvoir  faire  du  bien 
aux  autres  hommes,  même  à  ses  ennemis  et 
aux  insrats. 

31.  Tout  homme  qui  prétend  à  la  recon- 
naissance de  ses  bienfailSj  mérite  Tingrati- 
tnde  qui  en  est  presque  inséparable. 

32.  Le  monde  n'a  jpas  de  quoi  satisfaire 
un  grand  cœur,  quauci  même  il  se  donnerait 
tout  entier  à  lui. 

33.  On  ne  se  repent  jamais  d'avoir  par- 
donné les  offenses,  mais  on  se  repent  pres- 
que toujours  de  les  avoir  punies,  quelque 
juste  qu'ait  été  la  punition. 

36.  Un  grand  cœur  ne  peut  se  venger 
quand  il  est  faible,  et  ne  veut  pas  se  venger 
quaud  il  est  fort. 

35.  Il  ne  faut  jamais  se  venger  que  par 
des  bienfaits  :  toute  autre  vengeance  n  est 
pas  diene  d*une  Ame  héroïque. 

36. 11  n'est  pas  de  plaisir  plus  grand  ni 
plus  doux  que  celui  qu'on  ressent  lorsqu'on 
a  fait  Juelque  bonne  action  ;  ni  de  victoire 
plus  glorieuse  que  celle  qu'on  remporte  sur 
soi^ouéme. 

37.  II  importe  fort  à  un  homme  d'honneur 


de  bien  connaître  les  devoirs  de  son  état,  et 
de  s'en  acquitter  dignement ,  sans  ^  man- 
quer jamais,  ni  par  crainte,  ni  par  intérêt. 

38.  Si  l'on  s'acquittait  de  tous  les  devoirs 
de  la  vie  en  vue  ae  Dieu,  et  comme  n'ayant 
d'autre  but  que  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire, 
on  ferait  toutes  choses  noblement  et  digne- 
ment. 

39.  L'oubli  de  Dieu  nous  jette  dans  les  plus 
grands  désordres  et  les  plus  grands  mal- 
heurs. 

40.  Le  repentir  redresse  toutes  nos  fautes, 
mais  l'amour  de  Dieu  les  efface  tout  à  fait; 
Dieu  pardonne  tout  à  l'amour  qu'on  lui 
porte, 

ki.  Tous  les  défauts  qui  proviennent  de 
la  force  se  peuvent  corriger;  mais  ceux  qui 
naissent  de  la  faiblesse  se  détruisent  rare- 
ment. 

42.  Il  y  a  des  hommes  qui  ne  paraissent 
sages  que  parce  qu'ils  sont  stupides. 

43.  Quoi  qu'on  nous  dise  de  nos  défauts 
ou  de  notre  mérite,  on  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau,  et  nous  en  savons  tou- 
jours sur  nous-mêmes  plus  qu'on  ne  nous 
en  dit,  pourvu  qu'on  nous  dise  la  vérité. 

44.  Tout  homme  qui  craint  la  mort  n'est 
capable  de  rien  de  çrand. 

45.  Il  ne  faut  m  craindre  ni  désirer  la 
mort. 

46.  On  ne  doit  pas  s*étonner  que  les  hom- 
mes aient  des  faiblesses  et  des  défauts, 
mais  on  doit  admirer  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
s'il  s'en  trouve. 

47.  J'estime  Cyrus,  Alexandre,  Scipion, 
César,  Almanzor,  parce  qu'il  me  semble  que 
leurs  Ames  étaient  encore  plus  grandes  que 
leur  fortune. 

48.  Les  grandeurs  sont  comme  les  par- 
fums :  ceux  qui  les  portent  ne  les  sentent 
pas  ou  ne  les  sentent  que  peu. 

49.  La  conscience  est  l'unique  miroir  qui 
ne  trompe,  ni  ne  flatte  :  elle  laisse  tout  voir 
et  tout  sentir. 

50.  I^  véritable  humilité,  aussi  bien  que 
les  autres  vertus,  ne  se  uroduit  en  nous  que 
par  le  regard  que  nous  nxons  en  Dieu.  Rien 
ne  nous  persuade  mieux  notre  néant  que 
sa  grandeur  :  nous  voyons  bien  mieux  ce 
néant  par  lui  que  dans  nous-mêmes.  Toute 
autre  humilité  n'est  que  l'orgueil  déguisé. 

51.  La  tranquillité  d'âme  dont  se  vantaient 
les  anciens  philosophes  était  fausse,  eux- 
mêmes  n'étaient  que  des  fanfarons. 

52.  Nos  hvpocrites  ont  pris  leur  place 
dans  le  monde  :  ils  jouent  la  même  comédie, 
avec  d'autres  grimaces  et  un  extérieur  diifé- 
rent. 

53.  Souvent  il  n'y  a  pas  de  gens  plus  scé- 
lérats au  monde  que  ceux  qui  font  profes- 
sion de  valoir  mieux  que  les  autres  hommes. 

54.  Si  l'on  prenait  autant  de  soin  d'être 
honnête  homme  que  l'on  en  prend  de  le 
paraître,  on  deviendrait  véritablemeat  quel- 
que chose  de  grand. 

55.  Nous  avons  un  juge  qui  est  Dieu,  et 
un  témoin  qui  est  notre  conscience.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  peuvent  tromper  :  il  faut 
compter  pour  rien  tout  le  reste  du  monde. 
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56.  La  vertu  n*a  ni  habit,  ni  couleur,  ni 
livrée  qui  lui  soit  propre:  elle  n'affecte  au- 
cun extérieur  par  lequel  elle  se  distingue. 

57.  Le  désespoir  est  Teffet  de  la  faiblesse 
et  de  la  vanité. 

58.  Tout  homme  qui  a  fait  une  bonne  ac- 
tion doit  en  remercier  celui  qui  la  lui  a  ins- 
pirée, puis  il  doit  être  le  premier  à  l'oublier. 

59.  On  ne  doit  jamais  parler  de  soi-mAme, 
ni  en  bien  ni  en  mal. 

60.  Il  ne  faut  compter  pour  rien  le  passé, 
et  vivre  toujours  sur  de  nouveaux  frais. 

61.  On  ne  doit  même  se  souvenir  de  ses 
fautesjque  comme  les  pilotes,  qui  ne  mar- 

aueni  les  écueils  qu'ils  ont  rencontrés  qu  a- 
n  de  les  é vi  ter. 

62.  L'amour-propre  n'est  pas  aussi  cri- 
minel qu'on  le  dépeint.  Le  moyen  de  ne 
s*aimer  pas?  Dieu  veut  que  nous  nous  ai- 
mions, puisqu'il  nous  ordonne  de  l'aimer 
plus  que  nous-mêmes,  et  d'aimer  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes.  Toutefois ,  l'a- 
mour de  soi-*même ,  ni  celui  (ju'on  a  pour 
les  créatures,  ne  peut  êtrer  légitime,  si  nous 
li'aimons  nous-mêmes  et  toutes  les  créatures 
eu  Dieu,  pour  Dieu  et  au-dessous  de  Dieu. 

63.  On  ne  doit  jamais  faire  à  autrui  que 
ce  qu'on  veut  bien  qu'on  fasse  à  soi-même. 
Celte  loi  est  très-juste,  mais  peu  pratiquée: 
on  serait  trop  heureux  si  elle  était  en 
usage. 

6«.  tout  ce  qui  platt  est  permis ,  mais 
rien  ne  doit  plaire  que  ce  qui  est  ju^te  et 
raisonnable. 

65.  Tout  ce  qui  n'est  pas  honnête  ne  peut 
£tre  utile. 

66.  Il  but  pouvoir  jouir  de  tout  sans  scru» 
pule,  et  se  passer  de  tout  sans  douleur. 

67.  Dieu  doit  être  notre  but,  et  sa  volonté 
notre  règle. 

68.  Quelque  résolution  que  prenne 
notre  esprit,  nous  avons  un  corps  qui  peut 
bien  se  passer  du  superflu,  mais  non  pas  du 
nécessaire. 

69.  Le  passé  est  écoulé,  l'avenir  est  incer- 
tain ;  le  présent  n'est  qu'un  point  ;  mais  de  ce 
terrible  point  dépendra  un  jour  notre  éter- 
nité. 

70.  Les  hommes  ne  seraient  ni  traîtres, 
ni  menteurs,  s'ils  n'étaient  en  même  temps 
faibles  et  sots. 

71.  On  doit  s'efforcer  d'être  eu  réalité  ce 
que  l'on  veut  paraître. 

72.  La  flatterie  n'est  pas  toujours  si  dan- 
gereuse qu'on  se  l^imagine.  Au  lieu  de  don- 
ner de  la  vanité,  elle  peut  aussi  faire  honte 
à  ceux  qui  reçoivent  un  encens  qu'ils  ne 
méritent  pas,  et  leur  inspirer  alors  le  des- 
sein de  s*en  rendre  dignes. 

73.  Je  défie  à  tous  les  flatteurs  du  monde 
de  faire  croire  à  un  tyran  qu'il  est  aimé,  à 
un  sot  qu'il  est  habile,  à  un  poltron  qu'il 
est  brave,  à  un  ignorant  au'il  sait,  à  une 
vieille  qu'elle  est  jeune,  à  une  femme  de 
mauvaise  vie  qu'elle  est  chaste  :  il  n'y  a 
que  la  vérité  qui  nous  persuade. 


74.  Tout  crime  est  une  ruae  pénitence 
pour  celui  qui  l'a  commis. 

75.  Il  faut  unir  la  fortune  à  la  vertu  pour 
être  heureux  et  content.  Toutefois,  on  peut 
se  passer  delà  fortune,  tandis  qu'on  ne 
saurait,  sans  être  malheureux,  se  passer 
de  la  vertu;  car  on  ne  pourrait  sans  elle 
plaire  à  Dieu. 

76.  Il  est  plus  facile  de  tromper  les  an- 
tres que  nous-mêmes  à  notre  propre  en« 
droit. 

77.  Ceux  qui  ont  appelé  la  jeunesse  une 
fièvre  ont  peut-être  raison  ;  mais  je  vou- 
drais que  cette  fièvre  ne  durât  pas  toute  ma 
vie,  quand  même  elle  me  ferait  rêver. 

78.  Les  bienfaits  font  presque  toujours 
des  ingrats,  rarement  des  amis;  mais  cela 
ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  fasse  ie  bien 
aussi  souvent  qu'on  le  peut. 

79.  L'éclat  d*un  mérite  héroïque  éblouit 
comme  le  soleil.  Les  hommes  alors  ne  1« 
pénètrent  pas  et  ne  sauraient  lui  donner  soo 
prix. 

80.  On  devrait  être  plus  avare  de  son 
temps  que  de] son  argent,  et  pourtant  on 
prodigue  cette  chose  si  précieuse  d'une 
manière  pitoyable. 

81.  Les  dû^itractions,  les  plaisirs  sont  né- 
cessaires è  la  vie,  .comme  le  repos,  lu  nour- 
riture et  le  sommeil  ;  mais  il  faut  s'attacher 
à  ne  s'en  procurer  que  d'honnêtes  ,  et 
même  ceux-là  par  intervalles  et  avec  mesure* 

CICERONIANA  (2).  1.  Par  l'esprit  hu- 
main, tel  qu'il  est,  nous  devons  juger  qu'il 
y  a  quelque  autre  intelligence  sui)érieure 
et  divine.  Car  d'où  viendrait  à  1  homme, 
dit  Socrate  dans  Xénophon ,  l'entendement 
dont  11  est  doué  ?  On  voit  que  c'est  à  un  peu 
de  terre,  d'eau,  de  feu  et  d'air,  que  nouç 
devons  les  particules  solides  de  notre  corps, 
la  chaleur  et  l'humidité  qui  y  sont  répan- 
dues, ie  souiSe  même  qui  nous  anime.  Mais 
ce  qui  est  bien  au-dessus  de  tout  cela,  j'en- 
tends la  raison,  et,  pour  Je  dire  en  plusieurs 
termes,  l'esprit,  le  jugement,  la  pensée,  la 
prudence,  où  l'avons-nous  pris? 

â.  Qu'il  y  ait  un  être  supérieur  qui  sub- 
sistera toujours  et  qui  mérite  le  respect  et 
Tadmiratiou  des  hommes,  c'est  de  quoi  la 
beauté  de  l'univers  et  la  régularité  des  as- 
tres nous  forcent  de  convenir.  On  doit, 
par  conséquent,  nourrir  et  répandre  une 
religion  éclairée,  mais  eu  même  temps 
extirper  la  superstition. 

3.  Il  en  est  de  la  piété  comme  de  toutes 
les  autres  vertus  :  elle  ne  consiste  pas.  en 
vains  dehors.  Sans  elle,  il  n'y  aura  m  sain- 
teté, ni  religion  ;  et  dès-lors  quel  dérange- 
ment, Quel  trouble  parmi  nous  I  Je  doute  si, 
d'éteinare  la  piété,  ce  ne  serait  pas  anéan- 
tir la  bonne  foi ,  la  société  civile  et  la  prin- 
cipale des  vertus,  qui  est  la  justice. 

4.  Qu'y  a-t-il  de  plus  heureux  qu'un 
homme  qui,  parvenu  à  une  exacte  connais- 
sance des  vertus,  n'a  point  de  lâche  com- 
plaisance pour  les  sens,  et  foule  aux  pieds 
la  volupté,  comme  quelque  chose  de  non- 
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teux;  qui  ne  craint  ni  la  douleur  ni  la 
mort,  qui  chérit  tendrement  les  siens t  et 
met  au  nombre  des  siens  tout  ce  qu'il  a  de 
semblables  ;  qui  honore  religieusement 
Dieu,  et  le  sert  purement;  qui,  comme 
nous  ouTTOns  les  yeux  du  corps  pour  dis-> 
tinguer  lesobjets,  emploie  de  même  les  yeux 
de  l'esprit  pour  discerner  le  bien  et  le  mal. 

5.  On  ne  peut  absolument  trouyer  sur  la 
terre  l'origine  des  Ames;  car  il  n'y  a  rien 
dans  les  âmes  qui  soit  mixte  et  composé , 
rien  qui  paraisse  venir  de  la  terre*  de  Veau, 
de  Fair  ou  du  feu.  Tous  ces  éléments  n'ont 
rien  qui  fisse  la  mémoire,  l'intelligenee  ,  la 
réflexion;  ^i  puisse  rappeler  le  passé,  pré- 
voir i'ayenir,  embrasser  le  présent.  Jamais 
on  ne  trouvera  d'où  l'homme  reçoit  ces  di- 
vines qualités,  à  moins  de  remonter  à  Dieu. 
Par  conséquent ,  l'Ame  est  d'une  nature  sin- 
gulière, qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
éléments  que  nous  connaissons.  Quelle  que 
aoit  donc  la  nature  d'un  être  qui  a  senti- 
ment, intelligence,  volonté,  principe  de  vie 
cet  ètre-Jà  est  céleste,  il  est  divin,  et  dès 
lors  immortel. 

&  Rien  ne  me  paraît  si  louable  que  ce 
qui  se  fait  sans  ostentation  et  sans  témoins  : 
non  que  les  yeux  du  public  soient  à  éviter, 
car  les  belles  actions  demandent  à  être  con- 
nues ;  mais  enfin,  te  plus  grand  théâtre  qu'il 
y  ait  pour  la  vertu,  c'est  la  conscience. 

7.  Tout  ce  qui  est  pernicieux  dans  son 
progrès  est  mauvais  en  commençant.  Or, 
la  tristesse  et  toutes  les  autres  passions, 
lorsqu'elles  arrivent  à  un  certain  degré, 
sont  pestilentielles.  Donc,  à  les  prendre  dès 
leur  naissance,  elles  ne  valent  rien;  car,  du 
moment  qu'on  a  quitté  le  sentier  de  la  rai- 
son, elles  se  poussent,  elles  s'avancent 
d'elles-mêmes  ;  la  faiblesse  humaine  trouve 
du  plaisir  à  ne  point  résister,  et  insensi* 
blement  on  se  voit,  si  j'ose  ainsi  parler,  en 
pleine  mer,  le  jouet  des  flots. 

8.  Approuver  des  passions  modérées,* 
c'est  approuver  une  injustice  modérée,  une 
lâcheté  modérée  ;  car  prescrire  des  bornes 
au  vice,  c'est  en  admettre  une  partie  ;  et , 
outre  que  cela  seul  est  blAmable,  rien  n'est 
d'ailleurs  plus  dangereux.  Le  vice  ne  de- 
mande qu'a  faire  du  chemin,  et  pour  peu 
qu'on  l'aide,  il  glisse  avoQ  tant  de  rapidité, 
qu'il  n'^  a  plus  moyen  de  le  retenir. 

9.  Puisque  l'amour  dérange  si  fort  l'es- 
prit, comment  lui  donne-t-on  entrée  dans 
son  canir?  car  enfin,  c'est  une  passion  qui, 
comme  toutes  les  autres,  vient  absolument 
de  nous,  de  nos  idées,  de  notre  volonté.  Et 
la  preuve  que  l'amour  n'est  point  une  loi 
de  la  nature,  c'est  que,  si  cela  était,  tous 
les  hommes  aimeraient,  ils  aimeraient  tou- 
jours; l'objet  de  leur  passion  ne  varierait 
point,  et  1  on  ne  verrait  pas  l'un  se  guérir 
par  la  honte,  l'autre  par  la  réflexion ,  un 
autre  par  la  satiété. 

10.  Regarderai -je  comme  un  homme  li- 
bre celui  qu'une  femme  maîtrise,  à  qui 
elle  impose  des  lois,  à  qui  elle  prescrit, 
ordonne,  défend  ce  qu'elle  veut,  et  sans 
qu'il  puisse  la  refuser,  lui  résister  en  rien? 


veut-elle  avoir?  il  faut  donner.  Appelre- 
t-elle?  il  faut  accourir.  Elle  congédie?  il 
faut  se  retirer.  Elle  menace?  il  faut  trem^ 
hier.  Pour  moi,  cet  homme-là,  fût-il  du 
sang  le  plus  noble,  je  tiens  que^  c'estr  non 
un  esclave  simplement,  mais  le  plus  i^il  de 
tous  les  esclaves. 

il.  Quand  on  dit  qu'il  y  a  des  gens  portés 
naturellement  ou  à  la  colère,  ou  à  la  pitié, 
ou  à  l'envie,  ou  à  quelque  autre  passion, 
cela  signifie  que  la  constitution  de  leur 
Ame,  si  j'ose  ainsi  parler,  n'est  pas  bien 
saine.  Mais  quelque  penchant  qu'on  ait 
pour  tel  ou  tel  vice,  on  est  cependant  maî- 
tre de  s'en  garantir;  de  même  qu*on  peut, 
quoique  né  avec  des  dispositions  k  certaines 
maladies,  jouir  d'une  bonne  santé. 

12.  Il  y  a  cette  différence  entre  les  ma** 
ladies  de  l'Ame  et  celles  du  corps,  que  les 
unes  peuvent  arriver  sans  qu'il  y  ait  de 
notre  faute,  au  lieu  que  nous  sommes  tou- 
jours coupables  des  autres  ;  car  les  passions, 
qui  sont  les  maladies  de  l'Ame,  ne  viennent 
que  de  notre  révolte  contre  la  raison;  et 
cela  est  si  vrai,  que  l'hoinme  seul  y  est  su- 
jet. Les  brutes  n'en  sont  point  susceptibles, 
quoiqu'il  y  ait  quelque  ressemblance  entre 
les  passions  et  ce  qu  elles  font. 

13.  Un  goût  remarquable  et  qui  est  par- 
ticulier à  l'homme,  c'est  le  désir  de  eort- 
naître  le  vrai.  Que  nous  ayons  du  loisir  et 
l'esprit  libre,  nous  nous  sentons  cette  envie^ 
de  voir,  d'entendre,  d'apprendre,  persuadés 
que,,  pour  être'  heureux,  il  nous  est  néces- 
saire d'approfondir  les  choses  qui  nous^ 
sont  cachées,  ou  qui  nous  causent  de  l'ad- 
miration. 

14.  Telle  est  l'envie  de  savoir  et  d'ap- 
prendre avec  laquelle  nous  venons  au 
monde,  qu'il  est  clair  que  c'est  un  penchant 
qui,  toute  utilité  à  part,  est  naturel  à 
rhomme.  Remarquez -vous  que  la  crainte- 
du  chAtiment  ne  peut  même  quelquefois 
empêcher  les  enfants  d'être  curieux?  Vous 
les  aurez  rebutés,  ils  vous  questionneront 
encore.  Quelle  joie  pour,  eux  d'avoir  enlia 
appris  ce  qu'ils  voulaient,  et  quelle  déman- 
geaison de  le  raconter  à  d'autres  I 

15.  Quand  même  les  lettres  ne  produi- 
raient pas  de  grands  fruits,  et  à  n'y  cher- 
cher que  le  plaisir,  au  moins  ne  leur  refu- 
sèra-t-on  pas,  je  crois,  d'être  le  délassement 
le  plus  doux  et  le  plus  honnête.  Tous  les 
autres  plaisirs  ne  sont  ni  de  tous  les  temps, 
ni  de  tous  les  Ages,  ni  de  tous  les  lieux. 
Mais  les  lettres  sont  Taliment  de  la  jeu- 
nesse et  l'amusement  de  la  vieillesse;  elles 
nous  donnent  de  l'éclat  dans  la  prospérité, 
et  sont  une  ressource,  une  consolation  dans 
l'adversité.  Elles  font  les  délices  du  cabinet 
sans  embarrasser  ailleurs;  la  nuit,  elles 
nous  tiennent  compagnie;  aux  champs,  et 
dans  nos  voyages,  elles  nous  suivent. 

16.  11  y  a  toutefois  deux  inconvénients  à 
fuir,  en  se  livrant  à  un  coût  si  naturel  et 
si  louable  :  l'un,  de  croire  qu'on  sait  ce 
qu'on  ne  sait  point,  et  d'avoir  ht  témérité 
de  s'y  opiniAtrer.  Pour  se  garantir  de  ce 
danger,  ainsi  que   nous   devons    tous  le 
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Tonloir,  il  faol  donner  à  Texamende  chaque 
matière  et  l'attention  et  le  temps  qu'elle 
demande.  L^autre  inconvénient  est  de  s'ap- 
pliquer, et  avec  trop  d'ardeur,  à  des  choses 
obscures,  difficiles  et  qui  ne  sont  point  né- 
cessaires. Qu*on  évite  ces  deux  écueils^  on 
sera  vraiment  estimable  de  s'attacher  à 
quelque  science  honnête  et  digne  de  cu- 
riosité. 

17.  Heureux,  dit  très-bien  Platon,  lliomme 
qui  peut,  ne  fût-ce  que  dans  sa  vieillesse, 
parvenir  à  être  sage  et  à  penser  saine- 
ment! 

18.  Quelquefois,  d'un  côté,  on  croit  voir 
rutile,  et  de  l'autre  Thonnète.  On  se  trompe; 
car  rutile  n'est  jamais  où  n'est  pas  l'hon- 
nête.  Un  homme  qui  doute  de  cette  vérité 
se  saurait  être  qu'un  fripon,  un  scé- 
lérat. 

19.  On  prétend  qu'il  7  a  divers  genres 
d'orateurst  ainsi  que  de  poètes,  c'est  ce  qui 
n'est  point.  A  la  vérité,  il  7  a  des  poètes  tra- 

§iques,  il  y  en  a  de  comiques,  d'épiques, 
e  lyriques*,  et  ce  sont  autant  de  genres  dif- 
férents. Dans  la  tragédie,  le  comiaue  fait 
un  mauvais  effet,  le  tragique  n'en  lait  pas 
un  meilleur  dans  la  comédie  :  ainsi  des  au- 
tres espèces  de  poésies.  Le  ton  de  chacune 
est  margué,  et  les  connaisseurs  ne  s'y  trom- 
pent point.  Mai«,  dans  l'art  oratoire,  lors- 
au'on  dira  que  ceux-ci  ont  de  la  noblesse^ 
e  la  force,  de  l'abondance,  que  ceux-là  se 
bornent  à  la  simplicité,  à  l'exactitude,  à  la 
précision,  et  qu'enfin  il  y  en  a  qui  tiennent 
comme  le  milieu  entre  ces  deux  caractères; 
ce  sont  là  des  différences  qui  portent,  non 
sur  l'art  même,  mais  sur  ceux  qui  le  culti- 
vent. €ki  dit  des  orateurs  ce  qu'ils  sont; 
mais  à  jl'égard  de  l'éloquence,  il  sagit  de 
savoir  ce  qu'elle  doit  être. 

2(k  Un  orateur  parfait,  c'est  celui  aui  sait 
instruire  son  auditeur,  lui  plaire  et  le  tou- 
cher. Instruire  est  d'obligation;  plaire  est 
de  surérogation  ;  toucher  est  de  toute  néces- 
sité. Que  Tes  uns  remplissent  mieux  ces  de- 
voirs, et  les  autres  moins  bien,  cela  dit  iné- 
galité de  mérite,  mais  dans  un  même  genre. 
Ainsi,  l'orateur  est  parfait,  ou  médiocre,  ou 
mauvais,  selon  qu  il  remplit  ses  devoirs 
parfaitement,  médiocrement  ou  mal.  Tous 
ont  le  titre  d'orateurs,  comme  le  plus  misé- 
rable peintre  est  appelé  peintre.  Ce  n'est 
point  l'art' qui  met  de  la  différence  entre 
eux,  c'est  le  talent.  Aussi  n'y  a-t-il  point 
d'orateur  qui  ne  voulût  ressembler  à  Dé- 
mosthènes.  Mais  Ménandre  n'a  point  voulu 
ressembler  à  Homère  :  il  travaillait  dans  ufi 
autre  genre.  Voilà  ce  qui  n'est  point  vrai 
des  orateurs.  Si  l'un,  .sous  prétexte  qu'il 
cherche  à  mettre  de  la  force  dans  son  dis- 
cours, néglige  la  précision  ;  si  l'autre,  pour 
être  plus  serré,  ne  s'attache  point  aux  or- 
nements; quoique  l'un  et  l'autre  se  fassent 
supiH)rter,  on  ne  dira  d'aucun  d'eux  qu'il  soit 
parfait,  car  laperfeclion  est  l'assemblage  de 
toutes  les  bonnes  qi^alités. 

âl.  Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  que 
la  poésie  est  ccl»*î  de  tous  les  beaux-arts 
où  l'on  a  le  moir.t;  Je  chçfs-d 'œuvre;  et  ce- 


Sendant,  à  examiner  ce  que  Rome  et  la 
rèce  ont  produit  dans  ce  genre-là  même 
où  il  est  si  rare  d'exceller,  on  verra  qn'il  y 
a  encore  bien  moins  de  bons  orateurs  que 
de  bons  poètes. 

22.  Mais  ce  qui  augmente  encore  ici  la  sur- 
prise, c'est  que,  pour  les  autres  sciences,  it 
laut  chercher  au  loin  et  creuser  profondé- 
ment, au  lieu  que  l'orateur  n'emploie  que 
des  raisons  et  des  expressions  qui  appar- 
tiennent à  tout  le  monde;  tellement  que  ce 
qu'on  admire  le  plus  dans  les  autres  scien- 
ces, c'est  ce  qui  est  le  moins  à  la  portée  des 
ignorants  et  le  moins  intelligible;  qu'en 
matière  d'éloquence,  au  contraire,  le  plus 
insigne  défaut  est  de  ne  nas  parler  comme 
les  autres,  et  pour  se  laire  entendre  de 
tous. 

23.  Avoir  un  ami«  c'est  avoir  un  autre 
soi-même.  Quand  l'un  est  absent,  l'autre  le 
remplace.  Si  l'un  est  riche,  l'autre  ne  man- 

Sue  de  rien;  si  l'un  est  faible,  l'autre  lui 
onne  ses  forces.  Et,  pour  dire  quelque 
chose  de  plus,  celui  qui  meurt  le  premier 
renaît  dans  la  constante  estime,  dans  le  sou- 
venir tendre,  dans  les  continuels  regrets  de 
l'autre.  Pour  le  mort,  il  semble  que  ce  soit 
une  douceur,  et  pour  le  survivant  un  mé* 
rite. 
2<k.  On  est  obligeant  et  généreux,  non 

f)Our  avoir  du  retour,  mais  parce  qu'on  se 
ivre  à  son  penchant  naturel.  Un  bienfait  et 
l'usure  ne  vont  pas  ensemble.  Aussi  doit- 
on,  tout  intérêt  à  part,  ne  chercher  dans 
l'amitié  que  ce  qui  provient  d'elle,  l'avan- 
tage d'aimer  et  d'être  aimé. 

25.  Rien  au  monde  n*est  reconnu  généra- 
lement pour  utile  que  l'amitié.  Plusieurs, 
contents  de  peu  et  qui  ne  connaissent  ni 
bonne  chère,  ni  luxe,  ne  font  nul  cas  des 
richesses.  Pour  une  infinité  d'autres,  rien 
de  si  frivole,  rien  de  si  vain  que  ces  mêmes 
honneurs  qui  ont  tant  d'appas  pour  certai- 
nes gens  ;  ainsi  de  tout  le  reste.  Ce  qui  en- 
chante les  uns,  est  néant  aux  yeux  des  au- 
tres. Mais  sur  l'amitié  il  n'y  a  qu'une  voix  ; 
et  ceux  qui  gouvernent  les  affaires  publi- 
ques, et  ceux  qui  se  livrent  par  goût  à  l'é- 
tude, et  ceux  enfin  que  le  plaisir  occupe 
uniquement  ;  tous,  sans  exception,  trouvent 
Que  vivre  sans  amis,  c'est  ne  pas  vivre,  si 
Ion  veut  tenir  de  l'honnête  homme  par 
quelque  endroit. 

26.  Oui,  c'est  la  Tertu  qui  fait  naître  fa- 
milié,  et  c'est  la  vertu  qui  lia  rend  durable. 

27.  Pour  ceux  qui  n'ont  point  de  res- 
source dans  eux-mêmes,  tout  Age  est  diffi- 
cile à  passer.  Mais,  lorsqu'on  tire  de  son 
propre  fonds  toute  sa  félicité,  on  ne  trouve 
rien  de  fAcheux  dans  les  ordres  de  la  na- 
ture. Appliquons  cela  surtout  à  la  vieillesse. 
Tout  le  monde  souhaite  d'y  parvenir,  et 
quand  on  y  est  arrivé,  tout  le  ;monde  s'en 
plaint,  tant  il  y  a  d'inconstance  et  d'injus- 
tice dans  les  hommes  qui  ne  raisonnent 
pas.  La  vieillesse,  disent-ils,  est  venue  à 
eux  sourdement  et  bien  plus  vite  qu'ils  ne 
s'/  attendaient.  Mais,  s'ils  ont  mal  supputé, 
à  qui  ta  faute?  Car  la  vieillesse  s'est-elle 
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plus  TÎte  glissée  après  la  jeunesse^  que  la  jeu- 
nesse après  Tenfance  7  Mais,  de  plus,  leur 
serait-elle  moins  onéreuse,  au  bout  de  huit 
cents  ans,  qu'elle  ne  Test  au  bout  de  qua- 
tre-vingts ans?  Tout  le  passé,  quelque  long 
qu'il  fût,  ne  pourrait,  étant  passé,  consoler 
une  folle  vieillesse  et  l'adoucir. 

28.  Je  n'ai  jamais  goûté  ce  vieux  proverbe, 
qui  est  si  commun,  que,  pour  être  longtemps 
Tieui,  il  faut  l'être  de  bonne  heure.  Pour 
moi,  plutôt  que  de  Tètre  avant  terme,  j'aime 
mieux  l'être  moins  longtemps. 

29.  Roidissons-nous  contre  la  vieillesse. 
Que  l'attention  redoublée  de  notre  part  corn- 

i)ense  les  torts  qu'elle  peut  avoir.  Traitons- 
a  comme  une  maladie  contre  laquelle  il  faut 
lutter.  Prenons  soin  de  notre  santé;  faisons 
un  exercice  modéré  ;  buvons  et  mangeons 
pour  réparer  nos  forces  seulement,  et  non 
jusqu*à  les  outrer;  mais  pourvoyons  aux 
besoins  de  Tesprit  autant  et  plus  qu'à  ceux 
du  corps.  C'est  une  lampe  ou  il  faut  mettre 
de  l'huile,  sans  quoi  la  vieillesse  l'éteint. 
Car  ces  sots  vieillards  de  comédies,  ainsi  que 
itarle  Céciiius,  c'est-è-dire,  qui  sont  crédu* 
Jes,  oublieux,  négligents^ 4:e  n'est  point  leur 
A^e  qui  les  rend  tels,  c'est  leur  paresse, 
cest  qu'ils  ne  savent  rien  faire,  c'est  quils 
ne  font  que  dormir. 

30.  J'aime  que  le  jeune  homme  tienne  un 
peu  du  vieillard,  et  que  le  vieillard  tienne 
un  peu  du  jeune  homme.  Observons  cette 
règle,  et  notre  corps  pourra  bien  vieillir; 
mais  notre  esprit,  non. 

31.  Quel  est  l'insensé  qui  tienne  pour 
sûr,  fût-il  à  la  fleurde  l'Age,  qu'il  vivra  jus* 
qu'au  soir  ?  Un  jeune  homme  a  même  plus 
de  risques  à  courir  que  nous.  C'est  un  Age 
où  Ses  maladies  sont  plus  communes,  plus 
aiguës,  plus  loggues.  Aussi  voit-on  peu  de 
gens  vic^illir.  On  s'en  trouverait  bien  mieux 
que  cela  fût  autrement;  carie  bon  sens  et 
la  prudence  n'appartiennent  qu'aux  vieil- 
lards. 

32.  Rien  de  ce  qui  doit  finir  ne  me  paratt 
long.  Quand  la  fin  est  venue,  alors  tout  ce 
qui  a  précédé  n'est  plus.  Il  n'en  restera  que 
ce  que  I&  vertu  et  les  bonnes  actions  vous 
auront  mérité.  Les  heures,  lesjoura,  les 
mois,  les  années  s'écoulent  ;  le  temps  passé 
ce  revient  jamais,  et  il  n'est  pas  possible 
de  savoir  ce  qui  suivra. 

33.  Peut-on  donner  dans  ce  préjugé  ridi- 
cule, qu'il  est  bien  triste  de  mourir  avant 
le  temps?  et  de  quel  temps  veut-on  parler? 
De  celui  que  la  nature  a  fixé?  mais  elle  nous 
donne  la  vie  comme  on  prête  de  l'argent, 
sans  fixer  le  terme  du  remboursement. 
Pourquoi  trouver  étrange  qu'elle  la  re- 
prenne auand  il  lui  platt  ?  Vous  ne  l'avez 
reçue  qu  à  cette  condition. 

3k.  Quoiqu'à  toute  heure  mille  accidents 
nous  menacent  de  la  mort,  et  que  même 
sans  accidents,  elle  ne  puisse  jamais  être 
bien  éloignée,  vu  la  brièveté  de  nos  jours, 
cependant  elle  n'empêche  pas  le  sage  de 
{lorter  ses  vues  le  plus  loin  qu'il  peut  dans 
i  avenir,  et  de  regarder  l'avenir  comme 
étant  à  lui»   en  tant  que  la  patrie  et  les 


siens  y  sont  intéressés.  Tout  mortel  qu'il  se 
croit, Il  travaille  pour  l'éternité,  et  le  motif 
qui  ranime,  ce  n  est  pas  la  gloire,  car  il  sait 
qu'après  sa  mort  il  y  sera  insensible;  mais 
c'est  la  vertu  dont  sa  gloire  est  toujours 
une  suite  nécessaire,  sans  que  l'on  y  ait 
même  pensé. 

35.  Un  effet  singulier  de  la  nature,  et  de 
cette  raison  qu'elle  a  donnée  en  partage  à 
l'homme,  c'est  qu'il  est  de  tous  les  animaux 
le  seul  qui  ait  une  idée  de  l'ordre,  de  la  dé- 
cence, d  une  règle  à  observer  dans  les  actions 
et  dans  les  discours.  Aussi  est-il  le  seul  qui, 
dans  les  objets  dont  les  sens  peuvent  juger, 
soit  touché  du  beau,  et  sache  ce, que  cest 
((ue  justesse  des  proportions.  Et  ces  mêmes 
idées  dont  ses  yeux  sont  frappés,  sa  raisou 
les  lui  fait  appliquer  aux  opérations  de  l'Ame. 
Il  conçoit  que  la  beauté,  la  règle,  l'ordre,, 
sont  encore  bien  plus  aménager  dans  ses 
projets,  dans  ses  démarches  ;  et,  attentif  à 
n'oublier  jamais  la  décence,  k  ne  montrer 
aucune  iaiblesse,  il  ne  se  permet  de  rien 
penser,  de  rien  faire  d'irrégulier. 

36.  «  Je  ne  suis  jamais  moins  seul  qu'é-^ 
tant  seul,  ni  plus  occupé  que  quand  je  n'ai 
rien  à  faire,  »  disait  souvent  celui  des  Sci* 
pions  qui  le  premier  a  porté  le  nom  d'Afri* 
cain  :  on  lit  cela  dans Caton.  Pour  ces  belles 
paroles,  si  dignes  d'un  grand  homme  saçe, 
on  voit  que  Scipion,  ne  connaissant  point 
l'oisiveté,  employait  son  loisir  à  méditer 
des  projets;  et  se  parlant  à  lui-même,  n'a- 
vait pas  besoin  de  compagnie  pour  avoir  de 
l'entretien.  Ainsi  le  manque  d'occupation, 
et  la  solitude,  deux  choses  qui  rendent  les 
autres  paresseux,  étaient  un  aiguillon  peur 
lui. 

37.  Pour  nous  déterminer  avec  sagesse, 
nous  avons  premièrement  à  consulter  nos 
dispositions  naturelles;  et  secondement,  la 
situation  de  notre  fortune.  Mais  nos  dispo- 
sitions surtout,  car  elles  sont  bien  moins 
capables  de  changer. 

38.  Respectons  les  hommes,  et  non  seule- 
ment les  honnêtes  gens,  mais  le  public  en 
général.  Pour  mépriser  ce  qu'il  pense  de 
nous,  il  faut  plus  que  de  l'orgueil,  il  faut 
ne  conserver  pas  un  reste  de  probité  et 
d'honneur. 

89.  Pour  arriver  à  la  gloire  par  le  plus 
court  chemin,  appliquons-nous ,  disait  très 
bien  Socrate,  à  être  réellement  ce  que  nous 
avons  envie  de  paraître.  On  se  troppe  fort, 
si  l'on  se  flatte  de  pouvoir  constamment 
mériter  l'estime  des  hommes  par  de  vains 
dehors,  par  un  masque  de  vertu,  par  un 
air,  par  un  langage  étudié.  Tout  ce  qui  n'est 
qu'apparent  dure  peu:  ce  sont  ces  fleurs 
qui,  a  peine  écloses,  tombent  de  l'arbre; 
mais  la  véritable  gloire  tient  à  de  profondes 
racines,  et  croit  toujours. 

M.  On  est  bien  malheureux  de  concevoir 
des 
heui 
c'est  de  goûter  le  projet. 

41.  Trouve-t-on  beaucoup  de  philosophes 
dont  les  mœurs,  dont  la  façon  de  penser, 
dont  la  conduite  soient  conforme  à  la  raison?. 


projets  criminels  ;  et  le  comble  du  mal- 
ir,  ce  n'est  pas  de  manquer  l'exécution^ 
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qui  fassent  de  leur  art,  non  une  ostentation 
en  saTOir,  mais  une  règle  de  vie?  Qui  s'o- 
béissent à  eux-mèmeSy  et  gui  mettent  leurs 
propres  maximes  en  pratique?  On  en  voit 
quelques-uns  si  pleins  de  leur  prétendu 
mérite,  qu*il  leur  serait  plus  avantageux  de 
n*avoir  rien  appris  ;  d'autres ,  avides  d'ar- 
gent ;  d*autres  de  gloire  ;  plusieurs,  escla- 
ves de  leurs  plaisirs.  Il  y  a,  entre  ce  qu'ils 
disent  et  ce  qu'ils  font,  un  étrange  contraste. 
Rien,  à  mon  avis,  de  plus  honteux.  Car, 
enQn,  qu'un  grammairien  parle  mal,  qu'un 
musicien  chante  mal,  ce  leur  sera  une  honte 
d'autant  plus  grande,  qu'ils  pèchent  contre 
leur  art.  Un  philosophe  donc,  lorsqu  il  vit 
mal,  est  d*autant  plus  méprisable,  que  l'art 
où  il  se  donne  pour  maître,  c'est  l'art  de 
bien  vivre. 

42.  Qu'est-ce  qu'être  libre?  pouvoir  vivre 
comme  on  veut.  Or,  quelqu'un  vit-il  comme 
il  veut,  si  ce  n'est  un  homme  guidé  par  la 
raison ,  qui  se  plait  h  son  devoir,  qui  a  son 
plan  de  vie  fait  avec  reQexion;  qui  obéit 
aux  lois,  non  par  crainte,  mais  par  soumis- 
sion et  avec  respect,  parce  qu*il  sait  que  le 
salut  en  dépend  ;  qui  ne  dit  rien,  ne  fait 
rien,  n'entreprend  rien  que  de  son  goût  et 
de  son  gré  ;  qui  part  touiours  de  sa  volonté, 
sans  autre  but  que  de  1  accomplir,  et  sans 
que  rien  au  monde  soit  capable  de  l'engager 
à  se  gouverner  autrement  qu'il  ne  veut,  et 
qu'il  ne  croit  le  devoir?  Quelque  puissante 
qu'on  croie  la  fortune,  elle  n'a  point  d'em- 
pire sur  lui  ;  car,  comme  Ta  dit  un  poëte 
sensé  (Juvénal)  :  «  Chacun,  par  son  propre 
caractère,  se  fait  sa  fortune.  »  Ainsi,  l'homme 
sage  est  le  seul  qui  ne  se  trouve  jamais  ex- 
posé à  rien  faire  par  force  ni  à  regret. 

43.  Un  ingrat  est  haï  de  tout  le  monde; 
et,  comme  .son  injustice  tend  à  refroidir  la 
générosité,  chacun  s'y  croit  intéressé  per- 
sonnellement. On  le  regarde  comme  l'en- 
nemi commun  de  tous  ceux  qui  sont  dans 
le  cas  d'avoir  besoin  qu'on  leur  fasse  du 
bien. 

44.  Ce  serait  une  absurdité  de  regarder 
coipme  juste  tout  ce  qui,  chez  un  peuple, 
aurait  reçu  la  sanction  des  lois.  Si  les  Athé- 
niens avaient  unanimement  ralitié  les  lois 
de  leurs  trente  tyrans,  en  seraient-elles  de- 
venues pour  cela  plus  équitables?  Il  n'est 
qu'une  justice,  et  c'est  elle  qui  resserre 
plus  étroitement  les  nœuds  de  la  société  : 
elle  résulte^ d'une  uniaue  loi;  de  celle  de  la 
droite  raison,  qui  seule  peut  avoir  le  droit 
de  commander  et  de  défendre.  Que  cette  loi 
soit  écrite,  ou  qu'elle  ne  l'ait  jamais  été, 
quiconque  l'ignore  ou  l'ose  enfreindre  est 
injuste. 

45.  Nos  parents,  nos  nourrices,  nos  maî- 
tres, nos  poètes,  nos  spectacles,  les  préjugés 
unanimes  de  la  multitude  dépravent  nos 
caractères,  et  nous  détournent  de  la  vérité. 
Tous  à  la  fois  tendent  des  pièges  à  nos  es- 

i)rits.  Ils  nous  reçoivent  tendres  encore  et 
lexibles  :  ils  nous  plient  et  nous  façonnent 
à  leur  gpé.  Mais  nous  sommes  corrompus 
surtout  par  la  mère  de  tous  les  maux,  par 
l'imitatrice  du  bien,  la  volupté,  qui,  pour 
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nous  dresser  plus  mûrement  des  embûches, 
se  cache  dans  tous  nos  sens. 

46.  Avons-nous  conservé  la  faculté  de 
porter  de  nous-mêmes  un  jugement?  Au- 
cune nécessité  ne  nous  force-t-elle  à  dé- 
fendre des  opinions  qui  nous  ont  été  tracées 
et  en  quelque  sorte  prescrites?  C'est  alors 
que  nous  sommes  véritablement  libres; 
mais  la  plupart  des  hommes  se  trouvent 
liés  à  un  sentiment,  avant  d'avoir  pu  dis^ 
cerner  par  eux-mêmes  ce  quil  est  le  mieux 
de  croire.  Accoutumés  dans  l'âge  le  plus 
tendre  à  se  soumettre  à  la  voix  d'un  ami, 
ou  gagnés  par  les  discours  du  premier  qui 
s'est  emparé  de  leur  intelligence,  ils  sont 
jetés  par  la  tempête  contre  nne  opinion,  et 
ils  y  restent  attachés  comme  à  un  écueil. 

47.  Comme  rien  n'est  plus  beau  que  de 
connaître  la  vérité,  rien  n'est  plus  honteux 

3ue  d'approuver  le  mensonge  et  de  le  pren- 
re  pour  elle, 

48.  S*il  est  aisé  de  parvenir  h  la  sagesse» 
nous  devons  l'acquérir,  nous  devons  en 
jouir.  S'il  est  difficile  de  l'atteindre,  nous 
ne  devons  encore  nous  imposer  des  bornes 
dans  la  recherche  du  vrai  au'après  l'avoir 
trouvé.  Il  est  honteux  de  se  lasser  dans  une 
recherche -dont  l'objet  est  si  beau. 

49.  Celui  qui  se  connaît  sentira  d'abord 
u'il  possède  en  lui-même  quelque  chose 
e  divin.  Il  n'aura  que  des  pensées,  il  ne 

fera  c|ue  des  actions  dignes  de  ce  présent 
des  dieux;  et  quand  il  se  prendra  pour  objet 
de  ses  propres  méditations,  quand  il  se  sera 
scruté  tout  entier,  il  comprendra  combien 
la  nature  lui  a  prodigué  de  moyens  pour 
s'élever  à  la  sagesse.  « 

50.  Il  n'appartient  qu*au  sage  de  décider 
ce  qui  est  sage. 

5t.  Le  temps  ou  un  peu  d'eau  nettoie  les 
taches  du  corps  :  le  temps  ni  les  eaux  d'au- 
cun fleuve  ne  peuvent  enlever  les  taches  de 
rilme. 

52.  Celui  qui  commande  doit  obéir  quel- 
quefois, et  celui  qui  obéit  avec  modestie 
parait  digne  de  commander. 

53:  Diriger,  ordonner  ce  qui  est  juste,  ce 
qui  est  utile,  ce  qui  s'accorde  avec  les  lois, 
telles  sont  les  fonctions  du  magistrat.  Des 
lois  commandent  aux  magistrats,  les  ma- 
gistrats au  peuple ,  et  l'on  peut  bien  dire 
que  le  magistrat  est  une  loi  parlante,  et  la 
loi ,  un  magistrat  muet. 

54  II  ne  faut  qu'un  petit  nombre*  un 
très-petit  nombre  d'hommes  élevés  aux  hon- 
neurs pour  corriger  ou  corrompre  .les  mœurs 
d'un  Etat. 

55.  Rien  de  plus  injuste ,  quand  on  forme 
une  accusation ,  que  ae  s'appesantir  sur  une 
longue  énumération  du  mal ,  et  do  se  tairo 

'  sur  le  bien  .  Vous  pourriez  aisément ,  par 
ce  moyen ,  rendre  odieuse  la  magistrature,; 
en  rassemblant  toutes  les  fautes  des  ma- 
gistrats. Mais  sans  les  abus  qu'on  se  plaît  à 
relever,  on  n'aurait  pas  le  bien  dont  on 
jouit. 

56.  II  vaut  mieux  être,  opprimé  par  Ja 
force  dans  une  bonne  cause,  que  de  se 
prêter  à  une  mauvaise. 
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57.  bQjez  revêtu  de  charges  publiques , 
ou  De  TOUS  livrez  qu'à  des  fonctions  pri-' 
Tées;  suivez  la  carrière  du  barreau,  ou 
renfermez-vous  dans  le  soin  de  vos  affaires 
domestiques  ;  vivez  avec  vous  seul ,  ou  con- 
tractez des  engagements  avec  les  autres  , 
aucune  partie  de  votre  vie  ne  peut  être 
exempte  de  devoirs.  L'honneur  consiste  à 
les  observer,  et  la  honte  à  les  négliger. 

58.  Rechercher,  sonder  la  vérité ,  semble 
être  le  propre  de  l'homme.  Sommes-nous 
libres  d affaires  indispensables,  de  soins 
embarrassants? Rien  alors  n'excite  plus  vi- 
vement nos  désirs  que  de  voir,  d'entendre , 
de  pénétrer  ce  que  nous  ignorons  encore  : 
alors ,  nous  regardons  comme  nécessaire  h 
notre  bonheur  la  connaissance  des  mer- 
veilles dont  la  nature  semble  nous  avoir 
fait  un  secret.  Et,  sans  doute,  rien  n*est 
plus  convenable  à  l'homme  que  le  vrai 
dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  sa  sim* 
plicité. 

59.  Ainsi ,  nous  nous  sentons  entraînés 
par  une  sorte  de  passion  de  savoir  et  de 
connaître.  Rien  ne  nous  semble  plus  beau 
que  d'exceller  par  nos  connaissances.  Se 
méprendre,  tomber  dansjrerreur,  ignorer, 
se  laisser  tromper  est  une  honte. 

60.  On  peut  être  iojuste  par  la  force ,  on 
peut  l'être  aussi  par  la  ruse.  La  ruse  est  le 
propre  du  renard;  la  force,  du  lion.  L*une 
et  1  autre  sont  indignes  de  l'homme  ;  mais 
la  ruse  est  surtout  odieuse.  Est- il,  en  effet, 
un  plus  cruel  attentat  contre  la  justice ,  que 
de  vouloir  paraître  honnête  homme  au  mo« 
ment  même  où  l'on  ne  pense  qu'à  tromper? 

61.  Rien  n'est  plus  conforme  à  la  nature 
de  l'homme  que  la  bienfaisance;  mais  elle 
doit  connaître  des  lois.  Prenons  garde  si 
nos  bienfaits  ne  nuisent  point  aux  autres, 
et  ne  tournent  pas  contre  ceux  -  mêmes 
qui  en  sont  l'objet;  si  notre  libéralité  ne 
remporte  pas  sur  nos  moyens,  et  si  nos 
présents  repondent  au  mérite  de  ceux  qui 
les  reçoivent;  car  c*est  le  fondement  de  la 
justice  à  laquelle  toutes  nos  actions  doivent 
être  subordonnées. 

62.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  hom- 
mes qui ,  follement  amoureux  de  l'éclat  et 
de  la  gloire ,  arrachent  aux  uns  pour  donner 
aux  autres.  Qu'ils  enrichissent  leurs  amis, 
il  suffit  :  ils  s'embarrassent  peu  des  moyens 
qu'ils  emploient,  et  se  figurent  qu'ils  passe- 
ront  pour  généreux.  Rien  n'est  plus  con- 
traire au  devoir  qu'une  telle  conduile. 

63.  Plaçons  nos  bienfaits  sur  ceux  qui  en 
ont  le  plus  grand  besoin;  c'est  à  quoi  l'on 
manque  souvent  :  on  s'empresse  surtout 
d'obliger  ceux  dont  on  espère  le  plus  et  qui 
n'ont  besoin  de  rien. 

6^.  Il  est  deux  sortes  d'hommes  qui  tirent 
de  leurs  dépenses  un  éclat  différent  :  les 
uns  ne  sont  que  prodigues ,  les  autres  mé- 
ritent le  titre  de  généreux.  Les  premiers 
dissipent  leurs  richesses  à  donner  des  fes- 
tins; les  seconds,  à  secourir  les  infortunés. 

65.  Bien  des  gens  sont  fort  éloignés  d'être 
naturellement  généreux  :  mais,  conduits 
iiar  la  vaine  gloire,  ils  font  tout  ce  qu*ils 


peuvent  pour  le  paraître.  C'est  par  ostenta- 
tion ,  c'est  en  quelque  sorte  en  dépit  d'eux- 
mêmes  qu'ils  répandent  des  largesses.  Cette 
fausseté  tient  beaucoup  plus  à  une  vanité 
puérile  qu'à  des  sentiments  honnêtes  et 
vertueux. 

66.  Evitons  la  folie  de  nous  précipiter  sans 
raison  dans  les  dangers.  Imitons  la  conduite 
des  sages  médecins  :  ils  n'opposent,  aux 
maux  légers  que  les  plus  doux  remèdes; 
mais  ils  sont  obligés  de  combattre  les  grandes 
maladies  par  des  remèdes  quelquefois  dan- 
gereux, et  dont  l'effet  n'est  pas  toujours 
assuré.  Dans  le  calme,  c'est  une  démence 
de  provoquer  la  tempête;  mais  quand  elle 
est  arrivée ,  l'habile  pilote  emploie  toutes 
les  ressources  de  l'art  pour  la  combattre. 

67.  Témoignez  des  égards  et  même  de 
la  déférence  non-seulement  aux  hommes 
les  plus  vertueux ,  mais  à  tous  ceux  avec 
qui  vous  vous  trouvez.  Ne  se  pas  mettre 
en  peine  de  ce  que  les  autres  pensent  de 
vous,  ôe  n^st  pas  seulement  arrogance, 
c*est  oubli  de  toute  pudeur. 

68.  Que  la  négligence  et  la  témérité  soient 
également  bannies  de  toutes  nos  actions; 
ne  faisons  rien  dont  nous  ne  puissions 
rendre  une  raison  satisfaisante.  En  établis- 
sant ces  deux  principes,  j'ai  presque  donné 
la  définition  de  nos  devoirs. 

69.  Imposons  à  nos  désirs  de  se  soumettre 
à  la  raison  ;  ne  leur  permettons  ni  de  s'é- 
lancer devant  elle  ni  de  l'abandonner  par 
paresse  et  par  lâcheté  ;  qu'ils  soient  toujours 
tranquilles,  et  que  jamais  ils  ne  portent  le 
trouble  dans  notre  Ame  :  c'est  de  là  que 
résultent  la  constance  et  la  modération. 

70.  La  nature  ne  nous  a  pas  formés  pour 
n'être  occupés  que  de  jeux  et  de  bagatelles  ; 
elle  nous  a  plutôt  destinés  à  une  sorte  de  sé- 
vérité et  à  des  occupations  graves  et  i  mportan- 
tes.  S'il  est  quelquefois  permis  de  se  livrer 
aux  jeux  et  aux  amusements,  c'est,  comme  on 
s'abandonne  au  repos  et  au  sommeil,  après 
avoir  satisfait  aux  affaires  sérieuses. 

71.  La  bienséance  consiste  à  ne  rien  faire 
en  dépit  de  la  nature.  Sans  doute  rien  n'est 
plus  beau  que  le  parfait  accord  de  tous  les 
instants  de  notre  vie,  que  l'harmonie  de  tou- 
tes nos  actions  entre  elles  ;  mais  vous  ne 
parviendrez  jamais  à  conserver  cet  heureux 
accord ,  si,  négligeant  votre  naturel ,  vous 
voulez  imiter  celui  des  autres. 

i  72.  L*homme  privé  doit  vivre  comme  égal 
avec  ses  concitoyens,  sans  bassesse,  sans 
abjection,  sans  bauteur,  ne  rien  vouloir 

3ue  d'honnête,  et  contribuer,  par  sa  con- 
uite,  à  maintenir  le  repos  de  la  société. 
73.  Ceux  gui  ont  consacré  leur  vie  à  l'é- 
tude, et  qui  en  ont  emplové  tous  les  ins- 
tants à  s'enrichir  de  nouvelles  connaissan- 
ces, ne  peuvent  être  accusés  d'avoir  aban- 
donné l'utilité  commune.  La  patrie  leur  doit 
au  contraire  de  grands  avanuges  :  les  lu- 
mières qu'ils  ont  communiquées  ont  éclairé 
leurs  concitoyens,  les  ont  rendus  meilleurs 
et  plus  propres  à  servir  l'Etat. 

7i.  On  s  est  insensiblement  écarté  de  la 
vérité  ;  on  en  est  venu  jusqu'à  séparer  l'hon- 
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nète  de  Tutile,  jusqu'à  supposer  qu*il  j  a 
quelque  chose  d  hounéle  qui  n*est  pas  utile, 
et  quelque  chose  d'utile  qui  n'est  pas  bon- 
ndte.  Jamais  l'homme  ne  pourra  concevoir 
une  oj^inion  plus  fausse  à  la  fois,  et  plus 
pernicieuse,  plus  funeste  aux  bonnes  mœurs. 

75.  Il  faut  absolument  que  ceux  qui  cher- 
chent à  inspirer  de  la  crainte  redoutent 
eux-mômes  ceux  à  qui  ils  en  veulent  ins-* 
pirer. 

76.  Voulez-vous  mériter  de  la  confiance? 
joignez  la  justice  à  l'habileté.  La  justice 
sans  prudence  aura  seule  encore  beaucoup 
de  force;  la  prudence  sans  justice  n*est 
bonne  à  rien. 

77.  Croire  que  par  la  fourberie,  par  une 
vaine  ostentation ,  par  une  physionomie 
comfjosée,  par  le  mensonge,  on  puisse  ac- 

3uérir  une  cloire  solide,  c  est  être  bien  loin 
e  la  vérité.  La  vraie  gloire  jette  ses  pro- 
fondes racines,  croit  et  se  propage.  Tout  ce 
3ui  est  faux  se  flétrit  et  tombe,  comme  une 
eur  qui  ne  dure  qu'un  jour.  Rien  de  con- 
trefait ne  peut  avoir  une  longue  durée. 

78.  Non-seulement  entre  les  maux  qu'on 
ne  peut  éviter  il  faut  tAcher  de  choisir  les 
plus  supportables;  mais  il  faut  chercher 
encore  si  Ton  ne  pourrait  pas  en  tirer  quel- 
que avantage. 

79.  Chacun  doit  se  proposer,  pour  règle 
de  sa  conduite,  que  sa  propre  utilité  soit  en 
même  temps  celle  de  tous. 

80.  S*il  est  vrai  que  la  nature  elle-même 

Ïrescrive  à  l'homme  d'être  utile  à  son  sem- 
lable ,  par  la  seule  raison  qu'il  est  hom- 
me, elle  .veut  donc  aussi  que  tous  leô  in- 
térêts particuliers  se  réunissent  pour  l'in- 
térêt commun. 

81.  Ce  qui  est  honteux  ne  peut  jamais 
être  utile,  quand  il  nous  ferait  même  acqué- 
rir ce  que  nous  appelons  de  grands  avanta- 
ges; car  c'est  déjà  le  malheur  le  plus  déplo- 
rable que  de  regarder  comme  utile  ce  qui  est 
malhonnête. 

82.  Prétendre  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
tenir  la  parole  donnée  à  l'homme  infidèle 
et  perfide,  c'est  chercher  une  fausse  et  cou- 
pable excuse  au  parjure. 

83.  Ceux  qui  n'ont  en  eux-mêmes  aucune 
ressource  pour  charmer  le  cours  de  leiïr 
vie,  trouveront  çue  tous  les  âçes  sont  un 
fardeau  pesant  à  soutenir  ;  mais  si  l'on  ne 
cherche  la  félicité  que  dans  son  propre 
cœur,  on  saura  se  procurer  des  douceurs 
dans  tout  ce  que  la  nature  et  la  nécessité 
nous  imposent. 

8b.  Jointe  à  la  grande  misère,  la  vieillesse 
n'a  pas  de  douceurs,  même  pour  le  sage  ; 
unie  à  la  plus  grande  fortune,  elle  est  encore 
fâcheuse  pour  l'insensé. 

85.  Les  respects,  l'amour  de  la  jeunesse 
font  le  charme  de  l'Age  avancé.  Comme  les 
sa^es  vieillards  se  plaisent  à  la  conver- 
sation des  jeunes  gens  qui  montrent  un 
heureux  caractère,  de  même  la  jeunesse 
honnête  aime  à  recevoir  des  leçons  des 
vieillards,  et  à  se  laisser  guider  par  eux 
dans  l*étude  de  la  vertu: 

86.  La  perte  de  nos  forces  est  bien  plus 


souvent  causée  par  les  vices  de  la  jeunesse 
que  par  le  ravage  des  années.  C'est  la  jeu- 
nesse intempérante  et  licencieuse  qui  livre 
à  la  viellesse  un  corps  usé. 

87.  Rien  ne  me  semble  long  dès  que  j'en 
prévois  le  terme.  Quand  une  fois  ce  terme 
est  arrivé,  que  tout  ce  qui  a  pu  le  précéder  est 
écoulé,  que  vous  en  reste-t-il?Ce  quevous 
avez  acquis  par  vos  bonnes  actions  et  vos  ver- 
tus. Les  heures,  les  jours,  les  mois,  les  an- 
nées, tout  fuit  :  le  temps  passé  ne  revient 
plus  et  l'on  ne  peutsavoirce  qui  doit  suivre. 

88.  Je  ne  me  repentirai  pas  d'avoir  vécu, 
si  j'ai  vécu  de  manière  à  me  rendre  témoi- 
gnage que  je  ne  suis  pas  né  en  vain. 

89.iSi  vous  ôtez  de  la  vie  le  lien  de  la  bien- 
veillance, les  maisons  ne  pourront  subsis- 
ter, les  villes  seront  renversées,  les  champs 
resteront  sans  culture. 

90.  Comparons  à  l'éternité  la  plus  longue 
vie  de  Thômme,  elle  nous  paraîtra  prescjue 
aussi  courte  que  celle  de  ces  insectes  qui  ne 
vivent  qu'un  jour. 

91.  La  vertu  ne  demande  d'autre  prix  de 
ses  travaux  et  des  dangers  qu'elle  brave, 
qu'un  tribut  de  louanges  et  de  gloire,  Otez- 
uous  cette  récompense,  qui  pourra  nous  en- 
gager, dans  la  courte  durée  de  cette  vie,  à 
nous  embarrasser  de  tant  de  soins. 

92.  Si  la  fortune  nous  enlève  nos  riches- 
ses, si  l'injustice  nous  les  ravit,  tant  que  la 
réputation  reste,  l'honneur  peut  nous  con- 
soler aisément  de  la  pauvreté. 

93.  Souvent  une  mort  honorable  rép'Si*! 
la  honte  de  la  vie. 

94.  La  véritable  gloire,  la  grandeur  d'ftme^ 
la  sagesse,  brillent  d'un  tel  éclat  qu'elles 
semblent  nous  avoir  été  données  en  propre 
par  la  vertu,  tandis  que  tout  le  reste  nous 
est  prêté  par  la  fortune. 

95.  Pour  qui  la  mort  est-elle  terrible? 
Pour  celui  qui  voit  tout  s'éteindre  avec  sa 
vie,  mais  non  pour  celui  dont  la  gloire  ne 
peut  mourir.  C*est  ainsi  qu'on  trouve  Texil 
affreux  quand  on  a  resserré  son  habitation 
dans  un  espace  étroit,  mais  non  quand  oa 
regarde  le  monde  entier  comme  une  ville. 

96.  L*homme  utile  peut  avoir  assez  vécu 
pour  la  nature,  j'en  conviens  ;  assez  même 
pour  sa  gloire,  ie  le  veux;  mais  il  a  tou- 
jours trop  peu  vécu  pour  sa  patrie. 

97.  C'est  un  ^rand  pouvoir  que  celui  de 
la  conscience  :  il  ne  se  fait  pas  moins  sen- 
tir lorsqu'il  6te  toute  crainte  à  l'innocent, 
qu'en  onraut  sans  cesse  aux  yeux  du  cou- 
pable tous  les  supplices  qu'il  a  mérités. 

98.  Il  est  des  maladies  qui  dépravent  les 
sens  et  font  perdre  aux  mets  leur  saveur  : 
la  cupidité,  Tavarice,  la  scélératesse  détrui- 
sent le  goût  de  la  vraie  gloire. 

99.  Dans  la  crainte  et  dans  le  danger,  on 
est  plus  porté  à  croire  aux  prodiges,  on  en 
invente  plus  impunément. 

100.  Je  ne  saiscommeutil  nese  peut  rien 
dire  de  si  absurde  qui  n'ait  été  avancé  par 
quelque  philosophes. 

101.  Celui  oui  séduit  un  juge  par  les  pres- 
tiges de  son  éloquence,  me  parait  plus  cou- 
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pable  que  celui  qui  le  corrompt  à  prix  d'ar- 
gent. 

103.  Ce  ne  sont  pas  des  philosophes, 
mais  d'adroits  imposteurs,  qui  soutiennent 

3u*on  est  heureux  quand  on  peut  vivre 
'une  manière  conforme  à  ses  désirs.  Gela 
est  faux.  Former  de  coupables  désirs,  c'est 
le  comble  du  malheur,  et  il  est  encore 
moins  fâcheux  de  ne  pas  obtenir  ce  qu'on 
soiùiaite,  uue  de  parvenir  à  ce  qu'il  est  cri- 
minel de  aésirer. 

CIRE  (Dicton).  Pour  exprimer  qu'on  cher- 
che à  amener  une  chose  à  la  perfection, 
comme  si  elle  sortait  d'un  moule,  on  em- 
ploie ce  dicton  :  Faire  comme  de  cire, 

CIVIÈRE  (Prov.).  Pour  peindre  la  dégé- 
nération de  certaines  familles  nobles,  on 
dit  d'elles  proverbialement  :  Cent  an$  ban- 
mire^  cent  ans  civière. 

CIVILITÉ.  Cette  qualité  n'a  guère  besoin 
d*être  ni  commentée,  ni  enseignée  ;  car  tout 
homme  qui  vit  dans  le  monde  doit  ht  con- 
naître et  la  considérer  comme  une  obliga- 
tion. Néanmoins  on  lui  a  aussi  érigé  des 
codes,  consacré  nombre  de  petits  livres  po- 
pulaires, et  parmi  ces  derniers  il  en  fut  un 
3ui,  aux  xvu*  et  xvm*  siècles,  jouissait 
'une  immense  renommée;  oui  pénétrait 
dans  le  ^uiiais  comme  dans  la  cnaumière ,  et 
se  présentait  bravement,  côte  à  côte,  avec 
lesaphorismesd'Hippocrate  et  les  préceptes 
de  Técole  de  Salerne.  Chacun  alors,  en  effet, 
ne  pensait  pas  qu'on  pût  avoir  l'esprit  con- 
venablement meublé,  si  Ton  n'y  trouvait, 
pour  fournir  à  la  conversation,  aux  conseils 
et  autres  nécessités  de  la  vie,  des  citations 
empruntées  à  l'espèce  de  triade  que  nous 
venons  d'indiquer.  Le  petit  livre  en  ques- 
tion, lequel  est  aujourd  hui  très-rare,  pres- 
que un  monument  archéologique,  ce  petit 
livre,  disons-nous,  a  pour  titre  :  Civilité 
puérile  et  honnête:  il  est  attribué  à  un  mis^ 
sionnaire,  et  son  chapitre  qui  était  le  plus 
en  faveur,  se  compose  de  quatrains  rimes 
par  un  sieur  de  Pybrac,  conseiller  du  roi 
en  son  conseil  privé.  Ce  sont,  pour  notre 
époque  s*entenâ,  les  plus  méchants  vers 
sans  contredit  qu'on  puisse  lire;  mais  ils 
n'en  obtinrent  pas  moins,  dans  leur  temps, 
un  succès  dont  la  durée  se  prolongea  bien 
au  delà  de  celte  qui  a  été  accordée  de  nos 
jours  aux  Méditatione  de  M.  de  Lamartine. 
D'ailleurs,  les  quatrains  de  M.  de  Pybrac, 
tout  mauvais,  tout  décousus  qu'ils  sont  dans 
leur  facture,  n'en  expriment  pas  moins  d'ex- 
cellents principes,  quelquefois  des  idées 
très-heureuses;  et  c'est  à  ce  titre  d'œuvre  à 
la  fois  morale  et  originale*  que  nous  repro- 
duisons ici  cette  élucubration  curieuse  : 

Dieu  tout  premier,  puis  père  et  mère  honore; 
Sois  juste  et  droit,  et  en  toute  saison 
De  l'innocent  prends  en  main  la  raison; 
Car  Dieu  te  doit  la  haut  juger  encore. 

Si  en  jugeant  la  faveur  te  commande; 
si»  corrompu  par  or  ou  par  présents. 
Tu  iais  justice  au  gré  des  courtisans, 
Ke  doute  pas  que  Dieu  ne  te  le  rende. 


Avec  le  jour  commence  ta  journée. 
De  l'Eternel  le  saint  nom  bénissant  ; 
Le  soir  aussi,  ton  labeur  finissant. 
Loue-le  encore  et  passe  ainsi  l'année 

Adore  assis,  comme  le  Père  ordonne. 
Dieu,  en  courant,  ne  veut  être  honoré  ; 
D'un  ferme  cœur  il  veut  être  adoré. 
Hais  ce  cœur  là  il  faut  qu'il  nous  le  donne. 

Ne  pas  disant  :  Ma  main  a  fait  cette  oeuvre. 
Ou  ma  vertu  ce  bel  œuvre  a  parfait  ; 
Mais  dis  ainsi  :  Dieu  par  moi  l'œuvre  a  fait; 
Dieu  est  l'auteur  du  peu  de  bien  que  j'œuvre. 

Tout  l'univers  n'est  qu'une  cité  ronde. 
Chacun  a  droit  de  s'en  dire  bourgeois  : 
Le  Scythe  et  Maure  autant  que  le  Cretois, 
Le  plus  petit  et  le  plus  grand  du  monde. 

Dans  le  retrait  de  cette  cité  belle, 
Dieu  a  logé'l'homme  comme  en  lieu  saint; 
Comme  en  un  temple  où  lui-même  il  s'est 

[peint* 
£n  mille  endroits  de  couleur  immortelle. 

Il  n'y  a  coin  si  petit  dans  ce  temple. 
Où  la  grandeur  n'apparaisse  en  Dieu 
L'homme  est  planté  justement  au  milieu» 
Afin  que  mieux  partout  il  le  contemple. 

11  ne  saurait  ailleurs  mieux  le  connaître. 
Que  dedans  soi,  où,  comme  en  un  miroir, 
La  terre  il  peut,  et  le  ciel  même  voir  ; 
Car  tout  le  monde  est  compris  en  son  être. 

Qui  a  de  soi  parfaite  connaissance. 
N'ignore  rien  de  ce  qu*il  doit  savoir; 
Mais  le  moyen  assuré  de  l'avoir. 
Est  se  mirer  dedans  sa  sapience. 

Ce  que  tu  vois  de  l'homme  n'est  pas  Thom 

[me^ 
C'est  la  prison  où  il  est  enserré. 
C'est  le  tombeau  où  il  est  enterré. 
Le  lit  branlant  où  il  dort  un  court  somme. 

Ce  corps  mortel  où  l'œil  ravi  contemple! 
Muscles  et  nerfs,  la  chair,  le  sang,  la  peau,. 
Ce  n'est  pas  l'homme,  il  est  beaucoup  plus 

[beau  : 
Aussi  Dieu  l'a  réservé  pour  son  temple. 

A  bien  parler,  ce  que  l'homme  on  appelle» 
C'est  un  rayon  de  la  Divinité  ; 
C'est  un  atome  éclos  de  l'unité. 
C'est  un  égoùt  de  la  source  éternelle. 

Reconnais  donc,  homme,  ton  origine. 
Et,  brave  et  haut,  dédaigne  ces  bas  lieux  ^ 
Puisque  fleurir  tu  dois  la  haut  ès-cieux, 
Et  que  tu  es  une  plante  divine. 

Il  t'est  permis  t'orgueillir  de  ta  race, 
Non  de  ta  mère,  ou  ton  père  mortel  ; 
Mais  bien  de  Dieu  ton  vrai  père  immortel. 
Qui  t*a  moulé  au  moule  de  sa  face. 

Au  ciel  n'y  a  nombre  infini  d'idées; 
Platon  s'est  trop  en  cela  mécompte  : 
De  notre  Dieu  la  pure  volonté 
Est  le  seul  moule  à  toutes  choses  nées. 

Je  veux,  c'est  fait.  Sans  travail  et  sans  peine, 
Tous  animaux,  jusqu'au  moindre  qui  vit* 
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Il  les  a  créés,  les  soutient»  les  nourrit. 
Et  les  défait  du  Tent  de  son  baleine. 

Haussé  tes  yeux  à  la  voûte  pendue, 
Ce  beau  lambris  de  la  couleur  des  eaux, 
Ce  rend  parfiit  de  deux  globes  jumeaux. 
Ce  firmament  éloigné  de  la  vue. 

Bref,  ce  qui  est,  ce  qui  fut,  qui  peut  être, 
En  terre,  en  'mer,  au  plus  caché  des  cieux. 
Sitôt  que  Dieu  Ya  voulu  pour  le  mieux, 
Tout  aussitôt  il  a  reçu  son  être. 

Ne  va  suivant  le  troupeau  d'£picure. 
Troupeau  vilain  qui  blasphème  en  tout  lieu* 
Et,  mécréant,  ne  connut  autre  dieu 
Que  le  fatal  ordre  de  la  nature. 

Et  cependant  il  se  vautre  et  patouille 
Dans  un  bourbier,  puant  de  tout  côtés, 
Et  du  limon  des  saies  voluptés 
Il  se  repaît  comme  une  autre  grenouille. 

Heureux  qui  met  en  Dieu  son  espérance', 
Et  qui  rinvoque  en  sa  prospérité. 
Autant  ou  plus  qu*en  son  adversité 
Et  ne  se  fie  en  humaine  assurance. 

Tondrais-tu  bien  mettre  espérance  sAre, 
En  ce  qui  est  imbécile  et  mortel? 
Le  plus  ^and  flot  du  monde  n*est  que  tel, 
Et  a  besoin  plus  que  toi  qu'on  Tassure. 

De  l'homme  droit  Dieu  est  la  sauve-garde  : 
L«>rsque  de  tous  il  est  abandonné. 
C'est  lorsque  moins  il  se  trouve  étonné. 
Car  il  sait  bien  que  Dieu  lors  plus  le  garde. 

Les  bien  du  corps  et  ceux  de  la  fortune 
Ne  sont  pas  biens,  à  parler  proprement  ; 
Ils  sont  sujets  au  moindre  changement; 
Hais  la  vertu  demeure  toujours  une. 

Vertu  qui  glt  entre  les  deux  extrêmes. 
Entre  le  plus  et  le  moins  qu'il  ne  faut. 
N'excède  en  rien,  et  rien  ne  lui  défaut, 
D'autrui  n'emprunte  et  suffit  à  soi-même. 

Qui  te  pourrait,  vertu,  voir  toute  nue, 
Que  ardemment  de  toi  serait  épris  1 
Puisqu'en  tout  temps  les  plus  rares  es|  riti 
T'ont  fait  l'amour  au  travers  d'une  nue. 

Le  sage  fils  est  du  père  la  joie  : 
Et  si  tu  veux  ce  sage  fils  avoir, 
Dresse-le  jeune  au  chemin  du  devoir; 
Hais  ton  exemple  est  la  plus  courte  voie 

Si  tu  es  né  enfant  d'un  sage  père, 
Que  ne  suis  tu  le  chemin  jà  battu? 
S'il  n'estpas  tel,  que  ne  t'efforce-lu 
A  le  conduire  comme  toi  à  bien  faire? 

Ce  n'est  pas  peu,  naissant  de  tige  illustre 
Etre  éclairé  par  des  antécesseurs; 
Hais  c'est  bien  plus  luire  à  ses  successeurs. 
Que  des  aïeux  seulement  prendre  lustre. 

Jusqu'au  cercueil,  mon  fils,  tu  dois  ap- 

[prendre ; 
Et  tiens  perdu  le  jour  qui  s'est  passé. 
Si  tu  n'y  as  quelque  chose  amassé, 
Pour  plus  savant  et  plus  sage  te  rendre. 

Le  voyageur  qui  près  du  séminaire 
Est  égaré,  se  percf  dedans  les  bois, 


An  droit  chemin  remettre  ta  le  dois; 
S'il  est  tombé,  le  relever  de  terre. 

Ainsi  l'honneur  plus  que  ta  propre  vie  ; 
Tentends  l'honneur  qui  consiste  au  devoir 
Que  rendre  on  doit,  suivant  humain  pouvoir, 
A  Dieu,  au  roi,  aux  lois,  à  la  patrie. 

Ce  oue  tu  peux  maintenant  ne  diffère 
Au  lendemain,  comme  les  paresseux  ; 
Et  ^rde  aussi  que  tu  ne  sois  de  ceux 
Qui  par  autrui  font  ce  qu'ils  pourraient  faire. 

Hante  les  bons,  des  méchants  ne  n'accointa; 
Et  mémement  en  la  jeune  saison. 
Que  l'appétit,  pour  forcer  la  raison. 
Arme  nos  sens  d'une  brutale  pointe. 

Quand  au  chemin  fourchu  de  ces  deux 

[dames. 
Tu  te  verras  comme  Alcide  Semond, 
Suis  celle-là  qui,  par  un  Apre  mont. 
Te  guide  au  ciel  loin  des  plaisirs  infimes. 

Ne  mets  ton  pied  au  travers  de  la  voie 
Du  pauvre  aveugle,  et  d'un  piquant  propos 
De  1  homme  mort  ne  trouble  le  repos. 
Et  du  malheur  d'autrui  ne  fais  ta  joie. 

En  ton  parler  sois  toujours  véritable, 
Soit  qu'il  te  faille  en  témoignage  ouïr. 
Soit  que  parfois  tu  veuilles  réjouir 
D'un  gai  propos  tes  hôtes  à  la  table. 

La  vérité  d'un  cube  droit  se  forme. 
Cube  contraire  au  léger  mouvement  ; 
Son  plan  carré  jamais  ne  se  dément. 
Et  en  tous  sens  a  toujours  même  forme. 

L'oiseau  rusé  se  sert  du  doux  ramage 
Des  oisillons,  et  contrefait  leur  chant  ; 
Ainsi,  pour  mieux  décevoir,  le  méchant 
Des  gens  de  bien  emprunte  le  langage. 

Ce  qu'en  secret  l'on  ta  dit  lie  révèle  : 
Des  faits  d'autrui  ne  soit  trop  enquérant; 
Le  curieux  volontiers  toujours  ment. 
L'autre  mérite  être  dit  infidèle. 

Fais  poids  égal  et  loyale  mesure, 
Quand  tu  devrais  de  nul  être  aperçu  ; 
Mais  le  plaisir  que  tu  auras  reçu. 
Rends-le  toujours  avec  quelque  usure. 

Garde,  soigneux,  le  dépôt  à  toute  heure. 
Et  quand  on  veut  de  toi  le  recouvrer, 
Ne  va,  subtil,  des  moyens  controuver. 
Dans  un  palais,  afin  qu'il  te  demeure. 

L'homme  de  sang  te  soit  toujours  en  haine  ; 
Hue  sur  lui  comme  fait  le  berger 
Numidien  sur  le  tigre  lézer 
Qu'il  voit  de  loin  ensanglanter  la  plaine. 

Ce  n'est  pas  tout  ne  faire  à  nul  outrage  • 
Il  faut  de  plus  s'opposer  à  l'effort 
Du  malheureux  qui  pourchasse  la  mort. 
Ou  du  prochain  la  chute  et  le  dommage. 

Qui  a  désir  d'exploiter  sa  promesse. 
Dompte  à  la  fois  et  son  ventre  et  le  feu 
Qui  aans  nos  cœurs  s'allume  peu  à  peu 
SouflDé  du  vent  d'erreur  et  de  paresse. 

Vaincre  soi-même  est  la  grande  victofre  ; 
Chacun  chez  soi  loge  ses  ennemis, 
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Oui  par  Teffort  de  la  raison  souaiis, 
OuTrent  le  pas  à  réternelle  gloire. 

Si  ton  ami  a  commis  quelque  offénseï 
Ne  Ya  soudain  contre  lui  t irriter; 
Et  doucement,  pour  ne  le  dépiter. 
Fais  lui  ta  plainte  et  reçois  sa  défense. 

Lliomme  est  fautif,  nul  vivant  ne  peut  dire 
N^avoir  failli  ;  dans  les  hommes  parfaits, 
Examinant  et  leurs  dits  et  leurs  faits, 
Tu  trouveras,  si  tu  veux,  à  redire. 

Vois  l'hypocrite  avec  sa  triste  mine, 
Tu  le  prendrais  pour  l'aîné  des  Gâtons 
Et  cependant  toute  nuit  à  tâtons 
Il  court,  il  va  pour  tromper  sa  voisine. 

Cacher  son  vice  est  une  peine  extrèmet 
Et  peine  en  vain  :  fais  ce  que  tu  voudras, 
A  toi  au  moins  cacher  tu  ne  pourras, 
Car  nul  ne  peut  se  cacher  à  soi-même 

Aie  de  toi  plus  que  des  autres  honte. 
Nul  plus  que  toi  par  toi  n'est  offensé; 
Tu  dois  premier,  si  bien  v  as  pensé, 
Rendre  de  toi  à  toi-même  le  compte. 

Point  ne  te  sert  être  bon  d'apparence , 
Mais  bien  de  Tétre  à  preuve  et  par  effet  ; 
Contre  un  faux  bruit  que  le  vulgaire  fait, 
Il  n'est  rempart  tel  que  la  conscience. 

A  l'indigent  montre-toi  secourable/ 
Lai  faisant  part  de  tes  biens  en  saison  ; 
Car  Dieu  bénit  et  accroît  la  maison 
Qui  a  pitié  du  pauvre  misérable. 

Hélas  1  que  te  sert  tant  d'or  dans  la  bourse. 
Au  cabinet  maint  riche  vêtement, 
Dans  tes  greniers  tant  d'orge  et  de  froment. 
Et  de  ton  vin  en  ta  cave  une  source? 

Si  rependant  le  pauvre,  nu,  frissonne 
Devant  ta  porte,  et,  languissant  de  faim. 
Pour  tout  enGn  n'a  qu'un  morceau  de  pain, 
Et  s'en  rêva  sans  que  rien  on  lui  donne 

As-tu,  cruel  1  le  coour  de  telle  sorte, 
De  mépriser  le  pauvre  infortuné, 
Qui,  comme  toi,  est  en  ce  monde  né. 
Et  comme  toi  de  Dieu  l'image  porte? 

Le  malheur  est  commun  à  tons  les  hommes, 
Et  mémement  aux  princes  et  aux  rois; 
Le  sage  seul  est  exempt  de  ses  lois  ; 
Mais  où  est-il ,  las  !  au  siècle  où  nous  sommes  I 

Le  sage  est  libre  enserré  de  cent  chaînes; 
Il  est  seul  riche  et  jamais  étranger, 
Seul  assuré  au  milieu  du  danger, 
Et  le  vrai  roi  des  fortunes  humaines. 

Le  messager  du  tyran  ne  s'étonne  ; 
Plus  se  roidit  quand  plus  est  asité; 
Il  connaît  seul  ce  qu'il  a  mérite, 
Et  ne  s'attend  près  de  soi  de  personne. 

Vertus  et  mœurs  ne  s'acquièrent  d'étude, 
Ni  par  argent,  ni  par  faveur  des  rois. 
Ni  par  un  acte,  ni  par  deux  ou  par  trois, 
Et  par  confiance  et  par  longue  habitude. 

Qui  lit  beaucoup  et  jamais  ne  médite, 
Semble  à  celui  qui  mange  avidement. 
Et  de  tous  mets  surcharge  tellement 
Son  estomac,  que  rien  ne  lui  profite. 


Nul  ne  saurait  par  temps  devenir  sage. 
S'il  Teût  été  dès  l'abord  tout  à  fait  : 
Quel  artisan  fut  donc  maître  parfait. 
Du  premier  jour  de  son  apprentissage  ? 

Petites  sources  font  grandes  rivières  ; 
Qui  bruit  si  haut,  à  son  commencement, 
N'a  pas  long  cours,  non  plus  que  le  torreuK 
Qui  perd  son  nom  dedans  les  fondrières. 

Maudit  celui  qui  fraude  la  semence, 
Ou  qui  retient  le  salaire  promis 
Au  mercenaire  ;  ou  qui  de  ses  amis 
Ne  se  souvient,  sinon  en  leur  présence. 

Ne  te  parjure  en  aucune  manière  ; 
Et  si  tu  es  contraint  faire  serment, 
Le  ciel  ne  jure,  la  terre  ou  l'élément. 
Et  par  le  nom  de  la  cause  première 

CaFDieu  qui  hait  le  parjure  exécrable. 
Et  le  punit  comme  il  a  mérité, 
Ne  veut  que  l'on  témoigne  vérité, 
Par  ce  qui  est  mensonge  ou  muable. 

Un  art,  sans  plus,  en  lui  seul  t'exercite. 
Et  du  métier  d'autrui  en  t'empéchant. 
Va  dans  le  tien  le  parfait  recherchant  ; 
Car  exceller  n'est  pas  chose  petite. 

Plus  n'embrasser  que  l'on  ne  peut  étreindre; 
Aux  grands  honneurs  convoiteux  n'aspirer; 
User  des  biens,  ne  les  pas  désirer  ; 
Ne  souhaiter  la  mort,  et  ne  la  craindre. 

Il  ne  faut  pas  au  plaisir  de  la  couche 
De  chasteté  restreindre   le  beau  don. 
Et  cependant  livrer  è  l'abandon 
Ses  yeux,  ses  mains,  son  oreille  et  sa  bouche* 

Hél  le  dur  coup,  qu'est  celui  de  l'oreille  : 
On  en  devient  quelquefois  forcené, 
Même  alors  qui  nous  est  assuré 
D'un  beau  parler  plein  de  douce  merveille. 

Mieux  nous  vaudrait  des  oreillettes  prendre. 
Pour  nous  sauver  de  ces  coups  dangereux  : 
Par  là  s'armaient  les  pugils  valeureux. 
Quand  sur  l'arène  il  leur  fallait  descendra. 

Ce  qui  en  nous  par  l'oreille  pénètre, 
Dans  le  cerveau  coule  soudainement  ; 
Et  ne  saurions  y  pourvoir  autrement, 
Que  tenant  close  au  mal  cette  fenêtre. 

Parler  beaucoup  on  ne  peut  sans  mensonge, 
Ou  pour  le  moms  sans  quelque  vanité  ; 
Le  parler  bref  cou  vient  à  vérité. 
Et  l'autre  est  propre  à  la  fable  ou  au  songe 

Du  Memphien  la  grave  contenance, 
Lorsque  sa  bouche  il  serre  avec  le  doigt. 
Mieux  que  Platon  enseigne  comme  on  doit 
Sévèrement  honorer  le  silence. 

Comme  l'on  voit  à  l'ouvrir  de  la  porte 
D'un  cabinet  ro^aU  maint  beau  tableau. 
Mainte  antiquaille,  et  tout  ce  que  de  beau 
Le  portugais  des  Indes  n(»us  apporte; 

Ainsi  dès  lors  que  l'homme  qui  médii 
Et  est  savant  commence  de  s'ouvrir 
Un  grand  trésor;  vient  à  se  découvrir 
Trésor  caché  au  puits  de  Démocrite. 
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On  dit  soadain,  voilà  qui  fut  de  Grèce» 

Ceci  de  Chiae  et  cela  d'un  tel  lieu» 

Et  le  dernier  est  tiré  de  Thébreu  ; 

Mais  tout  en  somme  est  rempli  de  sagesse. 

Notre  heur    pour  grand  qu'il  soit,    nous 

[semble  moindre; 
Les  ceps  d'a'utrui  portent  plus  de  raisins  ; 
Hais  quant  aux  maux  que  souffrent  nos 

[voisins. 

C'est  moins  que  rien»  ils  ont  tort  de  s'en 

[plaindre. 

A  Tenrieux  nul  tourment  je  n'ordonne; 
Il  est  de  soi  le  iuge  et  le  bourreau. 
Et  ne  fut  onc  de  Denis  le  taureau, 
Supplice  tel  que  celui  qu'il  se  donne. 

Pour  bien  au  vif  peindre  la  calomnie, 
Il  la  faudrait  peindre  quand  on  la  sent; 
Qui  par  bonheur  d'elle  ne  se  ressent, 
Croire  ne  peut  quelle  est  cette  furie. 

Elle  ne  fait  en  l'air  sa  résidence. 
Ni  sous  les  eaux,  ni  au  profond  des  bois  : 
Sa  maison  est  aux  oreilles  des  rois, 
D'où  elle  brave  et  flétrit  l'innocence. 

Quand  une  fois  ce  monstre  nous  attache 
Il  sait  si  fort  ses  cordillons  nouer, 
Que  bien  qu'on  puisse  enfin  les  dénouer, 
Restent  toujours  les  marques  de  l'attache 

Juge  ne  donne  en  ta  cause  sentence, 
Chacun  se  trompe  en  ce  fait  aisément  ; 
Notre  intérêt  force  le  jugement, 
Et  d*un  côté  fait  pencher  la  balance. 

Dessus  la  loi  tes  jugements  arrête, 
Et  non  sur  l'homme  et  sans  affection  ; 
L'homme  au  contraire  est  plein  de  passion. 
L'un  tient  de  Dieu  et  l'autre  de  la  bête. 

Le  membre  sain  et  se  juge  et  se  prouve, 
Toujours  égal,  entier  ou  départi  ; 
Le  droit  aussi  en  atomes  parti. 
Semblable  à  toi  toujours  égal  se  trouve. 

Nouvel  Ulysse,  apprend  du  long  voyage* 

A  gouverner  Ithaque  en  équité  : 

Maint  à  Scylla  et  Gharybde  évité. 

Qui  heurte  au  port  et  chez  soi  fait  naufrage. 

Songe  longtemps  avant  que  de  promettre; 
Mais  si  tu  as  quelque  chose  promis. 
Quoi  que  ce  soit,  et  fût-ce  aux  ennemis, 
l>e  Taccomplir  en  devoir  te  faut  mettre. 

La  Toi  sous  qui  l'Ëtat  sa  force  a  prise, 
<jarde-]a  bien  pour  grosse  qu'elle  soit; 
Le  bonheur  vient  d'uù  Ton  ne  s'aperçoit, 
Et  bien  souvent  de  ce  que  Ton  méprise 

Fuis  jeune  et  vite  de  Circé  le  breuvage, 
N'écoute  aussi  des  syrènes  les  chants  ; 
Car,  enchanté,  tu  courrais  par  les  champs. 
Plus  abruti  qu'une  bête  sauvage. 

Vouloir  ne  faut  chose  que  l'on  ne  puisse, 
Et  ne  pouvoir  que  cela  que  l'on  doit, 
Mesurant  Tun  et  l'autre  par  le  droit« 
Sur  Téteriiel  moule  de  la  justice. 

Changer  à  coup  de  loi  et  d'ordonnance, 
Ln  l'ait  d'Etat  est  un  point  dangereux  ; 


Et  si  Lycurgue  en  ce  point  fut  heureux, 
11  ne  faut  pas  en  faire  conséquence. 

Je  sais  ce  mot  de  puissance  absolue. 
De  plein  pouvoir  de  propre  mouvement  ; 
Aux  saints  décrets  ils  ont  premièrement 
Duit  à  nos  lois  la  puissance  tollue. 

Croire  léger*  et  soudain  se  refondre. 
Ne  discerner  les  amis  des  flatteurs. 
Jeune  conseil  et  nouveaux  directeurs. 
Ont  mis  souvent  les  hauts  Etats  en  poudre. 

Dissimuler  est  un  vice  servile. 
Vice  suivi  de  la  déloyauté. 
D'où  sort  et  coure  grande  cruauté 
Qui  aboutit  à  la  guerre  civile. 

Donner  beaucoup  sied  bien  à  un  erand  prinoe« 
Pourvu  ({u'il  donne  à  qui  l'a  mérité. 
Par  portion,  non  par  égalité, 
Et  que  ce  soit  sans  foiuer  la  province. 

Ris  si  tu  veux  en  air  de  Démocrite» 
Puisque  le  monde  est  pure  vanité; 
Mais  quelquefois  toucné  d'humanité. 
Pleure  nos  maux  des  larmes  d'Heraclite. 

A  l'étranger  sois  humain  et  propice, 
Et  s'il  se  plaint,  incline  à  sa  raison; 
Hais  lui  aonner  les  biens  de  la  maison. 
C'est  faire  aux  tiens  et  honte  et  injustice 

Je  t'apprendrai,  si  tu  veux,  en  peu  d'heuret 
Ce  beau  secret  du  breuvage  amoureux  : 
Aime  les  tiens  tu  seras  aimé  d'eux. 
Il  n'y  a  point  de  recette  meilleure. 

Crainte  qui  vient  d'amour  et  révéreoce» 
Est  un  appui  ferme  de  royauté; 
Mais  qui  se  fait  craindre  par  cruauté» 
Lui-même  craint,  et  vit  en  défiance. 

Qui  saurait  bien  ce  que  c'est  undiadème. 
Préférerait  descendre  en  le  tombeau. 
Que  d*affubler  son  chef  de  ce  bandeau. 
Car  aussi  bien  il  meurt  lors  à  soi-même. 

De  jour  et  nuit  faire  la  sentinelle. 
Pour  le  salut  d'autrui  toujours  veiller. 
Pour  le  public  sans  nul  gré  travailler. 
C'est  en  un  mot  ce  qu'empire  j'appelle. 

Je  ne  vis  onc  prudence  avec  jeunesse, 
Rien  commander  sans  avoir  obéi, 
Etre  fort  craint  etn'être  point  haï. 
Etre  tyran  et  mourir  de  vieillesse. 

Ne  soit  au  bal  qui  n'aimera  la  danse. 
Ni  au  banquet  qui  ne  voudra  manger, 
Ni  sur  la  mer  qui  craindra  le  danger, 
Ni  à  la  cour  qui  dira  ce  qu'il  pense. 

Du  médisant  la  langue  venimeuse, 
Et  du  flatteur  les  propos  emmiellés. 
Et  du  moqueur  les  brocards  entilés. 
Et  du  malin  la  poursuite  animeuse; 

Haïr  le  vrai  et  feindre  en  toute  chose, 
Sonder  le  simple  afin  de  l'attraper, 
Rraverle  faible  et  sur  l'absent  draper. 
Sont  de  la  cour  les  œillets  et  les  roses. 
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Adversité  »  des  faveurs  et  querelle , 
Sont  trois  essais  pour  sonder  un  ami  ; 
Tel  a  le  nom  qui  ne  Test  qu'à  demi , 
Si  ne  saurait  endurer  la  coupelle. 

Aime  l'Etat  tel  gne  ta  le  vois  être  r 
S'il  est  royal ,  aime  la  royauté  ; 
S'il  est  de  peu»  ou  bien  communautei 
Aime-le  aussi  quand  Dieu  t*y  a  fait  naître. 

Il  est  permis  souhaiter  un  bon  prince  : 
Mais  tel  qu'il  est  il  te  convient  porter  ; 
Car  il  vaut  mieux  un  tyran  supporter, 
Que  de  troubler  la  paix  et  la  province 

A  ton  seigneur  et  ton  roi  ne  te  joue» 
Et  s*il  t'en  prie»  il  t'en  faut  excuser; 
Qui  des  faveurs  des  rois  veut  abuser, 
Bientôt  froissé  choit  en  bas  de  la  roue. 

Qui  de  bas  lieu»  miracle  de  fortune , 
En  un  matin  t'es  haussé  si  avant» 
Pense-tu  bien  que  ce  n'est  que  du  vent , 
Qui  calmera  peut-être  sur  la  brune? 

L'état  moyen  est  l'élat  plus  durable  ; 
On  voit  des  eaux  le  plat  pays  noyé, 
Et  les  hauts  monts  ont  le  chef  foudroyé  : 
Un  petit  tertre  est  sûr»  est  agréable. 

De  peu  de  bien  nature  se  contente  » 
Et  peu  suffit  pour  vivre  honnêtement; 
L'homme  ennemi  de  son  contentement. 
Plus  a  »  et  plus  pour  avoir  se  tourmente 

Quand  tu  verras  que  Dieu  au  ciel  retire 
A  coup  sûr  les  hommes  vertueux. 
Dis  hardiment»  l'orage  impétueux 
Viendra  bientôt  ébranler  cet  empire. 

Les  gens  de  bien  sont  comme  de  gros  Termes 
Ou  forts  piliers  qui  servent  d*arcs-boutanls» 
Pour  appuyer»  contre  l'elTort  du  temps» 
Les  bauls  Etals  et  les  maintenir  fermes 

L'homme  se  plaint  de  sa  trop  courte  vie» 
Et  cependant  n'emploie  où  il  devrait 
Le  temps  qu'il  a,  qui  suflir  lui  pourrait 
Si»  pour  bien  vivre,  avait  la  vive  envie. 

Tu  ne  saurais  d'assez  ample  salaire 
Récompenser  celui  qui  fa  soigné 
Eu  ton  enfance  »  et  qui  t*a  enseigné    , 
A  bien  parler»  et  surtout  à  bien  faire. 

Aux  jeux  publics»  au  théâtre»  à  la  table 
Cède  ta  place  au  vieillard  et  chenu  ; 
Quand  tu  seras  à  son  âge  venu» 
Tu  trouveras  qui  fera  le  semblable. 

Tel  qui  ingrat  envers  toi  se  démontre» 
Va  augmentant  le  lot  de  ton  bienfait; 
Le  reprocher  maint  homme  ingrat  a  fait  ; 
C'est  se  payer  que  du  bien  faire  montre. 

Boire  et  manger»  s'exercer  par  mesure 
Sont  de  santé  les  outils  plus  certains  ; 
L'excès  dans  Tun  de  ces  trois  aux  humains 
HAte  la  mort  et  force  la  nature. 

Si  quelquefois  le  méchant  te  bl()sonne, 
Que  t'en  chaut-il?  hélas I  c'est  ton  honneur: 
Le  blâme  prend  la  force  du  donneur; 
Le  !ot  est  bon  »  quand  un  bon  nous  le  donne 


Nous  mêlons  tout  »  le  vrai  parler  se  change  ; 

Souvent  le  vice  est  du  nom  revêtu 

De  la  prochaine  opposite  vertu. 

Le  lot  est  blâme  »  et  le  blâme  est  louange. 

En  bonne  part  ce  qu'on  dit  tu  dois  prendre» 
Et  l'imparfait  du  prochain  supporter» 
Couvrir  sa  faute  et  ne  la  rapporter, 
Prompt  à  louer  et  tardif  à  reprendre. 

Tel  qui  pense,  et  se  dit  être  saçe. 
Tiens-le  pour  fou;  et  celui  qui  savant 
Se  fait  nommer,  sonde-le  bien  avant. 
Tu  trouveras  que  ce  n'est  que  langage. 

Plus  on  est  docte  et  plus  on  se  défie 
D'être  savant  ;  et  Thomme  vertueux 
Jamais  n'est  vu  être  présomptueux  : 
Voilà  les  fruits  de  ma  philosophie. 

1.  La  civilité  est  la  magie  politique  des 
grands  personnages.. 

2.  La  vraie  courtoisie  est  une  dette,  celle 
qui  est  affectée  est  une  tromperie. 

(De  Vernagb.) 

CLAUDE  {Dicton).  On  ait  d'une  personne 
qui  a  peu  de  sens:  vous  êtes  bien  Claude.  On 
croit  que  cela  vient  de  la  mère  de  l'empe- 
reur Claude,  laquelle  avait  l'habitude  do 
dire,  en  parlant  d'un  imbécile,  qu'il  était 
plus  bête  que  son  Claude  :  meo  Claudio  stul" 
lior. 

CLÉMENCE.  Dans  un  commencement  de 
règne,  di  t  Tacite,  il  est  bon  de  passer  pour 
avoir  de  la  clémence. 

CLERC  (Prov.),  Les  deux  dictons  qui  sui- 
vent étaient  fréquemment  employés  autre- 
fois :  grand  clerc^  désignait  un  homme  ha- 
bile ;  mau-clerc^  un  ignorant.  Pour  faire  con- 
naître que  la  science  ne  donne  pas  toujours 
le  bon  sens,  la  raison  vulgaire,  rexpérienco 
des  choses,  on  disait  aussi  proverbialement: 
les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus 
fins. 

CLIQUET  DE  MOULIN  (Prov.).  On  dit 
d'un  bavard  :  sa  langue  va  comme  un  cliquet 
de  moulin.  Les  anciens  faisaient  usage,  dans 
le  même  sens,  de  ce  dicton  :  Architœ  crépi- 
tacutum^  désignant  ainsi  un  hochet  inventé 
par  le  philosophe  Architas,  lequel  hochet 
rendait  des  sons  de  lui-même. 

CLOCHE  (Prov.).  Pour  peindre  un  hom- 
me qu*une  déception  vient  d*atteindre  subi- 
ment,  on  dit  qu  il  est  étonné  on  maté  comme 
un  fondeur  de  c^ocAes, c'est-à-dire  comme  un 
fondeur  dont  la  fonte  a  mal  pris  la  forme  du 
moule.  On  emploie  aussi  cet  autre  proverbe» 
afln  d'exprimer  qu'en  bonne  iustice  il  faut 
écouter  les  deux  parties  z^utnen/end^u'una 
cloche  n  entend  m'un  son. 

CLOU  [Dicton).  On  dit  river  le  clou  de 
quelqu'un  pour  signifier  au'on  l'a  mis  sévè- 
rement à  la  raison. 

COCAGNE  (Dicton).  On  donnait  ce  nom 
autrefois  à  une  certaine  partie  du  Langue- 
doc, où  Ton  recueillait  une  quantité  im- 
mense de  coques  de  pastel,  produit  qui  en- 
richissait une  foule  de  gens.  Les  fortunes 
qu'elle  procurait  alors  étaient  telles,  en  ef 
fet,  que  pour  désigner  un  pays  où  l'abon- 
dance de  toutes  choses  était  prodigieuse»  en 
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faisait  usage  de  ce  dicton  :  Pays  de  Cocagne. 

CCHSOR.  La  joie  de  Tesprit  rend  le  corps 
plein  de  vigueur  ;  la  tristesse  du  cœur  des- 
sèche les  os.  (Salomon.) 

i.  La  langue  est  le  témoin  le  plus  faux 
du  cœur. 

2.  Le  cœur  est  la  plume  de  TAme,  comme 
la  plume  est  l'instrument  de  la  main. 

(PÉREZ.) 

1.  Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et 
personne  n*eu  ose  dire  de  son  esprit. 

2.  L'esprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur. 

3.  Qui  sait  lire  dans  son  cœur  y  troure 
le  secret  de  tous  les  autres. 

(La  Rochefoucauld.) 
Le  cœur  est  rarement  d'accord  avec  l'es- 

Erit;  c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
ommes  pensent  bien  et  vivent  mal. 

(De  Vernage.) 
Le  cœur  veut  bien  plus  déterminément 
que  l'esprit.  M"*  de  Graffignt.) 

1.  Les  hommes  ne  connaissent  rien  au  ca* 
ractère  de  leur  propre  cœur. 

2.  Un  philosophe  est  toujours  homme  par 
le  cœur.  (L'anbé  PrAvost.) 

L'attachement  et  les  soins  gagnent  les 
cœurs,  mais  ils  ne  les  recouvrent  point. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Les  résolutions  qui  viennent  du  cœur  ont 
cela  de  particulier,  qu'en  les  prenant  on  les 
juge  ;  on  les  blAme  souvent  soi-même  avec 
sévérité,  sans  cependant  hésiter  réellementà 
les  prendre.  (M**  de  Staël.) 

La  langue  du  cœur  n^a  pas  besoin  de  mots 
pour  être  comprise,  c*est  dans  les  yeux 
qu'elle  est  écrite.  (M"*  Cottin.) 

Tout  se  passe  au  fond  de  notre  cœur,  et 
c'est  notre  cœur  seul  qui  donne  à  tout  l'exis- 
tence et  la  réalités  (Ballaiscde.) 

C'est  une  source  abondante  d'inspirations 
que  l'honnêteté  du  cœur.  L'artiste  ou  l'écri- 
vain n*ont,  après  tout,  au'eux-mémes  à  con- 
fier à  leur  pinceau  ou  a  leur  plume.  On  ne 
pense  qu'en  soi-même  quoiqu'on  fasse,  et 
Ton  ce  met  que  son  Ame  ou  sa  vie  sur  la 
toile  ou  dans  ses  écrits.  (Le  comte  Mole.) 

Le  cœur  perfectionne  les  idées. 

(A.  de  Chesnel.) 

La  joie  du  cœur  est  la  vie  de  l'homme  :  la 
joie  de  l'homme  rend  la  vie  plus  longue. 

[L  Ecclésiaste  ) 

Il  n'y  a  que  ceux  à  ç|ui  Dieu  parle  dans  le 
fond  du  cœur,  qui  puissent  connaître  toute 
retendue  de  leurs  obligations. 

(Mdiximes  chrétiennes.) 

CŒUR  (Prov.).    Pour  peindre  l'oubli 

S|u'entralne  l'absence,  on  dit:  loin  des  yeux^ 
oin  du  casur. 

COFFRE  (Dicton).  Cette  phrase  :  mourir 
sur  le  coffre^  s'applique  aux  domestiques 
Agés  que  la  pauvreté  oblige  à  continuer  le 
service,  malgré  leur  faiblesse  et  leurs  infir- 
mités. Elle  vient  de  ce  que  les  valets  se  re- 
posent d'habitude  sur  les  coffres  placés  dans 
iès  antichambres. 

COGNÉE  (Prov.).  On  dit  de  celui  que  des 
contrariétés  font  renoncer  à  marcher  vers 
lebutiju^il  se  proposait  d'atteindre,  qu'il 
jette  le  manche  après  la  cognée;  ce  qui  signi- 


fie que,  dans  ce  cas,  on  agit  comme  un  bû- 
cheron qui,  n^ayant  plus  que  le  manche  de 
sa  coignée,  le  jetterait  au  loin,  par  dépit  ou 
découragement,  au  lieu  de  chercher  à  se 
procurer  un  autre  fer. 

COIFFÉ  [Dicton).  Quelques  enfants  vien- 
nent au  monde  avec  une  sorte  de  coiffe  sur 
la  tête,  et  les  anciens  croyant  reconnaître 
dans  cette  singularité,  la  figure  d'un  diadè- 
me de  roi  ou  Ta  mitre  d'un  grand  prêtre,  sic 
persuadaient  que  celui  A  qui  le  ciel  avait 
apposé  ce  sceau,  était  appelé,  à  de  hautes 
destinées.  Aussi  disaient-ils ,  comme  nous 
le  répétons  encore  de  nos  jours,  d'un. hom- 
me heureux  dans  ses  entreprises  :  Il  est  né 
coiffé.^ 

COLÈRE.  On  ne  fait  point  de  distinction, 
dit  La  Rochefoucauld ,  dans  les  espèces  de 
colère,  bien  qu'il  y  en  ait  une  légère  et  pres- 
que innocente ,  qui  vient  de  Tardeur  de  la 
complexion,  et  une  autre  [très-criminelle» 
qui  est;  à  proprement  parler,  la  fureur  de 
1  orgueil. 

COLÈRE  DU  PÈRE  DDCHÊNE  [Prov.).  On 
qualifie  ainsi  un  courroux  impuissant.  Ce 
proverbe  date  des  années  1792  et  1793,  épo- 
({ue  è  laquelle  Hébert  déblatérait  chaque 
jour  contre  toutes  choses  et  toutes  gens, 
dans  son  journal  intitulé  Le  père  DucMne. 

COLLIER  [Dicton).  L'ordre  de  Saint-Mi- 
chel, créé  par  Louis  XI,  fut  tellement  pros- 
titué sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Fran- 
çois II,  qu'on  finit  par  l'appeler  le  collier  à 
toutes  bêtes j  et  depuis  lors  on  a  fait  usage  de 
la  même  expression  pour  désigner  une  di- 
gnité ou  un  empfoi  tombé  dans  l'avilisse- 
ment. 

COMFORTABLG.  Mot  anglais  qui  signi- 
fie aisuncp,  bien-élre  dans  toutes  les  habitu- 
des de  la  vie,  et  dont  un  écrivain  français  a 
donné  la  définition  que  voici  :  «  Le  comfor- 
table  est  plus  que  le  bien-être  et  moins 
que  le  plaisir.  C'est  un  état  physique  et 
moral,  une  habitude  d'être  convenable,  sa- 
tisfaisante, commode,  agréable,  décente, 
mais  peut  être  un  peu  égoïste.  Le  caractère 
naturel  des  Français  semble  les  destiner, 
sinon  à  ne  jamais  comprendre,  du  moins  à 
ne  jamais  sentir  le  comforlable.  Ils  ont  quel- 
que chose  de  trop  vif  dans  l'esprit  et  de 
trop  inconstant  dans  les  habitudes  ;  ils  pré- 
fèrent toujours  le  plaisir  d'agir  sur  les  au- 
tres à  celui  d'opérer  sur  eux-mêmes.  Le 
comfortable  est  quelque  chose  de  complet  : 
on  s*endormira  aans  le  comfortable  plus 
qu'on  n'y  pourra  rêver,  on  s'y  laissera  vi- 
vre. Toutefois,  le  comfortable  n'implique 
pas  le  ne  rien  faire  dés  Napolitains,  mais 
il  indique  le  faire  sans  efforts,  sans  travail, 
sans  sueur  ;  enfin  le  comfortable  n'est  en 
France  qu'un  mot  d'emprunt  pour  expri- 
mer une  chose  que  nous  ne  devons  jamais 
acquérir,  j» 

COMMANDEMENT.  —  La  liberté  est  tel- 
lement naturelle  aux  hommes,  dit  de  Ver'- 
nage^  que  rien  ne  leur  parait  plus  diflScile 
à  }jratiquer  que  l'obéissance.  C'est  ce  qui 
doit  obliger  les  personnes  qui  commandent 
à  adoucir,  par  des  paroles  et  jiar  des  ma- 
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nières  civiles  et  obligeantes,  tout  ce  que  le 
loramandemenl  peut  avoir  de  dur  et  de  re- 
butant. ,^        s   ,  :,. 

COMMISSAIRE  (Prot?.).  Jadis,  on  envoyait 
des  commissaires  extraordinaires  dans  les 
prisons  afin  d'examiner  la  conduite  des  gou- 
verneurs et  de  réprimer  les  abus.  Mais 
comme  les  auteurs  de  ces  abus  n'étaient 
nullement  disposés  à  fiiire  réparation,  ils 
avaient  le  soin  de  capter  la  bienveillance 
des  envoyés  du  pouvoir,  en  les  retenant 
sans  cesse  au  milieu  des  festins  les  plus 
splendides.  L'abondance  des  mets  y  était 
telle  que,  pour  exfjrimer  le  nec  plus  ultra  en 
gastronomie,  on  disait  :  Faire  chère  de  com- 
missaire, ,  ,  ,. 

COMPLAISANCE.  Là  complaisance,  dit 
Théophraste,  est  une  manière  de  vivre  où 
Ton  cherche  beaucoup  moins  ce  qui  est 
vertueux  et  honnête,  que  ce  qui  est  agréa- 
ble. ^         , 

COMPTE  (Prov.).  Ce  mot  entre  dans  plu- 
sieurs proverbes,  comme  dans  les  suivants, 

par  exemple  : 

1.  Les  bons  comptes  font  les  bons  amis, 

2.  Qui  compte  sans  son  hôtCf  compte  deux 

fois. 

3.  Erreur  n*est  pas  compte. 
CONDORCET.  Quelques  jours  avant  sa 

mort,  le  marquis  de  Condorcet  rédigea,  sous 
le  litre  :  Avis  d*un  proscrit  à  sa  fille,  Tins- 
iruction  morale  suivante.  Toute  recom- 
Diandable  qu'ellef  e^U  on  regrette  que  le 
philosophe  n'y  ait  point  fait  intervenir  aussi 

la  religion. 

«  Mou  enfant,  dit-il,  si  mes  caresses,  si 
mes  soins  ont  pu,  dans  ta  première  enfance, 
le  consoler  quelquefois;  si  ton  cœur  en  a 
gardé  le  souvenir,  puissent  ces  conseils, 
dictés  par  ma  tendresse,  être  reçus  de  loi 
avec  une  douce  confiance,   et  contribuer  à 

tonbonheurl 

I.  —  n  Dans  quelque  situation  que  tu  sois, 
qnand  tu  liras  ces  lignes,  que  ie  trace  loin 
de  toi,  indifférent  à  ma  destinée,  mais  oc- 
cupé de  la  tienne  et  de  celle  de  la  mère, 
soDge  que  rien  ne  t'en  garantit  la  durée. 

1  Prends  Thabilude  du  travail,  non-scule- 
raent  pour  te  suOire  à  lui-Uiêiye  sans  un 
service  étranger,  mais  pour  que  ce  travail 
puisse  pourvoir  à  tes  besoins,  et  que  tu 
puisses  être  réduite  à  la  pauvreté  sans  l'ê- 
tre à  la  dépendance. 

«  Quand  même  cette  ressource  ne  te  de- 
viendrait jamais  nécessaire,  elle  te  servira 
du  moins  à  te  préserver  de  la  crainte,  à 
soutenir  ton  courai^e,  à  le  faire  envisager 
d'un  œil  plus  ferme  les  revers  de  fortune  qui' 
pourraient  te  menacer. 

«  Tu  sentiras  que  tu  peux  absolument  te 
passer  de  richesses,  tu  les  estimeras  moins  ; 
tu  seras  plus  à  l'abri  des  malheurs  auxquels 
on  s'expose  pour  en  acquérir  ou  nar  la 
crainte  de  les  perdre. 

«  Choisis  uD  genre  de  travail  où  la  main 
ne  soit  pas  occupée  seule,  où  l'esprit  s'e- 
xerce sans  trop  de  fatigue  ;  un  travail  qui 
dédommage  de  ce  qu'il  coûte  par  le  plaisir 
qu'il  procure.  Sans  cela,  le  dégoût  qu'il   te 
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causerait,  si  jamais  il  te  devenait  nécessaire, 
te  le  rendrait  presque  aussi  insupportable 
que  la  dépendance.  S'il  ne  t*en  affranchis- 
sait que  pour  te  livrer  à  l'ennui,  peut-être 
n'aurais-tu  pas  le  courage  d'embrasser  une 
ressource,  qui,  pour  prix  de  l'indépendance, 
ne  t'offrirait  que  le  malheur. 

IL  —  «  Pour  les  personnes  dont  un  tra- 
vail nécessaire  ne  remplit  pas  tous  les  mo- 
ments et  dont  l'esprit  a  quelque  activité, 
le  besoin  d'être  réveillées  par  des  sensa- 
tions ou  des  idées  nouvelles  devient  un  des 
plus  impérieux.  Si  tune  peux  exister  seule, 
si  tu  as  besoin  des  autres  pour  échapper  à 
l'ennui,  tu  le  trouveras  nécessairement 
soumise  à  leurs  goûts,  à  leurs  volontés,  au 
hasard,  qui  peut  éloigner  de  toi  ces  moyens 
de  remplir  le  vide  de  ton  temps,  puisqu'ils 
ne  dépendent  pas  de  toi-même. 

ti  lis  s*épuisent  aisément,  semblables  aux 
joujoux  de  ton  enfance  •  qui  perdaient  au 
bout  de  quelques  jours  le  pouvoir  det'amu- 
ser. 

•i  Bientôt,  à  force  d'en  changer,  et  par 
Thabitude  seule  de  les  voir  se  succéder,  od 
n'en  trouve  plus  qui  aient  le  charme  de  la 
nouveauté,  et  celte  nouveauté  tnême  cesse 
d'être  un  plaisir. 

«  Rien  n*est  donc  plus  nécessaire  à  ton 
bonheur  que  de  t'assurer  des  moyens dépen-» 
dants  de  loi  seule  pour  remplir  le  vide  du 
temps,  écarter  l'ennui,  calmer  les  inquié- 
tudes, te  distraire  d'un  sentiment  pénible. 

«  Ces  moyens,  l'exercice  des  arts,  le  tra- 
vail de  l'esprit,  peuvent  seuls  te  les  donner. 
Songe  de  bonne  heure  à  en  acquérir  Thabi- 
tude. 

«  Si  tu  n'as  point  porté  les  arts  à  un  cer* 
tain  degré  de  perfection,  si  ton  esprit  ne 
s'esl  point  formé,  étendu,  fortitié  par  des 
études  méthodiques,  tu  compterais  en  vain 
sur  cesressources  :  la  fatigue,  ledégoûtde  ta 

[propre  médiocrité,  l'emporterait  bientdtsur 
e  plaisir. 

«  Emploie  donc  une  partie  de  ta  jeunesse 
à  t'assurer  pour  ta  vie  entière  ce  trésor  pré- 
cieux. La  tendresse  de  ta  mère,  sa  raison 
supérieure  sauront  l'en  rendre  Ta cquisi lion 
plus  facile.  Aie  le  courage  de  surmonter  les 
difficultés,  les  dégoûts  momentanés,  les  pe- 
tites répugnances  qu'elle  ne  pourra  t*évi- 
ter. 

Le  bonheur  est  an  bien  que  nous  vend  la  nature, 
n  n'est  point  ici  bas  de  moissons  sans  culture. 

«  Ne  crois  pas  que  le  talent,  que  la  faci-' 
lité,  ces  dons  de  la   nature,  qui  tiennent 
peut-être  plus  à  notre  organisation  pre- 
mière, qu'à  notre  éducation  ou  aux  efforts' 
de  notre  volonté,  soient  nécessaires  pour 
arriver  à  ce  moyed  de  bonheur. 

«(  Si  ces  dons  te  sont  refusés,  chercne 
dans  des  occupations  moins  brillantes  un* 
but  d'utilité  qui  les  relève  à  tes  yeux,  dont 
le  charme  t'en  dérobe  l'insipidité. 

K  Si  ta  main  ne  peut  reproduire  sur  la 
toile  ni  la  beauté,  ni  les  passions,  tu  pour- 
ras du  moins  rendre  des  insectes  on  des 
fleurs  avec  l'exactitude  rigoureuse  d'un  na- 
turaliste. 
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«  Vers  quelque  objet  que  ton  goût  t*ait 
portée,  s'il  t'a  trompée  sur  ton  talent»  tu 
trouveras  une  semblable  ressource. 

«  Mais  gue  la  nature  t'ait  maltraitée,  ou 

Jifelle  t'ait  favorisée,  n'oublie  point  que  tu 
ois  avoir  pour  but  ce  plaisir  de  l'occupa- 
tion, qui  se  renouvelle  tous  les  jours,  dont 
l'indépendance  est  le  fruit,  qui  .préserve  de 
l'ennui,  qui  prévient  ce  dégoût  vague  de 
l'existence,  cette  humeur  sans  objet,  ces 
malheurs  d'une  vie  paisible  et  fortunée.  Je 
ne  te  dirai  point  d'éviter  que  l'amour-pro- 
pre  vienne  y  mêler  ses  plaisirs  et  ses  cha- 
grins; mais  qu'il  n'y  domine  point,  que 
ses  jouissances  ne  soient  pas  à  tes  yeux  le 
prix  de  tes  eii'orts,  que  ses  peines  ne  te  dé- 
goûtent point  de  les  répéter,  que  les  unes 
et  les  autres  soient  à  tes  yeux  un  tribut 
inévitable  que  la  sagesse  môme  doit  payer 
à  la  faiblesse  humaine. 

III.  —  «  L'habitude  des  actions  de  bonté, 
celle  des  affections  tendres,  est  la  source 
du  bonheur  la  plus  pure,  la  plus  inépuisa- 
ble. 

«  Elle  produit  un  sentiment  de  paix,  une 
sorte  do  volupté  douce,  qui  répand  du 
charme  sur  toutes  les  occultations»  et  môme 
^ur  la  simple  existence. 

•€  Prends  de  bonne  heure  l'habitude  do  la 
bienfaisance,  mais  d'une  bienfaisance  éclai- 
rée par  la  «raison,  dirigée  par  la  justice. 

«  Ne  donne  point  pour  te  délivrer  du 
spectacle  de  la  misère  ou  de  la  douleur; 
mais  pour  te  consoler  par  le  plaisir  de  les 
avoir  soulagées. 

«  Ne  te  borne  pas  à  donner  de  l'argent, 
sache  aussi  donn(*r  tes  soins,  ton  temps,  tes 
lumières,  et  ces  attections  consolatrices  sou- 
vent plus  pr<!«cieuses  que  des  secours. 

«  Alors  (a  bienfaisance  ne  sera  plus  bor- 
née par  ta  fortune;  elle  eu  deviendra  indé- 
pendante; elle  ^era  pour  toi  une  occu(ia- 
tion  comme  unejouissanee. 

«  Apprends  surtout  à  Text  rcer  avec  cette 
délicatesse,  avec  ce  respect  pour  le  n^alheur, 
qui  double  le  bienfait  et  ennoblit  le  bien- 
laiteur  h  ses  propres  yeux.  N'oublie  jamais 
que  celui  qui  reçoit  est,  par  la  nature,  i'é* 
gai  de  celui  qui  donne;  que  tout  secours 
qui  entraîne  de  la  dépendance  n'e^t  plus 
un  don,  maiss  un  marché,  et  que,  s'il  humi- 
de, il  devient  une  injure. 

«  Jouis  des  sentiments  des  personnes  que 
tu  aimeras;  mais  surtout  jouis  des  tiens* 
Occupe-toi  de  leur  bonheur,  et  le  tien  en 
sera  la  récompense.  Cette  espèce  d'oubli  de 
soi-même  dans  toutes  les  affections  tendres 
en  augmente  la  douceur  et  diminue  les 
peines  de  la  sensibilité.  Si  l'on  y  môle  de  la 
personnalité,  on  est  trop  souvent  mécon- 
tent des  autres.  L'âme  se  dessèche,  se  flétrit, 
s'aigrit  même.  On  perd  le  plaisir  d'aimer; 
celui  d'être  aimé  est  corrompu  par  l'inquié- 
tude, par  les  douleurs  secrètes,  que  trop  de 
facilite  à  se  blesser  reproduit  sans  cesse. 

«  Ne  te  borne  point  à  ces  sentiments 
profonds  qui  pourront  l'attacher  à  uq  petit 
nombre  d'individus  ;  laisse  germer  d^ns  ton 
cu^ur  de  douces  atlections  pour  les  person- 


nes que  les  événements,  les  habitudes  de  la 
vie,  tes  goûts,  tes  occupations  rapproche- 
ront de  toi. 

a  Que  celles  qui  t'auront  engagé  leurs 
services,  ou  que  tu  emploieras,  aient  part 
à  ces  sentiments  de  préférence  qui  tiennent 
le  milieu  entre  l'amitié  et  cette  simple  bien- 
veillance par  laquelle  la  nature  nous  a  liés 
à  tous  les  êtres  de  notre  espèce. 

c  Ces  sentiments  délassent  et  calment 
rflme,  que  des  affections  trop  vives  fatiguent 
et  troublent  quelquefois.  En  défendant daf- 
fections  trop  exclusives,  ils  préservent  des 
fautes  ou  des  maux  où  leur  excès  pourrait 
exposer.  Le  sort  peut  nous  ravir  nos  amis, 
nos  parents,  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher;  nous  pouvons  être  condamnés  à  leur 
survivre,  à  gémir  de  leur  indifférence  ou 
de  leur  injustice;  nous  ne  pouvons  les  rem- 
placer par  d'autres  objets;  notre  Ame  même 
s'y  refuse.  Alors  ces  sentiments,  en  quelque 
.«>orle  secondaires,  n'en  remplissent  pas  le 
vide,  mais  empêchent  d'en  sentir  toute 
rhorreur.  Ils  ne  dédommagent  pas,  ils  ne 
consolent  même  pas;  mais  ils  émoussent  la 
pointe  de  la  douleur,  ils  adoucissent  les 
regrets,  ils  aident  le  temps  à  les  changer  en 
crtle  tristesse  habituelle  et  paisible  qui  de- 
vient presque  un  plaisir  pour  les  Ames  de- 
venues inaccessibles  à  ceux  de  sentiments 
plus  heureux. 

«  Cette  douce  sensibilité  qui  peut  être 
une  ressource  de  bonheur,  a  pour  origine 
première  ce  sentiment  naturel  qui  nous  fait 
partager  la  douleur  de  tout  être  sensible. 
Conserve  donc  ce  sentiment  dans  toute  sa 
pureté,  dans  toute  sa  force;  qu'il  ne  se 
borne  point  aux  souffrances  des  hommes  ; 
que  ton  humanité  s*étende  même  sur  les 
animaux.  Ne  rends  point  malheureux  ceux 
c|ui  t'appartiennent  ;  ne  dédaigne  point  de 
t  occuper  de  leur  bien-être  ;  ne  sois  pas  in- 
sensible à  leur  naïve  et  sincère  reconnais- 
sance ;  ne  cause  à  aucun  des  douleurs  inu- 
tiles :  c*est  une  véritable  injustice,  c'est 
un  outrage  à  lu  nature,  dont  elle  nous  pu- 
nit par  la  dureté  de  cœur  que  l'habitude  de 
cette  cruauté  ne  peut  manquer  de  produire. 
Le  défaut  de  prévoyance  dans  les  animaux 
est  la  seule  excuse  de  cette  loi  barbare  qui 
les  condamne  à  se  servir  mutuellement  de 
nourriture.  Interprètes  fidèles  de  la  nature, 
n'allons  pas  au  delà  de  ce  que  cette  excuse 
peut  nous  permettre. 

«  Je  ne  te  donnerai  point  l'inutile  pré- 
cepte d'éviter  les  passions,  de  te  défier 
d'une  sensibilité  trop  vive  ;  mais  je  te  dirai 
d'être  sincère  avec  toi-même,  de  ne  point 
t'exagérer  ta  sensibilité,  soit  par  vanité» 
soit  pour  flatter  ton  imagination,  soit  pour 
allumer  celle  d'un  autre. 

«  Crains  le  faux  enthousiasme  des  lias- 
sions ;  celui-là  ne  dédommage  jamais  ni  de 
leurs  dangers,  ni  de  leurs  malheurs.  On 
peut  n'être  pas  mattre  de  ne  pas  écouter 
son  cœur,  mais  on  l'est  toujours  de  ne  pas 
l'exciter;  et  c'est  le  seul  conseil  utilo  et 
praticable  que  la  raison  puisse  donner  à  'a 
sensibilité. 
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IV.  —  <(  Mon  enfant,  un  des  plus  sors 
morens  de  bonheur  est  d*avoir  su  conserver 
l*eslinie  de  soi-même,  de  pouvoir  regarder 
sa  Tie  entière  sans  honte  et  sans  remords , 
sans  y  voir  une  action  vile  ni  un  tort  ou  un 
mal  liait  à  autrui,  et  qu'on  n*ait  pas  ré^ 
paré. 

«  Rappelle-toi  les  impressions  pénibles 
one  des  torts  légers ,  (}ue  de  petites  fautes 
tont  fait  éprouver,  et  juge  par  là  des  senti*^ 
ments  douloureux  qui  suivent  des  torts  plus 
grayes,  des  fautes  vraiment  honteuses. 

«  Conserve  soigneusement  cette  estime 
précieuse,  sans  laquelle  tu  ne  saurais  en- 
tendre raconter  les  mauvaises  actions  sans 
rougir,  les  actions  vertueuses  sans  te  sentir 
humiliée. 

«  Alors  un  sentiment  doux  et  pur  s*étend 
sur  toute  l'existence  ;  il  répand  un  charme 
consolateur  sur  ces  moments  où  Tâme  « 
qu'aucune  impression  vive  ne  remplit^ 
qu'aucune  idée  n'occupe»  s'abandonne  à  une 
iflolle  rêverie ,  et  laisse  les  souvenirs  du 
passé  errer  paisiblement  devant  elle. 

i  Qu'alors,  au  milieu  de  tes  peines,  tu  les 
«entes  s'adoucir  par  la  mémoire  d'une  action 
généreuse,  par  l'image  des  malheureux  dont 
ta  auras  essuyé  les  larmes. 

<  liais  ne  laisse  point  souiller  ce  senti- 
ment par  l'orgueil  ;  jouis  de  ta  vie  sans  la 
comparer  à  celle  d'autrui  ;  sache  que  tu  es 
i)onne,  sans  examiner  si  les  autres  le  sont 
autant  que  toi. 

«  Tn  achèterais  trop  cher  ces  tristes  [)lai- 
sirs  de  la  vanité;  ils  flétriraient  ces  plaisirs 
plus  purs  dont  la  nature  a  fait  la  récompense 
des  l)onnes  actions. 

«  Si  lu  n'as  point  de  reproches  à  te  faire, 
lu  pourras  être  sincère  avec  le.s  autres  com- 
me avec  toi-même.  N'ayant  rien  à  cacher,  tu 
ne  craindras  point  d'être  forcée,  tantôt  d'em- 
pluyer  la  ressource  humiliante  du  men.^onge, 
tantôt  d'affecter,  dans  d'hypocrites  discours, 
des  sentiments  et  des  principes  qui  condam- 
nent ta  propre  conduite 

«  Tu  ne  connaîtras  point  cetto  impression 
habituelle  d'une  crainte  honteuse,  supplice 
des  cœurs  corrompus  $  tu  jouiras  de  cette 
noble  sécurité,  de  ce  sentiment  de  sa  propre 
dignité ,  partage  des  Ames  qui  peuvent 
avouer  tous  leurs  mouvements  comme  toutes 
leurs  actions. 

«  Mais  si  tu  n'as  pu  éviter  les  reproches 
de  ta  conscience,  ne  l'abandonne  pas  au  dé* 
couragement,  songe  aux  moyens  de  réparer 
ou  d'expier  tes  fautes  ;  fais  que  le  souvenir 
ne  puisse  s'en  pi'ésen ter  à  toi  qu'avec  celui 
des  actions  qui  les  compensent,  et  uui  en 
ont  obtenu  le  pardon  au  jugement  sévère  de 
ta  conscience. 

«  Ne  prends  point  TKabitude  de  la  dissi- 
mulation; aie  plulôt  le  courage  d'avouer  tes 
UmIs.  Le  sentiment  de  ce  courage  te  soutien- 
dra au  milieu  de  tes  regrets  où  de  tes  re-^ 
raords.  Tu  n'y  ajouteras  point  le  sentiment 
H  pénible  de  ta  propre  faiblesse,  et  l'humi- 
liation qui  [loursuit  le  mensonge. 

t  Les  mauvaises  actions  sont  moins  fatales 
par  elles-mêmes  au  bonheur  et  à  la  vertu , 


f^ue  par  les  vices  dont  elles  font  contracter 
1  habitude  aux  Ames  faibles  et  corrompues. 
Les  remords,  dans  une  Ame  forte,  franohe 
et  sensible,  inspirent  les  bonnes  actions,  les 
habitudes  vertueuses,  qui  doivent  en  adoucir 
l'amertume.  Alors  lis  ne  se  réveillent  qu'en- 
tourés des  consolations  qUi  en  émoussent  lA 
pointe,  et  l'on  jouit  de  son  l'epentir  commô 
de  ses  vertus, 

(t  Sans  doute  les  plaisirs  d'une  Ame  régé- 
nérée sont  moins  purs,  sont  moins  doux 
que  ceux  de  l'innocence  ;  mais  c'est  alors  le 
seul  bonheur  que  nous  puissions  encore 
trouver  dans  notre  conscience,  et  presque  le 
seul  auquel  la  faiblesse  de  notre  nature  et 
surtout  les  vices  de  nos  institutions  nous 
()ermettent  d'atteindre. 

Hélas  !  tous  les  humains  ont  besoin  de  clémence  I 

V.  —  «  Si  lu  veux  que  la  société  répande 
sur  ton  Ame  plus  de  plaisirs  ou  de  consola- 
tions que  de  chagrins  ou  d'amertumes,  sois 
indulgente,  et  préserve-toi  de  la  personalité 
comme  d'un  poison  qui  en  corrompt  toutes 
les  douceurs. 

ff  L'indulgence  n'est  pas  cette  facilité  qui, 
née  de  Tindifférence  ou  de  l'étourderie,  ne 
pardonne  tout  que  parco  qu'elle  n'aperçoit 
ou  ne  sent  rien.  J'entends  cette  indulgence 
fondée  sur  la  justice,  sur  la  raison,  sur  la 
connaissance  de  sa  propre  faiblesse ,  sur 
cette  dispQsition  heureuse  qui  porte  à  plain-» 
dre  les  hommes  plutôt  qu'à  les  condamner. 

«  Par  là  tu  sauras  faire  servir  à  ton  bon-( 
heur  celte  foule  d'êtres  bons,  mais  faibles  ; 
sans  défauts  rebutants,  mais  sans  nualités 
brillantes ,  qui  peuvent  distraire  s  ils  ne 
peuvent  occuper,  qu'on  rencontre  avec  plai- 
sir et  qu'on  quitte  sans  peine,  que  l'on  ne 
compte  point  dans  l'ensemble  de  sa  vie, 
mais  qui  peuvent  en  remplir  quelques  vides, 
en  abréger  quelques  moments. 

1  Par  là  tu  verras  encore  ces  êtres  supé- 
rieurs par'  leurs  talents  ou  par  leur  Ame, 
s'approcher  de  toi  avec  plus  de  confiance. 

«  Plus  ils  sont  en  droit  de  croire  qu'ils 
peuvent  se  passer  d'indulgence ,  plus  ils  en 
éprouvent  le  besoin.  Accoutumés  a  se  juger 
avec  sévérité,  la  douceur  d'autrui  les  attire  | 
et  ils  iiardonnent  d'autant  moins  le  défaut 
d'indulgence,  qu'indulgents  eux'^mêmes,  ils 
sont  portés  à  voir  dans  le  caractère  opposé 
plus  d'orgueil  que  de  délicatesse ,  plus  de 
prétention  que  de  supériorité  réelle ,  plus 
de  dureté  que  de  véritable  vertu. 

«  Tes  devoirs,  tes  intérêts  les  plus  im-* 
portants,  tes  sentiments  les  plus  chers,  tie 
te  permettront  pas  toujours  de  n'avoir  pour  ' 
société  habituelle  qde  ceux  avec  qui  tu  au-* 
rAis  choisi  de  vivre.  Alors  ce  qui  ne  t'au-* 
rait  rien  coûté,  si,  plus  raisonnable  et  plul 
juste,  tu  avais  pris  l'heureuse  habitude  de 
l'indulgence,  exigera  de  toi  des  sacrifices 
journaliers  et  pénibles;  ce  qui,  avec  cette 
nabitude,  n'eût  été  qu'une  léeère  contrainte, 
deviendrait  sans  elle  un  véritable  malheur. 

«  Enfin,  elle  est  également  utile,  et  quand 
les  autres  ont  besoin  de  nous,  et  q^and 
nous  mêmes  avon^r'liMOîii  d'eux  ;  elM  read 
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plus  facile  ei  plus  doux  le  liien  que  nous 
pouvons  leur  faire  ;  elle  rend  moins  diffi- 
cile à  obtenir  et  moins  pénible  à  recevoir 
celui  que  nous  pouvons  en  altendre.  Mais 
veux-tu  prendre  l'habitude  de  rindulgen<'.e? 
avant  de  juger  un  autre  avec  sévérité,  avant 
de  l'irriter  contre  ses  défauts,  de  te  révol- 
ter contre  ce  qu'il  vient  de  dire  ou  de  faire, 
consulte  ta  justice;  ne  crains  point  de  faire 
un  retour  sur  les  propres  fautes,  interroge 
ta  raison,  écoute  surtout  la  bonté  naturelle, 
que  tu  trouveras  sans  doute  au  fond  de  ton 
cœur  ;  car,  si  tu  ne  Vy  trouves  pas,  tous  ces 
conseils  seraient  inutiles  ;  mon  expérience 
et  ma  tendresse  ne  pourraient, rien  pour  ton 
bonheur. 

•  La  personnalité  dont  je  voudrais  te  pré- 
server n*est  pas  cette  disposition  constante 
à  nous  occuper  sans  distraction,  sans  relâ- 
che, de  nos  intérêts  personnels,  è  leur  sacri- 
fier les  intérêts,  les  droits,  le  bonheur  des 
autres;  cet  égoisroe  est  incompatible  avec 
loute  espèce  de  vertu  et  môme  de  sentiment 
bonnéte  ;  je  serais  trop  malheureux,  si  je 
pouvais  croire  avoir  besoin  de  t*en  préser- 
ver. 

«  Je  parle  de  cette  personnalité  qui^  dans 
les  détails  de  la  vie,  nous  fait  tout  rapporter 
aux  intérêts  de  notre  santé,  de  notre  com- 
modité, de  nos  goûts,  de  notre  bien  -être  ;  qui 
nous  tient  en  quelque  sorte  toujours  en  pré- 
sence de  nous-mêmes,  ({ui  se  nourrit  de  pe- 
tits sacrifices  qu'elle  impose  aux  autres, 
^ns  en  sentir  1  injustice  et  presque  sans  le 
«avoir  ^  qui  trouve  naturel  et  juste  tout  ce 
qui  lui  convient,  injuste  et  bizarre  tout  ce 
qui  la  blesse;  qui  crie  au  caprice  et  à  la  ty- 
rannie, si  un  autre,  en  la  ménageant,  s'oc- 
cupe un  peu  de  lui-même. 

c  Ce  défaut  éloigne  la  bienveillance,  af- 
flige et  refroidit  l'amitié.  On  est  mécontent 
des  autres,  dont  l'abnégation  ne  peut  être 
assez  complète.  On  est  mécontent  de  soi, 
parce  qu'une  humeur  vague  et  sans  objet 
devient  un  sentiment  constant  et  pénible 
dont  on  n'a  plus  la  force  de  se  délivrer. 

€  Si  tu  veux  éviter  ce  malheur,  fais  que 
le  sentiment  de  l'égalité  et  celui  de  la  jus- 
tice devienne  une  habitude  en  ton  âme. 
N'attends,  n'exij^e  jamais  des  autres  qu'un 
peu  au-dessous  de  ce  que  tu  ferais  pour  eux. 
Si  tu  leur  fais  des  sacrifices,  apprécie-les 
d*aprës  ce  au'ils  te  coûtent  réellement,  et 
non  d'après  Vidée  que  ce  sont  des  sacrifices. 
Cherches-en  1«  dédommagement  dans  ta  rai- 
sou,  qui  t'en  assure  la  réciprocité,  dans  ton 
cœur,  qui  te  dira  que  même  tu  n'en  aurais 
yas  besoin. 

«  Tu  trouveras  alors  que,  dans  ces  détails 
de  la  société,  il  est  plus  iioux,  plus  com- 
noiode,  si  jose  le  dire,  de  vivre  ^our  autrui, 
et  que  c'est  alors  que  Ton  vit  vérilableuicnt 
pour  soi-même.  » 

CONDUITE.  Chacun  doit  aimer  son  sem- 
blable, veiller  sur, ses  besoins,  les  prévoir 
même;  s'intéresser  à  tout  ce  qui  le  regarde, 
le  supporter;  ne  lui  faire  aucun  tort,  et 
croire  que  l'injure,  l'injustice,  sont  une  es- 
pèce d'impiété  ;  exercer  envers  lui  la  bien- 


faisance, être  fortement  persuadé  qu'on 
n'est  pas  né  seulement  pour  soi,  mais  pour 
l'avantage  de  la  société,  et  pour  faire  du 
bien  h  tous  les  hommes  selon  sa  force  et  ses 
facultés  ;  se  contenter  d'avoir  fait  une  bonne 
action  et  du  témoignage  de  sa  conscience  ; 
s'oublier  même  en  quelque  manière,  au 
lieu  de  chercher  des  témoins,  ou  de  se  pro- 
poser quelque  récompense,  ou  d'agir  en  vue 
de  son  intérêt  particulier;  passer  d'une 
bonne  action  à  une  autre,  et  ne  se  lasser 
jamais  de  faire  du  bien  ;  mais  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  accumuler  bonne  action 
sur  bonne  action,  sans  laisser  entre  elles  le 
moindre  intervalle  ni  le  moindre  vide,  parce 
que  c'est  là  l'unique  avantage  d'exister;  se 
croire  suffisamment  payé  par  cela  seul  qu'on 
a  eu  occasion  de  rendre  service  à  autrui  ; 
en  témoigner  sa  reconnaissance  à  ceux  qui 
nous  ont  offert  cette  occasion,  comme  une 
chose  qui  nous  est  utile  à  nous  mêmes  ;  ne 
chercher  par  conséquent  hors  de  soi,  ni  le 
profit,  ni  la  louange  des  hommes;  n*estimer 
et  n'avoir  rien  tant  à  cœur  que  la  vertu  et 
l'honnêteté  ;  ne  se  laisser  jamais  détourner 
de  son  devoir,  autant  qu'on  le  connaît,  ni 
par  le  désir  de  la  vie,  moins  encore  de  quel- 
que autre  chose,  ni  par  la  crainte  des  tour- 
ments ou  de  la  mort,  ni  par  celle  de  l'igno- 
minie, pire  que  la  mort,  moins  encore  par 
la  crainte  de  quelque  malheur  que  ce  soit. 

(Epictbtb.) 

J.  Conduisez- vous  toujours  avec  la  même 
retenue  que  si  vous  étiez  observé  par  dix 
yeux  et  montré  par  dix  mains. 

â.  Les  fonctions  de  conciliateur  sont  pré- 
férables à  celles  déjuge.  II  n'est  pas  difficile 
d'entendre  et  déjuger  les  plaideurs  ;  mais 
accorder  les  hommes  entre  eux,  prévenir 
entre  eyx  les  procès  et  les  haines,  voilà  ce 
qui  est  difficile  et  glorieux. 

3.  Nourrissez-vous  sans  vous  livrer  aux 
délices  de  la  table;  logez-vous  sans  renbcr- 
chcr  les  aises  de  la  mollesse;  agissez  avec 
soin,  parlez  avec  prudence,  et  ne  vous  ap- 
plaudissez point  à  vous-même. . Recherchez 
surtout  le  commerce  des  sages  ;  que  leurj 
conseils  soient  vos  lois,  et  vous  voilà  bien 
avancé  dans  l'étude  de  Ja  sagesse. 

(CoNFcnics.) 

1.  Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser 
voir  tels  que  nous  sommes,  que  d'essayer 
de  paraître  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

2.  II  y  a  une  infinité  de  conduites  qui  pa- 
raissent ridicules,  et  dont  les  raisons  ca- 
chées sont  très-sages  et  très-solides. 

3.  Uhomine  croit  souvent  se  conduire 
lorsqu'il  est  conduit  ;  et  pendant  que  par 
son  esprit  il  tend  à  un  but,  son  cœur  l'en- 
traîne insensiblement  à  un  autre. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  C'est  un  grand  défaut  dans  la  plupart 
des  gens  d'étude,  d'ignorer  ce  qu'on  doit 
savoir,  et  ce  que  le  commun  du  peuple  sait 
par  rapport  au  commerce  de  la  vie.  Ce  dé- 
faut les  rend  dupes  très-souvent. 

2.  11  y  a  une  infinité  de  choses  qu'il  n'est 
pas  bon  de  savoir;  il  y  en  a  qu'on  doit  dis- 
simuler ;  enfin  il  y  en  a  d'autres  qu'il  ne  Saut 
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jamais  approfondir •  t.  est  à  la  prudence  à 
laire  le  juste  discernement  de  toutes  ces 
choses. 

3.  Si  nous  voulons  nous  proeurer  la  paix 
et  devenir  patients»  nous  devons  nous  accou* 
turner  k  souffrir  les  sottises  d^autrui,  comme 
on  s'accoutume  à  voir  des  visages  difformes,, 
et  des  objets  affreux»  sans  en  èlre  épouvan- 
tés. (De  VEnNAOB*} 

Pour  vous  bien  conduire,  ijardez-vous 
bien  de  réfléchir;  mais  suivez  un  mouve- 
ment d'instinct.  Chacun  a  le  sien. 

(Le  prince  de  Ligne.) 
Une  conduite  déréglée  aiguise  Tesprit  et 
finisse  le  jugement.  (De  Bonald.) 

CONFL\NC£.  1.  Nous  ne  croyons  pas  ai- 
sément ce  qui  est  au-delà  de  ce  que  nous 
voyons. 

2.  La  confiance  que  Ton  a  en  soi,  fait  naî- 
tre la  plus  grande  partie  de  celle  que  Ton  a 
aux  autres.  (La  Roghefougaijld.) 

CONQUERANT.  Sa  gloire,  ditMassillon  en 
parlant  du  conquérant,  sera  toujours  souillée 
de  sang.  Quelque  insensé  chantera  peut-être 
ses  victoires;  mais  les  provinces,  les  villes, 
les  campagnes  en  pleureront.  On  lui  dres- 
sera des  monuments  superbes  pour  immor- 
taliser ses  conquêtes;  mais  les  cendres  fu- 
mantes de  tant  de  villes  au  trefois  florissantes, 
mais  la  désolation  de  tant  de  camnagues 
dépouillées  de  leur  ancienne  beauté,  mais 
les  ruines  de  tant  de  murs  sous  lesquelles 
des  citoyens  paisibles  ont  été  ensevelis, 
mais  tant  de  calamités  qui  subsisteroni 
après  lui  seront  des  monuments  lugubres 
qui  immortaliseront  s^  vanité  et  sa  folie. 

CONSCIENCE.  La  conscience  est  noire 
meilleur  conseiller  et  notre  meilleur  ju^^e: 
si  nous  lui  faisions  appel  eu  toute  occasion, 
au  lieu  de  nous  efforcer  le  plus  souvent 
d'étouffer  le  cri  qu'elle  veut  nous  faire  en- 
tendre, nous  n'aurions  besoin  ni  de  livres, 
ni  de  docteurs,  ni  d^exemples  pour  nous 
enseigner  h  suivre-  le  sentier  du  bien.  La 
conscience,  c'est  un  souffle  de  Tesprit  de 
Dieu  qui  réside  en  nous..  (N.) 

S*il  vous  arrive  de  commettre  quelque 
action  honteuse,  ne  vous  flattez  pas  qu'elle 
puisse  rester  absolument  ignorée.  Mais 
quand  vous  pourriez  la  dérober  à  la  con- 
naissance des  autres,  ne  serM-elle  pas  con- 
nue de  vous  ^  (ISOCR ATE.) 

1.  Je  fais  plus  de  cas  du  témoignage  de 
ma  conscience,  que  de  tous  les  jugements 
qu'on  peut  porter  sur  moi. 

2.  C'est  un  grand  pouvoir  que  celui  de  la 
conscience  :  il  ue  se  fait  pas  moins  sentir, 
lorsqu'il  6te  toute  crainte  à  l'innocent,  qu'en 
offrant  san«  cesse  au  coupable  tous  les  sup* 
plices  qu'il  a  mérités.  ^Cicéron.) 

Le  vrai  calme  estccli^i  de  la  bonne  cons- 
cience. Les  méchants  ne  connaissent  pas  ce 
bonheur  :  pour  eus,  les  nuits  sont  orageu- 
ses comme  les  jours.  Ne  croyez  pas  l'âme 
tranquille,  parce  que  le  corps  repose.  Sou- 
vent le  sommeil  n'est  qu'un  trouble  d'une 
autre  espèce.  (SévàQUE.) 

Cette  voix  que  l'homme  entend  lui  parler 
au  fond  de  son  âme,  n*est  point  une  illusion. 


La  nature  uVi  point  établi  dans  son  sein  un 
oracle  de  mensonge  ;  et  les  jugements  que 
l'homme  porte  sur  lui-même  ne  sont  pa» 
révoqués.  (Young.) 

Il  laut  agir  dans  les  plus  secrètes  affaires, 
comme  si  l'on  avait  cent  témoins.  11  n'y  a 
presque  rien  qui  ne  se  découvre  à  la  fin  ;  et 
d'ailleurs  nous  avons  un  témoin  intérieur, 
dont  le  jugement  sera,  t6t  ou  tard,  aussi  im- 
partial et  aussi  équitable  que  celui  de  cent 
témoins  étrangers.  (Deskahis.) 

On  a  toujours  tort  avec  sa  conscience,, 
quand  on  est  réduit  à  disputer  avec  elle* 

(Stanislas.) 

Il  existe  pour  toute  l'espèce  humaine  une 
règle  antérieure  à  Topinion,  c'est  la  cons- 
cience; c'est  à  rinflôiiblo  direction  de  cette- 
rè^le,  que  se  doivent  rapporter  toutes  les 
autres.  Elle  juge  le  préjugé  même  ;  et  ce- 
n'est  qu'autant  que  l'estime  des  autres  s'ac- 
corde avec  elle,  que  cette  estime  doit  faire 
autorité  pour  nous.         (J.-J.  Rousseau.) 

Il  y  a  un  grand  plaisir  à  sentir  au  dedans 
de  soi,  qu'on  est  bien  meilleur  que  ne  le 
{lei^eut  les  autres.    (M**  Pauline  Guizot.) 

Les  philosophes  ont  conclu  que,  puisqu<^ 
l'homme  primitif  n'avait  pas  la  cioiscient  o^ 
du  mal,  la  conscience  n  existait  pas;  quo 
Téducation  et  les  préjugés  formaient  seulSv 
la  conscience.  Qu'il  est  triste  de  voir  ainsi 
flétrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'homme, 
ce  qui  l'élève  au-dessus  des  autres  êtres  qui 
peuplent  ce  monde,  ce  qui  est  une  garantie 
d'ordre  et  de  bonlieurl  Pourquoi  étouffer 
'  cette  conscience  qui  nous  avertit   quand 
nous  avons  bien  ou  mal  fait?  Pourquoi  faire 
taire  cette  voix  qui  nous  dit  tout  bas  qu'il 
y  a  autre  chose  à  attendre  de  Dieu  que  cette 
misérable  vie;  que  tout  ne  finit  pas  au  tom- 
beau ;  et  que,  de  même  aue  Dieu  exi^ce-  de 
nous  la  justice  et  la  boute,  de  môme  il  sera . 
juste  et  bon  envers  nous»  si  nous  l'avons, 
raéri  té  ?  (Db  Mériclbt.) 

CONSEIL.  Souvent  de  bons  conseils  pro-- 
duisent  de  mauvais  effets  ;  mais  le  sage  doit, 
préférer  un  bon  conseil  suivi  d'un  mauvtfb 
résultat,  que  d'en  avoir  adopté  un  mauvais 
dont  le  fruit  eût  été  bon.         (Chaaron.) 

On  donne  des  conseils,  mais  on  ne  donne- 
pas  la  sagesse  d'en  profiter. 

(La  Rochefoucauld.) 

Le  meilleur  conseil  est  l'expérience,  mais, 
ce  conseil  arrive  toujours  tard. 

fAsiELOT  o£  La  Houssayr.) 

11  y  a  plus  ue  mauvais  conseils  que  de* 
caprices.  (Vauvsnargijes.) 

J'indiquerais  plus  facilement  la  bonne 
voie  à  vingt  personnes,,  que  je  ne  serais 
l'une  des  vingt  disposée  à  suivre  mes  indica- 
tions. (SHAkSPEARE.) 

Celui  qui  peut  demander  un  conseil,  est . 
souvent  supérieurà  celui  qui  peut  le  donner. 

(VON'KnEBBL.) 

C'est  une  étrange  chose  que  les  conseils  : 
l'avare  même,  eu  est  prodigue. 

(Le comte  dbSéour.) 
"  i.  Celui  qui  use  q un  sage  conseil,  fait 
preuve  d^un  aussi  bon  jugeipent  q^e  celui, 
qui  Ta  donné. 
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%  Les  grands  donaeurs  d^ayis  sont  ceux 
qui  en  aecaeilleat  le  moins. 

(A,   DE  CHESifBL.) 

Rien  n*est  plas  capable  de  rendre  un  bon 
coDseil,  qon-seulement  inutilet  mais  même 
préjudiciable  I  que  de  l'accompagner  d'un 
mauvais  exemple.  {Maximes  chrétiennes,) 

CONSEIL  {Prov.).  Pour  exprimer  que, 
dans  une  foule  de  cas,  il  est  sage  de  ne  point 
céder  à  la  première  impression  des  choses, 
de  renvoyer  au  lendemain  à  prendre  un 
parti,  on  dit  proverbialement  ;  La  nuit  porte 
conseil. 

CONSlglLS.l. Quelque  projet  qui  se  pré- 
sente à  ton  esprit,  consulte-tôi  deux  et  trois 
fois.  Quand  on  agit  avec  précipitation,  on  ne 
peut  éviter  le  reproche. 

2.  Tiens  un  juste  milieu  entre  Tavarice  et 
la  prodigalité. 

3.  Prends  l'habitude  de  commander  à  la 

(gourmandise,  au  sommeil,  à  la  luxure  et  à 
a  colère. 

4.  Médite  snr  les  bons  préceptes,  travaille 
à  les  mettre  en  pratique. 

5.  Ne  t'enorgueillis  ni  de  tes  richesses,  ni 
de  ta  force,  ni  de  ta  sagesse. 

6.  Ne  reçois  pas  en  dépôt  le  fruit  du  lar- 
cin :  celui  qui  vole  et  celui  qui  recèle  sont 
coupables  du  même  crime, 

7.  Ceins  l'épée  pour  (e  défendre,  et  non 
pour  attaquer. 

8.  Ne  traverse  pas  (e  champ  de  ton  voisin  ; 
respecte  son  héritage;  respecte  dans  la  cam- 
pagne le  fruit  qui  ne  t'appartient  pas. 

9.  Ne  te  laisse  pas  accabler  par  le  mal- 
heur; mais  que  les  événements  heureux  ne 
soient  pas  non  plus  peur  toi  l'objet  d'une 
joie  immodérée. 

10.  Homme,  ({ui  que  tu  $ois ,  travaille  ;  tu 
dois  pa^er  ta  vie  par  des  travaux  :  le  pares-, 
seux  fatt  un  vol  à  la  société. 

11.  éi  tu  deviens  riche,  use  sobremei^t  de 
ce  que  tu  possèdes, 

lâ.  Ne  cherche  pas  à  briller  par  tes  dis- 
cours, mais  à  les  rendre  utiles. 

13.  Ne  montre  pas  à  tes  enf(ints  un  visage 
sévère  :  que  ta  douceur  gagne  leur  amour. 

H.  Si  ton  inférieur  est  prudent,  ne  rougis 
point  de  prendre  ses  conseils. 

15.  Kcoute  beaucoup  et  ne  parle  q\\h 
propos. 

16.  Fais  ce  que  tu  sais  6tre  honnête,  sans 
en  attendre  aucune  gloire. 

17.  Ecoute  les  gens  instruits  :  tu  appren- 
dras sans  peine  ce  qu'ils  n'ont  appris  que 
par  un  long  labeur. 

18.  Ne  té  contente  pas  seulement  de  louer 
les  gens  de  bien  :  imite-les. 

19.  Prépare-toi  par  des  travaux  volontai- 
res, h  surpporter  les  fatigues,  quapd  il  eu  sera 
besoin.  * 

20.  N^envie  pas  ta  fortune  du  méchant  qui 
prospère,  mais  plutôt  le  sort  de  rhpmmecîe 
t>i^n  qui  ne  méritait  pas  de  souffrir^ 

21.  Fortifie  ton  corps  par  le  travail  et  ton 
esprit  par  l'étude. 

22.  Evite  de  donner  par  tes  discours,  une 
4  auvaise  idée  de  ton  caractère. 


23.  Traite  ton  inférieur  comme  tu  you« 
arais  Tétre  par  ton  supérieur. 

24.  Ne  te  fie  jamais  a  la  fortune. 

S5.  Sois  d'accord  avec  ta  conscience  et 
méprise  l'opinion  des  méchants. 

26.  Que  la  sagesse  corrige  tes  Tices,  mais 
qu'elle  n'attaque  pas  ceux  d'autrui. 

27.  Ne  heurte  pas  les  mœurs  publiques  et 
ne  cherche  pas  à  attirer  les  regards  par  de» 
singularités. 

m.  Attache- toi  fortement  à  ce  qui  le  pa« 
raîtra  le  meilleur,  et  restes-y  comme  au  {loste 
où  Dieu  lui-même  t'a  placé. 

29.  Ne  fais  pas  un  vain  étalage  de  ta 
science  ;  mais  prouve,  par  tes  actes,  le  profit 
que  tu  as  su  en  tirer, 

30.  N'use  des  choses  nécessaires  au  corps, 
qu'autant  que  l'exige  le  simple  besoin ,  et 
mets  des  bornes  à  tout  ce  qui  serait  osten- 
tation ou  mollesse, 

31.  Que  tout  ce  qui  te  paraîtra  beau  et> 
bon,  soit  pour  toi  une  loi  inviolable, 

32.  Comporte-toi  de  manière  qu'en  mou- 
rant tu  puisses  dire  que  tu  t'es  rendu  digne 
de  Texistence. 

33.  Aime  le  travail,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  ta  santé. 

34.  Vise  au  bonheur,  non  à  la  richesse. 

35.  Tiens-toi  toujours  en  garde  contre  la 
louange. 

36.  Souviens-toi  de  la  fragilité  des  choses 
humaines  et  sois  charitable. 

37.  Honore  la  vieillesse;  car  Dieu  mit  la 
sazesse  dans  Tespritdes  vieillards. 

38.  Si  tu  veux  être  véritablement  estimé 
de  quelques-uns,  ne  recherche  pas  i'estime 
de  tous. 

39.  Tu  pourras  manquer  souvent  du  né- 
cessaire quand  tu  auras  trop  cherché  à  te 
procurer  le  superflu. 

40.  Moins  tu  étendras  tes  désirs,  et  mieux 
tu  assureras  ton  indépendance. 

41.  Bans  la  conversation,  rapetisse  ta 
langue  pour  laisser  grandir  celte  des  autres. 

42.  N  apporte  ni  trop  de  présomption,  ni 
trop  de  défiance,  dans  l'exercice  des  choses 
de  la  vie. 

43.  Si  tu  es  estimable,  ne  crains  pas  d'être 
mé|>risé. 

44.  Cherche  la  vérité,  mais  n  aies  pas  tou- 
jours la  prétention  de  la  trouver 

45.  Considère  la  religion  et  la  vertu  comme 
deux  œuvres,  deux  compa;^nes  inséparables. 

46.  Garde  le  silence  sur  les  défauts  de  ton 
prochain,  et' ne  perds  aueune  occasion  de 
louer  ses  qualités. 

47.  N'offre  un  service  qu'autant  que  tu  es 
bien  décidé  à  le  rendre. 

48.  Que  tes  yeux  ne  cherchent  jamais  à 
pénétrer  dans  la  maison  de  ton  voisin. 

49.  La  première  richesse  que  tu  doives 
songer  à  laisser  à  tes  enf«^ntSt  c'est  de  la  re- 
ligion, de  rinstruction  et  une  profession. 

50.  Aie  pour  ambition  de  te  rendre  supé- 
rieur plus  en  mérite  qu'en  dignités. 

51.  Si  tu  rencontres  un  bon  ami,  n'en 
cherche  pas  un  second. 

52.  Si  tu  reproches  un  bienfait,  tu  acqoilr^ 
tes  celui  qui  te  le  devait. 
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53.  Règle  les  désirs  ae  toa  cœur»  et  tu 
triompheras  de  toutes  choses. 

54.  Ne  méprise  jamais  un  conseil  avant 
d'y. avoir  bien  réfléchi. 

55.  Méfie-toi  des  petites  dépenses. 

56.  N'envie  pas  le  bien  d*autrui  :  tu  te 
priverais  du  repos  que  le  bien  que  tu  pos- 
sèdes peut  te  donner. 

57.  Ne  sois  ni  servile  ni  insoumis  :  ce 
sont  deux  excès  contraires. 

58.  Honore  la  femme,  mais  redoute  les 
séductions  de  sa  beauté,  et  plus  encore  les 
séductions  de  ton  cœur. 

59.  Si  tu  es  atteint  par  l'adversité,  tra- 
vaille Dour  vivre  et  sans  rougir. 

60.  Quel  que  soit  ton  mécontentement,  aie 
toujours  un  langage  convenable,  poli»  qui 
te  maintienne  dans  ton  droit. 

61.  Pardonne  à  ceux  qui  te  veulent  du  mal. 
Le  Sauveur  a  dit  :  «  Pardonnex^  non  pa$ 
tept  foiSf  mais  soixante  et  dix  fois  sept  fois,  » 
[Matth.  xviix,  22.)  Cest-à-dire  sans  limite. 

62.  Ne  te  méfie  point  de  tes  forces  et  mar- 
che ferme  tant  que  tu  pourras. 

63.  Rends  à  tes  parents  les  soins  que  tu 
as  reçus  d*eux  dans  (on  jeune  Age.  C*est  une 
dette  que  tu  paies  el  que  tu  apprends  à  tes 
enfants  à  acquitter  à  leur  tour  envers  toi, 

6&.  Pardonne  au  coupable,  et  continue  h 
respecter  sa  famille,  si  elle  n*a  point  pris 
part  à  la  faute. 

65.  Mets  de  toi-même  un  terme  a  ton  élé- 
vation, afin  que  ta  chute  soit  moins  lourde, 
situ  dois  tomber. 

66.  Ne  sois  point  avare,  mais  épargne  sans 
cesse  pour  tes  vieux  jours,  et  compte  le 
fijoios  possible  sur  autrui. 

67.  Ne  crois  jamais  à  un  temps  constam- 
ment serein  :  Torage  se  déclare  au  moment 
où  on  ne  Tattend  |)as,  et  il  est  sage  de  se 
prémunir  contre  lui. 

68.  Que  ton  mécontentement  n'ait  jamais 
«e  caractère  de  Tinjure. 

69.  Ne  méprise  jamais  le  conseil  ni  le  ser* 
vice  d'un  plus  petit  que  toi. 

70.  N*écoute  en  aucun  cas  celui  qui  te 
conseillerait  de  porter  une  main  criminelle 
lur  ton  semblable. 

71.  Ne  redoute  point  Thomme  qui  fait  du 
bruit,  mais  bien  celui  qui  demeure  toujours 
calme. 

72.  Sois  modéré  même  dans  la  bonté,  afin 
de  rendre  tes  regrets  moins  fréquents. 

73.  Tu  es  maître  de  livrer  ton  secret,  mais 
jamais  celui  qu'on  t'a  confié. 

74.  Ne  néglige  jamais  l'occasion  de  faire  un 
heureux  :  tu  paies  ainsi  ta  dette  à  la  société, 
et  ta  prépares  le  bien  de  ta  destinée  future. 

75.  Héne-toi  de  la  louange  :  elle  est  à  Tu- 
sage  du  flatteur,  du  menteur,  de  celui  qui 
veut  nuire. 

76.  Promets  peu,  et  fais  le  plus  qu'il  dé- 
pend de  toi  pour  être  utile. 

77.  Evite  le  serment  :  il  engage  presque 
toujours  plus  qu'on  ne  veut,  plus  qu'on  ne 
peut  et  plus  qu'on  ne  devrait. 

78.  Si  tu  es  bienveillant  avec  tous  dans  la 
prospérité,  il  est  à  croire  qu'on  le  sera  aussi 
ivifc  toi  si  l'adversité  vient  h  t'accablor. 


79.  Quand  tu  reproches  un  défliutàau^ 
trui,  tu  en  as  peut-être  plusieurs  qui  rem<^ 
portent  sur  celui-là. 

80.  Prends  garde  oue  les  armes  que  ta 
veux  diriger  contre  les  autres  ne  se  tour•^ 
nent  contre  toi-même. 

81.  Plus  tu  chercheras  à  te  faire  remar* 
quer  par  tes  qualités,  plus  tu  exciteras  l'en- 
vie. Fais  de  ton  mieux,  mais  ne  cherche 
pa»  à  briller. 

82.  Ne  tente  point  à  rien  obtenir  par  la^ 
force  :  ce  que  la  volonté  accorde  est  le  plos^ 
doux  h  conserver. 

83.  Ne  loue  dans  la  femme  que  ce  oui  est 
louable,  afin  qu'elle  reste  digne  de  tes  éloges. 

84.  Tu  peux  chercher  è  conduire  la  tor* 
tune,  mais  n'ambitionne  pas  de  la  maîtriser. 

85.  Méprise  l'homme  orgueilleux  qui  a 
honte  de  pleurer. 

86.  Aie  toujours  des  égards  pour  ceux  qu(>> 
le  mérite  élève  au-dessus  de  toi, 

87.  Mets-toi  à  ta  place,  quelle  qu'elle  soit, 
sans  la  moindre  honte,  et  ne  te  fais  pas  plus 
grand  que  tu  n'es. 

88.  Si  tu  cherches  à  te  rendre  agréable  ». 
que  ce  soit  sans  fadeur  et  sans  bassesse. 

89.  Sois  plutôt  infidèle  que  rusé. 

90.  Ne  porte  jamais  tes  espérances  au-delh 
de  ce  qui  peut  s'accomplir  dans  la  sphère  oili 
tu  vis.  {Extrait  de  divers  recueils.) 

CONSIDÉRATION.  Ce  ^ue  nous  appelons 
la  considération,  et  ce  qui  Test  en  effet  dans 
nos  mœurs  actuelles  ,  se  gradue  en  propor- 
tion du  plus  ou  moins  de  fortune  qu'u» 
homme  étale.  Celui  qui  ne  dépense  quQ 
vin^t-cinq  mille  francs  par  an  est  bien^ 
moins  considéré  que  celui  qui  en  dépense 
cent.  La  considération,  parmi  les  gens  du^ 
monde,  s'attache  donc  au  rans,  aux  emplois,^ 
et  surtout  aux  richesses.  Il  n  en  est  pas  de 
môme  parmi  les  savants,  les  artistes  et  les 
gens  de  lettres  :  ils  se  considèrent  entre  eux 
en  proportion  des  connaissances ,  du  talent 
et  du  mérite,  pourvu  toutefois  que  la  jalou-^ 
sie  ne  les  divise  pas ,  ce  qui  est  très-rare. 
De  ce  que  la  considération  s'attache  parti* 
culièrement  aux  emplois  et  aux  richesses, 
il  s'ensuit  qu'un  intrigant  heureux  et  un 
fripon  adroit  visent  évidemment  à  la  con^ 
sidération  et  doivent  finir  par  être  des  hom-^ 
mes  très-considérés.  (Vigée.) 

CONSOLATION.  Peu  de  chose  nous  con-. 
sole,  parce  que  peu  de  chose  nous  afflige. 

(Pascal.) 
*   Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  consoler  de 
tout  «te  qui  peut  arriver,  c'est  de  s'attendre 
toujours  au  pire,  (De  Vrrnaoe.) 

CONSTANCE.  Il  y  a  deux  sortes  de  cons- 
tances eu  amour,  dit  La  Rochefoucauld  : 
l'une  vient  de  ce  que  l'on  trouve  sans  cesse 
dans  la  personne  que  l'on  aime  de  nouveaux, 
sujets  d'aimer  ;  et  l'autre  vient  de  ce  que  l'on 
se  fait  un  honneur  d'être  constant. 

CONTENTEMENT  (Prov.J.  Quand  on  veut 
peindre  la  tranq^uiilité  qu  assure  une  vie 
modeste,  tranquillité  préférable  aux  tour-* 
ments  qui  accompagnent  l'ambition,  on  dit  : 
Contentement  passe  richesses. 

CaN TES  BLEOb  {Dieton).  Vers  la  fin  du. 
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cvi*  siècle,  il  y  avait,  à  Troyes,  un  irapri- 
meur  nommé  Jean  Oudot,  qui  publiait  un 
nombre  immense  de  petits  contes  dont  les 
livres  étaient  recouverts  de  papier  bleu. 
Comme  la  valeur  littéraire  de  ces  ouvrages 
était  aussi  médiocre  que  leur  prix  de  vente, 
on  disait  proverbialement  d'une  personne 
dont  le  récit  avait  peu  de  portée  ou  était 
mensons^er,  qu'elld  laisait  des  contes  bleus. 

CONTRADICTION.  1.  Le  sage  évite  autant 
de  contredire  que  d'être  contredit. 

2.  La  conlravliction  passe  pour  une  of- 
fense, parce  qu'elle  condamne  le  jugement 
d'autrui. 

3.  La  contradiction  n*est  pas  toujours  de 
l'opiniâtreté,  quelquefois  c'est  un  artifice. 

(Balthasar  GnAciAN.) 
La  contradiction  doit  éveiller  Taltention 
et  non  pas  la  colère.  Il  faut  écouter  et  non 
fuir  celui  qui  contredit.  Notre  cause  doit 
toujours  être  celle  de  la  vérité,  de  quelque 
façon  qu'elle  nous  soit  montrée. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  On  ne  nous  contredit  fort  souvent  que 
pour  nous  engager  à  découvrir  nos  secrets, 
ou  pour  tirer  quelque  explication  qui ,  dans 
la  suite,  nous  est  nuisible. 

2,  En  matière  de  science ,  la  contradiction 
est'souvent  utile,  parce  qu'elle  sert  à  ré- 
veiller l'attention  de  celui  qui  parle,  ce  qui 
l'oblige  d'expliquer  la  vérité  d'une  manière 
plus  claire  et  plus  solide.   (De  Vebnagb.) 

C'est  une  allure  qui  n'est  pas  rare  chez  les 

Srands  hommes  de  contredire  une  partie 
'eux-mêmes  pour  se  développer  davantage  : 
ils  ont  débuté  par  le  contraire  de  leur  mis- 
sion, et  c*est  en  la  niant  avec  éclat  qu'ils 
commençaient  par  la  trouver.  Les  puissantes 
natures  sont  longues  à  se  dérouler;  on  ne 
les  perce  pas  d'un  seul  coup-d'œil  ;  elles  ne 
s'épuisent  pas  vite;  sachez  les  attendre  à 
l'occasion  et  à  l'œuvre ,  à  leur  convenance 
et  à  leur  opportunité;  elles  vous  étonneront 
par  des  manifestations  imprévues  et  par  des* 
forces  accablantes.  (Lebmiuike.) 

CONVERSATION,  i.  La  conversation  est 
la  fille  du  raisonnement. 

2.  La  conversation  doit  être  aisée  comme 
le  vêtement. 

3,  Comme  la  conversation  est  l'exercice 
ordinaire  de  la  vie,  il  y  faut  une  extrême 
circonspection.  {Balthasar  Gracian.) 

Une  chose  qui  fait  que  l'on  trouve  si  peu 
de  gens  -raisonnables  et  agréables  dans  la 
conversation,  c'est  qu'il  n'y  a  presque  per- 
sonne qui  ne  pense  plutôt  à  ce  qu'il  veuloire, 
3u'à  repondre  précisément  à  ce  qu'on  lui 
it.  Les  plus  habiles  et  les  plus  complaisants 
ae  contentent  de  montrer  seulement  une 
mine  attentive  au  même  temps  que  Ton  voit 
dans  leurs  yeux  et  dans  leur  esprit  un  éga-* 
rement  pour  ce  qu'on  leur  dit,  et  une  pré- 
cipitation pour  retourner  à  ce  qu'ils  veulent 
dire;  au  lieu  de  considérer  que  c'est  un 
mauvais  moyen  de  plaire  aux  autres,  ou 
de  persuader  que  de  chercher  si  fort  à  se 
plaire  à  soi-même,  et  que  bien  écouler  et 
bien  répondre  esl  une  de  plus  grandes  per- 


fections qu'on  puisse  avoir  dans  la  conver- 
sation. (La  Rochefoucauld.) 

1.  La  conversation  doit  être  aisée  et  pleioe 
de  retenue.  Pour  y  réusssir,  il  faut  bien 
écouter,  répondre  a  propos,  et  ne  point 
contredire. 

2.  C'est  une  folie  que  de  tout  condamner, 
ou  de  tout  approuver.  L'un  et  l'autre  est  un 
effet  de  la  passion  et  de  l'ignorance  de  celui 
qui  parle. 

3.  H  ne  faut  pas  trop  expliquer  les  choses 
lorsqu'on  a  affaire  à  des  gens  d'esprit.  On 
ne  doit  leur  parler  qu'à  demi-mot.  Un  signe 
est  souvent  capable  de  leur  faire  connaître 
ce  que  nous  voulons  leur  dire  :  lorsque  cela 
ne  suffit  pas,  on  doit  demeurer  dans  le  si- 
lence. (De  Vernage.) 

1.  L'humeur  plaît  plus  dans  la  conversa^ 
tion  que  l'esprit,  et  la  douceur  que  la  science. 

2.  La  complaisance  de  faire  paraître  l'es* 
prit  des  autres  dans  la  conversation,  est  le 
véritable  secret  de  faire  admirer  !e  sien  aux 
autres.  (Amelot  de  La  Hocssate.) 

Celui  que  vous  aurez  laissé  parler  longue- 
ment sans  l'interrompre,  ne  manguera  pas 
de  vous  tenir  pour  une  personne  u  esprit  et 
de  sens.  (A.  de  Chesnel.) 

11  se  mêle  ordinairement  dans  les  conver- 
sations les  plus  saintes,  uncenain  levain  d'or- 
S;ueil  et  de  vanité  qui  en  empêche  tout  le 
ruit.  {Maximes  chrétiennes.) 

CONVOI  DE  UMOGES  (Dicton).  On  em- 
ploie cette  phrase  pour  désigner  des  poli- 
tesses trop  cérémonieuses  et  des  révérences 
sans  fin.  On  prétend  qu'autrefois,  dans  la 
Tille  de  Limoges,  il  était  d'usage  de  pousser 
la  courtoisie  jusqu'à  reconduire  un  visiteur 
à  la  porte  de  son  propre  domicile  ;  et  comme 
celui-ci  se  croyait  obligera  son  tour,  de  re- 
venir sur  ses  pas  avec  celui  qui  l'avait  ainsi 
accompagné,  le  cérémonial  se  prolongeait 
d'une  manière  outrée.  On  appela  cette  manie 
ridicule  :  Convoi  de  Limoges. 

COQ{Prov.).  Pour  exprimer qu'unefemme 
ne  doit  pas  parler  à  la  place  ou  plus  haut 
que  son  mari,  ou  bien  encore  qu'il  ne  lui 
appartient  pas  de  gouverner  le  ménage,  on 
dit  proverbialement  :  La  poule  ne  doit  pas 
chanter  devant  le  coq.  Dans  les  contrées  pyré- 
néennes, on  voit  souvent  ce  proverbe  inscrit 
sur  la  plaque  de  cuivre  qui  orne  le  front  des 
mulets;  et  on  y  lit  même  celte  variante: 
Malheureuse  est  la  maison  où  la  poule  cfiante 
et  le  coq  se  tait, 

COQ-A-L'ANE  {Dicton).  On  appelle  ainsi 
une  méprise  qui  se  produit  dans  la  conver- 
sation, ou  deux  choses  opposées  qui  y  sont 
amenées  simultanément,  sans  qu'il  y  ait  ie 
moindre  rapport  entre  elles;  comme,  paf 
exemple,  si  une  personne  faisant  l'apologie 
d'un  coq^  parlait  tout  à  coup  d'un  âne^  dont 
il  n'était  nullement  question  dans  le  sujet 
entamé. 

COQUE  iProv.).  Afin  de  faire  comprendre 
qu'on  ne  peut  rien  obtenir  sans  peine,  les 
Latins  disaient  :  Qui  nucleium  esse  vult^fran^ 
git  nucem;  et  nous  répétons  après  eux:  Qui 
veut  manger  la  nota?,  aoit  en  casser  la  coque* 

COQUETTERIE.  1.  La  coquetterie  est  ?e 


185 


COR 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


GOU 


180 


fond  de  Thumeur  des  femmes,  mais  toutes 
ne  la  mettent  pas  en  pratique;  parce  que  la 
coquetterie  de  quelques- unes  est  retenue 
par  la  crainte  ou  par  Ja  raison. 

â.  Les  femmes  croient  souvent  aimer , 
encore  qu^elles  n*aiment*pas.  L'occupation 
d*une  intrigue,  Témotion  d'esprit  que  donne 
la  galanterfe,  la  pente  naturelle  au  plaisir 
d*6tre  aimées  et  la  peine  de  refuser,  leur 
persuade  qu'elles  ont  de  la  passion  lors- 
qu'elles n'ont  que  de  la  coquetterie. 

(La  Rochefoucauld.) 

La  coquetterie,  c'est  le  papillonnage  du 
TÎce.  (A.  DE  Cbesnel.) 

COQUIN.  Un  coquin,  dit  Théophrasle,  est 
celui  à  qui  les  choses  les  plus  honteuses  ne 
coûtent  rien  à  dire  ou  à  faire,  qui  jure  vo- 
lontiers, et  fait  des  serments  en  justice  au- 
tant qu'on  lui  en  demande;  qui  est  perdu 
de  réputation;  que  Ton  outrage  impuné- 
ment ;  qui  est  un  chicaneur  de  profession, 
un  effronté,  et  qui  se  môle  de  toutes  sorte^ 
d*aBaires. 

COR  {Prov.)n  On  dit  appeler  à  cor  et  à  cri^ 
lorsqu'on  se  trouve  dans  l'obligation  de  re- 
coanr  à  plusieurs  moyens  pour  se  faire  en- 
tendre, ou  bien  qu*on  réclame  la  présence 
de  quelqu'un  avec  impatience.  Ce  proverl^e 
vient  d'un  terme  de  vénerie  :  lorsqu'une 
meute  est  séparée  durant  une  chasse,  on  la 
rassemble  au  moyen  d'un  cor  et  des  oris  des 
piqueurs. 

CORDE  IProv.).  Sous  Louis  XI,  les  sup- 
plices les  plus  ordinaires  employés  pour  les 
malfaiteurs,  étaient  la  corde  ou  la  pendai- 
son, et  le  sac  dans  lequel  on  les  enfermait 
pour  les  jeter  à  la  rivière.  De  là  est  venu  ce 
proverbe  :  Gens  de  sac  et  de  corde^  pour  dé- 
signer les  bandits  de  tout  genre. 

CORDE  D'OCNUS  (Prot?.).  Ocnus  était  un 
Grec,  dont  la  femme  était  aussi  paresseuse 
et  de  mauvaise  humeur  qu*il  était  laborieux 
et  doux.  Un  peintre  célèbre,  nommé  Poly- 
gnote,  qui  était  souvent  témoin  de  ce  qui  se 
passait  dans  ce  ménage  mal  assorti,  s  avisa 
de  représenter  Ocnus  tressant  une  corde  de 
jonc,  et  ayant  près  de  lui  une  ftnesse  qui 
mangeait  cette  corde  à  mesure  qu'elle  se 
faisait.  On  dit  depuis  lors  d'une  fainéante 
unie  à  un  mari  travailleur,  qu'e((0  ronge  la 
corde  dCOcnus. 

CORDEUERS  (Pror.).  C'était  autrefois 
nn  ordre  de  religieux  mendiants.  On  disait 
alors,  en  parlant  d'une  chose  dont  on  s'ac- 
quittait en  prières  et  en  remercîments  ; 
Payer  en  monnaie  de  cordeiier, 

CORiNTHE  {Prov,).  Pour  peindre  la  diOi- 
culte  qu'il  y  a  d'obtenir  certaines  choses,  on 
dit  proverbialement  :  Tout  le  monde  ne  va  pas 
à  Corinthe,  ce  qu'on  trouve  ainsi  exprimé 
dans  Horace  : 

Noncëinëhomini  contingit  adiré  Connthnm^ 

(HoR,.  EpUl»  1,  17.) 

Suivant  Stral)on,  ce  proverbe  avait  pris 
naissance  de  la  situation  formidable  de  la 
dtadelle  de  cette  ville  ou  Acro-Corinthe  ; 
mais  d'autres  auteurs  prétendent  qu'il 
faut  le  rapporter  aux  sommes  énormes  que 
la  courtisane    Laïs,  l'une   des  merveilles 


corinthiennes,  exigeait  de  ses  adorateurs. 

CORPS-SAINT  (Prov.).  Sous  le  papo 
Jean  XXII,  il  s^était  établi,  sur  presque  tous 
les  points  de  la  France,  des  espèces  de  bu- 
reaux dans  lesquels  se  vendaient  les  indul- 
gences et  les  grâces  que  répandait  la  couc 
de  Rome,  et  que  tenaient,  dans  lesdits  bu- 
reaux, des  usuriers  des  plus  mal  famés.  On 
appelait  ces  misérables  des  cahorsins  ou 
caoursins^  parce  que  Jean  XXIl  était  deCa^ 
hors,  A  la  mort  de  ce  pape,  le  peuple  se  rua 
sur  les  caoursins ,  que  lès  ofliciers  du  roi 
ne  surent  mieux  proléger  alors  qu'eu  les  en- 
levant pour  les  emprisonner.  De  là  le  pro- 
verbe :  Enlevé  commeun  caour^m,  et  d'où  est 
venu  par  corruption  :  Enlevé  commeun  corps 
saint, 

COSTUME.  Le  costume,  ditBuffon,  appar 
tient  à  l'homme,  il  fait  partie  du  caractère, 
comme  le  style  fait  partie  de  la  pensée 

COUCHER  [Prov,).  On  dit  à  ceux  qui  se 
disposent  à  faire,  de  leur  vivant,  l'abandon 
total  de  leur  fortune  :  //  ne  faut  passe  désha- 
biller avant  de  se  coucher.  Les  Espagnols 
s'expriment  à  ce  sujet,  d'une  façon  beaucoup 
plus  claire,  en  ces  termes  :  Qui  donne  le 
sien  avant  de  mourir^  qu'il  s'apprête  à  bien 
souffrir, 

COULEURS  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui, 
malgré  son  ignorance,  veut  prononcer  sur 
certaines  choses  :  Cest  un  aveugle  qui  juge 
des  couleurs.  Ce  proverbe  ne  manque  pas  de 
justesse  ;  toutefois,  il  est  des  aveugles  qui 
peuvent,  à  ce  que  l'on  croît,  juger  des  cou- 
leurs, et  voici  comment  on  cherche  à  Téca- 
blir  dans  le  Journal  des  Savants  du  3  sep- 
tembre 1685  :  «  Les  couleurs,  dit  le  P.  Re- 
gnault  dans  ses  Entretiens  de  physique^  ne 
sont  dans  les  objets  colorés  que  des  tissus 
de  parties  propres  à  diriger  vers  nos  yeux 
plus  ou  moins  de  rayons  efficaces  avec  des 
vibrations  plus  ou  moins  fortes.  Il  ne  faut 
qu'une  nouvelle  tissure  de  parties,  pour  of- 
frir è  la  vue  une  couleur  nouvelle.  Le  mar- 
bre noir  réduit  en  poudre  blanchit,  et  l'écre- 
visse  en  cuisant  passe  du  vert  au  rouge,  etc. 
Il  y  a  sur  une  montagne  de  la  Chine  une  sta- 
tue qui  présente  un  phénomène  de  la  même 
espèce  ;  elle  se  colore  diversement  selon  les 
diverses  variations  de  l'atmosphère,  et  elle 
marque  ainsi  le  temps  comme  un  baromètre. 
Ce  cnangeroent  dans  les  couleurs  n'arrive 
qu'autant  que  les  corps  acquièrent  une  nou** 
velle  diS|>ositL0u  des  parties  ;  et  comme  un 
tact  bien  exercé  suffit  pour  faire  reconnaître 
et  faire  apprécier  cette  nouvelle  disposition, 
il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  impossible  à  un 
aveu)?le  de  juger  des  couleurs.  » 

COURAGE.  Ce  n'est  pas  seulement  les  ar- 
mes h  la  main  et  sur  le  champ  de  bataille, 
qu'on  peut  donner  des  marques  d'un  courage 
que  rien  ne  peut  abattre  ;  c'est  aussi  sur  Te 
la  de  douleur.  (Sénèqce.) 

On  ne  peut  répondre  de  son  courage, 
quand  on  n'a  jacnais  été  dans  le  péril. 

(La  Rochefoucauld.) 

Le  vrai  courage  est  une  des  qualités  ^ui 
supposent  le  plus  de  grandeur  d'&me.  J  en 
remarque  beaucoup  de  sortes  :  un  courage 
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contre  sa  fortune,  qui  est  philosophie;  un 
courage  c^mtre  lesmisères,  (^ui  est  patience; 
un  courase  à  la  guerre,  qui  est  valeur;  un 
courage  dans  les  entreprises,  qui  est  har- 
diesse ;  un  courage  contre  rinjustice,  qui 
est  fermeté  ;  un  courage  contre  le  vice,  qui 
est  sévérité;  un  courage  de  réflexion,  de 
tempérament,  etc.  (Vauvenârgues.) 

COURROIE  [Prov.).  On  dit  de  celui  qui  se 
montre  libéral  du  bien  des  autres,  qu'il  fait 
du  cuir  dautrui  large  courroie,  Poureipri- 
mer  aussi  que  les  démarches  d*un  ami  sont 
plus  que  Targent  qu*on  offre,  on  fait  usage 
lie  cet  autre  proverbe:  Mieux  vaut  ami  en 
f  Ole,  que  deniers  en  courroie. 

COURTISANS.  L'équitation  est  ce  qu*un 
jeune  prince  apprend  le  mieux,  parce  que 
son  cheval  ne  le  flatte  pas.    (Plutarque.j 

Les  courtisans  n*ont  d*autre  dieu  que 
Tintérët,  d'autre  idole  que  la  fortune,  d*au* 
Cre  moyen  de  réussir  qu'une  véritable  et 
naïve  impudence;  ce  sont  des  hommes  avi* 
des,  qui  ne  savent  que  recevoir,  et  en?ier 
tous  ceux  à  qui  l'on  donne.  N'espérez  d'eux 
ni  candeur,  ni  franchise,  ni  équité,  ni  géné- 
rosité, ni  bienveillance.  Tordez^les,  pressez^ 
les,  ils  dégouttent  l'orgueil,  l'arrogance  et 
la  présomption.  L'honneur,  la  vertu,  la 
conscience  sont,  à  la  cour,  des  qualités  inu- 
tiles, on  ne  sait  qu'y  faire  d'un  homme  de 
bien.  (La  Rrdt&rb.) 

Il  n'y  a  point  de  bœuf  dont  le  travail  soit 
plus  laborieux  que  celui  d'un  courtisan,  ni 
de  valet  dont  la  servilité  soit  plus  grande. 

(A.  DE  Crbsnel.] 

CRAINTE.  1.  Le  trouble  des  grandes 
craintes  et  des  grandes  douleurs  tient  quel- 
quefois lieu  de  constance,  par  la  confusion 
môme  çiu'il  répand  dans  l'esprit,  et  qui  le 
fait  agir  avec  une  espèce  d'eniporlemeni 
qui  a  toutes  les  apparences  do  l'insensibilité. 

2.  On  ne  s'avise  guère  d*aimer  ce  qu'on 
a  une  fois  appris  à  craindre. 

(L'abbé  PrévostO 

CRÉDULITÉ.  1.  C'est  une  grande  faiblesse 
que  de  croire  facilement,  rien  n*étant  plus 
ordinaire  que  le  mensonge. 
^  3.  On  ne  devrait  point  croire  le  mal,  sans 
l'avoir  bien  examiné,  ce  qui  ne  se  fait  ja- 
mais, les  hommes  étant  naturellement  pa- 
resseux et  malins.  (De  Vernage.) 

Trouvez  seulement  trois  personnes  pour 
leur  faire  accueillir  une  absurdité,  et  celle- 
ci  se  présentera  bientôt  en  un  fait  grave  à 
la  controverse  d'un  millions  de  gens. 


(A.  DE  Chesnel.) 
te  du 


CRIME.  Si  la  crainte  du  supplice  et  non 
l'horreur  du  crime,  ne  devait  seule  nous 
arracher  aux  forfaits  et  à  l'iniquité,  nul 
homme  ne  serait  injuste,  et  les  méchants 
ne  .seraient  que  des  maladroits.  (Cicéron.) 

Le  plus  grand  supplice  des  crimes  est  en 
eux-mêmes;  aussitôt  qu'ils  sont  commis, 
dans  le  moment  même  où  on  les  (M)mmet, 
ils  reçoivent  leurchâtiment.      (Sén&que.) 

Haïssez  le  crime  dans  les  méchants;  mais 
s'ils  reviennent  à  la  vertu,  recevez-les  dans 
votre  sein,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  fait 
do  fautes.  (CoîfFucirs.) 


Quelque  crioKS  toujours  |Hréeède  les  grands  criines. 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  lé|$ilimes. 
Peut  violer  etiQu  les  droits  les  plus  sacrés. 
Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés.  (Racius.) 

Ceux  qui  sont  incapables  de  commettre 
de  grands  crimes,  n'en  soupçonnent  pas 
facilement  les  autres.  (La Rochefoucauld.) 

Qu'on  examine  la  cause  de  tous  les  relâ- 
chements, on  verra  qu'elle  vient  de  l'impu- 
nité des  crimes,  et  non  pas  de  la  modération 
des  peines.  (Montesquieu.) 

Ce  n'est  point  par  la  rigueur  des  suppli- 
ces qu'on  prévient  le  plus  sûrement*  les 
crimes,  mais  par  la  certitude  de  la  punitioa* 

(Bbccaru.) 

t.  La  vie  doit  être  un  fardeau  pour  uo 
méchant  qui  a  une  infinité  de  crimes  à  se 
reprocher. 

2,  Un  crime  entraîne  presque  tous  les  au- 
tres. (L'abbé  PRévosT.) 

...  Qui  connaît  du  ciel  jusqu*où  va  la  puissance? 
En  vain  le  meurtrier  croit  braver  sa  vengeance. 
Par  un  signe  éclatant  s'il  faut  le  découvnr. 
Les  m^irbres  vont  parier»  les  tombeaux  vont  s'oQvrin 
Il  verra  tout  à  coup,  pour  lui  prouver  son  crime. 
Du  cercueil  ébranlé  s*écbapper  sa  victime.  (Docis.) 

Le  crime  n'est  pas  toujours  puni  dans  ce 
monde  ;  les  fautes  le  sont  toujours. 

(Chateaubriand.) 

Le  crime  ue  peut  jamais  être  un  élément 
politique  ;  le  crime  est  la  plus  anti-nationale 
des  choses  humaines,  puisaue  la  société 
n'est  et  ne  peut  être  que  de  fa  morale  et  do 
la  vertu.  (De  Lamartine.) 

Lorsque  le  crime  devient  un  art,  il  faut 
oue  la  justice  devienne  une  science. 

(D'oms.) 

CRITIQUE.  Quand  un  écrivain  débute,  je 
crois  que,  comme  il  faut  bien  se  garder  de 
le  décourager  par  des  critiques  outrées,  il  ne 
faut  aussi,  pour  l'animer,  employer  la  louaii* 
ge  qu'avec  réserve.  Loin  de  nous  plaindre 
d'uu  lecteur  qui  ae  se  conforme  pas  tou* 

Jours  à  nos  sentiments,  nous  devrions  tout 
i  la  fois  et  lui  savoir  bon  gré  de  nous  faire 
quelquefois  ouvrir  les  yeux  sur  nos  fautes, 
et  nous  applaudir  de  cette  pensée,  qu'un 
juge,  assez  éclairé  pour  démêler  les  endroits 
faibles  de  nos  ouvrages,  doit  communément 
l*ôlre  assez  }x>ur  y  découvrir  aussi  ce  qui 
peut  mériter  quelque  éloge.    * 

(L'abbé  Prévost.) 

Le  plaisir  quon  reçoit  de  la  louange, 
n'est  pas  égal  a  la  peine  que  fait  la  critique. 
On  prend  l'une  pour  un  compliment,  et 
l'autre  pour  une  vérité. 

(Le  prince  ae  Lionb.) 

Soyons  modérés  aans  nos  opinions,  m- 
dulgents  dans  nos  critiques,  sincères  admi- 
rateurs de  tout  ce  qui  mérite  d'être  admiré* 
Pleins  de  respect  pour  la  noblesse  de  notre 
art,  n'abaissons  jamais  notre  caractère  ;  ne 
nous  plaignons  pas  de  notre  destinée  :  qui 
se  fait  plaindre,  se  fait  mépriser.  Soyons 
les  défenseurs  naturels  des  snppiiants;  no- 
tre plus  beau  droit  est  de  sécher  les  larmes 
de  Vinfortuoe.  Ne  prostituons  jamais  notre 
talent  à  la  puissance,  mais  n'ayons  jamais 
dMiumeur  contre  elle  :  celui   qui    bUme 
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avec  aigreur  admirera  sans  discernement. 

(Chateacbriattd.) 

La  critiqae  révolte  oa  décourage  les  hom- 
mes de  lettres.  Cependant,  si  elle  est  juste, 
ils  n'ont  que  du  profit  à  en  tirer  ;  et  si  elle  ne 
Test  pas,  elle  ne  saurait  leur  nuire. 

(A.  me  Chesnbl.) 

CROCODILE  {ProvX  On  dit  proverbia- 
lement larmes  de  crocodile^  pour  signifier 
celles  d'un  hypocrite,  quoique  nous  ne  sa- 
chions pas  que  le  reptile  en  question  ait  re- 
cours à  ce  piège  pour  attirer  sa  proie. 

CROIX  (Pror.).  Anciennement,  on  disait 
d'un  homme  qui  consacrait  son  zèle  au  suc- 
cès d'une  affaire,  qu*it  baisait  ses  pouces  en 
croix. 

CUISINE  (Dicion).  De  nos  jours  on  appelle 
trivialement  les  parasites  des  flaireurs  de 
cuisine.  Ce  dicton  vient  des  Grecs  qui  les 
nommaient  aussi  des  flaireurs  de  fumée. 

CUIVRE  OU  CHAIR  [Dicton).  On  raconte 
qu'un  juif  ayant  prêté  une  forte  somme  à 
un  chrétien,  avait  posé  comme  condition 
expresse  que  le  débiteur  lui  donnerait  une 
livre  de  cnair  s'il  ne  remboursait  pas  l'ar- 
gent au  jour  de  l'échéance.  Le  chrétien,  en 
effet,  ne  put  payer,  et  le  juif  lui  fit  somma- 
tion d'avoir  à  exécuter  la  condition  imposée 
et  acceptée.  L'affaire  fut  portée  devant  Tem- 

Ereur  turc  Soliman.  Après  avoir  entendu 
\  deux  parties,  le  prince  remit  un  cime- 
terre entre  les  mains  du  iuif  et  lui  ordonna 
de  couper  lui-même  au  chrétien  la  livre  de 
chair  qu'il  réclamait  ;  mais  il  ajouta  que 
s'il  lui  arrivait  de  ne  pas  couper  exactement 
le  poids  convenu,  il  lui  ferait  aussi  trancher 
la  tète.  Le  juif,  épouvanté  d*une  sentence 
aussi  inattendue,  renonça  bien  vite  au  droit 
qu'il  avait  intoqué  ainsi  qu'à  sa  créance,  et 


de  là  naquit  le  proverbe  latin  :  Aut  in  esrt 
aut  in  cute, 

CUPIDITÉ.  Jamais  la  soif  de  la  cupidité 
ne  peut  s'étancher,  jamais  elle  n'est  satis- 
faite ;  on  est  tourmenté  par  le  désir  d'aug- 
menter ce  ou'on  possède  ;  on  l'est  aussi  par 
la  crainte  dfe  le  perdre.  (CittftaoN.) 

1.  Rien  ne  suffit  à  la  cupidité;  peu  de 
chose  suffit  à  la  nature.  Tout  ce  qu'elle  a 
rendu  nécessaire  à  l'homme,  elle  1  a  rendu 
facile  à  trouver.  Tout  désir  ultérieur  est  le 
cri  du  vice  et  non  pas  du  besoin. 

2.  Il  manque  bien  des  choses  à  l'indigence  $ 
mais  tout  manque  à  la  cupidité.  Un  homme 
cupide  n'est  non  pour  personne,  il  l'est  bien 
moins  pour  lui-même.  (Sênèque.) 

CURE  {Prov.).  Nos  pères,  dont  les  mœurs 
étaient  infiniment  plus  respectables  que  les 
nôtres,  et  qui  avaient  surtout  une  profonde 
vénération  pour  le  foyer  de  famille  et  pour 
les  devoirs  religieux,  disaient,  en  proverbe: 
/{  faut  faire  carême  prenant  avec  sa  femme  et 
Pâques  avec  son  cure. 

Pour  exprimer  la  suffisance  d'un  ignorant 
qui  a  la  prétention  d'apprendre  quelque 
rhose  à  son  mattre,  ils  faisaient  aui<si  emploi 
de  cet  adage  :  Cest  gros  Jean  qui  remontre  à 
son  curé. 

CURIOSITÉ.  Il  y  a  des  gens  qui,  à  force 
de  trop  interroger,  font  deviner  leur  pensée 
en  voulant  découvrir  celle  des  autres. 

(Tacite.) 

La  curiosité  ne  se  rassasie  jamais  de  sa- 
voir. (Pebez.) 

Il  V  a  deux  sortes  de  curiosités.  L'une 
d*interèt,  qui  nous  porte  à  désirer  d'appren^ 
dre  ce  qui  peut  nous  être  utile;  et  Vautre 
d'orsueil,  qui  vient  du  désir  de  savoir  ce 
queïes autres  ignorent.  (La  Roguefoucacld.) 


D 


DANGER.  C'est  manquer  d'esprit  et  de 
Jugement,  dit  de  Vernage,  que  de  ne  pas 
connaître  le  péril  ;  c'est  être  stupide  ou  té- 
méraire que  de  ne  le  pas  craindre,  et  de  s'y 
exposer  d'une  manière  inconsidérée. 

DÉBITEUR  (Prov.).  Autrefois,  pour  désl- 

([ner  un  mauvais  payeur  qui  cherchait  à  se 
ibérer  de  ses  dettes  d'une  manière  telle 
quelle,  on  avait  coutume  de  dire  :  Il  paie  en 
chas  et  en  ras.  Le  mot  chas  signifiait  une 
grange,  et  ras  une  terre  en  friche.  C'est 
donc  {lar  erreur  que  quelques-uns  écrivent 
en  chats  et  en  nui 

DÉFAUTS.  Je  suis  homme,  et  je  ne  pré- 
tends pas  être  exempt  des  défauts  qui  sont 
attachés  à  la  nature  humaine.  (TiRENCBÔ 
Chacun  trouvera  en  lui-même  les  défauts 
'il  remarque  dans  les  autres  :  les  défauts 
es  autres  sont  devant  nous;  les  nôtres 
sont  derrière.  (SÉNàQUB.) 

1.  On  s'instruit  aussi  bien  par  les  défauts 
des  autres  que  par  leur  instruction.  L'exem- 
ple de  l'imperfection  sert  presque  autant  à 
se  rendre  parfait  que  celui  de  l'habileté  et 
de  la  iHfifeclioiv 


de^ 


2.  Nous  n^avouons  de  petits  défauts  qn» 
pour  persuader  que  nous  n'en  avons  pas  d« 
grands. 

3.  C'est  une  force  d'esprit  que  d'avouer 
sincèrement  nos  défauts  et  nos  perfections  ; 
et  c'est  une  faiblesse  de  ne  pas  demeurer 
d'accord  du  bien  ou  du  mal  qui  est  en  nous« 

4.  Les  gens  heureux  ne  se  corrigent  guè<« 
re  :  ils  croient  toujours  avoir  raison  quand 
la  fortune  soutient  leur  mauvaise  conduite* 

(La  R0CBBF0UCAtI.D.) 

1.  On  ne  condamne  ordinairement  dans 
les  autres  que  ses  propres  défauts. 

2.  Il  est  inutile  de  reprendre  les  person-r 
nés  qui  ne  veulent  pas  connaître  leurs  dé^ 
fauts,  ou  qui  ne  veulent  pas  les  avouer. 

(De  Verkagb.) 
.    S'étonner  des  défauts  d'autrui,  c'est  igno-« 
rance;  s*en  choquer,  cest  présomption:  les 
reprocher,  c'est  bêtise.       (La  BADviRB.) 

Nous  sommes  très-enclins  à  ccAJSurer  les 
autres,  même  d'une  manière  tranchante,  et 
cependant  nous  ne  saurions  souffrir  qu'ils 
nous  donnent  des  avis.  Rien  ne  découvre 
mieux  notre  faiblesse  que  d'avoir  de  si  bout 
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yeux  pour  voir  les  défauts  des  autres^  et 
d*étre  aveugles  sur  les  nôtres. 

(Guillaume  Penh.) 

Nous  vivons  avec  nos  défauts  comme 
avec  les  odeurs  que  nous  portons  :  nous 
ne  les  sentons  pas,  elles  n*incommodent 
que  les  autres.  (M"'  de  Lambert.) 

Si  l'on  pressentait  la  peine  qu'il  y  a  à  se 
corriger,  on  n  en  aurait  point  à  se  garantir 
de  ses  défauts.  (Stanislas.) 

Il  faut  se  corriger  toujours,  et  même  la 
veille  de  sa  mort.  (iSl"*  Geoffrin.) 

t.  Un  défout  est  rarem«;ut  isole,  ni  un  ri- 
dicule non  plus. 

2.  Avouer  un  défaut,  c'est  éviter  qu*on 
nous  le  reproche.  f  A.  de  Chesnel.) 

Chacun  de  nous,  dans  le  monde,  fait  son 
petit  cours  de  diplomatie  :  on  cache  ses  dé- 
fauts et  on  se  montre  toujours  de  son  beau 
côté.  Personne  n'avoue  les  secrets  de  sa 
toilette  et  de  son  esprit.  11  en  est  des  dé- 
fauts de  l'esprit  comme  des  inûrmités  du 
corps  :  on  les  cache  soigneusement.  L'im- 
perfection est  une  des  lois  de  la  nature  hu- 
maine ;  nous  sommes  des  êtres  incomplets  ; 
cela  devrait  nous  rendre  tolérants.  Loin  de 
là,  nous  cherchons  toujours  à  mettre  eu  re- 
lief les  défauts  d'autrui,  et  à  faire  rentrer 
les  nôtres  dans  l'ombre.  Personne  ne  s'y 
trompe,  chacun  devine  à  peu  près  la  valeur 
de  son  voisin.  (De  MÉaicLST.) 

On  corrij^e  plutôt  les  aéfauts  des  autres 
en  les  soufi'rant  avec  patience,  qu'en  les  re- 
prenant avec  orgueil.  {Maximes  chrétienneê.) 

DÉFIANCE.  1.  Plusieurs  enseignent  à 
tromper  par  la  trop  grande  crainte  qu'ils 
ont  d'être  trompés.  Leur  déQance  excessive 
justifie  en  quelque  sorte  ceux  qui  la  trom-^ 
pent. 

2.  La  déGancefait  presque  toujours  naître 
rinQdélité.  (Sénèqub.) 

1.  Ce  qui  nous  empêche  d'ordinaire  de 
faire  voir  le  fond  de  notre  cœur  à  nos  amis, 
n'est  pas  tant  la  défiance  que  nous  avons 
d'eux,  que  celle  que  nous  avons  de  nous- 
inêmes. 

2.  Quelque  défiance  que  nous  ayons  de 
la  sincérité  de  ceux  qui  nous  parlent,  nous 
croyons  toujours  qu'ils  nous  disent  plus 
vrai  qu'aux  autres.    (La  Rochefoucaulx».) 

Je  ne  trouve  point  de  honte  à  être  trompé; 
j'en  trouve  beaucoup  à  se  défier  de  tout  le 
monde.  Etre  trompé,  c'est  payer  le  tribut 
qu*on  doit'à  Thumanilé.  Le  sage  peut  l'être 
une  fois  ;  la  seconde  fois  c'est  l'imprudent 
qu'on  trompe,  La  honte  de  la  première 
tromperie  esr  toute àcelui  qui  la  faite; celui 
qui  1  essuie  ne  partage  que  la  seconde.  Mais 
se  défier  de  tout  le  monde,  c'est  donner 
mauvaise  opinion  de  son  cœur;  car,  ou 
l'on  juge  des  autres  par  soi-même,  ou  l'on 
se  croit  seul  homme  de  bien  :  quel  orgueil  I 
César  disait  :  J'aime  mieux  périr  une  fois 
que  de  me  défier  toujours.       (Desmahis.) 

1.  On  est  souvent  trompé  par  la  confiance; 
mais  on  se  trompe  soi-même  par  la  dé- 
fiance. 

â.  Les  méchants  se  mettent  ea  garde  et 
les  sots  «tussi.  Les  boas  et  iesgeos  d'esprit^ 


jamais  Les  méchants  croient  lire  dans  les 
yeux  qu'on  les  a  devinés,  le  sots  se  méfient 
de  tous  ceux  à  qui  ils  trouvent  de  la  su- 
périorité. Les  hommes  bons  ou  spirituels 
entassez  bonne  opinion  des  autres  pour 
s'en  croire  aimés.    (Le  prince  ni  Ligne.) 

Nous  avons  une  défiance  timide  de  la 
providence  de  Dieu  dans  les  affaires  tem- 
porelles, et,  pour  l'affaire  du  salut,  nous 
avons  une  confiance  téméraire  en  sa  misé- 
ricorde. {Maximes  chrétiennes.) 
:  DÉGOÛT.  Quand  le  dégoût  aue  nous 
avons  pour  le  monde,  dit  l'auteur  des  Maxi-- 
mes  chrétiennes j  n'est  pas  un  effet  de  la  gr&ce^ 
mais  de  l'orgueil  et  de  Tamour-propre,  il 
nous  ramène  bien  à  nous-mêmes,  mais  il 
ne  nous  conduit  point  à  Dieu, 

DEGUISEMENT.  Selon  La  Rochefoucauld^ 
nous  sommes  si  accoutumés  à  nous  déguiser 
aux  autres,  qu'enfin  nous  nous  déguisons 
à  nous-mêmes. 

DÉLICATESSE.  Nous  avons  souvent  pour 
les  autres,  écrit  madame  de  Sévigné,  des  dé- 
licatesses qu'ils  n'ont  pas  pour  eux-mêmes. 

DEMAIN  ((Âtc^on).  One  expressonaui  nous 
vient  des  anciens,  et  que  l'on  emploie  fré- 
quemmenty  lorsqu'on  ne  veut  pas  être  dis- 
trait du  plaisir  auquel  on  se  livre,  est  celle- 
ci  :  A  demain  les  affaires.  Nous  rappellerons» 


tt  Plutarque  (lait  le  conte  d'Archias,  tyran 
de|Tbèbes,  qui,  le  soir  avant  l'exécution  de 
Tentreprise  que  Pélopidas  avait  faite  de  le 
tuer,  pour  reaiettre  son  pays  en  litierté,  il 
lui  lut  écrit  par  un  autre  Archias,  athé- 
nien, de  point  en  point  ce  qu'on  lui  prépa- 
rait: et  que  ce  paquet  lui  ayant  été  rendu 
penaant  son  souper,  il  remit  à  l'ouvrir,  di 
sant  cemoti  quiiUeipuis,  passade  proverbe 
en  Grèce  ;  A  demain  les  affaires.  Un  sage 
homme  peut,  à  mon  opinion,  pour  Tintérét 
d'autrui,  comme  pour  ne  rompre  indécem- 
meut  compagnie,  ou  pour  ne  discontinuer 
une  autre  anaire  d'importance,  remettre  à 
entendre  ce  qu'on  lui  apporte  de  nouveau; 
mais  pour  son  intérêt  ou  plaisir  particulier, 
même  s'il  est  homme  ayant  charge  publi- 
que, pour  ne  rompre  son  plaisir,  voire  ni 
son  sommeil,  il  est  inexcusable.  » 

Les  Espagnols,  dont  presque  tous  les 
actes  s'accomplissent  avec  lenteur,  c'est-à- 
dire  avec  réflexion,  font  aussi  un  usage  fré- 
quent de  cette  phrase  sacramentelle  :  Ke- 
remos  manana  :•  «  Nous  verrons  demain,  » 

DEMOCHATIË.  La  meilleure  démocraiie 
est  celle  qui  ressemble  le  plus  à  la  monar- 
chie. C'est  ce  que  dit  Platon.  C'était  quel- 
que chose  d'approchant  lorsqu 'après  les 
journées  de  juillet,  en  laSO,  Lafayetle  disait 
au  peuple,  en  lui  montrant  un  roi  ;  Voilà  la 
meilleure  des  républiques. 

M.  Emile  de  Girardin  a  écrit  :  «  La  démo- 
cratie veut-elle  arriver?  veut-elle  être  le 
travail»  le  progrès,  la  liberté;  ou  veut-elle 
être  la  bataille,  la  victoire,  la  révolution? 
Telle  est  la  question  que  doit  se  poser  la  dé- 
mocratie^ instruite  par  Texpérience  de  troi& 
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révolutions,  qui  toutes  (rois  ont  avorté. 
Pourquoi  onl-ellcs  avorté  toutes  les  trois? 
parce  qu'elles  sont  arrivées  brusquement 
avant  terme,  moins  comme  des  effets  que 
comme  des  accidents,  plutôt  comme  des  ex- 
plosions que  comme  fies  solutions,  devan- 
çant ce  qu'elles  auraient  dû  suivre  :  Tins- 
iruclion  populaire  et  le  bien-èlre  univer- 
sel. » 

DENTS  (Pror.).  Pour  exprimer  le  men- 
songe le  plus  elfionié,  oh  fait  i^énéralement 
usage  de  ce  proverbe  :  Mentir  comme  un 
arracheur  de  dents.  Pour  qui  connâti  en  effet 
les  parades,  les  affiches,  les  prospectus  et 
les  réclames  de  ces  charlatans,  ou  ne  doit 
trouver  aucune  calomnie  à  la  comparaison. 
Les  anciens  disaient  :  Mentir  comme  un 
poète.  On  emploie  aussi  ce  dicton  :  Faire  de 
falckimie  avec  les  dentSj  ce  qni  signifie 
qu'on  remplit  sa  bourse  aux  dépens  de  son 
estomac.  £nfin,  tenter  une  chose  impossi- 
tile  se  rend  par  un  autre  proverbe  :  Autant 
vaudrait  essayer  de  prendre  la  lune  avec  les 
dents. 

DÉPENDRE  (Prov.).  Pour  faire  connaître 
que  l'on  a  quelqu'un  entièrement  à  sa  dé- 
votion, on  dit  de  lui  :  //  est  à  moi  à  vendre  et 
â  dépendre.  Ce  dernier  mot  était  jadis  le  sy- 
nonyme de  dépenser. 

HëSESPOIR.  Laliattement  est  souvent 
pire  que  sa  cause  ;  il  met  le  comble  à  nos 
maux  en  nous  ôtant  les  moyens  d'y  remé- 
dier. (DUCLOS.) 

C'est  bien  peu  connaître  les  chances  de  la 
fortune,  que  de  s'abandonner  au  désespoir. 

(De  Bugny.) 

BESIKS.  Imposons  à  nos  désirs  de  se  sou- 
mettre à  la  raison  ;  qu'ils  soient  toujours 
tranquilles,  et  que  jamais  ils  ne  portent 
tn luhie  dans  notre  âme.  C'est  de  là  que  ré- 
sultent la  sagesse,  la  constance  et  la  modé- 
ration. (ClCÉRON.) 

Veux-tu  que  tes  désirs  aient  toujours  leur 
effet?  ne  désire  que  ce  qui  dépend  de  toi. 

(Epictète.) 

Il  est  plus  aisé  d'éteindre  un  premier  dé-  ; 
sir,  que  de  satisfaire  tous  ceux  qi]i  le  sui- 
vent. (La  Rochefoucauld.) 

1.  Si  l'on  savait  borner  ses  désirs,  on  évi- 
terait bien  des  maux,  et  l'on  se  procurerait 
beaucoup  de  biens. 

â.  La  trop  grande  passion  qu'on  fait  pa- 
raître pour  les  choses  que  l'on  désire,  em- 
pêche souvent  de  les  obtenir.  Il  y  a  des  cho- 
ses qu'il  faut  mépriser  eu  apparence,  pour 
les  avoir  plus  facilement.    (De  Vernage.) 

L'espérance  a  presque  la  même  force  que 
la  foi.  Le  désir  est  le  père  de  la  puissance  : 
quiconque  désire  fortement,  obtient. 

(Chateacbriand.j 

Ce  qui  nous  empêche  souvent  d'exécuter 
Bos  bons  desseins,  c'est  que  nous  ne  faisons 
pas  réflexion  qu'il  est  aussi  aisé  à  Dieu  de 
nous  faire  faire  de  saintes  actions,  que  de 
nous  inspirer  de  saints  désirs. 

{Maximes  chrétiennes,) 

DESPOTISME.  Le  despotisme  le  plus  grand 
a  toujours  une  limite  qu'il  ne  peutfralichir, 
un  côté  faible  qu'on  {^ut  attaquer:  c'est 
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comme  le  talon  d'Achille.  (A.  deCbesnel.) 

DESSERRE  {Prov.).  On  dit  qu'une  armefc 
feu  est  dure  à  la  desserre,  quand  le  ressort 
qui  fait  mouvoir  le  chien  ne  se  débande  pas 
aisément.  Par  extension  on  emploie  ce  pro- 
ve  :  Etre  dur  à  la  desserre^  pour  exprimer 
l'avarice. 

DESTINÉE.  En  toute  occasion,  dit  Epic- 
tète ,  sois  prêt  à  suivre  la  destinée  que  t'a 
imposée  la  Providence.  Quand  tu  t'obstine- 
rais à  lui  résister,  il  faudrait  toujours  la 
suivre  malgré  toi. 

DETTES.  Nos  années,  nos  dettes,  nos  en- 
nemis, sont  toujours  en  plus  grand  nombre 
que  nous  ne  croyons.    (M"*  du  Deffant.) 

i.  Le  second  vice  est  de  mentir,  le  pre- 
mier est  de  s'endetter.  Le  mensonge  monte 
à  cheval  sur  la  dette. 

2.  Pensez- vous  bien  à  ce  que  vous  faites 
lorsque  vous  vous  endettez?  vous  donnez 
des  droits  à  un  autre  homme  sut  vous. 

3.  L'emprunteur  et  le  créancier  sont  deux 
esclaves:  l'un  du  prêteur,  l'autre  du  débi- 
teur. Ayez  horreur  de  cette  chaîne;  con- 
servez votre  liberté  et  votre  indépendance. 

(Franklin.) 
DETTES  {Prov.].  On  dit  proverbialement: 
Le  chagrin  ne  paie  pas  les  dettes^  ou  bien  :  Cent 
heures  de  chagrin  ne  paient  pas  un  sou  de  det" 
tes.  Mais  il  faut  saisir  le  sens  moral  de  ces 
proverbes:  ils  ne  signifient  |)asqu*il  faille  se 
rire  de  ses  obligations; mais  bien  s'imposer 
le  travail  pour  se  mettre  à  même  de  les  rem- 
plir honorablement. 

DEVOIRS.  Tous  les  devoirs  se  mesurent 
par  les  rapports  qui  lient  les  hommes  entre 
eux.  C'est  ton  père?  Ton  devoir  est  d'en 
prendre  soin,  de  lui  céder,  de  souffrir  ses 
réprimandes.  Ton  frère  fa  fait  une  injus* 
tice?  remplis  tes  devoirs  envers  lui,  et  ne 
considère  pas  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  que  tu 
dois  faire,  et  ce  que  la  nature  exige  de  toi. 

(EriCTETB.) 

C'est  souvent  faute  d'être  éclairé  sur  ses 
devoir  que  l'on  y  manque. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

DEVOIRS.  {Prov.).  Au  moyen  Age,  l'esprit 
chevaleresque  imposait  le  dévouement  ab- 
solu pour  Dieu,  le  prince,  l'honneur,  une 
femme  el  l'amitié.  Aussi  le  gentilhomme  di- 
sail-ii  alors  :  Fais  ce  que  dois^  advienne  que 
pourra. 

DÉVOTION.  Toute  dévotion  est  fausse, 
qui  n'est  pointiondée  sur  l'humilité  chré- 
tienne et  la  charité  envers  le  prochain.  Ce 
n'est  souvent  qu'un  orgueil  de  philosophe, 
uni  croit,  en  méprisant  le  monde,  se  venger 
des  mépris  et  dés  mécontentements  qu'il  en 
a  reçus.  (La  Rochefoucauld.) 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capable  de  dé- 
crier la  véritable  piété,  qu'une  dévotion  mat 
réglée,  bizarre  et  incommode.  La  vertu  la 
plus  pure  n'est  pas  incompatible  avec  la  ci- 
vilité et  les  bienséances,    (De  Vbrwagb.) 

DIABLE  {Prov.).  On  dit  généralement 
d*une  chose  qu'on  5*est  procurée  par  des 
moyens  condamnables,  que  le  bien  mal  ac- 
quis ne  profite  pas.  Mais  nos  pères  avaient 
encore  ces  proverbes  -  Du  diable  vifit ,  aie 
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diable  retourna;  puis  :  Ce  qui  en  venu  de 

pille  pille,  s*en  va  de  tire  tire. 

DIABLE  A  QUATRE  {Prov,),  Dans  les 
mystères  ou  comédies  reli{{ieuses  qui  se 
jouaient  aux?*  siècle,  on  introduisait  tou- 
jours des  diables,  afin  d'effrayer  les  pé- 
cheurs :  mais  dans  les  petites  pièces  il  n'en 
paraissait  que  deux,  tandis  qu'on  en  montrait 
toujours  quatre  dans  les  grandes.  Comme  ce 
dernier  nombre  augmentait  le  tapai^e  infer- 
nal, on  disait  alors  faire  le  diable  à  quatre^ 
pour  annoncer  une  représentation  à  grand 
vacarme. 

Dl£U.  Les  dogmes  religieux  nous  ensei- 
gnent quelle  est  l'essence  de  Dieu,  ses  attri- 
buts et  sa  grandeur.  Nous  apprenons  pour- 
quoi il  règne  en  nous  par  intuition,  avant 
tnèmeque  Ton.  nous  ait  fait  connaître  son 
omnipotence.  Mais  nous  ne  saurions  définir 
Dieu  avec  nos  idées  propres,  nos  idées  vul- 
gaires ;  car  il  n'est  permis  à  l'homme  de  se 
rendre  compte  des  choses  qu'autant  qu'il 
peut  les  comparer  à  d'autres  choses  ou  les 
soumettre  à  des  règles  mathématiques.  Or, 
Dieu  échappe  à  cet  ordre  d*investigations. 
Hais  lorsque  l'amour  pour  le  Tout-Puissant 
est  siniîère,  actif,  on  trouve  en  soi  des  termes 
plus  ou  moins  dignes,  plus  ou  moins  sym- 
pathiques, pour  exprimer  cet  amour  et  Tad- 
miration  dont  on  est  rempli.  (N.) 

Que  tes  premiers  respects  soient  pour  la 
Divinité;  tes  seconds  pour  tes  |)areuis. 

(Phoctlidb.) 

Révère  la  divinité,  c'est  ton  premier  de- 
voir. (Pythagore.) 

Embrasser  en  imagination  l'étendue  de  la 
terre  et  tant  d'oeuvres  magnifiques,  innom- 
brables, le  bel  ordre  de  l'univers;  tout  cela 
E eut-il  vous  sembler  l'ouvrage  d*un  aveugle 
asard?  (Sograte.) 

Dans  une  bataille,  ceux  qui  craignent  le 
plus  les  dieux  sont  ceux  qui  craignent  le 
moins  les  hommes.  (Xénophon.) 

Dieu  nous  a  donné  deux  ailes  pour  aller  h 
lui  :  l'amour  et  la  raison.  (Platon.) 

1.  11  n'est  point  de  peuple  si  sauvaee»  si 
barbare,  qui,  même  en  ignorant  ce  qu'il  faut 
penser  de  Dieu,  ne  sache  qu'on  doit  croire 
a  son  existence  ;  et  l'idée  de  Dieu  est  pour 
l'homme  comme  un  souvenir  et  une  recon- 
naissance de  son  origine. 

S.  La  beauté  de  la  création,  l'ordre  majes- 
tueux des  corps  célestes,  nous  obligent  d'a- 
vouer qu'il  existe  un  Etre  éternel  et  puis- 
sant, nous  forcent  à  le  reconnaître  et  à  l'ad- 
mirer. (Cicinofi.} 

Le  ciel,  la  terre,  la  mer,  la  lumière  et  la 
vie,  l'intelligence  et  les  arts;  tous  ces  dons 
de  la  nature  sont  les  dons  de  la  Divinitéf 
auteur  de  la  matière  et  cause  première  de 
toutes  les  causes.  Ne  dites  doûc  pas  :  Je  n'ai 
rien  reçu  de  Dieu,  j'ai  tout  reçu  de  la  na- 
ture. Mortel  ingrat  l  cette  nature  qui  nous  a 
tout  donné,  n'est-*ce  pas  Dieu  lui-même?  Et 
vous  atlrit)uez  à  la  nature  les  biens  dont 
Vous  jouissez,  au  lieu  de  les  rapporter  à 
Dieu  1  Vous  déguisez  le  nom  de  votre  bien- 
faiteur pour  déguiser  votre  ineralitudei  et 
vous  n'êtes  que  p{vis  ingrat.     fSisiiotJB.) 


Dieu  eat  celui  qui  tient  l'être  de  soi-mêire, 
et  de  qui  les  autres  le  tiennent;  qui  n'en- 

fendre  point  et  qui  n'est  point  engendré,  et 
qui  rien  n'est  semblable  dans  toute  l'é- 
tendue des  êtres.  (M ABOlifeT.) 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  c'est  la  seule 

science  qui  nous  met  en  repos.  (Malherbe.) 

L'impossibilité  où  je  suis  de  prouver  que 

Dieu  n  est  pas  me  découvre  son  existence. 

(Pascal.) 
Ceux  gui  ont  dit  •  qu'une  fatalité  aveugle 
a  produit  tous  les  effets  que  nous  voyons 
dans  le  monde,  »  ont  dit  une  grande  absur- 
dité; car  quelle  plus  grande  absurdité  qu'une 
fatalité  aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres 
intelligents?  (MomtesquIec.) 

i.  Comme  la  crainte  de  Dieu  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  aussi  l'oubli  de 
cette  crainte  salutaire  est  la  source  de  tous 
les  dérèglements  de  l'homme. 

2.  Nous  ne  devons  proprement  craindre 
et  aimer  que  Dieu,  puisqu^il  n'y  a  que  lui 
seul  qui  nous  puisse  rendre  heureux  ou 
malheureux.  (De  Verrage.) 

La  nature  n'est  autre  chose  que  Dieu  lui- 
même,  agissant  ou  selon  certaines  lois  qu'il 
a  établies  très-librement,  ou  par  i'appliea- 
tion  des  créatures  qu'il  a  faites  et  qu'il  con- 
serve. (Batle.) 

1.  Les  cérémonies  religieuses  ont  partout 
quelque  ressemblance  et  quelque  différence; 
mais  on  adure  Dieu  par  toute  la  terre. 

2.  L'univers  prouve  un  Dieu,  comme  une 
horloge  un  horloger.  (Voltaire.) 

1.  lenez  votre  âme  en  état  de  désirer  tou- 
•jours  ^J^ui\  y  ait  un  Dieu,  et  vous  n'en  dou- 
terez jamais.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est 
que  chacun  sache  qu*il  existe  un  arbitre  du 
sort  des  humains,  dont  nous  sommes  tous 
les  enfants,  qui  nous  prescrit  à  tous  d'être 
justes,  de  nous  aimer  les  uns  les  autres, 
dêtre  bienfaisants  et  miséricordieux,  de 
tenir  nos  engagements  envers  tout  le  monde, 
même  envers  nos  ennemis:  qu'après  cette 
rie  il  en  est  une  autre  dans  laquelle  cet  Etre 
suprême  sera  le  rémunérateur  des  bons  et 
le  luge  des  méchants. 

2.  Le  spectacle  de  la  nature,  si  riche, 
si  varié  pour  ceux  qui  reconnaissent  un 
Dieu,  est  mort  aux  yeux  de  l'athée;  et  dans 
cette  harmonie  des  êtres  où  tout  parle  de 
Dieu  d'une  voix  si  douce ,  il  n  aperçoit 
qu'un  silence  éternel.     (J.-J«  Bousseac.) 

L*etistence  de  Dieu»  pour  être  reconnue, 
n'aurait  besoin  que  de  notre  sentiment  in- 
térieur, quand  même  le  témoisnage  univer- 
sel des  hommes,  et  celui  de  la  nature  en- 
tière» ne  s*y  joindraient  pas.  (d'Alembbrt.) 

Il  y  a  un  Dieu  :  cela  me  suifit.  La  naiure 
nous  l'annonce,  l^univers découvre,  les  tra- 
ces de  sa  puissance.  Ces  régions  luinineuses 
Où  mille  mondes  brillants  roulent  dans  leurs 
sphères»  où  mille  soleils  gardent  un  re|>os 
majestueux,  sont  remplis  de  la  splendeur 
divine.  Ces  êtres  innombrables  qui,  d'un 

I^as  toujours  égal ,  et  avec  des  rayons  dont 
e  temps  n'affaiblit  pas  l'éclat  »  marcbeni 
dans  un  ordre  réglé  par  des  lois  secrètes, 
sans  jamais  s'écarter  de  leurs  orbites,  c'est 
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IKeo  qni  trace  leur  route  ;  sa  Yolonté  est 
)eur  force;  il  leur  partage  le  mouTement, 
le  repos  et  les  autres  qualités  »  suivant  les 
proportions  et  les  fins  qu'il  a  prévues. 

(H  ALLER.) 

En  remontant  d*âge  en  Age  jusqu'à  Tori- 

Îine  du  genre  humain,  on  trouve  la  croyance 
e  Dieu  et  d'une  vie  future  établie  chez 
tous  les  peuples.  Sur  cette  croyancct  unique 
sanction  des  devoirs,  seule  garantie  de  Tor- 
dre et  des  lois,  repose  la  société ,  qui  s'é- 
branle dès  qu^on  y  norle  atteinte. 

(L'abbé DE  Lamennais.) 

La  justice  de  Dieu  a  son  aurore  sur  la 
terre  et  son  midi  dans  le  ciel;  mais  ce  que 
je  vois  de  Taurore  suffit  pour  m'enseigner 
le  soleil.  (Saint-Marc  Girardin.) 

Chaque  chose  a  son  contraire;  Tune  est 
opposée  èTautre,  et  rien  ne  manque  aux 
œuvres  de  Dieu.  (L'EccUsi<uttque,)  4 

DIPLOMATIE.  Ladiplomatie,  dit  M.  Cape- 
figue,  c'est  rinditférence ,  c'est  le  scepti- 
cisme en  action,  c'est  le  pays  sans  foi,  sans, 
conviction,  sans  principes,  où  l'esprit  dé- 
guisé et  la  conscience  en  cuirasse,  vivent 
au  jour  le  jour,  dans  Tintérèt  du  moment. 

DISCRETION.  Si  je  croyais  que  ma  che- 
mise sût  mon  secret,  je  la  brûlerais  sur-le- 
diamp.  (Charles  VIIL)  ' 

Un  cœur  sans  secret,  c'est  une  lettre  ou« 
verte.  (Balthasar  Gracian.) 

Trop  et  trop  peu  de  secret  sur  nos  aflai- 
ns  témoignent  également  une  âme  faible* 

(Vauvbnargves.) 

DISCUSSION.  Les  disputes  au  lieu  d'éclai- 
rer les  matières  embarrassées,  les  rendent 
presque  toujours  plus  obscures,  plus  diffi- 
ciles, et  embrouillent  jusqu'aux  choses  les 
plus  claires.  (de  Vernagb.) 

Si  l'on  voulait  disputer  sur  tout  ce  oui 
peut  donner  lieu  à  des  disputes,  on  n  en 
finirait  pas.  (Guillaume  Penn.) 

Quand  les  hommes  éclairés  disputent  long- 
temps, il  y  a  grande  apparence  que  la  ques- 
tion n'est  pas  claire.  (Voltaire.) 

DISSIMULATION.  La  dissimulation  est 
an  certain  art  de  composer  ses  paroles  et 
ses  actions  pour  une  mauvaise  fin. 

(Théophrastb.) 

1.  L'art  de  dissimuler  est  celui  qui  est  du 
plus  grand  usage. 

2.  Couvre  ton  cœur  d'une  haie  de  défiance, 
aux  espions  de  ta  pensée. 

3.  Celui  qui  découvre  domine. 

(Balthasar  Gracian.) 

On  aime  2k  deviner  les  uulres,  mais  on 
n'aime  pas  h  être  deviné. 

(La  Rochefoucauld.) 

BOIGTS  {Prm>.).  Chez  les  anciens,  le 
symbole  de  l'union  on  de  l'alliance  était 
fi^ré  par  deux  mains  jointes.  De  là  le  pro- 
verbe :  Etre  unie  comme  Us  doigte  de  la  main 

DONS.  On  ne  doit  accorder  (|ue  fort  difli- 
dlemcnt  ce  que  Ton  ne  saurait  ôter  après 
l'avoir  accordé.  (De  Verhage.) 

Donner  à  ceux  qui  sont  en  faveur  et  en 
iQtoritéy  ce  n'est  pas  libéralité,  cesi  trafic. 

(AMBLOT  de  I4A  HOUSSAYE.) 

1K>RÉ  (Pror.).  Pour  désigner  une  vieille 


'  femme  qui  outre  sa  parure  afin  de  chercher 
à  paraître  plus  jeune,  il  y  a  ce  proverbe  :.A 
veille  mu/e,  frein  doré.  Madame  de  Sévigné 
disait  sagement  à  ce  sujet  :  «  Quand  on  n'a- 
chète pas  un  visage  neuf,  les  atours  ne  font 
pas  un  bel  effet.  » 

DOS  {Prov.).  On  dit  d'un  jpoltron  :  Mal  est 
caché  à  qui  l'on  voit  le  dos.  On  entend  parla 
que  celui  oui  tourne  le  dos  se  donne  la  ré- 
putation d  un  lâche,  et  s'expose  ainsi  î  dos 
attaques  d'un  autre  genre. 

DOUDLURE  (ProvX  Pour  exprimer  qu'a- 
vec les  gens  habiles  on  gagne  rarement  à  se 
montrer  rusé,  on  emploie  ce  proverbe  :  Fin 
contre  fin  n  est  bon  à  faire  doublure.  Les  lia-* 
liens  disent,  dans  le  même  sens  :  Dur  con^ 
tre  dur  ne  fait  pas  bon  mur. 

DOUCEUR.  Il  n'y  a,  dit  La  Rochefoucauld, 
que  les  personnes  qui  ont  de  la  fermeté  qui 
puissent  avoir  une  véritable  douceur  :  celles 
qui  paraissent  douces  n'ont  d'ordinaire  que 
de  la  faiblesse,  qui  se  convertit  aisément  en 
aigreur. 

DOULEUR.  La  violence  de  la  douleur 
ouvre  un  passage  &  la  plainte.   (Virgile.) 

La  douleur  du  corps  est  le  seul  mal  de  la 
vie  que  la  raison  ne  peut  guérir  ni  affaiblir. 

(La  Rochefoucauld.) 

L'homme  qui  ne  connaîtrait  pas  la  dou- 
leur, ne  connaîtrait  ni  rattendrissemenl  de 
l'humanité,  ni  la  douceurde  la  commiséra- 
tion; son  cœur  ne  serait  ému  de  rien,  il  ne 
serait  pas  sociable ,  il  serait  un  monstre 
parmi  ses  semblables.     (J.-J.  Rousseau.) 

Qu*importe  qne  la  voix  soit  vulgtire  lou  sublime? 
La  douleur  D*a  qu'au  cri  qui  sort  du  luéme  abtme* 

(lime  Dcsbordks-Valhorb.) 

DRAP  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'en  me- 
surant une  chose,  quelque  longue  qu'elle 
soit,  on  arrive  toujours  h  sa  fin,  on  dit  :  Au 
bout  de  l'aune  faut  le  drap.  C'est  le  quidquid 
extremum  brève  des  La  tins. 

DROIT.  Donnons  avec  noblesse,  retirons 
sans  dureté  ce  qu'on  peut  nous  devoir.  S'a* 
git-il  de  vendre,  do  louer,  de  régler  avec 
nos  voisins  les  limites  de  nos  possessions, 
dans  toutes  nos  affaires  enfîn ,  montrons- 
nous  justes  et  faciles.  Evitons  les  procès 
autant  qu'on  peut  raisonnablement  le  faire, 
j'oserais  môme  dire  un  peu  plus  qu'on  ne  le 

fieut  raisonnablement;  car  ce  n'est  pas  seu- 
emcnt  une  générosité,  c'est  souvent  un 
grand  avantage  de  relAcher  quelque  chose 
de  ses  droits.  (Cicéron.) 

La  mesure  du  droit,  c'est  l'util  (té  ;  il  va- 
rie selon  les  temps  et  les  lieux.  (Tacite.) 

1.  Il  n'y  a  pasdedroit  contre  le  droiL 

2.  Un  droit  reconnu  n'est  rien,  s'il  n'esi 
sous  la  sauvegarde  d'une  protection  sufli* 
santé.  (Bossubt.) 

Point  de  droits  sans  devoirs  et  point  de 
devoirs  sans  droits.  Le  tort  de  notre  ordre 
social  est  d'avoir  mis  d'un  côté  tous  les 
droits,  de  l'autre  tous  les  devoirs. 

(Mercier  de  la  Rivière.) 

On  abdique  un  droit,  on  n'abdique  ua» 
un  devoir.  (Le  comte  de  CnAVBORn.) 
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Les  droits  ne  sont  rien  où  nVst  plus  la  force 
de  le»  faire  valoir.  (Gvizot.) 

Le  droit  est  la  plus  dangereuse  de  toutes 
]es  armes,  malheur  à  qui  la  laisse  à  sts  en- 
nemis I  (De  Lamartine.) 

DUEL.  Le  duel  est  condamné  par  la  re- 
ligion, il  n*j  a  donc  pas  à  le  défendre.  Il 
est  seulement  à  déplorer  que,  dans  Tétat  de 
nosmoeurs,  un  homme,  dans  certaines  po- 
sitions, comme  le  militaire  par  exemple, 
ne  puisse  se  soustraire  à  un  duel  sans  se 
déshonorer  aux  yeux  du  préjugé.  Après 
cela,  outre  l'absurdité  de  se  croire  obligé 
de  laver  une  injure  par  le  sacriCce,  soit  de 
sa  propre  vie,  soitde  celle  de  son  adversaire, 
il  est  à  remarauer  que,  dans  la  plupart  des 
combats  singuliers,  le  champion  du  côté  du- 
quel se  trouve  le  droit,  est  presque  cons- 
tamment victime,  parce  que  celui  qui  fait 
le  métier  de  spadassin  est  toujours  aussi 
habile  dans  les  armes  qu*il  est  insolent.  Et 
cependant,  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  ces 
fanfarons,  experts  ^  manier  un  fleuret  ou  un 
pistolet,  sont  le  plus  ordirainement  des  1&- 
ches  dans  tous  les  dangers  où  ils  cessent  de 
compter  sur  Tavaniage  que  leur  donnent 


leur  exercice  et  leur  adresse  habituels.  Or, 
qui  dit  lâche,  dit  un  être  méprisable  soua 
tous  les  autres  rapports.  (N.) 

Le  monde,  tout  injuste  qu^il  est»  n  accu- 
sera point  de  lÂcheté  un  officier  qui  évite 
les  duels,  si  cet  officier  fait  son  devoir,  dans 
l'occasion,  pour  le  service  de  son  prince  et 
de  sa  patrie.  On  distingue  aisément  la  pol- 
tronnerie d'avec  la  sagesse. 

(L'abbé'PREvosT.) 

De  tous  les  égarements  de  l'esprit  hu- 
main, le  plus  inconcevable  est  ce  zèle  san- 
guinaire qui  croit  honorer  Dieu,  eu  don- 
nant la  mort  à  celui  qui  l'olTense. 

(M**  DE  Gettlis.) 

N*est-ce  pas  Topinion,  dont  Tonlre  impitoyable 

Prescrit  à  deox  amis  un  cartel  effroyable. 

Pour  un  mot,  pour  un  gesie  éciiappé  sans  dessein» 

Li'8  force,  par  décence,  à  se  percer  le  sein  ; 

Leur  rend,  par  point  d*lionneiir,  lé  meurtre  légitime. 

Et  leur  fait,  eu  pleurtut,  égorger  la  victime. 

(DCLILLE.) 

DDPKRIE.  Il  n'y  aurait  que  demi  mal 
d'être  dupe,  si  l'on  n'était  de  plus  calomnié 
par  le  dupeur.  rM"'  de  Neckbr.) 
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ECHOS  DE  LA  PENSEE.  1.  C'est  une 
grande  misère  que  de  n'avoir  pas  assez 
d'esprit  pour  bien  parler,  ni  assez  de  juge- 
ment pour  se  taire.  Voilà  le  principe  de 
toute  impertinence. 

2.  Les  plus  grandes  choses  n'ont  besoin 
que  d'être  dites  simplement  :  elles  se  gâtent 
par  l'emphase.  Il  faut  dire  noblement  les 
plus  petites  :  elles  ne  se  soutiennent  que 
par  l'expression,  le  ton,  la  manière. 

3.  Les  passions  ne  s'affaiblissent  point 
d  ordinaire  pendant  qu'on  les  suit  et  gu'on 
remplit  son  esprit  d'idées  qui  les  excueut. 
Pour  les  atfaiblir,  il  faut  faire  en  sorte  que 
l'esprit  s'y  applique  peu,  qu'il  en  soit  sou- 
vent distrait,  et  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de 
les  satisfaire  et  de  les  sentir. 

h.  Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  se  l'imagine 
de  plaire  aux  gens  :  pour  en  venir  à  bout, 
il  faut  de  l'adresse  et  du  bonheur,  surtout 
lorsqu'on  ne  veut  point  employer  la  flat- 
terie. 

5.  Le  moyen  de  plaiirc,  ce  n'est  point  de 
faire  sentir  sa  supérioritéi  c'est  de  la  ca- 
cher. 

6.  Le  talent  de  plaire  est  de  tous  les  ta- 
lents, le  plus  désiré,  le  plus  agréable,  le 

[»lus  indéfinissable.  Il  emploie  les  vertus, 
es  grÂces,  les  ridicules,  il  fait  valoir  le 
mérite  ou  y  supplée.  La  nature  le  donne, 
Tamour-propre  le  cultive,  la  sagesse  même 
ne  le  néglige  pas.. 

7.  Il  ne  laut  jamais  hasarder  la  plaisan- 
terie, même  la  plus  douce  et  la  plus  per- 
mise, qu'avec  des  gens  polis  et  qui  ont  de 
l'esprit. 

8.  La  plus  nécessaire  disposition  pour 
goûter  les  plaisirs  est  de  savoir  s'en  pas- 
ser. 


0.  Les  plaisirs  du  monde  sont  trompeurs  : 
ils  promettent  plus  qu'ils  ne  donnent  ;  ils 
nous  inquiètent  dans  leurs  recherches,  ne 
nous  satisfont  point  dans  leur  possession, 
et  nous  désespèrent  dans  leur  perte. 

10.  La  vraie  politesse  ne  consiste  pas  à 
faire  des  compliments  et  des  révérences, 
mais  à  dire  et  à  faire  des  choses  agréables 
à  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

11.  Les  manières  polies  donnent  cours 
au  mérite  et  le  rendent  agréable;  car  il 
faut  avoir  de  bien  éminentes  qualités  pour 
se  soutenir  dans  la  politesse. 

12.  Un  poltron  peut  être  un  fort  honnête 
homme,  tant  qu'il  n'occupe  point  la  place 
d'un  homme  courageux,  mais  il  ne  doit 
pas  la  prendre;  il  ne  lui  est  jamais  permis 
de  s'essayer. 

13.  Quelque  variété  qui  paraisse  dans  le 
monde,  on  y  remarque  néanmoins  un  cer- 
tain enchaînement  secret  et  un  ordre  ré^lé 
de  tout  temps  par  la  Providence, qui  fait  que 
chaque  chose  marche  en  son  rang,  et  suit  le 
cours  de  sa  destinée. 

14.  Celui  qui  aura  bien  étudié  le  cours 
des  affaires  du  monde,  y  sentira  une  puis- 
sance supérieure  qui  les  conduit  autrement 
que  les  hommes  ne  s'y  attendent,  ce  qui  les 
doit  convaincre  qu'ils  servent  seulement  aux 
desseins  d'une  suprême  puissance  à  qui  la 
gloire  des  succès  appartient. 

15.  C*est  raisonner  fort  mal,  dit  Sénèque, 
que  de  raisonner  contre  ia  Providence,  puis- 
que ses  ordres  ne  se  peuvent  changer. 

16.  De  ia  plus  douce  raillerie  à  T  offense, 
il  n'y  a  souvent  qu'un  pas  à  faire. 

17. 11  fautsavoir  douter  où  il  faut  ;  assurer 
oill  il  faut;  se  soumettre  où  il  faut.  Qui  ne 
fait  ainsi  n'entend  pas  la  force  de  la  raison. 
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18.  Le  cuUb  sans  morale  fait  des  hypo- 
crites ou  des  superstitieux.  La  morale  sans  , 
culte  fait  des  philosophes  et  des  sa^es  mon-  :'[ 
dains.Poarètlre  chrétien,  i)  faut  joindre  en-  ^ 
semble  ces  deux  choses,  c'est-à-dire  le  culte  . 
et  la  morale. 

19.  Il  n'y  a  point  de  plus  essentiel  devoir 
i)Our  rhomme,  que  de  se  bien  instruire  de 
la  religion  :  elle  seule  peut  lui  apprendre  ; 
ce  qu'A  a  plu  à  Dieu  de  ré?éler>  de  promet- 
tre, d*ordonner,  de  défendre.  Elle  seule  con- 
serte  le  dépôt  des  vérités  salutaires;  elle 
seule  instruit  des  moyens  de  retourner  & 
Dieu  ;  elle  seule  peut  consoler,  soutenir, 
conduire  Thom me  jusqu'au  terme.  Sans  ce 
guide  fidèle,  l'homme  vit  au  hasard;  il 
marche  dans  un  perpétuel  labyrinthe,  re- 
tourne sans  cesse  sur  ses  pas,  sans  trouver 
d*i$sue,  et  ignore  même  s  il  y  en  a  une.  Il 
suit  en  aveugle  l'impulsion  des  sens,  n'est 
touché  que  des  objets  présents,  et  se  défie  ' 
de  la  réalité  de  tout  ce  qui  est  invisible. 

âO.  Il  faut  louer  la  vertu  en  quelque 
sujet  qu'elle  se  rencontre. 

21.  Celui  qui  n'a  aucune  vertu  porte  tou- 
jours envie  à  celle  des  autres. 

22.  Rien  n'engage  tant  un  esprit  raison- 
nable à  supporter  tranquillement  les  torts 
que  lui  ont  faits  des  parents  ou  des  amis, 
que  de  réfléchir  sur  les  vices  de  l'humanité. 

23.  La  plupart  des  hommes  passent  leur 
Tie  à  s'ennuyer  et  à  trouver  la  vie  courte. 

2V.  On  espère  vieillir  et  on  craint  la 
vieillesse,  c'est>*à-dire  l'on  aime  la  vie  et 
l'on  fuit  la  mort. 

25.  Les  vieillards  ont  toujours  la  liberté 
d'être  sages  et  de  pouvoir  s'exempter,  avec 
bienséance,  de  toutes  les  gênes  que  Topi- 
nion  «  su  introduire  dans  le  monde. 

26.  Le  spectacle  de  l'univers  non-seule- 
ment sert  a  nous  convaincre  de  l'existence 
de  Dieu,  mais  il  nous  montre  encore  son 
unité,  sa  puissance,  sa  sagesse,  son  indé- 
pendance^ sa  bonté ,  sa  providence. 

27.  Il  est  plus  glorieux  de  triompher  de 
la  volupté  que  des  ennemis  les  plus  redou- 
ubles. 

28.  La  vérité  prévaut  toujours. 

29.  Celui-là  se  peut  dire  riche  à  qui  rien 
ne  manque  que  le  superflu. 

30.  Un  riche,  vertueux  et  secourable ,  est, 
après  un  bon  prince ,  l'image  la  plus  ressem- 
blante de  l'Etre  suprême.  11  est  capable  de 
toutes  les  sortes  de  biens  qu'il  vent  taire, 
cest  une  puissance  que  ses  richesses  lui 
donnent,  puissance  h  laquelle  le  mérite  et 
la  plus  grande  vérité  ne  peuvent  suppléer 
ni  atteindre. 

31.  Les  richesses  produisent  les  grandes 
inquiétudes,  puisau'il  faut  les  quitter  et 
rondre  compte  de  I  usage  qu'on  en  a  fait. 

32.  La  sagesse  est  communément  le  fruit 
de  l'expérience. 

33.  On  est  plus  sociable  et  d'un  meilleur 
commerce  par  le  cœur  que  par  l'esprit  :  il 
but  donc  s'accommoder  a  tous  les  esprits. 

3i.  C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun  : 
un  homme  habile  sent  s'il  convient  ou  s'il 
ennuie;  il  sait  disparaître  au  moment  qui 
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précède  celui  où  il  serait  de  trop  quelque 
part. 

35.  Il  est  chimérique  de  direque  la  douleur 
ne  nous  blesse  ({uc  parce  qu'on  est  au-dessus 
de  tout  cela.  On  n*est  jamais  au-dessus  de  la 
nature,  si  ce  n'est  uar  la  grâce;  et  jamais 
stoïque  ne  méprisa  la  gloire  et  l'estinje  des 
hommes  par  les  seules  forces  de  son  esprit* 

36.  Dans  tous  les  grands  succès ,  attribuer 
tout  au  bonheur,  ou  tout  au  mérite,  ce  n'est 
pas  penser  juste.  Quand  on  a  bien  étudié  le 
caractère  de  l'esprit  des  hommes,  on  trouve 
la  raison  des  bons  et  des  mauvais  succès 
qui  leur  sont  arrivés. 

37.  Le  temps  emporte  les  peines  et  les 

filaisirs  :  chaque  instant,  quelque  jeune  quo 
'on  soit,  nous  enlève  une  partie  de  nous- 
mêmes.  Toutes  choses  entrent  continuelle- 
ment dans  l'abtme  du  passé ,  d'où  elles  ne 
sortent  plus. 

38.  Ce  n'est  pas  seulement  la  valeur  qui 
fiiit  les  hommes  extraordinaires  :  c'est  elle 
qui  les  commence  et  les  autres  vertus  les 
achèvent. 

39.  Il  n'y  a  que  deux  temps  dans  la  vie 
où  la  vérité  se  montre  utilement  &  nous  : 
dans  la  jeunesse,  pour  nous  instruire;  dans 
la  vieillesse,  pour  nous  consoler. 

40.  Les  consolations  les  plus  agréables 
pour  les  infortunés,  ne  sont  pas  toujours 
celles  qui  les  empêchent  de  pleurer. 

iil.  Les  larmes  du  malheureux  ne  veulent 
être  essuyées  que  par  ceux  qui  savent  en 
répandre. 

V2.  Les  pleurs  de  l'infortuné  sont  une 
source  abondante  dont  le  cours  ne  s'arrêie 
que  par  épuisement. 

43.11  y  a  des  plaies  qu'il  faut  savoir  guérir 
sans  les  toucher  :  les  consolations  ne  servent 
souvent  qu'à  aigrir  nos  douleurs. 

44.  L'amitié  est  descendue  du  ciei  pour 
consoler  les  hommes  des  maux  de  la  terre. 

45.  Un  ami  est  une  seconde  Ame  que  Ton 
se  choisit  pour  lui  communiquer  tous  les 
mouvements  de  la  nôtre,  et  donner  plus 
d'étendue  à  notre  existence  en  la  doublant. 
C'est  le  plaisir  d'être  deux  fois. 

46.  De  quelque  manière  que  l'on  se  venge» 
excepté  par  la  vertu,  on  se  venge  toujours 
mal. 

47.  La  vertu  ne  nous  paraîtrait  pas  si  belle 
si  elle  n'était  un  triomphe. 

48.  Il  n'y  a  de  vrai  bonheur  pour  l'homme 
sur  la  terre,  que  dans  l'exercice  do  sa  raison 
et  des  vertus  de  son  cœur. 

49.  La  plus  belle  faiblesse  d'un  homme, 
si  c'en  est  une,  c'est  d'être  sensible  jusqu'aux 
larmes  aux  malheurs  de  son  semblable. 

50.  La  bonne  reconnaissance  est  une  noble 
dépendance  et  un  hommage  libre  de  notre 
cœur  et  de  notre  amitié,  à  celui  qui  la  fait 
nattre. 

51.  La  voix  des  remords  qui  s'élève  dans 
notre  Ame  fait  l'apologie  de  la  vertu. 

52.  C'est  la  joie  de  I  Ame  qui  conserve  la 
santé  du  corps ,  et  c'est  le  repos  de  la  con- 
science qui  sert  de  consolation  à  l'un  et  à 
Tautre  dans  toute  sorte  d'afflictions. 

53.  Quand  la  paresse  pèse  sur  notre  Ame 
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elle  la  charge  d*uQ  fardeau  si  lourd  qu*il 
anùaulil  toute  son  élasticité.  £lie  l'oppresse 
et  TemLarrâSse  dans  des  chaînes  de  plomb , 
et  en  couvrant,  pour  ainsi  dire,  toute  sa 
surface ,  elle  Tempéche  de  se  soulever  et  ne 
lui  laisse  pas  Ta  plus  petite  portion  de  sa 
vertu  expansive.  11  faut  qu'elle  étouffe. 

5b.  Ceux  qui 9  par  étal,  sont  chargés  de 
mettre  en  mouvement  ces  voix  d'airain  dont 
l'articulation  lugubre  et  monotone  prononce 
si  tristement  qu  un  tel  est  mort,  trouveront 
aussi  des  bras  qui  feront  pour  eux  le  même 

office. 

ECOLE.  (Dicton),  Lorsqu'au  trictrac,  un 
des  joueurs  a  oublié  de  marquer  des  points 
auxquels  il  avait  droit,  son  adversaire  les 
compte  à  sa  place,  et  Ton .  appelle  cela   des 

{)0lnts  d*école.  Faire  une  école^  alors,  c'eçt 
aisser  un  point  qu'on  aurait  dû  marquer 
lui-même.  Par  suite  on  a  pris  l'habitude 
d'appliquer  ce  dicton  à  ceux  des  actes  de  la 
vie  privée  dans  lesquels  on  commet  une 
faute  à  êon  préjudice, 

ECONOMIE.  La  vraie  mesure  de  la  ri- 
chesse est  de  n'être  ni  trop  près  ni  trop  loin 
de  la  pauvreté.  Sans  l'économie  il  n'v  a 
point  de  richesses  assez  grandes.  Avec  l'é- 
conomie il  n'y  en  a  pas  de  trop  petites. 

(Sbnèque.) 
Celui  qui  ne  voudra  point  voir  diminuer 
ses  biens,  doit  se  faire  une  loi  de  ne  dé- 
penser que  la  moitié  de  son  revenu  et  met- 
tre l'autre  à  part.  Celui  qui  veut  augmenter 
son  bien  ne  doit  dépenser  que  le  tiers.  11 
faut  que  celui  qui  dépense  beaucoup  sur  un 
article,  soit  fort  économe  sur  un  autre.' 

(Bacon.) 

1.  Quand  un  homme  n'a  pas  de  grands 
biens,  il  peut  être  chiche  sans  mériter  d'être 
blâmé.  Etre  économe  a  toujour3  j^àssé  pour 
une  marque  de  prudence,  et  celui  qui  a  le 
bonheur  d'avoir  cette  qualité,  ne  saurait  se 
passer  d'être  en  ouelque  manière  chiche, 
sans  quoi  adieu  l'économie. 

2.  La  bonne  économie  est  le  milieu  entre 
la  prodigalité  et  l'avarice,  elle  doit  s'y  tenir 
si  ferme,  qu'elle  ne  penche  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre.  (Oxbnstiern.) 

L'avarice  est  plus  opposée  à  l'économie 
que  la  libéralité.       (La  Rochefoucauld.) 

La  sordide  avarice  et  la  folle  prodigalité, 
tempérées  l'une  par  l'autre,  produisent  la 
sage  économie.  (La  Brutère.) 

L'économie  est  la  source  de  l'indépen- 
dance et  de  la  libéralité.  (M"'  Geoffrin.) 

1.  Prenez  garde  aux  menues  dépenses. 
Si  vous  voulez  connaître  le  chemin  de  la 
fortune,  sachez  qu'il  est  tout  aussi  uni  que 
celui  du  marché.  Ne  faites  aucune  dépense 
que  pour  le  bien  des  autres  et  pour  le  vôtre, 
c  est-è-dire,  ne  dépensez  rien  mal  à  propos. 
Quatre  liards  épargnés  sont  un  sou  c|ue  l'on 
gagne.  Une  épingle  par  jour  coûte  cinq  sous 
jiar  an.  Pour  cela  il  ne  faut  pas  croire  que 
J'économie  ne  se  trouve  que  dans  la  priva- 
tion ;  c'est  l'économie  des  imbéciles  ;  il  n'est 
si  sot 'avare  quin'j;  excelle  ;  il  n'est  si  ba- 
varde commère  qui  ne  puisse  en  tenir  école. 
.  2.  Si  un  homme  ne  sait  pas  épargner  au- 


tant qu*il  gagne,  il  mourra  sans  avoir  un 
sou,  après  avoir  été  toute  sa  vie  collé  sur 
son  ouvrage. 

3.  Si  vous  voulez  être  riches,  n'apprenez 
pas  seulement  comme  on  gagne,  sachez 
aussi  comment  on  ménage.      (Fbankun.) 

Tout  prodigue  est  un  ennemi  de  la  socié- 
té. Tout  homme  économe  est  un  bienfai- 
teur public.  (Adam  Smith.) 

ECONOMIE  POUTIQUE.  C'est  une  scien- 
ce neuve  quoique  née  depuis  longtemps,  et 
qui  ne  vit  encore  que  d'illusions  et  d'uto- 
pies. (N.) 

La  loi  de  circulation  est  la  seule  oui  puis- 
se snuver  les  empires.  (Law.) 

Dans  certains  livres,  on  propose  pour 
modèles  les  nations  qui  ont  peu  deliesoins; 
il  vaut  mieux  avoir  beaucoup  de  besoins, 
et  savoir  les  satisfaire.  Slewart  vante  les 
Lacédémoniens,  parce  qu'ils  savaient  se 
priver  de  tout,  ne  sachant  rien  produire. 
C'est  une  perfection  qui  est  partagée  par  les 
peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  sauva- 
ges. (J.-B.  Bat.) 

Le  crédit  est  la  métamorphose  des  capi- 
taux stables  et  engagés,  en  capitaux  circu- 
laires et  dégagés.  '  [ClEBZKOWSU.) 

ECORGE  (Prov,).  Pour  aire  gu'il  est  sage 
de  s'abstenir  d'une  intervention  dans  les 
querelles  de  famille,  surtout  entre  mari  et 
femme,  ou  frères  et  sœurs,  on  fait  emploi 
de  ce  proverbe  :  Une  faut  pas  mettre  ledoigt 
entre  le  bois  et  lécorce, 

ECRIRE.  «  Il  y  a  des  gens,  dit  le  prince  de 
Ligne,  qui  n^fléchissent  pour  écrire,  d'au- 
tres qui  écrivent  pour  ne  pas  réfléchir  : 
ceux-ci  ne  sont  pas  si  bêtes,  mais  ceux  qui 
les  lisent,  le  sont,  à  mon  avis.  » 

ECUELLE  (/'rot?.).  Au  moyen  âge,  on  pla- 
çait quelquefois  les  -convives  par  couple* 
homme  et  femme,  et  chaque  couple  man- 
geait alors  dans  la  même  assiette  et  buvait 
dans  la  même  coupe,  ce  qui  s'appelait  man- 
ger à  la  même  écuelle.  Celle  nhrase  est  de- 
venue proverbe  pour  signifier  une  grande 
intimité.  On  dit  aussi  de  celui  qui  a  fait 
un  héritage  d'une  certaine  imporlance  :  // 
a  bien  plu  dans  son  écuelle. 
I  EDUCATION.  La  bonne  éducation  doit 
avoir  pour  première  base  la  religion  et  la  mo- 
rale. Mais  ce  principe  une  fois  jiosé,  il  est  dif- 
cile  de  décider  ensuite  quelles  sont  les  meil- 
leures règles  pour  achever,  pour  perfec- 
tionner la  construction  de  l'éditice;  et  vingt 
siècles  d'études  laissent  encore  subsister 
aujourd'hui  une  controverse  active  sur  cet 
important  sujet.  D'abord,  les  moyens  géné- 
raux dont  on  fait  usage  ne  sauraient  obte- 
nir les  mêmes  résultats  chez  tous  les  enfants, 
puisque  chacun  de  ceux-ci  offre  |K)ur  ainsi 
dire  une  nature  particulière.  Après  cela 
vient  le  choix  du  système,  de  la  méthode  h 
suivre  :  car  aue  de  choses  n'a-t  -  on  pas 
écrites  sur  1  enseignement  1  Enfin  on  se 
pose  aussi  des  questions,  comme  celles-ci, 
par  exemple  :  L'éducation  dans  la  famille 
vaut-elle  mieux  que  l'éducation  publique  ? 
Nous  nous  permettron.s  de  répondre  oui,  s'il 
s^agit  du  maintien  de  la  pureté  des  mœurs 
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et  des  nfferlioTi?  du  sang  ;  notc,  peut-être^ 
pour  les  obligations  qui,  plus  tard,  doivent 
être  remplies  dans  la  société.  L*éducation 
doit-elle  être  classique  ou  simplement  pro- 
fessionneUe  ?  11  nous  semble  que  cette  ques- 
tion se  résout  d*elle-mème,  et  nous  ne  con- 
ceTons  pas  gu*elle  puisse  faire  naître  la 
moindre  hésitation.  Rien  ne  s'oppose  en 
effet  k  ce  que  Pinstruction  soit  toujours  clas- 
sique pour  les  enfants  appelés  à  jouir  des 
richesses  qui  ont  été  acquises  par  leurs  pè- 
res, ou  pour  ceux  que  Ton  destine  au  bar- 
reau, au  sacerdoce  ou  au  professorat  ;  mais 
il  est  évident  qu'elle  est  le  plus  souvent 
iouCile,  sinon  ridicule  pour  les  jeunes  gens 
qui  doivent  exercer  un  métier  ou  suivre 
une  carrière  à  laquelle  les  lettres  demeu- 
rent étrangères.  (N.) 

Si  de  vos  enfnnls  vous  voulez  faire  des 
lioinmes,  éloignez  d'eux  la  délicatesse  ;  que 
leur  éducation  soit  austère;  qu'ils  sup|)or- 
tent  le.froid  et  le  chaud,  la  soif  et  la  fai-m  ; 
qu'ils  aient  des  égards»  de  la  complaisance 
pour  leurs  ésaux,  du  respect  pour  leurs 
supérieurs;  c  est  ainsi  que  vous  leur  ins- 
pirerez la  pureté  des  mœurs  et  la  véritable 
noblesse  des  sentiments. 

(Théano,  femme  de  Pythagore.j 

Ceux  qui  donnent  une  bonne  éducation 
aux  enfants»  en  sont  bien  davantage  les 
pères  que  ceux  qui  les  ont  engendrés  » 
puisque  ceux-ci  ne  leur  ont  donné  que  la 
vie,  et  que  les  autres  leur  ont  donné  les 
moyens  de  la  passer  heureusement. 

(Aristote.) 

Une  bonne  manière  d'enseigner,  c'est  de 
faire  des  questions.  Celte  preuve  décide  de 
la  pénétration  de  celui  qui  interroge  et  de  la 
))ortée  de  celui  qui  répond.  (Bacon.) 

1.  Rien  n*étoutfe  plus  la  doctrine  que  de 
mettre  è  toutes  les  choses  une  robe  de  doc- 
teur. Les  gens  qui  veulent  toujours  ensei- 
gner, empêchent  beaucoup  d'apprendre. 

â.  On  peut  dire  en  général  qde  les  lu- 
mières des  enfants  étant  toujours  très-dé- 
pendantes des  sens,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, attacher  aux  sens  les  inslruclions 
qu*on  leur  donne,  et  les  faire  entrer  non- 
seulement  par  l'ouïe,  mais  aussi  par  la  vue, 
n'y  ayant  point  de  bou  sens  qui  fasse  im- 
pression plus  vive,  et  qui  forme  des  idées 
plus  nettes  et  plus  distinctes.     (Nicole  ) 

Quand  je  considère  combien  ou  prend  de 
i>eiue  pour  enseigner  un  peu  de  grec  et  de 
latin,  combien  on  emploie  d'années  &  cela, 
et  combien  ce  soin  entraîne  après  soi  d'en- 
nuis et  d'embarras  sans  produire  aucun 
fruit,  je  suis  tenté  de  croire  que  les  parents  * 
regardent  encore  avec  une  espèce  de  frayeur 
respectueuse  la  ver^e  des  niaîlres  d'école. 
Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  |)ermel- 
irc  qu'un  enfant  soit  assujetti  à  un  escla- 
%'aKe  de  galérien,  pendant  les  huit  ou  dix 
plus  belles  années  de  sa  vie,  pour  attraper 
une  ou  deux  Tangues.  (Locke.) 

Je  ne  vois  rien  chez  les  anciens  qui  mé- 
rite plus  d'éloges  que  leur  méthode  sévère 
fl  utile  d'élever  la  jeunesse.  Ils  avaient 
soin  de  prévenir  chez  eux  le  luxe  par  Je 


travail,  jusqu'à  ce  que  la  sagesse  leur  eût 
appris  à  y  résister  et  à  le  mépriser. 

^  (Guillaume  Penpî.) 

1.  Point  de  mère,  point  d'enfant.  Entre 
eux  les  devoirs  sont  réciproques  ;  et  s'ils 
sont  mal  remplis  d'un  côté,  ils  seront  né- 
gligés de  l'autre.  ^L'enfant  doit  aimer  sa 
mère  avant  de  savoir  qu'il  le  doit. 

2.  Ce  sont  les  précepteurs  qui  font  les 
hommes  instruits.  Ce  sont  les  parents  qui 
font  les  honnêtes  gens. 

3.  Dans  Tordre  social,  oii  toutes  les  pla- 
ces sont  marquées,  chacun  doit  être  élevé 
pour  la  sienne.  (J.-J.  Rousseau.} 

Le  moment  des  réformes  politiques  est 
celui  des  plans  d'éducation. 

(M"'  de  Rémusat.) 

Personne  n'ignore  que  les  enfants  nais- 
sent avec  des  lacultés  très-inégales  et  des 
penchants  très-différents.  Cette  diversité  se 
manifeste  de  bonne  heure  ;  que  l'éducation 
s'en  empare,  qu'elle  cherche  des  lumières 
sur  la  route  qu'elle  doit  suivre,  sur  les  res* 
sorts  qu'elle  doit  mettre  enjeu.  Notre  tail- 
leur prend  notre  mesure  pour  nous  fairo 
des  habits  à  notre  taille,  comment  les  pa- 
rents se  dispenseraient-ils  de  prendre  la  me- 
sure de  leurs  enfants  pour  les  modeler  et 
les  diriger  ?  (Guizot.) 

Le  professeur  ne  peut  rien  sans  le.  père 
de  famille,  et  la  vie  de  préceptes  est  peu  de 
chose  sans  la  vie  d'exemples,  do  sentiments 
et  de  convictions.  (Pages  del'Arriégb.) 

Le  professeur  n'admet  pas  qu'aucune 
éducation  que  celle  qu'il  fait  puisse  être 
bonne,  parce  qu'elle  lui  met  de  l'argent 
dans  les  poches.  (Alphonse  Karr.) 

"  Lécole  enseigne  à  parler,  mais  non  pas  à 
vivre.  (A.  de  Chesnel.) 

EDUCATION  (Coi«6iDiRATi0N  sur  l').  — 
On  trouve  parmi  nous  beaucoup  d'instruc- 
tion et  peu  d'éducation.  On  y  forme  des  sa- 
vants, des  artistes  de  toutes  espèces  ;  chaque 
partie  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  y 
est  cultivée  avec  succès.  Mais  on  ne  s'est 
pas  encore  avisé  de  former  des  hommes, 
c'est-à-dire,  de  les  élever  respectivement  les 
uns  pour  les  autres,  de  faire  porter  sur  une 
base  d'éducation  générale  toutes  les  instruc- 
tions particulières;  de  façon  qu'ils  fussent 
aircoutumés  à  chercher  leurs  avantages  per- 
sonnels dans  le  plan  du  bien  générai,  et 
que,  dans  quelque  profession  que  ce  fût,  ils 
commençassent  par  être  patriotes. 

Nous  avons  tous  dans  le  cœur  des  germes 
de  vertus  et  de  vices  ;  il  s'agit  d'étoutfer  les 
uns  et  de  développer  les  autres.  Toutes  les 
lacultés  do  l'âme  se  réduisent  i  sentir  et 
penser;  nos  plaisirs  consistent  à  aimer  et 
connaître  :  il  ne  faudrait  donc  que  régler  et 
exercer  ces  dispositions,  pour  rendre  Jes 
hommes  utiles  et  heureux  parle  bien  qu*ils 
feraient  et  qu'ils  éprouveraient  eux-mêmes. 
Telle  est  l'éducation  qui  devrait  être  géné- 
rale et  uniforme;  au  lieu  que  l'instruction 
doit  être  variée  et  différente  suivant  l'état, 
l'inclination  et  les  dispositions  de  ceux  qu'on 
veut  instruire. 
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Ce  ii*est  point  ici  une  idée  de  république 
imaginaire  :  d'ailleurs  ces  sortes  d*idées  sont 
au  moins  d*beureux  modèles,  des  chimères 
qui  ne  le  sont  pas  totalement,  et  qui  peu- 
vent être  réalisées  jusqu*à  un  certain  point. 
Bien  des  choses  ne  sont  impossibles  que 
parce  qu'on  s*est  accoutumé  a  les  regarder 
comme  telles.  Une  opinion  contraire  et  du 
courage  rendraient  souvent  facile  ce  que  le 
préjugé  et  la  lAcheté  jugent  im[)raticable. 

Peut-on  regarder  comme  chimérique  ce 
qui  s'est  exécuté?  Quelques  anciens  peuples, 
tels  que  les  Egyptiens  et  les  Spartiates,  n  ont- 
ils  pas  eu  une  éducation  relative  à  TÉtat,  et 
qui  en  faisait  en  partie  la  constitution? 

En  vain  voudrait-on  révoquer  en  doute 
des  mœurs  si  éloignées  des  n6tres  :  on  ne 
peut  connaître  Taniiquité  que  pnrle  témoi- 
gnage des  historiens  ;  tous  déposent  et  s*ac- 
cordent  sur  cet  article.  Hais  comme  on  ne 
juge  des  hommes  que  par  ceux  de  son  siè- 
cle, on  a  peine  à  se  persuader  qu'il  y  en  ail  eu 
lie  plus  sages  autrefois,  quoiqu*on  ne  cesse 
de  le  répéter  par  humeur.  Je  veux  bien  ac- 
corder quelque  chose  à  un  doute  philoso- 
phique, en  supposant  que  les  historiens  ont 
embelli  les  objets;  mais  c'est  précisément 
ce  qui  prouve  à  un  philosophe  qu'il  y  a  un 
fonds  de  vérité  dans  ce  qu  ils  ont  écrit.  II 
s'en  faut  bien  qu'ils  rendent  un  pareil  té- 
moignage à  d'autres  peuples  dont  ils  vou- 
laient cependant  relever  la  gloire. 

Il  est  aonc  constant  que  dans  l'éducation 
qui  se  donnait  à  Sparte,  on  s'attachait  d'a- 
bord h  former  des  Spartiates.  C'est  ainsi 
qu'on  devrait  dans  tous  les  Etals  inspirer  les 
aentiments  de  citoyen,  former  des  Français 
l>armi  nous,  et  pour  en  faire  des  Français, 
travailler  à  en  faire  des  hommes. 

Je  ne  sais  si  j'ai  trop  bonne  opinion  de 
mon  siècle;  mais  il  me  semble  qu  il  y  a  une 
certaine  fermentation  de  raison  universelle 
qui  tend  h  se  développer,  qu'on  laissera 
peut-être  se  dissiper,  et  dont  on  pourrait  as- 
surer et  hAter  les  progrès  par  une  éducation 
bien  entendue. 

Loin  de  se  proposer  ces  grands  principes, 
on  s'occupe  d.e  quelques  méthodes  d'instruc- 
tions particulières  dont  l'application  est  en- 
core bien  peu  éclairée. 

Les  artisans,  les  artistes,  ceux  enfin  qui 
attendent  leur  existence  de  leur  travail,  sont 
])eut-étre  les  seuls  qui  reçoivent  des  in- 
structions convenal)Ies  à  leur  destination; 
mais  on  donne  absolument  les  mêmes  à 
ceux  qui  sont  nés  avec  une  sorte  de  fortune. 
11  jra  un  certain  amas  dé  connaissances  pre- 
scrites par  l'usage,  qu'ils  apprennent  impar- 
faitement; aprèsquoi  ils  sèntsensés. instruits 
de  tout  ce  qu'ils  doivent  savoir,  quelles  que 
soient  les  professions  auxquelles  on  les  des- 
tine. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  l'éducation,  et  ce 
qui  en  mérite  si  pen  le  nom.  La  plupart  des 
hommes  qui  pensent,  sont  si  persuadés  qu'il 
n'y  en  a  point  de  bonne,  que  ceux  qui  s'in- 
téressent à  leurs  enfants»  songent  d  abord  à 
se  faire  un  plan  nouveau  pour  les  élever. 
11  est  vrai  qu'ils  se  trompent  souvent  dans 


les  moyens  de  réformation  qu'ils  imaginent, 
et  que  leurs  soins  se  bornent  d'ordinaire  à 
abréger  ou  aplanir  quelques  routes  des 
sciences;  mais  leur  conduite  prouve  du 
moins  qu'ils  sentent  confusément  les  défauts 
de  l'éducation  usuelle,  sans  discerner  pré- 
cisément en  quoi  ils  consistent. 

De  là  les  partis  bizarres  que  prennent,  et 
les  erreurs  où  tombent  ceux-mèmes  qui 
cherchent  le  vrai  avec  plus  de  bonne  foi  que 
de  discernement. 

Les  uns  ne  distinguant  ni  le  terme  où  doit 
finir  l'éducation  générale,  ni  la  nature  de 
l'éducation  particulière  qui  doit  succéder  à 
la  première,  adoptent  souvent  celle  qui  cou* 
vient  le  moins  à  l'homme  que  l'on  veut  for- 
mer. Cela  mérite  cependant  la  plus  grande 
attention.  Dans  l'éducation  générale  on  doit 
considérer  les  hommes  relativement  à  l'hu- 
manité et  à  la  patrie  ;  c'est  l'obiet  de  la  mo- 
rale. Dans  l'éducation  particulière,  il  faut 
avoir  é^ard  à  la  condition,  aux  dispositions 
naturelles,  aux  talents  personnels.  Tel  est 
ou  devrait  être  l'objet  de  l'instruction.  I^ 
conduite  qu'où  suit  me  parait  bien  diffé- 
rente. 

Qu'un  ouvrage  destiné  è  l'éducation  d'un 

[)rince  ait  de  la  célébrité,  le  moindre  gentil- 
lomme  le  croit  propre  à  l'éducation  de  son 
fils  ;  une  vanité  sotte  décide  plus  ici  que  le 
jugement.  Quel  rapport  en  effet  ya-t-il  entre 
deux  hommes,  dont  l'un  doit  commander  et 
l'autre  obéir,*  sans  avoir  même  le  choix  de 
l'espèce  d'obéissance?    # 

D'autres  frappés  des  préjugés  dont  on 
nous  accable,  donnent  dans  une  extrémité 
plus  dangereuse  que  l'éducation  la  plus  im- 
[parfaite.  Ils  regardent  comme  autant  d'er- 
reurs tous  les  principes  qu'ils  ont  reçus,  et 
les  proscrivent  universellement.  Cependant 
les  préjugés  mêmes  doivent  être  discutés  et 
traités  avec  circonspection. 
Un  préjugé  n'étant  autre  chose  qu'un  Ju- 

feinent  porté  ou  admis  sans  examen,  peut 
tre  une  vérité  ou  une  erreur. 
Les  préjugés  nuisibles  à  la  société  ne  peu- 
vent être  que  des  erreurs,  et  ne  sauraient 
être  trop  combattus.  On  ne  doit  pas  non 
plus  entretenir  les  erreurs  indifférentes  par 
elles-mêmes,  s'ily  ena  de  telles  :  mais  celles- 
ci  exigent  la  prudence;  il  en  faut  quelque- 
fois même  en  combattant  le  vice,  on  ne  doit 
pas  arracher  témérairement  Tivraie.  Â  l'é- 
gard des  préjugés  qui  tendent  au  bien  de  la 
société,  et  qui  sont  des  germes  de  vertus,  on 

t)eul  être  sûr  que  ce  sont  des  vérités  qu'il 
àut  respecter  et  suivre.  Il  est  inutile  de  s'at- 
tacher k  démontrer  des  vérités  admises,  il 
suflil  d'en  recommander  la  pratique.  En  vou- 
lant trop  éclairer  les  hommes,  on  ne  leur 
inspire  qu'une  présomption  dangereuse.  Eh  1 
pourquoi  entri'prcndre  de  leur  faire  prati- 
quer par  raisonnement  ce  qu'ils  suivaient 
par  sentiment,  par  un  préjugé  honnête?  Ces 
guides  sont  bien  aussi  sûrs  que  les  raison- 
nements. 

On  déclame  beaucoup,  depuis  un  temps, 
contre  les  préjugés;  peut-être  en  a-t-on  trop 
détruit.  Le  préjugé  est  la  loi  du  commua 
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des  iiomiDcs;  la  discussion  en  cnttc  matière 
ei\ç;e  des  principes  sors  et  des  lumières 
rares.  La  plupart,  étant  incapables  d*un  toi 
eiamen,  doivent  consulter  le  sentiment  in- 
térieur :  les  plus  éclairés  pourraient  encore, 
en  morale,  le  préférer  souvent  h  leurs  lu- 
roières,  et  prendre  leur  goût  ou  leur  répu- 
gnance pour  la  règle  la  plus  sûre  de  leur 
conduite.  On  se  trompe  rarement  par  celle 
méthode  :  quand  on  est  bien  intimement 
content  de  soi  h  Tégard  des  autres,  il  n'ar- 
rive guère  qu'ils  soient  mécontents.  On  a 
peu  de  reproches  h  faire  à  ceux  qui  ne  s'en 
font  point,  et  il  est  inutile  d'en  faire  à  ceux 
qoi  ne  s'en  font  plus. 

Je  ne  puis  me  dispenser,  à  ce  sujet,  de 
blâmer  les  écrivains  qui,  sous  prétexte  d'at- 
taquer la  superstition^  ce  qui  serait  un  mo- 
tif louable  et  utile  si  l'on  s'j  renfermait  en 
philosophe  citoyen,  cherchent  k  saper  les 
fofldemeots  de  la  morale  et  donnent  atteinte 
aux  liens  de  la  société;  d'autant  plus  insen- 
sés, qu'il  serait  dangereux  pour  eux-mêmes 
(le  faire  des  prosélytes.  Le  funeste  etfet 
ga'ilslproduisentsur  leurs  lecteurs  est  d'en 
faire  dans  la  jeunesse  de  mauvais  citoyens, 
des  criminels  scandaleux  et  des  malheureux 
dans  l'âge  avancé  :  car  il  y  en  a  peu  qui 
aient  alors  le  triste  avantage  d'être  assez 
pervertis  pour  être  tranquilles. 

L'empressement  avec  lequel  on  lit  ces 
sortes  d'ouT rages  ne  doit  pas  flatter  les  au- 
teurs qui  d'airieurs  auraient  du  mérite.  Ifs 
ne  doivent  pas  ignorer  que  les  plus  miséra- 
bles écrivains  en  ce  genre  partagent  presque 
ég'alement  cet  honneur  avec  eux.  La  satire, 
la  licence  et  l'impiété  n*ont  jamais  seules 
prouvé  d*esprit.  Les  plus  méprisables  par 
ces  endroits  peuvent  être  lus  une  fois  :  sans 
leurs  excès,  on  ne  les  eût  jamais  nommés  ; 
semblables  h  ces  malheureux  que  leur  état 
condamnait  aux  ténèbres,  et  dont  le  public 
n'apprend  les  noms  que  par  leurs  crimes  et 
leurs  supplices. 

Pour  en  reYenir  aux  préjuzés,  il  yaurait 
une  méthode  assez  sûre  de  Tes  juger  sans 
les  discuter  formellement,  qui  ne  serait  pas 
pénible,  et  qui,  dans  les  détails,  serait  sou- 
vent applicable,  surtout  en  morale  :  ce  serait 
d'observer  les  choses  dont  on  tire  vanité.  11 
est  alors  bien  vraisemblable  que  c'est  d'une 
busse  idée.  Plus  on  est  vertueux,  plus  on 
est  éloigné  d'en  tirer  vanité,  et  plus  on  est 
persuadé  qu'on  ne  fait  que  son  devoir  ;  les 
vertus  ne  donnent  point  d  orgueil. 

Les  pr^ugés  les  plus  tenaces  sont  tou- 
jours ceux  dont  les  fondements  sont  les 
moins  solides.  On  peut  se  détromper  d'une 
erreur  raisonnée,  par  cela  même  aue  l'on 
raisonne.  Un  raisonnement  mieux  lait  peut 
désabuser  du  premier.  Mais  comment  com- 
iMttre  ce  qui  n'a  ni  principe  ni  consé- 
quence? Et  tels  sont  tous  les  taux  préjugés. 
lis  naissent  et  croissent  insensiblement  par 
des  circonstances  fortuites,  et  se  trouvent 
enfin  généralement  établis  chez  les  hommes 
sans  qu'ils  en  aient  aperçu  les  progrès.  II 
n'est  pas  étonnant  c}ue  de  fausses  opinions 
Su  soient  élevées  à  Tinsu  de  ceux  qui  y  sont 


le  plus  attachés;  mais  elles  se  détruisent 
comme  elles  sont  nées.  Ce  n'est  pas  la  raison 
qui  les  proscrit  :  elles  se  succèdent  et  péris- 
sent par  la  seule  révolution  dos  temps.  Les 
unes  font  place  aux  autres,  parce  une  notre 
esprit  ne  peut  même  embrasser  qu  un  nom- 
bre limité  d'erreurs. 

Quelques  opinions  consacrées  parmi  nous 
paraîtront  absurdes  à  nos  neveux  :  il  n'y 
aura  parmi  eux  que. les  philosophes  qui 
concevront  qu'elles  aient  pu  avoir  des  parti- 
sans. Les  hommes  n'exigent  point  de  preu- 
ves pour  adopter  une  opinion;  leur  esprit 
n'a  besoin  quo  d'être  familiarisé  avec  elle, 
comme  nos  yeux  avec  les  modes. 

Il  y  a  des  préjugés  reconnus,  ou  du  moins 
avoués  pour  faux  par  ceux  qui  s'en  préva- 
lent davantage.  Par  exemple,  celui  de  la 
naissance  est  donné  pour  tel  par  ceux  qui 
sont  les  plus  fatigants  sur  la  leur.  Ils  ne 
manquent  pas,  à  moins  qu'ils  ne  soient  d'un 
orgueil  stupido,  de  répéter  qu'ils  savent  que 
la  noblesse  du  sang  n'est  qu'une  chimère. 
Cependant  il  n'y  a  point  de  préjugé  dont  on 
se  défasse  moins  :  il  y  a  peu  d*hommes  assez 
sages  pour  regarder  la  noblesse  comme  un 
avantage,  et  non  pas  comme  un  mérite,  pour 
se  borner  à  en  jouir  sans  en  tirer  vanité. 
Que  ces  hommes  nouveaux  qu'on  vient  de 
déerasser  soient  eurvrés  de  titres  peu  faits 
))our  eux,  ils  sont  excusables;  mais  il  est 
étonnant  de  trouver  la  même  manie  dans 
ceux  qui  pourraient  s'en  rapporter  à  la  pu 
blicité  de  leur  nom.  Si  ceux-ci  prétendent 
par  là  forcer  au  respect,  ils  outrent  leurs 
prétentions  et  les  portent  au  delÀ  de  leurs 
droits.  Le  respect  d'obligation  n'est  dû  qu'à 
ceux  à  qui  or  est  subordonné  de  devoir, 
aux  vrais  supérieurs»  que  nous  devons  tou^ 
jours  distinguer  de  ceux  dont  le  rang  seul 
est  supérieur  au  nôtre.  Le  respect  qu'on 
rend  uniquement  à  la  naissance  est  un  de- 
voir de  simple  bienséance  :  c'est  un  hom- 
mage à  la  mémoire  des  ancêtres  qui  ont 
illustré  leur  nom,  hommage  qui,  à  l'égard 
de  leurs  descendants,  ressemble  en  Quelque 
sorte  au  culte  des  images  auxquelles  on 
n'attribue  aucune  vertu  propre,  dont  la  ma- 
tière peut  être  méprisable,  qiui  sont  quel- 
quefois des  productions  d*un  art  grossier, 
que  la  piété  seule  empêche  de  trouver  ridi- 
cules, et  pour  lesquelles  on  n'a  qu'un  res- 
p<*ct  de  relation. 

Si  l'on  voulait  discuter  la  plupart  des  opi- 
nions reçues,  que  do  faux  préjugés  ne  trou- 
verait-on pas,  à  ne  considérer  que  ceux  dont 
Texamen  serait  relatif  à  l'éducation  T  On  suit 

[)ar  habitude  et  avec  confiance  des  idées  éta- 
blies par  le  hasard. 

Si  1  éducation  était  raisonnée,les  hommes 
acquerraient  une  très -grande  .quantité  de 
vérités  arec  plus  de  facilité  qu'ils  ne  reçoi- 
vent un  petit  nombre  d'erreurs.  Les  vérités 
ont  entre  elles  une  relation,  une  liaison»  des 
points  do  contact  qui  en  favorisent  la  con- 
naissance et  la  mémoire;  au  lieu  que  les 
erreurs  sont  ordinairement  isolées;  elles  ont 
plus  d'effet  qu'elles  ne  sont  conséquentes,  et 
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il  faut  plus  d'eflTorls  poor  s'en  détromper  que 
pour  s'en  préserver. 

L*éducalioQ  ordinaire  est  bien  éIoi;^née 
d*6tre  sj^stémalique.  Après  quelques  notions 
imparfaites  de  choses  assez  peu  utiles,  ou 
recommande ,  pour  toute  instruction ,  les 
moyens  de  faire  fortune,  et  pour  morale  la 
politesse;  encore  est-elle  moins  une  leçon 
d'humanité  qu'un  moyen  nécessaire  à  la 
fortune. 

Cette  politesse  si  recommandée,  sur  la- 
quelle on  a  tant  écrit,  tant  donné  de  précei)- 
les  et  si  peu  d*idées  Gxes,  en  c^uoi  consiste- 
t-elle?  On  regarde  comme  épuisés  les  sujets 
dont  on  a  beaucoup  parlé,  et  comme  éciair* 
cis  ceux  dont  on  a  vanté  Timportance.  Je  ne 
me  flatte  pas  de  traiter  mieux  cette  matière 
qu*on  ne  Ta  fait  jusquMc»  ;  mais  j*en  dirai 
mon  sentiment  en  peu  de  mots.  Il  y  a  des 
sujets  inépuisables  :  d'ailleurs  il  est  utile 
que  ceux  qu'il  nous  importe  de  connaître 
soient  envisagés  sous  différentes  faces  et  vus 
par  différents  yeux.  Une  vue  faible,  et  que 
sa  faiblesse  mdme  rend  attentive,  aperçoit 
Quelquefois  ce  qui  avait  échappé  à  une  vue 
étendue  et  rapide. 

La  politesse  est  l'expression  ourimitation 
des  vertus  sociales;  c  en  est  l'expression,  si 
ôlle  est  vraie,  et  fimitation,  si  elle  est  fausse  : 
6t  les  vertus  sociales  sont  celles  qui  nous 
rendent  utiles  et  agréables  à  ceux  avec  qui 
nous  avons  à  vivre.  Un  homme  qui  les  pos- 
séderait toutes,  aurait  nécessairement  la  po- 
litesse au  souverain  degré. 

Mais  comment  arrive-t-il  qu'un  homme 
d'un  génie  élevé,  d'un  cœur  généreux^  d'uuQ 
justice  exacte,  .manque  de  politesse,  tandis 
ou'on  la  trouve  dans  un  homme  borné ,  in- 
Pressé  et  d'une  probité  suspecte?  C'est  que 
le  premier  manque  de  quelques  qualités  so- 
ciales, telles  que  la  prudence,  la  diâcrélion, 
la  réserve,  l'indulgence  pour  les  défauts  et 
les  faiblesses  des  hommes.  Une  des  premiè- 
res vertus  sociales  est  de  tolérer  (fans  les 
autres  ce  qu'on  doit  s'interdire  à  soi->méme. 
Au  lieu  que  le  second,  sans  avoir  aucune 
vertu,  a  l'art  de  les  imiter  toutes,  il  sait  té- 
moigner du  respect  à  ses  supérieurs,  de  la 
bonté  à  ses  intérieurs,  de  l'estime  à  ses 
égaux,  et  les  persuader  tous  qu'il  en  pense 
avantageusement,  sans  avoir  aucun  desscn* 
timents  qu'il  imite. 

On  ne  les  exige  'pas  m6me  aujourd'hui, 
et  l'art  de  les  feindre  est  ce  qui  constitue  la 
politesse  de  nos  jours.  Cet  art  est  souvent 
assez  ridicule  et  assez  vil  pour  être  donné 
pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  faux. 

Les  hommes  savent  que  les  politesses 
qu'ils  se  .font  ne  sont  qu'une  imitation  de 
I  estime.  Ils  conviennent,  en  général,  que 
les  choses  obligeantes  qu'ils  se  disent  ne 
sont  pas  le  langage  de  la  vérité,  et,  dans  les 
occasions  particulières,  ils  en  sont  les  du- 
pes. L'amour-propre  persuade  grossière- 
ment à  chacun  que  ce  qu'il  fait  par  décence, 
on  le  lui  rend  par  justice. 

Quand  on  serait  convaincu  de  la  fausseté 
des  protestations  d'esiime,  on  les  préfére- 
rait encore  à  la  sincérité,  parce  que  cette 


fausseté  a  un  air  de  respect  dans  les  occa- 
sions où  la  vérité  serait  une  offense.  Un 
homme  sait  qu'on  pense  mal  de  lui,  cela  est 
humiliant;  l'aveu  qu'on  lui  en  ferait  serait 
une  insulte,  on  lui  ôterait  par  là  la  res- 
source de  chercher  à  s'aveugler  lui-même» 
et  on  lui  prouverait  le  peu  de  cas  qu'on  fait 
de  lui.  Les  gens  les  plus  unis  et  qui  s'esti- 
ment à  plus  d'égards^  deviendraient  enne- 
mis mortels,  s'ils  se  témoignaient  complè- 
tement ce  qu'ils  pensent  les  uns  des  autres. 
11  y  a  un  certain  voile  d'obscurité  qui  con- 
serve bien  des  liaisons,  et  qu'on  craint  de 
lever  de  part  et  d*autre. 

Je  suis  bien  éloigné  de  conseiller  aux 
hommes  dese  témoiguer  durement  ce  qu'ils 

Seusent  ;  parce  qu'ils  se  trompent  souvent 
ans  les  jugements  quils  portent,  et  qu'ils 
sont  sujets  a  se  rétracter  bientôt,  sans  juçor 
ensuite  plus  sainement.  Quelque  sûr  quon 
fût  de  sou  jugement,  cette  dureté  n'est  per- 
mise qu'à  l'amitié,  encore  faut-il  quelle 
soit  autorisée  par  la  nécessité  et  l'espérance 
du  succès.  Les  opérations  cruelles  n'ont  été 
imaginées  que  pour  sauver  la  vie,  et  les  pal- 
iiatiis  pour  adoucir  les  douleurs. 

Laissons  à  ceux  qui  sont  chargés  de  veil  - 
1er  sur  les  mœurs,  le  soin  de  faire  entendre 
les  vérités  dures;  leurs  voix  ne  s'adressent 
qu'à  ]a  multitude;  mais  on  ne  corrige  lc$. 
l»articuliers  qu'en  leur  prouvant  de  i  inté- 
rôt,  et  ménageant  leur  amour-propre. 

Mais  quelle  est  donc  l'espèce  do  dissimu- 
lation permise,  ou  plutôt  quel  est  le  milieu 
qui  sépare  la  fausseté  vile  de  la  sincérité 
offensante?  Ce  sont  les  égards  réciproques 


Îui  font  le  lien  de  la  société,  et  qui  naissent 
u  sentiment  de  ses  propres  imperfections 
et  du  besoin  qu'on  a  d'indulgence. 


On  ne  doit  ni  offenser  ni  tromper  les. 

hommes^ 

Il  semble  que^  dans  l'éducation  des  gens 
du  monde,  on  les  suppose  incapables  do 
vertus,  et  qu'ils  auraient  à  rougir  de  so 
montrer  tels  qu'ils  sont.  On  ne  leur  recom- 
mande qu'une  fausseté  qu'on  appelle  poli- 
tesse. Ne  dirait-on  pas  qu  un  masque  est  jn 
remède  à  la  laideur? 

La  politesse  d'usage  n'est  qu'un  jargon 
fade,  plein  d'expressions  exagérées ,  aussi 
vides  de  sens  que  de  sentiment. 

La  politesse,  dit-on,  marque  cependant 
Thomnie  de  naissance;  les  plus  grands  sont 
les  plus  polis.  J'avoue  que  cette  politesse 
est  le  premier  signe  de  la  hauteur,  un  rem- 

f)art  contre  la  familiarité.  Il  j  a  bien  loin  de 
a  politesse  à  la  douceur,  et  plus  loin  encore 
de  la  douceur  à  la  bonté.  Les  grands  qui 
écartent  les  hon^mes  à  force  de  politesses 
sans  bonté,  ne  sont  bons  qu'à  être  écartés 
eux-mômes  à  force  de  respects  sans  atta- 
chement. 

La  politesse,  ajoute-t-on,  prouve  l'éduca- 
tion soignée,  et  qu'on  a  vécu  dans  un  monde 
choisi  ;  elle  exize  un  tact  si  fin,  un  sentiment 
si  délicat  sur  les  convenances,  que  ceux 
qui  n'y  ont  pas  été  initiés  de  bonne  heure, 
font  dans  la  suite  de  vains  efforts  pour  Tac- 
^'i4rir,  et  ne  peuvent  jamais  en  saisir  la 
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Sflce.  Premièrement,  la  diiRcuUd  d'une 
ose  u*est  pas  une  preuve  de  son  excel- 
lence. Secondement,  il  serait  h  désirer  que 
des  hommes  qui,  de  dessein  formé,  renon* 
cent  à  leur  caractère,  n'en  recueillissent 
d*autre  fruit  que  d'être  ridicules  :  peut-être 
cela  les  ramènerait*il  au  rrai  et  au  simple. 

D'ailleurs  cette  politesse  si  exquise  n'est 
pas  aussi  rare,  que  ceux  qui  n'ont  pas  d'au- 
tre mérite  voudraient  le  persuader.  Elle 
produit  aujourd*tiui  si  peu  d'effet,  la  faus- 
seté en  est  si  reconnue,  qu'elle  en  est  quel- 
quefois dégoûtante  pour  ceux  à  qui  elle  s'a- 
dresse, et  qu'elle  a  fait  naître  à  certaines 
gens  l'idée  de  jouer  la  grossièreté  et  la  brus- 
querie pour  imiter  la  franchise,  et  couvrir 
leurs  desseins.  Ils  sont  brusques  sans  être 
francs,  et  faux  sans  être  polis. 

Ce  manège  est  déjà  assez  commun  pour 
qu'il  dût  être  plus  reconnu  qu'il  ne  l'est  en- 
core.    . 

Il  devrait  être  défendu  d'être  brusque  à 
quiconque  ne  ferait  pas  excuser  cet  incon- 
vénient de  caractère  par  une  conduite  irré- 
prochable. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  joindre 
beaucoup  d'nabileté  à  beaucoup  de  droi- 
ture; mais  il  n'y  a  qu'une  continuité  de 
procédés  francs  qui  constate  bien  la  dis- 
tinction de  l'habileté  et  de  l'artiGce. 

On  ne  doit  pas  pour  cela  regretter  les 
temps  erossiers  où  l'homme  uniquement 
frappé  de  son  intérêt,  le  cherchait  toujours 
l^ar  un  instinct  féroce  au  préjudice  des  au- 
tres. La  grossièreté  et  la  rudesse  n'excluent 
même  m  la  fraude  ni  l'artifioe,  puisqu'on 
les  remarque  dans  les  animaux  les  moins 
disciplinables. 

Ce  n'est  qu'en  se  polissant  que  les  hom- 
mes ont  appris  à  concilier  leur  intérêt  par- 
ticulier avec  l'intérêt  commun,  qu'ils  ont 
compris  que,  par  cet  accord,  chaque  homme 
tire  plus  de  la  société  qu'il  n'y  peut  mettre. 

Les  hommes  se  doivent  donc  des  égaras, 
puisqu'ils  se  doivent  tous  de  la  reconnais- 
sance. Ils  se  doivent  réciproquement  une 
politesse  .digne  d'eux,  faite  pour  des  êtres 
jusants,  et  variée  par  les  différents  senti- 
ments ({ui  doivent  l'inspirer. 

Ainsi  la  politesse  des  grands  doit  être  de 
Thumanité  ;  celle  des  inférieurs  de  la  re- 
connaissance,  si  les  grands  le  méritent; 
celle  des  égaux  de  l'estime  et  des  services 
mutuels.  Loin  d'excuser  ta  rudesse,  il  se- 
rait à  désirer  que  la  politesse  qui  vient  de 
la  douceur  des  mœurs  fût  toujours  unie  à 
celles  qui  partirait  de  la  droiture  du  cœur. 

Le  plus  malheureux  elfct  de  la  politesse 
d'usage,  est  d'enseigner  l'art  de  se  passer 
des  vertus  qu'elle  imite.  Qu'on  nous  inspire 
dans  l'éducation  l'humanité  et  la  bienfai- 
sance, nous  aurons  la  politesse,  ou  nous 
n'en  aurons  plus  besoin. 

Si  nous  n  avons  pas  celle  qui  s'annonce 
par  les  grâces,  nous  aurons  celle  qui  an- 
nonce l'honnête  homme  et  le  citoyen  ;  nous 
n'aurons  pas  besoin  de  recourir  à  la  faus- 
selé. 

Au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire,  il 


suffira  d'être  bon;  au  lieu  d'être  faux  }>our 
flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suffira 
d'être  indulgent. 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés, 
n'en  seront  que  reconnaissants,  et  ea  de- 
viendront meilleurs. 

Tels  sont  les  fondements  sur  lesquels 
l'éducation  générale  davrait  porter,  pour 
prét>arer  les  instructions  particulières. 

(DUCLOS.) 

EDUCATION  PARFAITE  (L').  Le  court 
traité  qui  suit,  publié  en  173S^,  par  l'abbé 
de  Beltegarde,  est  remarquable  par  la  sa- 
gesse et  la  netteté  de  ses  enseignements 
moraux  et  religieux;  et  quoique  sous  une 
forme  des.  plus  simples,  ce  n'en  est  pas 
moins  une  sorte  de  petit  chef-d'œuvre,  en 
ce  sens  qu'il  se  fait  aussi  bien  comprendre 
de  l'intelligence  la  plus  ordinaire  que  de 
la  plus  élevée,  en  fournissant  également  à 
toutes  les  deux  une  utile  direction  pour  la 
vie  pratique.  C'est  un  avantage  en  effet 
qu'avaient  nos  pères  sur  la  génération  ac* 
tuelle,  de  savoir  aborder,  dans  les  termes 
les  plus  vulgaires  les  questions  de  la  plu4 
haute  portée;  lequel  avantage  les  mettait 
è  même  de  faire  fructifier,  dans  tous  les 
esprits,  les  germes  qu'ils  s'attachaient  k  y 
répandre  pour  le  plus  grand  profit  de  l'hu- 
manité. De  nos  jours,  sans  aucun  doute, 
nous  voyons  profondément  remuer  les 
mêmes  principes  dans  un  but  analogue,  et 
le  progrès  s'est  manifesté  aussi  dans  les  dé- 
ductions obtenues  du  raisonnement,  comme 
dans  la  perfection  des  choses  manuelles; 
mais  notre  phraséologie  actuelle  nuit  eu 

Sénéral  à  la  diffusion  des  idées;  elle  offre, 
ans  l'ordre  moral,  ce  que  présente,  dans 
l'ordre  physique,  un  champ  où  les  mau- 
vaises herbes  étouffent  la  bonne  semence  ; 
et  nos  théories  ressemblent  si  fréquemment 
à  des  énigmes,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
les  entendent  renoncent^  en  chercher  le 
mot.  Voyons  comment  a  procédé  l'abbé  de 
Bellegarde,  pour  ce  qu'il  nomme  Véduca-» 
tion  parfaite. 

1.  L'homme  que  j'essaye  de  caractériser, 
est  un  homme  rare  en  tout,  doué  de  tous 
les  talents  nécessaires  pour  être  un  grand 
homme  selon  le  mondej  et  un  homme  par 
excellence  selon  Dieu. 

â.  Grand  juge,  grand  magistrat ,  ^and 
conseiller  pour  lui-même  et  pour  les  autres. 
Grand  observateur  des  lois,  grand  dans  tous 
ses  desseins  et  dans  toutes  ses  actions. 

3.  Comme  il  a  un  cœur  entièrement  dir* 
férent  de  celui  des  autres,  il  a  aussi  des 
inclinations  toutes  différentes.  Elles  sont 
toutes  belles  et  toutes  bonnes,  parce  qu'elles 
sont  toutes  droites,  qu'elles  ont  toutes  la 
raison  pour  règle,  et  Dieu  pour  fin. 

4.  Il  vit  d'intelligence  avec  tout  le  monde, 
il  regarde  la  contradiction  comme  une  of- 
fense. 

5.  Il  ne  condamne  le  îugement  de  per- 
sonne, et  tâche  de  régler  le  sien  par  la  vé- 
rité. 

6.  Il  excuse  les  défauts  des  autres.  En  loi 
vo  ant  il  se  regarde,  et  s'il  qi  découvrit 
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quelques-uns  en  lui-mAcqe,  il  les  corrige 
pour  o*ètre  à  charge  à  oui  que  ce  soit. 

7.  Quelque  digue  de  olAme  el  de  censure 
qu  on  lui  paraisse,  il  ne  blâme  et  ne  cen- 
sure personne  quand  on  ne  relève  point  de 
lui,  el  qu'on  n'est  pas  obligé  de  le  recon- 
naître pour  mattre  et  pour  supérieur. 

8.  Il  se  retire  chez  lui  sans  jamais  se  ré- 
pandre au  dehors.  Il  s'enferme  dans  le  sanc- 
tuaire du  silence,  et  si  la  raison  Ten  fait 
sortir  quelquefois,  ce  n*est  jamais  que  pour 
se  communiquer  à  peu  de  personnes  et  tou- 
jours à  d'autres  sages. 

9.  11  évite  les  engagements  du  moiide, 
parce  qu*il  sait  qu*un  engagement  en  en- 
t raine  après  soi  un  autre  plus  grand,  et  que 
«rordiniire  le  précipice  est  à  côté. 

10.  Inné  s'engage  point  non  plus  volon- 
tiers dans  les  grandes  affaires  :  il  sait  qu'il 
y  a  bien  du  chemin  à  faire  avant  d'en  voir 
l'issue  et  la  Bn. 

11.  Quand  il  le  fait»  sa  prudence  domine 
et  cautionne  les  suites. 

12.  Toujours  guidé  par  la  raison,  il  avance 
avec  sécurité. 

13.  S*il  voit  quelque  étourdi  prêt  à  s'a- 
venturer, comme  il  ne  se  soumet  ui  à  l'o- 

S'iiion»  ni  à  la  coutumei  il  se  garde  bien  de 
ire  le  deuxième. 

ik,  l\  n'a  d'autre  règle  de  ses  actions 
que  sa  propre  conscience*  Il  fait  ce  que  la 
raison  lui  commande,  et  s'abstient  de  ce 
qu'elle  lui  défend, 

15. 11  ne  fait  rien  par  caprice  :  il  en  a  hor- 
reur, ta  crainte  ne  le  gouverne  jamais. 

16.  Toujours  éclairé  d'une  forte  lumière 

3ui  lui  fait  heureusement  voir  le  bien  qu'il 
oit  tpratiquer  et  le  mal  qu'il  doit  fui r,  la 
vertu  qu'il  doit  suivre  et  le  vice  qu'il  doit 
éviter;  il  abhorre  tout  ce  qui  fait  ombrage 
à  son  innocence,  et  rechercheavec  une  sainte 
avidité  tout  ce  qui  peut  la  lui  conserver. 

17.  Ce  qu'il  fait,  Jl  le  fait  toujours  conve-^ 
nablement  ;  moins  pour  paraître  homme  de 
bien  à  ceux  du  monde  qui  l'examinent,  que 
parce  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  faire  au-i 
trement. 

18.  Si  on  le  reprend,  il  remercie  et  secor^ 
rige. 

19.11  naime  l'utile,  qu'autant  qu'il  est 
honnête,  et  s'il  ne  fait  point  ce  qui  est  in- 
convenant, c'est  de  peur  d'inquiéter  sa  cons<r 
cience  et  de  blesser  sa  propre  modestie,  piur 
tôt  que  par  la  crainte  qe  la  rigueur  de  1  au-^ 
torité  des  supérieurs. 

20.  Dans  les  choses  douteuses  et  difQ -iles, 
il  consulte  toujours  la  raison,  et  ne  manque 

'    jamais  de  prendre  sa  conscience  à  témoin  de 
sa  sincérité  dans  ses  actions,  de  sa  droiture 
dans  ses  intentions  et  de  son  désintéresse- 
'  ment  en  tout. 

21.  Il  a  soin,  par  sa  vigiljince  continuelle 
et  par  ses  fréquentes  réflexions  sur  ses  pro- 
pres défauts,  d'être  et  de  s'entretenir  tou- 
jours tel  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  rougir  de- 
vant lui-même, 

22.  La  persuasion  où  il  est  que  pour  évi- 
ter de  censurer  des  hommes,  il  faut  se  cen- 
surer soi-même  et  se  condamneri  fait  qu'il 
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ne  se  pardonne  rien.  Il  s'examine  dans  toute 
sa  conduite,  il  pèse  toutes  ses  paroles ,  il 
rappelle  toutes  ses  actions,  il  scrute  tout, 
jusqu'à  ses  pensées,  et  s'il  se  trouve  coupa- 
le,  il  se  chAtie, 

23.  Il  n'y  aurait  point  de  lois  d'établies 
dans  le  monde,  qu'il  vivrait  toujours  bien. 

24.  Il  n'attend  pas  qu'elles  fassent  usage 
sur  lui  de  ce  qu'elles  ont  d'autorité  en  elles- 
mêmes  pour  laire  obéir  ;  la  raison ,  en  les 
lui  faisant  prévenir,  le  rend  soumis  à  ce 
qu'elles  veulent,  et,  ponctuel  à  faire  volon- 
tairement et  gaiement  ce  qu'elles  comman- 
dent, et  que  les  autres  ne  lont  souvent  que 
par  contrainte. 

25.  Toujours  maître  de  ses  passions ,  de 
leurs  mouvements  et  de  soi-même,  il  ne 
s'emporte  jamais.  Jamais,  non  plus,  il  n'a- 
gît par  impétuosité,  par  ressentiment,  ni  par 
précipitation. 

26.  Il  attend  tout  de  Dieu ,  et  rien  de  la 
fortune. 

27.  Il  ne  s'empresse  pour  rien ,  il  ne  se 
passionne  de  rien,  et  il  sait  attendre  du 
temps,  ce  que  le  temps  lui  refuse. 

28.  Qu'il  soit  lent  ou  habile  à  faire  ce 

3u'il  fait,  il  n'y  prend  pas  garde;  il  consi* 
ère  seulement  s  il  fait  bien  ce  qu'il  fait  ;  il 
croit  même  que  ce  que  l'on  fait  est  assez  t6t 
fait,  quand  il  est  bien  fait. 

29.  Il  ne  se  hête  ni  ae  se  presse  jamais, 
parce  qu'il  est  persuadé  qu'il  est  impossible 
à  l'homme  de  rien  faire  de  trèsnexcellent  à 
la  hAte,  et  que  les  ouvrages  qui  sont  le  plus 
t6t  achevés,  ne  sont  pas  les  plus  parfaits  ; 
que  souvent  même  ils  ne  sont  pas  sans  im- 
perfections. 

30.  S'il  parle ,  il  parle  peu  ,  mais  ce  qu'il 
dit  est  bon  et  signine  beaucoup.  Il  ne  parle 
jamais  centre  sa  pensée,  mais  il  ne  la  dit 
pas  toujours. 

31.  Il  ne  brigue  point  les  magistratures , 
ni  les  grandes  dignités  :  il  les  obtient  toutes, 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  les  désirer  ; 
mais  aussi  il  les  abandonne  toutes  avant 
qu'elles  soient  désirées  des  autres. 

32.  Il  y  entre  sans  ambition  et  sans  vio-^ 
lence;  tandis  qu'il  y  est,  il  les  exerce  avec 
intégrité,  avec  modestie,  sans  attache  et  sans 
ostentation;  mais  s'il  les  faut  quitter,  il  en 
sort  sans  chagrin  et  sans  contrainte. 

33.  Il  n'a  de  commerce  qu'avec  des  person- 
nes qui  ont  le  goût  de  la  sagesse  et  de  bon- 
nes mœurs,  parce  qu'il  sait  que  le  goût  se 
forme  dans  la  conversation;  que  les  mœurs, 
les  humeurs,  l'esprit  même  se  communi- 
quent insensiblement;  et  que  l'on  hérite  du 
goûtd'autrui  par  la  fréquentation. 

3^.  Il  se  croit  heureux  de  rencontrer  des 
gens  qui  aient  une  noble  inclination,  c'est- 
à-dire  ,  qui  tendent  à  la  sagesse  et  au  sou- 
verain bien ,  parce  qu'il  sent  que  le  pen- 
chant qu'il  a  vers  ces  mêmes  objets  se  U)rti- 
fie  en  lui  à  mesure  que  la  communication 
avec  eux  devient  grande. 

35. 11  conserve  toujours  son  crédit  et  com- 
mande l'admiration,  parce  qu^il  ne  laisse  ja- 
mais voir  les  bornes  de  sa  capacité,  ni  sou- 
der, le  fond  de  son  savoir  et  de  son  adresse^ 
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36.  Il  8  toujours  l*esprii  présent»  pense  à 
tout  ce  qu'il  âût,  à  tout  ce  qu'if  doit»  et  ne 
manque  en  rien,  ni  à  rien ,  faute  de  pré" 
TOjAnce,  ou  par  égarement. 

37.  Avant  de  rien  entreprendre,  il 
tente  ses  forces ,  il  soude  sou  fond ,  et 
jamais  ir  ne  s'engage  qu'il  ne  connaisse 
son  adresse,  son  activité ,  et  ne  sache  où 
'^ut  aller  sa  capacité  pour  toutes  choses. 

(  38.  Quoique  lé  renom  de  la  sagesse  soit  le 
triomphe  de  la  renommée,  il  ne  cherche 
pas  tOQtefois  précisément  à  passer  pour 
sage  parmi  les  hommes  dans  tout  ce  qu*il 
entreprend  :  il  ne  tend  uniquement  qu'à 
contenter  ceux  qui  en  ont  véritablement  le 
fond  et  le  caractère,  en  se  contentant  lui- 
même, 

39.  Que  tout  le  monde  condamne  ses  en- 
treprises et  se  récrie  contre ,  pourvu  qnll 
ait  l'approbation  des  gens  de  mérite,  des 
personnes  reconnues  capables  d'ôtre  bons 
juges  de  la  chose,  et  celle  de  sa  conscience 
et  de  sa  raison,  il  laisse  crier  tout  le  monde 
et  ne  dit  mot« 

40.  Il  ne  se  travaille  point  à  chercher  dans 
de  vaines  subtilités  le>s  moyens  de  terminer 
heureusement  ses  affaires  :  il  se  tranquil- 
lise dans  sa  patience,  et  pourvu  qu'il  soit 
prudent,  il  se  soucie  peu  d  être  subtil,  parce 
qu'il  est  convaincu  qu'un  grain  de  prudence 
vaut  mieux  qu'un  magasin  de  subtilités* 

U.  Pour  venir  à  bout  de  ses  projets,  il 
ne  s'en  tient  pas  au  premier  coup  d'essai  t 
du  premier  il  passe  au  second,  et  toujours 
il  avance  ;  mais  comme  il  sait  que  les  affai- 
res dépendent  de  beaucoup  de  circonstan* 
c«s,  si  les  choses  et  les  occasions  changées 
rendent  [tout  contraire  à  ses  desseins,  il  lA- 
che  prise  et  ne  s'opiniâtre*  jamais,  ni  contre 
la  raison,  ni  contre  la  nature. 

42.  Il  ne  demeure  jamais  oisif  un  mo- 
ment :  à  peine  a*t-ii  achevé  une  chose  qu'il 
en  commence  une  autre;  et  quand  il  a  expé- 
dié les  affaires  qui  pressent,  toute  sa  ré- 
création est  de  changer  de  travail  et  d'occu** 
cupations. 

43.  Quoi  qu'il  voie,  quoi  qu'il  entende,  il 
ne  donne  point  d'entrée  aux  impressions 
populaires*  Il  regarde  le  monde  et  ses  cou- 
tumes comme  deux  trompeurs  qui  sontd'in-« 
teliigence. 

44.  Il  veille  continuellement  à  la  pureté 
de  son  ime  et  au  recueillement  de  ses  sens, 
et  tous  les  jours  il  lâche  de  se  rendre  meil- 
leur et  plus  admirable. 

45. 11  ne  manque  jamais,  parce  qu'il  con- 
sulte toujours  sa  conscience,  et  qu'il  ne  fait 
que  ce  que  sa  raison  lui  ordonne. 

46.  Qui  voit  ce  qu'il  fait  un  jour,  voit  ce 
qu'il  fait  tous  les  jours  de  sa  vie.  Sa  nourri-^ 
ture,  ses  repas,  ses  occupations,  sou  som- 
meil, tout  est  réglé  :  jamais  d'excès,  jamais 
de  désordre. 

47.  il  ne  cherche  point  k  acquérir  de  la 
réputation  par  une  vaine  ostentation  de  sa 
grandeur  et  de  son  mérite,  ni  par  aucun  an- 
tre artifice  :  c'est  dans  la  vertu  et  dans  l'a- 
mour de  l'ordre  qu'il  prétend  s'en  faire,une 
soliJe  et  substantielle  ;  et  quand  une  fols  il 


se  l'est  acquise  par  sa  droiture  et  par  son 
équité,  il  se  la  conserve  par  un  attachement 
inviolable  à  tout  ce  oui  est  honnête. 

kS.  Il  est  dissimule  par  raison.  La  pru- 
dence ne  veut  pas  qu'on  parle  à  cœur  ou- 
vert à  tout  le  monde,  ni  toujours. 

49.  il  désappointe  par  son  adresse  et  par 
son  esprit,  la  curiosité  de  celui  qui  s'appli- 
que aie  connaître,  peut-être  plutât  pour 
lui  nuire  que  pour  en  faire  un  ami. 

50.  11  se  défie  de  ces  gens  rampants  qui  * 
l'abordent  et  qui  le  louent  ;  il  craint  qu  ils 
ne  le  flattent  que  pour  le  frapper  ;  qu'ils 
n'en*  veuillent  aux  intérêts  de  sa  famille 

f plutôt  qu'à  ses  propres  amitiés;  et  qu'ils  ne 
ui  fassent  un  grand  récit  de  leurs  affaires 
pour  l'engager  à  leur  raconter  les  siennes. 

51.  Il  leur  cache  sa  volonté  et  ne  leur 
découvre  pas  sa  pensée.  Ce  serait  ouvrir  à 
ces  ennemis  politiques,  à  ces  faux  amis  la 

f)orte  de  la  forteresse  de  son  esprit,  et  dans 
a  suite  ils  pourraient  lui  livrer  un  assaut 
avec  succès. 

52.  Il  use  de  réserve  et  de  déguisement 
avec  eux,  et  il  no  marche  jamais  qu'il  n'ait 
l'œil  ouvert  sur  leurs  pièges. 

53.  Différent  de  ces  personnes  qui  se 
croient  assez  sensées  et  assez  éclairées  d'elles  - 
mêmes  pour  n'avoir  besoin  de  prendre  d'a- 
vis do  qui  que  ce  soit,  il  se  laisse  conduire, 
et  ne  fait  rien  de  sa  tête,  parce  qu'il  n'a 

Eas  assez  bonne  opinion  de  sa  propre  suf- 
sance. 
I  5i^.  Il  a  des  amis,  parce  ou'il  sait  s'en 
faire  ;  et  il  s'en  fait,  parce  qu  il  conçoit  la 
misère  de  celui  qui  n'en  a  point,  et  qu'il 
est  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  désert  si 
affreux  que  de  vivre  sans  amis. 

55.  11  n'en  a  point  toutefois  de  table,  poin  t 
de  comédie,  de  carrosse,  de  collation,  de  ré- 
jouissance, ni  de  promenade,  parce  qu'il 
sait  que  tous  ces  amis«-là  ne  sont  bons  que 
pour  un  jour  de  noces,  ou  durant  ta  faveur 
et  la  prospérité;  que  les  amitiés  d'un  ami 
de  table  ne  durent  qu'autant  que  le  repas  ; 
qu'à  l'heure  du  manger  ce  sont  des  serviet- 
tes dont  on  fait  ce  qu'on  veut  ;  mais  qu'à 
rheure  de  rendre  service,  ce  sont  des  gens 
qui  ont  les  mains  gourdes,  qui  font  les  in- 
quiets, les  embarrassés,  et  qui  disent  qu'ils 
ne  peuvent  être  d'aucun  secours. 

56.  Il  n'en  a  que  de  bons  et  de  véritables 

3ui  aiment  sa  personne  et  qui  ne  regar- 
ent point  la  fortune,  parce  qu'il  ne  s'en 
fait  aucun  par  l'entremise  -d'autrui,  ni  par 
hasard  ;  mais  qu'il  se  sert  de  tout  ce  qu'il  a 
de  prudence  et  de  jugement  pour  les  bien 
connaître,  et  qu'il  doit  tous  ceux  qu'il  a  à 
Texamen  de  son  discernement  et  à  son 
bon  choix. 

57.  Il  ne  se  soucie  pas  de  ce  qu'il  lui  ea 
coAte  pour  les  connaître  avant  de  se  les 
associer  :  il  examine  leur  conduite,  il 
épluche  leurs  actions,  il  pèse  leurs  paroles» 
il  étudie  leur  génie  et  leur  fond  avec  plus 
d'application  qu'il  n'étudierait  les  livres  les 
plus  abstraits  et  les  plus  métaphysiques  » 
parce  qu^il  sait  ce  qu'on  risque  en  agissant 
diff^iremmenl  i  soins,  veilles»  avis ,  recher- 
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çhes»  il  emploie  (oat^  parce  qu'il  sait  qu  il 
Vaut  mieui  être  trompé  aa  prix,  qu'à  la 
marchandise. 

58.  II  ne  s'en  rapporte  pas  aux  belles  ap- 
parences ;  il  va  au  mérite  et  à  la  réalité,  et 
regarde  toujours  avant  de  s'engager,  si  le 
dedans  est  conforme  au  dehors;  parce  qu1I 
sait  que  se  tromper  dans  le  choix  des  person- 
nes de  nui  Ton  se  fait  des  amis,  c'est  la  pire 
et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  trom- 
.peries, 

59.  Pour  discerner  leur  esprit  et  leur  hu- 
meur, il  les  fait  parler,  parce  qu'il  sait  qu'il 
faut  lâler  le  pouls  de  l'esprit  par  la  langue, 
conformément  à  la  pensée  du  Sage  qui  dit  : 
Parle  si  tu  veux  que  je  te  connaisse. 

60.  Enfin,  il  les  connaît,  et  comme  il  ne 
peut  les  croire  plus  parfaits  qu'ils  ne  sont, 
il  ne  peut  aussi  les  estimer  plus  qu'ils  ne 
Talent. 

61.  Mais  s'il  sait  si  bien  se  faire  des  amis, 
il  sait  mieux  enoore  s'en  servir  et  se  les 
ménager;  et  c'est  où  paraît  son  adresse  et  sa 
prudence,  car  savoir  se  conserver  ses  amis, 
est  plus  que  les  avoir  su  faire  et  bien  choisir. 

62.  Il  sait  mieux  dissimuler  leurs  vices 
que  leurs  vertus  ;  mais  il  ne  veut  ignorer  ni 
leurs  défauts,  ni  leurs  fautes. 

63.  Il  conserve  avec  eux  sa  liberté  tout 
entière,  et  s'il  juçe  à  propos  de  les  reprendre, 
il  le  fait  avec  aouceur  pour  les  corriger; 
mais  jamais  il  oe  les  censure  pour  leur  faire 
de  la  peine  en  leur  faisant  honte. 

64.  il  les  aime,  il  leur  donne  et  ne  leur 
demande  rien. 

65.  S'il  est  en  place  et  peut  leur  èlre  utile, 
il  y  est  porté  d'inclination  :  il  les  avance,  il 
les  produit,  souvent  môme  sans  qu'ils  le  sa- 
chent, et  toujours  sans  qu*iis  l'en  aient 
prié. 

66.  S'il  leur  arrive  quelaue  chose  de  18- 
cheux,  il  partage  avec  eux  le  chagrin  qu'ils 
en  ressentent  ;  il  les  console,  et  leur  offre 
ce  qu'il  peut  pour  les  soulager,  quand  il  ne 
peut  leur  donner  ce  qu'il  voudrait  pour  les 
remettre. 

67.  Il  entre  dans  les  nécessités  de  ceux  qui 
sont  pauvres;  dans  les  maux  de  ceux  qui 
sont  affligés  ;  et  n'en  néglige  aucun,  parce 
qu'il  se  représente  qu'il  peut  aussi  tomber,. 
et  avoir  besoin  un  jour  de  ceux-là  même 
qu'il  mépriserait,  s'i  en  méprisait  quelques- 
uns  à  cause  deleur  misère. 

68.  Leur  présence  n'augmente  point  Ta- 
mitiéquila  poureux,  l'absence  ne  saurait 
la  diminuer  ;  ce  n'est  jamais  celle-là  qui  ré- 
Yeille  en  son  esprit  le  souvenir  des  promes- 
ses qu'il  leur  a  faites,  de  môme  que  celle-* 
ci  ne  lui  fait  jamais  oublier  son  devoir. 

69.11  ne^se  sert  des  uns  que  de.  loin, 
parce  qu*il  a  reconnu  qu'ils  étaient  meiU 
leurs  pour  la  correspondance  que  pour  la 
conversation.  11  se  sert  des  autres  pour  ren- 
tre lien,  parce  qu'il  a  remarqué  qu  ils  étaient 
Fins  sages  dans  le  conseil  qu  heureux  dans 
action,  que  leurs  éclaircissements  lui  ont 
été  utiles  et  leurs  instructions  avantageu- 
0*s. 

70*  Il  ne  souhaite  ni  aux  uns  ni  aux  au- 


tres, une  grande  fortune,  parce  qu'il  craint 
de  les  perdre  ;  et  pour  se  les  conserver  il  n« 
cherche  point  trop  leur  connaissance,  parce 
qu'il  sait  que  souvent  d'obligés  ils  devien- 
nent ennemis,  dès  qu'ils  sont  dans  l'impuis- 
sance de  rendre  la  pareille. 

71.  Au  reste,  comme  il  sait  que,  dans  le 
monde,  on  ju^e  d'un  homme  par  les  amis 
qu*il  a,  il  a  soin  de  ne  chercher  que  les  ami- 
tiés de  ceux  qui  sont  en  estime  et  en  bonne 
réputation;  qui  savent  et  qui  pratiquent  en- 
core mieux  ;  et  qui  surtout  ne  soient  ni 
jeunes,  ni  étourdis,  parce  aue ,  si  un  ami 
prudent  épargne  bien  des  cnagrins,  on  en 
reçoit  au  contraire  tous  les  jours  de  celui 
qui  n'est  pas  tel  ;  que  son  imprudence  les 
lui  fait  continuellement  multiplier,  et  sa 
jeunesse  entasser  les  uns  sur  les  autres. 

72.  Attentif  à  tout,  au  présent,  au  passé 
et  à  l'avenir,  il  regarde  ce  qui  lui  est  arrivé 
pour  se  rendre  sage  ;  ce  qui  iuiarrivera  pour 
s'y  résoudre;  et  ce  qui  peut  lui  arriver  pour 
ne  pas  ôlra  surpris. 

73.  Il  est  fort  circonspect  dans  tout  ce  qu'il 
dit;  et  quoiqu'il  ne  mente  jamais,  il  ne  dit 
pas  néanmoins  toujours  toutes  les  vérités 
qu'il  sait,  parce  qu'il  sait  aussi  que  la  vérité 
est  aigre  et  de  dure  digestion  pour  bien  des 
gens,  qu'il  est  bon  enfin  de  l'adoucir  quand 
on  le  peut. 

7&>.  Prudent  et  discret, il  sait  se  taire  lors- 

Su'il  y  a  du  danger  à  la  dire;  parce  qu'en  la 
isant  il  ferait  plus  de  mal  qu'il  ne  voudrait 
faire  de  bien,  et  qu'où  l'accuserait  de  té- 
mérité. 

75.  Vif  et  pénétrant,  il  voit  d*ahord  ce 
qu'il  en  peut  faire  connaître,  et  ce  qu'il  en 
ftut  celer,  et  jamais  il  ne  divulgue  ce  qu'il 
faut  dissimuler,  parce  qu'il  y  aurait  de  la 
malice  ou  de  l'imprudence.  De  môme  il  ne 
dissimule  pas  ce  qu'il  en  faut  faire  con- 
naître, surtout  lorsqu'il  est  consulté,  parce 
qu'alors  le  silence  est  suspect,  et  que  la  ré-^ 
serve  d'une  fausse  discrétion  est  souvent 
plus  dangereuse  et  plus  préjudiciable  que 
l'indiscrétion  du  babil. 

76.  Il  n'est  pas  comme  ces  personnes  qui 
passent  dans  le  monde  pour  gens  d'impor- 
tance, de  mérite  et  de  condition,  parce  qu'on 
ne  les  a  ni  pratiquées  ni  entretenues,  et  dont 
Ton  prend,  quand  on  les  quitte,  des  opi- 
nions contraires  à  celles  qu'on  en  avait  avant 
delesaborder:  plus  il  parle,  plus  il  se  fait 
admirer,  et  jamais  il  ne  se  retire  qu'il  ne 
laisse  dans  les  esprits  de  nouvelles  idées  de 
son  savoir  et  de  sa  vertu. 

77. 11  n'est  ni  trop  hardi,  ni  trop  timide  ; 
mais  il  parle  toujours  avec  une  assurance 
qui  ne  donne  ni  dans  le  faste,  ni  dans  la 
bassesse. 

78.  Il  n'écoute  jamais  son.  imagination, 
parce  qu'il  sait  qu  elle  excède  toujours,  et 
qu'elle  ne  conçoit  pas  seulement  ce  ^u'il  y 
a,  mais  encore  ce  qu'il  y  pourrait  avoir. 

79.  Quelque  vraisemblance  qu'aient  les 
choses  qu'elle  lui  représente,  prévenu 
qu'elle  a  coutume  de  les  faire  plus  grandes 

Ju'eilesne  sont,  il  ne  la  croit  point  et  s'en 
éûe  toujours. 
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80.  Il  tient  ce  quMl  a  d*autorité  de  sesqua- 
lilés  personnelles*  plus  encore  que  de  sa 
charge  ou  de  sa  dignité. 

81.  11  pense  toujours  bien,  mais  il  tAche 
de  faire  encore  mieux. 

82.  Commetil  saitqu*au  ciel  tout  est  joie 
et  plaisir;  qu^aux  enfers,  lout  est  peines  et 
tourments  ;  pour  éviter  l'horreur  et  les  sup- 
plices de  l'un,  et  se  procurer  les  douceurs  et 
la  gloire  deTautre,  il  méprise  les  vanités  qui 
trompent;  recherche  la  vertu  qui  profile; 
se  sert  du  temps  qui  s'écoule;  vit  indiffé- 
rent aux  divers  changements  de  la  nature 
et  du  monde;  demeure  toujours  égal  et 
tranquille  dans  toutes  les  alternatives  de  joie 
etde  tristesse»  de  bonheur  et  de  malheur  qui 
s'y  rencontrent  ;  ne  s'attache  point  aux  nou- 
veautés du  siècle»  et  ne  se  fait  d'occupation 
et  d'étude  sérieuse,  que  de  l'exercice  du 
bien  et  de  l'étude  de  la  sagesse. 

83.  Il  s'applique  à  dégager  son  cœur  des 
choses  visibles;  è  retirer  ses  affections  du 
monde;  à  s'attacher  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  aux  choses  du  ciel  et  à  élever  ses 
pensées  vers  Dieu. 

Si.  Il  ne  met  ni  ses  soins,  ni  .«a  conPance 
dans  les  richesses  du  monde  :  il  sait  qu'il  y 
a  vanité;  et  que  d'ailleurs  ce  sont  choses 
passagères  et  périssables. 

85.  11  ae  recherche  ni  les  honneurs,  ni 
les  dignités  ;  il  reconnaît  aussi  la  fragilité 
des  uns  et  l'instabilité  des  autres. 

86.  Il  ne  se  laisse  point  entraîner  par  les 
oljets  sensibles,  ne  s'abandonne  point  aux 
désirs  de  sa  chair,  ni  ne  se  laisse  corrompre 
par  les  charmes  trompeurs  des  plaisirs  des 
ûoromes.  Il  sait  que  toutes  les  délices  du 
monde  sont  détrempées  de  Gel  et  d'amer- 
tumes, et  qu'elles  seront  rigoureusement 
punies  dans  les  enfers. 

87.  Soa  cœur  n'arrête  ses  affections  nulle 

C art  sur  la  terre;  mort  aux  plaisirs  et  aux 
iens  périssables  du  monde*  il  n'aspire  qu'à 
des  richesses  et  à  des  félicités  éternelles. 

88.  Quand  il  lui  est  arrivé  quelque  chose 
de  fâcheux  et  de  chagrinant,  ce  n'est  point 
aux  hommes  qu*il  a  recours  ;  il  sait  que 
plus  on  s'éloigne  des  consolatioiic  humai- 
nes, plus  on  ^oûte  de  douceurs  dans  les 
coDsoiatioas  divines. 

89.  GoKcme  il  aime  Dieu  pour  Dieu  m£me, 
et  non  pour  sa  propre  satisfaction,  il  le  bé- 
nit dans  ses  souifrauces  aussi  bien  que  dans 
ses  joies;  dans  le  temps  de  l'affiictioa 
comme  dans  celui  de  l'abondance;  il  ne  lais- 
serait pas  de  lui  rendre  toujours  ses  actions 
de  grâces  et  ses  louanges,  quand  bien  même 
il  en  serait  entièrement  abandonné*  et  qull 
lui  refuserait  sans  cesse  ses  douceurs. 

90.  Quelque  vive  que  soit  sa  douleur, 
elle  ne  cause  aucun  trouble  l\  son  âme.  Sou 
esprit  est  toujours  libre ,  son  jugement  tou- 
jours sain,  son  a|)plication  aux  affaires 
toujours  égale,  et  sans  donner  aucune  mar- 
que d'impatience  et  de  faiblesse,  il  fait  con- 
iiattre  qu  il  est  toujours,  et  partout,  l'homme 
du  monde  le  plus  patient ,  et  qui  mérite 
^eul  de  porter  à  juste  titre  le  nom  d'invia- 
cible^ 


91.  Si  son  mérite  et  sa  vertu  l^ont  élevé  h 

Quelque  dignité,  et  que  de  pauvre  il  soît 
evenu  riche  :  paisible,  égal  et  sans  vanité, 
il  n'oublie  point  ce  qu*il  est,  se  souvient 
toujours  de  ce  qu'il  a  été,  et  se  représente 
continuellement  ce  qu'il  peut  devenir.  Ja- 
mais il  ne  cherche  a  se  rendre  illustre  ni 
redoutable  en  s^atlirant  de  grands  ennemis, 
ni  à  relever  l'humilité  de  sa  naissance  par  la 
hardiesse  de  ses  actions,  par  l'insolence  de 
ses  paroles,  ou  par  la  fierté  de  toute  sa  per- 
sonne. 

92.  Il  n'est  pas  comme  les  fous  qui  font 
leur  joie  de  leur  bonheur,  et  qui  mettent 
toute  leur  satisfaction  dans  la  possession  des 
richesses  et  dans  la  jouissance  des  plaisirs  r 
il  ne  trouve  de  consolation  que  dans  la  vertu» 
et  ne  s'applique  qu'à  l'exercer  et  à  la  prati- 
quer sans  cesse. 

93.  Il  ne  se  laisse  pas  gagner  par  des  ci- 
vilités excessives,  ni  ne  se  paye  point  du 
vent  de  quelques  belles  paroles  :  la  vérité 
seule  peut  le  persuader,  la  réalité  le  conten- 
ter, et  l'effet  l'engager.  Ce  sont  les  fous  et 
les  présomptueux  qui  se  laissent  enchanter 
par  le  seul  attrait  d'une  révérence  souvent 
lorcée  et  toujours  intéressée, 

dk.  11  ne  se  repaît  point  de  toutes  ces 
belles  manières  extérieures,  il  en  laisse  le 
désir,  le  plaisir  et  le  goût  aux  amateurs  des 
honneurs  et  du  monde;  il  cherche  le  solide, 
se  soucie  peu  de  l'aj^réable,  et  préfère  tou- 
jours l'honnête  à  l'utile. 

95.  H«»mmesans  cérémonie,  il  ne  s'arrête 
jamais  trop  aux  formalités,  il  laisse  tout 
dire,  souffre  tout,  et  ne  se  récrie  contre  rien 
que  contre  le  mal.  Que  lui  importe  que  l'on 
soit  grossier  et  incivil  à  son  égard,  pourvu 
qu'il  soit  honnête  et  courtois  à  l'égard  de 
tout  le  monde? 

96.  Il  ne  cherche  point  à  captiver  les  es- 
prits, ni  à  surprendre  les  bonnes  grâces  de 
qui  que  ce  soit  par  une  vaine  affectation  de 
civilités  ;  s'il  est  honnête  «et  affable,  c'est 
par  devoir,  et  parce  qu*il  sait  que  la  vraie 
courtoisie  est  une  dette  ;  mais  jamais  il  n'af- 
fecte de  l'être,  parce  qu'il  sait  aussi  que  la 
courtoisie  ne  se  doit  ni  ne  se  peut  affecter 
sans  tromperie. 

97.  Il  en  est  plusieurs  qui  n'ambitionnent 
rien  tant  que  de  passer  dans  le  monde  pour 
grands  maîtres  de  compliments.  Pour  lui, 
c'est  ce  qu*il  craint  le  plus,  parce  qu'il  sait 
que  si  l'on  écoule  toujours  ces  sortes  de  per- 
sonnes, on  ne  les  croit  jamais. 

98.  Il  en  fait  fort  peu»  encore  est-ce  par 
contrainte  et  par  nécessité,  parce  qu'il  sait 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  beaucoup 
qu'on  ne  trahisse  les  intérêts  de  la  vérité  ;. 
et  de  n'eu  point  faire  qu'on  ne  se  fasse  mé- 
priser. 

99.  Contraire  à  ces  flatteurs  qui,  dans  la 
recherche  et  dans  la  vue  de  l'utilité  au'ils 
espèrent  tirer  de  la  connaissance  de  leurs 
amis  et  autres,  disent  en  leur  présence  tout 
ce  qu'ils  s'imaginent  de  plus  galant  etde 
plausible  à  leur  louange,  pour  les  prévenir 
et  les  gagner,  il  ne  flatte  jamais  ceux  qui 
Técouteut,  ne  parle  guère  eu  bien  des  pcr^ 
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sonnes  que  lorsqu'elles  sont  absentes,  n'en 
dit  |)as  plus  ni  moins  qu'il  n'y  en  a,  et  le 
dit  encore  d'une  manière  si  désintéressée, 
qu*on  ne  le  soupçonne  jamais  de  parler  à 
leur  avantage  par  préveution,  ou  pour  se 
concilier  leurs  bonnes  grAces. 

100.  Bien  que  son  esprit  toujours  péné- 
trant et  éclairé  n'ait  besoin  que  de  ses  pro- 
pres lumières»  on  remarque  néanmoins  que 
sa  modestie  et  sa  confiance  le  portent  à 
prendre  des  conseils  de  ses  amis,  à  les  écou- 
ter, à  les  suivre  ;  mais  il  en  sait  aussi  bien 
discerner  le  mérite  et  le  poids,  qu  il  en  con- 
naît le  zèle  et  l'affection. 

101.  Pour  n'èlre  pas  plus  surpris  dans  le 
rapport  des  affaires  importantes  que  dans 
leur  décision,  il  donne  un  accès  libre  et  fa- 
cile à  tout  le  monde. 

102.  Le  pauvre  comme  le  riche,  le  grand 
comme  le  petit,  l'accusé  comme  l'innocent, 
tons  sont  admis  également  en  sa  présence, 
et  ne  sont,  ni  les  uns  ni  les  autres,  écoutés 
avec  moins  de  patience. 

103.  Toujours  en  public  et  toujours  en 
action,  il  règle  si  bien  ses  démarches  et  ses 
mouvements,  que  les  hommes  qui  semblent 
pour  la  plupart  n'avoir  d'yeux  que  pour  voir 
le  mal  et  des  langues  que  pour  le  publier, 
ne  s'en  servent  à  son  égard  que  pour  s'en 
édiGer  et  lui  applaudir. 

lOï.  11  n'est  pas  comme  le  sot  qui  sait 
bien  mieux  ce  qui  se  fait  dans  la  maison 
d'autrui  que  dans  la  sienne  ;  il  laisse  les 
autres  et  ne  se  soucie  pas  de  savoir  ce  qu'ils 
sont,  pourvu  qu'il  sache  ce  cju'il  est.  Il  sait 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  ridicule  et  d'in- 
sensé à  vouloir  savoir  commeril  le  monde 
est  fait,  et  à'négliger  d'apprendre  comment 
on  est  fait  soi-même. 

105.  S'il  a  une  passion  dominante,  il  com- 
mence h  lui  faire  la  guerre,  en  la  lui  décla- 
rant toujours  par  un  manifeste. 

106.  La  plupart  des  hommes  ne  parlent 
et  n'agissent  presque  jamais  selon  ce  qu'ils 
sont,  et  presque  toujours  selon  l'impression 
des  aulres.  Pour  lui,  le  monde  ni  I  opinion 
ne  le  gouvernent  jamais  :  la  raison  seule  le 
règle  et  le  conduit  constamment. 

107.  Touiours  égal  h  lui-même,  il  n'est 
point  semblable  à  ces  monstres  d'imperti- 
nence qui  tantôt  sont  d'une  humeur,  tantôt 
de  l'autre  :  il  se  tient  toujours  entre  cette 
odieuse  alternative,  dans  une  môme  tran- 
quillité, dans  une  même  assiette.  Ce  flux  et 
reflux  d^humeur  et  de  passion  lui  paraissent 
honteux,  déraisonnables  et  extravagants  :  il 
se  garde  bien  de  s'y  laisser  aller. 

108.  Si  on  le  loue,  il  reçoit  froidement 
les  louanges  qu'on  lui  donne  ;  il  ne  se  les 
attribue  point  ;  et  si  on  en  attend  quelque 
chose,  il  se  contente  de  les  payer  d'un  court 
I  emerciement,  parce  qu'il  sait  que  qui  donne 
des  récompenses  à  ceux  qui  le  louent,  n'en 
refuserait  point  à  ceux  qui  le  flatteraient; 
et  qu'il  regarde  ce  que  l'on  donne  à  un 
homme  pour  en  avoir  reçu  de  véritables 
louanges,  comme  des  arrhes  pour  en  rece- 
voir une  autre  fois  de  fausses,  et  s'assurer 
de  mille  flatteries. 


I  109.  Il  ne  mêle  dans  ses  actions  ni  dans 
ses  paroles  rien  de  tout  ce  qui  pourrait  faire 
connaître  qu'il  est  content  de  lui-même  : 
il  laisse  ce  travers  au  fou  qui,  selon  la  re- 
marque du  Sage,  est  toujours  rempli  de  ses 
voies  et  content  de  tout  ce  qu'il  fait. 

110.  Il  ne  se  remplit  point  lldée  d'un 
mérite  imaginaire,  qu'il  s'attribue  pour  se 
faire  plaisir  :  il  cherche  plutôt  à  s'en  faire 
un  réel,  et  a  horreur  de  la  vanité  de  ceux 
que  de  semblables  chimères  amusent. 

111.  Personne  n'a  iamais  été  mieux  ins- 
truit que  lui  dans  l'art  de  se  faire  aimer 
sans  intérêt,  et  de  se  faire  craindre  sans 
aversion. 

112.  S'il  désire  et  s'il  hiSXy  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  est  l'unique  fln  de  son  ambi- 
tion et  le  véritable  motif  de  tous  ses  mouve- 
ments. 

113.  L'or  et  l'argent  n'entrent  point  dans 
ses  coffres  pour  j  être  renfermés  et  demeu- 
rer inutiles;  mais  bien  pour  être  distribués 
avec  grandeur  et  ménagement  à  ceux  qui 
se  trouvent  pressés  par  la  pauvreté. 

11&>.  Il  ne  les  emploie  qu'utilement  :  soit 
à  soulager  les  véritables  indigents,  soit  à 
empêcher  que  de  pauvres  fliles  désespérées 
et  réduites,  ne  vendent  leur  honneur  et 
n'entachent  leurs  familles. 

115.  Tous  ceux  qui  le  connaissent  le  re~ 
gardent  avec  vénération,  et  avouent  que  dans 
les  plus  épineuses  et  les  plus  importantes 
affaires  d  Etat,  il  est  rare  de  trouver  une 
politique  plus  éclairée,  un  conseil  plus  ju- 
dicieux, et  plus  de  franchise  et  de  droiture 
dans  la  négociation. 

116.  II  cache  le  plus  qu'il  pout  aux  yeux 
des  autres  ses  éminentes  qualités;  ne  les 
montre  que  parce  qu'il  lui  est  impossible 
quelquefois  de  ne  les  point  laisser  paraître  ; 
mais  n'en  tire  jamais  vanité,  parce  qu'il 
sait  que  la  vaine  gloire  a  toujours  été  éga- 
lement insupportable  et  odieuse. 

117.  Quoi  qu'il  fasse,  il  se  contente  de 
faire,  laisse  aux  autres  le  soin  de  le  dire,  de 
le  publier  et  d'en  parler  avantageusement,  et 
quand  les  autres  se  taisent,  les  choses  mêmes 
parlent  assez. 

118.  11  se  pique  d'être  sage  plutôt  que  de 
le  paraître.  Les  dehors  spécieux  et  hypo- 
crites sont  pour  lui  des  routes  impraticables 
et  inconnues,  dont  l'idée  et  les  traces  seules 
lui  font  horreur,  parce  qu'il  sait  que,  sans 
le  vrai  mérite,  cette  affectation  imposante 
n'est  qu'une  tromperie  grossière  et  vulgaire; 
et  que  l'ostentation  ne  sert  qu'à  découvrir 
les  défauts  (]ue  l'on  a,  et  par  rH)nséquent  à 
faire  mépriser  au  lieu  de  faire  applaudir, 
quand  la  réalité  ne  la  cautionne  pas. 

119.  Quand  il  parle,  il  n'est  pas  comme 
ceux  qui  font  de  grandes  exclamations  et 
puis  qui  s'arrêtent  tout  court  :  il  parie  ron- 
dement, modestement,  sans  s'écouter,  et 
d'une  voix  toujours  pleine  et  égale. 

120.  Il  ne  parle  jamais  par  m;^stère;  mais 
quelquefois  il  donne  plus  à  deviner  par  ses 
gestes,  pour  ménager  la  réputation  de  ceux 
de  qui,  ou  à  qui  il  parle,  qu'il  n'en  exprime 
par  SCS  paroles. 
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lâl.  Il  ne  prête  jatiiols  è  rire  aui  cens 
d  esprit,  non  pas  même  aui  enfants,  diffé- 
rent de  ceux  qui  mettent  tous  leurs  soins  et 
tojte  leur  étude  h  se  rendre  ridicules  par  de 
bouffonnes  expressions,  et  à  servir  de  fable 
aux  autres  par  de  continuelles  plaisanteries. 

122.  11  n  est  pas  comme  ces  ^ens  qui  vou- 
draient dévorer  en  un  seul  jour  ce  qu*à 
peine  ils  pourraient  digérer  pendant  tout  le 
temps  de  leur  vie  :  sage  dans  tout  ce  qu'il 
fait,  il  imite  dans  Texeculion  la  succession 
des  heures  et  des  jours,  et  ne  songe  jamais 
è  faire  en  un  temps  ce  qu'il  ne  faut  faire 
qu'en  un  autre. 

123.  II  ne  néglige  ni  la  lecture,  ni  Tlns- 
tructîon,  ni  l'étude,  parce  ou'il  sait  que  ce 
sont  les  moyens  de  se  perfectionner  dans 
les  sciences,  do  se  rendre  capable  de  tout 
et  d'avancer  ;  mais  il  ne  donne  jamais  d'en- 
trée dans  son  cœur  è  ces  désirs  insensés  de 
savoir  tout,  et  de  tout  apprendre  à  la  fois; 
ti  ne  dit  jamais  avec  les  fous  :  Je  voudrais 
pouvoir  me  procurer  en  un  jour  la  connais- 
sancede  tout,  parce  qu'il  sait  que  tous  ces 
vains  souhaits  n'avancent  en  rien,  et  ne 
sont  bons  qu'à  fomenter  la  paresse. 

124.  Que  les  gens  du  monde  soupirent 
après  les  plaisirs,  qu'ils  en  cherchent  dans 
les  mets,  dans  les  liqueurs,  dans  le  repos  et 
dans  les  promenades  :  intérieur  et  recueilli, 
il  se  renferme  en  lui-même  pour  y  vivre 
avec  sa  raison  ;  il  ne  cherche  ae  satisfaction 
que  dans  ses  entreliens  et  dans  la  pratique 
du  bien  qu'elle  lui  suggère. 

125.  Les  plaisirs  que  son  étal  lui  rend  lé- 
i;itimes,  il  se  les  refuse  en  partie  quand  il 
ne  peut  se  les  refuser  entièrement,  et  tâche 
parle  bon  usage  quMl  fait  des  moments  que 
l>ieu  lui  accorde,  de  s'assurer  de  l'éternité 
qu'il  lui  promet. 

126.  Il  aime  la  vertu,  la  pratique,  mais 
n'en  fait  point  parade,  parce  qu'il  préfère 
le  solide  de  l'une  au  vide  de  l'autre. 

127.  Il  regarde  comme  des  gens  qu'on  ne 
peut  assez  mépriser  ceux  qui  croient  que 
leurs  bonnes  actions  ne  peuvent  être  assez 
connues,  et  n'en  feraient  jpas  une  qu'en  pu- 
blic, parc«  qu'il  sait  qui!  faut  être  sage» 
mais  qu'on  ne  doit  point  chercher  à  le  pa- 
raître, et  encore  moins  affecter  de  passer 
pour  tel. 

128.  Quelque  élevée  que  soit  sa  dignité , 
quel  que  grands  que  soient  les  honneurs 
qu'il  reçoit,  il  n'en  est  ni  plus  vain,  ni  plus 
tier  et  n'en  fait  jamais  ostentation.  Il  sait 
trop  bien  que  pour  vouloir  se  distinguer  par 
sa  vaoité,on  se  fait  souvent  moquer  et  mon- 
trer au  doigt;  qu'en  tranchant  liu  grand,  on 
se  rend  odieux,  et  qu'on  doit  se  conlenler 
d'être  envié. 

129.  Jamais  homme  n'a  été  si  humain  en- 
vers tout  le  monde,  ni  si  familier  qu'il  l'est 
avec  ses  amis;  mais  quoiqu'ils  uarldj^ent 
également  l'honneur,  le  plaisir  et  1  avantage 
de  son  amitié ,  il  sait  néanmoins  leur  faire 
sentir  et  remarquer  leur  distinction  par 
f  elle  de  son  accueil  et  de  ses  enlretiens. 

130.  Il  n'est  pas  comme  ces  gens  qui  cha-  • 
que  jour  sont  différents  d'eux-mêmes  et  qui 


ont  la  volonté,  la  conduite  et  rentendement 
journaliers  :  toujours  le  même  à  l'égard  de 
ce  qui  est  parfait,  il  ne  dément  jamais  son 
procédé.  Ce  qu'il  soutenait  hier ,  il  ne  le 
contredit  point  aujourd'hui,  et  si  quelque- 
fois il  change,  ce  n'est  dans  le  fond  que 
parce  que  les  affaires  changent  de  face,  et 
que  les  occasions  manquent. 

131.  Sa  sagesse  n'est  point  superGcielle  : 
la  grandeur  où  il  est,  la  puissance  qui  l'en- 
vironne ,  les  grands  biens  qu'il  possède  ne 
peuvent  ni  l'éblouir,  ni  I  ébranler;  et  en 
tout  temps  comme  en  toutes  occasions,  il 
parait  toujours  dans  la  même  situation  et 
au-dessus  de  son  bonheur. 

132.  Il  observe  toujours,  et  en  toutes 
choses,  tant  d'égalité  et  de  modération ,  que 
les  envieux  même  de  sa  fortune  ne  peuvent 
se  dispenser  de  louer  sa  vertu.  Ces  enne- 
mis ordinaires  du  mérite  et  du  bonheur 
d'autrui  ne  savent  pas  oit  faire  agir  leur 
passion ,  et  se  voient  forcés  de  I  avouer 
plus  heureux  par  l'usage  de  sa  félicité  que 
par  sa  possession. 

133.  Jamais  il  ne  s'est  servi  de  l'avantage 
que  lui  a  procuré  sa  haute  réputation, 
qu'avec  prudence  ;  c'est  elle  aussi  qui  tou- 
jours a  été  la  rè-^lo  de  son  bonheur. 

134.  Comme  il  a  appris  dans  son  éduca- 
tion que  les  prévaricateurs  de  la  première 
table  de  la  loi,  qui  regarde  le  culte  et  l'hon- 
neur divin,  sont  plus  criminels  que  ceux 
qui  ].èchent  contre  la  seconde ,  qui  ne  re- 
garde que  la  justice  humaine, il  se  récrie 
avec  plus  de  zèle  contre  le  blasphème ,  le 
parjure,  l'impiété  et  les  autres  crimes  que 
l'on  commet  contre  Dieu,  Que  contre  les 
vols,  les  homicides,  les  adultères  et  les  au- 
tres crimes  qui  se  commettent  contre  les 
hommes  ;  mais  il  ne  laisse  pourtant  pas  de 
condamner  ceux-ci  et  de  les  punir  autant 
que  son  pouvoir  et  son  autorité  le  lui  per- 
mettent. 

135.  Il  ne  s'offense  poinl  des  insulte^ 
qu'on  lui  fait;  il  s'arme  de  patience  contre 
les  violences  de  ses  ennemis  ;  dédaigne  leurs 
mépris  et  leurs  avances  ;  met  en  oubli  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  pour  le  décrier  et  tout  ce 
qu'ils  ont  machiné  pour  le  perdre  ;  et  ne 
prend  garde  à  ce  qu'ils  font  pour  le  ruiner, 
qu'afin  qu'il  puisse  toujours  être  en  état  de 
les  servir. 

136.  Il  n'écoute  point  ses  passions,  ne  suit 
point  leurs  mouvements,  et  regarde  leurs 
saillies  comme  autant  de  pas  glissants  où 
l'innocence  trébuche,  où  la  prudence  s'ou- 
blie, el  où  la  verlu<  court  risque  de  se  per- 
dre. 

137.  S'il  se  venge  de  ses  ennemis,  ce  n'est 
qu'en  irritant  leur  jalousie  à  force  de  bien 
faire,  en  tourmentant  leur  envie,  et  en  se 
procurant  tous  les  jours  de  nouveaux  hon- 
neurs par  la  pratique  de  quelques  vertus 
nouvelles.  Il  ne  croit  pas  qu  il  soil  permis  à 
un  chrétien  de  se  venger  autrement,  ni  qu'il 

iait  de  vengeance  et  plus  héroïque  et  plus 
onnête. 

138.  Il  ne  se  travaille  donc  point  à  cher- 
cher les  moyens  de  se  venger  de  ceux  qui 
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lui  perteut  envie,  il  se  contente  de  i^ivre 
toujours  dans  une  grande  retenue  pour  se 
conserver  reslime  de  ceux  qui  le  connais- 
sent» et  de  faire  en  sorte  par  sa  conduite 
bien  réglée  et  en  se  rendant  officieux  à  tous, 
de  mériter  celle  de  ceux-là  même  qui  ne  le 
connaissent  pas,  parce  qu*il  sait  qu'en  s*at- 
tirant  Tadmiration  des  uns  et  les  louanges 
des  autres,  il  ne  pourra  pas  faire  plus  de 
peine  à  ses  envieux. 

1â9.  Il  se  fait  aimer  des  petits,  sans  se 
faire  haïr  des  grands ,  parce  qu'eu  entrant 
dans  les  misères  de  ceux-là  et  en  se  popu- 
larisant, pour  ainsi  dire  avec  eux,  il  ne  perd 
rien  de  1  estime ,  ni  du  respect  qu'il  doit  à 
ceux-ci. 

1^0.  Il  n'affecte  pas  d'être  toujours  avec 
les  malheureux,  sous  prétexte  de  les  secou- 
rir ou  de  les  consoler,  parce  qu'il  sait  que 
si  cette  conduite  est  quelquefois  une  mar- 
que de  bon  naturel,  elle  n'en  est  pas  toujours 
une  d'un  bon  esprit.  Mais  il  ne  se  soucie  point 
nou  plus  de  se  trouver  ordinairement  avec 
ceux  que  la  fortune  favorise,  parce  qu'il  sait 
qu'on  ne  voit  dans  leur  compagnie  que  des 
exemples  d'une  insupportable  vanité,  et  que 
la  vertu  y  est  ordinairement  insultée  do  mille 
manières. 

1&.1.  Il  ne  hait  aucun  de  ceux  (^ui  sont 
plus  riches  ou  plus  honorés  que  lui.  parce 
qu'il  n*a  point  de  jalousie  ;  mais  il  n  en  est 
pas  un  seul  qu'il  ne  plaigne  de  tous  ceux 
qu'il  voit  dans  la  misère  et  dans  l'affliction^ 
parce  qu*il  a  de  la  compassion  et  de  la  ten- 
dresse 

142.  Il  a  toujours  fait  voir  quMl  n'était 
sensible  à  sa  bonne  fortune,  qu'autant  qu'il 
a  pu  la  faire  ressentir  à  ses  amis  et  aux 
pauvres  ;  et  t|ue  l'emploi  de  ses  richesses 
n'a  jamais  eu  d'autre,  un  que  leur  plaisir  et 
leur  soulagement. 

143.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui  font 
tout  ce  qu'ils  font  sans  réflexion,  et  qui  s'a- 
musent à]penser  et  à  réfléchir  sur  ce  qu'ils 
ont  fait,  quand  ils  Font  fait:  il  comprend  que 
c'est  chercher  des  expédients  pour  réussir, 

3uand  on  ne  peut  plus  bien  faire;  qu'il  y  a 
e  l'impertinence  dans  un  semblable  pro- 
cédé; et  que  c'est  s'exposer  à  se  repentir. 
Mais  il  pense,  il  réfli^chit  avant  que  de  faire; 
et  pour  faire,  il  prend  si  bien  ses  mesures, 
qu  il  a  toujours  Heu  d'être  satisfait,  parce 
qu'il'satisfait  toujours  les  autres. 
lÙ.  Il  n'attend  pas  qu'il  soit  dans  le  dan- 

er  pour  penser  aux  moj^ens  de  s'en  tirer. 

I  va  au-clevant,  et  prévient  par  une  mûre 
coudidérationtoutce  qui  peut  lui  arriver  de 
fâcheux.  11  anticipe  sur  la  vie.  pour  ainsi 
dire,  par  la  prévoyance  et  par  la  réflexion , 
et  se  rend  les  choses  futures  si  bien  pré- 
sentes par  la  pensée,  qu'il  n'y  a  point  de 
cas  fortuit  pour  lui. 

145.  L'avenir  et  le  passé  sont  les  deux 
grands  livres  qu'il  a  toujours  devant  les 
yeux;  il  passn  tout  le  temps  de  sa  vie  à  les 
méditer  et  à  les  comprendre,  et  ne  se  croit 
parfait  qu'autant  qu'il  est  attentif  à  y  lire  et 
exact  à  s'en  occuper. 

146.  Il  sait  trouver  le  goût  de  tous  ceux 
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à  qui  il  parle,  et  jamais  il  ne  lui  e$%  arrivé 
de  faire  une  censure  en  pensant  faire  un 
éloge,  et  de  chagriner  par  ou  il  pensait  obli- 
ger, faute  de  connaître  les  esprits. 

147.  Dans  les  conversations,  il  a  égard  aux 
qualités  et  aux  conditions  de  ceux  avec  les- 
quels il  converse.  Avec  les  grands,  il  a  un 
entretien  respectueux,  honnête  et  soumis  ; 
toutes  ses  manières  sont  polies  et  retenues, 
ses  expressions  choisies  mais  naturelles:  et 
jamais  il  ne  se  rend  ennuyeux  par  son  flux 
de  bouche,  ni  incommode  par  la  longueur 
de  sa  visite. 

148.  Avec  ses  amis,  il  converse  familière- 
ment sans  art  et  sans  afl'eelalion,  parce  qu*il 
sait  qu'entre  amis  la  conversation  doit  être 
comme  les  vêtements,  aisée,  sans  contrainte 
et  sans  artitice. 

149.  Il  s^éludie,  avec  les  uns  et  avec  (es 
autres,  plus  à  parler  juste  qu'à  bien  parler, 
parce  qu'il  sait  qu'il  est  plus  nécessaire  de 
parler  a  propos  que  de  parler  éloquemment. 

150.  S'il  est  avec  des  ignorants,  il  ne  fait 
point  l'habile  homme;  il  s'accommode  à  la 
portée  des  uns  et  des  autres,  et  aime  mieux 
parler  mal  et  simplement,  comme  eux,  afin 
de  se  faire  entendre,  que  de  se  servir  d'ex-> 
pressions  recherchées,  grandes  et  brillan- 
tes, pour  paraître  savant  et  n'être  point 
compris. 

151.  Surtout  il  prend  bien  garde  de  lais- 
ser échapper  à  la  volée  quelques  mots  que 
quelqu'un  de  la  compagnie  puisse  prendre 
comme  dit  à  dessein  pour  soi,  parce  qu'il 
sait  que  Pinadvertaiice  de  ces  fautes  ne  les 
excuse  pas*;  qu'il  n'y  a  rien  qui  demande 
plus  de  circonspection  que  la  conversation, 
et  que  les  offensés  en  conservent  quelque- 
fois longtemps  de  la  rancune. 

152.  Que  ceux  avec  lesquels  il  s'entretient 
soient  grossiers ,  qu'ils  parlent  mal  et 
qu'ils  raisonnent  encore  pire,  il  les  laisse 
parler,  mais  il  ne  censure  jamais  ce  qu'ils 
disent.  Il  a  quelquefois  pitié  de  leurs  mau- 
vaises raisons;  mais  il  les  écoute;  jamais 
il  ne  les  contrôle,  surtout  quand  ce  sont 
des  gens  qui  ne  dépendent  point  de  lui,  ou 
qui  ne  méritent  pas  qu*on  les  corrige. 

153.  Enfin  il  sait  se  faire  à  Thumeuret 
au  caractère  d'esprit  de  tous  ceux  qu'il  pra- 
tique; supporter  les  défauts  de  ceux-ci,  les 
impolitesses  de  ceux-là,  et  ne  se  plaint  ni 
des  uns  ni  des  autres. 

154.  II  n'est  pas  comme  ceux  qui,  pour 
paraître  beaux  esprits,  en  veulent  plus  dire 
qu'ils  n'en  savent  :  il  se  renferme  dans  sa 
sphère,  ne  dit  que  ce  qu'il  sait,  et  n'afl'ecte 
jamais,  par  vanité,  de  dire  et  de  paraître 
savoir  ce  qu'il  ne  sait  point. 

-.  155.  Toutes  ses  pensées  sont  bonnes  et 
bien  conçues»  parce  qu'il  a  l'esprit  net, 
pur  et  dégagé  ;  et,  quand  il  les  veut  mettre 
au  jour,  il  ne  se  sert  que  d'expressions  con- 
cises, uiais  grandes,  justes  et  intelligibles. 
156.  Quand  il  fait  quelque  récit,  s'il  y 
mêle  quelque  chose  qu'il  n'ait  appris  que 
|:ar  ouï -dire  il  avertit  qu'rl  n'est  qu  un 
écho,  qu'on  peut  ne  le  croire  pas;  mais 
jamais  il  ne  se  fait  l'auteur  de  ce  qu'il  ne 
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sait  pas  certainement  ou  par  lui-même , 
l^arco  qu'il  n*ignore  pas  que  quiconque  af<- 
firme  une  chose  incertaine,  s'expose  à  men- 
tir, et  que  c'est  fort  approcher  du  men- 
songe que  de  ne  dire  la  vérité  que  par 
hasard. 

157.  Il  écoute  tout  ce  qu'on  lui  dit»  l'hon- 
nêteté le  yeut,  mais  il  aoute  presque  tou- 
jours, parce  qu'il  pense  que  la  passion,  qui 
se  glisse  partout,  peut  être  de  la  partie  ; 
et  sourent  n'en  croit  rien  tout  à  fait 
parce  qu'il  sait  qu'il  est  très-ordinaire  de 
mentir. 

158.  Quand  il.suspend  son  jugement,  il  se 
garde  bien  de  faire  connaître  à  celui  qui  lui 
parle,  uu'il  doute  de  sa  bonne  foi  et  de  sa 
sincérité;  car  il  n'y  aurait  pas  de  Tinciviliié 
seulement,  il  y  aurait  encore  de  l'offense  , 
ce  serait  le  traiter  de  trompeur  ou  de 
trempé. 

1S9«  Il  n'est  pas  incrédule ,  mais  il  ne  se 
laisse  persuader  que  par  de  bonnes  et  so- 
lides raisons. 

160.  Il  a  le  jugement  sain  et  ne  raisonne 
qu'autant  qu'il  faut.  II  sait  que  le  trop  de 
raisonnement  api)roche  de  la  contestation. 

161, 11  aime  mieux  paraître  plus  pesant» 
qu'être  trop  fin.  Les  subtilités  sont  faciles 
i  découvrir,  et  dès  qu'elles  sont  découvertes, 
elles  rendent  odieux  et  ne  valent  plus  rien. 
Il  faut  d'ailleurs  qu'on  n'éveille  point  la  su- 
spicion, quand  on  se  laisse  croire  peu  en- 
tendu. 

162.  Il  n*affecte  pas  d*être  habile  avec  les 
sols,  ni  prudent  avec  les  fous,  il  parle  è 
cbacun  selon  son  caractère.  \ 

163.  Il  n'ignore  pas,  mais  quelquefois  il 
en  fait  semblant  :  il  y  a  des  occasions  où  le 
meilleur  savoir  consiste  à  feindre  de  ne  sa- 
Toir  pas. 

164.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui  se  dé- 
mentent à  toutes  les  railleries  que  Ton  fait 
contre  eux,  par  galanterie  :  il  sait  que  ceux 
qui  s'en  piquent  provoquent  les  autres  à  les 
piquer  encore,  et  que  d'ailleurs  le  meilleur 
moyen  est  de  laisser  passer  la  raillerie  sans 
l'arrêter,  et  de  la  laisser  tomber  sans  la  re- 
lever. 

165.  La  raillerie,  même  excessive,  le  pi- 
9ue  aussi  peu  qu'elle  scandalise  les  autres  : 
il  la  sait  souffrir  avec  autant  de  tranquillité,' 
que  les  autres  avec  émotion;  aussi,  en  la 
souffrant  sans  peine  il  se  fait  passer  pour 
un  homme  de  çrand  fond. 

166.  11  ne  raille  jamais.  Il  sait  que  rien'ne 
demande  plus  de  circonspection,  ni  plus  d'à-, 
dresse  et  de  génie,  et  que  d'ailleurs  avant  def. 
commencer,  il  faut  savoir  jusqu'où  peut  al-; 
1er  la  force  d'esprit  de  celui  avec  qui  Ton 
peut  plaisanter  ;  et  la  patience  de  celui  aut 
sujet  duquel  et  sur  lequel  on  plaisante. 

167.  Il  ne  se  formalise  de  rien.  Toujours 
en  belle  humeur,  il  prend  en  riant  ce  qu'un 
autre  prendrait  tout  de  bon. 

168.  11  ne  se  croit  offensé  que  quand  la 
^eria,  l'innocence  et  la  raison  souffrent  : 
eocore  dans  ces  conjectures  n'en  fait-il  ses* 
remontrances  qu*avec  douceur  et  sang-froid. 

169.  Il  n'est  insensible  ni  aux  louanges , 


ni  aux  injures  ;  mais  sans  s'appliquer  celles- 
là,  il  ne  ressent  celles-ci  que  quand  il  faut, 
et  les  attribue  toujours  à  ses  démérites, 
comme  les  autres  à  la  courtoisie» 

170»  La  Uatterie  lui  est  plus  insupportable 
que  Tenvie,  et  lui  parait  plus  cruelle  que 
la  haine ,  parce  qu'il  s'aperçoit  que  la  haine 
et  l'envie  de  ses  ennemis  le  retiennent  dans 
une  continuelle  attention  sur  lui-même,  et 
lui  fontheureusement  prévenirla  médisance, 
en  le  portant  à  corriger  en  lui  des  défauts 
que  la  flatterie  voileiet  dérobe  à  ses  yeux. 

171.  Jamais,  toutefois,  il  n'en  est  la  dupe, 
parce  qu'il  ne  la  paye  ni  ne  la  récompense  ; 
ou,  s'il  la  paye,  ce  n'est  que  du  mépris 
qu*e11e  mérite. 

172.  Ennemi  de  ceux  qui  relèvent  en  public 
les  qualités  qu'ils  ont,  quelque  médiocres 
et  vulgaires  qu'elles  soient,  s  il  a  à  se  faire 
honneur  en  compagnie  de  quelque  chose , 
c'est  de  sa  modestie  et  de  son  humilité.  Ja- 
mais il  ne  s'applaudit  de  ses  vertus,  parce 
qu'il  voit,  dans  ceux  qu'il  se  propose  pour 
modèles,  une  infinité  de  perfections  émi- 
nenles  qu'il  a,  mais  qu'il  ^désire  toujours, 
parce  qu'il  ne  croit  pas  les  avoir. 

173.  Jamais  il  ne  se  loue ,  parce  qu'à  se 
louer,  il  y  a  de  la  présomption,  de  l'amour- 
propre,  et  que  c'est  une  vanité  ouverte  qui 
d'elle-même  est  insupportable;  mais  il  ne 
se  biflme  pas  non  plus,  parce  qu'à  se  blAmer 
il  y  a  de  fa  folie  et  de  la  bassesse,  et  que 
l'excessive  humilité  de  celui  qui  se  blAme 
est  toujours  suspecte  d'une  vanité  cachée. 

17&>.  Il  aime  le  sérieux  et  l'est  presque 
toujours  ;  mais  il  n'est  pas  ennemi  de  ce  qui 
amuse,  et  quelquefois  il  donne  quelques 
moments  à  Tenjouement,  parce  qu'il  croit 
qu  'être  toujours  sérieux  est  uft  vice  aussi 
blAmable  que  celui  de  plaisanter  toujours; 
que  l'un  ne  convient  qu*aux  bouffons  ;  et 
1  autre  qu'aux  hypocondriaques  ;  et  que  i*uQ 
et  l'autre  caractères  ne  sont  ni  moins  ridi- 
cules en  eux-mêmes,  ni  moins  odieux  devant 
le  monde. 

175.  Ainsi,  s'il  plaisante,  il  ne  plaisante 
qu'à  propos  et  rarement;  parce  qu'il  sait 
qu'il  n*y  a  rien  de  plus  fatigant  qu'une  con- 
tinuelle plaisanterie  ;  que  dans  le  monde  on 
traite  les  plaisants  de  profession  comme  les 
menteurs  ;  qu'on  ne  les  croit  ni  les  uns  ni 
les  autres;  et  que  la  gausserie  y  est  aussi 
«uspecte  que  le  mensonge. 

176.  En  se  livrant  à  la  plaisanterie  ou  à 
l'eniouement,  il  ne  porte  jamais  à  l'excès 
ni  1  un  ni  l'autre.  Il  consulte  la  prudence  et 
la  raison ,  et  garde  toujours  la  préférence 
à  la  sagesse ,  et  le  respect  à  la  bienséance. 

177.  Il  est  retenu  à  parler,  parce  qu'il  sait 
que  quiconque  est  prompt  à  dire  ce  qu'il 
pense,  est  toujours  sur  le  point  de  trop 
dire.  Il  est  sage  et  circonspect  quand  il 
parle,  parce  qiril  sait  qu'on  est  toujours  à 
temps  pour  lAcher  la  parole,  mais  non  pour 
la  retenir;  et  il  parle  peu,  parce  qu*à moins 
de  paroles ,  moins  de  procès. 

'  178.  Que  chacun  juge  selon  son  caprice 
ou  selon  son  humeuT  :  pour  lui ,  i)  juge 
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toujours  selon  la  vérité  et  sur  de  bonnes 
preuves. 

179.  Il  ne  condamne  jamais  tout  seul ,  ni 
légèrement  ce  qui  ptatt  à  plusieurs  :  Il  faut , 
dil-il,  quil  y  ait  là  quelque  chose  de  bon, 
puisque  tant  de  gens  en  sont  contents  et  fap^ 
prouvent. 

180.  Il  ne  donne  point  dans  le  paradoxe 
pour  se  faire  admirer  :  il  sait  rjue  comme 
il  ne  peut  y  avoir  que  des  ambitieux  qui  se 
servent  de  la  pointe  de  ces  sortes  de  nou- 
veautés pour  surprendre ,  il  n*y  a  aussi  que 
les  sots  qui  en  soient  épris;  et  que,  d^ailleurs» 
le  paradoxe  est  une  espèce  de  tromperie, 
de  charlatanerie,  qui  ne  perd  pas  seule- 
ment sa  vogue  dès  oue  Ton  vient  à  recon- 
naître sa  fausseté  aans  la  pratique,  mais 
qui  décrédite  encore  celui  qui  veut  se  sin- 
gulariser et  faire  le  bel  esprit,  dès  qu'on 
connaît  son  intention. 

Ï81.  Il  se  garde  bien  de  faire  ostentation 
de  tout  ce  qu*il  sait  :  il  a  appris  que  la  moi- 
tié en  montre,  et  la  moitié  en  réserve,  vaut 
mieux  qu'un  tout  déclaré. 

182.  Sa  prudence,  qui  le  fait  parler  et  qui 
le  fait  taire,  Tempéche  de  dire  tout  quand 
il  parle,  et  lui  apprend  à  garder  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  pour  paraître  le 
lendemain. 

183.  Jamais  il  n'est  plus  réservé  dans  ses 
paroles  que  lorsau'il  se  trouve  avec  des 
gens  curieux  qui  te  contredisent  ou  qui  le 
raillent,  parce  qu*il  sait  que  les  pièges  gue 
l'on  tend  à  la  discrétion  sont  de  contreaire 
pour  tirer  une  explication  plus  ample  de  ce 
qu'on  n*a  entendu  que  confusément,  et  de 
jeter  des  mots  piquants  pour  faire  prendre 
feu.  # 

184. 11  se  laisse  connaître  parce  qu'il  n'est 
point  fourbe,  mais  il  ne  se  laisse  pas  péné* 
Irer  parce  qu'il  est  sage.  Il  se  ménage  si 
bien  que  personne  ne  le  voit  tout  entier,  et 
que  cnacun  en  voit  pourtant  assez  pour  s'é- 
difier, pour  s'instruire  et  pour  l'admirer. 

185. 11  est  fort  retenu  à  offrir  ses  services, 
parce  qu'il  ne  les  offre  jamais  qu'il  ne  veuille 
de  tout  son  cœur,  s'intéresser  et  prendre 
part  aux  affaires  de  celui  qu'il  en  assure  ; 
mais  il  est  encore  plus  circonspect  à  se  fier 
aux  offres  que  les  autres  lui  font  des  leurs, 
parce  qu'Usait  au'il  en  est  beaucoup  qui 
donnent  de  belles  paroles,  mais  peu  qui 
donnent  de  bons  effets. 

186.  Jamais  il  ne  s'ençage  de  parole  qu*il 
ne  soit  assuré  de  pouvoir  faire  ce  qu'on  lui 
demande,  ou  qu*il  n'ait  envie  de  donner  ce 
qu'il  promet.  Il  prévient  même,  quand  il 
le  peut,  les  désirs  de  ceux  avec  lesquels  il 
s'engage,  et  leur  donne  tout,  quand  tout 
dépend  de  lui,  avant  que  de  leur  rien  pro- 
mettre. Il  sait  qu'amourd'hui  Ton  ne  se  re- 
paît point  de  paroles  qui  ne  sont  que  du 
vent;  et  il  croit  que  toutes  ces  civilités  et 
ces  offres  de  services  sont  des  fanfaronades 
et  de  viles  tromperies,  indignes  d'un  hon- 
nête homme,  quand  elles  demeurent  stéri- 
les et  sans  effet* 

187.  Quoiqu'il  reconnaisse  qu'il  est  dan- 
gereux dédire  la  vérité^  il  ne  peut  s'empo- 


cher de  la  dire,  ni  se  résoudre  à  la  trahir* 
Ce  qu'il  fait  pour  ménager  ceux  de  qui  il 
parle,  c'est  qu'il  la  détrempe  avec  du  sucre 
de  charité  et  l'adoucit  avec  du  miel  de  pru- 
dence, parce  qu'il  sait  que  lorsqu'elle  tou- 
che au  vif|  c'est  la  quintessence  de  l'amer- 
tume. 

188.  Quand  il  trouve  quelque  chose  de 
mal.  Il  sait  en  dire  sa  pensée  sans  biaiser. 

189.  S'il  reprend  quelqu'un,  il  le  fait  avec 
douceur,  et  en  peu  de  paroles .  Jamais  la  pas- 
sion ne  s'en  mêle.  Encore  ne  prend-ii  cette 
liberté  qu'avec  ceux  qui  lui  sont  inférieurs 
ou  familiers. 

190.  Rempli  d'adresse  et  de  discrétion, 
quelquefois  il  emprunte  les  noms  des  per- 
sonnes absentes,  ou  de  celles  qui  sont  mortes, 
pour  dire  à  r.eux  qui  l'écoutent  leurs  véri- 
téS)  et  leur  faire  sentir  indirectement  leur 
mauvaise  vie,  sans  les  choquer. 

•  191.  Il  a  de  la  prudence,  et  iiuand  il  a  à 
faire  un  reproche  è  des  gens  d  esprit,  il  se 
contente  d'un  geste  pour  leur  faire  sentir  sa 
peine,  parce  qu'il  sait  qu'à  un  bon  enten- 
deur il  ne  faut  qu'un  signe. 

192.  S'il  s'aperçoit  qu'ils  s'en  chagrinent, 
il  n'en  vient  pas  à  des  invectives,  ni  k  des 
corrections  ouvertes  et  véhémentes,  car  ce 
serait  jeter  de  l'huile  dans  le  feu  ;  mais  il 

[>rend  le  parti  de  se  taire,  et  c'est  le  moil- 
eur  expédient  pour  les  confondre. 

193.  Il  est  difficile  à  tromper,  parce  qu'il 
sait  pénétrer  la  vérité,  approfondir  les  se- 
crets^ reconnaître  la  flatterie,  développer 
les  mystères,  démêler  les  intentions,  dis- 
cerner le  déguisement,  et  voir  les  choses  en 
elles-mêmes* 

19&>.  Il  ne  prend  pas  garde  si  ceux  è  qui 
ils  parlent  sont  sots«  pour  en  prendre  oc- 
casion de  se  retirer  aux  ténèbres  de  la 
flatterie»  en  les  trompant  ;  ou  s'ils  sont  gens 
d'esprit,  pour  passer  à  la  lumière  de  la  vé- 
rité, en  a^^issant  avec  eux  sincèrement:  de 
quelque  trempe  qu'ils  soient  tous,  il  se 
comporte  avec  les  uns  et  avec  les  autres  de 
la  même  manière,  avec  la  même  droiture  et 
la  même  simplicité. 

195.  Quand  il  s'explique  à  eux  en  parti- 
culier de  leurs  mœurs  et  leur  conduite,  il 
leur  dit  succinctement  ce  qu'il  en  pense  sans 
marchander  parce  qu'il  ne  peut  flatter. 

196.  il  prend  toujours  plaisir  à  faire  voir 
qu'il  [iréfere  la  qualité  de  bon  maître  et  de 
cordial  ami,  à  celle  déjuge  austère;  et  qu'il 
n'a  pas  moins  d'aversion  pour  la  rigueur  et 
pour  la  sévérité,  que  de  penchant  pour  la 
clémence  et  pour  la  douceur. 

197.  Quelque  tort  ou'on  lui  fasse,  il  ne 
laisse  jamais  entrer  la  naine  dans  son  cœur, 
pour  en  chasser  celui  qui  le  lui  a  fait:  il 
sait  que  quand  une  fois  la  haine  s'est  em- 
parée d'un  cœur,  on  ne  l'en  chasse  pas  quand 
on  le  veut. 

198. 11  n*a  point  de  rancune,  et  quelque 
affront  qu'il  ait  reçu,  il  ne  cherche  pas  à 
s'en  venger.  Il  sait  que  quand  on  s'aban- 
donne à  la  vengeance,  on  ne  l'arrête  pas  tr.u- 
jours  où  l'on  se  l'était  proposé. 

199.  Difi'ércnt  de  ces  es|  rils  remuants  et 
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inquiets  qui  affecteut  d'être  mal  avec  tout 
le  monde,  soit  par  esprit  de  contradiction» 
soit  par  dégoût  :  il  s'attache  à  ne  l'être  avec 
personne,  parce  qu'il  sait  qu*il  ne  faut  ja- 
mais proTOouer  Tarersion,  qu'elle  vient  as- 
sei  sans  qu  on  la  cherche. 

199.  L  ambition  ne  lui  fait  rien  désirer. 
Content  de  ce  que  le  sort  lui  a  donné»  il  en 
iait  plus  de  cas  que  de  tout  ce  qu'il  lui  a  re- 
fusé. 

200.  II  aime  la  vérité  et  ne  la  trahit  ja- 
mais dans  ce  qu'il  dit,  non  plus  quedans  ce 
qu'il  pense. 

201.  Avant  fait  son  objet  de  l'honneur»  et 
de  son  devoir  sa  règle»  il  va  de  bien  en 
mieux»  pratique  ouvertement  la  vertu»  et  ne 
se  soude  point  si  on  le  regarde  dans  le  mon- 
de coonne  un  bon  homme  du  vieux  temps» 
pourvu  qu'il  fasse  ce  qu'il  doit,  et  qu'il  ar- 
rive où  il  tend. 

202.  Il  ne  s'informe  ni  de  la  conduite  des 
uns,  ni  des  richesses  des  autres.  Touiours 
renfermé  tout  entier  en  lui-même»  il  laisse 
le  monde  comme  il  Ta  trouvé»  et  les  hom- 
mes comme  ils  sont»  et  ne  s'embarrasse  de 
rien  que  de  son  salut. 

203.  Si  quelquefois  il  ouvre  les  yeux,  ce 
n'est  que  pour  prendre  garde  que»  dans  ce 
siècle,  la  malice  a  {)assé  pour  une  mode  cou- 
rante, et  pour  gémir  en  son  particulier  de 
ce  qu'on  j  traite  la  vertu  comme  une  étran- 
gère. 

20^.  Quand  il  ne  peut  vivre  comme  il 
voudrait,  d'une  manière  constante»  unifor- 
me et  réglée,  il  vit  comme  il  peut,  mais 
toujours  selon  les  règles  de  la  raison  et  de 
l'honnêteté. 

205.  II  a  le  naturel  bon»  Tabord  facile  et 
la  |iarole  douce»  mais  quand  il  est  néces- 
saire» il  sait  se  faire  écouter  et  respecter. 

206.  Rien  n'est  plus  pénétrant  ni  plus  éle- 
vé que  son  espriC  toujours  capable  de  rece- 
voir les  meilleures  impressions. 

207.  La  nature  Ta  doué  encore  d'une  mé- 
moire heureuse  et  fidèle,  qui  le  fait  tou- 
jours souvenir  de  ce  qu'il  a  fait» afin  qu'il  ne 
manque  jamais  à  ce  qui  reste  à  faire. 

208.  Sa  conception  est  vive  et  facile,  ses 
eipression:»  sont  justes  et  pesées,  et  ses  ré- 
iionses  et  ses  paroles  sont  modérées  et  si  sa- 
lies» gu'il  n'japointd'exemplequ'elles  aient 
jamais  donné  le  moindre  chagnu  à  person- 
ne et  qu'il  se  soit  jamais  repenti  d'avoir 
parlé. 

209.  Rien  de  plus  affable,  ni  de  plus  char- 
mant que  son  accueil.  Tous  ceux  qui  se  re- 
tirent de  sa  présence»  en  sortent  pénétrés 
de  ses  manières  gracieuses. 

310.  Il  se  connaît  parfaitement  à  toutes 
choses. 

211.  Il  ne  se  casse  point  la  tête  à  vouloir 
approfondir  le  bien  et  le  mal»  il  a  appris 
({u  une  justice  trop  exacte  dégénère  en  in« 
ju5(ice. 

212.  S'il  est  engagé  dans  le  commerce  du 
moode,  comme  il  sait  qu'aujourd'hui  il  y  a 
desécueils  à  éviter,  il  prend  des  mesures  ;  il 
use  de  discrétion,  de  prudence  et  depalien- 
oefil  emploie  la  réflexion,  le  discernement; 
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il  les  envoie  épier  les  périls,  sonder  les  pré- 
cipices et  faire  le  guet;  et  à  la  suite  de  ces 
espions  fidèles»  il  marche  k  pas  comptés»  il 
avance  lentement»  et  passe  sans  rien  ris- 
quer où  il  y  a  le  plus  à  craindre,. 

213.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui  donnent 
aveuglément  dans  les  grandes  entreprises, 
qui  les  embrassent  quand  elles  se  présen- 
tent» sans  délibérer  avec  la  raison  et  sans 
consulter  leurs  forces:  il  examine  les  choses 
en  elles-mêmes»  prévoit  leurs  suites  et  rai- 
sonne toujours. , 

2U.  Si  fa  raison  lui  refuse  son  agrément» 
il  arrête  court  et  ne  songe  plus  à  marcher  ; 
si  elleleluiaccorde»  il  avance»  sans  que  la 
considération  ni  la  vue  du  danger  puissent 
refroidir  l'ardeur  de  son  courage. 

215. 11  entreprend  les  choses  les  plus  dif- 
ficiles avec  autant  d'assurance  et  d  intrépi- 
dité que  les  choses  les  plus  aisées;  et  les 
choses  les  plus  faciles,  avec  autant  d'ardeur 

3ue  celles  où  il  y  a  plus  d'obstacles  et  de 
ifficultés  :  celles-ci  pour  ne  point  se  relâ- 
cher par  trop  de  confiance»  celles-là  pour  ne 
pas  perdre  courage  à  force  de  trop  craindre. 

216.  Comme  toutes  ses  entreprises  n'ont 
jamais  pour  but  que  la  piété,  la  religion»  la 
justice  et  la  gloire  de  Dieu»  on  remarque 
que,  soit  sur  la  terre  ou  sur  la  mer»  les 
orages  et  les  tempêtes,  semblent  en  respec 
ter  les  projets  et  ne  les  traversent  jamais. 

217.  Sa  grande  vertu  fait  toute  son  adresse 
et  toute  son  industrie.  C'est  par  son  moyen 
qu'il  sait  s'attirer  les  respects  des  uns»  les 
amitiés  des  autres»  et  l'admiration  de  tout 
le  monde»  et  qu'il  fait  entrer  dans  ses  vues 
le  ciel»  la  terre  et  tous  les  éléments. 

218.  Il  ne  s'intrigue  point  dans  les  choses 
qui  ne  l'importent  en  rien.  L'homme  qui 
est  trop  intrigant  est  Tobjet  du  mépris»  et 
comme  il  s'introduit  sans  honte  il  est  re- 
poussé avec  confusion. 

219.  Jamais  il  n'est  mal  dans  ses  affaires, 
parce  qu'il  ne  se  mêle  point  de  celles  des 
autres»  et  qu'il  ne  néglige»  ni  ne  découvre 
trop  les  siennes. 

220.  Il  fait  ce  qu'il  veut»  parce  qu'il  ne 
veut  que  ce  qu'il  doit  et  ce  qu'il  peut. 

221.  Il  n'est  pas  comme  ces  fous  dont 
l'impertinence  va  jusqu'à  préten  ireque  tout 
s'ajustera  à  leur  manie  et  favorisera  leurs 
projets. 

Sâ2.  Il  s'accommode  lui-même  aux  cir* 
constances»  mesure  tout  au  temps  et  à  la 
saison»  et  s'en  saisit,  parce  qu'il  sait  que  ni 
l'un  ni  Tautre  n'attendent  personne»  que  la 
saison  donne  le  point  de  perfection  aux  ac- 
tions, aux  paroles»  et  que  le  fort  de  la  pru- 
dence consiste  à  se  conformer  aux  temps. 

2SK3.  Il  a  beaucoup  de  circonspection»  beau* 
coup  de  précaution  et  ne  manque  pas  de  pé- 
nétration. 

9Sk.  Dans  les  négociations»  dans  le  com- 
merce» dans  ses  engagements  en  toutes 
choses»  il  donne  toujours  dans  le  monde  des 
témoignages  si  éclatants  de  bonté»  de  gran- 
deur d'Ame  et  de  fidélité»  que  ceux  qui  veu- 
lent apprendre  à  se  conduire  avec  aroituro 
avec  leurs  associés  et  à  vivre  avec  tout  lo 
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monde  sans  artifice^  sans  détours  et  dans  la 
bonne  foi,  n'ont  qu'à  fixer  les  yeux  sur  lui 
et  qu'à  contempler  ses  exemples. 

225.  Il  n'entreprend  rien  de  sa  tètCi  ni 
sans  conseils  :  il  consulte  tous  les  çensd'es- 

frit  et  deprobitéy  et  préfère  leurs  lumières, 
son  imagination.  Il  sait  que  celui  qui  s'en- 
gage de  son  chef  se  charge  de  toute  la  haine 
s'il  échoue,  et  quand  il  réussit,  ou  ne  lui  en 
sait  point  de  gré. 

226.  Il  n'est  pas  comme  les  personnes  in- 
c(mstan(es  et  légères,  qui  ne  sont  bonnes 
que  pour  commencer  et  n'achèvent  jamais 
rien  ;  qui  inventent  et  ne  continuent  pas; 
avec  qui  tout  aboutit  à  demeurer  court  et 
imparfait.  Son  esprit  ferme  et  constant, 
poursuit  courageusement  sa  pointe,  va  tou- 
jours jusqu'au  bout,  voit  la  fin  des  opéra- 
tions, persévère  jusqu'à  ce  au'il  ait  vaincu 
la  difiiculté,  se  contente  de  lavoir  vaincue, 
et  ne  profite  pas  de  sa  victoire  toutes  les 
fois  qu'il  le  peut,  mais  seulement  quand  il 
veut. 

227.  Il  ne  vante  jamais  ce  qu'il  a  commencé. 
Tous  les  commencements  sont  défectueux 
et  Timagination  en  reste  toujours  frappée 
et  prévenue. 

228.  Il  n'en  parle  que  quand  il  le  montre 
et  il  ne  le  montre  que  quand  tout  est 
achevé.  Ce  n'est  rien  avant  que  d'être  tout, 
et  quand  une  chose  commence  d'être,  elle 
est  encore  bien  avant  dans  le  rien.  Ceux  qui 
vantent  leurs  heureux  commencements  se 
flattent  de  tirer  tout  à  fait  une  chose  du 
néants  et  souvent  ils  ont  la  honte  de  l'y  lais- 
ser. 

229. 11  ne  s'attache  pas  si  fort  à  la  contem- 
plation des  choses  hautes,  qu'il  ne  |;>ense  du 
tout  à  celles  qui  sont  communes  :  il  donne 
ses  pensées  aux  unes  et  ne  refuse  pas  son 
esprit  aux  autres. 

230.  Parce  qu'il  sait  que  tout  ne  doit  pas 
être  théorie,  qu'il  faut  aussi  de  la  pratique, 
il  a  soin  d'apprendre  du  commerce  de  la  vie 
ce  qu'il  lui  en  faut  pour  n'être  ni  la  dupe,  ' 
ni  la  risée  des  autres;  mais  jamais  pour 
avoir  l'occasion  d'en  paraître  plus,  ou  de 
tromper  plus  adroitement  son  compagnon, 
son  rival  ou  son  associé. 

231. 11  ne  donne  pas  en  étourdi,  dans  les 
vues  de  ces  personnes  qui  affectent  d'être 

f)lus  civiles  que  les  autres;  qui  n'ouvrent 
a  bouche  que  pour  faire  des  compliments 
ou  donner  des  louanges  ;  et  qui  excèdent 
toujours  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ; 
parce  qu'il  sait  que  les  compliments  affec- 
tés ou  excessifs  viennent  toujours,  ou  de 
gens  qui  trompent  ou  de  gens  trompés. 

232.  Il  est  toujours  heureux,  parce  qu'il 
sait  se  régler  sur  le  temps. 

233.  Loin  d'imiter  dans  sa  grandeur  la 
vanité  de  ceux  qui  se  croient  fermes  et  as- 
surés dans  leurs  bonnes  fortunes  et  qui  se 
tranquillisent  sur  le  bord  du  précipice  au- 
c|uel  leur  élévation  les  expose  sans  cesse, 
il  est  toujours  dans  la  défiance  et  ne  se  re- 
pose jamais  sur  sa  puissance  ni  sur  ses  ri- 
chesses ;  mais  toujours  sur  ses  vertus  et 
sur  le  bras  du  Tout-^Puissant,  parce  qu'il 


sait  que  celui  qui  ne  s^appuie  que  sur  la 
fortune  tombe  aussitôt  qu  elle  change. 

234.  Plus  il  est  an-dessus  des  autres,  pins 
il  tâche  de  les  coàtenter,  et  évite  de  les  of- 
fenser en  aucune  manière.  Il  sait  que  les 
offenses,  quoique  petites,  faites  par  les 
grands  à  leurs  inférieurs,  ne  s'oubhent  ja- 
mais, et  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les 
injures  qu  on  reQoit.des  particuliers  et  celles 
qu'on  reçoit  des  grands,  gue  celles-là  ne 
font  que  laisser  quelques  impressions  fort 
légères,  au  lieu  que  les  injures  des  grands 
frappent  i'ftme  et  causent  souvent  la  mort. 

235.  Que  les  gens  du  monde  tâchent  de 
nuire  en  tout  à  leui*s  rivaux  jaloux  ou  en- 
vieux de  leur  gloire,  ou  qu'ils  travaillent 
continuellement  à  leur  destruction  et  à  leur 
ruine,  il  ne  prend  pas  garde  à  ce  qu'ils  font 
pour  se  faire  à  Tégard  des  siens  une  règle 
de  leur  conduite  insensée  à  l'égard  des 
leurs.  Comme  il  sait  que  chacun  doit  agir 
selon  ce  qu'il  est  et  non  point  selon  ce  que 
sont  les  autres,  il  fait  ce  au'il  pense  de 
mieux,  mais  jamais  ce  qu'il  voit  faire  de 
pire. 

236.  Il  n*use  point,  comme  les  autres,  de 
souplesse  avec  eux  pour  les  surprendre  et 
leur  porter  préjudice,  parce  qu^l  regarde 
la  souplesse  et  la  fourberie  comme  des 
armes  défendues  dont  l'homme  de  bien  ne 
se  sert  jamais  ;  il  se  contente  de  joindre  la 
courtoisie  au  mépris  qu'il  fait  de  leur  ma- 
ligne jalousie,  parce  qu'il  s'aperçoit  qu'elle 
produit  un  bien  meilleur  effet  que  lear 
venjreance,  et  qu'il  la  trouve  plus  plausible. 

237.  Etre  fort  et  savoir  vaincre,  est  un 
avantage  qui  n'est  pas  plus  propre  à  l'homme 
qu'au  lion  et  à  l'éléphant  ;  mais  être  puis- 
sant et  humain,  pouvoir  tout  et  savoir  par- 
donner, c'est  être  en  quelque  façon  au-des- 
sus de  l'homme,  et  ressembler  autant  qu'il 
se  peut  à  la  Divinité.  Tel  est  le  caractère  de 
mon  héros.  Il  pardonne  volontiers  les  ou- 
trages qu'on  lui  fait,  et  il  a  toujours  mieux 
aimé  dissimuler  Toffense  que  de  se  résoudre 
à  la  punir,  surtout  quand  elle  ue  regarde 
que  sa  personne. 

238.  Que  ses  ennemis  le  décrient  et  cher- 
chent à  le  perdre  de  réputation  dans  le 
monde,  toutes  leurs  calomnies  ne  peu? ent 
aigrir  sa  douceur  ni  vaincre  sa  patience. 

239.  Généreux  à  leur  égard,  il  leur  sou- 
haite plus  de  bonheur  qu'ils  ne  lui  sou- 
haitent  de  maux;  et  souvent  ceux  mêmes 
qui  les  ont  entendus  dire  du  mal  de  lui,  l'en- 
tendent dire  encore  plus  de  bien  d'eux. 

2M).  Mais  s'il  parle  bien  d'eux  à  tout  le 
monde,  il  les  sert  encore  mieux  quand  ils 
sont  dans  le  besoin. 

241.  Il  ne  prend  rien  au  pied  de  la  lettre, 
ne  se  remplit  point  l'esprit  de  mille  chi- 
mères affligeantes,  et  n'arrête  jamais  devant 
soi  ce  qui  peut  lui  être  un  sujet  de  cbagrio, 
parce  qu'il  sait  aue  c'est  faire  à  comre-sens 
que  de  prendre  a  cœur  ce  qu'il  faut  jeter 
derrière  le  dos,  et  de  s'occuper  de  ce  que 
Ton  ne  doit  regarder  une  fois  qu'afin  de  s'en 
détourner  pour  toujours. 

242.  Quand  il  sent  de  l'émotion  dans  son 
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cœur,  sa  retenue  ne  permet  jamais  que  la 
€otère  avance»  se  produise  et  agisse»  parce 
qu'il  sait  que  tout  se  foit  violemment  quand 
tout  se  fait  par  emportement  ou  par  colère, 
que  la  passion  bannit  la  raison,  et  qu'un 
moment  de  furie  est  suivi  d'ordinaire  de 

i)lttsiears  mois  de  murmures,  et  quelque- 
bis  de  plusieurs  années  de  repentir. 

243.  Il  sait  donc  calmer  et  refroidir  sa 
bile,  quand  le  ressentiment  Teicite,  ou  que 
le  chagrin  l'échauffé. 

24i.  Il  arrête  ses  passions  dans  leurs  plus 
violentes  fougues,  les  tient  toigours  dans  la 
dépendance  et  dans  le  respect  de  sa  raison, 
et  se  contente  de  dire  à  celui  qui  l'a  aigri 
ou  irrité  :  Je  ie  baiiraiê  bieUf  $ije  n  étais  m 
eoUre:  mais  il  ne  le  touche  point. 

245.  Quelques  favorables  que  soient  les 
occasions  qu'il  trouve  de  se  venger  et 
d'avoir  raison  de  l'offense,  il  n'en  use  point, 
parce  qu'il  préfère  la  gloire  de  pardonner 
au  plaisir  d'une  venj^eance  victorieuse. 

2(6.  Dans  les  affaires  qui  demandent  de 
la  délibération,  il  ne  se  détermine  pas  tout 
à  coup.  Il  sait  qu'il  est  bon  de  prendre  du 
temps,  et  que  l  homme  «avisé  ne  peut  trop 
l'être. 

2i7.  Pour  donner,  il  ne  prend  pas  carde 
s'il  y  a  quelque  temps  qu'on  attend  :  il  re- 
garde seulement  s'il  est  à  propos  de  donner, 
parce  qu'il  sait  que,  moins  il  entre  de  saillie 
et  de  passion  dans  la  libéralité,  plus  elle  est 
lonable. 

2fc7  bis.  Il  n'a  égard  ni  aux  personnes,  ni 
h  la  qualité,  ni  aux  autres  avantages  de  for- 
tune :  il  ne  cherche  que  la  justice,  ne  re- 
garde que  le  mérite,  et  proportionne  ses 
dons  et  ses  récompenses  è  sa  grandeur. 

2b8.  Tout  ce  qu'il  donne,  il  le  donne  ga- 
lamment et  de  lK)nne  grAce.  Il  engage  plus 
par  sa  courtoisie  et  par  son  bon  cœur  que 
par  sa  générosité  et  par  ses  présents. 

249.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui  font 
valoir  leurs  bienfaits  par  les  fréquents  refus 
qu'ils  en  font,  et  par  la  difficulté  qu'on  a  à 
les  obtenir.  Honnête  et  bon  à  l'égard  de 
tout  le  monde,  il  rend  service  aux  uns  et 
aux  autres,  pour  avoir  le  plaisir  d'être  utile 
è  son  prochain,  qu'il  n'aime  pas  moins  que 
lui-même. 

250.  Il  écoute  paisiblement  ceux  qui  lui 
font  des  demandes  intéressées;  mais,  si  la 
chose  est  d'une^  certaine  importance,  sans 
leur  rien  promettre  ni  leur  rien  refuser 
d'abord,  il  leur  demande  du  temps  pour 
prendre  des  mesures,  et  ne  les  renute  ja- 
mais, parce  qu'il  sait  que,  pour  éviter  la 
surprise,  il  faut  écouter  à  loisir  ceux  qui 
demandent  à  la  hflte. 

251.  Il  ne  se  presse  point,  quelques  solli- 
citations qu'on  lui  fasse,  parce  qu'il  sait 
qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  donner  ce 

3ue  l'on  ne  peut  plus  ôter  quand  on  Ta 
onné,  et  que  les  inconsidérés  qui  donnent 
à  la  hâte  ce  qu'ils  donnent,  se  repentent 
toujours  de  leur  inconsidération  et  de  leur 
promptitude. 

252.  Jamais  pourtant  il  ne  fait  attendre 
longtemps  ce  qu'il  a  envie  de  donner,  parce 


qu'il  croit  que  ce  serait  vendre  ses  faveurs 
plutôt  que  ae  les  accorder. 

253.  il  n'est  pas  comme  ceux  dont  le  pre- 
mier mot,  &  toute  heure,  est  non^  et  avec 
lesquels  il  est  besoin  d'adresse,  d'artifice, 
pour  leur  demander  ce  que  l'on  en  veut  ob- 
tenir. Il  ne  saurait  refuser  è  plarsonne;  aussi 
ne  faut-il  point  de  crochet  pour  tirer  de  lui 
ce  qu'on  en  veut. 

2M.  Quand  il  demande  quelque  chose,  de 
quelque  qualité  que  soit  la  personne  à  qui 
il  s'adresse  et  de  quelque  nature  que  soit  la 
chose  qu'il  désire,  il  sait  si  bien  prendre 
ses  mesures  et  son  temps  qu'il  n'est  jamais 
rebuté  :  souvent  même  il  dispose  si  bien 
leur  esprit,  qu'ils  préviennent  ses  demandes 
et  ses  souhaits. 

255.  S'il  a  affaire  à  ces  sortes  de  person- 
nes dont  je  viens  de  parler,  qui  d'abord  et 
toigours  disent  non  a  tout,  pour  obtenir 
d'eux  ce  qu'il  prétend,  il  ne  leur  propose 
pas,  dès  la  première  entrevue,  ce  qu*il  dé- 
sire, car  ce  serait  imiter  retournes  u;  mais 
après  avoir  mis  en  point  de  vue  la  chose 
qu'il  veut  avoir,  il  les  tâte  avec  adresse  et 
sonde  leur  intention;  temporise  s*il  j  re- 
marque de  la  répugnance;  prépare  insensi- 
blement leur  esprit  par  plusieurs  entre- 
tiens; les  occupe  de  quelque  chose  qui  a 
toujours  du  rapport  avec  ce  qu'il  veut  leur 
demander;  mais  ne  leur  montre  jamais  à 
plein  où  il  vise,  au'après  avoir  obtenu  d'eux 
des  laveurs  qui  I  assurent  de  celles  cfu'il  dé- 
sire, de  peur  qu'ils  ne  voient  des  raisons  de 
ne  pas  les  accorder. 

256.  Il  sait  discerner  les  esprits,  et,  par 
une  adroite  politique,  il  sait  donner  dans 
l'humeur  et  dans  le  caractère  de  chacun, 
et  se  faire  tout  à  tout.  Docte  avec  les  doctes, 
sérieux  avec  les  sérieux,  jovial  et  agréable 
avec  les  enjoués,  il  ne  se  dément  qu'avec 
les  libertins,  auxquels  il  impose  toujours 
silence  par  la  sévérité  de  son  visage,  et  qu'il 
abandonne  quand  il  ne  peut  les  écarter  de 
la  mauvaise  voie. 

257.  Les  anciens  philosophes  affectaient 
bien  plus  de  paraître  sages  que  de  l'être  en 
effet.  Pour  lui,  au  milieu  des  grandeurs  et 
des  richesses,  appuyé  de  puissance  et  d'au- 
torité, et  suivi  toujours  d  un  grand  nombre 
de  suppliants  qui  l'environnent  sans  cesse, 
il  est  celui  des  hommes  qui  craint  le  plus 
de  paraître  ce  qu'il  n'est  pas,  et  de  n'être 
point  ce  qu'il  doit  être,  et  qui  a  mieux  su 
trouver  le  secret  de  mêler  les  maximes  de 
l'Evangile  avec  celles  du  monde. 

258.  Il  met  le  souverain  bonheur  dans 
l'action.  Ainsi,  persuadé  que  l'homme  n'est 
sage  qu'autant  çu'il  opère  bien,  il  préfèro 
la  vie  d'occupation,  comme  la  plus  utile  et 
la  plus  honnête,  à  celle  du  repos  et  du 
plaisir. 

259.  Sa  grande  piété,  sa  justice  et  sa 
bonté,  sont  des  ressorts  qui  agissent  d'une 
manière  invisible  et  secrète  dans  son  âme 
et  dans  son  c<Bur,  et  par  qui  seules  toutes 
ses  actions  sont  autant  de  prodiges  ;  de  sorte 
qu'on  ne  doit  point  s'étonner  de  voir  chez 
lui  un  bonheur  constant  et  perpétuel. 
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260.  Plus  on  Teiamine,  plus  on  découvre 
en  lui  de  perfections.  Différent  en  cela  de 
c^s  personnes  imposantes  qu'on  ne  peut  re- 
garder longtemps  qu'on  ne  change  et  de 
goût  et  de  pensées  et  de  jugement.  Il  sem- 
ble même  que  l'aspect  de  ses  vertus  dissipe 
les  défauts  des  autres,  et  que»  par  une  sym- 
pathie admirtibie  avec  le  soleil  son  symbole, 
une  de  ses  plus  grandes  qualités  soit  celle 
de  les  communiquer. 

861.  On  dirait  qu'il  inspire  ses  lumières 
et  son  adresse  à  tous  ceux  qui  le  voient,  qiii 
le  pratiquent,  et  qu'il  commande,  tant  ils 
paraissant  habiles  dans  l'exécution  de  ses 
ordres^  de  ses  projets ,  et  généralement  de 
tout  ce  qu'ils  {onU 

26SI.  Si  ce  qu'il  fait  lui-même  ne  plait  point 
à  quelqu'un,  il  ne  se  rebute  pas,  il  espère 
que  d'autres  en  feront  cas. 

263.  Il  ne  tire  vanité  ni  des  approbations, 
ni  des  applaudissements  qu'il  reçoit,  parce 
qu'il  n'ignore  point  que  ce  que  les  uns  ap- 
prouvent,  les  autres  ie  censurent  ;  qu'il  y  a 
autant  de  goûts  que  de  visages,  et  autant  de 
différence  entre  les  uns  qu'entre  les  autres. 

26^.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui  ne  font 
jamais  rien  à  pro|)Os,  et  qui  censurent  tou- 
jours toxiU  II  na  contredit  à  rien  ni  à  per- 
sonne* parce  que  la  nature  ne  lui  a  formé 
ni  l'esprit  ni  le  goât  de  travers. 

265.  Qu'il  y  en  ait  oui  repaissent  leurs 
caprices  d'une  vaine  présomption,  d'un  or- 
gueil mêlé  de  sottise  et  de  folie,  peu  lui  im- 
porte. Pour  lui)  il  ne  lui  semble  pas  qu'il 
iionore  quand  il  regarde,  ni  qu'il  fasse  grAce 
quand  il  parle  ou  qu'il  écoute. 

266..  Il  prend  garde  de  n'être  pas  si 
homme  de  bien,  que  d'autres  en  prennent 
occasion  d*ètre  malhonnêtes  gens  ;  lisait  al- 
lier la  candeur  et  la  simplicité  de  la  colombe 
avec  la  prudence  et  la  finesse  du  serpent  ; 
et  retient  dans  le  respect  par  l'une,  ceux  à 
qui  l'autre  donne  occasion  de  se  prévaloir. 

267.  Il  fait  semblant  de  ne  pas  s'apercevoir 
du  soupçon  d'autrui,  parce  qu'il  sait  que 
c'est  aller  chercher  son  ressentiment  :  il 
tâche  seulement  de  guérir  le  soupçon  par 
an  procédé  honnête  et  sincère*  parce  qu'il 
y  a  de  la  prudence  et  que  sa  raison  le  lui 
conseille. 

268;  Jl  n*affecte  pas  des  airs  précieux  :  il 
laisse  cet  ei^ercice  aux  femmes. 

269.  U  a  le  don  de  plaire,  parce  qu'il  a 
du  mérite  et  de  l'agrément,  d'où  tire  son 
origine  un  certain  je  ne  eai$  quoi  qui  sert  à 
lui  gagner  et  à  lui  ménager  la  faveur  uni- 
verselle. 

270.  Simple  et  complaisant  pour  tout  le 
monde,  ceux  qui  le  fréquentejit  n*ontipas 
besoin  de  se  contraindre  :  il  leur  laisse  toute 
la  liberté  pour  se  tenir  et  pour  s'expliquer 
comme  ils  veulent. 

271.  Il  sait  admirer  la  politesse  et  les 
beUes  manières;  supporter  les  grossièretés 
et  les  rneivilités;  mais  jamais  il  n'exige 
qu'on  châtie  ses  paroles  pour  lui  parler,  ni 
qu'on  affecte  un  maintien  sérieux  pour  pa- 
raître devant  lui. 

272.  Il  n'est  point  cérémonieux  dans  ses 


manières,  ni  pointilleux  dans  ses  réponses» 
parce  qu'il  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
commode ni  de  plus  fatigant  ;  que  l'un  gêne 
le  monde  par  ses  cérémonies  et  ses  civilités 
étudiées ,  et  que  i*auire  ennuie  par  ses 
pointes  fades  et  usées. 

273.  Il  n'affecte  point  d'être  plus  civil 
qu'un  autre;  mais  il  ne  méprise  point  celui 
qui  l'est  plus  que  lui. 

274.  Dans  toutes  ses  actions  il  parait  tel 
qu'il  est.  Sa  modestie  y  tient  toujours  le 
premier  rang,  et  sa  patience  ne  se  dément 
jamais. 

275.  Il  n'est  pas  semblable  à  ce  laux  sage 
qui  ne  sait  point  s'assister  lui-même  dans 
les  rencontres  fâcheuses.  Comme  il  a  l'a- 
vantage de  se  bien  connaître,  il  s'aide  dans 
ses  peines  et  cherche  du  remèJe  à  ses  afBic- 
tions  dans  sa  fermeté  ;  du  secours  à  sa  fai- 
blesse dans  la  réflexion  ;  et  de  la  consola- 
tion à  ses  chagrins  dans  la  patience  et  dans 
la  raison. 

276. 11  n'est  pas  non  plus  comme  ceux  qoi 
augmentent  leurs  peines,  faute  de  savoir 
les  porter  comme  il  faut*  et  qui  cèdent  i  la 
fortune,  au  premier  échec  qu'elle  leur  fait, 
toujours  craintifs  pour  de  plus  grands  mal- 
heurs. Pour  lui,  froid  et  tranquille  au  mi- 
lieu de  ses  plus  grandes  afflictions,  il  se 
rend  tout  supportable  par  la  fermeté  de  son 
grand  cœur  et  de  son  grand  courage.  Rien 
ne  le  trouble,  rien  ne  I  ébranle,  rien  neTçf- 
fraie;  la  fortune  même,  rebutée  par  sa  cons- 
tance, se  retire  vaincue,  et  cherche  ailleurs 
un  homme  plus  sensible  à  ses  disgrâces. 

277.  Il  se  sert  si  bien  de  son  intelligence 
et  de  sa  pénétration,  que  parelles  il  prévient 
et  confond  tous  les  desseins  de  ses  enne- 
mis; de  même  qu'il  conduit  parfaitement 
par  son  adresse  toutes  ses  négociations  à 
leur  fin. 

278.  Ses  amitiés  ne  sont  pas  des  amitiés 
frivoles  d'un  moment  ou  d*un  jour  :  ce  sont 
des  amitiés  de  toutes  les  saisons,  solides  et 
durables  *  et  qui  tiennent  beaucoup  de  la 
nature  du  diamant  pour  la  durée  et  pour 
être  difiicile  à  rompre*  parce  qu'il  aime  vé- 
ritablement. 

279.  Il  s'applique  particulièrement  à  con- 
naître les  personnes  dont  il  se  sert;  et  c'est 
par  cette  étude,  plus  difficile  et  plus  utire 
que  celle  des  livres,  qu'il  réussit  si  parfai- 
tement dans  leur  choix,  et  qu'il  démêle  avec 
tant  de  discernement  les  sages  d'avec  \es 
indiscrets  et  les  politiques  d'avec  les  étour- 
dis. 

280.  Il  se  trompe  si  peu  dans  le  discerne- 
ment admirable  qu'il  fait  des  uns  et  des  au- 
tres* qu'on  peut  assurer  avec  justice  qu'il 
excelle  dans  l'art  difficile  et  délicat  de  dis- 
tinguer l'homme  d'avec  l'homme,  et  de  con- 
naître à  fond  la  trempe  et  la  portée  de  l'es- 
prii  de  chacun. 

281.  L'homme  vertueux,  le  philosophe  et 
le  sage*  sont  pour  lui  les  véritables  héros 
et  les  seuls  mortels  dignes  d'être  connus, 
vus  et  aimés.  ^ 

282.  H  est  invariable  dans  son  estime  et 
dans  sa  protection*  quand  il  les  a  une  fois 


tM 


EDU 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


EDU 


242 


données;  mais  comme  il  iie  les  donne  qu'aa 
mérite,  avant  de  les  lui  accorder»  il  Teui  le 
connaître. 

283.  Comme  il  sait  qu'entre  tous  ses  amis 
il  ne  faut  en  avoir  qu  un  avec  qui  Ton  soi^ 
moins  réservé  et  à  qui  Ton  fasse  confidence 
de  ses  plus  secrètes  pensées,  il  les  exitfnine 
tous,  et  celui  en  qui  il  remarque  plus  de 
prudence,  ptus  de  fidélité,  plus  de  docilité 
et  plus  de  sincérité,  il  en  fait  son  confident. 

â8i.  IJ  ne  regarde  pas  si  c'est  celui  qui  lui 
plati  le  plus,  qui  a  les  plus  belles  manières, 
le  plus  «te  bien  ou  le  plus  de  pouvoir  ;  il  n*a 
égard  qu*à  la  capacité  et  au  bon  esprit,  parce 
qu*il  sait  que  le  bon  esprit  d'un  ami  vaut 
mieux  et  est  plus  utile  que  toute  la  bonne 
volonté  àes  autres. 

285.  Il  lui  dit  ses  vices  et  ses  vertus,  et 
s'en  fait  connaître  selon  tout  ce  qu'il  est,  afin 
qu'il  puisse  en  être  corrigé  plus  facilement 
et  en  recevoir  de  bons  avis  selon  les  besoins. 

286.  Il  lui  laisse  une  pleine  liberté  de  lui 
parler  de  ses  défauts 'et  de  l'en  reprendre, 
parce  qu'il  estime  sa  correction. 

287.  tl  ne  se  défie  point  des  autres,  mais 
il  n'entretient  pas  avec  eux  le  même  com- 
merce de  pensées  qu'avec  celui-ci,  parce 
qu'une  si  grande  familiarité  ne  doit  pas  être 
commune. 

288.  Mais  s1l  ne  s'ouvre  pas  également  à 
tous,  il  a  soin  du  moins  de  se  les  rendre  tous 
égaleoiept  bien  affectionnés  |)ar  sa  douceur, 
sa  tendresse  et  ses  bons  services. 

289.  Personne  n'a  jamais  rempli  si  bien 
que  lui  le  caractère  d'un  fidèle  et  d'un  géné- 
reux ami.  Les  exemples  qu'il  en  donne  toutes 
les  fois  que  l'occasion  se  présente,  par  les 
paroles,  par  les  démonstrations  et  par  les 
effets,  font  voir  que  tout  est  parfait  et  que 
tout  est  rare  en  lui  ;  il  accompagne  môme 
les  témoignages  de  son  amitié  d'un  certaia 
tour  de  délicatesse  qui  n*est  commun  à  per- 
sonne, et  {ait  très-bien  connaître  que  Tesprit 
n*a  pas  moins  de  part  que  le  cœur  aux  mou- 
vements de  sa  bienveillance  et  de  sa  géné^ 
rosi  té. 

290.  Tous  ses  amis  lui  gardent  en  tout 
temps  une  fidélité  inviolable  ;,  et  si  quelqu'un 
est  assez  malheureux  et  assez  Iflche  pour 
avoir  seulement  la  pensée  d'en  manquer,  le^ 
repentir  le  suit  de  si  près»  que  ce  monstre 
de  perfidie  est  plutôt  étouffé  dans  son  cœuc 
qu'il  n'a  eu  le  loisir  de  s'y  former. 

291.  Il  cherche  sans  cesse  les  occasions 
d'obliger,  avec  cette  distinction  sr  glorieuse 
dans  Ta  corruption  du  siècle,,  qu'il  sert  ses 
amis  et  autres  pour  le  seul  plaisir  qu'il  y. 
trouve. 

292.  Quelque  avaataseuse  que  soit  la  si- 
tuation où  son  mérite  la  mis»  elle  ne  donne 
point  d'atteinte  à  ses  belles  inclinations  ;  et 
pour  avoir  l'estime  des  grands  qu'il  pratique 
bJ us  ordinairement,  on  ne  le  «oit  pas  moins 
îàeWe  h  écouter  les  plaintes  de  ceux  d'entre 
les  pauvres  qui  ont  recours  à  lui. 

293.  Sans  fierté,  sans  arrogance,  mais  rem- 
pli de  douceur  et  d'amitié  pour  tout  le  monde,^ 
il  se  laisse  aborder  aisément,  parce  qu'il 
craint  le  sort  de  ces  hommes  qui  deviennent 


incurables  à  cause  qu'ils  se  rendent  inacces- 
sibles, et  qui  se  précipitent  parre  que  per- 
sonne n'ose  les  approcher  pour  les  en  em- 
pêcher. 

29&.  Implacable  envers  lui-même,  il  ne  se 
pardonne  pas  les  moindres  fautes  pour  évi- 
ter la  censure  et  leblflme;  mais  indulgent 
à  regard  même  de  ceux  qui  ne  le  sont  qu  en- 
vers eux-mêmes,  il  ne  condamne  personne 
par  passion  ni  par  saillie,  excuse  tout  le 
monde  par  bonté  ;  et  son  ingénuité  lui  fait 
tout  interpréter  favorablement  pour  entre- 
tenir la  jpaix  et  conserver  l'union. 

295.  Il  est  honnête,  charitable,  indulgent. 
11  aime  mieux  s'exposer  à  être  repris  lui- 
même  de  trop  de  douceur  en  n'accusant  que 
d'inadvertance  celui  qui  a  manqué,  que  de 
donner  dans  le  jugement  et  dans  l'erreur,  en 
voulant  curieusement  pénétrer  dans  son  in- 
tention et  en  la  condamnant  comme  mau- 
vaise. 

296.  S'il  sait  surprendre  et  s'attirer  Taffec-^ 
tion,  l'estime  et  les  bonnes  grêces  de  tous 
ceux  qui  le  voient  ou  qui  l'ecoutent,  c'est 
qu'il  est  prévenant,  obligeant,  humble  dans 
ses  démarches,  prudent  dans  sa  conduite^  et 
qu'il  fait  remarquer  à  tout  le  monde  dans 
ce  qu'il  dit  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de  sin- 
cère et  de  raisonnable,  sans  y  faire  entrevoir 
à  personne  rien  de  fier  ni  d'impérieux.  La 
bonté  de  sou  cœur  est  en  un  mot  le  charme* 
innocent  qu'il  emploie  pour  gagner  celui 
d'un  chacun. 

297^  U  s'est  si  fort  attiré  par  ses  vertus 
l'amour  et  la  vénération  de  tous  ceux  qui 
dépendent  de  lui,  qu'ils  ne  se  reproctient 
d'autre  défaut  à  son  égard,  que  celui  de  ne 

f>ouvoir  autant  l'aimer  qu'ils  avouent  qu'il 
e  mérite.  Ils  ne  font  des  vœux  que  pour  sai 
conservation  et  pour  son  bonheur.  Ils  n'en, 
connaissent  point  pour  eux  de  plus  grand 
que  celui  de  le  posséder,  de  lo  voir,  do  le< 
servir^  et  de  lui  parler  toutes  les. fois  qu'ils. 
Je  désirem. 

298.  S.'ils  le  voient  attaqué  de  quelque 
inaladie  fâcheuse,  tous  à  l'envi  lui  présentent 
aussitôt  leurs  soins,  et  sont  chacun  en  par- 
ticulier si  pénétrés  de  son  mal ,  qu'ils  en 
ressentent  en  eux-mêmes  le  soulagement,  i 
mesure  qu'ils  en  apprennent  quelque  dimi- 
nution.  Ceux  qui  ne  peuyenl  procurer  d'à* 
doucissement  à>ses  douleurs,^ vont  en  cher- 
cher à>  leurs  ctaintes  au  pied  d^s  autels.  Les. 
larmes,  les  gémissements,  les  jeûnes,  les. 
aumônes,  les  prières,  les  o&andes  et  tout 
ce  qu'ils  croient  capahie  de  fléchir  la  misé-^ 
rjcorde  du  Tout-Puissant,,  sont  employés, 
sans  relâche  à  en  implorer  la  guérisoh  ;  et 
la  longueur  de  sa  maladie  ne  sert  pas.moins 
h  faire  admirer  sa  pieuse  résignation»  qu'à 
faire  éclater  la.for.ce  et  la. constance  de  leur 
dévouements. 

'  299.  Ce  qui  surprend  dans  ce&.coxûoncta-- 
ces,  c'est  de  le  voir,  tout  souffrant  qu'il  est, 
moins  ému  de  ce  qji'il  souffre,  que  ses  amis, 
qui  l'environnant,,  et  qui  semblent  seuls  le 
ressentir  et  y  succomber. 

300.  Il  nest  pas  comme  ceux  qui,  lors- 
qu'ils sont  malades^  repoussent  les  secours^ 
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biimaiDS,  soit  par  avarice,  soit  qu'ils  soup- 
çonnent les  médecins  d'ignorance,  de  malice, 
d'intérêt,  et  la  médecine  elle-même  d'im- 
puissance. Pour  lui,  il  a  recours  aux  méde- 
cins, parce  qu'il  est  dans  l'ordre  de  Dieu  de 
le  faire  ;  il  s'en  rapporte  à  leur  bonne  foi, 
et  ne  néglige  rien  de  tout  ce  qu'ils  ordon- 
nent, parce  qu*il  sait  que  Dieu  le  lui  défend  ; 
mais  c'est  en  Dieu  seul  qu'il  met  toute  sa 
confiance,  parce  que  Dieu  seul  est  le  maître 
absolu  de  sa  guérison,  que  c'est  lui  seul  qui 
donne  aux  plantes  les  vertus  qu'elles  pos- 
sèdent, et  fait  opérer  en  bien  les  remèdes 
que  les  médecins  appliquent  souvent  au 
hasard 

301.  Quetaue  petit  mêmeçiue  soit  le  mal, 
il  ne  le  né}jiige' point.  Il  sait  qu'un  mal  ne 
vient  jamais  tout  seul,  que  les  maux  se 
tiennent  comme  des  chatnons,  et  que,  quoi- 
qu'un pas  glissant  soit  peu  de  chose,  il  ne 
laisse  pas  souvent  d'être  suivi  d'une  chute 
fatale,  sans  qu'on  puisse  savoir  où  le  mal 
aboutira. 

302.  Il  résiste  à  la  douleur  et  è  ses  pas- 
sions ;  mais  il  tAche  de  rendre  son  esprit 
souole  et  docile,  son  humeur  commode  et 
aisée,  afin  de  n'être  à  charge  à  personne  et 
d  édifier  tout  le  monde. 

^  303.  S'il  meurt,  il  est  regretté,  parce  qu'il 
s  est  fait  aimer  pendant  sa  vie,  par  sa  bonne 
foi  dans  le  commerce,  par  son  intégrité  dans 

I  exercice  de  sa  charge,  par  sa  fidélité  dans 
ses  promesses,  par  son  attachement  à  la  vé- 
rité, par  sa  compassion  à  l'égard  des  affligés, 
par  sa  cordialité,  par  sa  douceur,  en  un  mol 
pour  avoir  servi  et  contenté  chacun. 

30)^.  Il  mesure  sa  vie,  au  surplus,  comme 
un  homme  qui  a  peu  et  beaucoup  à  vivre. 

II  la  partage  et  la  distribue  par  vertu  et  par 
choix,  parce  qu'il  sait  qu'une  variété  bien 
entendue  la  rend  heureuse  ;  et  sa  prévoyance 
lui  fait  fiier  des  endroits  où  il  puisse  de 
temps  à  autre  faire  comme  des  pauses,  parce 
qu'il  sait  uu'une  vie  qui  n'a  point  de  reiflche 
est  pénible,  comme  une  longue  route  où 
Ton  ne  trouve  point  d'hôlellene. 

305.  Il  est  juste  dans  ses  actions,  honnête 
dans  la  conversation  et  supporte  avec  bonté 
l'humeur  fAcheuse  de  ceux  qu'il  fréquente. 

306.  Il  plaît  à  tout  le  monde  dans  tout  ce 
c^u'il  fait  et  dans  tout  ce  qu'il  dit,  parce  qu'il 
s  attache  toujours,  et  dans  ce  qu'il  dit  et 
dans  ce  qu'il  fait,  à  ce  qui  est  agréable.  S'il 
donne  du  chagrin  à  quelqu'un,  ce  n'est  qu'à 
l'envieux. 

307.  S'il  a  à  vivre  avec  des  personnes 
bourrues  qui  aient  l'esprit  revêcne  et  mal 
fait,  ou  dont  l'humeur  soit  mauvaise  et  diffi- 
cile, afin  de  combattre  celles-ci,  il  cherche 
des  forces  dans  sa  complaisance,  de  la  com- 
plaisance dans  sa  douceur,  de  la  douceur 
dans  sa  patience,  de  la  patience  dans  sa 
vertu,  et  de  la  vertu  dans  sa  raison. 

.  306.  Il  écoute  ce  qu'elles  disent,  et  ne  leur 
répond  rien  d'aigre  ni  de  contrariant,  et, 
quoiqu'il  souffre,  en  tâchant  peu  à  peu  de 
s'y  faire,  et  de  s'accoutumer  à  leurs  maniè- 
res, il  ne  se  plaint  d*»  rien  et  ne  les  contra- 
rie en  rien. 


309.  Sa  prudence  n'est  jamais  endormie, 
et  quelque  jugement  qu'aient  ceux  qui  lui 
parient,  elle  sait  totyours  le  mesurer  et  en 
reconnaître  au  juste  l'étendue  et  la  profon- 
deur. 

310.  Il  s*attache  plus  à  connaître  le  ca« 
racfère  des  esprits,  qu'à  étudier  la  verta 
des  herbes  et  des  pierres,  parce  qu'il  a  tous 
les  jours  quelque  chose  à  négocier  avec  les 
lins,  et  qu  il  n  a  besoin  des  autres  que  par 
accident. 

311.  Le  vice  a  beau  se  parer  des  couleurs 
de  la  vertu  et  se  couvrir  de  la  noblesse  de 
ses  partisans,  il  ne  saurait  se  déguiser  si 
bien  qu'il  ne  le  reconnaisse  toujours,  par- 
tout ou  ilest,  pour  ce  qu'il  est. 

312.  Qu'il  soit  devenu  à  la  mode;  que 
tout  le  monde  le  pratique  ;  que  les  puissants 
même  le  défendent  et  s'en  fassent  gloire 
pour  se  rencontrer  avec  les  plus  hauts  per- 
sonnages,'il  n'en  a  pas  plus  de  crédit;  et  le 
sage  que  nous  caractérisons  n'en  a  ni  moins 
d'horreur,  ni  moins  de  zèle  pour  le  combat- 
tre. Au  contraire,  comme  une  tache  sur 
une  étoffe  d'or,  choque  bien  plus  la  vue 
que  sur  de  la  bure  ou  du  droguet,  plus  la 
personne  vicieuse  est  distinguée  des  autres 
et  élevée  au-dessus  du  commun,  plus  son 
vice  lui  parait  odieux  et  insupportable. 

313.  Il  n'est  pas  comme  certains  sages 
du  monde,  qui  s  arment  et  se  déclarent  k  la 
vérité  contre  leurs  vices,  mais  qui  en  aiment 
quehiues-uns  qu'ils  épargnent  et  qu'ils 
choient  :  naturellement  plein  d'horreur  et 
de  haine  pour  ses  propres  défauts,  ceux  oà 
il  s'est  plu  davantage,  sont  ceux  qu'il  châ- 
tie avec  plus  de  sévérité,  quand  il  les  con- 
naît; quil  traite  avec  plus  de  rigueur,  et 
qu'il  tâche  toujours  de  détruire  les  pre- 
miers. 

3H.  l\  n'a  point  et  ne  veut  point  aroir 
de  commerce  avec  l'impie  et  le  méchant. 
Il  a  reconnu  qu'à  traiter  avec  lui,  il  n'y 
avait  de  surete  ni  pour  le  corps,  ni  pour 
l'Ame;  qu'il  manquait  essentiellement  de 
bonne  foi,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  plus 
compter  sur  sa  parole  que  sur  son  amitié. 

315.  Il  évite  aussi,  soigneusement,  la 
compagnie  de  l'homme  qui  n  a  point  d'hon- 
neur, parce  qu'il  sait  que  celui  qui  ne  fait 
point  d'estime  d'une  bonne  réputation,  ne 
fait  pas  non  plus  grand  cas  de  la  vertu; 

Sue  le  mépris  de  celle-ci  tire  sa  naissance 
u  mépris  de  celle-là;  et  qu'il  est  rare, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  trouver 
autre  chose  que  des  inclinations  lAches  et 
mauvaises,  dans  un  cœur  où  l'on  ne  ren- 
contre aucun  principe  d'honneur. 

316.  Il  n'a  de  liaison  qu'avec  ceux  qui  se 
font  une  règle  de  leurs  devoirs,  parce  qu  il 
sait  qu'ils  écoutent  leur  conscience,  et  qu  ils 
a^^issent  toujours  selon  ce  qu'ils  sont. 

317.  Il  aime  les  esprits  francs  et  sincè- 
res, les  hommes  de  bien,  parce  qu'eux  et 
lui  se  ressemblent;  il  loue  les  uns  et  les 
autres  à  cause  de  leurs  vertus;  il  recherche 
leur  amitié,  parce  qu'elle  a  toujours  pour 
fondement  l'honneur  et  la  bonne  foi  ;  iQ^^^ 
quelques  perfections  qu'il  remarque  en  ou^» 
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il  les  lear  dissimule  et  ne  cesse  de  les 
porter  k  se  rendre  plus  parfaits ,  parce 
qtt*il  croit  qa*il  tiy  a  point  ahomme  si  bon» 
qui  ne  paisse  être  encore  meilleur. 

318.  S'il  voit  quelqu'un  tomber  eo  quel- 
que faute,  il  le  supporte»  ()arce  qu'il  a  de  la 
douceur  et  de  la  charité  ;  il  Texcuse  même 
à  cause  de  la  fragilité  humaine;  mais  il  ne 
s*en  sert  que  par  prudence  et  par  raison» 
et  se  garde  bien  de  l'irriter  par  d'aigres  re-  . 
montrances  ou  par  des  reproches  hors  de 
saison,  parce  qu'il  n'ignore  pas  qu*il  n'y  a 
point  de  méchant  qui  ne  puisse  devenir  ei^ 
core  pire,  et  que  c'est  aggraver  le  mal  C|ue 
de  vouloir  y  remédier  trop  tAt  et  inconsidé- 
rément. 

319.  Il  n*est  pas  comme  ceux  qui  croient 
toujours  plus  volontiers  le  mal  que  le  bien. 
Il  se  conduit  avec  beaucoup  de  prudence  à 
l'égard  de  son  prochain;  et  comme  il  sait 
que  Hnirmité  et  la  faiblesse  de  la  nature 
porte  à  la  médisance  de  même  qu'au  mal, 
il  ii*ijoute  pas  foi  légèrement  au  premier 
venu. 

320.  Il  ne  croit  point  tout  ce  qu'on  lui 
dit,  ai  toat  ce  qui  lui  vient  dans  la  pensée  ; 
mais  il  pense  toutes  les  choses  selon  Dieu, 
avec  circonspection  et  loisir. 

321.  Quand  il  doit  croire,  il  croit  d'autant 
plus  aisément,  qu'ir  ne  ment  jamais  ;  mais  il 
se  rend  incrédule,,  quand  et  autant  de  temps 
que  sa  raison  le  veut. 

322.  Jamais  il  ne  juge  ni  ne  décide  rien 
du  caractère  de  qui  que  ce  soit  ;  mais  quand 
il  s*j  trouve  obligé,  il  veut  entendre  la  per- 
sonne, parce  qu'il  sait  que  Von  connaU  les 
niiaux  au  son  et  Vhomme  au  parler, 

323^  11  pardonne  aux  autres  comme  s'il 
manquait  lui-même  tous  les  jours,  parce 
ou'il  entre  dans  leurs  faiblesses:  mais  il 
s  abstient  de  manquer  comme  s'il  ne  par- 
donnait à  personne,  parce  qu'il  aime  l'oa-^ 
dre  et  qu'il  craint  le  scandale. 

33h.  Mais  s'il  n'écoute  jamais  trop  ce 
que  certaines  gen&  disent  des  autres,  il  se 
soucie  fort  peu  de  ee  aue  quelques  partie 
cttliers  disent  de  lui.  Il  sait  que  la  plus 
grande  partie  du  monde  aujourd'hui  ne 
parle  que  par  envie,  par  intérêt  ou  par  pas- 
sion ;  que  les  uns  flattent,  parce  que  leur 
ambition  veut  se  produire  ;  que  les  autres, 
exagèrent,  parée  que  la  jalousie  excite  leur 
bile,  et  que  leur  rancune  veut  se  venger i 

325^  DiJfférent  de  ceux  qui  mettent  leuc. 
bien-être  à  faire  que  les  autres  ne  soient 
rien,  il  corrige  en  ses  amis  les  défauts  qui 
les  empêchent  d*être  ou  de  devenir  quelque 
chose  ;  il  avance  tous  ceux  qui  défpendent 
de  hii,  qaand  il  le  peut;  et  jamais  il  ne 
dierche  a  nuire  à  personne. 

326.  Il  n'a  jaoïais  plus  d'affaire  que  quand 
il  n'a  rien  à  faire,  parce  qull  donne  alors 
tout  son  loisir  à  cultiver  son  esprit. 

327.  It  ne  se  charge  ni  d'occupation  ni 
d'envie  ;  c'est  vivre  en  foule  eLs*éloutrer. 

328..  Il  ne  consume  point  le  précieux 
temps  de  la  vie  en  des  exercices  mécaniques^ 
m  dans  L'embarras  des  grandes  affaires  : 


c'est  an  malheur  qui  lui  parait  égal  de  part 
el  d'autre. 

329.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui,  1)0t- 
teux  de' volonté  et  de  jugement,  se  jettent 
tantôt  d'un  côlé  el  tantôt  d^uu  autre  :  solide 
dans  ce  qu'il  veut,  il  n'éprouve  jamais  de 
flux  ni  de  reflux  dans  ses  passions  ni  dans 
ses  sentiments. 

330.  Il  fait  toujours  de  bon  gré  et  au  com- 
mencement ,  ce  que  le  fou  no  fait  jamais 
qu'à  la  fin  et  par  contrainte. 

331.  Il  ne  fait  rien  par  caprice,  il  sait  que 
le  caprice  approche  beaucbup  de  la  passion» 
et  que  d'ordinaire  il  fait  tout  à  rebours. 

332. 11  voit  d'abord  ce  qui  se  doit  faire  de 
bonne  heure  ou  à  loisir,  et  l'exécute  avec 
plaisir  et  résolution. 

333.  Il  n'entreprend  rien  que  d'honnête 
et  ne  fait  rien  que  d'honorabte.  Il  aime 
mieux  vivre  même  oisif  dans  sa  maison  et 
inconnu  dans  le  monde,  que  fairechose  qui 
puisse  préjudicier  à  l'estime  et  à  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  lui,  parce  qu'il  sait  qu'il 
est  plus  honteux  de  perdre  sa  réputation , 
que  de  n'en  point  acquérir. 

334.  Il  veille  surtout,  dans  tout  ce  qu*il 
fait,  à  ce  que  ses  vues  soient  bonnes,  ses 
motifs  plausibles  et  ses  intentions  droites. 

335.  Il  ne  s'entête  jamais  de  ce  qu'il  voa- 
drait  faire,  quand  il  ne  le  doit  pas  :  n'entre-- 
prend  rien  mal-à-propos  et  k  l'élourdi;  ni. 
ne  commence  rien  à  contre-^temps,  ni  sans, 
avoir  examiné  les  suites.. 

336.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qm  se  font, 
un  engagement  de  leurs  bévues,,  et  qui  lors- 
qu'ils oni  commencé  défaillir,  croient  qu'ik 
est  de  leur  honuisur  de  continuer.  Si  son 
comir  l'accuse ,  sa  bouche  ne  le  défend  pas  ; 
une  promesse  imprudente,  ni  une  résolu- 
tion mal  prise  ne  lui  impose  point  d'obliga-^ 
tion;  il  aime  mieux  ne  paraître  pas  Qdèle,, 
quand  il  s'est  engagea  la  hflte,  que  de  blés* 
sec  sa  conscience,  en  faisant,  ce  qa  IL  avait 
trop  indiscrètement  promis  de  tairé^  quand; 
la  réflexion  lui  fait  reconnaître  que  ce- qu'il 
a  promis  n'est  pas  juste;  et  ne  pas  continuer 
sa  première  bêtise,  afin  de  paraître  persé- 
vérant. 

337.  Quand  il  veut  faire  quelque  chose 
dont  llssue  ou  l'approbation  lui  paraissent 
douteuses ,  il  tire  quelques  coups  en  l'air 
pour  sonder  les  volontés  ;  il  avance  lente- 
tement^.  et  tAte  auparavant  que  d'appuyer 
le  pied,  pour  connaître  où. il  peut  le  placer 
sûrement. 

338  Quelquefois  même  iJ  parle  de  son 
dessein^  comme  de  celui.  d*une  tierce  per- 
sonne, pour  savoir  sUI  sera  bien,  reçu  ou 
non,. et. s'il  doit  poursuivrje  ou  se  désister; 
parce  qii'il  est  quelquefois  de  la- prudence 
de  s'assurer,  par  ces  sortes  de  tromperies 
innpcenles ,.  de  l'approbation  et  de^  l'esprit 
de  f^ertaines  personnes,^  surtout  de  celles 
que  Ton  soupçonne  contraires,  à. ce  qu'on 
se  propose  de  réaliser. 

339. 11  n^amuse  pas  soa  esprit  de  cent 
chimères  différentes,  ai  ne  se  propose  pas 
mille  choses  à  la  fois  comme  les  capricieux^ 

3V0.  Il  ne  change  pas  à  chaque  instant  d» 
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pensées ,  et  ne  se  contrarie  pas  lai-même 
comme  rinconstant. 

3&1.  Il  ne  se  propose  que  peu  de  choses; 
mais  qui  sont  toutes  sohdesi  réelles  et  uti- 
Jes  ;  parce  quMl  sait  qu*il  est  de  la  pru- 
dence d'aller  toujours  au  plus  sûr,  et  qu*il 
vaut  mieui  entreprendre  peu  et  réussir 
dans  ses  entreprises,  que  de  former  beau- 
coup de  heaxm  et  grands  projets,  pour 
échouer  honteusement 

342.  Il  ne  se  reiftcht;  jamais  de  son  devoir, 
parce  qu'il  craint  les  reproches  de  sa  con- 
science ,  et  qu'il  sait  que  l'envie,  qui  s'at- 
tache aux  nioindres  imperfections  ,  a  tou- 
jours les  yeux  ouverts  sur  lui  pour  le  côn* 
sidérer,  remarquer  ses  fautes,  et  divulguer 
ses  égarements. 

343.  Il  a  de  l'adresse,  mais  il  ne  manaue 
jamais  de  religion,  et  sa  piété  même  lui  fait 
prendre  autant  de  soin  pour  se  précaution- 
ner  contre  les  embûches  des  autres,  que  la 
finesse  en  fait  prendre  aux  autres  pour  le 
tromper  et  pour  le  séduire. 

3H.  Comme  il  sait  que  les  rencontres  fa- 
vorables passent  incontinent,  il  les  épie 
avec  une  grande  attention  et  une  grande  vi- 
gilance, et  dès  qu'elles  paraissent ,  il  les 
prend  de  volée. 

345.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui  pren- 
nent le  repos  au  commencement,  et  qui  lais- 
sent le  travail  pour  la  fm,  il  attend  à  se  re- 
poser qu'il  soit  au  bout  de  sa  carrière.  Faire 
autrement ,  c'est  commencer  par  où  il  faut 
finir. 

346.  S*il  réussit  dans  ses  projets,  il  ne  s'en 
glorifie  point,  mais  il  remercie  Dieu  qui  l'a 
permis,  et  n'en  attribue  jamais  rien  à  sa  pru- 
dence. 

347.  S'il  échoue,  il  ne  s'en  chagrine  point, 
parce  qu'ayant  pris  les  mesures  les  plus  sa- 
ges, il  n'a  rien  à  se  reprocher;  qu'il  sait 
d'ailleurs  que  les  afiaires  dépendent  d'une 
infinité  de  cas  fortuits  ;  que  la  réussite  est 
un  rare  bonheur;  et  gue  le  plus  court  et  le 
meilleur  est  de  se  faire  en  tout  une  bonne 
raison. 

348.  Les  malheurs  qui  lui  arrivent  l'afili- 
gent  toujours  moins  que  les  autres,  parce 
que  la  défiance  le  prépare  à  tout,  et  que  les 

})ertes  et  les  autres  événements  fflcheul  ne 
e  surprennent  jamais.  Celui  qui  a  prévu  le 
mal,  en  est  moins  affecté  quand  if  arrive.  II 
n'y  a  pas  de  pas  dangereux  pour  ceux  qui 
s'y  attendent. 

349.  Il  n'est  point  du  nombre  de  ceux  qui 
estiment  plus  une  once  de  bonheur  que  deux 
quintaux  de  mérite  et  de  sagesse  ;  il  fait  plus 
de  cas  dé  la  vertu  toute  seuie,  que  de  toutes 
les  richesses  du  monde,  et  même  que  du 
monde  entier. 

350.  Rien  ne  lui  manque,  parce  qu'il  se 
tient  lui-même  lieu  de  toutes  choses,  et  que 
tout  ce  qu'il  a  est  toujours  avec  lui. 

351.  Quelgue  inconstante  et  fantasque  que 
l'on  dise  la  fortune,  il  ne  s'aperçoit  jamais 
(qu'elle  change  pour  lui,  parce  qu'il  sait 
s  accommoder  à  ses  caprices,  et^changer  de 
conduite  selon  le  temps  et  les  affaires. 

352.  Cette  fière  adversaire,  en  lui  prenant 


tout  ne  lui  ôte  rien,  parce  qu'il  lui  rend 
tout  en  bonne  grâce.  Aussi  rien  ne  le  clia- 
erine.  Les  traverses,  les  afflictions,  les  acci- 
dents, rien  ne  le  trouble  :  au  contraire,  à 
l'aide  de  sa  patience  et  de  sa  vertu,  il  sait  se 
faire  un  triomphe  de  sa  propre  défaite. 

353.  Ordinairement  il  n  attend  pas  que 
cette  volage  l'abandonne  et  lui  tourne  le  dos; 
sage  et  prudent, ilprend  cequie^^t  sur  lejeiif 
l'emporte  et  la  prévient  par  sa  reti;aite. 

35«.  Il  voit  ce  qui  se  passe  parmi  les  hom- 
mes, de  plus  insupportable  et  de  plus  char- 
mant, sans  en  avoir  ni  trop  d'inquiétude  ni 
trop  de  joie. 

355.  Rien  ne  lui  paraît  extraordinaire 
parce  qu'il  a  toujours  devant  les  Veux  la 
grandeur  de  l'univers  et  celle  de  l'éternité. 

356.  Il  borne  ses  désirs  et  n'a  d'ambilioa 
que  pour  le  ciel. 

357.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui  ne  res- 
pirent que  pour  l'argent  :  il  sait  ce  gu'il 
vaut,  et  le  mépris  qu  il  en  doit  et  qu^il  en 
faut  faire. 

358.  S'il  n'en  a  point,  il  n'en  est  pas  plus 
triste,  parce  qu'il  ne  s'en  soucie  point  ou 
peu.  Il  s'en  console  même  et  s'en  réjouit, 
parce  qu'il  sait  que  chacun  accuse  l'argent 
d'être  toujours  avec  de  la  canaille,  et  de  n  a 
voir  pour  camarades  que  les  plus  grands 
scélérats  du  monde. 

359.  Quand  il  en  a,  ce  qu'il  a  est  moins 
à  lui  qu'aux  autres;  car  il  S'en  défait  par  ses 
glorieuses  libéralités,  et  s'en  sert  à  faire  plai* 
sir  et  rendre  service  à  chacun. 

360.  11  en  conserve  néanmoins  par  pru- 
dence pour  ses  nécessités  présentes  et  a  ve- 
nir, mais  peu.  Encore  ne  s*amuse-t-il  pas  à 
le  compter  ni  h  le  manier  continuellement  : 
il  laisse  ce  soin  et  ce  souci  à  l'avare. 

361.  Il  n'a  pas  trop  d'avidité  pour  les 
sciences  hmaines  :  il  sait  qu'elles  causent  tou- 

I'ours  la  distraction  et  souvent  les  illusions. 
I  se  contente  d'en  apprendre  ce  qu'un  hon- 
nête homme  n'en  doit  et  n'  en  peut  ignorer 
qu'à  sa  honte^ 

362.  Il  dévore  les  bons  livres,  en  tire  la 
nourriture  de  son  Ame,  et  en  fait  les  délices 
de  son  esprit.  11  n'est  point  comme  ceux  qui 
lisent  indifféremment  et  i  la  hflte  tout  ce  qui 
tombe  sous  leurs  yeux,  et  qui  font  dans  leur 
mémoire  et  leur  entendement  un  galimatias 
qu'on  ne  saurait  débrouiller  :  il  choisit  les 
meilleurs  auteurs  sur  chaque  matière,  lit 

S  eu,  réfléchit  beaucoup,  et  s  attache  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  en  foire  son 
profit. 

363.  Il  n'est  pas  comme  ces  enfants  du 
monde,  qui  recherchent  plus  dans  leurs  étu- 
des la  science  que  la  vertu  :  il  sait  que  l'or- 
gueil a  coutume  de  rendre  ces  sortes  de  per- 
sonnes insupportables  dans  leurs  insolen- 
ces, et  de  les  faire  tomber  dans  l'erreur,  et 
qu'ils  ne  recueillent  que  peu  ou  point  de 
fruit  de  leur  application.  S^l  lit  ou  s'il  étu- 
die, c'est  pour  se  rendre  meilleur  et  plus 
parfait,  plutôt  que  pour  avoir  occasion  d'en 
parattre  plus  savant  aux  yeux  du  monde. 

364;  Il  préfère  la  science  de  se  connaître 
soi-même,  de  régler  sa  vie  et  de  modérer 
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ses  passions»  à  celle  qu  n'envisage  que  les 
douceurs  de  Fa  vanité  satisfaite. 

365.  II  ne  s'embarrasse  point  de  toutes 
ces  questions  qui  occupent  les  esprits  des 
hommes  du  monde,  et  qui  sont  aussi  inu- 
tiles le  plus  souvent  qu'elles  sont  agréables 
et  curieuses.  Il  va  de  Timprudence,  dit-il» 
i  négliger  les  ctioses  utiles  et  nécessaires 
pours*apL)liquerè  des  curiosités  dangereu- 
ses; et  c  est  être  peu  raisonnable  c^ue  de 
s'occuper  de  choses  qui  peuvent  faire  né- 
gliger ce  qui  sert  au  salut. 

366.  Il  y  a  en  effet  mille  choses  jdont  cer- 
taines gens  remplissent  leur  esprit  et  char- 

Sent  leur  mémoire,  maïs  que  lui  dédaigne 
'apprendre,  parce  qu'il  sait  qu4l  y  est  une 
foule  desujets  dontia  connaissance  n'importe 
que  très-peu  et  même  point  du  tout  à  1  âme. 

367.  Il  est  savant  sans  orgueil,  et  décide 
sans  préoccupation.  Son  discernement  est 
toujours  plein  d'une  justesse  délicate,  et  il 
reprend  avec  bonté. 

368.  Différent  de  ces  docteurs  vains  et  glo- 
rieux qui  cherchent  à  paraître  et  à  briller, 
il  a  moins  de  vanité  que  de  crainte  des  ta^ 
lents  et  de  la  science  qu'il  a  reçus,  parce 
qu'il  sait  que  plus  on  a  d!e  lumières,  plus  on 
recevra  de  ch&timent,  si  la  sainteté  de  la  vie 
n'y  répond. 

369.  Quand  il  parle,  il  ne  s'écoute  point 
parler,  parce  qu'il  y  a  du  faste,  de  Tamour* 
propre  et  de  la  folie  à  cela.  Il  ne  s'arrête 
pas  non  plus  en  parlant,  à  dessein  de  faire 
reaiarquer  qu'il  trouve  bon  ce  qu'il  dit  ;  il 
sait  qu'il  sert  fort  peu  d'être  content  de 
soi-même,  si  Ton  ne  contente  pas  les  autres. 

370.  Sans  prévention  pour  lui  et  sans 
préjugé  contre  qui  que  ce  soit,  il  ne  croit 
pas  que  ce  qu^l  pense  soit  admirable  et 
meilleur  aue  ce  qiie  les  autres  disent  :  il 
tâche  seulement  de  bien  dire  et  ne  s'en 
flatte  pas,  parce  qu'il  sait  que  toute  vaine 
opinion  procède  d  un  grand  fond  d'orgueil, 
et  que  l'estime  de  soi-même  est  une  odieuse 
présomption,  punie  d'ordinaire  d'un  mé- 
pris universel. 

371.  Il  est  toujours  sage,  mais  il  affecte 
quelquefois  de  ne  pa^  l'être,  parce  qu'il  sait 
qu'en  de  certaines  circonstances  la  sagesse 
est  hors  de  saison,  et  que  souvent  le  plus 
grand  savoir  est  de  ne  rien  savoir,  ou  du 
moins  d'en  faire  le  semblant. 

373.  Il  ne  conteste  et  ne  contredit  jamais, 
parce  qu'il  sait  qu'à  contredire  et  à  contes- 
ter on  se  rend  ridicule,  et  que  peu  à  peu  on 
devient  în5n[)[K)rtable« 

373.  Ingénieux  et  subtil,  s'il  entrevoit 
des  dilBcuités  dans  ce  qu'on  dit  et  dans  ce 
qu'il  entend,  il  en  demande  l'éclaircissement 
pour  s'instruire,  plutôt  que  pQur  embarras- 
ser celui  qui  parle  et  affecter  d'être  spirituel 
et  pénétrant 

37Jh.  En  formulant  ses  propositions,  il  ne 
dit  rien  qui  soit  étudié  à  dessein  de  se  faire 
admirer  :  il  dit  seulement  ce  qu'il  &ut  pour 
se  faire  entendre,  et  arrive  tout  d'un  coup 
au  nœud  de  la  difficulté,  parce  qu'il  sait 
qu'on  se  lasse  et  qu'on  lasse  les  autres  en 
faisant  un  circuit  ennuyeux  de  paroles 


375.  Il  écoute  les  répon.ses  qu*ou  lui 
donne.  II  les  approuve  quand  elles  sont 
justes;  mais  quelque  mauvaises  qu'elles 
soient,  il. ne  les  méprise  point,  et  ne  s'en 
rit  point  et  jamais  ne  s'en  prévaut. 

376.  Parmi  les  hommes  qui  se  piquent  de 
belles-lettres,  on  en  trouve  une  infinité  que 
leur  science  rend  impatiente;  qui  ne  peu- 
vent rien  entendre  de  simple  sans  murmu- 
rer ni  sans  se  plaindre;  que  les  écrits  même 
les  plus  éloquents  contentent  è  peine.  Pour 
lui,  avec  toutes  ses  connaissances,  il  tolère 
les  sottises  des  plus  grossiers,  parce  qu'il 
sait  que  la  meilleure  maxime  de  la  vie  c'est 
de  souffrir;  il  laisse  débiter  aux  plus  igno» 
rants  leurs  plus  méchantes  raisons  sans  les 
rei>uter,  se  souvenant  qu'il  n'a  pas  toujours 
su  ce  qu'il  sait  ;  qu-il  en  est  qui  savent  infi- 
niment plus  que  lui,  et  qui  souffrent  autant 
de  lui  que  liii  des  autres;  et  que  pour  arri- 
ver à  la  perfection  où  il  se  trouve,  il  a  peut- 
être  été  encore  ulus  incommode  aux  autres 
qu'on  ne  lui  est  a  charge. 

377.  Il  compatit  à  Timpuissance  de  celai 
qui  ne  peut  se. faire  eomprendre.  Il  excuse 
rignorance  de  celui  qui  ne  sait  pas  le  faire, 
et  quand  la  civilité  le  lui  permet,  il  aide 
l'insuffisance  de  celui  qui  s'explique  mal  ou 
avec  peine. 

378.  Il  supporte  les  défauts  des  uns  et  des 
autres  avec  beaucoup  d'indulgence  et  de 
patience.  Il  en  fait  même  l'exercice  de  sa 
vertu,  parce  qu'il  sait  que  c'est  de  la  souf- 
france que  naît  cette  inestimable  paix  qui 
fait  la  félicité  de  l'homme  sur  la  terre. 

379.  Il  n'est  pas  non  plus  comme  ces 
faux  doctes  qui,  tout  remplis  d'eux-mêmes» 
sont  encore  esclaves  de  leurs  volontés  et 
idolâtres  de  todtcequ'ils  pensent.  Sans  s'at- 
tachera ses  sentiments,  au  contraire,  il  fait 
consister  sa  gloire  à  y  renoncer  dès  qu'on 
lui  fait  entrevoir  ce  qu'ils  ont  de  faux;  et 
cela  tandis  que  les  autres  mettent  leur  point 
d'honneur  à  défendre  par  malice  les  para- 
doxes les  plus  absurdes,  quand  ils  les  ont 
produits,  pour  n'avoir  pas  la  honte  de  les 
rétracter 

380.  Il  ne  s'entête  ni  d'opinions  ni  de 
systèmes.  Celui  qui  paraît  le  plus  raison- 
nable est  celui  qu  il  embrasse  ;  encore  ne  se 
fait-il  point  une  peine  d'en  changer,  quand 
on  lui  en  fait  remarquer  et  sentir  le  faible, 
et  qu'on  lui  donne  pour  un  autre  de  plus 
grandes  probabilités,  parce  qu'il  croit  que 
c'est  donner  dans  la  folie  que  d*être  opi« 
niAtre  et  attaché  à  son  sens. 

381.  Il  quitte  toujours  la  dispute  avant 
qu'elle  commence  à  s'échauffer,  parce  qu'il 
s'est  aperçu  que  \iss  longues  contestations 
dégénèrent  souvent  en  querelles  et  enga- 
gent toujours  dans  des  reproches  imperti- 
nents et  hors  de  saison. 

382.  Plus  il  a  de  mérite,  moins  il  croit  en 
avoir.  Tandis  que  les  autres  s'imaginent 
être  des  prodiges  de  science  et  de  vertu,  il 
se  regarae  comme  un  néant ,  comme  un 
ignorant  ;  et  jamais  ne  se  berce,  avec  les  in- 
sensés, d*arriver  à  une  brillante  fortune, 
parce  qu'il  sait  bien  que  la  vaine  imagina- 
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lion  a  pour  bourreau  la  réalité  qui  la  dé- 
trompe. 

383.  Loin  de  se  gonfler  de  ses  connais- 
sances, il  s*hurailie  dans  son  ignorance» 
parce  qu'il  reconnaît  oue  quelque  grande 
que  soit  la  multitude  des  cnoses  qu^l  sait. 
Je  nombre  de  celles  qu*i!  ignore  est  encore 
infiniment  plus  grand. 

384.  Il  se  croit  toujours  moins  prudent, 
moins  sensé  que  les  autres;  et  quoiqu'il 
sache,  il  croit  tout  le  monde  capable  de 
l'instruire,  parce  qu'il  est  yide  de  Tanité  et 
de  présomption. 

385.  Que  les  hommes  du  monde  tirent 
vanité  de  leur  savoir,  et  fassent  briller  leurs 
lumières  pour  être  applaudis  et  admirés  ; 

Suant  à  lui,  avec  toute  sa  science,  il  aime  à 
emeurer  inconnu,  dédaigné,  et  ne  se  sou« 
cia  de  rien  moins  que  des  applaudissements 
et  des  louanges  des  hommes. 

386.  Il  craint  de  paraître  dans  le  ffrand 
monde,  il  en  évite  l'occasion,  il  se  renferme 
et  voudrait  se  cacher  à  lui-même,  parce  qu'il 
est  humble  et  mène  une  vie  retirée,  liais 
comme  l'attention  commune  se  réveille  par 
rindifférence  généreuse  de  celui  qui  ne  se 
soucie  pas  de  faire  connaître  son  mérite, 
tout  le  monde  ouvre  les  yeux  pour  le  regar- 
der et  admirer  en  lut  des  perfections  qu'il 
cache,  mais  qu*il  ne  peut  soustraire;  et  cha- 
cun à  l'envi  donne  à  son  mérite  les  louanges 
qu'il  refuse  à  ses  propres  vertus. 

587.  11  méprise  le  monde  et  le  foit.  la- 
mais  on  ne  le  voit  dans  ces  jeux  publics  où 
les  méchants  s'assemblent  pour  tendre  des 
pièges  à  la  vertu  et  concerter  la  perte  de 
l'innocence. 

388.  Il  n*est  jamais  moins  seul  que  lors- 
qu'il est  seul,  parce  qu'alors  il  est  avec  sa 
raison  qui  lui  tient  heu  des  plus  agréables 
compagnies. 

389.  Il  la  consulte  avec  confiance,  comme 
un  disciple  de  son  maître;  il  l'écoute  avec 
une  attention  respectueuse,  comme  un  en«» 
faut  son  père  ;  et  profite  de  ses  réponses  et 
de  ses  avis,  comme  un  ami  fait  de  ceux  de 
son  meilleur  ami. 

390.  II  est  moins  content  partout  ailleurs 
que  dans  cette  agréable  solitude,  parce  que 
partout  ailleurs  il  n*a  pas  de  plus  bd  entre- 
tien ni  de  plus  grand  plaisir  que  ceux  qu^l 
a  et  qu'il  goûte  avec  elle. 

391.  Il  est  toujours  capable  de  faire  tout 
pour  soi,  parce  qu'il  est  toujours  à  soi  et 
qu'il  ne  se  passionne  jamais. 

392.  Il  conçoit  et  pense  bien.  Il  raisonne 
toujours  juste,  et  ne  se  soucie  pas  de  passer 
pour  subtil,  pourvu  qu'il  ait  le  don  de  con- 
vaincre par  ses  raisons,  et  qu'eSbclivement 
il  soit  solide  dans  sa  simplicité. 

393.  Contraire  à  ces  grands  du  monde  qui 
ne  se  font  des  favoris  et  des  confidents  que 
pour  se  décharger  sur  eux  de  la  haine  pu- 
blique, en  cas  que  par  leurs  violences  ou 

rir  leurs  injustices  ils  obligent  le  peuple 
se  récrier,  il  se  fait  des  amis  pour  les  ai- 
mer et  pour  en  être  aimé,  et  non  pas  pour 
en  ftire  le  but  des  railleries  et  des  reproches 


quMI  pourrait  mériter,  ni  pour  lOur  fiiire 
porter  le  fardeau  de  ses  méfaitsT 

39)^.  Dans  le  choix  qu'il  en  fait,  il  regarde 
moins  ceux  qui  sauront  donner  dans  ses  in- 
clinations par  complaisance,  que  ceux  qui 
sauront  l'empêcher  lui-même  d  y  donner 
par  leurs  avis  et  par  leurs  remontrances, 

Carce  au'il  sait  que  pour  devenir  homme  de 
ien,  il  faut  avoir,  ou  de  fidèles  amis  oui 
remontrent  et  qui  reprennent,  ou  de  rudes 
ennemis  qui  ne  flattent  et  qui  ne  biai&ent 
point. 

395.  Il  scrute  les  caractères  du  cceur  et 
8*étudie  à  distinguer  celui  qui  rit  toujours 
sans  raison,  de  celui  qui  ne  rit  jamais  qu'à 
propos,  parce  qu'il  sait  que  l'un  est  aussi 
sot  que  I  autre  est  retenu. 

396.  Ceux  qui  rient  toujours  et  ceux  qui 
ne  rient  jamais  lui  paraissent  également  in- 
supportables. 

397.  Il  sait  connaître  les  qualités  de  ceux 
qu'il  pratique;  mais  il  sait  encore  mieux 
les  estimer  en  lui-même  et  en  faire  l'éloge 
en  public,  quand  il  en  a  besoin. 

396.  Toujours  muni  de  prudence  et  de 
résolution  contre  les  attaques  des  manants, 
des  présomptueux  et  de  tous  les  autres  im- 
pertinents, il  n'est  jamais  vaincu  par  leur 
audace,  leur  folie  et  leur  jactance. 

399.  Quand  il  s'explique,  c'est  avec  tant 
d'esprit,  qu'il  en  donne  toujours  plus  è 
penser  qu'il  n'en  dit.  Jamais  la  conversation 
n'est  trop  libre  avec  lui,  mais  elle  ne  lan- 
guit point. 

400.  Toutes  ses  paroles  sont  édifiantes,, 
bonnes,  sages,  pesées,  instructives.  Toutes 
ses  actions  sont  prudentes,  exemplaires  et 
bien  réglées,  parce  que  les  unes  et  les  autres 
sont  ieiruit  cle  la  réflexion. 

(04.  Il  n'ignore  de  rien,  mais  il  ne  faU 
pas  voir  qu'il  sait  tout.  11  se  conteoXe  de  re- 
prendre quand  il  est  à  propos;  et  si  le  de- 
voir ou  la  petitesse  l'engage  à  s'étendre  sur 
un  sujet,  non-seujement  il  captive  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  l'écoutent,  en  y  dé- 
veloppant des  connaissances  profondes; 
mais  il  fournit  encore  matière  à  l'imitatioiu 
en  leur  proposanJt  mille  belles  maximes  à 
suivre  et  mille  vertus  à  pratiquer. .     . 

U)2.  Il  n'est  pas  comme  ces  âmes  dou» 
blés,  ces  hommes  fourbes  et  flatteurs,  (|ui 
ajustent  toujours  leurs  sentiments  au  lieu 
oCi  ils  se  trouvent  ;  qui  blAmenjt  et  qui  mé- 
prisent les  personnes  en  leur  absence ,  qu'ils 
respectent  et  qu'ils  louent  quand  ils  leur 
parlent  :  toujours  le  même  partout,  il  est 
ailleurs  tel  qu'il  est  ici,  et  ne  sera  point  de- 
main ce  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui. 

403.  Mais  surtout,  il  ne  prend  jamais  oc- 
casion de  l'absence  d'une  personne  pour  la 
décrier  ;  non  plus  que  de  sa  présence  pour 
lui  faire  des  compliments  outrés. 

404.  Il  est  digne  de  considération  «  parce 
qu'il  considère,  dans  toutes  ses  actions, 
qu'on  le  regarde  ou  qu'on  lo  regardera. 

405.  Il  prend  garde  à  ce  qu'il  dit  et  de  la 
manière  dont  ille  dit.  Il  sait  que  les  (larois 
écoutent^  que  les  pierres  parlent,  et  que  les 
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paroles  donnent  souvent  pms  de  matière  à 
liiédisance  que  les  actions. 

406.  Lors  même  au*il  est  seul»  il  fait  com- 
me s*il  était  en  la  présence  de  tout  le  monde, 
parce  qu*il  sait  que  tout  le  saura.  11  regarde 
comme  témoins  présents,  ceux  qui,  par 
leurs  découvertes  et  leur  pénétration,  le  se- 
ront après. 

407.  Il  ne  se  cache  point  dans  des  lieux 
retirés  pour  se  dérober  aux  yeux  de  la  mé- 
disance. Il  ne^^raint  pas  que  les  voisins  tien- 
nent registre  de  tout  ce  qu'il  fait  dans  sa  mai- 
son. Il  désire  même  que  tout  le  monde  l'y 
Toie  faire  ce  qu'il  y  fait;  car  ils  Q'en,seraient 

Sue  plus  confus  en  faisant  des  retours  et 
es  applications  sur  eux-mêmes,  et  plus 
édîGés  en  faisant  des  réflexions  sur  lui. 

408.  Les  honneurs  qu  on  lui  fait  peuvent 
souvent  le  rendre  honteux  et  confus  ;  mais 
les  mépris  qu'on  a  pour  lui  ne  sont  jamais 
capables  de  le  rendfre  ni  plus  triste  ni  plus 
chagrin. 

409.  Que  le  monae  et  ses  sectateurs  par- 
lent de  lui  tant  qu'ils  voudront,  il  se  met 
au-dessus  de  tout  ce  qu'ils  en  disent.  Il  ne 
s'inquiète  même  pas  de  tout  ce  qu'ils  en 
peuvent  dire,  parce  que  celui  qui  le  justifie 
est  au  dedans  de  lui-  même;  que  le  témoin 
de  sa  conscience  ne  Taccuse  et  ne  lui  repro- 
che rien  ;  et  que  son  innocence  et  sa  vertu 
Texcusent  ajprès  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hon- 
nêtes gens. 

MO.  Cette  innocence  qu'il  n'a  point  souil- 
lée le  rassure  si  fort,  qu*il  fait  son  juge  du 
premier  témoin  de  ses  actions,  hors  cepen- 
dant que  la  discrétion,  là  prudence  et  le 
temps  ne  lui  conseillent  de  ne  se  justifier 
que  par  le  silence.  Alors  il  cherche  tout 
son  repos  dans  la  retraite,  et  toute  sa  gloire 
dans  le  mépris  des  impostures  de  ses  ri- 
vaux et  de  ses  ennemis;  trouvant  toute 
sa  consolation  dans  le  calme  et  dans  la 
tranquillité  de  son  Ame,  laquelle  lui  permet 
d^attendre  sa  récompense  de  sa  patience  et 
de  sa  Tertu. 

411.  Il  se  fait  de  la  haine  de  ses  envieux 
UD  miroir  où  il  se  regarde,  et  voit  bien 
mieux  ce  qu'il  est  que  dans  celui  de  la 
bienveillance. 

412.  Le  seul  soin  qui  l'occupe  toujours  et 
partout,  c'est  de  se  comporter  si  bien  en 
public  et  dans  son  particulier,  que  la  mali- 

£ité  de  l'envie  ne  trouve  rien  a  reprendre 
ns  sa  conduite. 

413.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui  se 
croient  pioués  de  tout,  parce  que,  coupa- 
bles au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  supposent 
qu'on  les  connaît,  qu'on  dit  pour  eux  tout 
ce  qu'on  dit,  et  sont  les  premiers  à  se  faire 
de  tout  ce  qu'ils  entendent  des  applications 
odieuses  et  incommodes.  Pour  lui,  il  ne  se 
clioque  jamais  et  ne  s'ébranle  de  rien,  parce 
que  rien  n'offense  sa  pureté,  et  que  les  in- 
sultes même  ne  peuvent  altérer  sa  patience. 

414.  S'il  est  repris,  bien  ou  mal»  de  quel- 
que faute,  il  écoute  toujours  avec  beaucoup 
de  docilité  les  remontrances  qu'on  lui  fait , 
et  profite  des  avis  qu'on  lui  donne. 

415i  II  s*avoue  coupable  quand  il  l'est,  et 


s*accuse  poliment;  mais  jamais  il  ne  cherche 
dans  lés  fautes  d'autrui  la  justification  des 
siennes,  parce  qu'il  sait  qu  i)  ^  a  de  la  ma<« 
lignite  à  faire  remarquer  les  imperfections 
des  autres  gratuitement,  et  qu'au  lieu  de  se 
laver  on  se  noircit  encore  davantage. 

416.  Quand  il  est  innocent,  il  le  dit.  Si 
l'on  ne  veut  pas  l'en  croire  sur  sa  simple 
parole,  et  que  l'on  exiçe  d'amples  raisons 
de  lui  pour  sa  justification;  il  laisse  parler 
ceux  qui  l'accusent,  les  écoute  tranquille- 
ment et  sahs  répliquer  jusqu'à  ce  qu'ils  finis- 
sent. Quand  ils  ont  fini,  il  prend  la  parole 
à  son  tour,  et  d'un  ton  de  voix  doux,  cal» 
me,  mais  ferme  et  assuré»  il  démontre  son 
innocence  et  sa  candeur,  détruit  les  témoi» 
gnaçes  invoqués  contre  lui,  tire  la  confir- 
mation et  la  solidité  des  siens  du  temps  ei 
des  circonstances,  confond  les  témoins 
qu^ils  ont  gagnés  et  corrompus  ;  les  confond 
eux-mêmes,  et  ne  s'emporte  jamais,  ni  en 
faisant  voir  qu'on  lui  en  impose,  ni  après 
l'avoir  fait  remarquer.  Si  malgré  tout  ce 
qu'il  a  pu  dire,  cependant,  on  persévère  à 
le  croire  coupable,  il  se  retire  dans  le  si- 
lence de  sa  raison ,  et ,  content  du  témoi- 
gnage de  S9i  conscience,  qui  le  justifie,  il  se 
met  au-dessus  de  l'injustice  et  de  la  ca- 
lomnie. 

417.  Il  ne  se  elorifle  point  de  ses  perfec-» 
tiens»  parce  qui!  y  a  de  Timpertinence  à 
cela.  I^  connaissance  qu  il  en  a  ne  le  flatte 
j)oinr  d'ailleurs  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'il 
est  meilleur  qu'un  autre,  et  cette  présomp- 
tion n'est  pas  en  lui.  Jamais  il  ne  cherche  à 
montrer  qu'il  est  persuadé  de  son  mérite  ^ 
parce  qu'il  sait  qu  on  ne  peut  pas  même  y 
songer  sans  folie  ni  sans  vanité ,  et  que  la 
trop  bonne  opinion  qu'on  a  desoi-mème  fait 
perdre  en  un  instant  tout  ce  qu'on  s*est  ac- 
quis de  vertu  durant  plusieurs  années ,  et 
tout  ce  qu'on  tient  de  l'estime  des  autres. 
C'est  pour  cela  que  plus  il  est  parfait ,  plus 
il  affecte  de  ne  l'être  pas. 

418.  Il  n'est  pas  comme  l'ambitieux  que 
sa  passion  jette  dans  les  dignités  par  toutes 
sortes  de  moyens,  sans  consulter  s'ils  sont 
permis  ou  défendus.  S'il  aspire  aux  grandes 


dans  ses  pensées,  ferme  sur  le  bord  des  pré* 
cipices,  et  presque  insensible  à  la  calom- 
nie, il  ne  s  attache  quau  bien,  ne  regarde 
que  l'intérêt  public,  et  n'a  jamais  ni  d'ex- 
cuses ni  d'affaires,  quand  il  s'agit  de  défen- 
dre le  pays. 

419.  Il  ne  s'attache,  autant  qu*il  peut, 
qu'aux  choses  grandes  0t  relevées;  mais 
son  action  n'est  pas  trop  impatiente ,  et  son 
espérance  n'entre  jamais  sur  les  terres  de 
la  présomption,  ni  n  avance  jusqu'au  quar- 
tier de  l'extravagance. 

420.  La  justice  et  la  prudence  modèrent 
toutes  ses  passions.  Jamais  l'ardeur  ni  la 
saillie  n'en  précipite  aucune.  Tousses  mou- 
vements  sont  réglés  par  sa  raison  souve- 
raine. 

421.  Tout  [ce  qu'il  fait  emporte  une  ad 
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miration  secrète,  qui  surprend  les  plus  diffi' 
elles  et  qui  ramène  les  plus  opiniâtres. 

k9â.  Juge  intègre  et  bon  ma^strat,  le 
droit  a  toujours  été  protégé  par  lui. 

423.  11  ne  connaît  ni  amis,  ni  parents ,  ni 
intérêts  propres,  quand  il  s*açit  de  rendre 
justice  :  il  la  rendrait  contre  lui-même,  si 
la  raison  le  voulait. 

424.  11  s'est  formé  une  telle  habitude  de 
la  carder  en  tout,  qu'il  n*a  pas  moins  de  fa- 
cilité que  de  plaisir  à  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  de  droit. 

425.  Il  observe  la  justice  distributive 
avec  tant  de  rè^ie  et  de  proportion,  que  le 
mérite  et  la  dignité  des  personnes,  leurs 
vertus  et  leurs  crimes,  ne  reçoivent  que 
selon  la  distinction  qui  leur  est  due,  la  ré- 
compense ou  le  châtiment. 

426.  Il  pratique  de  même  la  justice  com- 
mutative;  et  par  Tune  et  l'autre  il  donne 
h  tous  ses  jugements  une  parfaite  égalité. 

427.  L'usage  qu'il  sait  faire  de  la  pru- 
dence dans  la  vie  civile  et  politique,  est  le 
premier  mobile  de  ceHe  grande  et  singu- 
lière vertu  qui  lui  est  si'  naturelle,  et  qui 
lui  a  enseigné  si  parfaitement  ce  qu'il  faut 
et  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.  C'est  de  celte 
source  très-pure  de  la  prudence  que  dé- 
coule la  sagesse  de  ses  conseils  ;  de  sorte 
qu'il  est  toujours  un  très-grand  conseiller 
pour  lui  et  pour  les  autres. 

428.  Comme  il  sait  que  les  grands  em- 
plois demandent  un  grand  pouvoir,  et  que 
pour  eu  eiercer  dignement  les  fonctions,  il 
faut  avoir  une  autorité  proportionnée  à 
leurs  exercices,  il  se  conserve  toute  celle 
qui  lui  est  nécessaire  pour  remplir  Tessen- 
tiel  de  ses  obligations,  mais  pas  plus.  11 
s'en  sert  quelquefois  dans  Je  monde  pour 
calmer  les  esprits  que  la  querelle  irrite  et 
remue;  pour  porter  la  paix  dans  des  fa- 
milles que  la  dissension  trouble  ^  mais  il 
ne  la  fait  valoir  que  par  ce  qu'elle  vaut  chez 
sa  raison,  et  n'en  abuse  jamais. 

429.  Quand  il  siège  il  est  sévère  sans  ri- 
gueur, inviolable  dans  l'intégrité,  inflexible 
dans  ta  justice,  et  toujours  appliqué  è  tout 
entendre. 

430.  Il  est  grave,  mais  il  n'affecte  point 
de  l'être  !  la  gravité  affectée  est  toujours 
un  sujet  de  moquerie  et  de  mépris. 

431.  Sa  gravité,  qui  n'est  donc  ni  une 
sotte  contenance,  ni  une  affectation  de  gestes 
précieux,  se  fait  remarquer  dans  son  exté- 
rieur châtié  et  bien  composé;  mais  elle 
éclate  encore  davantage  dans  la  sainteté  de 
ses  mœurs,  et  dans  le  juste  scrupule  de  sâ 
conscience  sagement  timorée. 

432.  M  n'a  point  de  fierté,  et  quel  que  soit 
le  poste  où  il  est,  il  se  montre  encore  plus 
grand  par  sa  retenue,  par  sa  modération, 
par  son  désintéressement^  par  son  indiffé- 
rence, par  sa  familiarité,  par  son  humilité 
et  par  ses  vertus. 

433.  11  remplit  bien  les  obligations  de  soq 
emploi,  parce  qu'il  s'en  fait  véritablement 
un  devoir,  soutient  sa  réputation,  l'aug- 
ipente  même  ;  et  va  toujours  en  se  signa-^ 


lant  davantage  par  son  bon  cœur,  par  sa  con- 
descendance et  par  sa  bénignité. 

434.  Il  est  jaloux  de  l'honneur  et  de  l'au- 
torité de  sa  charge,  parce  qu'il  connaît  que 
sans  cela  elle  serait  une  pure  ombre  et  un 
titre  sans  honneur;  mais  il  n'en  fait  point 
parade,  parce  qu'il  a  horreur  de  la  vanité, 
et  qu'il  sait  que  l'ostentation  de  la  dignité 
choque  plus  encore  que  l'ostentation  de  la 
personne. 

435.  Il  maintient  .ses  droits  parce  que  la 
raison  le  veut,  mais  il  ne  les  étend  point, 
parce  que  la  justice  le  lui  défend. 

436.  11  parle  par  sentence  et  agit  toujours 
à  propos.  Il  nest  point  déréglé  dans  ses 
mouvements,  trop  libre  dans  ses  manières, 
ni  vain  dans  son  extérieur:  Usait  que  dans 
le  monde  on  juge  du  dedans  de  rbomme 
par  le  dehors,  et  qu'en  effet  l'extérieur  de 
l'homme  est  la  ftçade  de  l'âme. 

437.  Il  ne  donne  pas  tout  d'un  coup  dans 
ce  qu'on  lui  dit,  surtout  quand  on  lu;  fait 
des  récits  de  ouï-dire.  Il  sait  que  le  men- 
songe est  toujours  le  premier,  et  qu'il  a 
coutume  d'eutratner  les  sots  par  un  on  dii 
qui  va  de  bouche  en  bouche. 

438.  Il  réfléchit  sur  tout^  examine  le  pour 
et  le  contre,  pèse  toutes  les  raisons  allé- 
guées de  part  et  d*autre,  3urseoit  son  juge- 
ment, demande  du  temps  quand  l'affaire  9Sl 
délicate,  et  corrige  amsi  l'entêtement  des 
autres  par  son  doute,  quand  il  ne  peut  cal- 
mer leurs  esprits  par  ses  décisions. 

439.  Comme  il  sait  que  la  vérité  arrive 
toujours  la  dernière  et  fort  tard,  guîdie 
qu'elle  est  par  un  boiteux  qui  est  le  temps^ 
et  qu'il  n'ignore  pas  ce  qu'il  lui  doit;  il 
l'attend  pour  former  son  jugement  et  déci- 
der sur  ce  qu'il  a  ouï  et  aporis,  lui  gardant 
toujours  une  oreille  pour  rentendre  quaud 
elle  arrivera. 

440.  Son  intégrité  .éclate  dans  toute  sik 
personne  :  il  la  fait  remarquer  dans  ses 
paroles,  et  mieux  sentir  encore  par  ses  eC-^ 
iets. 

441.  Il  ne  fait  jamais,  céder  la  raison  à. 
ses  passions  :  au  contraire^  il  sait  conlraia- 
dre,  par  sa  vertu,  ces  rebelles  à.  se  soumet- 
tre aux  ordres  de  cette  sage  gouvernante. 

442.  H  accorde  sa  protection  à  l'inno- 
cence, ses  faveurs  à  fa  vérité,  son  appui 
aux  orphelins,  et  tâche  de  les  maintenir 
dans  leurs  privilèges  et  dans  leurs  droits,, 
contre  les  injustices  et  l'usurpation. 

443.  Il  est  le  protecteur  et  l'appui  de  la, 
jusiice,  aussi  bien  que  l'asile  et  la  consola- 
tion  des  malheureux  :  nul  pauvre  ne  lui  fait 
voir  s^s  misères  qu'il  ne  les  soulage. 

444.  Tout  le  monde  est  témoin  qu'il  ne 
fait  servir  la  vérité  que  pour  désabuser 
ceux  qui  pensent  le  tromper  par  le  men- 
songe 

445.  Doué  des  vertus  les  plus  héroïques, 
il  fait  toujours  le  contraire  de  ce  qu'il 
blâme. 

446.  H  ne  sait  ce  que  c'est  qu'orgueil  ; 
mais  quoique  simple  et  sans  vanité,  il  ne 
tient  pas  trop  de  lliomme  :  il  sait  que  riea 


m 


EDD 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


EUU 


a» 


ne  décrédite  daTantage  un  bomme,  que  de 
faire  remarquer  qu*il  est  homoQe« 

447.  I]  est  judicieux  et  sait  faire  contre- 
poids è  la  retenue  de  Thomme  fin. 

448.  Il  ne  peut  souffrir  ni  les  traîtres  ni 
les  ingrats. 

449.  Dans  la  société,  il  remarque  tout  et 
fait  semblant  de  ne  rien  voir. 

450.  Il  écoute  et  éfite  de  contredire  avec 
autant  de  soin  qu'il  Teille  à  ne  pas  donner 
suiet  d*être  contredit. 

451.  Attentif  i  tout  ce  qu'on  dit  pour  ou 
contre  lui,  il  feint  de  ne  rien  entendre  et  de 
tout  ignorer. 

4Sâ.  Il  n'est  pas  comme  le  fou  qui  laisse 
éclater  sa  colère  et  qui  montre  tout  d*aborri 
son  ressentiment  :  prudent  et  sensé,  il  le 
dissimule,  le  renferme  et  Tétouffe. 

453.  I)  étudie  son  génie,  son  esprit,  son 
cœur,  ses  défauts  et  ses  inclinations.  Il  sait 
qu'on  ne  saurait  être  mattre  de  soi-même 
qu'on  ne  se  connaisse  à  fond. 

454.  Il  n'a  poiut  de  défauts,  ou  peu,  parce 
qu'il  sait  se  combattre  et  se  vaincre. 

455.  II  dompte  ses  sens,  mortifie  sa  chair 
el  ne  se  rend  jamais  à  ses  passions  :  ce  se- 
rait descendre  de  la  condition  de  l'homme  à 
celle  de  la  béte. 

456.  li  s'ap|>li(iue  à  vaincre  son  amour- 
propre,  sa  cupidité,  l'envier  et  à  détruire  en 
lai  l'empire  du  vice.  Ce  qu'il  ne  peut  y  cor- 
riger de  défectueui,  avec  tous  ses  soin:»  et 
toute  son  attention,  il  le  cache  avec  tant  de 
ânesse,  que  tous  ces  lynx  et  ces  espions  de 
la  route  d'autrui  s'égarent  à  force  de  cher- 
cher. 

456  bi$.  Si  ses  passions,  qui  sont  toutes 
soumises  è  sa  raison,  font  les  rebelles,  il  ^it 
les  contenir  et  Uis  réprimer. 

457.  Quand  on  l'a  offensé,  il  sonde  jus- 
qa  où  il  est  nécessaire  de  laisser  aller  son 
ressentiment;  mais  il  ne  s'en  laisse  jamais 
emporter,  parce  qu*il  sait  que  tout  excès  de 
passion  dégénère  du  raisonnable. 

458.  Il  prévient  par  de  prudentes  ré-^ 
flexions  les  mouvements  de  sa  colère,  et 
pour  les  dominer  il  ne  s'écarte  pas  un  seul 
instant  de  l'appui  de  sa  raison. 

458.  S'il  lui  arrive  de  s'engager  sans  ré- 
flexion, il  s'arrête  dès  qu'il  s  en  aperçoit,  et 
reste  ferme  et  sans  trouble  au  milieu  des 
premiers  mouvements  qui  ont  surpris  son 
attention. 

460.  Jamais  sa  raison  ne  s'embarrasse, 
parce  que  la  modération,  qui  le  gouverne 
partout»  l'empêche  toujours  de  franchir  les 
t)ornes  du  devoir. 

461.  Il  n'imite  point  les  esprits  mal  tour^ 
néSt  qui,  entre  mille  perfections,  s'arrêtent 
au  seul  défaut  qui  s'y  trouve  mêlé  par  ha- 
sard, et  qui,  étant  sans  yeux  pour  voir  celles- 
là,  sont  tout  de  langue  pour  parler  de  celui- 
ci  et  le  erossir.  Semblable  a  l'abeille,  qui, 
attachée  a  une  fleur,  en  tire  d'abord  ce  qu*il 
y  a  de  plus  doux  et  de  plus  savoureux  pour 
en  faire  son  miel,  il  s'attache  tout  d'un  coup 
è  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme  de 
bien  et  de  bon  dans  le  méchant.  Il  n'y  aurait 
oiême  dans  le  vicieux  qu'une  seule  Detfèc-  ^ 


tion  parmi  tous  ses  défauts,  qu'il  sacrait 
d'abord  la  découvrir  et  l'en  démêler. 

46S.  Il  passe  bien  sa  vie,  parce  qu'il  ne  se 
nourrit  que  de  bonnes  choses  et  qu'il  est 
sans  malice. 

463.  Il  ne  se  mêle  point  avec  le  vulgaire, 
parce  que  le  vulgaire  n'est  composé  que  de 
sols,  ne  fait  point  d'attention  à  ce  qu^il  dit. 
parle  en  fou,  ne  s'arrête  jamais  à  ee  qu'u 

f^ense,  et  ne  s'occupe  que  de  méchancetés. 
1  en  méprise  toujours  les  décisions,  et  les 
censures,  parce  qu'il  ne  se  conduit  que  par 
passion  et  ne  censure  qu'avec  imprudence 
et  impertinence. 

464.  Gomme  il  n'a  |K>int  de  curiosité,  il 
ne  cherche  point  à  connaître  ce  qui  se  passe 
chez  les  autres,  ne  se  soucie  pas  de  tout  ce 
qui  ne  lui  importe  point,  et  ne  prend  i  cœur 
que  ce  qui  le  regarde. 

465.  Avec J'homme  entendu  il  est  bon  en- 
tendeur, et  sait  fort  bien  démêler  les  inten- 
tions, discerner  ceux  qui  veulent  faire  leurs 
affaires  en  paraissant  faire  les  siennes,  de 
ceux  qui  entrent  dans  ses  intérêts  par  un 
vrai  motif  d'affection  et  d*amilié. 

466.  On  ne  le  voit  point  se  prévaloir  de  la 
faiblesse  de  ses  rivaux  jaloux  et  méchants  ; 
mais,  toujours  attentif  sur  leurs  embûches* 
il  fait  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  eux-mêmes 
se  ppévaloir  de  sa  droiture  et  de  sa  bonté. 

467.  Quelque  alertes  que  soient  ses  en- 
vieux et  ses  adversaires,  jamais  il  n'est  sur- 
pris par  eux  ni  ne  donne  dans  leurs  pièges, 
parce  que  son  bon  discernement  est  toujours 
le  premier  en  connaissance,  surtout  lorsque 
leur  intention  est  féconde  en  déguisements. 

468.  Bien  qu'il  soit  permis  de  désirer  le 
meilleur,  il  s'attend  toujours  au  pire,  et 
prend  en  patience  tout  ce  qui  arrive. 

469.  Il  estime  tout  le  monde,  parce  qu'il 
sait  ce  que  chacun  a  du  bon,  et  oue  son 
choix  va  toujours  au  meilleur.  Différent  en 
cela  do  ces  grands  du  monde  qui  n*estiment 
personne,  parce  que,  laissant  toujours  aller 
leur  choix  et  leur  jugement  au  pire,  ils  ne 
veulent  ni  ne  peuvent  reconnaître  ce  qui 
est  bon. 

470.  Soumis  aux  volontés  de  Dieu,  qui 
fait  et  défait  comme  et  quand  il  lui  platt» 

i'amais  il  ne  contrevient  aux  ordres  de  la 
'rovidence;  trouve  toujours  bien  ce  qu'elle 
dispose,  lors  même  que  c'est  à  son  désavan- 
tage, et  se  garde  bien  surtout  de  changer 
l'état  pour  lequel  elle  Ta  destiné,  parce  qu'il 
sait  qu*il  ne  pourrait  le  faire  sans  s'attirer 
son  indignation. 

471.  Il  ne  va  point  avec  le  sot,  parce  gull 
sait  qu'il  y  a  du  danger  à  le  hanter;  et  il  se 
garde  bien  surtout  d'en  faire  un  ami,  parce 
Qu'il  sait  qu'il  est  encore  plus  pernicieux  de 
rappeler  è  sa  confidence. 

472.  Il  s'instruit  seulement  en  remarquant 
de  loin  les  dérèglements  où  il  !e  voit  tom- 
ber, et  en  se  précaulionnant  h  ses  dépens. 

473.  Quand  il  aspire  à  la  gloire^  il  entre 
dans  les  voies  de  la  retenue,  de  la  justice  et 
de  la  vertu;  il  y  marche  courageusement  et 
ne  prend  point  de  détours ,  parcq  qu^il  sà\i 
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qae  U  plu$  court  cAernin  ffour  arriver  à  ta 
r^utation  est  celui  des  mérites. 

VOt.  il  ne  déprise  jamais  les  choses  qu'il 
désire,  pour  les  obtenir  plus  facilement,  ou 
pour  les  avoir  à  meilleur  compte  :  il  laisse 
cette  maxime  pour  les  fourbes  et  pour  les 
intéressés  ;  il  se  contente  de  n'en  pas  témoi- 
gner trop  d'envie ,  parce  qu'il  sait  que  les 
hommes  vendent  bien  cher  à  la  curiosité  ce 
qu'ils  donnent  pour  peu  de  chose  à  Tkidiflé- 
rence. 

475.  Il  n'est  point  comme  ces  fous  qui, 
après  avoir  fait  une  sottise»  en  font  encore 
cinq  ou  six  autres  pour  l'excuser.  Quand  il 
a  eu  le  malheur  de  tomber  une  fois  dans 
une  faute,  il  se  garde  bien,  en  voulant  la 
justifier,  d'en  commettre  une  seconde  :  il 
aime  mieux  se  taire,  se  repentir  et  être 
humilié»  en  paraissant  coupable  quand  il 
Test»  que  se  noircir  et  se  perdre  de  réputa* 
tion,  en  voulant  se  faire  innocent  quand  il 
ne  Test  pas.  Lhomme  sage  peut  faillir  une 
foiSf  mais  non  deux. 

VJ6.  U  y  a  des  gens  qui  tournent  tout  en 
)ieli(e  guerre.  Pour  lui,  il  ne  se  formalise  de 
rien,  que  de  ce  qui  offense  la  vertu  ;  il  se 
contente  de  peu  et  approuve  tout. 

477,  il  est  sincère;  mais  sa  sincérité  ne 
dégénère  point  en  simplicité.  Son  cœur  n'a 
pas  de  meilleur  ni  de  plus  fidèle  interprète 
que  sa  langue. 

4-78.  11  n'approfondit  jamais  trop  dans  les 
pensées  de  ceux  qui  parlent  :  il  aime  mieux 
être  respecté  comme  sage  que  craint  pour 
être  trop  pénétrant. 

479.  Il  este  civil  sans  intérêt  ;  car  comme  il 
ne  salue  que  pour  avoir  le  plaisir  d'être  hon- 
nête, il  ne  prend  pas  garde  si  ceux  qu'il 
salue  lui  rendent  le  salut. 

480.  Sa  civilité  s'étend  à  tout  le  monde» 
mais  elle  sait  distinguer  les  personnes, 
leurs  qualités  et  leur  mérite»  parce  qu'il 
comprend  que  confondre  les  grands  avec 
les  petits  et  traiter  tout  le  monde  de  même» 
ce  serait  couper  du  pain  et  de  Voignon  avec 
le  même  couteau. 

481.  Quelque  peu  civil  que  l'on  soit  à  son 
égard»  il  ne  se  repent  pas  de  l'avoir  trop  été 
et  jamais  il  ne  se  propose  de  l'être  moins  à 
l'avenir»  parce  qu  il  sait  que  la  civilité  a  cet 
avantage,  que  toute  la  gloire  en  reste  à  qui 
la  fait»  et  que  ce  n'est  ni  en  lui  un  vice  à 
corriger,  ni  pour  lui  un  déshonneur  à  évi- 
ter, que  d'être  plus  civil  qu'un  autre. 

482.  Loin  de  s  offenser  des  incivilités 
qu  on  lui  fait,  ni  d'en  prendre  occasion  de 
se  refroidir»  il  se  montre  plus  poli  encore 
et  plus  respectueux  à  l'égarade  ceux  qui  les 
lui  font,  pour  les  confondre  et  leur  appren- 
dre à  vivre.  Hé  !  pourquoi  cesserait-il  de  se 
mettre  en  frais  de  cec6ié-là,  puisque  porter 
la  main  au  chapeau  et  se  rendre  honnête  et 
affable  à  tout  le  monde»  est  une  dépense 
qui  lui  coûte  peu  et  qu'il  fait  avec  d'autant 
plus  de  plaisir»  qu'il  sait  qu'elle  lui  est  ho- 
norable ? 

483.  Les  impolitesses  et  les  grossièretés 
qui  le  choquent  et  qu'il  désapprouve  dans 
les  autres»  lui  deviennent  utiles  :  elles  l'o- 


bligent à  se  rendre  attentif  sur  ses  propres 
manières»  à  chAtier  son  maintien,  et  à  se 
défaire  de  celles  que  les  autres  pourraient 
désapprouver  en  lui. 

484.  U  ne  se  singularise  jamais;  mais 
naïf»  ingénu  et  facile»  il  vit  familièrement 
avec  les  uns  et  avec  les  autres»  parce  qu'il 
sait  qu'on  ne  méprise  pas  seulement  les 
gens  qui  font  les  singuliers  tandis  qu'ils 
sont  ï  leur  aise»  mais  qu'on  les  abandonne 
encore  lorsqu'ils  sont  pressés. 

485.  L'affabilité  qui  donne  aux  grands 
l'ascendant  sur  les  esprits  »  et  par  laquelle 
ils  se  rendent  les  maîtres  des  cœurs,  n'a 
jamais  servi  à  tant  d*usages  qu*il  la  sait  em- 
ployer. Elle  opère  dans  sa  personne  le 
même  effet  que  le  glaive  de  l'oracle  de 
Delphes  qui  était  propre  à  tous  les  minis- 
tères des  sacrifices  :  c'est  par  elle  qu'il  vient 
à  bout  des  entreprises  les  plus  diiSciles; 
c'est  elle  qui  enchaîne  tous  ^les  c^urs»  qui 
les  lui  rend  tous  dévoués,  et  qui  fait  qu  on 
ne  trouve  plus  rien  dlmpossible  pour  son 
service. 

486.  Il  veut  connaître  pour  aimer»  mais 
ceux  qu'il  aime»  il  les  aime  d'une  amitié 
parfaite,  intime  et  cordiale,  parce  qu'il  ne 
les  aime  que  quand  il  les  connaît.  On  peut 
dire  que  1  amitié  qu'il  envisage  comme  une 
des  grandes  félicités  de  la  vie»  est  en  lui 
dans  un  caractère  achevé. 

486  bis.  Il  est  fidè.e»  discret  et  sincère.  Il 
n'y  aurait  même  plus  de  discrétion»  de  fi- 
délité» ni  de  bonne  foi  dans  le  monde»  qu'on 
en  trouverait  toujours  dans  son  cœur. 

487.  Jamais  il  ne  rompt  ses  amitiés»  mais 
quelquefois  il  les  dénoue»  et  c'est  quand  le 
temps  lui  a  fait  connaître  que  ceux  avec  qui 
il  les  avait  liées»  ne  sont  que  des  fourbes  dé- 
guisés. 

488.  Si  quelques-uns  de  ses  amis  ont 
rompu  avec  lui»  il  n'en  prend  point  occasion 
de  divulguer  partout  les  confidences  qu'ils 
lui  ont  faites  pendant  qu'ils  se  voyaient» 
parce  uu'il  croit  que  tout  ce  qui  sent  la  tra- 
hison doit  paraître  odieux  à  un  homme  qui 
estime  l'honneur»  et  que  d'ailleurs  il  sait 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  prévaloir  de  la 
confiance  passée  de  ses  amis»  pour  se  venger 
de  leur  rupture  présente. 

489.  Il  hait  si  fort  la  médisance»  qu*avec 
tous  les  sujets  qu'il  a  d'être  fflché  contre 
eux»  il  ne  peut  souffrir  qu'on  touche  en  sa 
présence  à  leur  réputation. 

490.  Mais  s'il  est  si  ménager  et  si  soigneux 
de  la  bonne  réputation  de  ses  amis»  il  ne 
l'est  pas  moins  de  la  sienne.  Il  l'estime, 
parce  qu'il  sait  qu'il  Ibi  en  a  coûté  pour  se 
procurer  ce  qu'il  en  a.  il  en  est  jaloux» 
parce  qu'il  en  connaît  les  avantages  et  l'uti- 
lité; et  jamais  il  ne  l'expose  trop»  parce 
qu'il  siét  que  c'est  un  bien  fragile,  mais  d'un 
prix  inestimable  ;  qu'il  ne  faut  qu'un  instant 
pour  perdre  tout  ce  qu'on  s'en  est  acquis 
avec  beaucoup  de  peines  pendant  le  cours 
de  plusieurs  années»  et  que  jamais,  on  ne 
peut  la  recouvrer  quand  une  fois  on  l'a  per^ 
due. 

491.  S'il  passe  dans  le  monde  pour  habile 
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dans  son  «rt,  atteotif  sur  lui-iDéme,  et  ja- 
ioax  de  sa  gloire,  il  s'étudie,  il  s'applique  à 
faire  ce  qu'il  faut,  pour  ne  donner  aucune 
atteinte  fftchense  à  sa  réputation  par  quel- 
que faute  d'inattention,  et  ne  la  point  flétrir 
en  démentant  la  bonne  opinion  conçue  de 
son  habileté. 
,492.  il  craint  de  faire  mal  une  fois  seu- 
lement, parce  qu'il  sait  que  toat  ce  qu'un 
habile  homme  a  bien  fait  une  inQnité  de 
fois,  est  inca(>abie  de  réparer  la  brèche  que 
ce  qu'il  n'a  fait  qu'une  fois  mal  fait  à  sa  ré- 
putation. 

493.  An  surplus,  quelque  saintes  et  dé* 
sintéressées  que  soient  ses  intentions,  il  a 
soin  d'enyelopper  toutes  ses  actions  d'une 
bonne  apparence,  parce  qu'il  sait  que  le 
Tulgaire  ne  s'arrête  qu'au  dehors,  et  qu'il 
n']r  a  presque  dans  le  monde  que  le  yuI- 
gaire;que  les  choses  aujourd'hui  ne  pas- 
sent point  pour  ce  qu'elles  sont,  mais  pour 
ce  qu'elles  paraissent. 

494.  Que  les  autres  tombent,  fassent  des 
fautes,  se  décréditent  et  se  perdent,  il  n  ou« 
blie  jamais  ce  qu'il  est»  à  cause  de  ce  que 
sont  les  autres;  leur  mauvaise  conduite 
n'est  pour  lui,  ni  un  piège  où  il  donne,  ni 
un  exemple  <^u'il  croie  devoir  imiter,  mais 
bien  un  avertissement  qui  le  fait  heureu- 
sement 4tre  toujours  sur  ses  gardes. 

495.  Egalement  circonspect  dans  ce  qu^il 
dit  comme  dans  ce  qu'il  fait,  il  montre  par 
sa  discrétion  combien  il  est  maître  de  soi- 
même,  et  s'épargne  des  chagrins  et  des  en- 
gagements que  Pindiscret  se  procure  d'or- 
dinaire par  ses  précipitations ,  par  son  iip- 
prudenoe  et  par  ses.  emportements. 

496.  Contraire  à  ces  sensuels  et  volup- 
tueux du  siècle,  qui  roulent  une  Tie  infâme 
dans  des  délices  criminelles,  et  qui  dissi- 
pent dans  les  excès  et  dans  les  efforts  qu'ils 
font  pour  les  goûter  par  avance  et  à  la  nAte, 
les  années  à  venir ,  il  cherche  et  trouve 
dans  la  médiocrité  et  dans  la  mortification, 
les  plaisirs  qu'ils  cherchent  en  vain  dans 
leur  profusion. 

497.  Loin  de  se  laisserentratneraux  mon- 
vemeots  d'une  inclination  vicieuse,  il  con- 
traint ces  mouvements  d'obéir  aux  lois  de 
sa  droite  raison,  et  se  sert  de  ses  passions 
pour  détruire  ses  passions  mêmes. 

496.  Il  ne  trouve  de  repos  que  dans  la 
pureté  d'une  bonne  conscience,  et  de  prix 
véritable  que  dans  la  possession  de  Dieu. 
499.  Lorsqu'il  réfléchit  sur  les  trompeuses 
voluptés  et  sur  l'aveuglement  de  ces  hom- 
mes enivrés  et  aveuglés  du  monde  qui, 
semblables  à  des  bêtes,  hasardent  la  mort 
de  leur  âme  pour  un  plaisir  qui  passe  en  un 
;  instant ,  il  s  écrie  :  Ok  l  que  tous  ces  plaisirs 
)  sont  eonris^  faux^  dérégies  et  infâmes  I  Tous 
C9UX  qui  les  coûtent  passeront  comme  la  fu» 
méSf  sans  qu\l  reste  aucun  souvenir  de  leur 
nom  que  pour  être  méprisé  l  tous  ceux  qui  les 
cherchenif  honteux  et  criminels^  ne  pourront 
les  goûter  sans  confusion  ni  sans  amertume  I 
Ainsi,  pénétré  de  ces  grandes  vérités,  il  re- 
nonce absolument  aux  désirs  et  à  tous  les 
mouvements  de  la  concupiscence  qui  l'y 


portent,  et  met  toute  sa  joie  dans  le  Sei* 
gneur      ^ 

500.  II  sait  d'ailleurs  que  c'est  dans  le 
mépris  du  monde,  et  dans  le  renoncement 
aux  plaisirs,  qu'on  trouve  Tabondance  des 
bénédictions  et  des  délices  du  ciel. 

501.  Il  fait  voir  dans  les  affaires  de  l'Etat» 
un  génie  au-dessus  de  toutes  les  difficultés» 
et  il  se  sert  si  à  propos  de  la  diligence  et  de 
la  lenteur  que,  par  elles,  il  sait  en  tout  temps 
surmonter  les  plus  grands  obstacles.  C'est 
même  au  milieu  des  plus  grands  embarras 

3u'il  fait  paraître  le  plus  d'adresse,  de  pru- 
enee  et  de  fermeté. 

802.  Son  esprit,  pour  être  capable  des  plus 
grandes  choses,  ne  s'accommode  pas  moins 
aux  petites;  et  ce  qui  est  extraordinaire» 
c'est  qu'il  n'aime  son  crédit  que  pour  en 
partager  les  efléts  avec  tout  le  monde. 

503.  11  n'est  point  comme  ceux  qui ,  par 
esprit  d'avarice,  ou  manque  de  chanté, 
tiennent  caché  tout  ce  qu'ils  savent  de  sin- 
gulier qui  pourrait  être  utile  à  leur  pro- 
chain :  le  penchant  qui  l'entratne  à  soulager 
ses  frères,  le  porte  è  publier  ce  qu'il  sait  de 
meilleur  et  è  le  communiquer  sans  réserve, 

Eour  le  bien  général  et  pour  l'utilité  pu- 
lique. 

504.  Il  est  cet  homme  intelligent  qui  ne 
s'éloigne  jamais  de  la  vertu,  et  qui. n'agit 
que  par  les  conseils  de  la  prudence. 

505.  Sa  vie  est  si  régulière  et  sa  conduite 
si  sage,  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  le  mo- 
dèle excellent  des  plus  belles  actions  de 
la  vie. 

506.  Il  s'accommode  au  temps  ;  il  se  sou- 
tient dans  Tadversité;  il  n'a  point  d'orgueil 
parmi  les  faveurs  de  la  fortune;  il  tient  son 
esprit  dans  une  juste  modération  et  dans 
une  fermeté  qui  fait  sa  tranquillité,  et  par* 
tout  et  en  tout  temps  il  parait  si  égal  et 
est  en  effet  si  paisible,  qu'il  trouve  chez 
ses  propres  ennemis  des  témoignages  de 
l'intégrité  de  ^^s  mœurs  et  de  sa  grandeur 
d'âme. 

507.  Jamais  il  n'est  abattu  parles  noires  va- 
peurs du  chagrin,  ni  ébranlé  par  les  frayeurs 
de  la  crainte. 

506.  Armé  contre  tout  ce  qui  peut  lui  ar- 
river de  plus  cruel,  il  n'est  jamais  surpris; 
et  si  la  douleur  le  force  quelquefois  de  s'ex- 
primer, Tesprit  qui  est  déjà  prévenu  n'en 
ressent  point  l'atteinte.  Il  n'est  point  insen- 
sible aux  tourments,  mais  il  les  souffre  sans 
faiblesse. 

509.  On  le  trouve  partout  inébranlable 
dans  ce  qu'il  a  résolu  de  bien,  et  avec  rai- 
son; ferme  à  ne  point  suivre  les  mouve- 
ments dépravés  du  vulgaire,  intrépide  aux 
menaces  des  grands,  et  prêt  à  tout  subir 
pour  la  justice  et  pour  la  vérité. 

510.  Il  voit  sans  effroi  les  malheurs  qui  le 
menacent,  et  reçoit  sans  étonnement  les  af- 
flictions que  Dieu  lui  envoie.  Kien  ne  lui 
parait  nouveau. 

511.  Le  tempérament  en  lui  ne  maîtrise 
point  la  raison  :  il  n'est  assujetti  qu'à  Dieu, 
qui  seul  fait  toute  sa  crainte  et  toutes  ses 
espérances. 
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519.  Il  est  natarei  dans  tootes  ses  maniè- 
res, parce  qu*ii  sait  que  l'affectation  gâte  les 
plus  belles  choses  ;  qu'elle  fait  perdre  le  prix 
aui  qualités  les  plus  éminentes  ;  qu'elle  est 
insupportable  aux  autres ,  pénible  à  celui 

3ui  s  en  sert*  et  qu'elle  est  le  contre-poids 
e  la  grandeur. 

513.  Dès  qu'il  s'aperçoit  qu'il  est  inaom- 
mode  quelque  part,  il  s  en  retire»  et  n'attend 
pas  qu  on  1  en  prie. 

51t.  Il  fuit  l'affectation,  et  en  \a  fuyant  il 
prend  garde  d'y  tomber. 

515.  Il  ne  tire  point  vanité  des  vertus  au'il 
possède,  ni  des  avantages  qu'elles  lui  aon*- 
nent  :  il  se  les  cache  è  lui-même,  et  vou* 
drait  pouvoir  en  dérober  la  connaissance 
aux  autres. 

516.  Humble  et  modeste,  il  ne  dit  ni  ne 
fait.rien  par  ostentation.  Il  supprime  même, 
autant  qu'il  est  en  lui,  tout  ce  qui  peut  rele- 
ver sa  gloire  ou  l'augmenter. 

517.  Ce  n'est  qu'en  lui  (fu'on  trouve  jointes, 
rassemblées  et  réunies ,  toutes  les  qualités 
que  les  autres  ne  possèdent  que  séparément, 
et  c'est  en  lui  seul  que  se  rencontrent  es- 
sentiellement toutes  les  vertus  particulières 
et  toutes  les  perfections  qui  peuvent  faire 
un  homme  de  bien,  un  grand  nomme.  Il  est 
heureux,  courageux,  discret,  éclairé,  équi- 
table, droit,  clément,  religieux»  aimant  et 
plein  de  compassion. 

518.  Mais  s'il  est  le  dépositaire  de  tant  de 
bonnes  qualités,  il  ea  est  encore  le  centre, 
car  il  les  renferme  en  lui-même,  et  ne  les 
vante  jamais,  parce  que  cet  orgueil  est  con- 
traire  à  la  vertu,  et  qu'il  sait  d*ailleurs  que* 
çe\tA  qui  a  toutes  les  perfectious,  doit  en-* 
core  n'avoir  point  de  langue  pour  en  par- 
ier«  pour  être  véritablement  parfait,  et)  par^ 
faitement  excellent. 

^9.  Il  s'abstient  souvent,  par  vertu,  de 
faire  de  jurandes  choses,  que  cette  vertu 
même  lui  donne  occasion  de  foire,  parce 
qu'il  sait  se  borner  dans  sa  sagesse. 

520. 11  est  véritablement  grand,  {uirce  qu'il 
est  véritablement  juste,  et  qu'il  aime  véri- 
tablement Dieu.  La  grande  charité  fait  la 
vraie  grandeur. 

521.  Toujours  nu  côté  de  la  raison,  il  ne 
donne  jamais  dans  Ja  passion  :  il  sait  que 
c'est  la  maxime  des  fous. 

5â2.  Comme  il  sait  que  la  meilleure  chose 
blesse  si  on  la  prend  à  contre-sens,  et  qu'elle 
choque  si  on  ne  la  voit  qu'à  l'envers,  il  re- 
garde chaque  chose  par  son  bel  endroit. 
Aussi  se  soutient-il  contre  les  revers  de  la 
fortune^  et  il  vit  heureux  en  tout  temps  et 
en  tout  emploi. 

523.  Quelque  parti  que  ses  adversaires 
aient  pris,  il  se  ranse  toujours  du  côté  du 
plus  plausible  et  l'épouse,  parce  qu'il  y  a 
de  la  prudence  ;  ttais  jamais  il  ne  s'avise 
de  prendre  lé  pire  pour  les  combattre,  s'ils 
ont  en  l'adresse  de  donner  dans  le  meilleur; 
parce  qu'il  y  a  alors  de  la  folie  et  de  la  ma- 
lignité, et  que  c'est  s'exposera  en  être  vaincu 
tout  à  £iiit,  et  contraint  de  tout  céder. 

52fc.  Il  se  regarde  tous  les  jours  au  miroir 
de  sa  réflexioni  pour  voir  le  besoin  qu'il  a 


de  s'armer  de  patience,  ne  courage  et  de 
fermeté  dans  la  navigation  de  la  vie  civile, 
navigation  dangereuse  et  pleine  d'écueils, 
où  la  réputation  se  brise  souvent  ;  mais  ja- 
mais il  ne  lui  arrive  de  s'exposer  aux  ns^ 
ques  ordinaires  que  l'on  court  à  se  commet* 
tre  avec  des  fous. 

525.  Il  s'examine,  et  ce  qu'il  voit  qui 
manque  à  la  perfection  de  ses  connaissan- 
ces, a  son  esprit  et  à  ses  mceurs,  l'anime  aa 
travail  et  le  fait  entrer  dans  une  sérieuse 
vigilance  sur  lui-même. 

526.  S'il  remarque  en  lui  quelques  défants, 
il  s'applique  à  les  corriger  et  à  s'en  défaire» 
parce  que  c'est  la  maxime  des  |iersonnes 
prudentes  qui  aspirent  à  la  perfection  ;  mais 
il  ne  s'en  console  pas  sur  ce  que  les  autres 
en  ont  aussi,  parce  que  c'est  la  consolation 
des  insensés  et  des  sots,  qui  sont  bien  aises 
de  courir  et  de  s'égarer  dans  la  voie  tie  l'i- 
niquité. 

527.  Qu'il  V  en  ait  qui  trouvent  un  raffi*^ 
nement  de  plaisir  dans  la  grandeur  même 
de  l'infamie,  qui  affectent  ce  se  rendre  t;é- 
lèbres  par  des  faits  dignes  de  blâme,  faute 
d'avoir  occasion  ou  volortté  de  le  pouvoir 
devenir  par  des  actions  dignes  de  louanges  : 
pour  lui ,  il  ne  cherche  à  se  distinguer  que 
par  une  vertu  sage  et  modérée,  par  sa  pru* 
dence  dans  sa  conduite,  par  sa  retenue  dans 
ses  manières ,  et  par  sa  conformité  dans 
toutes  ses*  actions. 

528.  Il  n'oublie  jamais  ce  qu'il  est,  par 
rapport  à  ce  que  sont  les  autres;  leur  bas- 
sesse ne  le  rend  point  orgueilleux  dans  son 
élévation,  et  en  les  reconnaissant  pécheurs, 
il  ne  se  regarde  pas  comme  un  saint. 

529.  Il  n'est  pas  moins  sobre  que  modéré 
au  milieu  des  délices  et  des  grandeurs. 

530.  Quand  il  prend  quelques  divertisse- 
ments^ ils  sont  honnêtes,  et  ce  n'est  que 
pour  donner  de  nouvelles  forces  à  son  es- 
prit toujours  appliqué  aux  grandes  affaires. 

531.  h'il  abandonne  quelques  heures  de 
la  nuit  an  sommeil,  c'est  avec  tant  de  règle 
et  d'économie,  qu'il  fait  bien  voir  qu'il  ne 
retranche  qu'avec  peine  à  sa  vigilance  le 
peu  de  temps  qu'il  ne  saurait  refuser  à  la 
nécessité  de  son  corps. 

532.  Semblable  à  Janus,  que  la  fable  nous 
représente  avec  deux  faces  tournées  l'une 
vers  le  passé,  l'autre  vers  l'avenir,  il  est  à 
couvert  de  toutes  surprises.  Il  dort,  si  on  le 
peut  dire,  les  yeux  ouverts,  et  il  veille  tou- 
jours, même  dans  son  plus  grand  repos,  à 
la  conservation  des  intérêts  de  ceux  qu'il 
protège  et  de  ses  propres  droits. 

533.  Pour  se  distinguer  des  autres,  il  n'af- 
fecte pointunair  extraordinaire,  une  singula- 
rité extravagante  :  se  tient  en  garde  dansses 
manières  et  dans  toutes  ses  actions  ;  il  est 
simple  dans  ses  démarches,  dans  ses  dis 
cours»  dans  ses  vêtements,  en  toute  sa  per- 
sonne. Il  ne  sert  de  rien,  dit-H,  de  se  sin- 
gulariser, sinon  à  se  foire  passer  pour  un 
original  impertinent,  et  à  provoquer  alter- 
nativement la  moquerie  des  uns  et  la  mau- 
vaise humeur  des  autres. 

534.  Il  suit  les  modeis  de  son  pays,  ot 
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lorsqif  il  se  trouve  en  Espafgne,  il  ne  s*ha- 
Lille  pas  à  la  française  s*il  est  espagnol  ;  de 
même,  quand  il  est  en  France,  il  ne  s'ha- 
bille pas  à  resi)agnole9  s*il  est  français. 

535.  Il  n*est  pas  comme  ceux  qui  vont  h 
la  campagne  avec  le  bausse-col,  et  à  la  cour 
arec  un  rabat  ;  gui,  pour  rafliner  toujours 
en  singularité»  inventent  chaque  jour  des 
nouveautés;  qui  abhorrent  tout  ce  qu'on 
pratique»  et  qui  croiraient  avoir  mal  em- 
ployé la  journée,  s'ils  ne  l'avaient  signalée 

ftar  quelque  ridiculité  de  nouvelle  trempe. 
1  regarde  toutes  ces  différentes  personnes 
comme  autant  de  marionnettes  ;  il  vit  à  la 
cour  en  homme  de  cour,  à  la  campagne  en 
homme  des  champs,  et  s'accommode  à  la 
bienséance  des  temps  et  des  lieux. 

536.  Il  passe  de  temps  en  temps  par  où 
les  autres  passent,  pour  ne  pas  être  une 
exception;  parce  qu'être  singulier,  c*est 
condamner  les  autres.  Il  fait  alors  ce  qu'ils 
font,  parce  qu*il  est  bien  aisé  de  vivre  avec 
tout  le  monde,  et  qu'il  craint  d*être  incom- 
mode à  qui  que  ce  soit.  11  fait  même  quel- 
quefois, pour  se  conformer  è  l'usage,  ce 
qu'il  s'abstiendrait  de  faire  s'il  était  en  sou 
particulier  ;  mais  jamais  il  n'offense  son 
devoir,  ne  pousse  trop  loin  sa  liberté  ni  ne 
donne  dans  la  folie  commune,  parce  qu*il 
sait  que  celui  qui  est  Cenu  pour  fou  en  pu- 
blic, ne  sera  pas  tenu  pour  sage  en  parti- 
culier, et  que  Ton  perd  plus  de  réputation 
en  un  moment  de  licence,  que  Ton  n'en  ga- 
gne par  une  longue  retenue. 

577.  Il  ne  se  détermine  point  sur  ce  que 
font  les  hommes  entêtés  et  prévenus  ;  et 
s'il  en  voit  qui  donnent  dans  le  faux  et  dans 
le  mauvais,  il  ne  les  regarde  point  pour  se 
laire  une  rè^le  de  leur  choix  ;  mais  il  exa- 
mine ce  qui  est  le  plus  convenable  et  le  • 
plus  raisonnable ,  et  Tembrasse  aussitôt, 
parce  qu'il  lui  parait  le  meilleur  et  le  plus 
sûr.  C'est  ainsi  que  toujours  avec  la  vertu 
et  pour  la  raison,  il  se  conserve  dans  le 
centre  de  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  lui, 
sans  craindre  que  sa  réputation  souffre  la 
moindre  flétrissure,  ni  la  plus  légère  at- 
teinte. 

538.  S'il  sait  peu  dans  sa  profession,  il 
s'en  tient  toigours  au  plus  certain.  Ce  qui 
est  autorisé  ne  saurait  manquer.  La  sûreté 
d'ailleurs  vaut  mieux  que  la  singularité,  tant 
pour  le  savant  que  pour  l'ignorant. 

539.  Qu'il  sache  ou  qu'il  ignore,  en  tout 
temps  docile  et  plein  de  bonne  volonté,  il 
prête  Toreille  à  tout  ce  au'on  lui  dit  pour 
son  amendement,  et  défère  beaucoup  aux 
bons  avis  qu'on  lui  donne,  parce  qu'il  sait 
qu'il  y  a  toujours  du  devoir  et  souvent  de 
1  honneur,  à  faire  place  aux  bons  avis,  et 
qu'il  faut  être  remuli  de  soi-même  pour  re- 
fuser de  les  entencire. 

5bO.  Comme  il  craint  beaucoup  pour  les 
conséquences  des  procédures  dans  les  affai- 
res importantes,  quelque  bien  versé  qu'il 
soit  dans  la  pratique,  il  ne  remue,  ne  pro«  ^ 
cède,  et  ne  détermine  rien,  sans  avoir  con-  : 
suite  ceux  qu'il  croit  les  plus  sa^es  et  les  ' 
dIus  prudents  d'entre  ceux  qu'il  connaît,  * 
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parce  qu'il  sait  que  l'homme  le  pius  intelli- 
gent dans  les  affaires  ne  doit  pas  s*ôn  tenir 
a  son  sentiment  particulier;  qu'il  doit  re- 
courir aux  conseils,  et  que,  quelque  expert 
et  parfait  que  l'on  soit,  on  a  souvent  besoin 
des  lumières  et  des  avis  dos  autres. 

541.  Il  ne  sollicite  jamais  que  pour  de 
bonnes  affaires  ;  il  aimerait  mieux  perdre 
tout  ce  qu'il  a  de  biens  et  de  prétentions, 
que  de  faire  agir  des  amis  pour  des  choses 
qui  pourraient  engager  leur  conscience,  ex- 

f)oser  leur  honneur,  ou  leur  devenir  dans 
a  suite  un  sujet  de  repentir  et  de  chagrin, 
parce  qu'il  sait  qu'il  vaut  mieux  savoir  en- 
tretenir et  conserver  ses  amis  que  ses  biens. 
Il  ne  les  emploie  pas  d'ailleurs  en  toute  oc- 
casion :  ce  serait  les  fatiguer  et  les  rebuter; 
il  ne  se  sert  de  leur  crédit  que  dans  les  choses 
d'importance,  et  n'abuse  jamais  de  leur 
bonne  volonté. 

542«  Il  ne  s'arrête  pas  aux  apparences  des 
choses  :  [il  les  pénètre  et  les  regarde  en 
elles-mêmes,  parce  qu'il  sait  que  les  choses 
sont  bien  autres  dans  le  fond  qu'elles  ne 
paraissent  au  dehors,  et  que  rien  n'est  plus 
ordinaire  que  de  voir,  des  laideurs  effecti- 
ves en  imposer  par  l'apparence  d'une  beauté 
empruntée  qui  les  dore. 

ik3.  Il  ne  cherche  point  à  se  produire,  à 
s'intriguer,  à  se  faire  partout  de  compaj^nie 
et  de  fête  :  extrêmement  retenu,  il  ne  vient 
point  qu'on  ne  l'appelle,  ne  va  jamais  qu'on 
ne  l'envoie,  et  laisse  les  intrigues  à  d'autres. 
Il  n'y  a  qu'auprès  d'un  malheureux  qu'il 
accourt  sans  être  mandé. 

544.  Plein  de  désoût  pour  tous  les  plai- 
sirs de  la  vie,  quil  a  toujours  envisagés 
comme  passagers,  il  n'est  sensible  qu'à  ce- 
lui de  répandre  ses  bienfaits,  et  c'est  le  seul 
qui  lui  paraisse  capable  de  suffire  auk  mou* 
vements  de  son  cœur. 

545.  Dès  que,  par  quelque  endroit,  on 
s'est  rendu  digne  de  son  estime  ou  de  ses 
libéralités,  on  est  assuré  d'en  ressentir  aus- 
sitôt les  effets. 

546.  Quand  il  distribue  des  récompenses 
ou  des  dons,  c'est  avec  toute  sorte  de  pru- 
dence et  de  discernement,  et  de  là  natt  Té- 
tudeet  l'application  de  tous  ceux  qui  le  pra- 
tiquent à  s*en  rendre  dignes.  Il  donne  par- 
tout à  la  fois  ce  qu'il  veut  donner,  il  en  ré-< 
serve  en  promesse  une  partie,  afin  d'obliger 
poliment  ceux  qu'il  récompense  ou  qu'il 
gratifie,  à  persévérer  dans  la  recherche  de 
ce  qui  est  honnête,  et  dans  la  pratique  de  ce 

3ui  est  glorieux,  [>ar  la  crainte  d'être  privés 
e  ce  qu'il  leur  fait  espérer.  Il  est  bien  aise 
d'ailleurs  de  s'épargner  le  chagrin  qu'ont 
ceux  qui  ont  tout  donné  de  n'avoir  plus 
rien  à  donner;  et  aux  autres  celui  quont 
ceux  qui  ont  tout  reçu  de  n'avoir  plus  rien 
à  recevoir. 

547.  Qu'il  j  ait  des  malheureux  assez  in* 
grats  (après  avoir  reçu  les  secours  qu'ils  im** 
ploraient)  pour  envelopper  ^ans  leurs  mal^ 
neurs  ceux  qui  les  leur  ont  prêtés,  et  pour 

'se  consoler  aux  dépens  de  ceux-là  même 

aui  les  aident  à  porter  le  poids  de  leurs  aP 
ictions,  pour  lui,  il  ne  prend  pas  garde  si 
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les  misérables  qu*il  assiste  se  prévaudront 
jamais  contre  lui  de  sa  propre  assistance  ;  il 
engage  ses  biens,  sa  personne»  sa  santé ,  ot 
quelquefois  il  hasarde  sa  fortune  et  sa  vie 
pour  les  secourir  et  les  tirer  de  la  misère, 
parce  qu*il  a  de  la  compassion  et  de  la  cha- 
rité. 

hhS.  Dans  toutes  les  parties  les  plus  sen- 
sibles, comme  de  ses  père,  mère  et  frères , 
de  ses  enfants  et  de  ses  biens,  la  nature,  la 
sagesse  et  la  soumission  aux  ordres  divins, 
produisent  ordinairement  en  lui  toute  leur 
influence,  et  on  ne  le  voil^pas  moins  homme 
par  les  témoignages  de  sa  tendresse,  que 
philosophe  et  chrétien  par  sa  constance  et  sa 
résignation» 

549.  Il  prend  garde  à  lui, lorsqu'il  se  trouve 
dans  la  compagnie  d'un  grand  question- 
neur; il  s'en  défie  comme  d'un  espion  qui 
le  sonde  ;  et  s'il  remarque  un  peu  de  légè- 
reté en  lui,  il  dissimule  et  déguise  tout  h 
son  imprudence  et  à  sa  curiosité. 

550.  Il  n'ouvre  son  cœur  et  ne  dit  ce  qu'il 
pense  et  ce  qu'il  prémédite,  qu'à  très-peu  de 
personnes;  encore  quand  il  le  fait,  est-ce 
avec  tant  de  jugement  et  de  précaution,  que 
ceux  à  qui  il  se  fie  n'en  peuvent  prendre 
avantage  et  risquent  autant  que  lui  pour 
l'honneur  et  fintérèt. 

551.  Il  est  lui-même  le  concierge  de  son 
secret,  et  quand  il  a  de  l'importance,  jamais 
il  ne  le  laisse  passer  de  son  cœur  à  sa  bouche. 

552. 11  n'emploie  pas  à  chaque  fois  toute 
sa  capacité  ;  il  use  de  ménagement  dans  ses 
actions  comme  dans  ses  paroles,  et  ne  mon* 
tre  jamais  ses  forces  qu'a  demi,  parce  qu'il 
sait  que,  s'il  est  utile  de  tout  savoir,  il  n'est 
ni  prudent  de  faire,  ni  poli  de  dire  tout  ce 
que  Ton  sait  :  Omnia  «ctr«,  non  omnia 
exitqui.  , 

553.  Son  Ame  simple,  pure  et  constante, 
u'est  point  dissipée  par  la  multiplicité  des 
choses,  parce  qu'elle  ne  s'y  attache  que  suc- 
cessivement, qu'elle  les  rapporte  toutes  à  la 
gloire  de  Dieu,  et  que  tranquille  elle-même, 
ses  propres  intérêts  ne  la  peuvent  agiter. 

554.  il  rè^le  tout  au  dedans  de  lui-même, 
avant  que  de  rien  produire  au  dehors,  et 
n'en  vient  à  l'exécution  qu'après  de  longues 
et  sérieuses  réflexions. 

555.  Si  son  autorité  soumet  quelques  mor- 
tels à  son  obéissance,  il  a  soin  que  la  raison 
en  soit  toujours  la  règle  pour  les  persuader, 
en  s'attirant  en  même  temps  leurs  respects 
et  leur  amour,  parce  qu'il  sait  que  les  su- 
jets n'obéissent  jamais  à  leurs  maîtres,  ni 
les  petits  aux  g^rands,  avec  tant  de  soumis- 
sion et  de  plaisir,  que  lorsqu'ils  sont  préve- 
nus que  la  raison  est  l'Ame  des  commande- 
ments qu'on  leur  dit. 

556.  Si  quelquefois,  comme  le  soleil  qui, 
par  son  coucher,  prive  une  partie  du  monde 
de.ses  clartés,  il  est  obligé ,  malsré  lui,  de 
cacher  la  lumière  de  sa  bénignité  sur  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  exposés  à  ses  re- 
gards et  à  son  pouvoir,  pour  iaire  place  aux 
ténèbres  des  chAtiments  et  des  supplices, 
c'est  parce  que  ces  nuits  affreuses  sont  né- 
cessaires au  repos  de  ceux  qui  n'ont  de  zèle 


que  |)Our  la  religion  et  pour  les  lois.  Mais 
comme  ce  n'est  qu'à  regret  et  pour  le  bien 
public  qu'il  s'y  résout,  il  prend  souvent 
plaisir  à  faire  voir  que  sa  langue  est  toujours 
aussi  prête  à  prononcer  les  grâces,  que  son 
cœur  a  de  penchant  è  les  accorder. 

557.  Il  excite  l'industrie  et  le  travail  par 
ses  louanges  et  par  ses  bienfaits,  et  ne 
cherche  qu'à  répandre  ses  largesses  sur 
ceux  que  l'émulation  et  l'aetion  mettent 
en  état  de  les  mériter. 

558.  Pour  se  faire  respecter  sans  se  faire 
haïr,  il  mêle  l'aigre  et  le  doux,  et  sait  si 
bien  tempérer  l'un  et  l'autre,  qu'il  sait  faire 
le  méchant  sans  cesser  d'être  tion. 

559.  Ses  ennemis  même  trouvent  du 
goût  dans  ses  paroles,  parce  qu'elles  sortent 
toutes  d'une  bouche  toujours  pleine  de 
sucre  et  de  douceur. 

560.  Les  affronts  qu'il  en  a  reçus ,  toutes 
les  insultes,  il  les  oublie  et  les  leur  par- 
donne. 

561.  On  ne  l'entend  point  se  plaindre  des 
offenses  qu'on  lui  a  faites ,  parce  qu'il  pré- 
voit que  se  plaindre  de  ces  sortes  d'iqjures, 
c'est  donner  lieu  à  celles  de  l'avenir,  et 
qu'il  arrive  souvent  que  Ton  est  traité  de 
celui  à  qui  Ton  se  plaint ,  de  la  même  ma- 
nière qu  on  l'a  été  par  ceux  desquels  on  se 
plaint. 

562.  Jamais  sa  mémoire  n'a  l'impertinence 
devenirrenouvelerà  contre-temps  les  choses 
passées,  surtout  lorsqu'elles  pourraient  être 
un  sujet  de  mortification  ou  de  chagrin  à 
leurs  auteurs  présents  ou  absents. 

563.  Il  publie  partout  les  obligations  qu'il 
a  aux  gens ,  et  par  là  il  conserve  l'estime 
de  ses  amis ,  et  tient  ses  ennemis  dans  le 
respect  et  le  devoir. 

564.  Dans  l'absence  de  ceux  qui  l'ont  aidé 
et  secouru  dans  ses  besoins,  il  parle  sou- 
vent des  grâces  qu'il  en  a  reçues,  et  en 
rendant  ainsi  sa  reconnaissance  puhliaue , 
il  s'amuitte  en  partie  de  ce  qu'il  leur  aoit, 
gaçne  le  cœur  et  les  bonnes  grftces  de  ceux 
qui  l'écoutent ,  et  les  invite  honnêtement  à 
se  mettre   en  frais  pour  l'obliger  aussi. 

565.  On  se  fait  un  plaisir  de  l'obliger  à 
l'envi,  parce  qu'on  remarque  qu'il  s'en  fait 
un  de  divulguer  et  de  reconnaître  les  bien- 
faits, et  qu'il  n'en  a  pas  sitôt  reçu  un ,  qu'il 
cherche,  par  les  liens  d'une  vertu  plus 
grande ,  par  une  soumision  plus  parfaite  et 
par  une  reconnaissance  plus  généreuse, 
les  moyens  de  s'en  rendre  toujours  digne. 

566.  Que  les  uns  et  les  autres  tombent 
dans  de  grandes  fautes;  qu'ils  commettent 
de  grands  péchés;  qu'il  l'apprenne  ou  qu'il 
le  voie;  il  n'en  prend  point  occasion  de  s'en 
prévaloir,  de  s'écarter  de  sa  rè^le,  ni  de 
s'estimer  plus  parfait  qu'eux.  Si  la  nature 
et  l'expérience  lui  apprennent  que  tous  les 
hommes  ont  reçu  la  faiblesse  en  partage  » 
son  humilité  lui  fait  croire  que  personne 
n'est  plus  fragile  que  lui. 

567.  Il  n'est  (tas  comme  l'hypocrite,  qui 
a  toujours  deux  visages,  et  souvent  deux 
cœurs. 

568.  Toutes  les  marques  de  la  religion 
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sont  empreintes  sur  son  front ,  mais  tous 
les  préceptes  de  la  loi  sainte  qu*il  professe 
soQt  encore  mieux  imprimés  sur  les  tables 
de  son  cœur. 

569.  Si  sa  condidon  ne  lui  permet  pas  de 
mener  une  vie  libre  et  privée,  pour  paraître 
dans  le  monde  et  s*y  élever  peu  à  peu  selon 
Dieu,  il  se  sert  de  la  médiation  et  de  l'appui 
d*nne  personne  puissante  dont  il  a  su  se 
ménager  la  connaissance  et  la  protection  ; 
car  il  sait  qu'il  n*v  a  personne  qui  ait  d*a- 
bord  tant  d'esprit  et  de  bonheur,  qu'elle 
puisse  se  produire  et  s'avancer,  si  elle  n'a, 
outre  la  matière  et  loccasion,  un  protecteur 
qui  la  mette  en  crédit.  Mais  comme  il  ne  se 
propose  point  de  s'arrêter  où  il  ne  doit  que 
passer,  il  ne  porte  ni  ses  vues,  ni  ses  pen- 
sées sur  les  fastueuses  grandeurs  du  monde. 
Tous  ses  honneurs,  tous  ses  biens  et  toutes 
ses  dignités  ne  lui  paraissent  pas  dignes 
d*nn  seul  de  ses  désirs. 

570.  La  gloire  éternelle  est  l'unique  objet 
de  son  ambition  :  c'est  aucielquesetermi- 
cent  toutes  ses  espérances*  C'est  pour  le  ciel 
qu'il  ne  se  soucie  point  des  magniflcences 
et  des  distinctions  du  monde,  parce  qu'il 
sait  que  c'est  peu  et  même  que  ce  n'est 
rien ,  que  d'être  grand  dans  ce  monde ,  au 
lieu  que  c'est  tout  de  l'être  en  Tautre. 

571.  EnGn,  il  pense  toujours  à  sa  der- 
nière heure  et  l'attend  partout.  Mais,  quoi- 
qu'il attende  la  mort  à  tout  moment,  il  n'est 
(»as  si  assuré  de  monrir  que  de  ressusciter 
un  jour;  aus^i,  sans  craindre  Tune,  il  lait 
son  espérance  de  l'autre. 

£DUCATiON(Prot;.}.Pourexprimer  qu'un 
homme  réfléchit  en  tout  temps  la  mauvaise 
éducation  qu*ii  a  reçue,  on  dit  proverbiale- 
ment :  La  caque  $ent  toujours  le  hareng  ;  ou 
bien  :  Le  mortier  sent  toujours  les  aulx. 

EGAL1T&  Mot  qui  porte  souvent  le  trou- 
ble, la  haine,  le  désir  du  crime  dans  l'Ame 
de  l'homme;  et  celui-ci  cependant  ne  saurait 
porter  un  regard  autour  de  lui  sans  se  con- 
vaincre, s'il  consentait  h  examiner  les  cho- 
ses avec  calme,  combien  les  idées  qu'il  se 
forme  au  sujet  de  celte  conquête  qu  il  am- 
bitionne, sont  en  dehors  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature.  Dieu,  en  effet,  a  mul- 
iipiié  les  inégalités  dans  la  création,  quoi- 
que de  ces  inéealilés  mêmes  se  produisent 
1  équilibre  et  l'harmonie  générale.  11  y  a 
inégalité  de  forces,  non-seulement  entre  les 
espèces,  mais  encore  entre  les  individus  de 
la  même  espèce.  Certains  corps  absorbent 
ou  dissolvent  d'autres  corps.  Les  hommes 
sont  inégaux  entre  eux  par  les  qualités  phy- 
siques ei  celles  de  Tintelligence  ;  et  de  ces 
premières  inégalités  imposées  par  la  nature 
surgissent  invinciblement  toutes  celles  qui 
s'établissent  au  sein  de  la  société.  Or»  comme 
il  ne  dépend  nullement  de  la  volonté  hu- 
maine de  rien  changer  à  ces  règles  primi- 
tives de  la  création,  il  en  résulte  que  tant 
que  le  monde  subsistera,  il  y  aura  des  forts 
et  des  faibles,  des  esprits  supérieurs  et  des 
facultés  plus  ou  moins  bornéeSt  des  riches 
et  des  pauvres,  et  par  conséquent  des  heu- 
reux et  des  infortunés.  Lorsque  la  civilisa- 
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tion  amène  les  hommes  à  être  égaux  devant 
la  loi,  comme  ils  le  sont  devant  Dieu  et  dans 
le  sein  de  la  religion,  c'est  iout  ce  que  la 
société  peut  prétendre;  car  alors  chacun  de 
ses  membres  devient  Bis  de  ses  œuvres  ;  i)  • 
ne  lui  est  imposé  aucun  obstacle  s'il  tend 
à  s'élever,  et  s'il  ne  s'élève  pas,  c'est  h  sa 
seule  destinée  qu'il  doiten  demander  compte, 
et  non  pas  à  l'organisation  sociale.  (N.) 
Il  y  a  toujours  deux  peuples  dans  un  peu- 
le,  ou  plutôt  quelle  que  soit  Tégalité  dans 
es  droits,  il  y  a  toujours  inégalité  dans  les 
mœurs  et  dans  les  instincts.  L'homme  le 
plus  vertueux  porte  dans  sa  nature  certains 
éléments  de  vice  et  même  certaines  possi- 
bilités de  crime  qu'il  su^ugue  et  qu'il 
anéantit  en  lui  par  sa  vertu.  L'humanité  est 
foite  comme  l'homme,  elle  n'est  que 
l'homme  multiplié  par  millions.  Le  crime 
est  un  élément  de  l'humanité,  il  se  trouve 
dans  une  fatale  proportion  dans  toute  agglo- 
mération du  peuple  ;  c'est  pour  cela  qnii  y 
a  des  lois  et  des  forces  publiques. 

(Db  L.AllABTlIfB.) 

L'égalité,  c'est  la  mort  et  la  destruction 
de  toutes  choses.  L'inégalité,  c'est  l'organisa- 
tion, le  développement,  l'harmonie,  le  pro- 
grès. Par  l'inégalité,  on  donne  à  tous  les 
hommes  indistinctement  une  éducition pro- 
fessionnelle spéciale,  suivant  la  nature  des 
facultés  qu'ils  possèdent.  Par  l'inégalité, 
on  rétablit  la  hiérarchie  et  l'on  classe  les 
êtres  suivant  leur  talent,  leur  mérite.  Par 
l'inégalité,  on  récompense  chaque  individu 
suivant  le  ndinbre  et  la  valeur  des  choses 
qu'il  a  produites.  Par  i'inégaliié,  enfin,  le 

Eeuple  obtiendra  l'atiVanchissemenit  la  li- 
erté,  le  bonheur.  (X.) 

Sans  l'inégalité  derrière  nous,  l'égalité 
devant  nous  est  ilnpossible.  (Eugène  Sus.) 

EGOISMB.  Qui  lait  toujours  ce  qu'il  veut    "^ 
fait  rarement  ce  qu'il  doit.  (OxBNSTisarf.) 

Nous  louons  hautement  les  qualités  que 
nous  croyons  avoir,  et  nous  admirons  en 
silence  celles  dont  nous  sommes  privés. 

/M***  Dv  Deffant.) 

L'homme  accoutumé  à  s'accorder  tout,  no 
sait  se  prêter  à  rien  ;  il  rapporte  tout  à'  lui, 
sans  ménagement  pour  les  intérêts  de  ceux 
avec  lesquels  il  vitl  Dès  lors,  il  esl  sans  ver- 
tus sociales.  Touî§  vertu  demande  de  l'éner- 
gie, et  comment  en  déploierait-il  pour  les 
autres,  tandis  qu'il  en  manque  pour  lui- 
même  ?  11  sera  donc  ami  faible,  parent  in- 
différent, citoyen  peu  zélé,  lâche  dans  ses 
devoirs,  en  tout  un  homme  pusillanime  sur 
lequel  on  ne  peut  et  ne  doit  taire  aucun 
fonds.  Toujours  porté  à  se  lamenter  et  à 
abandonner  à  la  moindre  résistance  l'entre- 
prise qu'il  aura  paru  embrasser  avec  viva- 
cité; celui  qui  n'a  pu  résister  k  Tappêt  du 
plaisir,  ne  pourra  non  plus  persévérer  mal- 
gré les  peines  et  compromettra  sans  diffi- 
culté l'intérêt  oui  lui  aura  été  conGé. 

(DUCLOS.) 

L'intérêt  personnel  le  moins  malhonnête 
est  celui  qui,  examinant  les  choses  sous 
les  deux  faces  qu'elles  ont  presque  toujours» 
ne  prend  le  parti  qui  convient  le  mieux. 
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qu'après  s*ôtre  convaincu  qu'il  ne  nuit  pas 
trop  aux  autres.  Gela  prouve  au  moins  qu*il 
a  discuté  la  matière  avec  lui  même,  et  tant 
que  les  hommes  se  croient  honnêtes  gens, 
ils  1e  sont  encore  un  peu. 

(Le  prince  de  Ligne.} 

L'égoïste  n'est  jamais  reconnaissant.  11 
écrit  a  l'encre  le  mal  qu'on  lui  cause,  et  au 
crajon  le  bien  qu'on  lui  fait. 

(Le  comte  de  Ségur.) 

L'intérêt  personnel  et  l'intérêt  public  se 
confondent  si  bien  dans  nos  cœurs,  que  no- 
tre conscience  même  s'y  méprend. 

(M"*  Roland.) 

Que  de  gens  resteraient  muets,  s'il  leur 
était  défendu  de  dire  du  bien  d'euT-mêmes 
ou  du  mal  d'autrui  1  (M"*  Cottiw.) 

Les  hommes  marchent  toujours  à  pas  de 
tortue,  lorsqu'il  faut  courir  au  secours  du 
malheureui  qui  se  noie.  Leurs  manières 
changent  comme  la  peau  du  caméléon,  aus- 
sitôt qu'ils  prévoient  qu'on  va  leur  deman- 
der un  service.  (X.) 

Tout  homme  se  prétend  seul  à  plaindre 
dans  tout,  et  s'arrange  de  manière  à  être 
félicité  de  tous.  (De  SÉifANcorRT.) 

Une  connaissance  approfondie  des  hom- 
mes conduit  toujours  a  l'égoïsme  :  on  ne  se 
croit  obligé  à  rien  avec  l'envieux  et  l'ingrat. 

(A.  DE  Chbsnel.) 

ELEPHANT  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui 
exagère  une  chose,  que  (Tune  mouche  il  fait 
un  éléphant. 

ELLÉBORE  {Prov.).  L'île  d'Anticyre, 
dans  le  golfe  de  Corinthe ,  ét^t  célèbre  par 
l'abondance  avec  laquelle  l'ellébore  y  crois- 
sait, plante  que  l'on  croyait  propre  à  la  gué- 
rison  de  la  folie ,  et  de  là  le  proverbe  des 
anciens:  Naviget  Anticyram^  que  l'on  répé- 
tait à  ceux  dont  on  soupçonnait  le  cerveau 
timbré.  On  faisait  aussi  usage  de  ce  dicton  : 
Tribui  Anticyrii  insanabile  caput^  pour  dé- 
signer un  fou  sur  la  tête  duquel  les  produc- 
tions de  trois  Anticyres  eussent  été  sans 
effet.  Aujourd'hui  on  dit  encore  d*uD  ex- 
travagant :  lia  besoin  de  deux  grains  d^el- 
lébore. 

ELOGE.  Yoy.  Louange. 

ELOQUENCE.  Quand  une  matière  est  bien 
conçue,  les  paroles  suivent  aisément. 

(Horace.) 

1.  La  véritable  éloquence  est  celle  du  bon 
sens,  simple  et  naturelle  :  celle  qui  a  be- 
soin de  figures  et  d'ornements  n'est  fondée 
que  sur  ce  que  la  plupart  des  hommes  ont 
des  lumières  fort  courtes,  et  ne  font  qu'en- 
trevoir les  choses. 

3.  L'éloquence  consiste  à  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  et  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

(La  Rochefoucauld.) 

Le  but  de  l'éloquence  doit  être  d'armer 
la  vertu  contre  le  vice,  la  vérité  contre  le 
mensonge,  et  la  raison  contre  les  opinions 
vulgaires.         (Ahelot  de  la  Houssayb.) 

L  éloquence  embrasse  tous  les  divers  ca- 
ractères de  l'élocution  :  peu  d'ouvrages  sont 
éloquents,  mais  on  voit  des  traits  d'élo- 
quence semés  dans  plusieurs  écrits. 
^  (Vauvenargubs.) 


Pour  acquérir  la  perfection  de  l'éloquence, 
il  faut  avoir  un  fonds  de  bon  sens  et  de  l)on 
esprit,  l'imagination  vive,  la  mémoire  fidèle, 
la  présence  agréable,  le  son  de  la  voix  net, 
la  prononciation  correcte,  le  geste  noble, 
une  assurance  honnête  etune'grande  facilité 
de  parler.  Les  quatre  dernières  qualités 
peuvent  s'acquérir  par  les  préceptes  de  l'art 
et  par  un  long  exercice  ;  les  autres  sont  des 
dons  de  la  nature  que  l'art  peut  polir,  mais 
qu'il  ne  saurait  donner.  Ces  talents,  qui 
embrassent  beaucoup  de  choses,  n'achèvent 
pas  néanmoins  un  orateur  :  l'étude  et  le 
commerce  du  monde  peuvent  faire  tout  le 
reste.  Avant  que  d'entreprendre  de  parier 
en  public,  il  faut  que  la  lecture  des  auteurs 
qui  ont  quelque  réputation,  et  particulière- 
ment des  originaux  en  chaque  science,  ait 
enrichi  notre  esprit;  il  faut  que  la  conver- 
satiou  des  savants  et  d'un  censeur  honnête, 
habile  et  de  nos  amis,  nous  enseigne  l'u- 
sage et  nous  apprenne  è  le  régler  sur  le 
goût  de  notre  siècle.  11  est  bon  aussi  que 
l'entretien  des  personnes  qui  forment  la 
bonne  compagnie,  et  la  lecture  des  meilleurs 
ouvrages  du  temps,  aient  poli  nos  mœurs  et 
notre  langage.  Lorsqu'un  homme  fiossède 
ces  avantages,  il  peut  hasarder  d'entrer  dans 
la  carrière  des  orateurs,  et  mettre  leurs  pré- 
ceptes à  exécution. 

Lorsque  le  choix  du  sujet  dépend  de  l'o- 
cateur,  il  le  doit  prendre  susceptible  de 
force  et  d'ornement;  il  doit  jeter  de  l'ordre 
dans  son  dessein  et  de  la  liaison  dans  ses 
pensées  ;  et,  s'il  est  possible,  il  ne  faut  pas 
que  son  discours  dure  plus  d'une  heure.  Sa 
diction  doit  être  pure  et  propre  à  son  sujet, 
riche  et  ornée  sans  fard,  forte  et  serrée 
sans  sécheresse,  convenable  à  celui  qui 
parle,  au  lieu,  au  temps  et  aux  auditeurs. 
On  ne  saurait  trop  éviter  les  mots  qui  ne 
sont  plus  en  usaze.  Ayons  plus  de  soin  de 
nous  rendre  intelligibles  que  de  paraître  doc- 
tes; parlons  de  sorte  que  le  peuple  nous 
entende  ;  fuyons  néanmoins  les  expressions 
populaires,  aussi  bien  que  celles  qui  sen- 
tent le  phœbus;  évitons  cette  enflure  asiati- 
que, ennemie  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 
Qu'un  orateur  se  souvienne  toujours  que 
c*est  à  la  vérité  seule  qu'il  doit  immoler  les 
premières  productions  de  la  chaleur  de  Tes- 
nrit;  qu'il  surmonte  un  sot  orgueil  qui 
J'empêche  de  prendre  de  bons  conseils,  et 
qu'il  se  défie  de  lamour  aveugle  que  tous 
les  hommes  ont  pour  leurs  propres  ouvra- 
ges. Sa  narration  doit  être  exacte,  claire, 
serrée,  elle  doit  couler  majestueusement 
comme  les  grands  fleuves.  La  grandeur  des 
choses  qu'elle  traite,  et  non  pas  la  grandeur 
des  mots  dont  elle  se  sert,  doit  faire  son  élé- 
vation. 11  lui  est  permis  de  s'écarter  quel- 
quefois de  son  sujet,  pourvu  qu'il  ne  s'é- 
ijare  pas,  et  qu'il  y  revienne  avec  plus  de 
iorco  et  d'agrément.  Ses  comparaisons  doi- 
vent être  justes  et  courtes;  ses  meta phores^ 
suivies  et  naturelles  ;  ses  citations,  cnoisies 
et  peu  fréquentes,  et  moins  encore  dans  une 
langue  étrangère  que  dans  sa  langue.  Il  doit 
éviter  les  équivoques,  les  pointes,  les  joux 
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de  mots,  comme  des  ornements  indignes  do 
la  véritable  éloquence;  il  faut  que  les 
passions  soient  amenées,  et  que  les  mouve* 
ments  soient  ménagés  avec  discrétion  et 
mâles  d'une  grande  variété;  il  faut  enfin  que 
les  figures  en  soient  disposées  avec  délica- 
tesse et  que  Fart  en  soit  caché  avec  adresse. 

(Saiht-Evremond.) 

1.  L*é]0((uence  est  le  talent  de  faire  passer 
avec  rapidité,  et  d'imprimer  avec  force  dans 
Tâcne,  le  sentiment  profond  dont  on  est  pé- 
nétré. Ce  talent  sublime  a  son  germe  dans 
une  sensibilité  rare  pour  le  grand  et  pour 
Je  vrai.  Rien  n*est  plus  favorable  à  Télo- 
quence  que  les  vérités  de  la  religion  :  elles 
nous  offrent  le  néant  et  la  dignité  de  l'homme. 
Mais  plus  un  sujet  est  grand,  plus  on  exige 
de  ceux  qui  le  traitent,  et  les  lois  de  Télo- 
quence  de  la  chaire  compensent  par  leur 
rigueur  les  avantages  de  l'objet.  La  difficulté 
d'annoncer  d*une  manière  frappante  et  ce- 
pendant naturelle  des  vérités  que  leur  im- 
portance a  rendues  communes;  la  forme 
sèche  et  didactique,  si  ennemie  des  grands 
mouvements  et  des  grandes  idées;  l'air 
d'apprêt  qui  décèle  un  orateur  plus  occupé 
de  lui-même  que  du  Dieu  qu'il  représente; 
enfin  le  goût  des  ornements  frivoles  qui  ou- 
traient la  m/nesté  du  sujet;  toutes  ces  choses 
soûl  autant  d  écueils  en  ce  genre. 

2.  Le  propre  de  l'éloquence  est  non*seu- 
lement  de  remuer,  mais  d'élever  l'&me  :  c'est 
l'effet  de  celle  qui  ne  paraît  destinée  qu'à 
nous  arracher  des  larmes.  Le  pathétique  et 
le  sublime  se  tiennent.  En  se  sentant  atten- 
dri, on  se  trouve  en  même  temps  plus  ^rand, 
parce  qu'on  se  trouve  meilleur.  La  tristesse 
délicieuse  et  douce  que  produisent  en  nous 
un  discours,  un  tableau  touchant»  nous 
donne  bonne  opinion  de  nous-mêmes,  par 
le  témoignage  qu'elle  nous  rend  de  la  sen- 
sibilité de  notre  Ame;  ce  témoignage  est  une 
des  principales  sources  du  plaisir  que  les 
sentiments  tendres  et  profonds  nous  font 
éprouver.  L'éloquence  est  un  talent  et  non 
pas  un  art,  comme  l'ont  appelée  la  plupart 
des  rhéteurs;  car  tout  art  s  acquiert  par  l'é- 
tude et  par  l'exercice,  et  l'éloquence  est  un 
don  de  la  nature.  Les  règles  ne  sont  desti- 
nées qu'à  être  le  frein  du  génie  qui  s*égare. 
Ce  genre  d'éloquence  ne  consiste  propre- 
ment que  dans  des  traits  vifs  et  rapides  ; 
son  effet  est  d'émouvoir  vivement,  et  toute 
émotion  s*affaiblit  par  la  durée.  L'éloquence 
proprement  dite  ne  peut  donc  régner  que 
par  intervalle  dans  un  discours  de  quelque 
étendue;  l'éclaicpart  et  la  nue  se  referme; 
car  il  faut  à  l'orateur  et  à  l'auditeur  des  en- 
droits de  repos.  (D'Alebibbrt.) 

L'éloquence  a  ses  dangers  comme  sr)n 
utilité,  tout  dépend  de  l'usage  qu'on  en  fait. 
C'est  le  bouclier  de  l'innocence,  Tépée  du 
::ourage  ou  le  poignard  de  la  calomnie. 

(Le comte  de  Ségur.) 

L'éloquence  n'est  pas  seulement  dans  l'o- 
rateur qui  parle,  elle  est  aussi  dans  ceux 
qui  écoutent.  (Ballanche.) 

La  nature  sentie  n*est  que  dans  les  rap- 
ports humains ,  et  l'éloquence  des  choses 


n'est  rien  que  l'éloquence  de  Thomme. 

(Dk  Sbh  arcoubt. 
EMPORTEMENT.  Le  sang-froid  avec  le- 

3uel  on  répond  h  un  homme  qui  s'emporte, 
it  Amelot  de  La  Houssaye,  le  mortifie  et  le 
pique  plus  vivement  que  ne  le  feraient  tou- 
tes les  injures  qu'on  pourrait  lui  dire. 

EMULATION.  On  lit  dans  La  Bruvère  : 
«  Quelauerapportqu'ii  paraissede  la jalousie^ 
à  l'émulation ,  il  v  a  entre  elles  le  même  éloi- 
gnement  que  celui  qui  se  trouve  entre  le 
vice  et  la  vertu.  » 

ENCENSOIR  (Proo.)- On  dit  de  la  louançe 
et  des  louangeurs  :  Donner  de  Feneensoir 
par  le  nex  ;  ou  bien  :  CoMier  le  net  à  coup 
d* encensoir;  ou  enfin  :  Prendre  tour  à  tour 
l'encensoir  pour  s* en  casser  le  nex,  comme  on 
le  voit  dans  une  fable  de  La  Fontaine. 

ENFANTS.  Il  est  des  parents  et  des  maî- 
tres qui  surchargent  les  enfants  d'un  travail 
forcé  dont  le  poids  les  accable;  il  en  résulte 
un  découragement  qui  leur  rend  la  science 
odieuse.  Les  plantes  modérément  arrosées 
croissent  facilement;  une  eau  trop  abon- 
dante en  étouffe  le  germe.  Ainsi  1  flme  se 
nourrit  et  se  fortifie  par  un  travail  bien  mé- 
nagé; l'excès  l'accable  et  éteint  ses  facultés. 

(Plutabqub.) 
*  Un  enfant  n'est  |)as  fort  curieux  de  per- 
fectionner l'instrument  avec  lequel  on  le 
tourmente;  mais  faites  que  cet  instrument 
serve  à  ses  plaisirs,  et  bientôt  il  s'y  appli- 
quera malgré  vous.         (  J.-J.  Rousseau.) 

La  vérité  est  dans  l'enfant,  même  celui 
l^ui  est  è  la  mamelle.  (X.) 

Dans  les  naïvetés  d'un  enfant  bien  né,  il 
V  a  quelquefois  une  philosophie  bien  aima- 
ble. (Chabipfort.) 

L'esclavage  des  enfants ,  voilà  le  carac- 
tère des  sociétés  qui  reposent  sur  l'indus- 
trie. (Léon  FAUCHER.) 

Les  nourrices  s'attachent  rarement  aux 
enfants  qu'elles  élèvent  :  c'est  une  spécula- 
tion qui  doit  leur  rapporter  le  plus  de  pro- 
fit et  leur  causer  le  moins  de  dépense  pos- 
sible ;  aussi  les  enfants  abandonnés  à  ces 
soins  mercenaires  sont  mal  soignés  et  n*é- 
chappent  que  par  miracle,  pour  ainsi  dire, 
aux  mille  chances  de  mort  qui  les  environ- 
nent. (BoissBt.) 

1.  On  est  déjà  vieux  de  vie  avant  l'âge, 
quand  on  est  trop  précoce  de  raison  :  ce  que 
les  facultés  intellectuelles  gagnentd'un  côté, 
les  facultés  physiques  le  perdent  de  l'autre. 
Gardons-nous  donc  de  nous  réjouir  si  no- 
tre fils ,  à  huit  ans ,  pense  comme  s'il  en 
avait  trente  ;  car  la  nature  ne  veut  pas  que  ie 
printemps  recueille  les  moissons  de  l'été* 
et  l'arbre  qui  donne  prématurément  sou 
fruit  indique  presque  toujours  le  dernier 
effort  de  son  existence. 

â.  L'enfant  juge  d'après  ses  sens;  l'homme 
sur  l'ensemble  de  quelques  idées.  Il  y  a  à 
parier  que,  pour  une  foule  de  choses»  l'en- 
fant approche  plus  de  la  vérité  que  l'homme. 

(A.  OB'  Chbsnbl.) 

ENNEML  Relève  ton  ennemi ,  s'il  est 
tombé  sur  la  route  ;  relève  son  cheval,  il 
ostbiendoux  d'acquérir  un  ami  sincère  dans 
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!a  personne  de  son  ennenji.  (Phoctlidb.) 

Aimez  vos  eanemis  etfèites  du  bien,  et 
prêtez  sans  en  rien  espérer,  et  TOtre  récom- 
pense sera  grande,  et  vous  serez  les  fila 
du  Très-Hautr  car  il  est  bienlaisant  envers 
les  ingrats  el  les  méchar^. 

(S.Luc.) 
Un  ennemi  est  un  piécepceor  qui  ne  coûte  rien. 

(Plutarqde.) 

1.  Nons  ne  saurions  Ôter  h  nos  ennemis 
la  pensée  de  nuire,,  qu'en  évitant  soigneu- 
sement tout  ce  qui  pourrait  leur  donner  des 
sujets  de  soupçon  ou  de  défiance.  Mais  cela 
ne  se  peut  faire  sans  un  grand  ménagement 
dans  ses  actions,  et  sans  une  grande  retenue 
dans  ses  paroles. 

2.  On  puait  plus  sévèrement  un  ennemi 
par  le  mépris  et  par  Toubli  r  que  par  les 
ch&timems  les  plus  rigoureux.  C^est  pour 
ainsi  dire  le  réduire  au  néant ,  que  de  le 
mépriser  et  de  le  laisser  dans  l'oubli» 

(Db  Ybrnage.) 
ENNEMI  IProv.),  Les  Russes  ont  pour 

proverbe  qu  on  ne  frappe pa$  V ennemi  tombé. 
ENNUL  1.  Nous  nous  vantons  souvent  de 

ne  ()oint  nous  ennuyer;  et  nous  sommes  si 

glorieux  que  nous  ne  voulons  pas  nous 

trouver  de  mauvaise  compagnie. 

2.  On  s'ennuie  presque  toujours  avec 
ceux  que  Ton  enmiie. 

3.  Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui 
nous  ennuient,  mais  nous  ne  pouvons  par- 
donner à  ceux  que  nous  ennuyons. 

(La  Rochcfougauld.) 

Ce  qui  coûte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de 
cacher  que  l'on  s'ennuie.  Ce  n*est  pas 
en  amusant  qu'on  plaît.  On  n'amuse  pas 
mèmot  si  l'on  s'amuse  :  c'est  en  faisant  voir 
que  l'on  s'amuse.     (Le  prince  de  Lignb.) 

U  y  a  dans  moi  un  dérangement,  une 
sorte  de  délire,  qui  n'est  pas  celui  des  pas- 
sions ,  oui  n'est  pas  non  plus  de  la  folie  : 
c'est  le  désordre  des  ennuis. 

(Ub  Sémamcocrt.) 

ENSEIGNE.  (Dicton.)  Au  temps  de  la  che- 
valerie,  les  dames  qui  assistaient  aux  tour- 
nois consentaient  souvent  ii  détacher  une 
écfaarpe^  un  voile,  une  plume,  un  bracelet 
ou  toute  autre  parure,  pour  la  remettre  à 
un  chevalier,  qui  suspendait  alors  ce  signe 
&  sa  lance  ou  a  son  fieaume,  afin  de  s'en 
servir  comme  d'une  sorte  de  bannière.  Les 
tenants  qui  se  rangeaient  du  côté  de  tel  ou 
tel  chevalier ,  disaient  qu'ils  allaient  à  telle 
enseigne,  ou  se  vouaient  à  bonne  enseigne^ 
eidelà  les  deux  dictons  usitésde  nosiours^ 
}>our  faire  connaître  qu'on  n'agit  qu'à  bon 
escient 

ENSEIGNEMENT.  On  a  tellement  multi- 
plié k  notre  époque  les  méthodes  d'enseigne* 
ments  pour  tous  les  ftges^  que  les  parenis 
n'ont  en  quelque  sorte  i>ue  l'embarras  du 
choix  pour  communiquera  leurs  enfants  les 
iiremières  notions  qu'ils  doivent  recevoir. 
Les  moyens  qui  conduisent  à  l'instruction 
en  amusant  doivent  être  préférés,  surtout 
dans  le  plus  jeune  Ape,  car  alors  il  ne  faut 
pas  trop  exiger  de  Tintelligencede  l'enfant. 
L'attention  doit  se  porter  de  préférence  sur 


le"  développement  de  ses  forces  corporelles  ; 
il  faut  à  celles-ci  de  l'action,  de  Pespace  cl 
de  l'air  ;  et  mieux  vaut  encore,  dans  les  plus 
tendres  années,  négliger  l'essor  (jui  peut 
s'imprimer  à  l'esprit,  que  d'emprisonner 
le  petit  être  qui  a  tant  besoin  de  courir 
et  de  sauter  pour  s'assurer  une  santé  ro- 
buste. Tout  en  convenant  que  les  enfants 
soumis  à  la  discipline  dés  collèges  peuvent 
aussi  jouir  d'une  santé  convenable,  nous 
n'en  persistons  pas  moins  à  penser  que  leur 
développement  serait  plus  parfait  encore, 
s'ils  jouissaient  de  plus  de  liberté;  et  nous 
avons  toujours  eu  ae  la  peine  à  concevoir 
cette  sorte  de  tyrannie  des  parents  et  des 
maîtres,  qui  exigent  qu'une  pauvre  et  frêle 
créature  de  huit  à  dix  ans  donne  au  travail 
une  durée  plus  considérable  que  ne  l'ac- 
cepte, que  ne  peut  le  supporter,  du  moins 
en  général,  une  personne  de  quarante.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  l'ensei- 
gnement religieux  doit  toujours  marcher  de 
n*ont  avec  tous  les  autres.  Il  est  d'ailleurs 
le  plus  puissant  auxiliaire  pour  vaincre 
toutes  les  résistances,  et  la  notion  de  I)iea 
s'établit  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
l'esprit  de  l'enfant.  Il  faut  donc»  non  pas 
surcharger  cet  esprit  d'appréciations  ^u'il 
ne  saurait  comprendre  ;  mais  entretenir  le 
jeune  cœur  qui  s'ouvre  à  la  foi,  des  récom- 
penses que  le  ciel  act^oitle  aux  bons,  des 
peines  qu'il  inflige  aux  méchants,  et  l'habi* 
tuer  h  la  prière.  L'inslruciion  religieuse.esi 
le  germe  des  vertus  que  l'on  veut  faire  fruc- 
tifier, l'effroi  des  vices  que  l'on  veut  éloi- 
gner ;  avec  elle  enfin  on  donne  l'amour  de 
la  charité,  du  travail,  et  l'on  insuire  l'hor- 
reur pour  l'orgueil  et  la  paresse» 

ENTETEMENT.  Un  homme  entêté  est  près 
du  précipice,  et  on  ne  l'avertit  pas,  parce 
qu'on  sait  qu'il  reçoit  im)>aliemment  tes 
avis.  II  tombe  et  on  ne  le  retient  pas,  parce 
qu'on  sait  que  lui-même  a  voulu  sa  chute. 

(CONFDCIUS.) 

L'entêtement  est  une  faiblesse  absurde. 
Si  vous  avez  raison, il  amoindrit  votre  triora- 
plie  ;  si  vous  avez  tort,  il  rend  honteuse  va* 
tre  défaite.  (Stbrwb.) 

ENTREPRISE.  1.  Les  lAches  trouvent  dif- 
ficiles des  choses  dont  ils  viendraient  à  bout 
s'ils  osaient  les  tenter. 

2.  La  plupart  des  entreprises,  vives  au 
commencement,  n'ont  quun  premier  feu 
qui  s'éteint  bient6t.  (Tacitb.) 

ENVIE.  L'envie  tourmente  quand  on  la 
renferme  en  soi-même,  et  rend  odieux 
quand   ou  la  laise  paraître  au  dehors. 

(A.  dbSolis.) 

1.  On  aime  beaucoup  mieux  ceux  qui 
tendent  à  nous  imiter,  que  ceux  qui  tâchent 
à  nous  égaler;  car  l'imitation  est  une  mar- 
que d'estime,  et  le  désir  d'ère  égal  aux 
autres  est  une  marque  d^envie. 

2.  On  fait  souvent  vanité  des  passions 
même  les  plus  criminelles;  mais  l'envie 
est  une  passion  timide  et  honteuse  que  Ton 
n'ose  jamais  avouer. 

3.  Notre  envie  dure  toujours  plus  lonj^- 
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leinps  que  le  boofaeur  de  ceux  que  nous  en- 
vions. (La  Rogbbfoucaold.) 

Pour  è(re  beorevx  n*eicîlez  point  Tenvie, 

Le  secret  du  bonheor  est  de  cscher  sa  vie. 

(Db  Laroiiisse-Rocbi.pokt.) 

Ces!  toujours  malgré  les  autres  qu*OQ 
réussit,  (CorsTANT  Berrikr.) 

L*enYie  est  comme  le  vautour  de  Promé- 
thée  :  elle  déchire  sans  reiftche  celui  qui  la 
renferme  dans  son  sein.  (A.  de  Chesnel.) 

EPARGNE  [Prov.).  Nous  avons  sur  ce  su- 
jet un  dicton  journalier  :  Garder  une  poire 
pour  la  soif.  Les  Anglais  emploient  ce  pro- 
verbe :  Vous  n'avez  pas  besoin  d'une  ehose^ 
laissex'la  pendant  sept  ans^  et  reprenez-la 
ensuite.  Si  vous  nen  avez  jue  fairey  laissez-la 
encore  sept  ans^  et  alors  si  voiu  n'en  avez  pas 
besoin^  brûlez-la, 

EPAULES  (Dicton).  Il  est  des  importuns 
qui  obligent  à  dir»  d'eux  qu*on  les  porte 
sur  les  épaulesj  ce  qui  signitie  qu'ils  sont  à 
cbarçe  et  qu'on  a  peine  à  s'en  débarrasser. 
Ce  dicton  est  l'un  des  pln^^  anciens. 

EPËE.  {Prov.)  On  dit  d*un  militaire  sans 
fortune  :  Il  n'a  que  la  cape  et  Vépie.  La  cape 
était  anciennement  quelque  chose  d  appro- 
chant ce  que  nous  nommons  aujourd  hui 
caban.  On  emploie  aussi  cette  expression  : 
Se  faire  blanc  de  son  épée^  pour  désigner  un 
bav&rd  qui  fait  parade  d'un  crédit  presque 
toujours  imaginaire. 

EPERVIER  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'on 
ne  saurait  transformer  certaines  natures,  on 
fait  emploi  de  ce  proverbe  :  D'Une  buse  on  ne 
Mourait  faire  un  épervier.  Les  anciens  di- 
saient, à  peu  près  dans  le  même  sens  :  Asi' 
num  subfreno  currere  doces  ;  «  le  cheval  est 
né  pour  la  course  et  non  pas  l'âne.  » 

ÉPINES.  [Prov.)  On  dit,  sagement,  d'un 
plaisir  qu*on  a  payé  cher  d*une  manière 
quelconque  :  Trop  achète  le  miel,  i/ui  le  lèche 
sur  les  épines  ;  ou»  comme  les  Latins  : 

Comparât  is  nimo  me/,  qui  sfdneta  ligurit, 

EPINGLES  (Prov.).  On  emploie  commu- 
nément le  proverbe  tiré  à  quatre  épingles 
pour  désigner  un  homme  ou  une  femme 
dont  la  toilette  est  soumise,  dans  ses  moin- 
dres détails,  à  la  plus  scrupuleuse  bar- 
moniet 

EPOQUE.  On  trouve  toujours  quelque 
chose  à  reprochera  l'époque  à  laquelle  on 
vit,  et  c'est  que,  rigoureusement  parlant,  il 
n'y  en  A  aucune  en  effet  qui  soit  bonne,  dans 
toute  la  force  du  terme.  Cela  se  conçoit  d'ail- 
leurs. Les  vices  des  hommes  et  des  choses 
se  perpétuent;  peu  d'améliorations  se  pro- 
duisent dans  les  uns  et  dans  les  autres  ;  celles 
qui  ont  lieu  n'apparaissent  qu'à  de  longs  in- 
tervalles ;  en  sorte  que  ce  aue  l'on  dit  d*une 
époaue  actuelle  convenait  a  peu  près  à  celle 

Sjoi  Ta  précédée»  de  même  qu'on  pourra  en 
aire  l'application  à  celle  qui  suivra.  En  gé- 
néral, le  bien  progresse  rarement  ;  le  mal^ 
au  contraire,  se  propage  sans  fin^        (N.). 

Nous  sommes  plus  méchants  que  nos  pè- 
res, nos  pères  étaient  plus  méchants  que 
nos  aïeux,  et  nous  laisserons  une  postérité 
ptus  méchante  encore. .  (Horace.) 


Le  siècle  passé  éjait  un  siècle  de  liberté 
sans  licence,  celui-ci  est  un  siècle  do  licence 
sans  liberté.  (Paussot). 

Singulière  époqueque  la  nôtre  où  Thomme 
est  plus  embarrassé  de  ses  vertus  que  de  ses 
vices.  (Emmanuel  Dupatt). 

Les  pères  sont  incertains  sur  ce  qu'ils 
croientr  sur  ce  qu'ils  veulent;  la  faiblesse 
des  convictions  se  trouve  comme  celle  des 
mœurs  au  sein  des  familles.       (Guizot). 

Déplorable  génération  que  la  nftlrel  Tbur 
à  tour  républicaine,  impérialiste,  légiti- 
miste, révolutionnaire  ;  tour  à  tour  anar- 
chiste, servile,  soldatesque,  pacifique  ;  tour 
à  tour  incrédule  et  dévote,  prenant  et  quit- 
tant toutes  les  pensées,  tous  les  sentiments, 
et  finissant  par  ne  croire  à  rien,  pas  même  5 
la  famille,  à  rien,  eicepté  àsoi  et  à  rargentl 
Dieu  préserve  nos  Qls  de  conserver  quelques 
traditions  de  leurs  pères  1  nous  fûmes  trop 
de  choses  pour  être  quelque  chose  1 

(Pages,  de  l'Ariége.) 

L'avenir  de  la  société  actuelle  est  une 
émeute  de  bandits,  exploitée  par  un  fou. 

(Charles  Nodier.) 

Le  siècle  est  ainsi  Tait:  enivrés  de  nous- iném(», 
Aax  grandeurs  du  passé  nous  jetons  nos  blasphèmes. 

(J.  RfiBOUL.) 

Chaque  époque  a  sa  grande  préoccupation 
qui  aide  les  bons  à  faire  de  nobles  choses,  et 
les  méchants  ou  les  fous  à  en  accomplir  d'in- 
fâmes. (Emile  Souvestre.) 

On  ne  doit  point  faire  de  procès  d'époque 
à  époque,  de  classe  à  classe,  d'individuà  in- 
dividu; ce  procès  est  toujours  injuste. 

(Eugène  Sue.) 

ERREURS.  Les  erreurs  ont  quelquefois 
un  aussi  long  cours  dans  le  monde  que  les 
opinions  les  plus  véritables,   parce  qu'en 

Erenant  les  erreurs  pour  des  vérités,  on  em- 
rasse  aveuglément  tout  ce  qui  les  entre- 
tient, et  Ion  rejette  ou  l'on  néglige  tout  ce 
qui  pourrait  les  détruire. , 

(La  Rocuefoucacld.) 
L'obscurité  est  le  royaume  de  l'erreur. 

(VaUVEN  ARGUES.) 

L'erreur  se  lè^^ue  d'un  âge  à  l'autre,  dans 
la  race  humaine,  comme  un  héritage  de  fa- 
mille, tantôt  grossi,  tantôt  diminué,  éprou- 
vant divers  changements  selon  les  mains  où 
il  tombe,  et  enricnissant  les  uns  et  ruinant 
les  autres,  selon  l'usage  qu'on  en  fait. 

(La  Harpe.) 

Les  cercles  du  vrai  sont  toujours  tangents 
l'un  à  l'autre,  mais  l'erreur  trouve  assez  de 
place  dans  les  intervalles,  pour  se  mouvoir. 

(Goethe.) 

L'erreur  n'est  embarrassante  que  lorsque, 
révélant  mille  formes  diverses  et  se  déro- 
bant, par  sa  mobile  inconséquence,  à  l'es- 
prit qui  veut  la  saisir,  elle  échappe,  à  force 
de  variations,  aux  prises  du  raisonnements 

(L'abbé  de  Lauennais.). 

L'erreur  appartient  à  tous  les  temps,  & 
toutes  les  intelligences,  à  tous  les  ftges*..il 
faut  beaucoup  de  bon  vouloir,  d'abnégation 
et  de  persévérance  pour  la  détruire. 

(A.  ns  Chesnel). 

ESPAGNE  (.Pror.).Ondit  proverbialement 
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i|u*on  a  bâti  des  châteaux  en  Espagne,  lors- 
qu'on s'est  livré  kdes  projeta  atii  n*6nt  au- 
cune chance  de  réalisation.  Cela  vient t  h  ce 
que  Ton  pense,  de  ce  que  naguère  encore  les 
chftteaux  étaient  extrêmement  rares  dans  ce 
pays,  et  que  les  plus  grands  seigneurs  n*ha- 
hiiaient  aux  champs  que  des  maisons  qu*ea 
France  on  appellerait  simplement  des  fer- 
mes. 

ESPÉRANCE.  L'espérance  est  la  rêverie 
d'un  homme  qui  dort.  JAristote.) 

Cueillons  les  myrtes  et  les  fleurs;  la  briè- 
veté de  la  vie  nous  défend  les  longues  espé- 
rances ;  soyons  heureux.  Quand  vous  serei 
chez  lesomhresy  vous  ne  tirerez  plus  aux  dès 
la  royauté  du  festin.  (Horace.) 

L'espérance  est  le  viatique  de  la  vie  hu- 
maine, et  la  chose  du  monde  qui  se  laisse 
le  plus  facilemefit  tromper.         (Pkrbz.) 

L'espérance  est  à  l'homme  une  douce  et 
ti  lèie  compagne  :  c'est  la  dernière  qui  le 
quitte  ;  elle  rend  ses  travaux  supportables  ; 
elle  lui  fait  surmonter  toutes  les  difiicultés, 
et  le  conduit  à  la  un  de  la  vie  par  un  che- 
min agréable.  (Dr  Vbhnaoe.) 

L'espérance  naît  facilement  dans  le  cœur 
d'un  présomptueux.       (L'abbé  Prévost.) 

L*es(>érauce  jaillit  éternellement  du  cœur 
de  Thomme  ;  il  n'est  jamais  heureux,  mais  il 
espère  toujours  de  Télre:  TAme  inquiète  et 
confinée  loin  de  sa  demeure,  se  répose  et 
$*étenil  dans  une  vie  à  venir.         (Pope.) 

Celui  (}ui  vit  sur  l'espérance  court  risque 
de  mourir  de  faim.  11  n  y  a  pas  de  profit  sans 
peine.  (Franklin.) 

Chaqae  étoile  verse,  avec  sa  lumière,  un 
rayon  d'espérance  dans  mon  cœur. 

(Xavier  de  Haistre  ) 

L'espérance  a  presque  la  même  force  que 
la  foi.  Le  désir  est  le  père  de  la  puissance  : 
quiconque  désire  fortement  obtient  :  Cher- 
chez^ dit  Jésus-Christ,  et  vous  trouverez: 
frappez^  et  l'on  vous  ouvrira.  Pythagore  di- 
rait dans  le  même  sens  :  «  La  puissance  ha- 
bite auprès  de  la  nécessité.  »  11  y  a  cepen- 
dant une  différence  essentielle  entre  la  foi 
et  l'espérance  considéi-ée  comme  force.  La 
foi  a  son  foyer  hors  de  nous;  elle  nous  vient 
d'un  objet  étranger.  L'espérance>  au  con- 
traire, natt  au  dedans  de  nous  pour  se  por- 
ter au  dehors.  On  nous  impose  la  première» 
notre  propre  désir  fait  naître  la  seconde  ; 
celle-lû  est  une  obéissance,  celle-ci  un 
amour.  Mais  comme  la  foi  engendre  plus  fa- 
cilement les  autres  vertus,  comme  elle  dé- 
coule plus  directement  de  Dieu  ;  que,  par 
conséauent,  étant  une  émanation  de  l'Eter- 
nel ,  elle  est  plus  belle  que  l'espérance  qui 
n'est  qu'une  partie  de  1  homme:  l'Eglise  a 
dû  planer  la  foi  au  premier  rang.  Mais  l'es- 
pérance offre  en  elle-même  un  caractère  par- 
ticulier, c'est  celui  qui  la  met  en  rapport 
avec  nos  misères.  Sans  doute  elle  fut  révé- 
lée par  le  ciel,  cette  religion  qui  Qt  une  vertu 
de  l'espérance.  Cer  ,e  nourrice  des  infortu- 
nés, placée  auprès  de  son  enfant  malade,  le 
berce  dans  ses  braf,  le  suspend  à  sa  mamelle 
infatigable,  et  l'abreuve  d  un  lait  qui  calme 
ses  douleurs.  ElU  veille  à  son  chevet  soli- 


taire, elle  rendort  par  ses  chants  magiques. 
N'est-îl  pas  surprenant  de  voir  l'espérance 
qu'il  est  doux  de  garder  et  qui  semble  un 
mouvement  naturel  de  l'Ame,  de  la  voir  se 
transformer,  pour  le  chrétien,  en  une  vertu 
rigoureusement  exigée?  En  sorte  que,  quoi 
qu'il  fasse,  on  l'oblige  de  boire  à  longs  traits 
à  cette  coups  enchantée,  où  tant  de  miséra- 
bles s'estimeraient  heureux  de  mouiller  un 
instant  leurs  lèvres.  Il  y  a  plus  f  et  c'est  ici 
la  merveille), il  sera  récompensed'avoir  es- 
péré, autrement  d'avoir  fait  son  propre  bon- 
heur. Le  fidèle,  toujours  militant  dans  la  vie 
toujours  aux  prises  avec  l'ennemi,  est  traité 
par  la  religion,  dans  sa  défaite,  comme  ces 
généraux  vaincus  que  le  sénat  romain  rece- 
vait en  triomphe,  par  la  seule  raison  quMts 
n'avaient  pas  désespéré  du  salut  final.  Mais 
si  les  anciens  attribuaient  quelque  chose  de 
merveilleux  à  l'homme  que  l'espoir  n'aban- 
donne jamais,  qu'auraient-ils  pensé  du  chré- 
tien qui,  dans  son  étonnant  langage,  ne  dit 
plus  entretenir  f  mais  pratiquer  Tespifrancef 
C'est  assez  prouver  l'importance  que  la  re- 
ligion donne  à  cette  vertu  qui  nous  fait  sou- 
rire dans  l'adversité,  qui,  dans  sa  renais- 
sance perpétuelle,  empêche  Thomuie  de  tom- 
ber découragé,  et  lui  met  en  regard  toutes 
les  félicités  du  ciel  à  côté  de  toutes  les  mi- 
sères de  la  terre.  Rendons  grftceà  Dieu  dont 
elle  émane,  à  la  religion  qui  la  consacre  et 
l'ordonne,  à  l'homme  qui  la  vénère  et  la 
pratique,  (Chatbacbriand.) 

1.  Espérer,  c'est  se  bercer  pour  s'endor- 
mir plus  doucement. 

2.  En  ce  qui  touche  les  choses  d'ici-bas»  il 
y  a  plus  d'enivrement  à  espérer  que  de  féli- 
cité a  obtenir.  (Â.  os  Cuesnel.) 

ESPERANCE  (  Prov.  ).  Afin  d'encourager 
à  sup|:K)rter  l'adversité,  on  fait  usage  de  ce 
dicton  trivial  :  Le  diable  n*est  pas  toujours 
à  la  porte  d'un  pauvre  homme. 

ESPRIT.  On  se  plal^  quelquefois  à  dire 
que  l'esprit  court  les  rues.  Ce  sont  les  sots 
qui  ont  inventé  cela.  Si  par  esprit  on  entend 
les  railleries  grossières,  la  médisance,  l'in- 
jure déffuisée,  cet  esprit-là  court  en  effet  les 
rues  ;  c  est  celui  des  halles,  des  barrières  et 
des  égouts.  Mais  s'il  s'agit  de  l'esprit  qui 
présente  avec  délicatesse  le  côté  plaisant  des 
choses,  qui  critique  avec  mesure  les  paroles 
ou  les  travers  des  hommes,  qui  trouve  des 
mots  gracieux  ou  polis  pour  signaler  des 
actes  qui  appellent  plus  ou  moins  le  blâme; 
l'esprit  qui  se  renferme  enfin  dans  les  con- 
venances en  toute  occasion,  et  vis-à-vis  de 
qui  que  ce  soit;  non,  cet  esprit-là  ne  court 
pas  les  rues,  on  ne  le  rencontre  pas  même 
toujours  dans  les  salons,  et  son  mérite  con- 
stitue presque  une  vertu.  (N.) 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nons  irrrte 
pas,  et  qu'un  esprit  boiteux  nous  irrite? 
c'est  qu  un  boiteux  reconnaît  que  nous 
marchons  droit,  et  qu'un  esprit  Miteux  dit 
que  c'est  nous  qui  boitons.        (Pascal.) 

1.  Un  esprit  droit  a  moins  de  peine  à  se 
soumettre  aux  esprits  de  travers  qu'à  les 
conduire. 
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s.  Le  travail  da  corps  délivre  des  peines 
rie  l*esprit,  et  c'est  ce  qui  rend  les  pauvres 
heureux. 

3.  Pey  d*esprit  avec  de  )a  droiture  ennuie 
moins  à  la  longue  que  beaucoup  d'esprit 
avec  du  travers. 

h.  La  force  et  la  faiblesse  de  Tesprit  sont 
mal  nommées  :  elles  ne  sont  en  effet  que  la 
bonne  ou  la  mauvaise  disposition  des  orga- 
nes du  corps. 

5.  La  politesse  de  l'esprit  consistée  penser 
des  choses  honnêtes  et  délicates. 

6.  Les  défauts  de  Tesprit  augmentent  en 
vieillissant  comme  ceux  du  visage. 

7.  On  ne  platt  pas  longtemps  quand  on 
n'a  qu'une  sorte  d'esprit. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  La  raillerie  est  souvent  indigence  d'es- 
prit. 

â.  Un  homme  d'esprit  ne  se  fflche  pas 
ipron  dise  de  lui  qu'il  en  manoue. 

(La  Bruyère.) 

1.  Lesgens*d'esprit  seraient  presque  seuls, 
sans  les  sots  qui  s'en  piquent. 
.    2.  L'esprit  de  l'homme  est  plus  pénétrant 
que  conséquent,  et  embrasse  plus  qu'il  ne 
peut  lier.  (Vauven argues.) 

Notre  manière  de  penser  sur  les  choses 
n'est  point  capable  d  en  changer  la  nature. 
Cest  le  défaut  de  la  plupart  des  hommes, 
de  rapporter  tout  à  leurs  lumières  les  plus 
présentes.  L'esprit  perd  sa  force  en  s'assu- 
jettissant  trop  à  l'emploi  des  sens;  et  cet  af- 
faiblissement volontaire  s'accoutume  à  ne 
jn.'er  de  la  vérité,  que  par  les  impressions 
qu'il  reçoit  des  organes  du  corps. 

(L'abbé  Prévost.) 

Que  l'art  est  étendu  I  Que  l'esprit  est 
iiorné  1  (Pope.) 

L'esprit  est  un  talent  précieux  lorsqu'il 
sert  d'organe  à  la  raison  ;  mais  s'il  usurpe 
sa  place,  c'est  une  vraie  maladie  de  i'ftme. 

[TOCNG.) 

L'esprit  est  comme  l'or  ;  c'est  l'usage  qui 
en  fait  le  prix.  (Dbsmahis.) 

Avoir  beaucoup  d'esprit  et  peu  do  juge- 
ment, c'est  avec  le  superflu  manquer  du  né- 
cessaire. (Trublet.) 

LVsprit  qa^oD  veut  avoir,  gâte  oelui  qu*on  a. 

(GR£S8£T.) 

11  y  a  beaucoup  d'esprit  à  n'en  pas  mon- 
trer quelquefois,  et  surtout  à  ne  pas  voir 
que  les  autres  en  manquent. 

(M''*  DE  Pcizibux.) 

Les  hommes  sont  aussi  jaloux  sur  le  cha- 
pitre de  l'esprit,  que  les  femmes  sur  celui 
de  la  beauté.  (M''*  de  DEfTAOT.) 

L'esprit  est  peu  de  chose,  auand  ce  n  est 
que  de  l'esprit*  '  (Stanislas.) 

Quiconque  veut  trouver  beauconp  de  bons 
mots,  n'a  qu'à  dire  beaucoup  de  sottises. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Pour  juger  l'homme  qui  a  de  l'esprit,  il 
faut  le  prendre  au  saut  du  lit.  Si,  avant  d'avoir 
rassemblé  toutes  ses  idées  et  repris  ses  es- 
prits ,  il  a  du  trait ,  de  la  conception ,  de  la 
force  ou  de  la  naïveté,  c'est  sârément  un 
homme  d*e.<prit.      (Le  prince  de  LiOi^fB.) 


L'esprit  est  te  zéro  qui  lyoute  aux  qualités 
morales,  mais  qui,  seul,  ne  représente  que 
le  néant.  (M**  de  Nbguc»  ) 

Dans  le  monde ,  l'esprit  est  toujours  im- 
provisateur; il  ne  demande  ni  délai  ni  ren- 
dez-vous pour  dire  un  mot  heureux |  il  bat 
plus  vite  que  le  simple  bon  sens. 

(Rivarol.) 

Le  corps  est  le  cheval  de  l'esprit,  il  faut 
pour  le  mener  des  éperons  et  de  l'avoine. 

(Mirabeau.) 

L'animal  se  repatt,  l'homme  mange,  l'hom- 
me d'esprit  seul  sait  manger. 

(Rathouard.) 

L'auteur  d'un  ouvrage  sérieux  a  complè- 
tement échoué,  si  on  ne  loue  que  son  es« 
prit.  (De  Boh ald.) 

Je  n'aime  pas  l'esprit:  l'esprit  a  toujours 
quelque  chose  de  satanique. 

(Le  comte  de  M argellus. 

L'esprit  est  l'huile  qui  entretient  les 
rouages  de  la  pensée.  Quand  l'esprit  man- 
que, la  pensée,  comme  une  roue  non  grais- 
sée, crie  d'abord  et  s'enflamme  après. 

(Alexandre  Weill.) 

Dans  une  lutte  d'esprit,  la  haine  du  vaincu 
accompagne  presque  touiours  le  succès  du 
vainqueur.  (A.  de  Cbeshei..) 

ESTIME.  Comme  l'estime  dépend,  du  ju- 

Sement  d'autrui ,  personne  ne  se  la  saurait 
onner,  et  par  conséquent  il  faut  la  mériter 
et  Tattendre.  (Baithasar  Graciatc.) 

1.  Il  est  dlilicile  d'estimer  quelqu'vn  com- 
me il  veut  l'être. 

2.  L'estime  s'use  comme  l'amour. 

(Y  AUYElf  argues.) 

EsTHEB  {De  r).  Toutes  les  facultés  de 
notre  ftme  se  réduisent  à  sentir  et  connaître  ; 
nous  n'avons  que  des  idées  ou  des  affections, 
car  la  haine  même  n'est  qu'une  révolte 
contre  ce  qui  s'oppose  à  nos  affections. 

Dans  les  choses  intellectuelles  nous  ne 
ferions  jamais  de  faux  jugements ,  si  nous 
avions  présentes  toutes  les  idées  qui  regar- 
dent le  sujet  dont  nous  voulons  juger.  1/es- 
prit  n'est  jamais  faux,  que  parce  qu'il  n'est 
|)as  assez  étendu,  au  moins  sur  le  sujet  dont 
il  s'agit ,  quelque  étendue  qu'il  pût  avoir 
d'ailleurs  sur  d  autres  matières  ;  mais  dans 
ceUes  où  nous  avons  intérêt ,  les  idées  ne 
suffisent  pas  à  la  justesse  de  nos  jugements  ; 
la  justesse  de  l'esprit  dépend  alors  de  la 
droiture  du  cœur. 

Si  nous  sommes  affectés  pour  ou  contre 
un  objet,  il  est  bien  difficile  que  nous  soyons 
en  état  d'en  juger  sainement.  Notre  intérêt 

f)lus  ou  moins  développé,  mieux  ou  moins 
)ien  entendu  ,  mais  toujours  senti ,  fait  la 
règle  de  nos  jugements.  Il  y  a  des  sujets  .«^ur 
lesquels  la  société  a  prononcé,  et  qu  elle  n'a 
pas  laissés  k  notre  discussion.  Nous  sous* 
crivons  k  ces  décisions  par  éducation  et  par 
préjugé  ;  mais  la  société  même  s'est  déter- 
minée par  les  principes  qui  dirigent  nos  ju- 
gements particuliers,  c'est-à-dire  par  l'inté* 
rêt.  Nous  consultons  tous  séparément  notre 
intérêt  personnel  ;  la  société  a  consulté  l'in* 
térêt  commun  qui  rectifie  l'intérêt  particu*^ 
lier. 
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0*est  riotérèi  public  qui  a  dicté  les  lois» 
el  qui  £iiît  les  vertus;  c'est  rialérët  particu- 
lier qui  fait  les  crimes,  quand  il  est  opposé 
à  riutérèt  commun.  L'intérêt  public  fixant 
J*opinioa  générale  est  la  mesure  de  Testimei 
du  respect»  du  véritable  prix  des  choses» 
c'est-è-dire  du  prix  reconnu  des  choses. 
L'intérêt  particulier  décide  des  jugements 
plus  vifs  et  plus  intimes,  tels  que  Tamitié 
et  l'amour,  les  deux  effets  les  plus  sensibles 
de  l'amour  de  nous-mêmes.  Passons  à  l'ap- 
plication de  ces  principes. 

Qu'esl-ce  que  Testime»  sinon  un  senti- 
ment aue  nous  inspire  ce  qui  est  utile  à  la 
société?  Hais  quoic[ue  cette  utilité  soit  né- 
cessairement relative  à  tous  les  membres 
de  la  société»  elle  est  trop  habituelle  et  trois 
peu  direi^te  pour  être  vivement  sentie.  Ainsi 
notre  estime  n'est  presque  qu'un  jugement 
que  nous  portons»  et  non  pas  une  affection 
qui  nous  échauffe;  telle  que  l'amitié  que 
nous  inspirent  ceux  qui  nous  sont  person- 
nellement utiles;  et  l'entends  par  utilité 
personnelle»  non-seulement  des  services» 
des  bienfaits  matériels»  mais  encore  le  plai- 
sir et  tout  ce  qui  peut  nous  affecter  agréa- 
blement, quoiqu'il  puisse  dans  la  suite  nous 
être  réellement  nuisible.  L'utilité  ainsi  en- 
tendue doit»  comme  on  juge  bien,  s'appli- 
quer même  k  Tamour»  le  plus  vif  de  tous  les 
sentiments»  parce  qu'il  a  pour  objet  ce  que 
nous  regardons  comme  le  souverain  bien 
dans  le  temps  que  nous  en  sommes  affectés. 

On  m'objectera  peut-être  que  si  Tamour 
et  l'estime  ont  la  même  source,  et  que  sui- 
vant mon  principe  ils  ne  diffèrent  que  par 
les  degrés»  l'amour  et  le  mépris  ne  devraient 
jamais  se  réunir  sur  le  même  objet;  ce  qui, 
dira-t-on,  n'est  pas  sans  exemples.  Ou  ne 
fait  pas  ordinairement  la  même  objection 
sur  l'amitié;  on  suppose  qu'un  honnête 
homme  qui  est  l'ami  d'un  homme  méprisa- 
ble, est  dans  Tignorance  à  son  égard»  et  non 
pas  dans  l'aveuglement;  et  aue  s'il  vient  à 
être  instruit  du  caractère  qu  il  ignorait»  il 
en  fera  justice  en  rompant.  Je  n^examine- 
rai  pas  ce  qui  concerne  l'amitié  qui  n'est 
{*as  toujours  entre  ceux  où  l'on  croit  la 
voir.  Il  y  a  bien  de  prétendues  amitiés»  bien 
des  actes  de  reconnaissance  qui  ne  sont  que 
des  procédés  quelquefois  intéressés»  et  non 
pas  des  attachements^ 

D'ailleurs  si  je  satisfais  à  l'objection  sur 
le  sentiment  le  plua  vif»  on  me  dispensera» 
je  crois,  d'éclaircir  ce  qui  concerne  des  sen- 
timents plus  faibles. 

Je  dis  donc  aue  l'amour  et  le  mépris 
n'ont  jamais  eu  le  même  objet  k  la  fois  : 
car  je  ne  prends  point  ici  pour  amour  ce 
désir  ardent,  mais  indéterminé»  auquel  tout 
peut  servir  de  pAture,  et  que  rien  ne  fixe , 
et  auquel  sa  violence  même  interdit  le 
choix  ;  je  parle  de  celui  qui  lie  la  volonté 
vers  un  objet  à  l'exclusion  de  tout  autre. 
Un  amant  de  cette  espèce  ne  peut,  dis-je, 
jamais  mépriser  l'objet  de  son  attachement, 
surtout  s'il  s'en  croit  aimé;  car  l'amour- 
propre  offensé  peut  balancer  et  même  dé- 
truire lamour.  On  voit  à  la  vérité  des  hom- 


mes qui  ressentent  la  plus  forte  passion 
pour  un  obiet  qui  Test  aussi  du  mépris  géné- 
ral ;  mais,  loin  de  partager  ce  mépris,  ils 
l'ignorent;  s'ils  y  ont  souscrit  eux-mêmes 
avant  leur  passion,  ils  l'oublient  ensuite,  se 
rétractent  de  bonne  foi  et  crient  à  l'injus- 
tice. S'il  leur  arrive  dans  ces  orages,  si  com- 
muns aux  amants,  de  se  faire  des  reproches 
outraseants,  ce  sont  des  accès  de  fureur  si 
peu  refléchis  qu'ils  arrivent  aux  amants  qui 
ont  le  plus  de  droit  de  se  respecter. 

L'aveuglement  peut  n'être  pas  continuel, 
et  avoir  des  intervalles  où  un  homme  roa- 
gitde  son  attachement  ;  mais  cette  lueur  de 
raison  n'est  qu'un  instant  de  sommeil  de 
l'amour  qui  se  réveille  bientôt  pour  la  dé- 
savouer. Si  Ton  reconnatt  des  défauts  dans 
l'objet  aimé,  ce  sont  de  ceux  gui  eênent, 
qui  tourmentent  l'amour»  et  qui  ne  I  humi- 
lient pas.  Peut-être  ira-t-on  jusqu'à  conve- 
nir de  sa  faiblesse,  et  sera-t-on  forcé  d'a- 
vouer l'erreur  de  son  choix;  mais  c'est  par 
impuissance  de  réfuter  ce  qu'on  objecte, 
pour  se  soustraire  à  la  persécution»  et  assu- 
rer sa  tranquillité  contre  des  remontrances 
fatigantes»  qu'on  n'est  plus  obligé  d'enten- 
dre quand  on  est  convenu  de  tout.  Dnamanr 
est  bien  loin  de  sentir  ou  même  de  penser 
.  ce  qu'on  le  force  de  prononcer»  surtout  s'il 
est  d'un  caractère  doux.  Mais»  pour  peu  qu'it 
ait  de  fermeté»  il  résistera  avec  courage.  Ce 
qu'on  lui  présentera  comme  des  taches  hu- 
miliantes dans  l'objet  de  sa  passion»  il  n'ea 
fera  que  des  malheurs  gui  le  lui  rendroni 
plus  cher  :  la  compassion  viendra  encore 
redoubler»  ennoblir  l'amour»  en  faire  une 
vertu,  et  quelquefois  ce  sera  avec  raison,, 
sans  qu'on  puisse  la  faire  adopter  à  des 
censeurs  incapables  de  sentiment  et  de  faire 
les  distinctions  fines  et  honnêtes  qui  sépa- 
rent le  vice  d'avec  le  malheur.  Que  ceux  qui 
n'ont  jamais  aimé  se  tiennent  pour  dit» 
quelque  supériorité  d'esprit  qu'ils  aient, 
(]u'il  y  a  une  infinité  d'idées»  je  dis  d'idées 
justes»  auxquelles  ils  ne  peuvent  atteindre, 
et  qui  ne  sont  réservées  qu'au  sentiment. 

Je  viens  de  dire  que  des  instants  de  dépit 
ne  pouvaient  pas  être  regardés  comme  un 
état  fixe  de  l'âme»  ni  prouver  que  le  mépris 
s'allie  avec  l'amour.  Il  me  reste  h  prévenir 
l'objection  qu'on  pourrait  tirer  des  nommes 
qui  sentent  continuellement  la  honte  de  leur 
attachement»  et  qui  sont  humiliés  de  faire 
de  vains  efforts  pour  se  dégager.  Ces  hom- 
mes existent  assurément,  et  eu  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  croit;  mais  ils  ne  sont  plus 
amoureux»  quelqu'apparence  qu'ils  en  aient. 

Il  n'y  a  rien  que  l'on  confonde  si  fort  avec 
l'amour»  et  qui  jr  soit  souvent  plus  opfiosé, 

Sue  la  force  de  Thahitude.  C'est  une  chaîne 
ont  il  est  plus  difficile  de  se  dégager  que  de 
l'amour,  surtout  à  un  certain  Age  :  car  je 
doute  qu'on  trouvât  dans  la  jeunesse  les 
exemples  qu'on  voudrait  alléguer,  non-seu- 
lement parce  que  les  jeunes  gens  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  contracter  cette  habitude, 
maiaçarce  qu'ils  en  sont  incapables. 

L^  jeune  homme  qui  aime  l'objet  le  plus 
autheutiquemeut  méprisable  est  bien  loia 
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de  8  en  douter.  Il  n'a  peut-être  pas  encore 
atjaché  d*idée  aux  termes  d*estifne  et  de  mé- 
pris, il  est  emporté  par  la  passion.  Voilà  i;e 
qu'il  sent  ;  je  ne  dirai  pas  voilà  ce  qu'il  fait  : 
car  alors  il  ne  fait  ni  ne  pense  rien,  il  jouit. 
Cet  objet  cesse-t-il  de  lui  plaire,  parce  qu*un 
autre  lui  plait  davantage,  il  pensera  ourépé* 
tera  tout  ce  qu'on  youdradu  premier. 

Mais  dans  un  âge  mûr  il  n*en  est  pas 
ainsi,  l'habitude  est  contractée;  on  cesse 
(1*81  mer  et  l'on  reste  attacbé.  On  méprise 
Tobjet  de  son  attachement,  parce  qu'on  le 
voit  tel  qu'il  est,  et  on  le  Toit  parce  qu'on 
n'est  plus  amoureux. 

Puisque  notre  intérêt  est  la  mesure  de 
notre  estime,  quand  il  nous  porte  jusqu'à 
l'aflection  ,  il  est  bien  ditBeiie  que  nous  y 
Jouissions  joindre  le  mépris.  L'amour  ne  dé 
(lend  pas  de  l'estime;  mais  dans  bien  des  oc-* 
casions  l'estime  dépend  de  l'amour. 

J'avoue  que  nous  nous  servons  très-utile- 
ment lie  personnes  méprisables  que  nous 
reconnaissons  pour  telles;  mais  nous  les 
regardons  comme  des  instruments  vils,  c[\ii 
nous  sont  chers,  et  que  nous  n'aimons  point: 
ce  si»ntm6me  ceux  dont  les  personnes  hon- 
nêtes payent  le  plus  scrupuleusement  tes 
services,  parce  que  la  reconnaissance  serait 
un  poids  trop  humiliant. 

C  est  avec  bien  de  la  répugnance  que  j'o- 
serai dire  que  les  gens  naturellement  sensi- 
bles ne  sont  pas  ordinairement  tes  meilleurs 
juges  de  ce  qui  est  estimable,  c'est-à-dire, 
de  ce  qui  l'est  pour  la  société.  Les  parents 
lend res  jusqu'à  la  faiblesse  sont  les  moins 
propres  à  rendre  leurs  enfiHîts  bons  ci- 
toyens. Cependant  nous  sommes  portés  à 
aimer  de  préférence  les  personnes  recon- 
nues pour  sensibles,  parce  que  nous  nous 
flattons  de  devenir  l'olyet  de  leur  atten- 
tion, et  que  nous  nous  préférons  à  la  soci- 
été. H  y  a  une  espèce  de  sensibilité  vague 
aui  n'est  qu'une  faiblesse  d'organes  plus 
igné  de  compassion  que  de  reconnaissance. 
La  vraie  sensibilité  serait  celle  qui  naîtrait 
de  nos  jugements ,  et  qui  ne  les  formerait 
|)as. 

J'ai  remaroué  que  ceux  qui  aiment  le  bien 
public,  qui  affectionnent  la  cause  commune 
et  s'en  occupent  sans  ambition,  ont  beau- 
coup de  liaisons  et  peu  d'amis.  Un  homme 
qui  est  bon  citoyen  activement  n'est  pas 
ordinairement  fait  pour  l'amitié  ni  pouriV 
mour.  Ce  n'est  pas  uniquement  parce  que 
son  esprit  est  trop  occupé  d'ailleurs;  cest 
que  nous  n'avons  qu'une  portion  détermi- 
née de  sensibilité  qui  ne  se  répartit  point, 
sans  que  les  portions  diminuent.  Le  feu  de 
noire  Ame  est  en  cela  bien  différent  de  la 
flamme  matérielle,  dont  l'augmentation  et 
la  propagation  dépend  de  la  quantité  de  sa 
nourriture. 

Nous  voyons  chez  les  peuples  où  le  pa- 
triotisme a  régné  avec  le  plus  d*éclat ,  les 
pères  immoler  leurs  flis  à  l'Etat;  nous  ad- 
mirons leur  courage,  ou  sommes  révoltés 
de  leur  bartiarie ,  parce  que  nous  jugeons 
d'après  nos  mœurs.  Si  nous  étions  élevés 
dans  les  mêmes  principes,  nous  verrions 


qu'ils  fèisaient  à  peine  des  sacrtfloas,  puis- 
que la  patrie  concentrait  toutes  leurs  affec- 
tions, elau'il  n'y  a  point  d'objet  vers  lequel 
le  préjuge  de  I  éducation  ne  puisse  nous 
porter.  Pour  ces  républicains  l'amitié  n'é- 
tait qu'une  émulation  de  vertu,  le  mariage 
une  loi  de  société,  l'amour  un  plaisir  passa- 

Ser,  la  patrie  seule  une  nassion.  Pour  ces 
omraes  Tamitié  se  conrondait  avec  l'es- 
time; pour  nous  l'une  est,  comme  je  l'ai 
dit,  un  simple  jugement  de  l'esprit,  et  l'au- 
tre un  sentiment. 

On  ne  craint  point  de  dîne  d'un  homme 
qu'on  l'estime  et  qu'on  ne  l'aime  point;  c'est 
faire  à  la  fois  un  acte  de  justice,  d'intérêt 
personnel  et  de  franchise  :  car  c'est  comme 
si  l'on  disait  que  ce  même  homme  est  un 
bon  citoyen,  mais  qu'on  a  sujet  de  s'en 
plaindre ,  et  qu'on  se  préfère  à  la  société. 
Aveu  qui  prouve  aujourd'hui  une  espèce  de 
courage  piiilosophique,  et  qui  autreiois  au- 
rait été  honteux. 

L'altération  qui  est  arrivéedans  les  mcdurs 
a  fait  encore  que  le  respect,  qui  chez  les  peu- 
ples dont  j'ai  parlé  était  la  perfection  de  l'es- 
time, en  souffre  l'exclusion  parmi  nous,  et 
peut  s'allier  avec  le  mépris. 

Le  respect  n'est  autre  chose  que  l'aveu 
de  la  supériorité  de  quelqu'un.  Si  la  supé- 
riorité du  rang  suivait  toujours  celle  du  mé- 
rite, ou  qu'on  n'eât  pas  prescrit  des  mar* 
ques  extérieures  de  respect,  son  objet  sérail 
personnel  comme  celui  de  l'estime,  et  il  a 
dû  l'être  originairement,  de  quelque  nature 
qu'ait  été  le  mérite  de  mode;  mais  comme 
queloues  hommes  n'eurent  pour  mérite  que 
le  crédit  de  se  maintenir  dans  des  places  que 
leurs  aïeux  avaient  honorées,  il  ne  fut  plus 
dès  lors  possible  de  confondre  la  personne 
dans  le  respect  que  les  places  exigeaient. 
Cette  distinction  se  trouve  aujourd'hui  si 
vulgairement  établie,  qu'on  voit  des  hom- 
mes réclamer  quelquefois  pour  leur  rang 
ce  qu'ils  n'oseraient  prétendre  pour  eux- 
mêmes.  Vous  devez,  dit-on  humblement, 
du  respect  à  ma  place ,  à  mon  ran^  ;  on  se 
rend  assez  de  justice  pour  n'oser  aire  à  ma 

[)ersonne.  Si  la  modestie  fait  tenir  le|même 
angage,  elle  ne  l'a  pas  inventé,  et  elle 
n'aurait  jamais  dû  adopter  celui  de  l'avilis- 
sement. 

La  même  réflexion  fit  comprendre  que  le 
respectqui  pouvait  se  refuser  à  la  personne, 
malgré  rélévation«du  rang,deyaits'accorder 
malgré  l'abaissement  de  1  état  à  la  supério- 
rité du  mérite;  car  le  respect,  en  changeant 
d'objet  dans  l'application ,  n'a  point  changé 
de  nature,  et  n  est  dû  qu'à  la  supériorité. 
Ainsi  il  y  a  depuis  longtemps  deux  sortes 
de  respects,  cefui  qu*on  doit  au  mérite,  et 
celui  qu'on  rend  aux  places,  à  la  naissance. 
Cette  dernière  espèce  de  respect  n'est  plus 
qu'une  formule  de  paroles  ou  de  gestes,  à 
laquelle  les  gens  raisonnables  se  soumettent, 
et  dont  on  ne  cherche  à  s'affranchir  que  par 
sottise,  et  par  un  orgueil  puéril. 

Le  vrai  respect  n'ayant  pour  objet  que  1a 
vertu,  il  s'ensuit  que  ce  n'est  pas  le  tribut 
qu'on  doii  à  Tosprit  ou  aux  talents  ;  on  les 
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loue ,  on  les  eslimet  c  est«à*dire  qu'on  les 
pristt  ;  ou  va  jusqu*à  l'admiration  ;  mais  on 
ne  leur  doit  point  de  respect,  puisqu'ils 
pourraient  ne  pas  sauver  toujours  du  mé« 
pris.  On  ne  mépriserait  pas  précisément  ce 
qu'on  admire  9  mais  on  Pourrait  mépriser  à 
certains  égards  ceux  qu  on  admire  a  d'au- 
tres* Cependant  ce  discernement  est  rare  ; 
tout  ce  qui  saisit  l'imagination  des  hommes 
ne  leur  permet  pas  une  justice  si  exacte. 

En  générale  le  mépris  s'attache  aux  vices 
l>as,  et  la  haine  aux  crimes  hardis  qui  maU 
heureusement  sont  au-dessus  du  mépris,  et 
font  quelquefois  confondre  l'horreur  avec 
une  sorte  d'admiration.  Je  ne  dis  rien  en 
particulier  de  la  colère,  qui  n'a  guère  lieu 
que  dans  ce  qui  nous  devient  personnel.  La 
colère  est  une  haine  ouverte  et  passagère, 
la  haine  une  colère  retenue  et  suivie.  £n 
considérant  les  différentes  gradations,  il  me 
semble  que  tout  concourt  à  établir  les  prin- 
cipes que  je  propose,  et  pour  les  résumer 
en  peu  de  mots. 

Nous  estimons  ce  qui  est  utile  à  la  soci- 
été, nous  méprisons  ce  qui  lui  est  nuisible. 
Nous  aimons  ce  qui  nous  est  personnelle- 
ment utile,  nous  haïssons  ce  qui  nous  est 
contraire,  nous  respectons  ce  qui  nous  est 
supérieur,  nous  admirons  ce  qui  est  extra- 
.  ordinaire.  (Duglos.) 

ÉTAMINE  IProv.).  On  dit,  d'une  suite  de 
contrariétés  dont  on  vient  d'être  éprouvé , 
qu  on  a  passé  par  rétamine.  On  emploie 
aussi  ce  proverbe  pour  exprimer  quon  a 
subi  toutes  les  picoteries  des  bavards ,  des 
commères  et  des  envieux. 

ÉTERNITÉ.  La  pensée  de  l'éternité ,  dit 
Malesherbes,  console  de  la  rapidité  de  la  vie. 

ÉTEDF  (Prov.).  Balle  dont  on  fait  usage 
au  jeu  de  longue  paume.  Pour  exprimer 
qu'on  a  rendu  injure  pour  injure,  on  dit 
qu'on  a  renvoyé  léteuf.  On  se  sert  encore 
de  cette  phrase  ;  Courir  après  son  éUuft  ce 
qui  signiQe  prendre  de  la  peine  pour  recou- 
vrer un  bien  ou  un  avantage  qu'on  avait 
laissé  échapper. 

ÉTONNÉUENT.  On  ne  devrait  s'étonner, 
dit  La  Rochefoucauld,  que  de  pouvoir  en- 
core  s'étonner. 

ÉTRANGERS.  On  lit  ce  passage  dans  les 
Mémoires  de  Fontenay-Mareuil  :  «  La  folie 
des  Français  pour  les  étrangers  est  telle 
uu*i]s  ne  s'estiment  rien  en  comparaison 
d*eux,  et  que,  sans  considérer  leur  intérêt, 
ils  leurs  laissent  prendre  tous  les  avantages 
qu'ils  veulent.  » 

ÉTRENNE  {Prov,).  On  lit,  à  propos  d'une 
chose  heureuse  qui  arrive  un  jour  de  tète  ; 
A  bonjour  bonne  étrenne. 

ÉTUDE.  L'étude  contribue  beaucoup  à 
faire  aimer  la  vertu  :  c'est  la  plus  grande 
consolation  qu'on  puisse  avoir  dans  la  vieil- 
lesse. (Aristotb.) 

Ignorez-vous  une  chose?  avouez  ingénu- 
ment votre  ignorance.  L'homme  ne  peut 
tout  savoir,  mais  il  doit  apprendre  ce  qui 
est  de  son  devoir.  (Confocius.) 

On  cherche  plus,  dans  ses  études,  à  rem- 
plir sa  tète,  pour  discourir  et  pour  paraître 


dans  e  monde,  qu'à  éclairer  et  cultiver  son 
esprit  pour  bien  juger  des  choses.  ^ 

(La  Rogbefovgauld.) 
On  ne  devrait  chercher,  dans  ses  études, 
qu'à  éclairer  et  perfectionner  son  esprit  et 
sa  raison,  pour  se  bien  conduire  et  pour 
bien  juger  les  choses,  et  non  pas  les  moyens 
de  se  faire  admirer  dans  le  monde. 

(Db  Verhagb.) 

1.  L'étude  a  des  douceurs,  mais  mélan- 
coliques et  toujours  uniformes. 

2.  Les  années  d'un  homme  d'étude  sont 
plus  longues  que  celles  du  commun  des 
nommes,  parce  qu'il  en  met  à  profit  tous 
les  moments. 

3.  Il  y  a  mille  choses  qui  ne  s'apprennent 
pas  par  l'étude  des  livres.  (L'abbé  Prévost.) 

ÉTYMOLOGIES.  Le  P.  Bouhours  disait 
d'elles  qu'elles  ressemblaient  aux  hommes 
qu'on  fait  venir  d'où  l'on  veut. 

ÉVÉNEMENTS.  Ne  demande  pas  que  les 
événements  se  règlent  au  gré  de  tes  désirs, 
mais  conforme  tes  désirs  aux  événements, 
c'est  le  moyen  d'être  heureux.  (Epictete.} 

11  n'v  a  point  d'accidents  si  malheureux 
dont  les  habiles  gens  ne  tirent  quelque 
avantage;  ni  de  si  heureux  aue  les  impru- 
dents ne  puissent  tourner  à  leur  préjudice. 

(La  Rochefoucauld.) 

On  est  presque  toujours  mené  par  les  évé- 
nements et  rarement  on  les  dirige. 

(Voltaire.) 

ÉVÊQUE  [Prov.).  Pour  exprimer  que  Ton 
tire  tout  ce  qu'on  peut  d'une  chose,  on  fait 
emploi  de  ce.  proverbe  :  Se  débattre  de  la 
chape  à  révéque.  Mais  le  proverbe  a  trans- 
formé en  un  sentiment  de  cupidité  une  cou- 
tume respectable.  Lors(]ue  anciennement, 
c'est-à-dire  dans  la  primitive  Eglise ,  un 
évèque  qui  s'était  distingué  par  ses  vertus, 
venait  à  mourir,  chacun  se  disputait  alors 
quelque  lambeau  de  ses  vêtements  pour  le 
conserver  comme  une  relique. 

EXAGÉRATION.  1.  L'exagération  sert  à 
démentir  la  médisance  et  la  calomnie. 

2.  L'exagération  est  une  espèce  de  men- 
songe. (Balthasar  Geacian  .) 

On  doit  éviter  avec  soin  les  exagérations. 
Cette  manière  de  parler  blesse  toujours  ou 
la  vérité  ou  la  prudence,  et  découvre  ordi- 
nairement la  petitesse  d'esprit  et  le  mauvais 
goût  de  celui  qui  parle.      (Db  Verhage.) 

EXAMENS  INTIMES.  1.  Quelque  décou- 
verte que  l'on  ait  faile dans  le  pays  de  la* 
raour-propre,  il  y  reste  encore  bien  des  ter- 
res inconnues. 

2.  La  passion  fait  souvent  un  fou  du  plus 
habile  homme,  et  rend  quelquefois  les  plus 
sols  habiles. 

3.  Les  passions  ont  une  injustice  et  un 
intérêt  proprequi  fait  qu'il  est  dangereux  de 
les  suivre,  et  qu'on  s'endoitdéfier  lors  même 
qu'elles  paraissent   les  plus  raisonnables. 

4.  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  une  géné- 
ration perpétuelle  de  passions^  en  sorte  aue 
la  ruinedel'uneestpresque  toujours  l'établis- 
sement d'une  autre  quelquefois  plus  fatale. 

5.  Notre  amour-propre  souffre  plus  iinpa- 
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tiemment  la  condamnation  de  nos  goûls  que 
de  nos  opinions. 

6.  Les  nommes  ne  sont  pas  seulement  su* 
jets  à  perdre  le  souvenir  des  bienfaits  et 
des  injures  :  ils  haïssent  môme  ceux  qui 
les  ont  obligés,  et  cessent  de  haïr  ceux  qui 
leur  ont  fait  des  outrages.  L'application  à 
récompenser  le  bien  et  a  punir  le  mal  leur 
parait  une  servitude  à  laquelle  ils  ont  peine 
de  se  soumettre. 

7.  La  modération  est  comme  la  sobriété  : 
on  voudrait  bien  manger  davantage,  mais  on 
craint  de  se  faire  du  mal. 

8.  Nous  avons  tous  assez  de  force  pour 
supporter  les  maux  d*autrui. 

9.  La  philosophie  triomphe  aisément  les 
maux  passés  et  des  maux  a  venir  ;  mais  des 
maux  présents  triomphent  d'elle. 

10.  Peu  de  gens  connaissent  la  mort:  on  ne 
la  souffre  pas  ordinairement  par  résolution  » 
mais  par  stupidité  et  par  coutume.  La  plu- 
part des  hommes  meurent  parce  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  mourir. 

11.  I/)rsque  les  grands  hommes  se  lais- 
sent abattre  par  la  longueur  de  leurs  infor- 
tunes» ils  font  voir  qu  ils  ne  les  soutenaient 
que  par  la  force  de  leur  ambition,  et  non 
par  celle  de  leur  âme,  et  qu'à  une  grande 
vanité  près,  les  héros  sont  faits  comme  les 
autres  nommes. 

12.  11  faut  plus  de  grandes  vertus  pour 
soutenir  la  bonne  fortune  que  la  mau-- 
vaise. 

13.  On  fait  souvent  vanité  des  passions 
même  les  plus  criminelles;  mais  l'envie  est 
une  passion  timide  et  honteuse  que  Ton 
n'ose  jamais  avouer. 

14.  Le  mal  que  nous  faisons  ne  nous  at- 
tire pas  tant  de  persécution  et  de  haine  que 
nos  bonnes  qualités. 

15.  Nous  avons  plus  de  force  que  de  vo- 
lonté :  c'est  souvent  pour  nous  excuser  à 
nous-mêmes,  que  nous  nous  imaginons  que 
les  choses  sont  impossibles. 

16.  Si  nous  n'avions  pas  de  défauts,  noua 
ne  prendrions  pas  tant  de  plaisir  à  en  re- 
marquer dans  les  autres. 

il.  L'orgueil  se  dédommage  toujours  et 
ne  perd  rien»  lors  même  qu'il  renonce  à  la 
vanité. 

18. 11  semble  aue  la  nature  qui  a  si  sage- 
gement  disposé  les  organes  de  notre  corps 
pour  nous  rendre  heureux,  nous  ait  aussi 
donné  l'orgueil  pour  nous  épargner  la  dou- 
leur de  connaître  nos  imperfections. 

19.  Nous  promettons  selon  nus  espérances, 
et  nous  tenons  selon  nos  craintes. 

20.  Nous  n^avons  pas  assez  de  force  pour 
Suivre  toute  notre  raison. 

21.  L'homme  croit  souvent  se  conduire 
lorsqu'il  est  conduit;  et  pendant  que  par 
son  esprit  il  tend  à  un  but«  son  cœur  l'en- 
traîne insensiblement  k  un  autre. 

22.  La  complexiou  qui  fait  le  talent  pour 
les  petites  choses  est  contraire  à  celle  qu*il 
faut  pour  le  talent  des  grandes. 

23.  La  félicité  est  dans  le  goût  et  non  pas 
dans  les  choses.;  et  c'est  par  avoir  ce  qu  on 


aime  qu'on  est  heureux,  et  non  par  avoir  ce 
que  les  autres  trouvent  aimable. 

24.  Quand  on  ne  trouve  pas  son.  repos  en 
soi-même,  il  est  inutile  de  le  chercher  aiU 
leurs. 

25.  Ceux  qui  croient  avoir  du  mérite  se 
font  un  honneur  d'être  malheureux,  pour 
persuader  aux  autres  et  à  eux-mêmes  qu'ils 
sont  dignes  d'être  en  butte  à  la  fortune. 

26.  Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  satis- 
faction que  nous  avons  de  nous-mêmes,  qu€ 
de  voir  que  nous  désapprouvons  dans  un 
temps  ceque  nous  approuvions  dans  un  autre* 

27.  Quelque  différence  qui  paraisse  entre 
les  fortunes,  il  y  a  néanmoins  une  certaine 
compensation  de  biens  et  de  maux  qui  les 
rend  égales. 

28.  La  haine  pour  les  favoris  n'est  autre 
chose  que  l'amour  de  la  faveur.  Le  dépit  de 
ne  la  pas  posséder,  se  console  et  s'adoucit 

I)ar  le  mépris  que  Ton  témoigne  de  ceux  qui 
a  possèdent  ;  et  nous  leur  refusons  nos 
hommaj^es,  ne  pouvant  pas  leur  61er  ce  qui 
leur  attire  ceux  de  tout  le  monde. 

29.  Pour  s'établir  dans  le  monde,  on  dit 
tout  ce  que  l'on  peut  pour  y  paraître  établi. 

30.  La  fortune  tourne  tout  à  l'avantage  de 
ceux  qu'elle  favorise. 

31.  Comment  peut-on  répondrede  ce  qu'on 
voudra  à  l'avenir,  puisqu'on  ne  sait  pas  pré- 
cisément ce  que  l'on  veut  dans  le  temps 
présent? 

32.  Un  habile  homme  doit  régler  le  rang 
de  ses  intérêts,  et  les  conduire  chacun  dans 
son  ordre.  Notre  avidité  le  trouble  souvent 
en  nous  faisant  courir  à  tant  de  choses  à  la 
fois,  que  pour  désirer  trop  les  moins  impor- 
tantes, on  manque  les  plus  considérables. 

•  33.  Le  silence  est  le  parti  le  plus  sûr  de 
celui  qui  se  défie  de  soi-même. 

h3.  Ce  qui  nous  rend  si  changeants  dans  nos 
affections,  c'est  qu'il  est  difficile  de  con- 
naître les  qualités  de  l'Ame,  et  .facile  de 
connaître  celles  de  l'esprit. 

S5.  L'aveuglement  des  hommes  est  le  plus 
dangereux  effet  de  leur  orgueil  :  il  sert  k 
le  nourrir  et  à  l'augmenter,  et  nous  6te  la 
connaissance  des  remèdes  qui  pourraient 
soulager  nos  misères  et  nous  guérir  de  nos 
dérèglements. 

36.  L'amour^propre  nous  aogiaente  ou 
nous  diminue  les  bonnes  quatités  de  nos 
amis,  à  proportion  de  la  satisfaction  que 
nous  avons  d'eux ,  et  nous  jugeons  de  leur 
mérite  par  la  manière  dont  ils  vivent  aveu 
nous. 

37.  La  marque  d'un  mérite  extraordinaire 
est  de  voir  que  ceux  qui  l'envient  le  pius 
sont  contraints  de  le  louer. 

38.  La  politesse  de  l'esprit  consiste  h  pen- 
ser des  cnoses  honnêtes  et  délicates. 

39.  Tous  ceux  qui  connaissent  leur  esprit 
ne  connaissent  pas  leur  cœur. 

M.  L'esprit  ne  saurait  jouer  longtemps  le 
personnage  du  cœur. 

41^0n  ne  peut  se  ccuisoler  d'être  trompé  par 
ses  ennemis,  et  trahi  par  ses  amis  ;  et  1  on 
est  souvent  satisfait  dn  l'être  par  soi-même. 

42.  \.9  plus  subtile  des  finesses  est  de  sa- 
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voir  bien  fmndre  de  tomber  dans  les  pièges 
que  Ton  nous  tend  ;  et  on  n'est  jamais  si  ai* 
sèment  trompé  que  auandon  songe  à  trom- 
per les  autres. 

43.  Il  est  plus  ais»tf  o^ëtre  sage  pour  les 
autres  que  de  Tètre  pour  soi*mème. 

ik.  Les  seules  bonnes  copies  sont  celles 
qui  nous  font  voir  le  ridicule  des  méchants 
originaux. 

45.  Un  homme  d'esprit  serait  souvent  bien 
embarrassé  sans  la  compagnie  des  sots. 

46.  Comme  c'est  le  caractère  des  grands 
esprits  de  faire  entendre  en  peu  de  paroles 
beaucoup  de  choses ,  les  petits  esprits,  au 
contraire  »  ont  le  don  de  beaucoup  parier  et 
de  no  rien  dire. 

47.  La  louange  qu'on  nous  aonne  sert  au 
moins  à  nous  tixer  dans  la  pratique  de  ia 
vertu, 

48.  L'art  de  savoir  bien  mettre  en  œuvre 
de  médiocres  qualités,  dérobe  l'estime  et 
donne  souvent  plus  de  réputation  que  le 
véritable  mérite. 

49.  Le  monde  récomt)ense  plus  souvent 
les  apparences  du  mérite   que  le  niérile 

même. 

50.  Si  on  examine  bien  les  divers  effets 
de  l'ennui ,  on  trouvera  qu'il  fait  manquer 
à  plus  de  devoirs  que  l'intérêt. 

ol.  Il  vaut  mieux  employer  notre  esprit  à 
supporter  les  infortunes  qui  nous  arrivent, 
qu  à  prévoir  celles  qui  nous  peuvent^arri- 
Ter.  -^ 

62.  Il  faut  demeurer  d'accord  en  rhou- 
neur  de  la  vertu,  que  les  plus  grands  mal- 
heurs des  hommes  sont  ceux  où  ils  tombent 
par  les  crimes. 

53.  Les  défauts  de  l'Ame  sont  comme  les 
blessures  du  corps;  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  les  guérir,  ia  cicatrice  parait  tou- 
jours ,  et  elles  sont  à  tout  moment  en  danger 
de  se  rouvrir. 

64.  Nous  oublions  aisément  nos  fautes 
lorsqu'elles  ne  sont  sues  que  de  nous. 

55.  Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi- 
même  de  quoi  se  passer  de  tout  le  monde 
se  trompe  fort;  mais  celui  qui  croit  qu'on 
ne  peut  se  passer  de  lui  se  trompe  encore 
davantage. 

56.  Les  faux  honnêtes  gens  sont  ceux  qui 
déguisent  leurs  défauts  aux  autres  et  i  eux- 
mêmes.  Les  vrais  honnêtes  geris  sont  ceux 
qui  les  connaissent  et  les  confessent. 

57.  C'estêtre  véritablement  honnête  hom- 
me, que  de  vouloir  être  toigours  exposé  à 
la  vue  des  honnêtes  cens. 

08.  Quelque  incertitude  et  quelque  variété 
qui  paraisse  dans  le  monde,  on  y  remarque 
néanmoins  un  certain  enchaînement  secret 
et  un  ordre  rédé  de  tout  temps  par  la  Pro- 
vidence ,  qui  fait  que  chaque  chose  marche 
en  son  rang  et  suit  le  cours  de  sa  desit- 
née. 

59.  La  plupart  des  hommes  s'exposent 
assez  dans  la  guerre  pour  sauver  leur  hon- 
neur; mais  peu  se  veulent  toujours  exposer 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  réussir 
le  dessein  pour  lequel  ils  s'exposent. 

60. 11  n'y  a  guère  de  personnes  qui ,  dans 


le  premier  penchant  de  l'Age  ,^ii(p  tissent 
connaître  par  où  leur  corps  et  leur  esprit 
doivent  faillir. 

61.  Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  re- 
oncenaissance  qu'on  attend  des  çrAces  que 
l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil  de  celui 
qui  donne,  et  Torgueil  de  celui  qui  reçoit , 
ne  peuvent  convenir  du  prix  du  bienfait. 

62.  L'orgueil  ne  veut  pas  devoir  et  l'a- 
mour-propre  ne  veut  pas  payer. 

63.  C'est  plus  souvent  par  orgueil  que 
par  défaut  de  lumières,  qu'on  s'oppose  avec 
tant  d'opiniâtreté  aux  opinions  les  plus  sui- 
vies :  on  trouve  les  premières  places  prises 
dans  le  l>on  parti,  et  on  ne  veut  iK)int  des 
dernières. 

64.11  est  bien  mal  aisé  de  distinguer  la 
bonté  générale  etrépanduesurtoutle  monde, 
de  la  grande  habiletéx 

65.  Pour  pouvoir  être  toujours  bon,  il 
faut  que  les  autres  croient  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  nous  être  impunément  méchants. 

66.  II  y  a  peu  de  choses  impossibles 
d'elles-mêmes;  et  l'application  pour  les  faire 
réussir  nous  manque  plus  que  les  moyens. 

67.  Il  n'y  a  pas  moins  d'éloquence  dans  le 
ton  de  la  voix ,  dans  les  yeux  et  dans  l'air 
de  la  personne,  que  dans  le  choix  des  pa- 
roles. 

68.  Tous  les  sentiments  ont  chacun  un 
ton  de  voix ,  des  gestes  et  des  mines  qui 
leur  sont  propres;  et  ce  rapport,  bon  ou 
mauvais,  agréable  ou  désagréable,  est  ce 
qui  fait  que  les  personnes  plaisent  ou  dé- 
plaisent. 

69.  De  toutes  les  passions,  celle  qui  est  la 
plus  inconnue  à  nous-mêmes,  c'est  la  pa- 
resse. £lle  est  la  plus  ardente  et  la  plus  ma- 
ligne de  toutes,  quoique  sa  violence  soit 
insensible,  et  que  les  dommages  qu'elle 
cause  soient  très-cachés.  Si  nous  considé- 
rons attentivement  son  pouvoir,  nous  ver- 
rons qu'elle  se  rend  en  toutes  rencontres 
maîtresse  de  nos  sentiments ,  de  nos  intérêts 
et  de  nos  plaisirs  ;  c'est  la  rémore  qui  a  la 
force  d'arrêter  les  plus  grands  vaisseaux; 
c'est  une  bonace  plus  dangereuse  aux  plus 
importantes  affaires  que  les  écueils  et  que 
les  plus  grandes  tempêtes.  Le  repos  de  la 
paresse  est  un  charme  secret  de  1  Ame  qui 
suspend  soudainement  les  plus  ardentes 
poursuites  et  les  plus  opiniâtres  résolu- 
tions; et  pour  donner  enQn  la  véritable  idée 
de  cette  passion ,  il  faut  dire  que  la  paresse 
est  comme  une  béatitude  de  l'Ame,  qui  là 
console  de  toutes  ses  pertes  et  lui  tient  lieu 
de  tous  les  biens. 

70.  La  promptitude  à  croire  le  mal  sans 
ravoir  assez  examiné,  est  un  effet  de  l'or- 
gueil et  de  la  paresse.  On  veut  trouver  des 
coupables  et  on  ne  veut  pas  se  donner  la 
peine  d'examiner  les  crimes. 

71.  Il  u*y  a  guère  d'homme  assez  habile 
pour  connaître  tout  le  mal  qu'il  fiiit. 

72.  La  jeunesse  est  une  ivresse  'conti- 
nuelle :  c'est  la  fièvre  de  la  raison. 

73.  Il  y  a  des  gens  qu'on  approuve  dans 
le  monde,  qui  n'ont,  pour  tout  mérite,  que 
les  vices  qui  servent  au  commerce  de  la  vi«. 
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n.  Le  bon  naturel  qui  se  vante  d*étre  si 
sensible  est  souvent  étouffé  par  le  moindre 
intérêt. 

75.  L'absence  diminue  les  médiocres  pas- 
sions et  augmente  les  grandes,  comme  le 
▼cnt  éteint  les  bougies  et  allume  le  feu. 

76.  Ce  qui  lait  que  Ton  est  souvent  mé- 
content de  ceux  qui  négocient,  c*est  qu*ils 
abandonnent  presque  toujours  l'intérêt  de 
leurs  amis  pour  Tintérêt  du  succès  de  la  né- 
gociation» qui  devient  le  leur  par  Thonneur 
d'avoir  réussi  à  ce  qu'ils  avaient  entrepris. 

77.  La  plus  grande  habileté  des  moins  ha- 
biles est  de  se  savoir  soumettre  à  la  bonne 
conduite  d'autrui. 

78.  Il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  d'ha- 
bileté à  savoir  profiter  d'un  bon  conseil, 
qu'à  se  bien  conseiller  soi-même. 

79.  Il  y  a  des  méchants  qui  seraient  moins 
dangereux  s'ils  n'avaient  aucune  bonté. 

80.  Ce  n'est  pas  tant  la  fertilité  de  l'esprit 
qui  nous  fait  trouver  plusieurs  expédients 
sur  une  même  affaire,  que  c'est  le  défaut  de 
lumière  qui  nous  fait  arrêter  à  tout  ce  fqui 
se  présente  à  notre  imagination,  et  qui  nous 
empêche  de  discerner  d'abord  ce  qui  est  le 
meilleur. 

81.  On  peut  dire  de  l'humeur  des  hommes 
comme  de  la  plupart  des  bâtiments,  qu'elle 
a  diverses  faces,  les  unes  agréables  et  les 
autres  désagréables. 

82.  La  modération  ne  peut  avoir  le  mé- 
rite de  combattre  l'ambition  et  de  la  soumet- 
tre :  elles  ne  se  trouvent  jamais  ensemble. 
La  modération  est  la  langueur  et  la  paresse 
de  l'âme,  comme  l'ambition  en  est  l'activité 
€t  l'ardeur. 

83.  Il  est  difficile  d'aimer  ceux  que  nous 
n'estimons  point;  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
d'aimer  ceux  que  nous  estimons  beaucoup 
plus  que  nous. 

8i.  Presque  tout  le  monde  prend  plaisir  à 
s'acquitter  des  petites  obligations  ;  beaucoup 
de  gens  ont  de  la  reconnaissance  pour  les 
médiocres;  mais  il  n'y  a  quasi  personne  qui 
n'ait  de  l'ingratitude  pour  les  grandes. 

85.  Assez  de  gens  méprisentle  bien,  mais 
peu  savent  le  donner. 

86.  Quelque  bien  qu'un  nous  dise  de 
Buus,  on  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

87.  L'intérêt  que  I  on  accuse  de  tous  nos 
crimes  mérite  souvent  d'être  loué  du^nos 
bonnes  actions.  ^ 

88.  Il  est  aussi  honnête  d'être  glorieux 
avec  soi-même,  qu'il  est  ridicule  de  l'être 
avec  les  autres. 

89.  Il  y  a  des  gens  destinés  à  être  sots , 
qui  ne  font  pas  seulement  des  sottises  par 
leur  choix,  mais  que  la  fortune  contraint 
d'en  faire. 

90.  On  ne  saurait  conserver  longtemps  les 
sentiments  qu'on  doit  avoir  pour  ses  amis 
et  pour  ses  bienfaiteurs,  si  on  se  laisse  la 
liberté  de  parler  souvent  de  leurs  défauts. 

91.  H  en  est  de  certaines  bonnes  qualités 
comme  des  sens;  ceux  qui  en  sont  entière- 
ment privés  ne  les  peuvent  apercevoir  ni 
les  comprendre. 

92.  L  accent  du  pays  où  l'on  est  né  de- 


meure dans  Tesprit  et  dans  le  cœur^  comme 
dans  le  langage. 

93.  Les  occasions  nous  font  connaître  aux 
autres  et  encore  plus  è  nous-mêmes* 

9<h.  Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur  con- 
tre ceux  qui  nous  font  des  finesses,  c'est 
qu'ils  croient  être  plus  habiles  que  nous. 

95.  L'humilité  est  la  véritable  preuve  des 
vertus  chrétiennes.  Sans  elle,  nous  conser- 
vons tous  nos  défauts,  et  ils  sont  seulement 
couverts  par  l'orgueil  qui  les  cache  aux  au* 
très  et  souvent  à  nous-mêmes. 

96.  On  sait  assez  qu'il  ne  faut  guère  par- 
ler de  sa  femme;  mais  on  ne  sait  pas  assex 
qu'on  devrait  encore  moins  parler  de  soi. 

97.  Il  V  a  de  bonnes  qualités  qui  dégénè- 
rent en  défauts  quand  elles  sont  naturelles, 
et  d'autres  qui  ne  sont  jamais  parfaites  quand 
elles  sont  acquises.  Il  faut,  par  exemple,  que 
la  raison  nous  fasse  ménagers  de  notre  bien 
et  de  notre  confiance;  et  il  faut,  au  con- 
traire,  que  la  nature  nous  donne  la  bonté  el 
la  valeur. 

98.  Les  esprits  médiocres  condamnenr, 
d'ordinaire,  tout  ce  qui  passe  leur  portée. 

99.  La  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et 
nos  vices,  comme  la  lumière  fait  paraître  les 
objets. 

100.  On  e^t  presque  également  difficile  à 
contenter,  auand  on  a  t>eauooup  d'amour,  et 
quand  on  n  en  a  plus  guère. 

lOi.  Il  n'y  a  pas  de  gens  qui  aient  plus 
souvent  des  torts  que  ceux  qui  ne  peuvent 
souffrir  d'en  avoir. 

102.  Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pour  être 
bon. 

103.  Si  la  vanité  ne  renverse  pas  entière- 
ment les  vertus,  du  moins  elle  les  ébranle 
toutes. 

10<^.  Il  faut  gouverner  la  fortune  comme 
la  santé  :  eu  jouir  quand  elle  est  bonne , 
prendre  patience  quand  elle  est  mauvaise, 
et  ne  faire  jamais  de  grands  remèdes  sans 
un  extrême  besoin. 

105.  On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre  • 
mais  non  pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

106.  Nous  n  avons  pas  le  coura^  de  dire 
en  général  que  nous  n'avons  point  de  dé- 
fauts, et  que  nos  ennemis  n'ont  point  de 
bonnes  qualités;  mais,  en  détail,  nous  ne 
sommes  pas  trop  éloignés  de  le  croire. 

107.  Il  y  a  une  élévation  qui  ne  dépend 
point  de  la  fortune  :  c'est  un  certain  air  qui 
nous  distingue  et  qui  semble  nous  destiner 
aux  grandes  choses;  c'est  un  prix  que  nous 
donnons  imperceptiblement  à  nous-mêmes. 
C'est  par  cette  qualité  que  nous  usurpons  les 
déférences  des  autres  hommes  ;  et  c'est  elh*» 
d'ordinaire,  qui  nous  met  plus  au-dessus 
d'eux  que  la  naissance,  les  dignités  et  le 
mérite  même. 

108.  Il  y  a  du  mérite  sans  élévation,  mais 
il  n'y  a  point  d'élévation  sans  quelque  mé- 
rite. 

109.  La  fortune  se  sert  quelquefois  de 
nos  défauts  pour  nous  élever;  et  il  y  a  des 
gens  incommodes,  dont  le  mérite  serait  mal 
récompensé,  si  on  ne  voulait  acheter  le^'f 
absence. 
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tlO.  Il  semble  que  la  naturo  ait  caché 
dans  le  fond  de  notre  esprit  des  talents  cl  une 
habileté  que  nous  ne  connaissons  pas  :  les 
passions  seules  ont  le  droit  de  les  mettre  au 
jour»  et  de  nous  donner  quelquefois  des 
vues  plus  certaines  et  plus  achevées  oue 
Tart  ne  saurait  faire. 

111.  Le  plus  dangereux  ridicule  des  vieil- 
les personnes  qui  ont  été  aimables»  c'est 
d'oublier  qu'elles  ne  le  sont  plus. 

112.  On  n'a  guère  de  aéfauts  qui  no 
soient  plus  pardonnables  que  les  moyens 
dont  on  se  sert  pour  les  cacher. 

113.  Nous  pouvons  paraître  grands  dans 
un  emploi  au-dessous  de  noire  mérite  ;  mais 
nous  paraissons  souvent  petits  dans  un  em- 
ploi'plus  grand  que  nous. 

J14.  Nous  croyons  souvent  avoir  de  la 
constance  dans  les  mallveurs  lorsque  nous 
n'avons  que  de  l'abattement,  et  nous  les 
souifrons  sans  oser  les  regarder,  comme  les 
poltrons  qui  se  laissent  tuer  de  peur  de  se 
défendre. 

115.  Il  7  a  une  certaine  reconnaissance 
vive  qui  ne  nous  acquitte  pas  seulement  des 
bienfaits  que  nous  avons  reçus ,  mais  qui 
fait  m6me  que  nos  amis  nous  doivent  en 
leur  payant  ce  que  nous  leur  devons. 

116-117.  Nous  essayons  de  nous  faire  bon* 
neur  des  défauts  que  nous  ne  voulons  {»as 
corriger. 

118.  Lorsque  la  toTtiiue  nous  surprend  en 
nous  donnant  une  grande  niace»  sans  nous 
y  avoir  conduits  par  degrest  ou  sans  que 
nous  nous  y  soyons  élevés  par  nos  espéran- 
i'.es,  il  est  presque  impossible  de  s  y  bien 
soutenir»  et  de  paraître  digne  de  l'occuper 

119.  Quelque  disposition  qu'aille  monde 
è  mal  juffer,  il  fait  encore  plus  souvent 
grâce  au  taux  mérite,  qu'il  ne  fait  injustice 
au  véritable. 

120.  Toutes  nos  qualités^sont  incertaines 
et  douteuses  en  bien  comme  en  mal,  et  elles 
sont  presque  toutes  à  la  merci  des  occa« 
sions. 

121.  L'orgueil  a  ses  bizarreries  comme 
les  autres  passions.  On  a  honte  d'avouer, 
par  exemple,  que  l'on  ait  de  la  jalousie,  et 
on  se  fait  bon  neur  d'en  avoir  eu  et  d*ètre  ca- 
pable d'en  avoir. 

122.  L'imagination  ne  saurait  inventer 
tant  de  contrastes  qu'il  y  en  a  naturellement 
dans  le  cœur  de  chaque  personne. 

123.  L*es|irit  s'attache,  par  paresse  et  par 
constance,  a  ce  qui  lui  est  racile  ou  agréable. 
Cette  habitude  met  toujours  des  bornes  h 
nos  connaissances,  et  jamais  personne  ne 
s'est  donné  la  peine  d'étendre  et  de  conduire 
son   esprit  aussi  loin  qu'il  pourrait  aller. 

12b.  Il  y  a  encore  plus  de  gtns  sans  inté- 
rêt que  sans  envie. 

125.  Quelque  méchants  que  soient  les 
hommes,  ils  n'oseraient  paraître  ennemis  de 
la  vertu  ;  et  lorsqu'ils  la  veulent  persécuter, 
ils  feignent  de  croire  qu*elle  est  fausse,  ou 
ils  lui  supposent  des  crimes. 

126.  L'extrême  avarice  se  méprend  pres- 
que toujours  ;  il  n'y  a  point  de  passion  qui 


s'éloigne  plus  souvent  de  son  but,  ni  sur 

3ui  le  présent  ait  tant  de  pouvoir  au  |>réju- 
ice  de  l'avenir. 

127. 11  semble  que  les  hommes  ne  se  trou- 
Vent  pas  assez  de  défauts  :  ils  en  augmen  * 
tent  encore  le  nombre  par  de  certaines  qua- 
lités sin^^ulières  dont  ils  affectent  de  se  pa- 
rer; et  ils  les  cultivent  avec  tant  de  soin, 
qu'elles  deviennent  à  la  fin  des  défauts  na- 
turels qu'il  ne  dépend  plus  d'eux  de  cor* 
riger. 

•  128.  Ce  qui  fait  voir  que  les  hommes  con- 
naissent mieux  leurs  fautes  qu'on  ne  pense, 
c'est  qu'ils  n'ont  jamais  tort  çjuaud  on  les 
entend  parler  de  leur  conduite.  Le  même 
amour-propre  qui  les  aveugle  d'ordinaire, 
les  éclaire  alors,  et  leur  donne  des  vues  si 
Justes,  qu'il  leur  fait  supprimer  ou  déguiser 
les  moindres  choses  qui  peuvent  être  con- 
damnées. 

129.  Il  y  a  des  personnes  si  légères  et  si 
frivoles,  qu'elles  sont  aussi  éloignées  d'avoir 
de  véritables  défauts  que  des  qualités  so- 
lides. 

130.  Il  y  a  des  gens  si  remplis  d'eux- 
mêmes  que,  lorsau  ils  sont  amoureux,  ils 
trouvent  mojen  d  être  occupés  de  leur  pas- 
sion sans  l'être  de  la  personne  qu*ils aiment. 

131.  Peu  d'esprit  avec  de  la  droiture  ennuio 
moins  è  la  longue,  que  beaucoup  d*esprii 
avec  du  travers. 

132.  Les  véritables  mortifications  sont 
celles  qui  ne  sont  point  connues  :  la  vanité 
rend  les  antres  faciles. 

133.  Il  faut  peu  de  chose  pour  rendre  lo 
sage  heureux.  Rien  ne  peut  rendre  un  fou 
content,  c'est  pourquoi  presque  tous  les 
hommes  sont  misérables. 

134.  Une  honnête  femme  est  un  trésor  : 
celui  qui  le  possède  fait  bien  de  ne  s'en 
point  vanter. 

135.  Un  homme  k  qui  personne  ne  plalt  e5;t 
bien  plus  malheureux  que  celui  qui  ne  plalt 
k  personne. 

136.  Le  vrai  martyr  attend  la  mort,  l'en- 
thousiaste y  court. 

137.  Le  bonheur  temporel  de  l'homme  est 
inséparable  de  la  vertu.  Point  de  vertu  sans 
croire  en  Dieu,  pointde  bonheur  sans  vertu. 

138.  L'homme  ne  peut  être  heureux  oue 
ar  la  vertu  et  que  malheureux  sans  elle, 
.a  vertu  est  donc  le  bien,  le  vice  est  donc 

le  mal  de  la  société  et  de  chaque  membre 
fjui  la  compose. 

139.  En  bien  des  gens,  les  iranières  sont 
comme  ces  vernis  sous  lesquels  on  trouve 
rarement  quelque  chose  de  précieux. 

140.  Combien  de  gens  gfllent  par  des  ma- 
nières pleines  d'affectation  les  bonnes  qua- 
lités qu'ils  ont  i 

141.  Se  faire  connaître  tel  que  Ton  est, 
fait  le  bonheur  de  peu  de  gens  :  les  autres 
ont  intérêt  de  cacher  ce  qu'us  sont. 

142.  Ces  rieurs  éternels  qui  veulent  tou- 
jours dire  des  plaisanteries  donnent  plus 
d'ennui  que  de  plaisir. 

143.  Il  y  a  des  hommes  assez  sots  pour 
acheter  bien  cher  de  méchants  conseils,  et 
d'assez  perfides  pour  les  vendre. 
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144.  La  Tanité  inspire  aux  hommes  un 
désir  ardent  de  se  distinguer  :  c*est  leur 
passion  dominante,  elle  les  porte  k  des  ex- 
trémités ridicules.  On  aime  mieux  s  égarer 
seul  que  d'être  dans  le  bon  chemin  avec  la 
foule  ;  et  souvent  on  attribue  k  l'ignorance, 
des  fautes  dont  le  seul  orgueil  est  la  causer 

145.  Bien  des  gens  ont  fait  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  les  plus  diuiciles,  qui 
n'ont  pu  acquérir  celle  de  taire  les  défauts 
de  leur  prochain  et  de  louer  ses  bonnes 
qualités. 

145.  Parmi  les  gens  d'une  certaine  trempe 
un  homme  (^ui  passe  pour  un  diseur  de  bons 
mets,  n  a  quà  ouvrir  la  bouche  pour  se  faire 
écouter  :  on  se  tient  toujours  prêt  à  éclater 
de  rire,  quoique  le  plus  souvent  il  ne  fasse 
entendre  que  des  choses  de  très*mauvais 
goût. 

147.  Il  y  a  des  femmes  qui  diffèrent  si 
longtemps  à  renoncera  la  coquetterie,  que 
leur  retraite  ne  leur  fait  nul  honneur. 

148.  Il  est  peu  d'hommes  sur  lesquels  on 
ne  porte  de  faux  jugements,  parce  qu'on  ne 
les  voit  d'ordinaire  que  par  les  endroits 
qu'ils  prennent  le  plus  de  soin  d'embellir. 

149.  Il  y  a  ]yen  de  gens  capables  de  faire 
une  bonne  action  sans  témoins. 

150.  Il  se  trouve  tant  de  différence  d'un 
homme  k  l'antre,  par  le  peu  de  soin  qu'on 
prend  de  former  leur  raison,  qu'on  enterait 

f>resque  autant  d'espèces  qu'il  y  en  a  parmi 
es  bètes. 

151.  Combien  de  personnes  travaillent 
chaque  jour  des  heures  entières  pour  se 
donner  un  air  qui  les  rend  ridicules. 

152.  Il  y  a  des  personnes  qui  se  plaignent 
qu'où  les  oublie  en  certains  lieux  :  elles 
oRt  tort,  on  s'en  souvient  très-bien,  et  c'est 
k  cause  de  cela  qu'un  ne  fait  rien  pour  elles. 

153.  Beaucoup  de  jsens  nont  des  senti- 
ments  que  par  mémoire  |:)Our  ainsi  dire.  De 
là  vient  qu'on  leur  en  voit  souvent  de  très- 
contraires. 

154.  Après  plusieurs  années  de  vie  vous 
ne  vous  connaissez  pas  vous-même,  et  ce- 
pendant vous  prétendez  connaître  les  au* 
très  dansquelaués  moments  de  conversation. 

155.  Il  y  a  des  terres  que  la  pluie  endur- 
cit; il  y  a  des  esprits  que  les  bons  conseils 
forlitient  dans  le  vice. 

156.  On  ne  se  croit  qu'k  moitié  heureux, 
si  le  bonheur  que  l'on  a  n'est  connu  de 
beaucoup  de  monde  ;  et  les  peines  qu'on  ne 
peut  confier  sont  aussi  les  plus  accablantes. 

157.  Presque  tous  les  hommes  admirent 
ou  méprisent  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas. 

158.  Les  personnes  qui  ne  font  que  peu 
de  bien,  et  qui  le  font  à  enseignes  déployées 
et  tambour  battant,  pour  ainsi  dire,  sont 
commç  ces  petits  torrents  qui  roulent  leurs 
eaux  avec  un  grand  bruit,  et  qui  ne  dimi- 

inuent  presque  point  la  sécheresse  des  en- 
Idroits  par  où  ils  passenU 
I    159.  On  aime  à  connaître  Ils  plus  petites 
particularités  de  la  vie  d'un  grand  homme. 

160.  En' amour,  les  hommes  ne  disent  que 
ce  qu'ils  veulent  ;  les  femmes  beaucoup  plus. 

Itîl.  On  sent  quelquefois  une  espèce  de 
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plaisir  è  présenter  son  malheur  olos  grand 
qu'il  n'est. 

162.  Les  femmes  ont  moins  d'union  entra 
elles  qu'elles  n'en  ont  avec  les  hommes»  et 
que  ceux-ci  n'en  ont  entre  eux. 

163.  Les  fourbes  les  plus  sots  sont  d'ordi- 
naire les  plus  heureux  :  on  ne  se  tient 
hQV  ses  gardes  qu'avec  les  habiles. 

164.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  les  hommes  s'é- 
tudient moins  qu'à  acquérir  une  grande 
égalité  d'humeur.  Il  est  pourtant  vrai  que 
sans  elle  on  manque  de  succès  dans  la  plu- 
part de  ses  entreprises,  d'union  avec  ses 
amis  et  de  paix  en  soi-même. 

165.  La  plupart  des  hommes  voient  bien 
plus  aisément  les  défauts  des  autres  hom- 
mes que  ceux  des  femmes.  11  en  est  de 
même  de  celles-cL 

166.  11  y  a  bien  plus  de  bienfaiteurs  que 
de  gens  reconnaissants.  C'est  que  l'intérêt 
et  la  vanité  qui  portent  si  elGcacement  les 
hommes  à  se  rendre  service  les  uns  aux  au- 
tres, les  empêchent  souvent  de  reconnaître 
celui  qu'il  ont  reçu. 

167.  Otez  de  certains  livres  les  saletés  on 
les  satires  qui  y  sont,  personne  ne  les  lira  : 
ils  doivent  leur  débit  aux  mêmes  choses  qui 
devraient  l'empêcher. 

168.  Il  y  a  dans  ce  monde  des  malheurs 
effectifs  et  des  malheurs  d*imagination  :  si 
l'on  évite  les  uns  on  tombe  dans  les  autres. 

169.  On  regrette  plus  le  mauvais  usaga 
du  temps  passé,  qu'on  ne  songe  à  en  faire 
un  bon  de  celui  à  venir 

170.  On  a  honte  de  commettre  une  action 
malhonnête  en  présence  d'une  personne,  et 
l'on  ne  rougit  point  d'exposer  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  des  sentiments  infâmes. 

171.  Que  le  repos  de  l'homme  en  ce  monde 
est  inconstant  I  La  moindre  chose  le  fait  naî- 
tre, la  moindre  chose  l'altère  :  aujourd'hui 
content,  demain  inquiet  ou  chagrin. 

172.  Bien  des  hommes,  après  avoir  beau- 
coup travaillé  pour  s'assurer  le  nécessaire, 
sacrifient  ce  qu  ils  ont  acquis  pour  jouir  dm 
superflu. 

173.  Les  modes  sont  une  sorte  d'impAt 
que  le  commerce  exi^e  du  public;  mais  cet 
impôt  là  chacun  le  paie  avec  empressement 

174.  Si  Ton  ne  pouvait  rire  sans  en  avoir 
quelque  raison,  les  cens  d'esprit  auraient 
plus  souvent  le  plaisir  de  rire  seuls. 

175.  Platon  dit  que  l'iffnorance  est  la 
mort  de  Tâme.  £n  effet,  la  vie  de  l'âme 
consistant  à  connaître,  on  jieurt  dire  que 
plus  elle  a  de  connaissances,  plus  elle  a  de 
vie,  et  que  celles  qui  ne  connaissent  pres- 
que rien  doivent  être  regardées  comme  des 
Ames  mortes. 

175  bis.  Un  discours  trop  long  est  comme 
une  statue  démesurément  grande  :  on  n  ea 
peut  voir  les  parties  que  Tune  après  l'autre, 
et  Ton  n'a  du  tout  qu  une  idée  confuse. 

176.  Beaucoup  de  gens  paraissent  heu- 
reux, mais  il  n  y  en  a  presque  point  qui  le 
soient  :  les  grandeurs,  la  puissance,  les  ri- 
chesses, les  plaisirs  ne  sont  que  hors  de  nous. 

177.  Le  cœur  de  l'homme  n'est  jamais  sa- 
.  tisfait.  Un  berger  devenu  le  nialtre  du 
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fiionde,  souhaiterait  encore,  comme  Alexan- 
dre, qu'il  y  en  eût  d'autres  à  conquérir. 

178.  Que  de  mouvement  Ton  se  donne 
pour  sa  fortune,  et  qu'on  s'en  donne  peu 
pour  préparer  son  Ame  à  une  autre  vie  I 

179.  Dieu  récompense  tout  ce  qu'on  fait 
pour  lui  :  les  hommes  ne  récompensent 
presque  rien  de  ce  qu'on  fait  pour  eux. 

180.  Dieu  donne  des  richesses  aux  uns, 
la  pauvreté  aux  autres,  pour  éprouver  la 
patience  de  ceux-ci  et  la  charité  des  premiers. 

181.  Les  grandeurs  humaines  n'ont  qu'un 
éclat  relatif,  c'est-à-dire  un  éclat  qui  ne 
paraît  que  par  rapport  à  des  positions  plus 
obscures.  Un  pauvre  paysan  est  ébloui  par 
-les  commodités  qu'il  remarque  chez  un 
bourgeois  aisé.  Le  bourgeois  regarde  avec 
admiration  la  magnificence  d'un  grand  sei- 
gneur. Celui-ci,  qui  tient  un  rang  fort  dis- 
tingué dans  sa  province  ou  dans  sa  ville, 
^st  confondu  dans  la  foule  à  la  cour  du 
prince.  Enfin,  le  plus  çrand  roi  de  la  terre 
se  trouve  dans  une  indigence  extrême,  s'il 
compare  tout  ce  qu'il  a  de  plus  brillant  et 
de  plus  précieux  dans  ses  palais,  avec  les 
richesses  immenses  du  créateur  de  toutes 
choses. 

182.  On  déclame  souvent  contre  les  jeu- 
nes gens  de  ce  qu'ils  préfèrent  de  vains 
amusements  è  des  occupations  solides  et 
nécessaires  :  n'est-ce  pas  pourtant  ce  que 
nous  faisons  à  tout  Age? 

83.  Si  le  soleil  avait  toujours  été  caché 
sous  des  nuages  épais,  et  qu'il  parût  tout  à 
coup  avec  tout  son  éclat,  dans  quelle  admi- 
ration et  avec  quelle  surprise  les  hommes 
fie  regarderaient-ils  pas  cet  astre  étincelanti 
Quel  sera  alors  notre  élonnement,  lorsque 
Dieu,  que  nous  voyons  d'une  manière  si 
faible  et  si  imparfaite,  se  découvrira  à  nous 
dans  toute  sa  gloire? 

ISk.  Le  temps  court  plus  rapide  que  le 
•^eni  le  plus  impétueux,  et  par  conséquent 
ia  mort  qu'il  nous  amène  approche  avec 
une  vitesse  exiréme.  Tout  le  monde  sait 
cela,  et  néanmoins  chacun  semble  l'ignorer. 

185.  Les  richesses  attachent  l'houjme  au 
inonde,  et  le  détachent  de  Dieu  :  la  pauvreté 
Je  détache  du  monde,  et  l'attache  à  Dieu. 
Le  ricbe  craint  de  penser  à  Dieu,  le  pauvre 
craint  de  penser  au  monde. 

186.  Plus  nous  avons  de  prospérité,  plus 
jfious  devrions  avoir  d'amour  pour  Dieu. 
Mous  faisons  le  contraire. 

187.  Est-ce  Dieu  que  la  plupart  des  hom- 
mes servent?  Est-ce  pour  lui  qu'on  se  fail 
tant  de  violence,  qu'on  veille,  qu'on  risque 
fia  saaié?  Point  du  tout  :  c'est  pour  le 
monde.  Dans  une  journée,  si  désœuvré 
qu'on  soit,  à  peine  songe-t-on  un  moment 
ii  Dieu. 

188.  Si  la  prospérité,  dans  ce  monde, 
élève  l'esprit  et  le  fait  penser  plus  .noble- 
ment, quel  changement  doit  encore  amener 
en  lui  la  possession  assurée  d'un  bonheur 
•éternel. 

189.  Qiue  de  gens  au-dessus  et  au-dessous 
de  vous  enviejit  le  même  état  qui  vous  pa- 
raît désagréable  ou  insupportable?  11  nest 


pas  RM  pouvoir  des  hommes  de  vous  donner 
ce  qui  vous  manque  pour  être  heureux; 
mais  ayez  de  la  modération»  de  l'humilité 
et  de  la  religion. 

190.  On  pardonne  plus  aisément  à  une 
femme  une  grande  ignorance  que  la  plus 
petite  affectation  de  paraître  savante.     " 

191.  La  lecture  est  la  nourriture  de  l'Ame. 
Lire  des  livres  obscènes,  irréligieux,  est 
donc  empoisonner  son  Ame  :  c'est  la  mettre 
dans  le  même  ordre,  parmi  les  autres  es^ 

,  prits,  que  sont,  parmi  les  bêtes,  certains  vi- 
lains animaux  qui  se  repaissent  avec  plaisir 
des  plus  grandes  immondices. 

192.  Redoutez  la  présamption  et  l'entê- 
tement comme  une  source  féconde  d'er- 
reurs, et  comme  une  barrière  qui  empêche 
d'avancer  dans  le  chemin  des  sciences  et  de 
la  vertu. 

193.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas 
convenir  que  les  hommes  ont  de  grandes 
obligations  aux  femmes  :  ils  leur  doivent 

[)resque  tout  ce  qu'ils  ont  d'agréments  dans 
es  manières,  de  complaisance  et  de  sou- 
t>lesse  dans  l'humeur  et  de  politesse  dans 
'esprit.  Ils  se  forment  avec  bien  plus  de 
soin  et  d'attention  qu'ils  ne  feraient,  si  le 
désir  de  leur  plaire  et  de  mériter  leur  estime 
ne  les  animait  pas. 

19<^.  Nous  avons  souvent  tant  de  complai- 
sance pour  nous  même,  qu'il  ne  nous  eu 
reste  presque  plus  pour  les  autres. 

195.  Les  beautés  régulières  font  naître 
plus  d'admiration  qu'elles  n'excitent  de  vive 
tendresse. 

196.  11  faut  autant  de  grandeur  et  de  soli- 
dité dans  une  éme,  pour  se  montrer  affable 
dans  la  prospérité,  que  pour  demeurer  ferme 
et  fière  dans  l'adversité. 

197.  C'est  une  grande  imprudence  que 
d'ouvrir  son  cœur  a  une  personne  qui  cache 
le  sien 

198.  La  vanité  a  des  retours  infinis  :  elle 
reparaît  par  les  mêmes  sentiments  qui 
avaient  servi  à  la  dissiper. 

199.  11  est  dangereux  de  trop  prévoir, 
comme  de  ne  point  prévoir  assez. 

200.  C'est  s'exposer  à  manquer  souvent  à 
sa  parole  que  d*être  trop  facile  à  la  donner. 
Mille  circonstances  imprévues  peuvent  d'ail- 
leurs empêcher  de  la  tenir. 

201.  L  affectation  sied  è  peu  de  femmes, 
et  n'est  supportable  en  aucun  homme. 

202.  On  perd  bien  des  occasions  de  réali- 
ser de  bonnes  affaires  quand  on  est  trop  dé- 
liant, et  l'on  en  fait  souvent  de  très-mau- 
vaises quand  on  est  trop-crédule 

203.  Il  semblerait  que  les  confidences  de- 
vraient resserrer  les  nœuds  de  l'amitié,  tan- 
dis que^  au  contraire,  elles  les  rompent  le 
plus  souvent.  —  L'homme  sage  doit  donc 
les  éviter  autant  que  la  bienséance  le  permetr 

204.  On  ne  peut  jouir  longtemps  des  plai- 
sirs sans  dégoût,  ni  se  priver  d'eux  sans 
Doutrainte. 

205.  Commettre  des  fautes  sans  les  con- 
naître, c'est  ignorance.  Ne  les  savoir  pas 
connaître  lorsque  quelqu'un  les  expose  à 
nos  y^uxy  c'est  manquer  de  jugement.  Ne 
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s'giï  pas  corriger  quand  on  les  connaît,  cQsi 
lualice,  dérèglement  et  obstination. 

206.  Ce  n*est  qu'en  se  mêlant  dans  le 
luonde  qu'on  le  connaît,  et  ce  n'est  qu'en  le 
connaissant  qu'on  évite  ses  pièges.  On  rit 
))lus  de  ceux  qui  y  tombent  qu'on  ne  les 
)ilaint 

307.  Une  bonne  action  tire  son  prix  et  son 
éclat  de  rbumilité  et  du  silence  de  celui  qui 
la  faite. 

208.  Une  aflaire  maniée  avec  peu  de  bruit 
se  fiait  a¥ec  plus  de  fruit. 

209.  Ce  n'est  pas  la  perte  que  nous  faisons 
qui  nous  afQige»  c'est  l'opinion  que  nous  en 
avons  conçue.  La  mesure  de  celle-ci  est 
toujours  celle  de  l'autre. 

210.  Dans  tous  les  genres,  les  petits  agré- 
ments l'emportent  aujourd'hui  sur  le  vrai 
mérite.  Ou  dore,  on  vernit  des  cabinets  :  on 
néglige  la  noble  architecture.  Un  poëme 
épique  est  moins  lu  que  des  épigrammes 
licencieuses;  un  petit  roman  sera  mieux 
débité  que  le  meilleur  de  nos  historiens. 

211.  Le  sage  guérit  de  l'ambition  par  Tam- 
bition  mftme.  II  tend  à  de  si  grandes  choses, 

Su'il  ne  peut  se  borner  à  ce  qu'on  appelle 
es  trésors,  des  postes,  la  fortune  et  la  fa- 
veur. Il  ne  voit  rien,  dans  de  si  faibles  avan- 
tages, qui  soit  assez  bon  et  assez  solide  pour 
remplir  son  cœur  et  pour  mériter  ses  soins 
et  ses  délices  :  il  a  même  besoin  d'efforts 
|M>ur  ne  les  pas  trop  dédaigner.  Le  seul  bien 
caf)di)le  de  le  tenter  est  cette  sorte  de  gloire 
qui  devrait  naître  de  la  vertu  toute  pure  et 
toute  simple;  mais  les  hommes  ne  raccor- 
dent guère,  et  il  s'en  passe. 

212.  T^  plupart  des  hommes  oublient  si 
fort  qu'ils  ont  une  âme,  et  se  répandent  en 
tant  d'actions  et  d'exercices  oit  il  semble 
qu'elle  est  inutile,  que  l'on  croit  parler  avan- 
tageusement de  quelqu'un  en  disant  qu'il 
pense.  Cet  éloge,  cependant,  devenu  si  vul- 
gaire, ne  met  iliomme  qu'au-dessus  du  chien 
et  du  cheval. 

213.  L'amour  est  une  passion  plus  utile' 
au  théâtre  qu'à  la  vie  des  hommes  :  elle  est 
toujours  dangereuse  pour  eux. 

214.  Le  monde  est  plein  de  cens  qui,  fai- 
sant extérieurement  et  par  habitude  la  com- 
paraison d'eux-mêmes  avec  les  autres,  déci- 
dent toujours  en  faveur  de  leur  propre 
mérite. 

^515.  L'illusion  des  avares  est  de  prendre 
Tor  et  Targent  pour  des  biens,  au  heu  que 
ce  oe  sonl  que  des  moyens  pour  en  avoir. 
216.  Les  hommes  sacrifient  ordinairement 
tout  ce  qu'ils  ont  à  une  espérance;  et  tout  ce 
qu'ils  avaient  et  ce  qu'ils  viennent  d'acqué- 
rir, ils  le  sacriGcnt  encore  à  une  autre  espé- 
laiice.  On  dirait  ou'ils  cherchent  à  s'ôlér  des 
mains  tout  ce  qu  ils  liennenL  On  ne  se  sou- 
cie guère  d'être  heureux  dans  le  moment  oit 
Ton  est  :  on  remet  à  l'être  dans  un  temps 
qui  viendra,  comme  si  ce  temps  qui  viendra 
devait  être  autrement  fait  que  celui  qui  est 
déjà  venu. 

2217.  Nous  cherchons  notre  bonheur  hors 
de  nous-mêmes  et  dans  l'opinion  des  hom- 
mes que  nous  connaissons  flatteurs,  oeu 


sincères,  sans  équité,  pleins  d'envie,  de  ca- 
prices et  de  prévention  :  quelle  bizarrerie  I 

218.  Les  biens  qu'on  emploie  en  aumônes 
et  en  œuvres  de  charité  sont  l'unique  chose 
que  l'homme  peut  compter  pour  sienne,  de 
tout  ce  qu'il  possède.  En  mourant,  en  effet, 
il  faut  abandonner  tout  le  reste,  et  n'empor- 
ter avec  soi  que  ^es  bonnes  œuvres^ 

219.  Il  n'y  a  point  de  passion  qui  coûte 
tant  à  satisfaire  que  celle  de  bâtir.  On  n'exa- 
mine pas  si  les  fonds  qu'on  destine  pour 
l'exécution  de  ses  desseins  sont  suffisants,  et 
l'on  se  mécompte  presque  toujours.  Notre 
vanité,  comme  d'intelligence  avec  notre 
imagination  pour  nous  tromper,  ne  nous 
laisse  envisager  que  la  satisfaction  de  pou- 
voir laisser  des  monuments  qui  subsistent 
longtemps  après  nous  et  çiui  rappellent  notre 
mémoire.  Nous  ne  considérons  pas  l'agré- 
ment de  pouvoir  nous  donner  à  notre  choix 
une  demeure  commode  pendant  notre  vie 

2*20.  Rien  ne  sert  tant  au  bonheur  de  la 
vie  que  de  connaître  les  choses  comme  elles 
sont.  Cette  connaissance  s'acquiert  par  de 
fréquentes  réflexions  sut  tout  ce  oui  se 
passe  dans  le  monde,  et  fort  peu  par  les  livres. 

221.  Les  gens  qui  ne  sont  point  mariés 
sont  les  meilleurs  amis,  les  meilleurs  maî- 
tres et  les  meilleurs  domestiques,  et  non  pas 
toujours  les  meilleurs  sujets. 

222.  Plus  le  chrétien  examine  l'authenti- 
cité  de  ses  titres,  plus  il  se  rassure  dans  la 
jpossession  de  sa  croyance  ;  plus  il  étudie  la 
révélation,  plus  il  se  fortiiie  dans  la  foi. 

223. 11  n  y  a  que  la  religion  qui  puisse 
fixer  le  cœur  de  l'homme.  Il  faut  qu'il  re- 
nonce absolument  à  l'espérance  d'être  heu- 
reux ici-bas  autrement  que  par  l'espérance 
des  biens  que  la  religion  lui  promet,  et  par 
la  pratique  des  moyens  qu'elle  lui  prescrit 
pour  y  arriver.  Tant  que  l'homme  formera 
des  desseins  pour  devenir  heureux  par  d'au- 
tres voies,  il  ne  fera  aue  donner  des  élans 
inutiles  à  son  cœur,  et  le  mettre  au  désespoir 
d'être  éternellement  trompé. 

224.  Quand  un  homme  colère  ne  corrige 
pas  son  défaut,  ce  défaut  même  lui  sert  de 
punition,  puisqu'il  lui  fait  porter  la  peine 
qu'il  mérite. 

225.  Les  conseils  peuvent  passer  pour  sin- 
cères quand  on  s'offre  de  les  exécuter. 

226.  Il  faut  une  grande  fermeté  pour  dis- 
simuler uu  grand  outrage. 

227.  La  constance  des  sages  n'est  que  l'art 
de  renfermer  leur  agitation  dans  le  cœur. 

228.  Un  esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût 
de  la  solitude  et  do  la  retraite. 

229.  Plus  fort  est  celui  qui  se  dompte  lui- 
même,  que  qui  renverse  les  hauts  murs 
d'une  cité. 

230.  Le  crédit  qui  vient  de  la  faveur  ou 
de  la  violence  est  détruit  par  Tenvie  ou 
ruiné  par  le  châtiment;  mais  celui  que  le 
mérite  acquiert  par  la  récompense  est  main- 
tenu par  la  justice. 

231.  Quelque  favorable  succès  qu'aient 
nos  crimes,  la  peine  est  inséoarable  du  sou- 
venir qui  nous  en  demeure  :  le  plaisir  eu  est 
passé  y  mais  le  châtiment  est  à  venir. 
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232.  Lo  plaisir  ou  la  démangeaison  de  cri- 
/tiquer  nous  ôte  celui  d'être  vivement  touché 
'  de  très-belles  choses. 

I  SS33.  On  délateur  est  un  accusateur  secret 
qui  craint  la  lumière  et  les  preuves»  qui 
veut  être  cru  sur  sa  parole  ou  sur  celle  de 
•ses  complices,  et  qui  souhaite  aue  Taccusé 
ignore  toujours  le  crime  qu^on  lui  impute. 
23&.  Les  choses  les  plus  souhaitées  n  arri* 
Tent  point,  ou,  si  elles  arrivent,  ce  n'est  ni 
dans  le  temps  ni  dans  les  circonstances  où 
«olles  auraient  fait  un  extrême  plaisir. 

235.  Ce  qui  parait  disgr&ce,  selon  le  monde, 
est  souvent,  aux  jeux  de  la  religion,  une 
grande  faveur  de  Dieu;  et  ce  qui  est  favo- 
rable, selon  le  monde,  est  souvent  un  mal- 
heur effectif,  parce  que  tous  ces  avantages 
d'esprit,  de  corps,  de  fortune,  étant  joints 
^vec  un  coeur  corrompu,  lui  deviennent  des 
poisons,  par  l'abus  que  la  cupidité  ne  man- 
que jamais  d'en  faire. 

236.  C'est  une  règle  qu'on  devrait  suivre 
dans  toutes  les  disputes,  qu'il  vaut  mieux 
sacrifier  quelque  chose  de  son  droit  que  do 
troubler  la  paix. 

237.  L'esprit  de  domination  a  toujours  été 
le  vice  lavori  de  l'humanité,  qui  s'est  seule- 
ment occupée  à  le  justifier  par  des  raisons 
apparentes.  Combien  cette  justification  n'a- 
t-elle  pas  entraîné  de  sophismes  pour  et 
contre  1 

238.  Pour  acquérir  la  perfection  de  l'é- 
loquence, il  faut  avoir  un  fond  de  bon  sens 
«t  de  bon  esprit,  l'imagination  vive»  la  mé- 
moire fidèle,  la  présence  agréable,  le  son 
de  la  voix  net,  la  prononciation  correcte* 
le  geste  noble,  une  assurance  honnête  et 
une  grande  facilité  de  parler. 

239.  L'empire  des  lois  est  plus  puissant 
que  celui  des  hommes. 

240.  La  principale  chose  qui  soutient  les 
hommes  dans  les  grandes  charges,  d'ailleurs 
si  pénibles,  c'est  qu'ils  sont  sans  cesse  dé- 
tournés de  penser  à  eux. 

241.  L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par 
la  paresse  :  elle  a  beaucoup  de  part  dans  la 
recherche  aue  font  les  hommes  des  plaisirs, 
du'jeu,  de  la  société.  Celui  qui  aime  le  tra- 
vail, a  assez  de  soi-même. 

242.  L'ambition  rend  rarement  méchant 
i  demi. 

243.  L'envie  punit  toujours  le  cœur  qui 
la  conçoit  :  elle  l'aiQige  d*une  inquiétude 
continuelle,  sans  l'espérance  de  ^soulage- 
luent. 

244.  Il  n'y  a  point  d'esprit  où  il  n'y  a  point 
de  raison,  et  il  n'y  a  point  de  raison  où  il 
ii'y  a  point  de  solidité  ni  d'exactitude.  Ainsi 
toutes  les  pensées  qui  brillent  d'abord^  mais 
qui  s'évanouissent  quand  on  les  approfon- 
xlit,  ne  méritent  que  du  mépris, 

245.  Hors  des  choses  qui  regardent  la  re- 
ligion, on  doit  toujours  soumettre  ses  étu- 
des et  ses  livres  à  la  raison^  et  non  pas  la 
raison  à  ses  livres. 

246.  La  principale  science  du  monde  con- 
Sciste  à  profiter  également  des  Idous  qt  des 
mauvais  exemples. 

247.  Le  faste  entraîne  la  ruine  :  la  ruine 


est  presque  toujours  suivie  de  la  [corrup- 
tion des  mœurs. 

248.  On  ne  vit  point  assez  pour  profiter 
de  ses  fautes.  On  en  commet  pendant  tout  le 
temps  de  sa  vie,  et  tout  ce  que  1  on  peut  faire 
à  force  de  faillir,  c'est  de  mourir  corrigé.' 

249.  I^  félicité  de  ce  monde  est  toujours 
estropiée  :  il  y  manque  toujours  quelque 
partie  considérable,  dont  le  défaut  ote 
même  le  plaisir  de  la  possession  de  ce  qui 
ne  manque  pas.  Pour  en  avoir  une  entière 
et  parfaite,  il  la  faut  chercher  ailleurs  qu'en 
ce  monde,  et  la  forte  persuasion  où  l'on  doit 
être  de  ne  point  la  trouver  ici-bas,  est  une 
grande  préparation  pour  suivre  sans  résis- 
tance la  vocation  de  Dieu. 

250.  Rien  n'est  plus  triste  que  la  vie  des 
femmes  qui  n'ont  su  être  que  belles,  car  rien 
n*est  plus  court  que  le  rogne  de  la  beauté. 
Il  n'y  a  qu'un  fort  petit  nombre  d'années  de 
différence  entre  une  belle  femme  et  une  qui 
ne  l'est  plus 

251.  La  finesse  est  l'occasion  prochaîne 
de  la  fourberie  :  de  l'un  à  l'autre  le  pas  est 
glissant.  Le  mensonge  seul  en  fait  :1a  dif- 
férence. Si  on  ajoute  a  la  finesse,  c'est  four- 
berie 

252.  Les  flatteries  outrées  sont  payées  de 
mépris  ou  de  haine,  par  ceux  même  que 
l'on  flatte. 

253.  Les  hommes  en  un  même  jour  ou- 
vrent leur  Ame  à  de  petites  joies,  et  se  lais- 
sent dominer  par  de  petits  chagrins. 

254.  Les  gens  de  cœur  et  d'esprit  se  font 
leur  fortune  eux-mêmes. 

255.  Quand  on  se  livre  k  des  occupations 
frivoles,  on  devient  fncapable  de  çrands 
desseins.  Rarement  le  siècle  de  la  frivolité 
est  le  siècle  des  grands  hommes. 

256.  Le  maniement  des  affaires  s'accom* 
mode  mieux  des  hommes  de  génie,  et  la 
société  des  gens  d'esprit. 

257.  La  gloire  ne  consiste  pas  à  éterniser 
son  nom,  mais  ses  vertus.  Un  nom  qui  passe 
à  la  postérité  la  plus  reculée  n'est  au'une 
longue  infamie,  s'il  y  transmet  la  mémoire 
des  vices  et  les  crimes  de  celui  i]ui  l'a  porté. 
Un  grand  nom  n'est  une 'véritable  gloire 
(lue  quand  il  rappelle  avec  lui  le  souvenir, 
i  admiration,  le  respect  et  l'amour  que  mé- 
rite celui  qui  a  su  l'illustrer. 

258.  La  grandeur  est  une  participation  de 
la  puissance  de  Dieu  sur  les  hommes,  qu'il 
communique  aux  uns  ponr  le  bien  des  au- 
tres ;  c'est  un  ministère  qu'il  leur  confie  ;  et 
ainsi  n'y  ayant  rien  de  plus  réel  et  de  plus 
juste  que  l'autorité  et  la  puissance  de  Dieu, 
il  n'y  a  rien  de  plus  réel  et  de  plus  juste 
que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  com- 
munique véritablement. 

259.  Rien  n*est  plus  difficile  que  d'être 
grand  sans  affectation,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  difficile  que  de  Têtre  en  effet.  Pour 
Têtre  ainsi,  il  faudrait  conserver  dans  le  se- 
cret la  même  vertu  qu'on  montre  en  public, 
être  eu  un  mot  toujours  le  même. 

260.  Le  héros  tnomphe  des  ennemis  :  le 

f;rand  homme  triomphe  des  ennemis  et  de 
ui-inême. 
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961.  Celui  gui  gronde  et  querelle  sau3 
cesse,  fait  si  bien  que  tout  ce  qu'il  dit  de  pi- 
quant ne  touche  plus  et  ne  produit  aucun 
effet  sur  ceux  quil  voudrail  corriger.  Ils 
sont  alors  semblables  à  ces  chevaux  qui  se 
sont  endurcis  par  l'usage  trop  fréçiuent  du 
fouet  et  de  l'éperon.  Il  faut  se  servir  de  l'un 
et  de  l'autre,  pais  toujours  è  propos  :  il 
vaut  mieux  les  faire  craindre  que  sentir. 

262.  Tous  les  hommes  sont  imparfaits,  et 
le  plus  accompli  est  celui  qui  a  moins  de 
défauts  que  les  autres. 

263.  C  est  le  plus  grand  de  tous  les  hon- 
neurs que  de  passer  pour  le  plus  homme  de 
bien  et  le  plus  honnête  homme  deson  siècle^ 

26^.  Ce  n'est  ni  des  livres  ni  des  instruc- 
tions publiques  que  les  jeunes  gens  tirent 
leur  morale  et  leurs  sentiments,  c'est  de  la 
conversation  et  des  discours  ordinaires 
qu'ils  entendent  :  cela  fait  une  impression 
toute  autre  que  les  leçons  expresses. 

265.  Presque  tout  est  imitation  et  les  es- 
prits les  plus  originaux  empruntent  les  uns 
AUX  autres. 

266.  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  désir 
que  l'injustice  soit  punie.  Les  hommes  ont 
tous  un  fond  de  justice  dans  le  cœur,  et  ils 
souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s'in- 
téresse à  venger  l'innocence.  En  tout  temps 
et  en  tout  pays,  on  voit  avec  plaisir  que 
l'être  suprême  s'occupe  à  punir  les  crimes 
de  ceux  que  les  hommes  ne  peuvent  appe- 
ler en  iugement  :  c'est  une  consolation  pour 
les  faibles,  c'est  un  frein  pour  les  pervers 
qui  sont  puissants. 

267.  Il  n'y  a  point  de  joie  humaine  qui 
soit  durable.  La  grandeur,  les  richesses,  Tes 
victoires  et  tout  ce  qui  excite  les  plus  vio- 
lents désirs,  ne  sont  pas  capables,  après 
q[uel(^ue  temps,  de  surmonter  les  moindres 
chagrins.  Ce  n'est  qu'une  émotion  passa- 
gère qui  est  bientôt  suivie  d'insensibilité 
et  souvent  même  de  dégoût. 

268.  Aux  enfants  tout  parait  grand  :  les 
cours,  les  jardins,  les  édifices,  les  meubles, 
les  hommes,  les  animaux.  Aux  hommes  les 
choses  du  monde  paraissent  ainsi  et  par  la 
même  raison  :  parce  qu'ils  sont  petits. 

969.  La  libéralité  est  un  des  devoirs  d'une 
grande  naissance 

270.  Ce  n'est  pas  payer  trop  cher  la  li- 
bertés de  l'esprit  et  du  cœur,  que  de  l'ache- 
ter par  le  sacrifice  des  plaisirs. 

271.  On  peut  se  g&ter  l'esprit  par  la  lec- 
ture de  certains  livres  ;  car  iJ  y  a  quelque 
cliose  de  conta^eux  dans  la  façon  de  penser 
qui  se  communiaue  d*uu  esprit  à  l'autre. 

272.  Avec.une  bonne  logique  et  une  bonne 
médecine»  les  hommes  n  auraient  plus  be- 
soin de  rien. 

273.  Si  vous  observez  avec  soin  qui  sont 
les  gens  qiii  ne  peuvent  louer,  qui  blâment 
toujours,  qui  ne  sont  contents  de  personne, 
TOUS  reconnaîtrez  que  ce  sont  ceux  mêmes 
dont  personne  n'est  content. 

*  274.  Le  devoir  est  inséparable  de  notre 
être  :  nous  en  sommes  avertis  par  la  cons- 
cience au  premier  instant  que  nous  avons 
Tusage  de  la  raison. 


275.  Pour  ne  pas  contracter  la  honteuse 
habitude  du  mensonge,  point  d'autre  moyen 
que  la  résolution  de  ne  jamais  mentir. 

276.  Le  Tout-Puissant  akne  les  hommes 
et  veut  que  chacun  de  nous  les  aime.  Il  ne 
nous  est  donné  d'être  bons,  d'être  contents 
de  nous,  de  nous  estimer,  que  sous  la  seule 
condition  d'imiter  Dieu  dans  ce  généreux 
amour,  de  souhaiter  vertu  et  bonheur  à 
notre  prochain,  et  de  lui  faire  du  bien  quand 
nous  le  pouvons. 

277.  L'amour  filial  est  un  devoir,  non- 
seulement  de  gratitude,  mais  d'indispen- 
sable convenance.  Dans  le  cas  rare  où  quel- 
qu'un aurait  des  parents  peu  bienveillants, 
peu  en  droit  d'exiger  l'estime,  le  seul  titre 
d'auteurs  de  ses  jours  leur  donne  un  carac- 
tère si  respectable  qu'il  ne  peut  ni  les  mé- 

{>riser,  ni  les  traiter  avec  la  moindre  indif- 
ërence.  En  pareil  cas»  les  égards  qu'il  aura 
pour  eux,  seront  d'un  plus  grand  mérite^, 
mais  ne  seront  pas  moins  une  dette  payée 
à  la  nature,  à  rédification  de  ses  semblables, 
à  sa  propre  dignité. 

278.  Malheureux  est  celui  qui  se  fait 
censeur  sévère  de  quelque  défaut  de  ses  pa- 
rents}^ Et  où  commencerons-nous  à  exercer 
la  charité  si  nous  la  refusons  d*abord  à  un 
père,  à  une  mère. 

279.  Ceux  oui  contractent  entre  frères  et 
sœurs  des  habitudes  d'aigreur  et  de  gros- 
sièreté, les  conservent  avec  tout  le  monde. 
Que  la  société  de  la  Camille  soit  toute  belle, 
toute  aimante,  toute  sainte  ;  et  quand  on 
sortira  de  chez  soi,  on  portera  dans  ses  re- 
lations avec  le  reste  des  hommes  cette  ten- 
dance à  l'estime  et  aux  affections  aimables, 
et  cette  foi  en  la  vertu,  qui  sont  le  fruit  du 
continuel  exercice  des  sentiments  élevés. 

280.  Il  ne  faut  jamais  deshonorer  le  nom 
d'ami,  en  le  donnant  à  un  homme  de  peu  ou 
point  de  vertu. 

281.  Quelle  que  soit  l'étude  à  laquelle 
vous  vous  affectionniez  davantage,  gardez- 
vous  d'un  vice  assez  commun,  celui  de  de- 
venir admirateur  si  exclusif  de  votre  science 
que  vous  méprisiez  les  sciences  auxquelles 
vous  n'avez  pas  pu  vous  appliquer. 

^  282.  La  société  serait  bien  moins  vicieuse 
si  chacun  était  attentif  à  modérer  ses  inquié- 
tudes, ses  ambitions,  non  pas  en  devenant 
peu  soucieux  d*accroltre  sa  fortune  person- 
nelle, non  pas  en  devenant  paresseux  et 
apathique ,  ce  qui  serait  un  autre  genre 
d  excès;  mais  en  nourrissant  une  ambition 
sage  et  non  frénétique  ni  envieuse;  mais 
en  bornant  cette  ambition  aux  termes  qu'où 
ne  croit  pas  pouvoir  franchir. 

283.  S'il  vous  arrive  d'offenser  quelqu'un, 
ayez  la  généreuse  humilité  de  lui  en  de- 
mander pardon.  Comme  toute  votre  con- 
duite montrera  que  vous  n'êtes  pas  un 
lâche»  personne  ne  vous  appellera  lAcbe 
pour  cela.  S'obstiner  dans  l'insulte,  et,  plutêt 
que  de  se  dédire  honorablement,  en  venir  à  un 
duel  ou  à  des  inimitiés  sans  fin,  ce  sont  des 
bouffonneries  d'hommes  superbes  et  féroces, 
ce  sont  des  infamies  auxquelles  ou  s'efforce 
mal  de  donner  le  nom  brillant  d'honneur» 


807 


EXA 


DICTIONNAIRE 


EXA 


SGS 


284.  Il  n'y  a  d'honneur  que  dans  la  vertu, 
et  ÎA  n'y  a  df»  vertu  qu'à  condition  qu'on  ne 
cessera  jamais  ni  de  se  repentir  du  mal  ni 
de  s'en  permettre  l'amendement. 

285.  Quand  une  femme  vous  aura  paru 
digne  de  votre  amour,  ne  vous  abandonnez 
pas  aux  soupçons,  aux  jalousies,  h  la  pré- 
tention indiscrète  d'être  follement  idolâtré. 

286.  Le  titre  d'épouse  une  fois  donné  à 
une  feOrJie,  vous  devez  vous  consacrer  à 
son  bonheur  comme  elle  doit  se  consacrer 
au  vôtre  ;  mais  l'obligation  qui  pèse  sur 
vous  est  plus  grande,  parce  qu'elle  est  un 
être  plus  faible,  et  vo\is,  comme  plus  fort, 
vous  n'êtes  que  plus  étroitement  engagé 
h  lui  donner  toute  sorte  de  bons  exemples 
et  de  secours. 

287.  Il  est  inutile  d'énumérer  les  vertus 
d*un  père.  Vous  les  aurez  toutes  si  vous 
avez  su  êfre  bon  fils  et  bon  époux.  Les  mau- 
vais pères  furent  tous  tils  ingrats  et  mépri- 
sables maris. 

288.  Si  un  jeune  homme  qui  promet  beau- 
coup met  en  vous  sa  conhance,  soyez-lui 
un  généreux  ami,  soutenez-le  par  de  sages 
et  énergiques  avis,  ne  le  flattez  jamais.  Tout 
en  applaudissant  à  des  actions  louables,  dé- 
tournez-le par  un  blâme  vigoureux  de  celles 
qui  sont  répréhensibles 

289.  Ne  refusez  pas  vos  secours  aux  men- 
diants ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  là  votre  seule 
aumône.  C'est  une  grande  et  sage  aumône 
que  de  présenter  au  pauvre  un  moyen  de 
vivre  plus  honnête  que  la  mendicité,  que 
de  fournir  aux  différentes  professions,  mé- 
caniques et  libérales,  du  travail  et  du  pain. 

290.  Rougir  de  témoigner  son  estime  à 
l'honnête  homme  tombé  en  disgrâce,  est  la 
plus  indigne  des  lâchetés  I  Vous  ne  la  trou- 
verez cependant  que  trop  commune.  N'en 
soyez  que  plus  vigilant  a  vous  garantir  de 
sa  contagion. 

29f.  Dès  que  le  malheur  a  frappé  un 
homme,  eûl-il  été  votre  ennemi,  eût-il  été 
un  dévastateur  de  votre  patrie,  faire  de  sa 
détresse  le  sujet  d'un  orgueilleux  triomphe, 
c'est  lâcheté.  Si  la  circoni^tance  le  demande, 

J)arlez  de  ses  torts,  mais  avec  moins  de  vé- 
lémence  qu'au  temps  de  sa  prospérité; 
parlez-en,  au  contraire,  avec  une  bénigne 
attention  à  ne  pas  les  exagérer,  à  ne  pas  les 
séparer  des  vertus  qui  brillèrent  aussi  dans 
cet  homme. 

2^.  Méprisez  le  faux  savoir  :  il  est  nui- 
sible. Mais  estimez  le  vrai  savoir  qui  a  tou- 
iours  son  utilité;  estimez-le,  soit  que  vous 
Je  possédiez,  soit  que  vous  n'ayez  pu  y  at- 
teindre vous-même. 

293.  L'excessive  inurbanité  dans  le  lan- 
gage, dans  la  lecture,  dans  le  port,  dans  le 
maintien,  provient  d'ordinaire   moins  Hij 

l'impuissance  de  faire  mieux  que  d'une  hon- 
teuse paresse  et  du  refus  d'être  attentif,  boit 
h  son  propre  perfectionnement,  ce  qui  est 
un  devoir,  soit  aux  égards  envers  les  autres, 
ce  qui  est  pour  eux  un  droit. 

294.  Tous  les  détours  pour  justifier  l'in- 
eralitude  sont  inutiles.  L'ingrat  est  un 
homme  bas,  et  pour  ne  pas  descendre  à 


cette  basssesse,  il  faut  que  la  reconnaissance 
ne  soit  point  avare,  il  faut  qu'en  tout  ellt; 
soit  libérale. 

295.  Faitez-vous  à  l'idée  d'avoir  des  en- 
nemis sans  vous  en  troubler.  Il  n'est  per- 
sonne q^iii,  bien  que  généreux,  sincère, 
inoffensif,  n'en  compte  un  grand  nombre. 
Il  est  des  malheureux  qui  ont  tellement  na- 
turalisé l'envie  en  eux-mêmes,  qu'ils  no 
peuvent  exister  sans  se  déchaîner,  par  des 
moqueries  ou  de  fausses  accusations,  contre 
quiconque  jouit  de  quelque  renommée 

296.  La  fierté  dans  les  personnes  d*uii 
rang  élevé,  les  rend  d'ordinaire  inaccessibles. 
C'est  cependant  une  habitude  qui  prépare 
un  long  ennui,  que  celle  de  ne  regarder 
jamais  au-dessous  de  soi. 

297.  On  est  malheureux  d'être  exposé 
au  grand  jour^  quand  on  ne  peut  le  soute- 
nir. 

298.  On  perd  le  mérite  d'une  bonne  ac- 
tion en  la  publiant.  Il  est  même  des  cas  oà 
l'indiscrétion  à  cet  égard  fait  plus  de  mal 
que  le  service  n'a  fait  de  bien. 

299.  Un  homme  platt  rarement  le  Tende- 
main,  quand  il  n'a  pas  su  plaire  le  premier 
jour. 

300.  On  n'envie  gue  jusqu'à  un  certain 
point  :  la  supériorité  force  la  médisance  et 
la  calomnie  au  silence. 

301.  Le  seul  moyen  de  se  venger  de  Tin- 
différence,  c'est  de  ne  point  s'en  apercevoir. 

302.  La  pénétration  est  la  mesure  de  l'es- 
prit :  c'est  elle  quil  faudrait  mettre  h  Té- 
preuve  pour  juger  sûrement  du  mérite  d'un 
nomme. 

303.  Il  faut  prévenir,  s*il  se  peut,  les  dis- 
grâces, en  s'y  préparant  avec  fermeté. 

304.  Le  malneur  qui  suit  les  impruden- 
ces, n'intimide  que  quand  il  est  personnel. 
L'exemple  d'aulrui  corrige  rarement. 

305.  Un  homme  qui  se  tient  loin  des  vi- 
vants, est  précisément  par  rapport  à  eux, 
comme  s'il  était  déjà  au  nombre  des  morts. 

306.  Les  gens  qui  se  possèdent  ont  un 
grand  avantage  sur  ceux  qui  ne  se  possè- 
dent pas  ;  avec  le  san^froid,  on  voit  venir  les 
coups  de  loin,  et  on  les  pare. 

307.  C'est  marcher  à  grands  pas  que  de 
s'arrêter  à  propos. 

308.  Rien  n'est  si  cher  que  l'honneur,  la 
vie,  la  liberté,  et  cependant  on  risque  ces 
choses  avec  une  sorte  d'indifférence  qui  fait 
honte  au  bon  sens  et  à  la  raison.  On  veut 
passer  pour  avoir  de  Thonneur,  et  Ton  fait 
des  actions  qui  le  blessent  et  souvent  le  dé- 
truisent. On  veut  vivre  longtemps  et  Ton  se 
ruine  la  santé  par  les  excès.  On  adore  la  li- 
berté, et  Ton  court  après  des  charges  et  des 
dignités  qui  condamnent  à  Tesclavage. 

309.  N'ayez  jamais  rien  à  démêler  avec 
des  têtes  légères  ;  elles  ne  sont  propres  à 
rien. 

310.  Il  ne  faut  être  la  cause  de  la  désola- 
tion de  personne  :  on  n'entend  pas  parler 
impunément  des  malheureux  qu'on  a  faits. 

311.  Attendre  à  sa  mort  pour  faire  du 
bien  et  pour  bien  faire ,  c'est  ignorer  son 
bonheur  et  celui  des  autres. 
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312.  Regarder  tous  ceux  qui  nous  exami- 
nent comme  prêts  à  nous  nuire  dans  rocca- 
sion»  c'est  le  moyen  de  n'dtre  trompé  ni  sur 
son  compte,  ni  sur  le  leur. 

313.  Les  personnes  inquiètes  et  soupçon- 
neoses  n'ont  pas  de  repos  et  n'en  laissent 
point  aux  autres. 

314.  Les  grands  chagrins  sont  les  épreu- 
ves de  TAme  :  on  ne  se  connaît  point,  quand 
on  n*a  pas  été  malheureux.  Les  plaisirs  n'ap- 
prennent qu'une  chose ,  Tart  de  les  bien 
choisir,  et  n^ont  qu'un  terme,  l'ennui,  quand 
ils  nous  quittent,  et  c'est  presque  toujours 
eux  qui  commencent. 

315.  On  est  en  général  plus  sensible  aux 
attentions  qu'aux  services. 

316.  Une  roule  difficile  peut  mener  à  la 
fortune  ou  à  la  réputation. 

317.  Les  personnes  qui  occupent  des  em- 
plois éminents  sans  avoir  les  qualités  né- 
cessaires, sont  encore  rendues  plus  petites 
par  leur  grande  élévation.  Ce  sont  comme 
des  boules  qui  disparaissent  à  l'extrémité 
d'une  haute  pyramide. 

318.  Bien  ne  gène  tant  que  la  présence 
de  ceux  dont  on  redoute  l'indiscrétion. 

319.  Porter  de  la  hauteur  chez  ceux  à  qui 
l'on  va  demander,  c'est  un  moyen  sûr  pour 
ne  rien  obtenir.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
que  l'humilité  descende  jusqu'à  la  bas* 
sesse. 

3^.  Il  est  des  termes  de  société  qui  ne 
doivent  être  employés  qu'avec  ceux  oui  les 
entendent,  et  qu'il  ne  faut  jamais  écrire, 
parce  que  l'on  écrit  pour  tout  le  monde. 

321.  De  tous  les  coemins  qui  mènent  à  la 
ilnnune,  le  sentier  le  moins  fréquenté  est  le 
meilleur.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  suivent  que 
les  grands  chemins,  qui  ne  connaissent  que 
les  entrées  que  la  foule  obsède,  et  qui  n'arri- 
vent jamais. 

3^.  11  y  a  deux  espèces  d'hommes  avec 
lesquels  il  ne  faut  avoir  rien  de  commun  : 
les  méchants  et  les  sots.  Avec  les  méchants, 
cela  dépend  un  peu  de  nous;  avec  les  sots, 
cela  n'en  dépend  pas.  A  la  manière  dont  on 
juge  les  choses  dans  le  monde,  on  dirait  que 
que  c'est  tout  le  contraire.  On  rougit  plus 
d'une  sottise  que  d'une  méchanceté,  et  peut- 
être  a-t-on  raison  :  les  sots  sont  sots  sans 
ressource,  les  méchants  peuvent  devenir 
bons. 

323.  C'est  un  préjugé  de  croire  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  des  qualités  qui  n'étaient  pas 
de  tout  temps  :  l'esprit  et  la  sottise  sont  de 
ce  siècle  et  des  siècles  passés;  on  a  seule- 
ment éj'uré  le  goût  et  corrompu  les  mœurs. 

324.  Se  pro|.K)ser  de  plaire  a  tous  est  un 
projet  extravagant  puisqu'il  n'est  pas  pos- 
sible. 

325.  Les  plus  belles  pensées  vieillissent. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  belles  actions  ; 
elles  sont  toujours  nouvelles. 

326. 11  faut  double  esprit  pour  vivre  avec 
teux  qui  n'en  ont  pas. 

327.  Quand  une  entreprise  est  difficile  à 
l'excès,  il  faut  l'abandonner  au  hasard  :  on 
Ja  fait  manquer  en  travaillant  à  la  faire  réus- 
sir; et  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut  plus 


compter  sur  son  bonheur  que  sur  sa  pru- 
dence. 

328.  Il  faut  s'amuser  des  ridicules,  les  cen- 
surer sans  amertume,  et  tAcher  surtout  de 
les  éviter.  C'est  doubler  son  ridicule  que 
d'en  rire  dans  les  autres. 

329. 11  ne  faut  pas  apporter,  comme  cer- 
tains imbéciles,  de  Tentêtement  h  ne  rien 
croire.  En  mettant  tout  à  fait  à  part  les  arti- 
cles de  foi,  il  est  une  foule  de  choses  claires 
auxquelles  on  ne  peut  se  refuser  sans  ridi- 
cule. 

330.  Il  se  pratique  tous  les  jours  une  es- 
pèce de  friponnerie  à  laquelle  personne  ne 
prend  garde  ,  parce  que  presque  tout  le 
monde  s'en  rend  coupable  :  ce  sont  les  det- 
tes que  l'on  contracte  sans  savoir  si  jamais 
on  les  acquittera. 

331.  L'esprit,  pour  celui  qui  ne  saurait  à 

auoi  remployer,  serait  comme  nos  pièces 
'or  ou  d'argent  pour  un  sauvage. 

332.  Nous  taxons  souvent  d'incapacité  des 
gens  qui  peut-être  auraient  étonné  par  leurs 
talents,  s  ils  avaient  été  à  portée  d  en  mon- 
trer. C'est  l'occasion  qui  découvre  les  vices 
et  les  vertus. 

333.  Il  y  a  des  gens  insensibles  à  tous  les 
événements,  et  qui  s'imaginent  pour  cela 
qu'on  les  regarde  comme  des  philosophes. 
Ils  se  trompent.  On  ne  les  prendra  que  pour 
ce  Qu'ils  sont,  des  êtres  stupides.  La  philo- 
sophie suppose  du  bon  sens ,  du  sentiment 
et  même  de  l'esprit,  et  il  n'est  pas  possible 
que  celui  qui  se  trouve  doué  de  ces  qualités 
soit  inaccessible  à  la  peine  et  au  plaisir. 
Prendre  son  parti  dans  les  grands  chagrins, 
ce  n'est  pas  être  insensible  ;  c'est  tenter  sa 
guérison. 

33i.  On  ne  peut  avoir  deux  passions  do- 
minantes à  la  fois  :  l'ambitieux  n'aime  pas  ; 
celui  qui  aime  bien  ne  peut  qu'aimer  ;  le 
joueur  veut  perdre  ou  gagner. 

335.  Avec  de  l'esprit,  de  l'éducation  et  des 
usages,  on  se  distingue  sans  être  singulier  ; 
on  mérite  du  respect;  on  obtient  de  l'estt^ 
me,  et  l'on  se  trouve  loin  du  commun. 

336.  La  paresse  est,  de  tous  les  vices,  le 
plus  niais  ;  elle  ne  mène  qu'à  l'isnorance. 

337.  Dans  la  recherche  des  belles  choses, 
on  ne  remédie  à  la  concurrence  qu'en  tenant 
ses  desseins  secrets.  Le  succès  .en  est  plus 
sûr,  et  le  refus  plus  ignoré. 

338.  Ou  ne  naît  pas  pour  soi  seul  ;  nous 
sommes  faits  pour  les  autres,  et  les  autres 
pour  nous.  Ce  n'est  pas  l'homme  qu'on 
cherche^  ce  sont  ses  facultés  :  s'il  n'était  bon 
à  rien,  il  vivrait  et  mourrait  ignoré.  C'est 
parce  qu'il  pense,  qu'il  parle,  qu'il  agit, 
qu'on  veut  qu'il  remplisse  son  sort. 

339.  Il  y  a  des  gens  qui  conviennent  dans 
le  cœur  des  fautes  qu'ils  font,  mais  qui  no 
les  en  défendent  pas  moins  de  bouche. 

340.  Ce  qui  est  vraiment  bon  ou  mauvais 
aujourd'hui  le  sera  dans  deux  cents  ans  :  le 
vice  et  la  vertu  ne  vieillissent  point. 

341.  Il  est  très-bon  de  pouvoir  appréder 
la  valeur  réelle  des  choses;  mais  il  n'est  pas 
moins  bon  de  connaître  la  valeur  imagiviaire 
que  les  autres  y  aitachenl: 
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343.  On  croit  souvent  en  imposer'anx  au- 
tres sur  son  goût,  en  n'admirant* rien,  en 
trouvant  des  défauts  è  tout  ;  mais  si  les  élo- 

Ses  outrés  décèlent  de  la  fausseté  ou  peu 
e  discernement,  l'insensibilité  marque  de 
IHgnorauce,  de  Penvie  ou  du  moins  de  l'af- 
fectation. 11  faut  ioaer  modérément,  mais 
ne  point  refuser  justice  à  qui  la  mérite. 

'  3&3.  Il  faut  se  méfier  de  l'antipathie  :  on 
prend  quelquefois  des  gens  de  mérite  en 
aversion,  sur  leur  physionomie  seulement. 
3Û.  Les  longs  engagements  demandent  è 
être  médités.  Un  honnête  homme  qui  ne  se 
détermine  pas  aisément  à  les  rompre  ne 
saurait  trop  y  réfléchir,  et  avant  que  de 
suivre,  il  est  bon  de  savoir  où  le  fil  conduit. 

345.  Celui  qui  jugerait  des  hommes  sur 
leurs  discours  se  tromperait  souvent  étran- 
gement. Il  y  a  un  peu  plus  de  sûreté  à  s'en 
tenir  à  leurs  actions,  et  encore  beaucoup 
de  celles-ci  offrent-elles  une  grande  bizar- 
rerie. Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que  les  mé- 
chants qui  soient  conséquents. 

346.  Plusieurs  bonnes  actions  ne  font  pas 
la  réputation  d'un  homme  d'honneur,  et  une 
seule  mauvaise  la  détruit. 

347.  Autant  que  possible,  il  ne  faut  rien 
montrer  d'imparfAit.  C'est  un  précepte  que 
les  femmes*  ne  manquent  çuère  de  mettre 
m  pratique  :  elles  ne  se  laissent  voir  qu'a- 
près leur  toilette.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il 
en  fût  ainsi  de  l'écrivain. 

2U.  La  connaissance  de  l'esprit  d'autrui 
réclame  une  étude  très-suivie. 

349.  Les  bonnes  défaites,  et  les  excuses 
encore  meilleures ,  sont  deux  choses  aussi 
difficiles  à  trouver  qu'un  expédient  contre 
les  importuns. 

350.  Une  retraite  faiteà  propos  vaut  mieux 
qu'une  belle  entrée 

351.  La  peur  est  le  défaut  des  femmes  et 
des  lâches.  On  ne  devrait  rien  craindre  que 
Dieu  et  soi. 

352.  Dire,  je  ne  veux  point  des  choses, 
quand  on  ne  peut  les  avoir,  c'est  prendre 
son  parti  vis-à-vis  des  autres,  mais  non  vis- 
è-vis  de  soi. 

358.  L'ambition  cachée  est  la  plus  forte  et 
]a  plus  sûre  du  succès.  Malheureux  toute- 
fois qui  en  est  possédé;  plus  malheureux 
qui  sert  d'ijistrument  à  rélévation  des  am- 
bitieux. 

354.  Insulter  au  malheur  des  autres,  c'est 
mettre  le  comble  à  l'inhumanité.  Tout  ce 
qui  n'est  plus  à  craindre  doit  suspendre  le 
ressentiment;  il  faut  laisser  ses  ennemis 
en  paix  quand  ils  ne  peuvent  plus  nuire; 
c'est  jouer  enfin  un  mauvais  personnage 
que  de  frapper  du  pied  le  lion  quand  il  est 
mort. 

355.  Il  faut  mettre  le  temps  à  faire  ce  qui 
doit  durer  longtemps.  Les  belles  choses  ne 
sont  pas  l'ouvrage  d'un  jour  :  la  perfection 
marche  à  pas  lents. 

356.  Donner  de  bons  conseils  à  des  gens 
sans  esprit,  c'est  presque  toujours  prodi- 

fuer  le  sien.  La  sottise  ne  va  point  sans 
entêtement,  et  les  sots  ne  font  rien  que  ce 
qu'ils  ont  résolu  de  faire. 


357.  Les  personnes  sensibles  sont  comme 
un  miroir,  où  les  bons  et  les  mauvais  pro- 
cédés se  présentent  sans  cesse. 

358.  Les  hommes  vraiment  vertueux  ne  f 
voient  point  de  plus  grand  malheur  que  de 
cesser  de  l'être  ;  ils  ont  attaché  tout  le  bon- 
heur de  leur  vie  à  une  seule  mauvaise  ac- 
tion qu'ils  ne  feront  jamais.  Les  méchants, 
au  contraire ,  ont  si  souvent  réussi  par  de 
mauvaises  manœuvres ,  qu'ils  se  croiraient 
dupes  s'ils  tenaient  une  autre  conduite. 

359.  Toutes  les  grandes  passions  aban- 
donnent les  hommes  aux  approches  de  la 
mort,  toutes,  excepté  l'avarice. 

360.  Il  est  des  choses  qu'il  est  raisonnable 
de  ne  point  chercher  à  éclaircir  :  ce  sont 
celles  qui  nuiraient  par  leur  connaissance 
à  nos  intérêts  ou  à  notre  repos. 

361.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  rien  que 
par  opposition  :  s^is  voient  quelqu'un  pren- 
dre un  parti,  ils  se  jettent  aussuAt  dans  le 
contraire. 

362.  En  croyant  bien  faire,  on  court  sou- 
vent à  sa  perte,  il  ne  faut  pour  cela  qu'ou- 
blier la  circonstance  la  plus  légère  dans  son 
calcul.  Il  est  prudent  de  tout  compter  dans 
les  occasions  importantes. 

363711  est  d'un  homme  d'esprit  de  con- 
naître ses  qualités  et  ses  défauts  :  ses  quali- 
tés, pour  aller  au  bonheur  par  le  plus  court 
chemin;  ses  défauts,  pour  ne  faire  aucun 
faux  pas  sur  la  route. 

364.  II  ne  faut  s'embarquer  de  propos  dé- 
libéré dans  aucune  de  ces  entreprises  diffi- 
ciles, dont  on  ne  peut  sortir  que  comblé  de 

Sloire  on  couvert  de  ridicule.  La  mémoire 
es  grandes  actions  ne  commence  guère  que 
3uand  celle  des  mauvaises  finit  à  la  mort 
e  ceux  qui  les  ont  faites.  C'est  donc  jouer 
un  jeux  extravagant  que  de  risquer,  sans 
nécessité ,  de  tout  perdre  pendant  sa  vie , 
pour  gagner  quelque  chose  quand  on  n'esl 
plus 

365.  Il  y  a  des  hommes  qui  pleurent 
comme  des  femmes,  mais  il  n  y  a  presque 

Eoint  de  femmes  qui  pleurent  comme  des 
ommes.  Verser  des  larmes  quand  on  a  de 
bonnes  raisons  pour  cela,  c'est  sensibilité  el 
non  faiblesse. 

366.  Il  faut  fuir  la  société  de  ceux  dont  on 
n'a  rien  à  prendre  que  des  travers  L'esprit 
^'exerce  avec  les  gens  instruits,  il  s'assou- 
pit avec  les  autres. 

367.  Il  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  d'éloi- 
gner les  importuns ,  sans  s'attirer  des  en- 
nemis. 

368.  On  est  heureux  par  les  autres  ou  par 
soi-même:  or,  c'est  être  dupe  gue  de  courir 
après  une  fortune  qui  nous  fuit,  un  bon- 
heur qui  ne  nous  est  pas  destiné,  une  répu- 
tation que  nous  n'acquerrons  jamais. 

369.  Le  bonheur  est  une  boule  après  la- 
quelle nous  courons  tant  qu'elle  roule,  el 
que  nous  poussons  du  oied  quand  elle  s'ar- 
rête. 

370.  Les  fortunes  rapides  durent  peu  : 
ceux  qui  les  ont  faites  ont  été  trop  occupés 
d'accumuler  les  richesses  pour  songer  à  Té* 


3i3 


EXA 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


EXA 


5iA 


ducation  de  o«$ax  à  qui  la  Daissance  les  des- 
tinait. 

371.  Toot  ce  qui  endort  les  rertns  leur  est 
nuisible ,  mais  Taraour  -  propre  les  tient 
éveillées.  Ce  déCaut  est  donc  quelquefois 
utile. 

37S.  Quand  il  vous  sera  permis  de  choisir, 
eniparez-TOus  de  ce  qui  sera  le  mieux  au 
sentiment  des  autres.  Le  beau  se  fait  sentir 
si  généralement  qu'il  est  è  présumer  qu'on 
se  trompe,  lorsqu'on  n*a  pas  pour  soi  les 
yeux  du  plus  grand  nombre. 

373.  Rien  ne  met  tant  à  Taise  que  la  con- 
fiaDce  et  i*amitié  :  la  liberté  fait  sortir  Tes- 
prit  et  donne  du  jeu  h  l'imagination. 

374.  Nous  n'avons  rien  à  nous  que  nous 
n'ayons  acquitté  ce  que  nous  devons  :  sans 
cela,  ce  serait  disposer  du  bien  d*autrui. 

375.  En  général ,  plus  on  recherche  les 
autres,  moins  on  en  est  recherché. 

376.  Le  respect  humain  supplée  au  bon 
iiaturel,  et  devient  par  là  très-utile  à  la  so« 
ciété. 

377.  Si  les  peines  q[u*on  a  sont  suscepti- 
bles d'être  adoucies,  il  faut  y  apporter  le 
plus  promptement  possible  le  remède  et 
s'épargner  la  plainte  gui  ne  fait  que  rappro-* 
cher  de  soi  l'objet  qui  la  cause,  qui  ne  re- 
médie à  rien  et  iatigue  ceux  i  oui  l'on  se 
plaint. 

378.  On  prend  quelquefois  du  caractère  de 
ceux  avec  lesquels  on  vit  habituellement, 
comme  ils  prennent  du  n6tre,  sans  que  cela 
ehange  le  fond  de  celui  qu'on  a. 

379.  Il  faut  bien  du  courage  et  de  la  mo- 
dération pour  soutenir  TingratiUide  de  ceux 
gu'on  aime.  Celle  des  autres  doit  nous  être 
indifférente. 

380.  L'amour  de  nous-mème  et  de  notre 
existence  est  la  première  et  la  dernière  de 
nos  passions  ;  c'est  la  seule  qui  ne  commence 
et  ne  finit  qu'avec  nous.  C'est  elle  qui  nous 
Jait  trouver  encore  la  mort  dure  et  pénible, 
lors  même  que  nous  ne  jouissons  qu'à  peine 
de  la  rie  et  que  nous  n'existons  déjà  plus. 

381.  L'égoïsme,  avant  de  s'introduire  dans 
le  C€9ur  de  l'homme,  en  exile  toutes  les  ver- 
tus qui  portent  è  la  compassion;  c'est  un 
sentiment  impertinent  de  cruauté,  qui  fait 
que  l'on  ne  craint  pas  d'assurer  son  bon- 
heur aux  dépens  d'autrui. 

382.  Les  amis  ne  connaissent  qu'un  or- 
gueil, c'est  celui  d'être  plus  aimé  et  d'aimer 
plus,  et  c'est  le  privilège  des  vrais  amis  de 
]H)avoir  se  vanter  entre  eux  par  une  ambi- 
tion qui  les  exempte  d*un  mauvais  orgueil. 

383.  On  ne  fait  guère  de  compliments 
qu'à  dessein  de  dire  de  jolies  choses  ;  on  les 
veut  faire  délicats ,  rarement  on  songe  à  ce 
quMIs  soient  sincères. 

38fc,  11  y  a  un  mépris  des  éloges  qui  n'est 
pas  modestie,  mais  orgueil. 

385.  Il  n'y  a  que  sur  les  enseignes  qu'il 
soit  permis  de  seiouer,  ou  tout  au  plus  par 
nécessité  ou  pour  gagner  sa  vie 

386.  Il  est  une  admiration  qui  nous  dé- 
plaît :  c'est  celle  qui  tombe  sur  de  petites 
choses  ;  nous  n*aimons  pas  l^s  exclamations. 


qui  nous  réduisent  à  n'être  admirables  que 
par  des  actions  communes.  i 

387.  Ce  qui  nous  paraît  le  plus  odieux 
dans  les  flatteurs,  c'est  qu'ils  ne  louent  pns  l 
sincèrement.  De  même  ce  qui  nous  flatte  lo 
plus  dans  les  louanges  qu'on  nousdonno, 
c'est  que  nous  nous  persuadons  qu'on  les 
pense. 

388.  La  flatterie  est  un  charlatan  qui  ne 
fait  fortune  et  n'a  de  succès  que  dans  Ca- 
mour-propre  de  ceux  qu'elle  encense.  C'est 
un  marchand  d'orviétan  qui  s'enrichit  à  nos 
dépens  en  nous  vendant  de  l'eau  claire. 

389.  On  a  beau  se  faire  fort  et  ramasser 
toutes  les  puissances  de  son  âme,  pour  ré- 
sister à  la  sensibilité  de  l'amour-propre ^ 
lorsqu'on  nous  reprend  pour  notre  avantage, 
il  perce  toujours  par  quelque  part,  et  il  se 
vend  par  les  mêmes  efforts  qu'il  fait  pour  ne 
paraître  point. 

390.  Il  n'y  a  que  l'attachement  à  l'estime 
des  hommes  qui  nous  fasse  craindre  leur 
mépris,  et  le  dernier  nous  est  d'autant  plus 
sensible,  que  nous  attachons  plus  de  prix  au 
premier. 

391.  La  vraie  modestie  souffre  autant  à 
entendre  dire  du  bien  d'elle,  que  Tamour- 
propre  à  entendre  dire  du  mal  de  so 

392.  La  vraie  modestie,  la  modestie  par- 
faite ne  consiste  pas  seulement  à  croire 
(][u'on  est  digne  d*aucun  éloge ,  mais  à  faii** 
SI  bien,  qu'on  ne  s'occupe  pas  même  à  déci- 
der la  question. 

393.  Celui  qui  croit  mériter  les  louanges 
qu'on  lui  donne  sur  sa  modestie,  se  fait  un 
mensonge  à  lui-même. 

39V.  La  timidité  est  une  faiblesse  que 
toute  la  force  de  noire  esprit  ne  saurait 
Taincre.  Quoique  ennemie  du  monde,  elle 
ne  se  trouve  que  dans  les  lieux  où  il  est,  et 
ne  se  montre  c^u^à  lui.  C'est  une  suivante 
incommode  ;qui  nous  accompagne  toujours 
quand  nous  allons  paraître  dans  la  société, 
et  qui  nous  laisse  dès  (|ue  nous  sommes 
seuls.  C'est  une  épingle  invisible  qui  nous 
pique  devant  le  monde,  et  se  tait  dans  la 
solitude.  C'est  une  tatillone  scrupuleuse  et 
irrésolue,  qui  vient  gâter  tout  ce  que  nous 
faisons,  et  jeter  un  air  de  bêtise  dans  toutes 
les  actions  où  elle  se  mêle.  Elle  dérange 
tout  ce  qu'elle  touche,  et  toutes  les  choses 
à  quoi  elle  participe  sont  marquées  au  coin 
de  la  gaucherie. 

395.  Le  respect  est  plus  souvent  un  effet 
de  la  timidité  qui  craint,  que  du  mérite  qui 
en  impose. 

396.  Le  sentiment  que  nous  inspire  un 
homme  grave  et  sérieux ,  est  rarement  celui 
de  la  tendre  amitié  :  on  n'oserait  l'aimer,  ou 
se  restreint  à  le  respecter. 

397. 11  y  a  un  respect  fondé  sur  l'estime» 
qui  est  comme  un  nommage  rendu  au  mé- 
rite, un  devoir  que  l'amitié  s'impose  à  elle-- 
même,  et  qui,  bien  loin  de  l'affaiblir,  l'aug* 
mente  tous  les  jours  d'un  degré,  et  la  rend 
inébranlable  par  la  vertu.  11  est  beau  d'avoir 
à  respecter  son  ami. 

398,  Il  n'y  a  pas  de  censeur  plus  déplai  * 
sant  que  le  silence,  et  le  ulus  sanqUiut  de 


5t5 


EXA 


DICTIONNAIRE 


EXA 


51^ 


tous  les  reproches,  c*est  le  silence  qui  n'eu 
fnil  aucua. 

399.  H  7  a  de  petites  fautes  qui  préservent 
4e  plus  grandes,  et  c'est  prescfue  un  bon- 
iieur  d*7  tomber  pour  celui  qui  sait  en  tirer 
cet  avantaf^. 

^00.  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  doit  jamais 
dire,  même  à  la  faveur  des  plus  grands  cor- 
rectifs; et  il  n'y  en  a  point  de  bons  pour  ce 
qui  est  vraiment  ridicule. 

401.  Les  sottises  qu  on  nous  pardonne  le 
inoins  sont  celles  que  Torgueil  nous  lait 
faire. 

402.  Notre  vie  est  une  guerre  perpétuelle 
et  une  opposition  soutenue  dans  les  idées, 
Jes  opinions  et  les  caractères.  Les  hommes 
passent  leur  existence  à  se  battre. 

403. 11  n  y  a  pas  d'homme  qui  ne  trouve 
dans  son  cœur  l'image  de  ce  qui  se  passe 
dans  autrui  :  tous  les  hommes  sont  renfer- 
més dans  le  cœur  d*un  seul. 

404.  Le  monde  moral,  comme  le  monde 
physique,  ne  subsiste  et  ne  se  soutient  que 
par  cette  attraction  universelle,  qui  réveille 
des  rapports  dans  tous  les  êtres,  et  les  rend 
dépendants  les  uns  des  autres.  L'amour,  le 
désir,  l'intérêt,  la  cupidité  attirent  et  réunis- 
sent tous  les  hommes  dans  un  seul  point, 
qui  est  le  centre  commun  où  ils  se  re- 
trouvent tous.  Ils  s'entfaident  ou  se  repous- 
sent pour  le  rencontrer,  et  ce  centre  c'est  te 
bonheur;  c'est  ce  qui  nous  platt  en  général. 
Il3  se  rapprochent,  ou  pour  se  résister  dans 
leurs  prétentions,  ou  pour  les  faire  valoir. 
Cette  force  centripète  et  centrifuge  met  tout 
en  mouvement,  et  répand  dans  l'univers 
cette  activité,  sans  laquelle  il  rentrerait  dans 
le  néant  du  silence  et  du  repos. 

405.  On  est  toujours  petit  quand  on  a  des 
faiblesses  à  cacher,  des  intérêts  à  soutenir, 
des  juges  à  captiver,  un  public  à  ménager. 
Tout  cela  est  renfermé  dans  les  passions. 

.  406.  C'est  de  notre  passion  dominante  que 
découlent  tous  nos  défauts  et  toutes  nos 
vertus. 

407.  Ce  n'est  que  dans  l'état  d'indifiéreoce 
qu'amène  un  certain  â^e,  au'on  peut  suffi- 
samment apprécier  le  ridicule  des  fautes  où 
nous  ont  entraînés  nos  premières  pas- 
sions. 

408.  Quelque  sage  que  soit  un  homme,  la 
fragilité  naturelle  a  tous  le  place  constam- 
ment bien  près  de  la  folie  ou  de  la  sot- 
tise. 

409.  L'habitude  dte  aux  vertus  Qu'elle 
produit  le  mérite  du  choix  et  la  préférence 
de  notre  volonté. 

410.  Toute  vengeance  est  contradictoire 
et  retombe  sur  son  auteur.  Celui  qui  a  pu 
se  venger,  a  déjà  le  dessous  sur  celui  contre 
lequel  il  se  ven^e.  t 

«11.  On  a  toujours  assez  de  soi-même  et 
de  ses  intérêts,  pour  se  défendre  des  grandes 
folies.  I 

412.  A  voir  les  hommes  si  peu  d*accord  en 
^éuéral  sur  le  véritable  point  qui  détermine 
la  sagesse  et  la  folie,  et  è  les  entendre  se 
llépriser  réciproquement  avec  si  peu  de  rai- 
ton^  oo  pourrait  croire  que  le  monde  est 


peuplé  de  fous  qui  se  moquent  tous  les  uns 
des  autres. 

413.  IKaut  opter  entre  le  solide  et  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Un  nomme  sensé  sait,  sans  déli- 
bérer, ce  qu'il  a  à  faire  :  un  homme  fort  Va 
déiè  fait. 

«14.  On  ipprend  plus  de  sagesse  avec  les 
fous  qu'avec  les  sages.  Sans  les  fous,  la 
sagesse  n'aurait  plus  de  maximes  à  ensei- 
gner. 

415.  Les  charmes  de  la  vertu  et  les  désa- 
gréments des  passions,  semhlentôter  quelque 
chose  au  mérite  du  sage,  qui  quitte  le 
tumulte  des  unes,  pour  goûter  la  paix  et  les 
douceurs  de  l'autre. 

416.  La  meilleure  manière  de  voir  nos  ri- 
dicules dans  toute  leur  force  et  d'en  sentir 
tout  l'effet,  c'est  de  les  considérer  hors  de 
nous.  Nous  ne  sentons  jamais  mieux  nos 
défauts  que  lorsque  nous  les  regardons  dans 
notre  voisin. 

417.  Un  homme  qui  remplit  tous  ses  de- 
voirs serait  sans  défaut  pour  le  monde,  s*il 
pouvait  s'empêcher  de  remarquer  ceux  qui 
ne  les  remplissent  pas.  C'est  un  grand  défaut 
aux  yeux  de  ceux  qui  en  ont  beaucoup, 
que  de  u'en  point  avoir. 

418.  On  est  excusable  d'avoir  des  défauts, 
quand  on  sait  les  contrebalancer  jpar  autant 
de  vertus. 

419.  La  politesse  est  l'image  de  la  bonté, 
de  la  concorde,  du  désintéressement,dela  con- 
fiance, de  l'union  qui  devraient  être  les 
liens  de  la  société.  Il  faut  que  ces  vertus 
soient  vraiment  belles,  puisque  les  hommes 
sont  convenus  entre  eux  d'en  conserver  au 
moins  les  apparences  quelques  pénibles 
qu'elles  fussent. 

420.  Bien  souvent  on  croit  avoir  de  la  pa- 
tience, lorsqu'on  n'a  que  de  la  politesse. 

421.  La  politesse  est  un  accord  général,  un 
compromis  public,  un  contrat  authentique 
et  reconnu  de  tous  les  hommes  entre  eux, 
qui  leur  donne  des  droits  réciproques  sur 
la  liberté  les  uns  des  autres.  Elle  les  oblige 
&  des  contraintes  dont  l'amende,  au  cas  qu'on 
refuse  de  payer,  est  de  passer  pour  un  in- 
civil et  mal  élevé  dans  l'esprit  de  Toffensé. 

;  422.  II  y  a  des  choses  dans  la  conversation 
qu'il  faut  se  contenter  de  deviner  de  part 
et  d'autre,  sans  s'avertir  même  qu'on  les 
devine. 

423.  Nous  aimons  bien  mieux  le  mérite 
qui.  sent  les  bonnes  choses  que^nous  disons, 
que  celui  qui  sait  en  dire  que  nous  pour- 
rions admirer. 
f  424.  C'est  avoir  beaucoup  d'esprit  que  de 
savoir  applaudir  à  celui  des  autres,  quand  on 
sent  qu  on  n'est  pas  assez  fort  pour  payer  du 
sien  propre. 

«  424^.  La  véritable!  finesse  est  celle  qui  ne 
laisse  pas  même  apercevoir  qu'elle  se  ca- 
che. 

425.  On  n'est  jamais  plus  fin  que  lors- 
qu'on n'a  pas  besoin  deVêtre. 

426.  On  est  plus  dupe  de  son  amour-pro- 
pre que  de  tous  les  valets  du  monde. 

427.  Ce  n'est  pas  toujours  fairt  l'éloge 
d'un  homme,  que  de  dire  de  lui  qu'il  ue 
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pea(  être  dope  en  rien,  ou  qu*il  ne  l'a  ja- 
mais élé. 

kfS,  Il  D*y  a  quo  la  honle  d*é(re  dupe,  ou 
lie  passer  pour  tel,  qui  nous  fasse  prendre 
Mni  de  précautions  pour  n*étre  pas  trompé; 
et  c'est  plutôt  notre  vanité  que  notre  inté- 
rêt, qui  fait  que  nous  chercnons  à  nous  en 
préserver. 

.  hSt9.  II  est  quelquefois  aussi  difficile  que 
Tamour-propre  soit  dupe,  qu*il  est  diflicile 
qu*il  ne  le  soit  pas.  C'est  le  même  principe 
qui  nous  itréserve  de  la  duperie»  et  qui  nous 
y  fait  tomber. 

kSO.  Les  qualités  du  cœur  mènent  à  celles 
de  l'esprit  piar  l'éducation.  Les  qualités  no- 
bles et  sublimes  du  cœur  se  trouvent  rare- 
ment chez  un  sot^et  il  ne  faut  pas  moins  d'es- 
prit |)Our  penser  délicatement  ou  noblement 
que  pour  penser  finement 

4411.  L'esprit  du  cœur  est  dans  le  senti- 
ment: Tautre  n'est  que  dans  l'imagination 
et  dans  les  mois. 

432.  L'amour- propre  de  l'esprit  corrompt 
les  qualités  du  cœur:  l'esprit  n'a  que  les  ver- 
tus que  donne  rainour-propre. 

433.  Le  goût  est  la  lumière  du  jugement. 

434.  L'esprit  le  plus  estimable  est  l'esprit 
de  conduite.  C'est  avoir  fait  un  grand  pas 
vers  la  sagesse  et  la  maturité  de  la  raison, 
que  d'avoir  appris  à  mépriser  l'esprit  qui 
n'est  qu'aimable. 

435.  On  a  toujours  l'air  sot,  quand  on  ima- 
gine faire  une  sottise,  et  on  est  toujours 
niais,  quand  on  croit  l'être. 

436.  £tre  insensible,  c'est  être  automate, 
brute,  inanimé.  Etre  trop  sensible,  c'est 
s'eifioser  à  toutes  les  amertumes  de  la  vie. 

437.  L'ima^^ination  fait  plus  de  malheu- 
reux que  la  fortune  et  l'adversité 

438.  Les  nlus  grandes  disgrâces,  les  mal- 
heurs les  plus  terribles  sont  ceux  que  Ton 
ne  peut  pleurer,  et  dont  on  ne  peut  parler  à 
personne  pour  eu  être  consolé. 

439.  Il  y  a  toujours  un  côté  par  lequel  on 
n'est  point  heureux,  et  c'est  beaucoup  de 
n'eu  avoir  qu'un.  Le  moins  malheureux 
dans  ce  monde  doit  se  compter  au  nombre 
des  heureux,  sinon  il  est  injuste,  et  ne  mé- 
rite pas  même  le  sort  dont  il  se  plaint. 

440.  Un  seul  instant  de  bonheur  détruit  et 
fait  oublier  bien  des  maux. 

441.  Nous  souffrons  plus  de  mal  par  le 
iiien  que  l'espérance  nous  promettait  et 
qu'elle  ne  nous  donne  pas,  que  par  tous  les 
maax  que  nous  n'attendions  pas  et  qui  nous 
viennent. 

442.  L*espérance  qui  n'est  rien  par  elle 
même,  nous  tient  souvent  lieu  de  tout. 

443.  L'imagination  est  d'un  grand  secours 
pour  les  malheureux  qui  n*ont  d'autre  res- 
source que  l'espérance. 

444.  L'espérance  est  une  flatteuse  è  gage, 
qui  se  joue  do  notre  crédulité,  et  qui,  après 
MOUS  avoir  cajolé  quelque  temps  par  des 
propos  ensorceleurs,  se  moque  de  nous  et 
s'en  va  faire  ailleurs  d'autres  dupes. 

445.  L'espérance  n'est  jamais  une  minute 
sansparler,  depuis  le  premier  instant  qu'elle 


existe  jusqu'au  dernier  où  elle  expire  encore 
en  murmurant. 

446.  La  possession  ne  donne  qu'un  plaisir 
muet  qui  ne  nous  dit  rien,  parce  crue  nous 
sommes  remplis.  On  ne  sent  bien  rattache- 
ment qu'on  a  pour  un  objet  aue  lorsqu'on 
l'a  perdu  ou  qu'on  le  désire;  la  possession 
n*a  jamais  de  valeur  à  nosyeui  que  dans 
le  passé  ou  l'avenir  ;  il  semble  que  la  tran- 
quillité de  la  jouissance  anéantisse  ses  char- 
mes. 

447.  C'est  un  double  mérite  pour  nous 
d'être  bienfaisants,  lorsque  nous  savons 
d'avance  que  nous  employons  cette  vertu 
envers  des  gens  qui  ne  nous  en  tiendront 
pas  compte,  et  que  celte  pensée  ne  nous  fait 
pas  changer  de  résolution. 

448.  On  n'a  souvent  de  reconnaissance 
que  ce  qu'il  faut  tout  juste  ^lour  s'éviter  à 
ses  propres  yeux,  la  honte  que  l'on  attache 
soi-même  à  la  conduite  de  ceux  qui  se  mon- 
trent ingrats. 

449.  On  cherche  quelquefois  à  rabaisser 
du  prix  d'un  bienfait»  pour  se  dispenser 
d*en  avoir  de  la  rec«)nnaissance,  et  justiQer 

f)ar  là  même  son  ingratitude  dont  on  a  honte, 
orsque  rien  ne  Texcuse. 

450.  Il  n'y  a  guère  de  débiteur  qui  rap- 
porte à  son  créancier,  dans  la  somme  qu  il 
lui  a  prêtée,  sa  reconnaissance  avec. 

451.  La  reconnaissance,  pour  les  Ames 
communes,  est  un  devoir;  pour  les  Ames 
délicates  c'est  un  besoin. 

452.  Un  homme  naturellement  franc,  pour 
peu  qu'il  parle,  parlera  toujours  trop,  s'il 
a  des  secrets  à  cacher  et  des  cnoses  qu'il  doi- 
ve taire. 

453.  On  prend  souvent  pour  franchise  dans 
un  homme,  ce  qui  n'est  que  faiblesse,  et  lors- 
qu'on croit  qu'il  s'ouvre,  c'est  qu'il  se  vend- 

454.  On  n  est  pas  toujours  discret,  pour 
ne  pas  révéler  un  secret  en  lui-même  :  se 
vanter  de  le  savoir  sans  même  le  révéler, 
c'est  avoir  déjà  commis  une  indiscrétion. 

455.  Ne  comptez  jamais  sur  la  discrétion 
d'un  homme  faible  ou  li'un  homme  avanta- 
geuxqui  veut  se  faire  honneur  de  tout  ce  qu'il 
sait.  La  faiblesse  et  la  vanité  ont  commis 
à  elles  deux,  toutes  les  trahisons  qui  ont  été 
faites  depuis  la  naissance  du  monde. 

.  456.  Si  l'on  n'avait  que  des  choses  loua- 
bles ou  des  vertus  à  confier  à  ses  amis,  on 
n'exjgerait  jamais  d'eux  la  discrétion. 

457.  Si  les  remords  supposent  le  crime, 
ils  su j)posent  aussi  un  reste  de  vertu  qui  fait 
qu'on  ne  peut  subsister  tranquillement  dans 
I  état  du  crime. 

458.  Le  repentir  est  une  espèce  de  cachet 
lugubre  que  les  passions  impriment  et  lais- 
sent dans  notre  cœur  en  y  passant. 

459.  Les  passions,  lorsqu'elles  nous  quit- 
tent, se  noient  et  meurent  en  passant  dans 
les  larmes  du  repentir. 

460.  Le  repentir  est  un  orateur  triste  et 
sputentieux  qui  ne  parle  que  par  invectives. 
C'est  un  iuge  sévère  à  lui-même,  qui  se 
gourmande  et  se  dit  durement  ses  vérités. 

461.  Le  repentir  chasse  les  passions  hors 
du  cœur  et  y  rappelle  les  vertus  pour  les^K 
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lemplaeer.  C'est  one  borne  lu^bre  ci  faule 
contre  laquelle  les  passions  Tiennent  se  bri- 
ser sans  oser  passer  outre. 

%G2.  Si  nons  aimions  sincèrement  la  vertu, 
jamais  la  dépendance  de  ses  lois  ne  nous 
serait  odieuse.  Il  nous  importerait  peu  de 
nous  soustraire  aux  regards  de  la  critique, 
u'ayant  rien  à  lui  laisser  voir  qu'elle  pût 
condamner  ;  l'indépendance  ne  serait  plus 
IKiur  nous  nn  besoin. 

463.  Les  préjugés,  tout  chimériques  qu'ils 
paraissent,  ne  laissent  pas  d'avoir  des  effets 
réels  qu'il  faut  respecter  dans  le  publie. 

464.  Le  public  est  un  être  inquiet,  curieux, 
souvent  jaloux  ;  il  exige  qu'on  lui  rende 
compte  de  tout,  il  cherche  des  motifs  dans 
tout,  et  quand  il  n'en  trouve  pas,  il  en  in- 
vente, pour  tirer  des  conclusions  qui  sont 
toujours  marouées  au  coin  de  la  malignité. 

465.  La  méchanceté  du  public  chez  une 
nation,  est  la  plus  grande  preuve  de  la  dé- 
pravation de  ses  mœurs. 

466.  Le  moyen  d'agir  sans  être  vu  est  de  ne 
rien  faire  impunément  dans  un  mondb  où  il 
y  a  des  yeux? 

467.  La  moitié  du  monde  cherche  h  publier 
les  faiblesses  de  l'autre  moitié,  pour  faire 
disparaître  la  honte  des  siennes,  et  voilà 
une  guerre  intestine  allumée  chez  les  hom- 
mes dépuis  la  création ,  c'est-à-aire  depuis 

au'ils  ont  des  passions  et  des  lois  qui  défen- 
ent  de  s'y  livrer. 

468.  La  louange  et  la  médisance  ont  ce 
rapport  entre  elles  que,  de  mèdoe  que  le  mal 
qu'on  dit  d'une  personne,  lorsqu'il  est  bien 
avoué  de  tout  le  monde,  n'est  plus  médi- 
sance, de  même  les  éloges  dont  tout  le 
inonde  est  d'accord ,  ne  sont  pas  flatterie , 
mais  justice. 

469.  On  hait  moins  la  médisance  pour  les 
autres  gue  pour  soi-même,  et  c'est  moins 
la  chanté  qui  nous  la  rend  odieuse,  que 
l'amour  de  soi  qui  nous  la  fait  craindre. 

470.  La  calomnie  n'est  offensante  que 
lorsqu'elle  tient  la  place  de  la  médisance  : 
elle  ne  l'est  jamais  sous  son  propre  nom,  et 
du  moment  qu'elle  est  refK)nnue,  la  honte  de 
l'accusé  disparait,  il  est  justifié. 

471.  La  curiosité  est  une  passion  si  forte 
en  nous,  qu'elle  impose  quelquefois  silence 
à  l'amour-propre,  sauf  à  lui  permettre  après 
de  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Elle  a  tant 
d'empire,  qu'elle  peut  faire  taire  l'intérêt 
personnel  lorsqu'elle  veut  savoir  ce  qu'on 
pense  d'elle. 

472.  Tout  ce  que  la  curiosité  gagne  avec 
son  caractère  de  tout  amplifier,  c^st  qu'elle 
voit  toujours  les  choses  au-dessous  de  ce 
qu'elle  les  imaginait.  Elle  ne  voit  jamais 
rien  qui  lasatisCasse  :  aussi  pourrait-on  dire 
en  ce  sens  qu'elle  dérobe  à  l'admiration  son 
empire,  en  usurpant  ses  droits. 

473.  La  curiosité  est  quelquefois  une  am- 
bitieuse qui  rit  aux  dé()ens  de  la  vanité  qui 
•e  vend  à  elle.  Celle-ci  lui  donne  l'aliment 
qu'elle  désire,  et  cherche  malignement  à  ob- 
tenir. La  vanité  se  livre  par  ses  indiscrétions 
à  l'avide  curiosité  qui .  rit  de  la  voir  sa 
dupe.  Ce  sont  deux  vanités  différentes»  dont 


Tune  grti.e  ae  recevoir,  et  Tautre  de  oonuer. 

474.  La  réponse  que  craint  le  plus  celui 
qui  nous  offense,  c'est  la  modération  qui 
n'en  fait  aucune. 

475.  Nous  n'aurions  jamais  de  plaisir  à  ré- 
primer notre  colère,  si  nous  ne  regardions 
ce  triomphe  comme  une  victoire  qui  est 
notre  ouvrage. 

476.  L'espèce  de  vivacité  que  l'on  met 
quelquefois  dans  sa  déclamation  en  parlant 
h  un  importun  qui  nous  fatigue,  n'est  autre 
chose  que  le  petit  dédommagement  de  notre 
impatience  qui,  n'osant  se  montrer  à  décou- 
vert, se  soulage  par  là  des  contraintes  de  la 
bienséance. 

477.  Le  dépit  est  la  colère  de  la  faiblesse. 
Quoique  né  du  découragement,  il  peut  for- 
merdes  résolutions  hardies  et  conduire,  par 
principe  de  disette,  à  ce  que  les  autres  pas- 
sions produisent  par  principe  de  surabon- 
dance. 

478.  Nous  ne  nous  apercevons  de  l'absence 
des  méchants  que  par  le  repos  qu'elle  nous 
cause. 

479.  La  paresse  est  .une  passion  négative 
qui  n'agit  en  nous  que  par  l'inaction  et  le 
repos.  L'effet  des  autres  passions  est  de  nous 
faire  trop  agir,  le  caractère  de  celle-ci  est 
de  nous  en  empêcher.  C'est  dans  la  paresse 
que  toutes  les  passions  peuvent  trouver 
leurs  contraires,  quoiqu'elle  soit  elle-même 
une  passion  et  une  passion  violente  par  le 
plaisir  qu'elle  nous  lait  goûter  dans  ses  lan- 
gueurs et  son  inertie. 

480.  L'homme  est  placé  entre  les  extrêmes  : 
l'action  ou  le  repos ,  le  bien  ou  le  mal.  Il  ne 

S  eut  rester  dans  le  milieu,  et  il  le  quittera 
ientôt  pour  monter  vers  le  bien  ou  reculer 
du  côté  du  mal. 

481.  Un  sourire  involontaire  est  souvent 
le  commencement  d'une  réconciliation. 

482.  Le  rire  est  un  signe  de  faiblesse  dans 
lequel  nous  aimons  à  surprendre  quelqu'un 
en  notre  faveur. 

483.  On  cherche  ordinairement  à  faire 
rire  les  personnes  qu'on  veut  se  con- 
cilier: le  courtisan,  son  prince  ;  l'écolier, 
son  maître  ;  l'amant,  sa  mattresse. 

484.  Les  grands  et  tous  ceux  de  qui  nous 
dépendons  ont  toujours  le  rire  agréable  à 
nos  yeux  :  jamais  personne  n'a  trouvé  que 
son  supérieur  riait  mal. 

485.  Les  grandes  richesses  peuvent  bien 
vous  donner  le  droit  de  dire  des  inepties  ; 
mais  elles  n'6tent  pas  aux  autres  celui  de 
les  juger  et  d'en  rire. 

486.  Le  seul  avantage  des  richesses,  c'est 
de  nous  rendre  indépendants.  Quand  on  en 
a  assez  pour  Têtre,  c  est  être  ingrat  que  de 
désirer  encore 

487.  L'idée  sérieuse  et  bien  méditée  de  la 
mort  devrait  exiler  tout  intérêt  du  cœur  de 
l'homme.       ^ 

488.  Le  malheur  dont  on  doit  se  consoler 
le  plus  facilement,  si  c'en  est  un,  c'est  d'a- 
voir des  envieux  et  des  jaloux  ;  autrement 
ce  serait  ne  vouloir  point  se  consoler  d'a- 
voir du  mérite. 
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489.  Tout  le  monde  n*a  pas  le  bonheur 
d^essujer  des  persécutions  injustes. 

490.  La  jalousie  qu*on  nous  porte  est  un 
éloge  de  plus  que  notre  ennemi  ajoute»  mal- 
gré luiy  a  notre  panégyrique. 

491.  Il  y  a  des  gens  qui  parlent  avec  dé* 
dain  du  mérite  des  autres,  pour  faire  croire 
qu*ils  en  ont  davantage. 

493.  On  se  fait  peur  de  tous  les  événe- 
ments f&cbeux  de  la  vie,  qui  ne  peuvent 
nous  poursuivre  qu'un  certain  temps  très- 
limité,  et  Ton  ne  songe  point  h  la  mort,  le 
seul  pourtant  que  nous  ne  pouvons  éviter, 
qui  nous  menace  sans  cesse ,  et  qui  seul 
aussi  pourrait  justifier  nos  craintes. 

493.  Il  n*;^  a  aucun  homme  snr  la  terre  de 
qui  on  ne  dise  un  jour  :  Il  est  mort  I 

494.  Celui  qui  creuse  aux  autres  des  tom- 
beaux verra  ouvrir  le  sien. 

495.  Nous  allons  tous  h  la  mort  plus  ou 
moins  vite  :  les  uns  y  vont^Ie  pas,  les  autres 
le  galop,  et  tout  le  monde  arrive  toujours 
plus  tôt  qu'il  ne  pensait. 

496.  La  mort  rend  tous  les  âges  critiques. 

497.  A  voir  les  bommes  circuler  si  tran- 
quillement sur  la  surface  de  la  terre,  croi- 
rait-on qu'ils  marcbent  immédiatement  sur 
leurs  tombeaux  ? 

498.  Nous  ne  sentons  ni  le  temps  qui 
nous  précède,  ni  celui  qui  fuit  derrière 
nous. 

499.  Qu'est-ce  que  le  temps?  toujours  fu- 
tur ou  passé.  Dès  qu'il  est  présent,  il  n'est 
déjà  plus. 

500.  Le  temps  ne  devient  indéfinissable 
<|ue  parce  qu'il  est  un  fantôme  de  notre 
iûiagination.      {Extraits  de  divers  recueils,) 

EXEMPLE.  Le  prince  faisant  bien,  ap  ^ 
prend  à  bien  faire  à  ses  sujets,  et  quelque 


puissant  qu'il  soit  par  son  rang,  il  Test  en- 
core plus  par  ses  exemples.  (Paterculvs.) 

Rien  n'est  si  contagieux  que  l'exemple,  et 
nous  ne  faisons  jamais  de  grands  biens  ni 
de  grands  maux  gui  n'en  produisent  de  sem- 
blables. Nous  imitons  les  tonnes  actions  par 
émulation,  et  les  mauvaises  par  la  malignité 
de  notre  nature,  que  la  bonté  retenait  pri- 
sonnière et  que  l'exemple  met  en  liberté. 

(La  Rochefoocaold.) 

L'exemple  est  un  corrupteur  qui  met 
adroitement  notre  raison  dans  ses  intérêts. 

(YOUNO.) 

Ne  dites  pas  è  vos  enfants  :  Faites  ceci, 
faites  cela  ;  mais  ne  faites  devant  eux  que  ce 
qui  est  juste,  que  ce  qui  est  touchant.  (X.) 

Pour  donner  de  bons  exemples,  il  faut 
savoir  profiter  des  mauvais.  (A.  de  Ghesnel.) 

EXERCICE.  La  marche,  dit  J.-J.  Rous- 
seau, est  quelque  chose  qui  anime  et  avive 
mes  idées.  Je  ne  puis  presque  penser  quand 
je  reste  en  place  ;  il  faut  que  mon  corps  soit 
en  branle  pour  y  mettre  mon  esprit.  La  vue 
de  la  campagne*  la  succession  des  aspects 
agréables,  le  grand  air,  le  grand' appétit,  la 
bonne  sauté  que  je  ga^ne  en  marchant,  la 
liberté  du  cabaret,  l'eloifi^nement  de  tout  ce 

3ui  me  rappelle  à  ma  situation,  tout  cela 
égage  mon  Ame,  me  donne  une  plus  grande 
audace  de  pensée,  me  jette  en  quelque  sorte 
dans  l'immensité  des  êtres  pour  les  combi- 
ner, les  choisir,  me  les  approprier  à  mon 
gré>  sans  gène  et  sans  crainte.  Je  dispose  en 
mettre  de  la  nature  entière 

EXPÉRIENCE.  Les  animaux  sont  bien 
moins  indociles  que  l'bomme  aux  leçons  de 
l'expérience.  (M"*  de  Staël.) 

L'expérience  est  un  flambeau  qui  n'éclaire 
que  ceux  qu'elle  consume.  (X.) 
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FAGOTS  {Prav.),  La  plus  ancienne  des 
gazettes  connues  en  France  est  celle  du  iné* 
decin  Renaudot.  On  la  criait  dans  les  rues 
et  elle  avait  une  grande  vogue,  parce  que, 
outre  les  faits  réels  qu'elle  rapportait,  elle 
contenait  une  foule  de  petits  contes  amu- 
sants. Un  jour  que,  du  moins  è  ce  qu'on  ra- 
conte, le  porteur  de  la  gazette  parcourait  un 
ciuArtter  de  Paris,  il  se  rencontra  avec  un 
marchand  de fasots  qui  criait  aussi  souvent: 
Fagots l  fagots!  que  lui-même  répétait  :  Ga* 
zettel  gazette!  Des  plaisants  remarquèrent 
cette  circonstance,  en  firent  des  gorges 
chaudes  ;  et,  depuis  ce  moment,  on  a  tou- 
jours dit,  pour  désigner  des  faits  qui  n'ont 
|ioint  un  cachet  incontestable  de  véracité, 
que  c'est  conter  des  fagots. 

FAIRLESSE.  1.  La  faiblesse  est  le  seul 
Jéfaut  qu'on  ne  saurait  corriger. 

2.  Les  personnes  faibles  ne  sauraient  être 
sincères. 

3.  La  faiblesse  est  plus  opposée  à  la  vertu 


que  le  vice.  (La  Rochefougadld.) 

p  Si  nous  savions  cacher  notre  faible,  noua 
Aterions  à  nos  ennemis  l'occasion  de  nous 
nuire  ;  car  nous  sommes  toujours  attaqués 
et  vaincus  par  cet  endroit.  (De  Ver  nage  ) 

FAIM  (Prov.),  Nous  disons,  au  sujet  de 
ee  besoin  impérieux  :  La  faim  chasse  le  loup 
du  bois.  Les  Latins,  qui  les  avaient  emprun- 
tés des  Grecs,  faisaient  usage  de  ces  pro* 
verbes  :  Jfii//a  docet  famés;  Éominem  expc'^ 
riri  m^ta  paupertas  jubet. 

FAMILLE.  1.  Entretenir  l'amour  et  là 
concorde  dans  la  famille,  iaire  régner  la 
vertu  parmi  ceux  qui  nous  sont  soumis, 
c'est  gouverner  en  effet,  c'est  exercer  une 
magistrature  utile  et  glorieuse. 

S.  Pour  bien  régler  sa  famille,  il  faut  d'a«- 
bord  se  bien  régler  soi-même  ;  il  faut  trou- 
ver dans  sa  personne  le  modèle  qu'on  doit 
se  proposer  oans  le  régime  d'une  famille  en- 
tière. (GOEFUCIUS.) 

Je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  ceux  qui  ne 
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sont  pas  aimables  dans  leur  famille.  Sans 
parler  «lu  mauvais  cœur  que  cela  suppose, 
il  faut  être  bien  peu  riclie  pour  se  montrer 
si  économe  d^esprit  et  de  gr&ce 

(Le  prince  dk  Li6?ie.) 

FARINE  (Prov.).  Autrefois  les  comédiens 
et  les  saltimbanques  se  saupoudraient  le 
visage  de  farine,  comme  le  font  encore  au- 
jourd'hui les  pierrots,  d*où  vient  l'iiabitude 
(ie  dire  des  gens  de  peu  de  considération  : 
Ce  sont  gens  de  même  farine. 

FAR  NIËNTË.  Madame  de  Sévigné  déûnit 
ainsi  cet  état  :  Portes  closeSj  valets  absents^ 
enfants  couchés. 

FAS  ET  NEFAS  {Dicton).  Pour  désigner 
une  chose  qu'on  cherchait  à  accomplir  par 
des  moyens  licites  ou  illicites,  on  disait  au* 
trefois  :  Per  fas  et  nefas.  Cette  locution  pro- 
verbiale venait  de  ce  que  dans  les  (»nciens 
calendriers  on  employait  les  lettres  F  et  N 
pour  indiquer  les  jours  où  il  était  permis  de 
|)!aid*T  et  ceux  où  celte  faculté  n'était  point 
accordée  :  Dies  quibus  tas  aut  nefas  erat  in 
jucUcium  agere, 

FAUTES.  Souvenez-vous  de  la  faiblesse 
humaine  :  il  est  de  votre  nature  de  tomber 
et  de  faire  des  fautes.  En  avez-vous  com- 
mis ?  ne  craignez  pas  de  les  réparer, 
n*hésitez  pas  un  instant;  n'épargnez  pas  les 
etforls  pour  vous  relever,  et  rompez  résolu- 
ment les  liens  qui  vous  embarrassent. 

(CONFUCItS.) 

ïl  vaut  toujours  mieux  que  nos  répri- 
mandes soient  au-dessous  de  la  faute  qu'au- 
dessus.  (M"*  DE  Negilek.) 

FEMME.  En  géuéral,  ou  l'on  fait  reloge 
des  femmes  avec  une  exagération  portée 
jusqu'au  ridicule,  ou  on  les  critique  avec 
une  amertume  ou  un  cynisme  poussé  jus- 
qu'au scandale.  Dans  le  premier  cas,  on  en- 
courage les  mauvais  penchants  qu'elles  peu- 
yent  avoir;  dans  le  second,  on  oublie  uon- 
teusement  ce  aue  l'on  doit  à  sa  mère,  à  son 
épouse,  à  sa  fille. 

La  femme  ne  peut  être  mieux  représentée 

Sue  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  du 
réaleur,  dont  elle  est  une  des  plus  belles 
œuvres.  Outre  les  charmes  de  son  physique 
et  ta  suprématie  que  lui  donne  de  mettre 
Thomme  au  monde,  on  trouve  en  elle  toutes 
^es  vertus  qui  recommandent  celui-ci,  et  elle 
en  possède  plusieurs  qui  ne  sont  pas  en  lui. 
Au  premier  rang  de  ces  vertus  sont  celles 
du  dévouement  pour  sa  famille,  et  du  cou- 
rage admirable  avec  lequel  elle  supporte  les 
soutlrances  qu  af^portent  les  maladies  et  les 
privations  de  l'aiiversité,  courage  tout  à  fait 
inconnu  à  notre  sexe.  Faible  par  son  orga- 
nisation matérielle,  la  force  de  son  âme  sur- 
passe toujours  ce  que  l'on  croit  devoir  en 
attendre  dans  les  occasions  difSciles,  déses- 
pérées. La  femme  du  peuple,  dont  les  jours 
s'écoulent  à  gagner  péniblement  un  mince 
salaire,  les  nuits  à  pourvoir  aux  besoins  de 
ses  enfants,  et  qui,  trop  souvent,  est  exposée 
à  la  brutalité  d'un  mari  qui  la  considère  plu- 
tôt comme  une  esclave,  une  bêle  de  somme^ 
que  oomtue  une  compagne  digne  de  tout  son 
amour  et  de  toutaon  respect,  cette  feaune-lè. 


disons-nous,  mérite  la  vénération  de  tous, 
petits  et  grands.  Il  faut  aussi  vouer  le  même 
culte  à  ces  saintes  sœurs  qui  consacrent  leur 
existence,  leurs  secours  et  leurs  consola- 
tions au  chevet  du  malade;  nobles  femmes 
qui,  pour  remplir  leur  mission  évangélique, 
affrontent  des  périls  aussi  grands  que  ceux 
que  brave  le  soldat,  et  se  montrent  môme 
supérieures  à  celui-ci;  car  elles  marchent 
avec  calme,  douceur  et  résignation  au  devant 
du  danger,  ne  demandant  d'autre  récom- 
pense, d'autre  gloire  que  de  sauver  des  vic- 
times et  de  s'assurer  une  place  au  ciel. 

Ah  I  sans  aucun  doute,  la  femme  aussi 
cède  à  l'esprit  du  mal  ;  il  faut  même  recon- 
naltre-que,  par  suite  de  cette  excitation  de 
tempérament  qui  lui  fait  porter  la  rertu 
jusqu'à  rhéroïsme,  elle  se  livre  également 
aux  actes  les  plus  odieux  quand  elle  s'en- 
gage sur  la  voie  du  crime;  mais  le  désordre 
est  infiniment  plus  exceptionnel  chez  elle 
que  dans  l'homme  ;  et  quoique  ses  passions, 
nous  le  répétons,  soient  impétueuses,  elle 
les  comprime  avec  une  persistance  qu'on  ne 
saurait  trop  mettre  en  relief,  pour  l'édifica- 
tion de  tous.  N  est  h  remarquer  encore  que 
c'est  toujours  par  perversité  qu'une  femme 
des  hautes  classes  est  infidèle,  tandis  que  la 
femme  du  peuple  ne  succombe  presque 
constamment  à  la  débauche,  que  dominée 
par  l'horrible  misère;  et,  quand  l'épouse 
d'un  artisan  jouit  d'une  certaine  aisance,  ou 
an  moins  du  nécessaire,  il  est  bien  rare 
qu'elle  ne  remplisse  pas  religieusement  ses 
devoirs  conjugaux. 

La  femme,  pour  être  digne  de  sa  haute 
destination,  de  sa  juste  reno'mmée  doit  donc 
s'attacher  à  rester  telle  que  Dieu  Ta  faite,  à 
n'avoir  d  autre  prétention  que  celle  de  ré- 
gner au  loyer  domestique.  Notre  époque  a, 
malheureusement,  produit  une  foule  de  pé- 
cheresses se  disant  des  femmes  avancées,  des 
femmes  incomprises  et  réclamant  une  part 
dans  les  attributions  de  l'homiiie.  Mais  tout 
ce  qu'ont  vociféré  ces  âmes  en  peine  , 
ces  êtres  anormaux,  ces  écriveuses  plus  ou 
moins  bavardes  et  effrontées,  n'est  que  men- 
songe et  propagande  contre  les  bonnes 
mœurs.  Un  fait  d  ailleurs  donne  la  mesure 
de  l'estime  qu'on  doit  faire  de  leurs  utopies, 
c'edt  que  la  conduite  du  plus  grand  nombre 
de  ces  femmes  est  à  peu  près  de  notoriété 
publique,  et  que  le  moins  qu'on  puisse  leur 
reprocher  c'est  d'être  ou  d'avoir  été  des 
épouses  coupables  et  des  mères  infAmes. 

«  La  belle  et  noble  émulation  que  nous 
approuvons  dans  les  femmes,  écrivait  Char- 
les Nodier,  c'est  celle  d'unt  éducation  plus 
forte  et  plus  correcte,  qui  les  rend  capables 
de  présider  avec  succès  à  la  première  édu- 
cation de  leurs  enfants;  c'est  celle  d'une 
instruction  plus  étendue  et  plus  variée  qui 
les  initie  jusqu'à  un  certain  point  aux  jouis- 
sances que  l'étude  des  sciences  procure,  sans 
les  égarer  toutefois  dans  les  voies  maussa- 
des du  pédantisme;  c'est  celle  qui  les  porte 
à  exercer  assidûment  les  brillantes  facultés 
d*une  imagination  plus  vive  et  plus  univer- 
selle,  et  surtout  ce  tact  ingénieux  et  dôut 
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qui  )«ur  fait  saisir,  dans  les  rapports  des 
idées  entre  elles/ mille  nuances  qui  nous 
échappent.  C*est  ainsi  que  nous  comprenons» 
dansla  nature  même  de  leur  organisation 
prÎTilégiée,  tout  ee  qu^elle  peut  comporter 
iVémandpation  légitime  et  ae  perfectibilité 
relative.  Les  grâces  du  corps  embellies  par 
les  grâces  de  l'esprit  ;  l'élégance  des  formes 
emée  par  Félégance  des  mœurs;  celte  al- 
liance enfin  des  avantages  physiques  les 
I)lus  séduisants,  et  des  avantages  moraux 
es  plus  précieux,  qui  produit  sans  effort 
un  type  achevé  de  supériorité  social  auquel 
rfaomme  n'a  rien  à  opposer  que  sa  force.  » 

Quant  à  nous,  nous  ne  vouions  même  pas 
précendre  que  la  femme  ne  puisse,  dans 
certaines  circonstances,  atteindre  au  niveau 
de  Thomme  pour  gouverner  un  Etal,  con- 
duire même  une  armée,  occuper  une  chaire 
de  sarant,  et  mériter  des  lauriers  dans  les 
lattes  littéraires.  Loin  d'avancer  une  sem- 
blable hérésie,  nous  reconnaissons  qu'il  y 
a  eu  de  grandes  souveraines,  que  le  champ 
de  bataille  a  vu  briller  d'héroïques  amazo- 
nes, et  que  la  poésie  a  couronné  bien  des 
fronts  où  des  roses  relevaient  déjà  l'éclat  de 
la  l>eauté;  mais  nous  ne  saurions  accorder 
aucunes  louanges  à  des  reines  qui  ne  se 
sont  guère  illustrées  qu'aux  dépens  de 
leur  pudeur  et  des  autres  qualités  qui  carac* 
térisent  la  femme  ;  nous  n'aimons  ^as  à  voir 
eeile-cî  la  lance  ou  le  sabre  au  poing  ;  nous 
déplorons  qu'une  mère  abandonne  le  ber- 
ceau de  son  enfant  ou  les  occupations  de 
son  ménage,  pour  aller  se  faire  entendre  au 
forom,  se  démener  dans  une  tribune,  ou 
s'armer,  soit  pour  écrire  un  livre,  soit  pour 
se  faire  écouter  dans  un  journal,  d  une 
plume  qui  ne  sert  le  plus  souvent  d'inter- 
prète qu  à  des  idées  subversives,  à  la  médi- 
sance ou  à  la  calomnie.  Cependant,  afin 
qu'on  ne  nous  accuse  point  ici  d'ignorer  ou 
de  dissifnuler  la  réputation  qu'ont  acquise 
certaines  femmes,  nous  allons  nommer  quel- 
ques-unes de  celles-là. 

Telles  sont  Nosside,  qu'Antipater  place 
}iarmi  les  plus  célèbres;  Myrtis,  qui  apprit 
l'art  des  vers  à  Pindare,  à  ce  Pindare  que 
Tainquit  cinq  fois,  aux  jeux  olympiques, 
Corinne  de  Tanagre;  Praxille  de  Sicyone, 
qui  inventale  vers  appelé  de  son  nom  Praxil- 
iiea  ;  Phanatea,  qui  fut  rintroductrice  du 
Ters  qu'on  appelle  hexamètre;  Télésille 
d'Argos,  poëte  et  guerrière,  qui  conduisait 
aux  comLats  ceux  qu'elle  avait  enflammés 
par  ses  chants  ;  Clitagora,  de  Lacédémone, 
et  Clitagora  la  Thessalienne,  louées  par 
Aristophane  ;Damophile  de  Lesbos;  Daphné 
ou  Mento,  qu'on  accusait  Homère  d'avoir 
dépouillée  d  une  partie  de  ses  œuvres  pour 
se  les  approprier  ;  Parthénis,  que  cite  Mé- 
léagre  dans  son  anthologie  ;  Xénoclée,  dont 
Pausanias  fait  mention  ;  Philœnis  de  Leu- 
cade  ;  Stésicbore,  poëte  et  philosophe  ;  Tar«> 
gélie,  de  Hilet,  dont  on  vantait  à  la  fois  la 
poésie,  la  beauté  et  la  sagesse  ;  Anyte,  poëte 
lyrique;  Aspasie,  de  Milet,  qui  enseigna  la 
philosophie  à  Socrate  et  l'éloquence  à  Péri- 
clès  ;  Tuliie»  tille  de  Cicérou,  et  éloquente 


comme  son  père;  Cofnélie,  mère  des  Grac- 

3ues,  qui  apprit  la  rhétorique  à  ses  fils;  le« 
eux  Licénie,  filles  de  L.  Crassus,  renom- 
mées par  leur  éloquence  ;  Hortensia,  qui 
égala  son  père  Hortensius;  Damigella  Tri- 
vulzi,  qui  surpassa  les  plus  grands  orateurs 
de  son  temps;  etc. 

Agalle,  fille  savante  de  Corfou,  donna  des 
leçons  publiques;  Françoise  Lebrixa,  rem-> 
plaçait  souvent  son  père  dans  l'université 
d'Alcala;  Novella,  fille  de  Jean  André  de 
Florence,  en  faisait  autant;  Théano,  femme 
de  Pythagore,  poêle  et  philosophe,  donna 
des  leçons  publiques  après  la  mort  de  son 
époux;  Laura  Cereti,  de  la  ville  de  Bresce, 
professait  la  philosophie  ;  Dona  Oliva  Saluco 
de  Nantes,  se  rendit  célèhre  par  un  nouveau 
système  philosophique  et  médical;  Doro- 
thée Buea  professait  la  philosophie  à  Bolo- 
gne; Julienne  Morel,  de  Barcelonne,  savait 
quatorze  langues  à  l'âge  de  douze  ans  et 
soutint  plusieurs  thèses;  Françoise  Lau* 
rios,  fit  plusieurs  traductions  latines;  Ca- 
therine de  Badajos,  possédait  aussi  parfaite- 
ment cette  langue;  il  en  était  de  même  de 
Béatrix  Galindo  de  Salamanque,  que  l'on 
surnommait  la  Latine;  Elisabeth  de  Rosara 
fit  des  prédications;  Elisabeth  de  Joye,  prê- 
cha dans  régtise  cathédrale  de  Barcelonue; 
Catherine  Trisso,  était  très-savanle  en  ju- 
risprudence ;  Elisabeth  Losa,  de  Cordouei 
possédait  la  plupart  des  lauj^ues  anciennes 
et  était  très-forte  en  théologie  ;  etc. 

Nous  ne  mentionnons  pas  celles  de  nos 
dames  françaises  qui  se  sont  fait  un  renom  : 
elles  sont  connues  de  tout  le  monde. 

1.  L'origine  de  la  femme  est  plus  noble 
que  celle  de  l'homme;  car  celui-ci  a  tiré  son 
être  de  la  te^re  inanimée,  tandis  que  la 
première  a  été  tirée  de  la  substance  vivante 
de  l'homme  et  que  sou  nom  est  la  significa- 
tion de  la  vie. 

S.  La  femme  est,  aussi  bien  que  l'homme» 
TcBuvre  de  Dieu.  Compagne  de  l'homme, 
elle  n'a  été  tirée  ni  de  la  tête  ni  des  pieds  de 
celui-ci,  mais  bien  de  son  côté  ;  elle  est  os 
de  ses  os,  chair  de  sa  chair,  etfait  ayealui 
une  société  de  principe  de  toute  la  propaga- 
tion du  genre  humain.  {Gen.  ii.; 

C'est   Dieu  qui  donne  une  femme  sage. 

(Prop.  XIX,  ik.) 

Celui  qui  a  trouvé  une  bonne  femme  a 
trouvé  un  grand  bien.     (Prov.  xviii,  22.) 

La  femme  .vigilante  est  la  couronne-  de 
son  mari.  {Prov.  xii,  k.) 

Si  l'homme  est  plus  propre  à  acquérir  du 
bien,  la  femme  l'est  davantage  pour  le  con- 
server. Dans  les  afi^res  elle  est  plus  habile 
k  trouver  des  expédients;  elle  se  montre 
plus  adroite  et  plus  ingénieuse  en  toutes 
choses;  elle  a  plus  de  dispositions  à  faire  le 
bien  et  à  pardonner.  (Aristote.) 

.  La  pudeur  des  femmes  est  leur  plus  bel 
ornement.  (Plàdte.) 

L'homme  doit  honorer  sà  femme. 

(IPe(r.  m,  7.) 

La  fenume  est  la  gloire  de  l'homme. 

l/Cor.  XI,  7) 
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f  L'homme  doit  aimer  sa  femme  d*un 
aassi  grand  amour  que  celui  dont  Jésus- 
Christ  aime  son  Eglise,  pour  laquelle  il  s'est 
exposé  à  kl  mort.  {Ephei.  y,  25.) 

La  femme  fidèle  sanctifie  Thomme  infi- 
dèle. Depuis  qu'une  femme  a  eu  l'honneur 
d*ètre  mère  du  Sauveur  et  que  nul  homme 
n'en  a  été  le  vrai  père,  la  gloire  de  son  sexe 
est  infiniment  élevée  au-dessus  de -celle  de 
l'homme.  (/  Cor.   vu,  14..) 

Depuis  que  uieu  est  né  d'une  vierge,  la 
yirginité  et  la  sainteté  ont  plus  abondé  pisrmi 
les  femmes  que  parmi  les  hommes. 

(S.  JÂRÔMB.)  I 

1.  Les  femmes  nont  point  de  sévérité 
complète  sans  aversion. 

3.  La  plupart  des  femmes  ne  pleurent  pas 
tant  la  mort  de  leurs  amants  pour  les  avoir 
aimés,  que  pour  paraître  plus  dignes  d  être 
ai  mées.  (La  Rochefoucauld.) 

L'imprudence  des  maris  est  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  la  mauvaise  conduite  des 
femmes.  (de  Verrage.)  k 

1.  Le  caprice  est  dans  lesiemmes  tout 
proche  de  la  beauté,  pour  être  son  contre- 

E oison,  et  afin  qu'elle  nuise  moins   aux 
ommes,  qui  n'en  guériraient  |m$  sans  re- 
mède. 

2.  Les  femmes  ont  naturellement  l'avan- 
tage de  mieux  narler  que  nous;  leurs  ex- 
pressions sont  nues,  polies,  tendres,  plei- 
nes de  vivacité.  (La  Beutèee.) 

i.  Les  femmes  ont  naturellement  è  rem- 
plir tant  de  devoirs  qui  leur  sont  propres, 
qu'on  ne  peut  assez  les  séparer  de  tout  ce 
qui  pourrait  leur  donner  d'autres  idées,  de 
tout  ce  qu'on  traite  d'amusements,  et  de 
tout  ce  qu'on  appelle  des  affaires. 

S.  Il  y  a  tant  d'imperfections  attachées  h  la 
perte  de  la  vertu  dans  les  femdies,  toute  leur 
âme  en  -est  si  iort  dégradée,  ce  point  princi- 
pal ôté  en  fait  tomber  iA^t  d'autres,  que  l'on 
peut  rej^arder,  dans  un  état  populaire,  l'in- 
continence publique  comme  le  dernier-d^ 
malheurs  et  la  certitude  d'un  changemeut 
dans  la  constitution  (Montesquieu.)  t 

1.  La  prétendue  incapacité  des  femmes 
pour  les  grandes  choses,  leurs  imperfections 
supposées,  sont  de  grands  lieux  communs 
où  les  hommes  puisent  les  arguments  en 
faveur  de  leur  fausse  prééminence.  L'on 
prend  le  mérite  des  femmes  au  rabais,  leurs 
défauts  sont  regardés  avec  des  microscopes, 
r  2.  Les  défauts  qu'on  reproche  aux  femmes 
sont  également  communs  aux  deux  sexes 
ou  ils  ne  le  sont  pas  :  s'ils  le  sont  également 
et  qu'il  y  ait  autant  è  reprendre  dans  un 
sexe  que  dans  l'autre,  celui  qui  accuse 
l'autre  prêche  contre  l'équité  naturelle. 

(Dom  Cafraux.)' 
*  Chez  les    femmes,  les   idées    s'offrent 
d'elles-mêmes,  et  s'arrangent  plutAt  par 
sentiment  que  par  réflexion  :  la  nature  rai- 
sonne pour  elles  et  leur  en  épargne  les  frais. 

(M**  DE  Lambert.); 

Il  convient  peu  aux  lemmes  de  se  mêler 
des  affaires,  parce  qu'elles  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  assez  connaître  les  hommes. 

M"'  DE  PUIZIEUX.) 


Le  mérite  d'une  femme  a  besoin  d*être 
éclairé  par  un  rayon  de  bonté. 

(M-  d'Epieat.) 

Pour  les  femmes,  la  douceur  est  le  meil- 
leur moyen  d'avoir  raison 

(La  comtesse  de  Fontamb.) 

La  vanité  perd  plus  de  femmes  que  Ta* 
mour.  (M"*  do  Deffant.) 

Il  est  tout  au  plus  permis  k  une  fille  bioD 
née  d'avouer  sa  répugnance,  mais  jamais  son 
penchant.  (M**  de  Graffight.) 

Il  ^  a  trois  choses  que  la  ulupartdes  fem- 
mes jettent  par  la  fenêtre  :  leur  temps,  leur 
santé  et  leur  argent.         (If"*  Geoffriii.) 

Etre  honnête  femme  dans  tous  les  sens, 
me  parait  une  têche  assez  honorable,  quand 
elle  est  bien  remplie. 

(M**  DE  La  Tour  de  itranquevills.) 

1.  Le  coeur  des  femmes  est  capable  de 
toutes  sortes  d'impressions,  et  leurs  faibles- 
ses et  leurs  vertus  dépendent  presque  tou- 
jours de  la  manière  dont  on  a  l'art  de  leur 
présenter  les  objets. 

2.  Belle  ou  laide,  une  femme  mérite  toa« 
jours  le  respect  des  hommes,  à  plusieurs 
titres.  Il  est  vrai  que  c'est  le  propre  de  la 
beauté  d'exciter  la  tendresse  et  l'amour,  le 

Îiropre  de  l'esprit  de  faire  naître  l'estime  el 
'ailmiration  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
laideur  doive  produire  le  mé(>riset  la  naine. 
Elle  n'est  que  la  privation  d'une  chose  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  [[lersonne  de  se  don« 
ner  ;  et  si  l'on  supposait  que  la  privation, 
même  involontaire,  d'un  bien  fût  toujours 
un  mal  réel,  ce  ne  serait  ni  la  haine  ni  le 
mépris,  c'est  la  compassion  qu'il  devrait 
inspirer.  (L'abM  Prévost.) 

1.  Une  femme  parfaite  et  un  homme  par- 
laitue  doivent  pas  plus  se  ressembler  d'âme 
que  de  visage.  Ces  vilaines  imitations  de 
sexe  sont  le  comble  de  la  dérision;  elles 
font  rire  le  sage  et  fuir  les  amours.  Enfin, 
je  trouve  qu'a  moins  d'avoir  cinq  pieds  et 
demi  de  haut,  une  voix  de  basse  et  de  la 
barbe  au  menton,  l'on  ne  doit  pas  se  mêler 
d^êlre  homme. 

2.  Malheur  au  siècle  où  les  femmes  per- 
dent leur  ascendant^  et  où  leurs  jugements 
ne  font  rien  aux  hommes  t  c'est  le  dernier 
degré  de  la  dépravation. 

3.  La  première  et  la  plus  importante  qM* 
lité  d'une  femme  est  la  douceur  :  faite  pour 
obéir  à  un  être  aussi  imparfait  que  l'homme, 
souvent  si  plein  de  vices  et  toujours  si  plein 
de  défauts,  elle  doit  apprendre  de  bonne 
heure  à  souffrir  même  1  injustice  et  à  sup- 
porter les  torts  d'un  mari  sans  se  plaindre  : 
si  ce  n'est  pour  lui  c'est  pour  elle  qu'elle 
doit  être  douce. 

ki  La  femme  a  plus  d'esprit  et  Thoaune 
plus  de  génie;  la  femme  observe  et  l'homme 
raisonne.  (J  .-J .  Rousseau.) 

Aujourd'hui,  à  force  de  lumières,  on  Toit 
tout  froidement  ;  le  vice  même  est  au  rang 
des  prétentions.  Moins  on  estime  les  fem- 
mes, plus  on  parait  les  connaître*  Chacun  a 
l'orgueil  de  ne  pas  croire  à  leurs  vertus;  et 
tel  qui  Toudrait  être  fat  et  qui  ne  peut.v 
réussir  en  disant  du  mal  d*elles,3'enori(uei^ 
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lit  d  une  satire  que«  pour  comble  de  ridi- 
cule» il  n'a  pas  droit  de  faire.      (Thomas.) 

Comme  les  devoirs  des  femmes  se  renfer- 
ment dans  l'intérieur  d'une  vie  priTée»  leurs 
yertus  n'ont  rien  de  saillant;  il  n'y  a  que 
Iftups  vices  qui  éclatent,  et  la  folie  d'une 
seule  fait  plus  de  bruit  que  la  sagesse  de 
mille  autres.  Aussi  le  mat  est  en  évidence 
et  le  bien  reste  en  oubli.      (Maehontel.) 

La  vertu  des  femmes  est  à  elles»  leurs  aé- 
fauts  sont  de  nous.  (Barthb.) 

Où  il  y  a  un  mur  d'airain  pour  nous,  il . 
n*jr  a  souvent  qu'une  toile  d'araignée  pour 
les  femmes.  (Diderot.) 

On  n'affecte  de  mépriser  une  femme  que 
lorsqu'on  n'a  pu  la  rendre  méprisable. 

(LÉVI8.) 

1.  Qu'on  suive,  dans  leur  vie,  cent  per- 
sonnes ordinaires  de  chaque  sexe,  et  l'on 
trouvera  dans  les  femmes  vingt  fois  plus  de 
Tertus  que  chez  les  hommes. 

2.  Les  femmes  font  les  mœurs.  Quand  elles 
les  déferaient  quelquefois,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  aue  les  hommes  qui  s'éloignent 
de  leur  société  cessent  d'être  aimables  et  ne 
peuvent  plus  le  devenir. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

L'œil  de  la  femme  «tUend toutes  les  paroles,  • 
son  oreillet'otY  tous  les  mouvements,  et,  par 
le  comble  de  l'art,  elle  sait  presaue  toujours 
f;nre  disparaître  cette  continuelle  observa- 
tion, sous  l'apparence  de  l'étourderie  et  d*un 
timide  embarras.  (Cabanis.) 

Tout  !e  monde  convient  que  les  femmes 
ont  une  morale  plus  active,  et  que  celle  des 
hommes  est  plus  en  spéculation.  «Les  i)re- 
mières  font  souvent  le  bien  que  les  derniers  - 
Be  font  que  projeter.  (Roussel.) 

Toat  bien  considéré,  ce  sont  les  travaux 
de  la  diplomatie  qui  conviendraient  le  mieux 
aux  femmes,  et  peut-être  un  jour  s*adresse- 
ra-t-on  à  elles  quand  on  voudra  conjurer  le 
fléau  de  la  guerre,  en  môme  temps  réaliser 
le  rêve  de  la  paix  universelle. 

(Lacbbtellb.) 

Les  femmes  aiment  la  témérité.  Quand  on 
les  étonne,  on  les  intéresse,  et  quand  on  les 
intéresse,  on  est  bien  près  de  leur  plaire. 

(Charles  Nodibb.) 

i.  Dans  la  société  actuelle,  la  fcoime  oc- 
cupe la  position  la  mieux  appropriée  à  son 
caractère  et  à  ses  facultés;  on  la  mise  en 

fiossession  de  tout  ce  qui  lui  revient  ;  il  ne 
lii  reste  absolument  rien  à  revendiquer,  soit 
comme  autorité,  soit  comme  influence,  en 
raison  de  sa  capacité,  et  ses  vœux  sont  in- 
sensés s'ils  vont  au  delà  de  cette  indulgence 
qui  appartient  h  sa  faiblesse. 

2.  La  femme  peut  trouver  en  elle,  une 
fois  dans  sa  vie,  tout  ce  qui  fait  l'homme  in- 
tellectuel, puissant,  noble  et  sublime  ;  elle 
peut  enfin  avoir  été  brave  un  tel  jour;  mais 
ce  n'était  là  qu'une  exaltation  tout  excep- 
tionnelle qui  n'aurait  pu  se  prolonger  sans 
briser  sa  fragile  organisation. 

(La  marquise  d'Epinat.) 
Les  hommes  ont  le  génie  de  la  vérité,  les 
femmes  seules  en  ont  la  passion.  Il  faut  de 
J  amour  au  fond  de  toutes  les  créations;  il 
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semble  que  la  vérité  a  deux  sexes^  comme 
la  nature.  Il  y  a  une  femme  à  l'origine  de 
toutes  les  grandes  choses.      (Lahabtinb.) 

C'est  parmi  les  iemmes  surtout  que  voua 
découvrirez  ces  actes  de  vertu  patiente» 
tranquille,  résignée,  qui  durent  pendant  la 
vie  tout  entière,  comme  une  vocation  de 
sœur  grise;  c'est  à  elles  particulièrement 
que  le  ciel  donne  ces  Ames  inépuisables  de 
charité,  tandis  qu'il  fait  les  hommes  pour 
un  héroïsme  plus  soudain,  plus  éclatant» 
mais  qui  certes  n'est  pas  plus  admirable. 

(Théodobe  Mubbt.) 

Nous  traitons  la  nature  chez  les  femmes» 
comme  nous  la  traitons  dans  nos  jardins: 
nous  cherchons  à  l'orner  en  Tétouffant. 

(A.  Laval.) 

On  reproche  aux  femmes  quantité  de  dé- 
fauts que  les  hommes  partagent  avec  elles. 
Il  y  a  autant  de  bavards  que  de  bavardes»  au- 
tant d'indiscrets  que  d'indiscrètes,  autant  de 
menteurs  que  de  menteuses.  Si  les  femmea 
sont  tracassières,  les  hommes  sont  intri- 
eants  ;  si  elles  sont  inconstantes,  ils  sont  per- 
fides ;  si  elles  sont  fausses,  ils  sont  traîtres; 
si  elles  sont  jalouses,  ils  sont  envieux;  si 
les  hommes  ont  plus  de  bravoure  dans  le 
danger,  les  femmes  ont  plus  de  courage  dans 
le  malheur  et  de  patience  dans  les  maux. 

(M^l^  SOMMBBT.) 

Les  femmes,  en  général,  manquent  de  te« 
nue.  Les  plus  jeunes,  à  cet  égard,  sont  les 
plus  coupables;  elles  croient,  dès  qu'elles 
sont  mariées,  qu'elles  n'ont  plus  de  soins  à 
prendre  ni  de  ménagements  à  garder  :  elles 
se  trompent.  (Debbbuebes.) 

1.  Une  prostituée,  une  courtisane  et  une 
coquette  sont  les  trois  degrés  qui  séparent 
d'une  femme  honnête.  Au  premier  appar- 
tient l'infamie,  au  second  la  galanterie,  au 
troisième  l'hypocrisie. 

2.  Une  femme  a  rarement  dans  le  cœur  ce 
qu'on  croit  lire  dans  ses  yeux,  ni  dans  le 
langaze  ce  qui  existe  dans  son  Ame. 

3.  C'est  parce  que  les  hommes  marchan- 
dent les  femmes  et  que  celles-ci  se  laissent 
acheter,  que  les  uns  et  les  autres  subissent 
les  chances  heureuses  ou  déplorables  de  tout 
ce  qui  est  négoce.         (A.  de  Ches?«el.) 

Telle  femme,  telle  civilisation  1  Voulez- 
vous  que  votre  civilisation  soit  réelle  et  non 
apparente?  Combattez  sans  relâche,  et  dé- 
truisez toutes  les  causes  qui  détournent  la 
femme  de  l'exercice  de  la  fonction  qui  lui 
est  assignée  :  la  fonction  de  la  femme,  c'est 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la 
maternité.  Rendez-le  donc  possible.  A  ce 
prix  est  le  bonheur  de  l'avenir. 

(Pierre  Vinçabd./ 

FEMMES  (Prov.).  II  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  les  femmes  ont  donné  matière  à  de 
nombreux  proverbes.  Nous  citerons  simple- 
ment ici  les  suivants  : 

1.  Jeune  femme^  pain  tendre  et  bois  vert^ 
mettent  la  maison  au  désert. 
î    2.  Ce  que  femme  veut  y  Dieu  le  veut. 

3.  Soleil  qui  luisarne  au  matin^  femme  qui 
parle  latin^  et  enfant  nourri  de  vin^  ne  t;iêH- 
nent  pas  à  bonne  pn^ 
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k.  Que  les  femmes  fassent  les  femmes  et  non 
les  capitaines, 

5.  Jlfaul  chercher  une  femme  avec  lesoreutes 
plutôt  qu'avec  les  yeux. 

6.  La  plus  belle  des  femmes  ne  peut  donner 
que  ce  qu^elle  a, 

7.  La  plus  honnête  femme  est  celle  dont  on 
parle  le  moins. 

8.  Qui  de  femme  honnête  est  séparé  ^  d'un 
don  divin  est  privé. 

9.  //  n'est  attention  que  de  vieille  femme. 

10.  Foi  de  femme  est  plume  sur  Veau. 

11.  Une  faut  pas  se  fier  à  femme  morte. 

12.  Si  la  femme  était  aussi  petite  qu'elle  est 
bonne ^  on  lui  ferait  un  habillement  et  une 
couronne  avec  une  feuille  de'persiL 

13.  Bonne*femme^  mauvaise  tête. 

\k.  Une  femme  ne  cèle  que  ce  qu'elle  ne  sait 
pas. 

15.  A  qui  veut  aider ^  sa  femme  lui  meurt. 

16.  Des  femmes  et  des  chevaux,  il  n'y  en  a 
pas  sans  défauts. 

17.  Trois  femmes  font  un  marché. 

18.  La  langue  des  femmes  est  leur  épée\  et 
elles  ne  la  laissent  pas  rouiller. 

19.  A  femme  trépassée,  il  faut  tuer  la  lan^ 
que  en  particulier. 

20.  La  meilleure  des  femmes  est  celle  qui 
n'a  point  de  langue. 

21.  Femme  et  pie  vont  bien  de  compagnie. 
FERMETÉ.  1.  LaYéritablefermetén'estau- 

fre  chose  qu*une  résolution  invariable  de 
suivre  la  raison etde  ne  i*abandonner  jamais; 
c*est  une  disposition  à  changer  autant  de 
fois  que  iidus  voyons  ou  qu  on  nous  fait 
Yoir  que  la  droite  raison  lé  veut. 

2.  La  fermeté  est  la  plus  sûre  défense  de 
la  simplicité.  (De  Yernage.) 

FEVE  (  Dicton).  Les  anciens  croyaient  que 
rôdeur  qu'exhale  la  fleur  des  fèves  était  sus- 
ceptible de  rendre  fou.  De  là  est  venu  ce  dic- 
ton :  les  fèves  fleurissent.  Qu'on  applique  aux 
gens  qui  commettent  quelque  extravagance. 

FIDELITE.  La  violence  qu'on  se  fait  pour 
être  fidèle,  dit  La  Rochefoucauld,  ne  vaut 
guère  mieux  qu*une  infidélité. 

FlD£UUM(/>tc<on).  On  dit  d'une  per- 
sonne qui  ne  remplit  ses  obligations  qu'en 
gros»  qu'elle  passe  plusieurs  choses  par  un  fi^ 
delium. 

FIERARRAS  {Dicton).  Un  certain  comte 
de  Poitiers,  qu'on  a  fait  figurer  plusieurs 
fois  dans  les  romans  de  chevalerie,  était 
renommé,  comme  un  pourfendeur  du  pre- 
mier ordre,  et  l'on  prétendait  qu'il  possédait 
un  onguent  merveilleux  qui  guérissait  des 
blessures  les  plus  mortelles,  et  permettait 
alors  au  terrible  champion  de  recommencer 
promptement  ses  prouesses.  Ce  remède  sou- 
verain était  appelé  baume  de  Fièrabras,  et 
l'on  s'accoutuma  aussi  à  donner  le  surnom 
de  fièrabras  à  tous  ceux  qui  se  posaient  en 
crAnes. 

FIEVRE  DE  SAINT-VALUER  {Dicton). 
Le  père  de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers, 
Jean  de  Saint-Vallier,  ayant  été  emprisonné 
comme  accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  fut 
atteint  d'une  crainte  si  violente  qu'elle  dé- 
.KOnéraen  spasmes  et  en  fièvre,  et  que  même 


bien  longtemps  après  avoir  obtenu  sa  gréc-e, 
il  éprouvait  de  graves  attaques  chaque  fois 
qu'il  songeait  à  ce  qui  lui  était  arrivé.  De- 
puis lors  on  qualifia  l'agitation  que  donne 
une  grande  peur,  de  fièvre  de  Saint-Vallier, 

FIGUE  {Dicton).  En  l'absence  de  Frédé- 
ric Rarberousse ,  les  Milanais  s'élant  révol- 
tés contre  son  autorité,  obligèrent  Timpéra- 
trice  à  sortir  de  la  ville,  montée  sur  une 
vieille  roule  nommée  Tacor,  et  la  tète  tour- 
née vers  la  queue.  Pour  toute  vengeance, 
Rarberousse  condamna  les  coupables  à  sor- 
tir avec  les  lèvres,  du  derrière  de  la  mule, 
et  à  remettre  au  même  lieu ,  une  figue  qu'il 
y  avait  fait  placer.  Naguère  encore  c'était 
faire  naître  la  plus  violente  colère  chez  un 
Milanais,  que  de  lui  faire  la  /l^ue,  c'est-à-dire 
de  lui  montrer  le  bout  du  pouce  serré  entre 
l'indicateur  et  le  doigt  du  milieu.  En  France, 
on  dit  quelquefois  faire  la  figue,  pour  expri- 
mer un  geste  insultant. 

FIL  {Prov.).  Les  païens  croyaient  que  nos 
jours  étaient  filés  par  trois  femmes,  les  par^ 
ques,  dont  l'une,  Atropos,  coupait  Je  fil 
avec  des  ciseaux ,  au  moment  assigné  par 
le  destin  pour  le  terme  de  l'existence.  On 
est  parti  de  là  pour  dire  de  quelqu*un 
en  danger  de  mort  ou  prêt  à  expirer  :  Sa 
vie  ne  tient  plus  qu'à  un  fil. 

FILLES  {Prov!}.  Entre  autres  proverbes 
consacrés  par  nos  ancêtres  aux  filles,  se 
trouvent  ceux  que  voici  : 

1.  Fille  fenestrière  et  trottière,  rarement 
bonne  mesnagère. 

2.  Fille  odive,  à  mal  pensive. 

3.  Fille  qui  prend  se  vend;  fille  qui  donne 
s^abandonne. 

k.  Fille  ne  doit  être  trop  vue,  non  plus  que 
trop  vestue. 

5.  Fille  honneste  et  morigénée  est  assez  riche 
et  bien  dotée. 

FINESSE.  1.  L'usage  ordinaire  de  la  fi- 
nesse est  la  marque  d'un  petit  esprit ,  et  il 
arrive  presque  toujours  que  celui  qui  s'en 
sert  pour  se  couvrir  en  un  endroiC  se  dé- 
couvre en  un  autre. 

2.  Les  plus  habiles  affectent  tonte  leur  vie 
de  blflmer  les  finesses ,  pour  s'en  servir  en 
quelque  grande  occasion,  et  pour  quelaue 
grand  intérêt.  (La  Rochefoucauld.) 

Une  réputation  universelle  de  probité 
vaut  mieux  que  toutes  les  finesses.  Les  bons 
et  les  méchants  se  fient  à  vous  et  comptent 
sur  vos  4)aroles  ;  vos  ennemis  vous  crai- 
gnent; et  vos  amis  vous  aiment  sans  dégui- 
sement. •  (Amelot  de  La  Houssaye.) 

La  véritable  finesse  n'est  autre  chose 
qu'une  prudence  bien  réglée.  Elle  fait  que 
1  homme  est  sincère  sans  être  simple ,  et 
pénétrant  sans  être  trompeur. 

(De  Yernage.) 

N'ayez  pas  de  finesse,  il  est  trop  difiicile 
d'en  avoir  assez.         (M"'  de  Puizieox.) 

La  seule  finesse  possible  aux  personnes 
franches,  est  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'elles 
pensent.  (La  princesse  de  Salm.) 

FLATTERIE.  1.  La  flatterie  est  un  corn 
merce  honteux  qui  n'est  utile  qu'au  Ual- 
teur 
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S.  Le  flatteur  se  met  à  tout  sans  hésiter  et 
se  mêle  des  choses  les  plus  viles  qui  ae 
couYiennent  qu'à  des  femmes. 

3.  Le  flatteur  ne  dit  rien  et  ne  fait  rien 
au  hasard  ;  mais  il  rapporte  toutes  ses  pa- 
roles et  toutes  ses  actions  au  dessein  qu'il 
a  de  plaire  à  quelqu'un,  et  d'acquérir  ses 
bonnes  grâces.  (Théophraste.) 

On  nous  flatte,  parce  qu  on  est  sûr  de  no- 
tre  crédulité.  (Tacite.) 

Celui  qui  flatte  fait  une  bassesse ,  et 
celui  aui  se  laisse  flatter  en  fait  une  autre, 
en  se  laissant  tromper  comme  un  sot. 

(PÉREZ.l 

Le  ibtteur  réunit  dans  son  caractère  plu- 
si('urs  yices  infâmes,  car  il  est  menteur  en 
disant  des  choses  qu'il  ne  croit  pas  ;  il  est 
fourbe,  car  il  parle  contre  son  sentiment;  il 
est  poltron,  car  il  n'ose  dire  ce  qu'il  pense; 
il  est  méchant,  car  il  verse  de  l'huile  sur 
le  feu  de  l'amour-propre  d'autrui  ;  il  est 
impie,  car  il  donne  de  l'encens  au  vice  du 
prochain  ;  et  il  est  souvent  ennemi  secret 
de  ceux  dont  il  se  dit  l'ami.  (Oxenstiern.)  ' 

i.  Si  nous  ne  nous  flattions  point  nous- 
mêmes,  la  flatterie  des  autres  ne  pourrait 
nous  nuire. 

2.  On  croit  quelquefois  haïr  la  flatterie  ; 
mais  on  ne  hait  que  la  manière  de  flatter. 

3.  La  fl'itterie  est  une  faus<!e  monnaie  qui 
n'a  de  cours  que  par  notre  vanité. 

(Là  Rochefoucauld.) 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  trompeur 
et  de  moins  sincère  que  la  flatterie,  on  ne 
laisse  pas  de  l'aimer,  parce  au'on  veut  être 
loué  et  qu'on  ne  chercne  qu'à  se  déguiser  à 
soi-même  ses  imperfections  et  ses  vices. 

»  (De  Vernage.) 

Le  sucre  que  l'on  mange  gâte  les  dents, 
et  le  sucre  de  la  flatterie  gâte  le  cœur. 

(Amelot  de  La  Houssate.) 

Les  flatteurs  de  tout  âge  ressemblent  à  ces 
tribus  africaines  dont  parle  le  crédule 
Pline,  qui  font  périr  les  hommes,  les  ani- 
maux, les  plantes  mêmes,  en  les  fascinant 
par  des  louanges.      (Jean-Paul  Faber.) 

Tout  ce  qui  vient  du  cœur  n'est  pas  (le  la 
flatterie  :  les  flatteurs  n'en  ont  (pas.    (X.) 

Les  flatteurs  des  peuples  sont  aussi  dan- 
gereux que  les  flatteurs  des  rois. 

(Chateaubriand.) 

Le  silence  de  la  flatterie  n'est  pas  moins 
criminel  que  son  langage. 

(Maxtmes  chrétiennes.) 

FLÈCHE.  (Prov.)  Faire  usage  de  ce  pro- 
verbe :  Ne  savoir  plus  de  quel  bois  faire 
flèche^  c'est  avouer  qu'on  est  à  bout  d'ex- 
pédients, et  qu'on  ne  sait  où  donner  de  la  têle. 

FLORÈS  (Dicton)).  On  dit  de  celui  qui 
û^ure  avec  avantage  dans  le  monde,  ou  par 
SCS  grâces  ou  par  son  esprit,  qu'il  fait 
flores. 

FLUTES   (Prov.)    On  dit  d'un  homme 
constamment  d'accord  avec  tout  le  monde 
qu'il  est  du  bois  dont  on  fait  les  (lûtes, 
.  FOL  A  quoi  peut  être  bon,  dit  Confucius, 
l'honime  sans  foi,  qui  trompe  dans  ses  dis-  . 


cours,  et  qui  mangue  à  ses  conventions? 
On  ne  peut  lui  confier  une  charge  publique; 
on  doit  s'en  défler  dans  les  affaires  particu- 
Hères 

FOI  CHRÉTIENNE.  Raisonnez  I  moi , 
j'admire  1  Discutez  1  moi,  je  croirai  :  je  vois 
la  sublimité  et  ne  pénètre  point  la  profon- 
deur. (Saint  Augustih.) 

1.  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction. 

2.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de 
se  r.iépriser  tout  entier,  de  peur  que,  croyant 
avec  les  impies  que  notre  vie  n'est  qu'un 
jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne  marche  sans 
rè^le  et  sans  conduite.  (Bossdet.) 

La  foi  nous  fait  regarder  comme  des  biens 
ce  que  le  monde  regarde  comme  des  maux  , 
et  comme  des  maux  ce  que  Je  monde  ap- 
pelle des  biens;  et  c'est  de  la  différence  de 
ces  idées  que  naît  la  différente  conduite  des 
justes  et  des  pécheurs. 

(Maorimes  chrétiennes.) 

FOLIE.  Nous  avons  tous  été  fous  une 
fois.  (Horace.) 

Il  faut  avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veut 
avoir  plus  de  sottise.  (Montaigne.) 

Le  rire  est  la  trompette  des  fous. 

(OXENSTIERN. 

Ce  n'est  pas  être  fou  que  de  faire  une 
folie,  mais  c  est  l'être  aue  de  ne  pas  savoir 
la  cacher.  (Le  cardinal  Mandrdce.) 

1.  Il  y  aune  folie  grave,  concertée  et 
contente  d'elle-même,  qui  a  un  certain  air 
de  sagesse  plus  impertinent  mille  fois  que 
cette  folie  étourdie  et  plaisante,  qui  ne  lait 
nulles  réflexions. 

2.  Les  vieux  fous  sont  plus  fous  que  les 
jeunes.  (La  RocdEFoocAULD.) 

On  n'est  estimé  sage  qu'autant  qu'on  est 
fou  de  la  folie  commune.  (Fontenelle.) 

FONTENELLIANA  (3).  1.  L'ambition  est 
aisée  à  reconnaître  pour  un  ouvrage  de  l'i- 
magination :  elle  en  a  le  caractère,  elle  est 
coquette,  pleinede  projets  chimériques,  elle 
va  au-delà  de  ses  souhaits  dès  qu'ils  sont 
accomplis  ;  elle  a  un  terme  qu'elle  n'attrape 
jamais. 

2.  L'amour  ne  doit  pas  être  ombrageux» 
jaloux,  furieux,  désespéré;  mais  tendre, 
simple,  délicat,  fidèles  et,  pour  se  conserver 
dans  cet  état,  accompagné  d'espérance.  Alors 
on  a  le  cœur  rempli,  et  non  pas  troublé;  ou 
a  des  soins,  et  non  pas  des  inquiétudes;  on 
est  remué,  mais  non  pas  déchiré  ;  et  ce  mou^ 
vement  doux  est  précisément  tel  que  l'a- 
mour du  repos  et  que  la  paresse  naturelle 
le  peut  soumrir. 

3.  Le  mouvement  de  Tamour-propre  nous 
est  si  naturel  que  le  plus  souvent  nous  ne 
le  sentons  pas,  et  que  nous  croyons  agir 
par  d'autres  principes. 

k.  Il  me  semble  qu'on  assure  ordinaire- 
ment qu'il  y  a  plus  de  diversité  entre  les 
esprits  qu'entre  les  visages.  Je  n'en  suis 
pas  bien  sûr.  Les  visages,  à  force  de  se  re- 
garder les  uns  les  autres,  ne  prennent  point 
de  ressemblances  nouvelles;  mais  les  es« 
prits  en  prennent  par  le  commerce  qu'ils 
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ont  ensemble.  Ainsi  les  esprits,  qui  natu- 
rellement diffèrent  autant  que  les  visages, 
viennent  à  ne  différer  plus  tant  ;  et  la  faci- 
lité qu'ont  les  esprits  a  se  former  les  uns 
sur  les  autres  fait  que  les  peuples  ne  con- 
servent pas  Tesprit  original  qu'ils  tireraient 
de  leur  climat. 

5.  Les  anciens  ont  tout  inventé ,  c'est  sur 
ce  point  que  leurs  partisans  triomphent: 
donc  ils  avaient  beaucoup  plus  d'esprit  que 
nous.  Point  du  tout,  mais  ils  étaient  avant 
nous.  J'aimerais  autant  qu'on  les  vantât  sur 
ce  c(u'ils  ont  bu  les  premiers  l'eau  de  nos 
rivières,  et  que  l'on  nous  insultât  sur  ce 
que  nous  ne  buvons  que  leurs  restes.  Si 
ron  nous  avait  mis  en  leur  place ,  nous  au- 
rions inventé;  s'ils  étaient  en  la  nôtre,  ils 
ajouteraient  à  ce  qu'ils  trouveraient  in- 
venté. Il  n'y  a  pas  là  grand  mystère. 

6.  Je  peindrais  volontiers  la  nature  avec 
une  balance  à  la  main,  comme  la  justice, 
pour  marquer  qu'elle  s'en  sert  à  peser  et  à 
égalera  peu  près,  tout  ce  qu'elle  distribue 
aui  hommes,  le  bonheur,  les  talents,  les 
avantages  et  les  désavantages  des  différen- 
tes conditions,  les  facilités  et  les  difficultés 
qui  regardent  les  choses  de  l'esprit. 

7.  Ce  qui  fait  d'ordinaire  qu'on  est  si  pré- 
venu pour  l'antiquité,  c'est  qu'on  a  du  cha- 
grin contre  son  siècle,  et  que  l'antiquité  en 
profite.  On  met  les  anciens  bien  haut  oour 
abaisser  ses  contemporains. 

8.  On  ne  se  désabusera  jamais  de  tout  ce 
qui  regarde  l'avenir  :  il  a  un  charme  trop 
puissant.  Les  hommes,  par  exemple,  sacri- 
tient  tout  ce  qu'ils  ont  à  une  espérance,  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  et  ce  qu'ils  viennent 
d'acquérir,  ils  le  sacrifient  à  une  autre  espé- 
rance. Il  semble  que  ce  soit  là  un  ordre  ma- 
licieux établi  par  la  nature,  pour  leur  ôter 
toujours  d'entre  les  mains  ce  qu*ils  tiennent. 
On  ne  se  soucie  guère  d'être  heureux  dans 
le  moment  où  l'on  est  :  on  remet  à  l'être 
dans  un  temps«qui  viendra,  comme  si  ce 
temps  qui  viendra  devait  être  autrement  fait 
que  celui  qui  est  déjà  venu. 

9.  On  entend  par  le  mot  de  bonheur, 
un  état,  une  situatio];i  telle  qu'on  en  dési- 
rât la  durée  sans  changement  :  et  en  cela  le 
lionheur  est  différent  du  plaisir,  qui  n'est 
qu'un  sentiment  agréable,  mais  court  et  pas- 
sager, et  qui  ne  peut  jamais  être  un  état.  La 
douleur  aurait  bien  plutôt  le  privilège  d*en 
pouvoir  être  un. 

10.  A  mesurer  le  bonheur  des  hommes 
seulement  par  le  nombre  et  la  vivacité  des 
j)laisirs  qu'ils  ont  dans  le  cours  de  leur  vie, 
peut-être  y  a-t-il  un  assez  grand  nombre  de 
conditions  assez  égales  (quoique  fort  diffé- 
rentes. Celui  qui  a  moins  de  plaisirs  les 
sent  plus  vivement;  il  en  sent  une  infinité 
que  les  autres  ne  sentent  plus  ou  n'ont  ja- 
mais sentis;  et  à  cet  égard,  la  nature  fait  as- 
sez bon  devoir  de  mère  commune.  Mais  si» 
au  lieu  de  considérer  ces  instants  répandus 
dans  la  vie  de  chaque  homme,  on  considère 
le  fond  des  vies  mdme,  on  voit  qu'il  est  fort 
inégal;  qu'un  hoivme  qui  e,  si  l'on  ve-it, 
pendant  sa  jourr*  it,  autant  du  boasc:iom^its 


qu'un  autre,  est  tout  le  reste  dû  temps 
beaucoup  plus  mal  à  son  aise,  et  que  la 
compensation  cesse  entièreroentd'avoir  lieu, 
il.  C*estdonc  l'état  qui  fait  le  bonheur; 
mais  ceci  est  très-fâcheux  pour  le  genre  hu- 
main. Une  infinité  d'hommes  sont  dans  des 
états  qu'ils  ont  raison  de  ne  pas  aimer;  un 
nombre  presque  aussi  grand  sont  inca|)a- 
bles  de  se  contenter  d'aucun  état  :les  voilà 

Î presque  tous  exclus  du  bonheur,  et  il  oe 
eur  reste  pour  ressource  que  des  plaisirs; 
c'est-à-dire  des  moments  semés  çà  et  là  sur 
nn  fond  triste  qui  en  sera  un  peu  égayé.  Les 
hommes,  dans  ces  moments,  reprennent  les 
forces  nécessaires  à  leur  malheureuse  situa- 
lion,  et  se  remontent  pour  souffrir. 

12.  Celui  qui  voudrait  fixer  son  état,  non 
par  la  crainte  d*étre  pis,  mais  parce  qu'il  se- 
rait content ,  mériterait  le  nom  d'heureux. 
On  Ic)  reconnaîtrait  entre  tous  les  autres  hom- 
mes, à  une  espèce  d'immobilité  dans  sa  si- 
tuation; il  n'a^^irait  que  pour  s*y  conserver» 
et  non  pas  pour  en  sortir.  Mais  cet  homme- 
là  a-t-il  paru  en  quelque  coin  de  la  terre  ? 
On  en  pourrait  douter,  parce  qu'on  ne  s'a- 
perçoit çuère  de  ceux  qui  sont  dans  cette 
immobilité  fortunée  ;  au  lieu  que  les  mal- 
heureux qui  s'agitent  composent  le  tour- 
billon du  monde,  et  se  font  bien  sentir  les 
uns  aux  autres  par  les  chocs  violents  qu'ils 
se  donnent.  Le  repos  même  de  l'heureux  » 
s'il  est  aperçu,  peut  passer  pour  être  forcé, 
et  tous  les  autres  sont  intéressés  à  n'en  pas 
jirendre  une  idée  plus  avantageuse.  Ainsi 
l'existence  de  l'homme  heureux  pourrait 
être  assez  facilement  contestée.  Admettons-la 
cependant,  ne  iûi-ce  que  pour  nous  donner 
des  espérances  agréables;  et  d'ailleurs  il  est 
vrai  que,  retenus  dans  certaines  bornes, 
elles  ne  seront  pas  chimériques. 

13.  Quoi  qu'en  disent  les  fiers  stoïciens  , 
une  grande  partie  de  notre  bonheur  ne  dé- 

f)end  pas  de  nous.  Si  l'un  d'eux,  pressé  par 
a  goutte,  lui  a  dit  :  «  Je  n'avouerai  pourtant 
pas  que.  tu  sois  un  mal,  »  il  a  dit  la  plus  ex- 
travagante parole  qui  soit  jamais  sortie  de 
la  bouche  d'un  philosophe.  Un  empereur  de 
l'univers,  enfermé  aux  Petites-Maisons,  dé- 
clare naïvement  un  sentiment  dont  il  a  le 
malheur  d'être  plein  :  celui-ci,  par  engage- 
ment de  système,  nie  un  sentiment  très-vif» 
et  en  même  temps  l'avoue  par  l'effort  qu'il 
fait  pour  le  nier.  N'ajoutons  pas  à  tous  les 
maux  que  la  nature  et  la  fortune  peuvent 
nous  envoj^er  la  ridicule  et  inutile  vanité 
de  noiis  croire  invulnérables. 

ik.  Il  serait  moins  déraisonnable  de  se 
persuader  que  notre  bonheur  ne  dépend 
point  du  tout  de  nous;  et  presque  tous  les 
nommes  ou  le  croient,  ou  agissent  comme 
s'ils  le  croyaient.  Incapables  de  discerne- 
ment et  de  choix,  poussés  par  une  impé- 
tuosité aveugle,  attirés  par  des  objets  qu'ils 
ne  voient  qu'à  travers  mille  nuages,  entrat- 
nés  les  uns  par  les  autres  sans  savoir  où  ils 
vont,  ils  composent  une  multitude  confuse 
et  tumultueuse,  qui  semble  n'avoir  d'autre 
dessein  que  de  s'agiter  sans  cesse.  Si ,  dans 
tous  ces  désordraSt  des  rencontres  fiiTora- 
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bles  peuTOflt  en  rendre  qoelques-uns  heu- 
reux pour  quelques  moments,  à  la  bonne 
heure;  mais  il  est  bien  sûr  qu'ils  ne  sauront 
ni  préTenir  ni  modérer  le  choc  de  tout  ce 
qui  peut  les  rendre  malheureux»  ils  sont 
absolument  è  la  merci  du  hasard. 

15.  Nous  pouvons  quelque  chose  à  notre 
bonheur,  mais  ce  n'est  que  par  nos  façons 
de  penser,  et  il  faut  convenir  que  cette  con- 
dition est  assez  dure.  La  plupart  ne  pensent 
que  comme  il  plaît  à  tous  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ;  ils  n  ont  pas  un  certain  gouvernail 
qui  leur  puisse  servir  à  tourner  leurs  pen- 
sées d'un  autre  côté  qu'elles  n'ont  été  pous- 
sées par  le  courant.  Les  autres  ont  des  pen- 
sées di  fortement  pliées  vers  le  mauvais 
côté,  et  si  inflexibles,  qu'il  serait  impossi- 
ble de  les  vouloir  tourner  d'un  autre.  Enfin, 
quelques-uns  à  qui  ce  travail  pourrait  réus- 
sir, et  serait  même  assez  facile,  le  rejettent, 
parce  que  c'est  un  travail,  et  en  dédaignent 
le  fruit  qu'ils  croient  trop  médiocre.  Que  se- 
rait-ce que  ce  misérable  bonheur  factice 
pour  lequel  il  faudrait  tant  raisonner?  Vaut- 
il  la  peine  qu'on  s'en  tourmente?  On  peut 
le  laisser  aux  philosophes  avec  leurs  autres 
chimères  :  tant  d'étuae  pour  être  heureux 
empAcherait  de  l'être  I 

16.  Ainsi,  il  n'y  a  qu'une  partie  de  notre 
bonheur  qui  puisse  dépendre  de  nous  ;  et  de 
cette  petite  partie,  peu  de  gens  en  ont  la  dis* 
position,  ou  en  tirent  le  profit.  Il  faut  que 
les  caractères  ou  faibles  et  paresseux,  ou 
sombres  et  chagrins  y  renoncent  tous.  11  en 
est  quelques-uns  doux  et  modérés,  et  qui 
admettent  plus  volontiers  les  idées  ou  les 
impressions  agréables  ;  ceux-là  peuvent  tra- 
vailler utilement  à  se  rendre  heureux.  Il  est 
vrai  que,  par  la  f«Lveur  de  la  nature,  ils  le 
sont  déjà  assez,  et  que  le  secours  de  la  phi- 
losophie ne  paraît  pas  leur  être  fort  néces- 
saire; mais  il  n'est  presque  jamais  que  pour 
ceux  qui  en  ont  le  moins  besoin,  et  ils  ne 
laissent  pas  d*en  sentir  l'importance.  Surtout 
quand  il  s'agit  du  bonheur,  ce  n'est  pas  à 
nous  de  rien  négliger.  Ecoutons  donc  la  phi- 
losophie qui  prêche  dans  le  désert  une  {)e- 
tite  troupe  d'auditeurs  qu'elle  a  choisis, 
parce  qu  ils  savaient  déjà  une  bonne  partie 
de  ce  qu'elle  peut  leur  apprendre. 

17.  Afin  que  le  sentiment  du  bonheur 
puisse  entrer  dans  l'âme,  ou,  du  moins,  afin 
qu'il  y  puisse  séiourner,  il  faut  avoir  net- 
tojré  la  place  et  chassé  tous  les  maux  imagi- 
naires. Nous  sommes  d'une  habileté  infinie 
k  en  créer,  el  quand  nous  les  avons  une 
fois  produits,  il  nous  est  très-difficile  de 
nous  en  défaire.  Souvent  même  il  semble 
que  nous  aimions  notre  malheureux  ou- 
vrage et  que  nous  nous  y  complaisions.  Les 
maux  imaginaires  ne  sont  pas  tous  ceux 
qui  n'ont  rien  de  corporel  et  ne  sont  que 
dans  l'esprit;  mais  seulement  ceux  qui  ti* 
rent  leur  origine  de  ^quelque  façon  de  pen- 
ser fausse,  ou  du  moins  problématique.  Ce 
n'est  pas  un  mal  imaginaire  que  le  déshon- 
neur; mais  c'en  est  un  que  la  douleur  de 
laisser  de  grands  biens  après  sa  mort  à  des 
héritiers  en  ligne  collatérale  et  non  pas  en 


ligne  directe,  ou  à  des  filles,  et  non  à  des 
fils.  Il  y  a  tel  homme  dont  la  vie  est  empois 
sonnée  par  un  semblable  chagrin.  Le  bon- 
heur n'habite  point  dans  des  têtes  de  cette 
trempe  :  il  lui  en  faut,  ou  qui  soient  natu- 
rellement plus  saines,  ou  qui  aient  eu  le 
courage  de  se  guérir.  Si  l'on  est  susceptible 
des  maux  imaginaires,  il  y  en  a  tant  qu'on 
sera  nécessairement  la  proie  de  quelqu'un. 
La  principale  force  de  ces  sortes  de  mons- 
tres consiste  en  ce  qu'on  s'y  soumet  sans 
oser  les  attaquer,  ni  même  les  envisager  ; 
si  on  les  considérait  quelque  temps  d'un  osil 
fixe,  ils  seraient  à  demi  vaincus. 

18.  Assez  souvent,  aux  maux  réels,  nous 
ajoutons  des  circonstances  imaginaires  qui 
les  aggravent.  Qu'un  malheur  ait  quelque 
chose  de  singulier,  non-seulement  ce  qu'il 
a  de  réel  nous  afflige,  mais  sa  singularité 
nous  irrite  et  nous  aigrit.  Nous  nous  repré- 
sentons une  fortune,  un  destin,  ua  je  n^ 
sais  quoi  qui  met  de  l'art  et  de  l'esprit  à 
nous  faire  un  malheur  d'une  nature  parti- 
culière. Mais  qu'est-ce  que  tout  cela?  Em- 
ployons un  peu  notre  raison,fet  ces  fantômes 
disparaissent.  Un  malheur  commun  n'en  est 
point  ordinairement  moindre  ;  un  malheur 
singulier  n'en  est  pas  moins  possible,  ni 
moins  inévitable.  Un  homme  qui  a  la  peste, 
lui  cent  millième,  est*il  moins  à  plaindre 
que  celui  qui  a  une  maladie  bizarre  et  in- 
connue? 

19.  Il  est  vrai  que  les  malheurs  communs 
sont  prévus,  et  cela  seul  nous  adoucit  l'idée 
de  la  mort,  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Mais  qui  nous  empêche  de  prévoir  en  géné- 
ral ce  que  nous  appelons  les  maux  singuliers? 
On  ne  peut  pas  prédire  les  comètes  comme  les 
éclipses,  mais  on  est  bien  sûr  que  de  temps 
en  temps  il  doit  paraître  des  comètes, 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  n'être  pas 
effrayé.  Les  malheurs  singuliers  sont  rares  : 
cependant  il  faut  s'attendre  à  en  essuyer 
quelqu'un;  il  n'y  a  presque  personne  qui 
n'ait  eu  le  sien,  et  si  on  voulait,  on  leur 
contesterait  avec  assez  de  raison  leur  qua- 
lité de  singulier. 

20.  Une  circonstance  imaginaire  qu'il  nous 
platt  d'ajouter  à  nos  afilictions,  c'est  de 
croire  que  nous  serons  inconsolables.  Ce 
n'est  point  que  cette  persuasion  ne  soit  quel- 
quefois une  espèce  de  douceur  et  de  con- 
solation :  elle  en  est  une  dans  les  douleurs 
dont  on  peut  tirer  gloire,  comme  dans  celle 
de  la  perte  d'un  ami.  Alors,  se  croire  incon- 
solable ,  c'est  rendre  témoignage  que  l'on 
est  tendre,  fidèle,  constant;  c'est  se  donner 
de  grandes  louanges.  Mais  dans  les  maux  où 
la  vanité  ne  soutient  pas  l'affliction,  et  où 
une  douleur  éternelle  ne  serait  d'aucun  mé- 
rite, gardons-nous  bien  de  crofre  qu'elle 
doiveêtreéternelle.Nousnesommes  pas  assez 
parfaits  pour  être  toujours  afiligés  ;  notre 
nature  est  trop  variable,  et  cette  imperfec- 
tion est  une  de  ses  plus  grandes  ressources. 
Ainsi,  avant  que  les  maux  arrivent,  il  faut 
les  prévoir,  du  moins  en  général  ;  quand  ils 
sont  arrivés,  il  faut  prévoir  que  1  on  s'en 
consolera;  l'un  rom[»t  la  première  violence 
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(!u  coup,  Tautre  abrège  .a  durée  du  sentie 
ment;  on  s'est  attendu  à  ce  que  Ton  soaffre, 
H  du  inoins  on  s'épargne  par  là  une  impa- 
tience, une  révolte  secrète  qui  ne  sert  qu'à 
aigrir  la  douleur;  on  s'attend  à  ne  pas  souf- 
frir longtemps,  et  dès  lors  on  anticipe  en 
quelque  sorte  sur  ce  temps  qui  sera  plus 
heureux;  on  l'avance.  Les  circonstaiïCes 
mêmes  réelles  de  nos  maux ,  nous  prenons 

!)lai.sir  à  nous  les  faire  valoir  à  nous-mêmes» 
i  nous  les  étaler,  comme  si  nous  deman- 
dions raison  à  quelque  juge  d'un  tort  qui 
nous  eût  été  fait;  nous  augmentons  le  mal 
en  y  appuyant  trop  notre  vue,  et  en  recher- 
chant avec  tant  de  soin  ce  qui  peut  le  gros- 
sir. On  a,  pour  les  violentes  douleurs,  je  ne 
sais  quelle  complaisance  qui  s*oppose  aux 
remèdes  et  repousse  la  consolation.  Le  con- 
solateur le  plus  tendre  paraît  un  indifférent 
qui  déplaît.  Nous  voudrions  que  tout  ce  qui 
nous  approche  prtt  le  sentiment  qui  nous 
possède  ;  et  n'en  être  pas  plein  comme  nous, 
r'est  nous  faire  une  espèce  d^offense  ;  sur- 
tout ceux  qui  ont  l'audace  de  combattre  les 
motifs  de  notre  affliction  sont  nos  ennemis 
déclarés.  Ne  devrions-nous  pas,  au  contraire, 
être  ravis  que  Ton  nous  fît  soupçonner  de 
fausseté  et  d'erreur,  des  façons  de  penser 
qui  nous  causent  tant  de  tourments? 

21.  Enfin,  quoiqu'il  soit  fort  étrange  de 
l'avancer,  il  est  vrai  cependant  que  nous 
avons  un  certain  amour  pour  la  douleur,  et 
que  dans  quelques  caractères  il  est  invinci- 
ble. Le  premier  pas  vers  le  bonheur  serait 
de  s'en  défaire  et  de  relrancher  à  notre  ima- 
gination tous  ces  talents  malfaisants,  ou  du 
mo.Mis  de  les  tenir  pour  fort  suspects.  Ceux 
gui  ne  peuvent  douter  qu'ils  niaient  tou- 
jours une  vue  saine  de  tout,  sont  incura- 
bles ;  il  est  bien  juste  qu'une  moindre  opi- 
nion do  soi-même  ait  quelquefois  sa  récom- 
pense* 

22.  N'v  aurait-il  pas  moyen  de  tirer  des 
choses  plus  de  bien  que  de  mal,  et  de  dispo- 
ser son  imagination  de  sorte  qu'elle  séparAt 
les  plaisirs  davec  les  chagrins,  et  ne  laissât 
passer  que  les  plaisirs?  Cette  proposition  ne 
le  cède  guère  en  difficulté  à  la  pierre  philo- 
aophale  ;  et,  si  on  la  peut  exécuter,  ce  ne 
peut  être  qu'avec  le  plus  heureux  naturel 
du  monde  et  tout  Tart  de  la  philosophie. 
Songeons  que  la  plupart  des  choses  sont 
d'une  nature  très-douteusé ,  et  que,  quoi- 
qu'elles nous  frappent  bien  vite  comme 
biens  ou  comme  maux,  nous  ne  savons  pas 
trop  au  vrai  ce  qu*elles  sont.  Tel  événement 
vous  a  paru  d'abord  un  grand  malheur,  que 
vous  auriez  élé  bien  lâché  dans  la  suite 
qui  ne  fût  pas  arrivé  ;  et  si  vous  aviez  con- 
nu ce  qu'il  apportait  après  lui,  il  vous  au- 
rait transporté  de  joie.  Sur  ce  pied-là ,  quel 
regret  ne  devez-vous  pas  avoir  à  votre  cha- 
grin? 11  ne  faut  donc  pas  se  presser  de  s'af- 
uiger  :  attendons  que  ce  qui  nous  paraît  si 
mauvais  se  développe.  Mais  ,  d'un  autre 
côté,  ce  qui  nous  paraît  agréable  peut  ame- 
ner aussi ,  peut  cacher  quelque  chose  de 
mauvais,  et  il  ne  faut  pas  se  presser  de  se 
réjouir.  Ce  n*est  pas  une  conséquence.:  on 


ne  doit  pas  tenir  la  même  rigueur  à  la  joie 
qu'au  chagrin 

23.  Un  grand  obstacle  au  bonheur,  c'est 
de  s'attendre  à  un  trop  grand  bonheur.  Fi- 
gurons-nous qu'avant  de  nous  faire  naître^ 
on  nous  montre  le  séjour  qui  nous  est 
préparé,  et  le  nombre  infini  de  maux  qui 
doivent  se  distribuer  entre  ses  habitants.  De 
quelle  terrible  frayeur  ne  serions-nous  pas 
saisis  à  la  vue  de  ce  terrible  partage  où 
nous  devrions  entrer?  Et  ne  compterions- 
nous  pas  pour  un  bonheur  prodigieux  d'en 
être  quitte  à  si  bon  marché  qu'on  l'est  dans 
ces  conditions  médiocres  qui  nous  paraissent 
actuellement  insupportables?  Les  esclaves» 
ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre,  ceux  qui 
ne  vivent  qu'à  la  sueur  de  leur  front,  ceux 
qui  l'ansuissent  dans  des  maladies  habituel- 
les, voilà  une  grande  partie  du  genre  hu- 
main. A  quoi  a-t-il  tenu  que  nous  n'en  fus- 
sions? Apprenons  combien  il  est  dangereux 
d'être  hommes,  et  comptons  tous  les  mal- 
heurs dont  nous  sommes  exempts  pour  au- 
tant de  périls  dont  nous  sommes  échappés. 

24.  Dne  infinité  de  choses  que  nous  avons 
et  que  nous  ne  sentons  pas  feraient  chacune 
le  suprême  bonheur  de  quelqu'un  :  il  y  a  tel 
homme  dont  tous  les  désirs  se  termineraient 
à  avoir  deux  bras.  Ce  n'est  pas  que  ces  sor- 
tes de  biens ,  qui  ne  le  sont  que  parce  que 
leur  privation  serait  un  grand  mal,  puisse 
jamais  causer  un  sentiment  vif,  même  h 
ceux  qui  seraient  le  plus  appliqués  à  faire 
tout  valoir.  On  ne  saurait  être  transporté  de 
se  trouver  deux  bras  ;  mais  en  faisant  souvent 
réflexion  sur  le  grand  nombre  de  maux  qui 
pourraient  nous  arriver,  on  pardonne  plus 
aisément  à  ceux  qui  arrivent.  Notre  condi- 
tion est  meilleure  quand  nous  nous  y  sou- 
mettons de  bonne  grâce  que  quand  nous 
nous  révoltons  inutilement  contre  elle. 

25.  Nous  regardons  ordinairement  les 
biens  que  nous  fait  la  nature  ou  la  forlmie, 
comme  des  dettes  qu'elle  nous  paye,  et  par 
conséquent  nous  les  recevons  avec  une  es- 
pèce d  indifférence.  Les  maux,  au  contraire, 
nous  paraissent  des  injustices,  et  nous  les 
recevons  avec  impatience  et  avec  aigreur.  Il 
faudrait  rectifier  des  idées  si  fausses.  Les 
maux  sont  très-communs,  et  c'est  ce  qui  doit 
naturellement  nous  échoir.  Les  biens  sont 
très-rares,  et  ce  sont  des  exceptions  flatteu- 
ses faites  en  notre  faveur  à  la  règle  géné- 
rale. 

26.  Le  bonheur  est  en  effet  bien  plus  rare 
qu'on  ne  pense.  Je  compte  pour  heureux 
celui  qui  possède  un  certain  bien  que  je  dé- 
sire, et  que  je  crois  qui  ferait  ma  félicité.  Le 
possesseur  de  ce  bien-là  est  malheureux.  Ma 
condition  est  gâtée  par  la  privation  de  ce 
qu'il  a;  la  sienne  l'est  par  d'autres  priva- 
tions. Chacun  brille  d'un  faux  éclat  aux  yeux 
de  quelque  autre  ;  chacun  est  envié  pendant 
qu'il  est  lui-même  envieux;  et  si  être  heu- 
reux était  un  vice  ou  un  ridicule,  les  hom- 
mes ne  se  le  renverraient  pas  mieux  les  uns 
aux  autres;  ceux  qui  en  seraient  le  plus  ac- 
cusés, les  grands,  les  princes,  les  rois,  se- 
raient justement  les  moins  coupables.  Dés* 
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abusoDs-DOusde  cette  illusion  gui  nous  peint 
beaucoup  plus  d'heureux  qu'il  n'y  en  a,  et 
nous  serons  ou  ])Ius  flattés  d*étre  du  nom- 
bre, ou  moins  irrités  de  n*en  être  pas. 

27.  Puisqu'il  y  a  si  peu  de  biens ,  il  ne 
faudrait  négliger  aucun  de  ceux  qui  tombent 
dans  notre  partage.  Cependant»  on  en  use 
comme  dans  une  grande  abondance,  et  dans 
une  grande  sûreté  d'en  avoir  tant  qu'on 
voudra.  On  ne  daigne  pas  s'arrêter  à  goûter 
ceux  que  l'on  possède  :  souvent  on  les  aban- 
donne pour  courir  après  ceux  que  l'on  n'a 
pas.  Nous  tenons  le  présent  dans  nos  mains, 
mais  l'avenir  est  une  espèce  de  charlatan 
qui,  en  nous  éblouissant  les  yeux,  nous 
1  escamote.  Pourquoi  lui  permettre  de  se 
jouer  ainsi  de  nous?  Pourquoi  souffrir  que 
des  espérances  vaines  et  douteuses  nous 
enlèvent  des  jouissances  certaines?  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  pour  qui 
ces  espérances  mêmes  sont  des  jouissances, 
€l  qui  ne  savent  jouir  que  de  ce  qu'ils  n*ont 
pas.  Laissons-leur  cette  espèce  de  possession 
si  imparfaite,  si  peu  tranquille,  si  agitée, 
puisqu'ils  n'en  peuvent  avoir  d'autre  :  il 
serait  trop  cruel  de  la  leur  ôter;  mais  lâchons, 
s*il  est  possible ,  de  nous  ramener  au  pré- 
sent, h  ce  que  nous  avons,  et  qu'un  nien 
ne  perde  pas  tout  son  prix  parce  qu'il  nous 
a  été  accordé. 

28.  Ordinairement  on  dédaigne  de  sentir 
les  petits  biens,  et  on  n'a  pas  le  même  mé- 
pris pour  les  maux  médiocres.  Que  la  chose 
soit  du  moins  égale.  Si  le  sentiment  des 
biens  médiocres  est  étouffé  en  nous  par 
l'idée  de  quelques  biens  plus  grands  aux- 
quels on  aspire;  que  l'idée  des  grands  mal- 
oeurs  où  l'on  n'est  pas  tombé,  nous  console 
des  petits  biens  que  nous  négligeons.  Que 
savons-nous  si  ce  ne  seront  pas  les  seuls  qui 
s'offriront  k  nous?  Ce  sont  des  présents  faits 
par  une  puissance  avare ,  qui  ne  se  résou- 
ara  peut-être  plus  à  nous  en  faire;  il  jr  a 
peu  de  gens  qui ,  quelquefois  en  leur  vie , 
n'aient  eu  regret  à  quelque  état,  à  quelque 
situation  dont  ils  n'avaient  pas  assez  goûté 
le  bonheur.  Il  y  eu  a  peu  qui  n'aient  eux- 
mêmes,  trouve  injustes  quelques-unes  des 

Slaintes  qu'ils  avaient  faites  de  la  fortune. 
^n  a  été  ingrat,  et  on  est  puni. 

29.  Il  ne  faut  pas ,  disent  les  philosophes 
rigides,  mettre  notre  bonheur  dans  tout 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  :  ce  serait  trop 
le  mettre  à  l'aventure.  Il  y  a  beaucoup 'a 
rabattre  d'un  précepte  si  magniQque  ;  mais 
le  plus  qu'on  en  pourra  conserver  sera  le 
mieux.  Figurons-nous  que  notre  bonheur 
devrait  entièrement  dépendre  de  nous,  et 
que  c'est  par  une  espèce  d'usurpation 
que  les  choses  du  dehors  se  sont  mises 
en  possession  d'en  disposer.  Ressaisissons- 
nous,  autant  qu'il  est  possible,  d'un  droit 
si  important  et  si  dangereux  à  conGer  ;  re- 
mettons sous  notre  puissance  ce  qui  en  a 
été  détaché  injustement. 

30.  D'abord,  il  faut  examiner,  pour  ainsi 
dire,  les  titres  de  ce  qui  prétend  ordonner 
de  notre  bonheur  :  peu  de  choses  soutien- 
dront cet  examen,  iK)ur  peu  qu'il  soit  ^ri- 


goureux. Pourquoi  cette  dignité  que  je  pour 
suis  m'est-elle  si  nécessaire?  C'est  qu'il  faut 
être  élevé  au-dessus  des  autres.  Et  pour- 
quoi le  faut-il?  C'est  pour  recevoir  leurs 
respects  et  leurs  hommages.  Et  que  me  fe- 
ront ces  respects  et  ces  nommages?  Ils  me 
flatteront  très-sensiblement.  Et  comment  me 
flatteront-ils,  puisque  je  ne  les  devrai  au'à 
ma  dignité,  et  non  pas  à  moi-même?  Il  en 
est  ainsi  de  plusieurs  autres  idées  qui  ont 
pris  une  place  fort  importante  dans  mon 
esprit  :  si  je  les  attaquais,  elles  ne  tiendraient 

{)as  longtemps.  11  est  vrai  qu'il  y  en  a  qui 
braient  plus  de  résistance  les  unes  que  les 
autres;  mais  selon  qu'elles  seraient  plus 
incommodes  et  plus  dangereuses,  il  faudrait 
revenir  à  la  charge  plus  souvent  et  avec  plus 
de  courage.  Il  iry  a  guère  de  fantaisie  que 
l'on  ne  mine  peu  à  peu,  et  que  l'on  ne  fasse 
enfin  tomber  a  force  de  réflexions. 

31.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  point 
rompre  avec  tout  ce  qui  nous  environne» 
quels  seront  les  objets  extérieurs  auxquels 
nous  laisserons  des  droits  sur  nous?  Ôeux 
dont  il  y  aura  plus  à  espérer  qu'à  craindre. 
II  n'est  question  que  de  calculer,  et  la  sa- 
gesse doit  toujours  avoir  les  jetons  à  la  main. 
Combien  valent  ces  plaisirs-là?  Et  combien 
valent  les  peines  dont  il  faudrait  les  acheter 
ou  qui  les  suivraient?  On  ne  saurait  discon- 
venir qiie,  selon  les  différentes  imaginations, 
les  prix  ne  changent  pas,  et  quHin  même 
marché  ne  soit  bon  pour  l'un  et  mauvais 
pour  l'autre.  Cependant ,  il  y  a  à  peu  près 
un  prix  commun  pour  les  choses  princi- 
pales, et,  de  l'aveu  de  tout  lemonde,  i'a- 
mour,  par  exemple,  est  un  peu  cher  :  aussi 
ne  se  laisse-t-il  pas  évaluer. 

32.  Pour  le  plus  sûr,  il  en  faut  revenir  aux 

f>laisirs  simples,  tels  que  la  tranquillité  de 
a  vie,  la  société,  la  chasse,  la  lecture,  etc. 
S'ils  ne  coûtaient  moins  que  les  autres  qu'à 
proportion  qu'ils  sont  moins  vifs ,  ils  ne  mé- 
riteraient point  de  leur  être  préférés ,  et  les 
autres  vaudraient  autant  leur  prix  que  ceux- 
ci  le  leur;  mais  les  plaisirs  simples  sont 
toujours  des  plaisirs,  et  ils  ne  coûtent  rien. 
Encore  un  grand  avantage ,  c'est  que  la  for- 
tune ne  nous  tes  peut  guère  enlever.  Quoi- 
qu'il ne  soit  pas  raisonnable  d'attacher  notre 
bonheur  à  tout  ce  qui  est  le  plus  exposé  aux 
caprices  du  hasard,  il  semble  que  le  plus 
souvent  nous  choisissions  avec  soin  les  en- 
droits les  moins  sûrs  pour  l'y  placer.  Nous 
aimons  mieux  avoir  tout  notre  bien  sur 
un  vaisseau  qu'en  fonds  de  terre.  EnQn,  les 
plaisirs  vifs  n'ont  que  des  instants,  et  des 
instants  souvent  funestes  par  un  excès  de 
vivacité  qui  ne  laisse  rien  à  goûter  après 
eux ,  au  lieu  que  les  plaisirs  simples  sont 
ordinairement  de  la  darée  que  l'on  veut  et 
ne  sâtent  rien  de  ce  qui  les  suit. 

33.  Les  gens  accoutumés  aux  mouvements 
violents  des  passions  trouveront  sans  doute 
fort  insipide  tout  le  bonheur  que  peuvent 
produire  les  plaisirs  simples.  Ce  qu'ils  ap- 
pellent insipidité, ie  l'appelle  tranquillité, 
et  je  conviens  que  la  vie  la  plus  comblée  de 
ces  sortes  de  plaisirs  n'est  guère  qu'une  vie 
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tranquille;  mais  quelle  idée  a4-on  de  la' 
condition  humaine  quand  on  se  plaint  de 
n^ëtre  que  tranquille  ?  Et  l'état  le  plus  déli- 
cieux aue  Ton  puisse  imaginer,  que  devient- 
'  il  après  que  la  première  vivacité  du  senti- 
ment est  consumée  ?  Il  devient  un  état  tran- 
quille, c'est  même  le  mieux  qui  puisse  lui 
arriver. 

3k.  Il  n*7  a  personne  oui  dans  le  cours  de 
sa  vie  n'ait  quelques  événements  heureux  , 
des  temps  ou  des  moments  agréables.  Notre 
imagination  les  détache  de  tout  ce  qui  les  a 
précédés  ou  suivis  ;  elle  les  rassemble,  et  se 
représente  une  vie  qui  en  serait  toute  com- 
posée, voilà  ce  qu'elle  appellerait  du  nom 
de  bonheur,  voilà  à  quoi  elle  aspire,  peut- 
être  sans  oser  trop  se  Tavouer.  Toujours  est-il 
certain  que  tous  les  intervalles  languissants 
qui,  dans  les  situations  les  plus  heureuses, 
sont  et  fort  longs  et  en  grand  nombre,  nous 
les  regardons  à  peu  près  comme  s'ils  n'y  de- . 
vaient  pas  être.  Jls  y  sont  cependant,  et  en 
sont  bien  inséparables.  Il  n  y  a  point  eu 
chimie  d'esprit  si  vif  qui  n'ait  beaucoup  de 
flegme.  L'état  le  plus  délicieux  en  a  beau- 
coup aussi  :  beaucoup  de  temps  insipide 
qu'il  faut  tAcher  de  prendre  en  gré.  I 

35.  Souvent  le  bonheur  dont  on  se  fait 
ridée  est.  trop  composé  et  trop  compli- 
qué. Combien  de  choses,  par  exemple,  se- 
raient nécessaires  pour  celui  d'un  cour- 
tisan I  du  crédit  auprès  des  ministres ,  la 
faveur  du  roi,  des  établissements  consi- . 
dérables  pour  lui  et  pour  ses  enfants,  de  la* 
fortune  au  jeu,  des  maîtresses  fidèles  et  qui 
flattassent  sa  vanité,  enfin,  tout  ce  que  peut 
lui  représenter  une  imagination  effrénée  et 
insatiable.  Cet  homme  la  ne  pourrait  être 
heureux  qu'à  trop  grands  frais  ;  certaine- 
ment la  nature  n'en  fera  pas  la  dépense.      ^ 

36.  Le  bonheur  que  nous  nous  propo- 
sons sera  toujours  d'autant  plus  facile  à 
obtenir  qu'il  y  entrera  moins  de  choses  dif- 
férentes, et  qu'elles  seront  moins  indépen- 
dantes de  nous.  La  machine  sera  plus  sim- 
ple, et  en  même  temps  plus  sous  notre 
main. 

37.  Si  l'on  est  à  peu  près  bien,  il  faut  se 
croire  tout  à  fait  bien  :  souvent  on  gâterait 
tout  pour  attraper  ce  bien  complet.  Rien 
n'est  si  délicat,  ni  si  fragile  qu'un  état  heu- 
reux. Il  faut  craindre  d'y  toucher,  même 
sous  prétexte  d'amélioration. 

38.  La  plupart  des  changements  qu'un 
homme  fait  à  son  état  pour  le  rendre  meil- 
leur augmentent  la  place  qu'il  tient  dans 
le  monde,  son  volume,  pour  ainsi  dire;  mais 
ce  volume  plus  grand  donne  plus  de  prise 
nux  coups  de  la  fortune.  Un  soldat  qui  va  à 
la  tranchée  voudrait-il  devenir  un  géant 
})0ur  attraper  plus  de  coups  de  mousquet  ? 
Celui  qui  veut  être  heureux  se  réduit  et  se 
resserre  autant -qu^il  lui  est  possible.  II  a 
tes  deux  caractères  :  il  change  peu  de  place , 
et  en  tient  peu. 

39.  Le  plus  grand  secret  pour  le  bonheur, 
c'est  d'être  bien  avQC  soi.  Toute  l'indulgence 
de  l'amour-uropre  n'empêche  point  qu'on 
ne  se  reproche  du  moins  une  partie  de  ce 


qu'on  a  a  se  reprocner.  Li  combien  est-on 
encore  troublé  par  le  soin  humiliant  de  se 
cacher  aux  autres,  par  la  crainte  d'étro 
connu,  par  le  chagrin  inévitable  de  l'être  7 
on  se  fuit,  et  avec  raison  ;  il  n'y  a  que  le 
vertueux  qui  puisse  se  voir  et  se  reconnaî- 
tre. Je  ne  dis  pas  qu'il  rentre  en  lui-même 
pour  s'admirer  et  pour  s'applaudir,  et  le 

6ourrait-il,  quelque  vertueux  qu'il  fût? 
lais  comme  on  saime  toujours  assez,  il 
suffit  d'y  pouvoir  entrer  sans  honte,  pour 
y  rentrer  avec  plaisir.  Il  peut  lort  bien  ar- 
river que  la  vertu  ne  conduise  ni  à  la 
richesse ,  ni  à  l'élévation ,  et  qu'au  con- 
traire elle  en  exclue  ;  car  ses  ennemis  ont 
de  grands  avantages  sur  elle  par  rapport  à 
l'acquisition  de  ces  sortes  de  biens.  11  peut 
encore  arriver  que  la  gloire,  sa  récompense 
la  plus  naturelle ,  lui  manque  ;  peut-être 
s'en  privera-t-elle  elle-même;  du  moins  en 
ne  la  recherchant  pas,  hasardera-t-elle  d'en 
être  privée  ;  mais  une  récompense  infailli- 
ble pour  elle,  c'est  la  satisfaction  intérieure. 
Chaque  devoir  rempli  en  est  payé  dans  le 
moment;  on  peut  sans  orgueil  appeler  à 
soi-même  des  injustices  de  la  fortune  ;  on 
s'en  console  par  le  témoignage  légitime 
qu  on  se  rend  de  ne  les  avoir  pas  méritée.^:  ; 
on  trouve  dans  sa  propre  raison  et  dans  sa 
droiture  un  plus  grand  fonds  de  bonheur 

3 ne  les  autres  n'en  attendent  des  caprices 
u  hasard. 

M.  Il  reste  un  souhait  à  faire  sur  une 
chose  dont  on  n'est  pas  le  maître,  car  nous 
n'avons  parlé  que  de  celles  qui  étaient  en 
notre  disposition,  c'est  d'être  placé  par  la 
fortune  dans  une  condition  médiocre.  Sans 
cela,  et  le  bonheur  et  la  vertu  seraient  trop 
en  péril.  C'est  là  cette  médiocrité  si  recom- 
mandée par  les  philosophes,  si  chantée  par 
les  poètes,  et  quelquefois  si  peu  recherchée 
par  eux  tous. 

41.  Je  conviens  qu'il  manque  à  ce  bon- 
heur une  chose  qui,  selon  les  façons  de 
penser  communes,  y  serait  cependant  bien 
nécessaire  :  il  n'a  |aucun  éclat.  L'heureux 
que  nous  supposons  ne  passerait  euère  pour 

I  être  ;  il  n'aurait  pas  le  plaisir  d'être  enviée 

II  y  a  plus  :  peut-être  lui-même  aurait-il  de 
la  peine  à  se  croire  heureux,  faute  de  l'être 
cru  par  les  autres  ;  car  eur  jalousie  sert  à 
nous  assurer  de  notre  état,  tant  nos  idées 
sont  chancelantes  sur  tout  et  ont  besoin 
d'être  appuyées.  Mais  enfin,  pour  peu  que 
cet  heureux  se  compare  à  ceux  que  le  vul- 
gaire croirait  plus  neureux  que  lui,  il  sen- 
tira facilement  les  avantages  de  sa  position  ; 
il  se  résoudra  volontiers  a  jouir  dun  bon- 
heur modeste  et  ignoré,  dont  l'étalage  n*in- 
sultera  personne  ;  ses  plaisirs,  comme  ceux 
des  amants  discrets,  seront  assaisonnés  du 
mystère. 

42.  Après  tout  cela,  ce  sage  et  yertueux, 
cet  heureux  est  toujours  un  homme.  Il  n'est 
point  arrivé  à  un  état  inébranlable  C[ue  la 
condition  humaine  ne  comporte  point  :  il 
peut  tout  perdre,  et  même  par  sa  faute.  Il 
conservera  d'autant  mieux  sa  sagesse  ou  sa 
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▼ertu  qu'il  s'y  fiera  moias,  et  son  bonheur 
qa*il  s*en  assurera  moins. 

43.  La  délicatesse  est  tout  à  fait  digne  des 
liommes  :  elle  n*est  produite  que  par  les 
bonnes  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur.  On 
se  sait  bon  gré  .d'en  avoir;  on  tftche  d*en 
acquérir  quand  on  n'en  a  pas.  Gependanti 
la  délicatesse  diminue  le  nombre  cies  plai- 
sirs, et  on  n'en  a  point  trop.  Elle  est  cause 
qu'on  les  sent  moins  vivement,  et  d'eux-mô- 
lues  ils  ne  sont  point  trop  vifs. 

44.  La  simplicité  ne  plaît  point  par  elle- 
même  :  elle  ne  fait  qu'épargner  de  la  peine 
è  l'esprit.  La  diversité,  au  contraire,  par 
elle-même  est  agréable;  l'esprit  aime  à 
changer  d'action  et  d'objet;  une|chose  ne 
plalt  point  précisément  par  être  simple,  et 
elle  ue  plalt  point  davantage  à  proportion 

2a'elle  est  plus  simple  ;  mais  elle  plalt  par 
.  tre  diversifiée,  sans  cesser  d'être  simple  ; 
plus  elle  est  diversifiée,  sans  cesser  d  être 
simple,  plus  elle  plaît.  En  effet,  de-  deux 
spectacles  dont  ni  1  un  ni  l'autre  ne  fatigue 
1  esprit,  celui  qui  l'occupe  le  plus  lui  doit 
être  le  plus  agréable.  On  n'admire  point  la 
nature  de  ce  Qu'elle  n'a  cumposé  tous  les 
▼isages  que  dun  nez,  d'une  bourbe,  de 
deux  jreux^  mais  on  l'admire  de  ce  qu'en 
les  composant  tous  de  ces  mêmes  parties, 
elle  les  a  faits  fort  différents.  Voilà  la  sim- 
plicité et  la  diversité  qui  plaisent  par  leur 
union.  L'une  est  peu  digne  d'être  considé- 
rée, mais  du  moins  aisée  à  considérer  : 
son  plus  çrand  mal  est  d'être  insipide.  L!au- 
tre  est  piquante,  dijjne  d'attention,  mais 
d'une  étendue  infinie,  et  qui  égare  trop 
l'esprit.  Ainsi  il  arrive,  quand  elles  s'unis- 
sent, que  la  simplicité  donne  de  justes 
bornes  à  la  diversité  et  que  la  diversité 
prête  des  agréments  à  la  simplicité. 

45.  Les  esprits  originaux  ont  uû  senti- 
ment luiturel  de  leurs  forces  qui  les  rend 
«artreprenants,  même  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent. 

46.  Pour  les  recherches  laborieuses,  pour 
la  solidité  du  raisonnement,  pour  la  force, 

Kour  la  profondeur  t  il  ne  faut  que  des 
ommes.  Pour  une  élégance  naïve,  pour 
une  simplicité  fine  et  piquante,  pour  le 
sentiment  délicat  des  convenances,  pour  une 
certaine  fleur  d'esprit,  il  faut  des  hommes 
polis  par  le  commerce  des  femmes.  Il  y  en 
a  en  France  plus  que  partout  ailleurs,  grâce 
à  la  forme  de  notre  société  ;  et  de  là  nous 
viennent  des  avantages  dont  les  autres  na- 
tions tâcheront  inutilement,  ou  do  rabaisser, 
ou  de  dissimuler  le  prix. 

47.  La  plupart  des  gens  de  guerre  lont 
leur  métier  avec  beaucoup  de  courage  :  il 
en  est  peu  qui  y  pensent.  Leurs  bras  agis- 
sent aussi  vigoureusement  que  l'on  veut  : 
leur  tête  se  repose  et  ne  prend  presque  part 
à  rien. 

48.  Quel  est  ce  mouvement  impétueux  de 
notre  âme,  qui  s'irrite  contre  les  maux 
qu'elle  endure,  et  qui  s'agite  comme  pour 
en  secouer  le  joug?  Pourquoi  tâcher  a  les 
repousser  loin  de  nous  par  des  efforts  vio- 
lents dont  nous  sentons  en  même  temps 


l'impuissance?  Pourquoi  prendre  à  partie, 
ou  des  astres  qui  n'ont,  en  aucune  sorte 
contribué  à  nos  malheurs,  ou  une  fortune, 
ou  des  destins  qui  n'ont  point  d'être  hors 
de  notre  imagination?  Que  veulent  dire  ces 
plaintes  adressées  à  mille  objets  dont  elles 
ue  peuvent  être  écoutées?  Que  veut  dire 
cette  espèce  de  fureur  où  nous  entrons  con- 
tre nous-mêmes,  moins  fondée  encore  que 
tous  ces  autres  emportements?  Soulageons- 
nous  nos  maux,  ou  les  redoublons-nous? 
Malheureux,  si  nous  n'avons  que  des 
moyens  si  faux  et  si  peu  raisonnables  pour 
les  soulager;  insensés,  si  nous  les  redou- 
blons. Mais  quel  sujet  d'en  douter  ?  il  n'est 
que  trop  sûr  que  nous  les  redoublons.  Cet 
effort  qne  nous  faisons  pour  arracher  le 
trait  qui  nous  blesse  l'enfonce  encore  da- 
vantage. L'âme  se  déchire  elle-même  par 
cette  nouvelle  adlatiou,  et  le  mouvement 
extraordinaire  ou  elle  se  met,  excitant  sa 

'/Sensibilité,  donne  plus  de  prise  sur  elle  à 
la  douleur  oui  la  tourmente.  Tel  a  été  l'art 
de  la  bonté  de  Dieu  que  dans  les  punitions 
mêmes  que  sa  colère  nous  envoie,  elle  a 
trouvé  moyen  de  nous  j  ménager  une 
source  d'un  bonheur  infini.  Recevons  avec 
soumission  sincère  de  si  justes  punitions, 
et  elles  deviendront  aussitôt  des  sujets  de 

,  récompense.  Nous  n'aurons  pas  seulement 
effacé  nos  crimes,  nous  aurons  acquis  un 
droit  à  la  souveraine  félicité.  Aveuglement 
de  la  nature,  lumières  célestes  de  la  reli- 
gion, que  vous  êtes  contraires  I  La  nature, 
par  ses  mouvements  désordonnés,  augmente 
nos  douleurs,  ot  la  religion  les  met  pour 
ainsi  dire  à  profit  par  la  patience  qu  elle 
nous  inspire.  Si  nous  en  croyons  l'une, 
nous  «goûtons  à  des  maux  nécessaires  un 
mal  volontaire  ;  et  si  nous  suivons  les  ins- 
tructions de  l'autre,  nous  tirons  de  ces 
maux  nécessaires  le  plus  grand  de  tous  les 
biens. 

V  49.  Le  médecin,  éternellement  obligé  de 
conjecturer  sur  des  matières  très-douteusest 
l'est  aussi  d'appuyer  ses  conjectures  par  des 
raisonnements  assez  solides,  qu  qui  du 
moins  rassurent  et  flattent  l'imagination  ef- 
frayée. Il  doit  souvent  parler  sans  autre  but 
que  de  parler  ;  car  il  a  le  malheur  de  ne 
traiter  avec  les  hommes  que  dans  le  temps 
précisément  oh  ils  sont  plus  faibles  et  plus 
enfants  que  jamais.  Cette  puérilité  de  la  ma- 
ladie règne  principalement  dans  le  grand 
monde,  et  surtout  dans  une  moitié  de  ce 
grand  monde  qui  occupe  plus  les  médecins^ 
qui  sait  mieux  les  mettre  à  la  mode,  et  qui 
a  souvent  plus  besoin  d'être  amusée  que 
guérie.  Dn  médecin  peut  agir  plus  raisonna- 
blement avec  le  peuple;  mais  en  général, 
s'il  n'a  pas  le  don  de  la  parole,  il  faut  qu'il 
ait  en  récompense  celui  des  miracles. 

50.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les  effets  do 
la  nature  donnent  bien  de  la  peine  aux  phi- 
losophes; les  orincipes  en  sont  si  cachés, 
que  la  raison  tiumaine  ne  peut  presque  sans 
témérité  songer  à  les  découvrir. 

51. La  beauté  du  jour  est  comme  une  beauté 
blonde  (juia  plusde  brillant;  mois  la  beauté 
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de  la  nuit  est  une  beauté  brune  qui  est  plus 
piquante.  Il  semble  pendantla  nuit  que  tout 
soit  en  repos.  On  s'imagine  que  les  étoiles 
marchent  avec  plus  de  silence  que  le  soleil  ; 
les  obiets  que  le  ciel  présente  sont  plus 
doux,  la  rue  s*y  arrête  plus  aisément  ;  enfin 
on  rôve  mieux,  parce  qu*on  se  flatte  d*ètre 
alors  dans  toute  la  nature  la  seule  personne 
occupée  à  rêver.  Peut-être  aussi  que  lespec- 
tacle  du  jour  est  trop  uniforme  :  ce  n'est 
qu'un  soleil  et  une  voûte  bleue  ;  mais  il  se 
peut  que  la  vue  de  toutes  ces  étoiles,  semées 
confusément  et  disposées  au  hasard  en  mille 
figures  différentes,  favorise  la  rêverie  et  un 
Certain  désordre  de  pensées  où  Ton  ne  tombe 
point  sans  plaisir. 

52.  Les  plaisirs  ne  sont  pas  assez  solides 
pour  souffrir  qu'on  les  approfondisse  :  il  ne 
faut  que  les  effleurer,  lis  ressemblent  à  ces 
terres  marécageuses  sur  lesquelles  on  est 
obligé  de  courir  légèrement  sans  y  arrêter 
jamais  le  pied 

53.  Le  plaisir  et  la  douieur,  qui  sont  ceux 
sentiments  différents,  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup dans  leur  cause.  Il  paratt,  par  l'exem- 
ple du  chatouillement,  que  le  mouvement 
du  plaisir  poussé  un  peu  trop  loin  devient 
douleur,  et  auele  mouvement  de  la  douleur 
un  peu  modéré  devient  plaisir.  De  là  vient 
encore  qu'il  y  a  une  tristesse  douce  et  agréa- 
ble :  c*est  une  douleur  affaiblie  et  diminuée. 
Le  cœur  aime  naturellement  à  être  remué. 
Ainsi  les  objets  tristes  lui  conviennent,  et 
même  les  objets  douloureux,  pourfu  que 
quelque  chose  adoucisse.  Il  est  certain  qu  au 
théâtre  la  représentation  fait  presque  I  effet 
de  la  réalité  ;  mais  enfin  elle  ne  le  fait  pas 
entièrement:  quelque  entraîné  que  l'on  soit 
par  la  force  du  spectacle,  quelque  empire 
que  les  sens  et  Timagination  prennent  sur  la 
raison,  il  reste  toujours  au  fond  de  Tesprit, 
je  ne  sais  quelle  idée  de  la  fausseté  de  ce 
qu'on  voit.  Cette  idée,  quoique  faible  et  en: 
veloppée,  suffit  pour  diminuer  la  douleur  de 
voir  souffrir  Quelqu'un  qu'on  aime,  et  pour 
réduire  cette  aouleur  au  de^ré  où  elle  com- 
mence à  se  changer  en  plaisir.  Ou  pleure  les 
malheurs  d'un  héros  à  qui  l'on  s  est  affec- 
tionné, et  dans  le  même  moment  Ton  s'en 
console  parce  qu'on  sait  que  c'est  une  [tic- 
Cion  ;  et  c'est  justement  de  ce  mélange  de 
sentiments  que  se  composent  une  douleur 
agréable  et  des  larmes  qui  font  plaisir.  De 
plus,  comme  cette  affliction,  qui  est  causée 
par  l'impression  des  objets  sensibles  et  ex- 
térieurs, est  plus  forte  que  la  consolation 
qui  ne  part  qniie  d'une  réflexion  intérieure, 
ce  sont  les  effets  et  les  marques  de  la  dou- 
leur qui  doivent  dominer  dans  ce  composé. 

&k.  Le  champ  de  la  pensée  est  sans  com- 
paraison plus  vaste  que  celui  de  la  vue:  on 
a  tout  vu  depuis  longtemps.  11  s  en  faut  bien 
que  l'on  ait  encore  tout  pensé.  Cela  vient  de 
ce  qu'une  combinaison  nouvelle  des  pensées 
connues  est  une  pensée  nouvelle,  et  frappe 
plus,  comme  nouvelle,  que  ne  fera  une  pa- 
reille combinaison,  si  elle  est  possible,  d'ot)- 
jets  familiers  aux  yeux.  Je  dis  si  elle  est 
possible;  car  il  ne  me  le  (laratt  guère  de 


• 

mettre  dans  la  description  d'une  tempête, 
d'un  printemps,  etc.,  quelque  objet  qui  ne 
s'y  soit  montré  bien  des  fois. 

55.  Les  philosophes  anciens  étaient  plus 
poètes  que  philosophes  :  ils  raisonnaient  peu» 
et  enseignaient  avec  une  entière  liberté  tout 
ce  qu'ils  voulaient. 

56.  Une  nation  qui  aurait  pris  sur  les  au- 
tres une  certaine  supériorité  dans  les  scien- 
ces s'apercevrait  bientôt  que  cette  gloire  ne 
serait  pas  stérile,  et  qu'il  lui  en  reviendrait 
des  avantages  aussi  réels  que  d'une  mar- 
chandise nécessaire  et  précieuse  dont  elle 
ferait  seule  le  commerce. 

57.  Tout  ce  qui  nous  élève  à  des  réflexions 
qui,  quoique  purement  spéculatives,  sont 
grandes  et  nobles,  est  d'une  utilité  qu'on 
peut  appeler  spirituelle  et  philosophique. 
L'esprit  a  ses  besoins,  peut-être  aussi  éten- 
dus que  ceux  du  corps  :  il  veut  tout  savoir; 
tout  ce  qui  peut  être  connu  lui  est  néces- 
saire; et  rien  ne  marque  mieux  combien  il 
est  destiné  à  la  vérité. 

58.  L'histoire  ne  fournit  pas  dans  toute 
son  étendue  des  exemples  de  vertu,  ni  des 
règles  de  conduite.  Horsdelà,  ce  n'estqu'un 
spectacle  de  révolutions  perpétuelles  dans 
les  affaires  humaines,  de  naissances  et  de 
chutes  d'empires,  de  mœurs,  de  coutumes, 
d'opinions,  qui  se  succèdent  incessamment, 
enfin  de  tout  ce  mouvement  rapide,  quoi- 
que insensible,  qui  emporte  tout  et  change 
continuellement  la  face  de  la  terre. 

59.  Jamais  la  raison  humaine  n'a  fait  écla- 
ter tant  d'orgueil  et  n'a  laissé  voir  tantd'im- 

fuissance  que  dans  la  secte  des  stoïciens, 
usqu'où  vous  égarez- vous,  faibles  esprits 
des  hommes,  quand  vous  êtes  abandonnés  à 
vous-mêmes  l 

60.  Vous  vous  imaginez  que  l'esprit  hu- 
main ne  cherche  que  le  vrai?  Détrompez- 
vous.  L'esprit  humain  et  le  faux  sympathi- 
sent extrêmement.  Si  vous  avez  la  vérité  à 
dire,  vous  ferez  très-bien  de  l'envelopper 
dans  des  fables,  elle  en  plaira  beaucoup 
plus.  Si  vous  voulez  des  fables,  elles  pour- 
ront bien  plaire  sans  contenir  aucune  vé- 
rité. Ainsi  le  vrai  a  besoin  d'emprunter  la 
figure  du  faux  pour  être  agréablement  reça 
dans  l'esprit  humain  ;  mais  le  faux  y  entre 
bien  sous  sa  propre  figure,  car  c'est  le  lieu 
de  sa  naissance  et  de  sa  demeure  ordinaire, 
et  le  vrai  y  est  étranger. 

61.  Plusieurs  vérités  séparées,  dès  qu'elles 
sont  en  assez  grand  nombre,  offrent  si  vive- 
ment à  l'esprit  leur  rapport  et  leur  mutuelle 
dépendance,  qu'il  semble  qu'après  avoir  été 
détachées  par  une  espèce  de  violence  les 
unes  d'avec  les  autres  elles  cherchent  na- 
turellement à  se  réunir. 

62.  Découvrir  des  vérités  et  en  découvrir 
les  sources,  ce  sont  deux  choses  qui  peuvent 
paraître  inséparables,  et  qui  cependant  sont 
souvent  séparées,  tant  la  nature  a  été  avare 
de  connaissances  à  cet  égard  1 

63.  Le  bonheur  d'être  vertueux  peut  quel- 

auefois  venir  de  la  nature;  mais  le  mérite 
e  l'être  ne  peut  jamais  venir  que  de  la  rai- 
son. 
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eh.  Le  vrai  et  le  vraisemblable  sont  assez 
différents.  Le  vrai  est  tout  ce  qui  est;  le 
vraisemblable  est  ce  que  nous  jugeons  qui 
l>€ut  être,  et  nous  D*en  jugeons  que  par 
certaines  idées  qui  résultent  de  nos  expé- 
riences ordinaires.  Ainsi  le  vrai  ainBoiment 
Clus  d'étendue  que  le  vraisemblable,  puisque 
t  vraisemblable  n'est  qu'une  petite  portion 
du  vrai ,  conforme  à  la  plupart  de  nos  expé- 
riences. Le  vrai  n'a  pas  besoin  de  preuves  : 
ii  suffit  Qu'il  soit  et  q[u'il  se  montre.  Le  vrai- 
semblable en  a  besoin:  il  faut»  pour  être 
reçu,  quil  se  rapporte  è  nos  idées  com- 
munes. Incertains  que  nous  sommes,  et  avec 
beaucoup  de  raison,  sur  l'infinie  possibilité 
des  choses,  nous  n*admettons possibles  que 
celles  qui  ressemblent  à  ce  que  nous  voyons 
souvent.  Tout  ce  que  verrait  notre  contem- 
plateur serait  vrai,  et  par  là  suffisamment 
prouvé,  quelque  extraordinaire  qu'il  fût; 
mais  au  théâtre,  où  to.ut  est  feint,  il  faut 
nécessairement  que  le  vraisemblable  prenne 
la  place  du  vrai. 

65.  La  nature  produit  dans  tous  les  siècles 
des  hommes  propres  à  être  de  grands  hom- 
mes; mais  les  siècles  ne  leur  permettent  pas 
toujours  d'exercer  leurs  talents. 

66.  Les  hommes  qui  ont  un  peu  plus  de 
génie  uue  les  autres,  sont  naturellement 
portés  a  rechercher  la  cause  de  -ce  qu'ils 
voient. 

FORCE.  Si  on  avait  ôté ,  dit  La  Rochefou- 
cauld ,  à  ce  qu'on  appelle  force ,  le  désir  de 
conserver  et  la  crainte  de  perdre,  il  ne  lui 
resterait  pas  grand' chose. 

FORTUNE.  Non-seulement  la  fortune  est 
av.eugle,  mais  elle  rend  aveugles  ceux  qu'elle 
caresse.  (Cicéron.) 

Ne  vous  fiez  jamais  à  la  fortune.  Tous  les 
avantages  que  la  faveur  vous  accorde,  ses 
richesses ,  ses  honneurs ,  sa  gloire ,  placez- 
les  de  manière  Qu'elle  puisse  les  reprendre 
sans  vous  ébranler,  et  laissez  toujours  entre 
eax  et  vous  un  grand  intervalle.  (SÉNiQUB.) 

Un  homme  a-t-il  acquis  des  biens  en  peu 
de  temps,  il  passe  dans  la  foule  pour  un 
sage  dont  la  vie  est  réglée  par  de  prudents 
efforts.  Mais  ces  choses  ne  aépendent  point 
des  hommes.  Dieu  les  dispense,  lui  qui 
tantôt  élève  l'un,  tantôt  abaisse  l'autre  sous 
le  niveau  de  sa  main.  (Pindare.) 

Il  faut  plus  de  puissance  pour  maîtriser 
la  fortune  que  pour  maîtriser  les  rois; 
l'homme  vertueux  est  donc  le  plus  grand 
des  rois.  (Varron.) 

1.  La  fortune  tient  lieu  de  vertu  à  quel- 
ques-uns; et  il  y  a  des  sens  auxquels  elle 
tient  lieu  de  tout,  de  noblesse,  d'esprit,  de 
probité  et  de  bonne  mine.  Tout  leur  mérite 
pour  parvenir  aux  dignités,  pour  gagner  la 
faveur  des  princes,  c'est  d'être  heureux. 

2.  Une  grande  fortune  court  de  grands  ris- 
ques. (Tacite.) 

Quelque  mauvais  traitement  que  nous 
fasse  la  fortune,  on  ne  la  sent  jamais  si 
cruelle  que  lorsqu'elle  nous  a  été  favorable. 

(BOECE.) 

1.  Comme  la  fortune  ne  voit  pas  le  ménie« 


elle  donne  la  palme  au  charlatan  et  couvre 
l'habileté  de  confusion. 

3.  Quelques  hommes  suivent  la  fortune, 
d'autres  la  mènent.  (Bacon.) 

1.  La  fortune  n'est  pas  seulement  incons- 
tante comme  la  femme,  mais  encore  folle 
comme  la  jeunesse. 

2.  La  fortune  rogne  sur  la  durée  ce  qu'elle 
prodigue  en  faveur. 

3.  D'ordinaire  la  fortune  ravale  la  supé- 
riorité de  l'emploi  par  l'infériorité  des  mé- 
rites. 

4.  N'attends  pas  que  la  fortune  te  tourne 
le  dos.  (Balthasar  Gracian.) 

Chacun  doit  agir  selon  toute  l'étendue  de 
ses  forces  et,  comme  dit  Véga,  se  mettre  de 
bel  air  à  la  porte  de  la  fortune.   (  VrrRiAN.) 

1.  La  fortune  distribue  aveuglément  et 
selon  son  caprice  les  rôles  que  cnacun  joue 
sur  le  grand  théâtre  du  monde,  c^  qui  est 
cause  qu'il  y  a  de  si  méchants  acteurs, 

iiarce  qu'il  est  très-rare  que  les  hommes  y 
àssent  les  personnages  qui  leur  convien- 
nent ;  ou,  pour  parler  plus  chrétiennement» 
cette  fortune  n'est  autre  chose  que  la  provi- 
dence de  Dieu,  qui  souffre  ce  dérèglement 
pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues. 

2.  La  fortune  ne  parait  jamais  si  aveugle 
qu*à  ceux  à  qui  elle  ne  fait  pas  de  bien. 

3.  La  fortune  corrige  de  plusieurs  défauts 
que  la  raison  ne  saurait  corriger. 

k.  Il  faudrait  pouvoir  répondre  de  sa  for- 
tune pour  pouvoir  répondre  de  ce  qu'on 
fera.  (La  Roghbfougadld.} 

1.  Les  grands  seigneurs  devraient  plutôt 
régler  leur  dépense  sur  leur  fortune  que 
sur  leur  condition. 

2.  II  est  plus  difficilederecevoir  les  faveurs 
de  la  fortune  sans  s'enorgueillir  qu'il  ne 
l'est  de  souffrir  ses  disgrftces  sans  se  laisser 
abattre. 

3.  Le  mauvais  usage  que  Ton  fait  de  son 
bonheur,  et  qui  est  la  cause  ordinaire  des 
disgrâces,  ne  vient  que  de  ce  que  la  plupart 
des  hommes  ne  sont  élevés  que  par  la  for- 
tune, et  non  par  le  mérite. 

(De  Ybrnage.) 
La  fortune  est  toujours  civile  et  cares- 
sante envers  les  nouveaux  venus. 

(Ahelot  de  La  Houssate.) 
1.  Il  ne  manque  à  la  fortune  de  bien  des 
riches  que  la  modération. 

â.  Il  n'y  a  rien  qui  se  soutienne  plus 
longtemps  qu'une  médiocre  fortune;  rien 
dont  on  ne  voie  plus  tôt  la  fin  que  d'une 
grande.  (La  Bruyère.) 

Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  n'ait  son 
moment  décisif,  et  le  chef-d'œuvre  de  la 
bonne  conduite  est  de  connaître  et  de  pren-  )r 
dre  ce  moment.       (Le  cardinal  de  Retz.)     y. 

Les*fortunes  promptes  en  tout  genre  sont 
les  moins  solides,  parce  qu'il  est  rare  Qu'el- 
les soient  l'ouvrage  du  mérite.  Les  fruits 
mûrs,  mais  laborieux  de  la  prudence  sont 
toujours  tardifs.  (Vauvenargubs.) 

Il  est,  dans  les  affaires  des  hommes,  uue 
marée  qui,  prise  à  son  heure,  les  conduit 
à  la  fortune  :  s'ils  manquent  ce  moment» 
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(out  le  voyage  de  leur  vie  tourne  miséra- 
blement dans  les  écueils  et  la  détresse. 

(Shakspeàhe.) 
Les  grandes  faveurs  de  la  fortune  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à  soutenir  que  ses 
plus  ficheuses  disgrAces. 

(L*abbé  1^r£?ost.} 
Il  se  trouve  souvent  que  c*est  un  faquin 
qui  est  TAchille ou  TAgamemnon  des  grandes 
pièces  qui  se  jouent  sur  la  terre. 

(Léon  DuvAL.) 

1.  Beaucoup  de  gens  indiquent  les  moyens 
d'arriver  à  la  fortune;  mais  très-peu  savent 
enseigner  la  meilletïte  manière  a  en  jouir. 

2.  La  fortune,  qui  souvent  se  prostitue,  a 
aussi  le  sort  d*une  courtisane.:  on  feint  de 
la  mépriser  lorsqu'elle  n'accorde  point  ses 
faveurs,  et  certaines  dupes  prennent  cette 
affectation  pour  de  la  vertu. 

(A.  DE  Chesnbl.) 
FOU  {Prov.).  Les  Italiens  emploient  ce 

froverbe  :  Si  tous  les  fous  portaient  le  bonnet 
lancj  nous  ressemblerions  à  un  troupeau 
d'oies. 

La  folie  a  encore  donné  naissance  à  d'au- 
tres proverbes,  comme  ceux-ci,  par  exemple  : 

1.  Le  fou  se  trahit  lui-même.  Les  Latins  di- 
saient aussi  :  Stultus  ipse  se  prodit. 

2.  Les  Allemands  emploient  cette  locu- 
tion :  Le  coucou  chante  son  propre  nom, 

3.  Qui  ne  sait  être  fou  n*est  pas  sage, 

k.  Il  vaut  mieux  être  fou  avec  tous  que  sage 
tout  seul. 

5.  Un  fou  avise  un  sage, 

6.  Les  sages  vont  chercher  la  lumière^  et  les 
fous  leur  en  donnent, 

7.  Au  rire  on  connaît  le  fou, 

8.  Plus  on  est  de  fousj  plus  on  rit. 

9.  Fou  qui  se  tait  passe  pour  sage, 

10.  Dieu  aide  à  trois  personnes  :  au  foUf  à 
f  enfant  et  à  l'ivrogne. 

11.  Tous  les  fous  ne  portent  pas  la  marotte. 

12.  Tête  de  fou  ne  blanchit  jamais. 

13.  A  barbe  de  fou  Ton  apprend  à  rire, 
ik.  Les  fous  font  les  fêtes  et  les  sages  en 

ont  le  plaisir. 

15.  Les  fous  sont  plus  utiles  aux  sages  que 
t$ê  sages  aux  fous. 

16.  Bonne  journée  fait  qui  de  fou  se  dé" 
livre. 

£n  166&  Mademoiselle  d'Orléans,  fille  de 
Gaston,  se  trouvant  dans  la  ville  d'Eu,  per- 
mit un  soir  que;  Ton  jouât  devant  elle  des 
Jroverbes.  Un  des  assistants  ayant  été  invité 
jouer  le  sien*  se  mit  à  jgambader,  à  faire 
des  grimaces  et  mille  singeries  qui  sur- 
prirent beaucoup  la  princesse.  Elle  lui  de- 
manda ce  que  signifiait  cette  scène  bur- 
lesque? li  répondit  alors  avec  un  grand 
sang-froid  :  Jl  ne  faut  qu'un  fou  pour  en 
amuser  bien  Sautres.  Fort  scandalisée.  Ma- 
demoiselle le  traita  d'insolent,  et  lui  défendit 
de  jamais  se  présenter  devant  elle.  Toute- 
fois, la  phrase  du  gentilhomme  devint  pro* 
verbiale. 

FOURGON  {Prov,).  Pour  bl&mer  une  per- 
sonne  difforme  qui  raille  une  autre  de  ses 
défauts  corporels,  on  dit  :  Im  pelle  se  moque 


du  fourgon  ;  ou  bien  :  le  chaudron  deche  ta 
poêle, 

FOYER  DOMESTIQUE.  Heureux  l'homme 
de  bien  qui  considère  son  fojer  comme  l'u- 
nique asile  du  bonheur  qu'il  doit  chercher 
ici-bas,  et  qui,  près  de  sa  compagne  et  de 
ses  enfants,  rencontre  assez  de  douces  joies 
pour  demeurer  indifférent  aux  plaisirs  qui 
l'entraîneraient  dans  le  monde.        (N.) 

Quel  plaisir,  sa  retour, 
Quand  le  soir,  près  du  feu,  l*on  se  rappelle  ensemble 
ile  qu*on  a  vu  tel  jour,  en  lel  endroit!  il  semble 
Qu*on  le  revoit  eneore  en  se  le  raconf  ant. 

(COLUN  d*Harlevillb.) 

Qu'ils  sont  doux,  mais  au'ils  sont  rapi- 
des, les  moments  que  les  frères  et  les  sœurs 
passent  dans  leurs  jeunes  années,  réunis 
sous  l'aile  de  leurs  vieux  parents  1...  La  fa- 
mille de  l'homme  n'est  que  d'un  jour;  lo 
souffle  de  Dieu  la  disperse  comme  une  fu- 
mée :  à  peine  le  fils  connatt-il  le  père,  le 
frère  et  la  sœur.  Le  chêne  voit  germer  ses 
glands  autour  de  lui  :  il  n'en  est  pas  ainsi 
des  enfants  de  lliomme.  (Chateacbbiand.)* 

.  L*aspect  de  la  nature  n'est  pas  joyeux  l'hi- 
ver ;  celui  du  monde  ne  l'est  guère.  Vous 
craignez  l'ennui  des  concerts,  vous  craignez 
Tennui  des  spectacles,  vous  craignez  sur- 
tout Tennui  des  salons.  C'est  le  cas  de  &ire 
chez  TOUS  un  grand  feu,  bien  clair,  bien 
vif,  bien  pétillant...  et,  ces  dispositions  pri- 
ses, je  vous  engage  à  raconter]  ou  bien  à 
écouter  des  histoires  au  milieu  de  votre  fa- 
mille et  de  vos  amis.      (Charles  Nodier.) 

FOYER  DOMESTIQUE  (Prov,)  h  a  donné 
naissance  à  ce  proverbe  }  A  chaque  oiseau 
son  nid  parait  oeau, 

FRAICHEUR  DE  MONSIEUR  D'IMBËR- 
COURT  (Dicton).  On  appelait  ainsi,  prover- 
bialement, une  colique  violente  etsuoite,  et 
voici  ce  qui  avait  donné  lieu  à  ce  dicton.  M. 
d'Imbercourt,  de  la  famille  de  Brimeu,  était, 
au  dire  de  Brantôme,  un  officier  de  la  plus 
hsute  distinction  et  d'une  bravoure  éprou- 
vée. Cependant,  toutes  les  fois  qu'il  était  au 
moment  de  combattre,  il  était  saisi  d'une 
colique  telle  qu'il  fallait  d'abord  qu'il  all&t 
à  récart  se  soulager  de  cette  infirmité. 

FRANÇAIS.  Comme  il  appartient  à  la  va- 
nité de  l'homme  de  définir  toutes  choses, 
de  prononcer  un  jugement  sur  chaque  objet, 
les  nations  n'ont  pas  manqué  de  se  carac- 
tériser les  unes  les  autres  par  des  vertus  et 
des  défauts  dominants.  Dans  cette  classifica- 
tion morale,  le  Français  se  trouve  placé  au 
premier  rang  des  peuples  civilisés  par  son 
, esprit,  son  bon  goût  et  sa  bravoure;  mais 
on  le  désigne  en  môme  temps  comme  l'em- 
blème de  la  frivolité,  de  l'inconstance  et  de 
l'indiscrétion. 

«  Les  Français,  disait  Florus,  sont  plus  que 
des  hommes  dans  le  premier  effort,  et  moins 
que  dos  femmes  dans  le  second.  » 

Selon  le  chancelier  Bellièvre,  «  ils  ne  re- 
muent les  bras  que  lorsqu'ils  ont  de  l'eau 
jusqu'au  cou.  » 

«Il  y  a  dans  la  puissance  des  Françsis,  dit 
le  comte  ;de  Maistre,  il  y  a  dans  leur  carac- 
tère, il  y  a  dans  leur  langue  surtout,  une 
certaine  force  prosélytique  qui  passe  I1mt* 
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gînalion.  La  nation  -entière  n*ost  qa*ono 
taste  propagande.  Dieu  veuille  amener  bien* 
tôt  le  moment  où  elle  ne  propagera  que  ce 
que  nous  aimons«  » 

«  Le  mérite  des  Allemands,  écrit  Mme  de 
Staël,  c*est  de  bien  remplir  le.temps;  le  ta- 
lent des  Français,  c'est  de  le  faire  oublier.  » 

«  Un  ouvrage  dangereux  publié  eu  fran- 
çais, a  dit  M.  de  Bonald,  est  une  déclaration 
de  guerre  à  toute  TEurope.  » 

Le  Pape  Ganganelli  disait  que  la  poésie 
italienne  est  un  feu  qui  pétille:  la  poésie 
espagnole,  un  feu  qui  orûie;  la  poésie  fran- 
çaise, \xïk  feu  qux  éclaire  ;e\  la  poésie  anglaise, 
un  feu  qui  noircit» 

Suivant  un  écrivain  du  xvii*  siècle,  cha- 
que nation,  quand  il  $*agit  d*une  afifaire  im- 
portante, se  reconnaît  aux  traits  que  voici  : 
les  Espagnols  dorment  ;  les  Italiens  jouent 
du  violon  ou  de  la  mandoline  ;  les  Allemands 
fument;  les  Français  promettent;  et  les  An- 
glais manquent 

On  a  remarqué  aussi  que  lorsqu'une  na- 
tion européenne  veut  s'établir  dans  une 
terre  étrangère  et  7  fonder  une  colonie 
quelconque,  si  ce  sont  des  Espagmils,  ils  y 
Mtissent  un  couvent  ;  des  Italiens  y  érigent 
une  éfflise  ;  des  Hollandais,  une  bourse  ;  des 
Anglais,  un  fort  ;  et  des  Français,  enûn,  on 
théâtre  et  une  salle  de  bal. 

Nous  trouvons  encore  dans  un  livre  les 
comparaisons  suivantes 

A  table  : 
L'Allemand  est  mangeur,  l'Anglais  ivro- 
gne, l'Espagnol  frugal,  Tltalien  assez  sobre 
et  le  Français  délicat. 
Les  maris  : 
Sont  maîtres  en  Allemagne ,  despotes  en 
An^^Ieterre,  tyrans  en  Espagne,  geôliers  en 
Italie,  et  complaisants  en  France. 
'Quand  il  faut  agir  : 
L'Allemand  réfléchit,  l'Anglais   calcujc, 
FEspagnol  se    précautionne ,  Tltalien   se 
glisse,  et  le  Français  s*élance. 
En  fait  de  conseils: 
L'Allemand  est  lent,  TAnglais  déterminé, 
TEspagnul  prévoyant,  l'italien  subtil,  et  le 
Français  précipité. 

Quant  au  caractère  : 
L'Allemand  est  sérieux,  l'Anslais  est  aoux, 
FEspagnot  grave,  l'Italien  facile,  et  le  Fran- 
çais gai. 
On  dit  : 
Ecrire  en  Italien ,  se  vanter  en  Espagnol, 
tromper  en  Grec,  et  plaisanter  en  Français. 
En  fait  de  cbant  : 
L'Allemand   beuffle ,  l'Anglais  croasse, 
l'Espagnol  pleure,  l'Italien  se  plaint,  et  le 
Français  fausse. 

Charles-Quint  disait  : 

On  doit  parler  allemand  à  son  cheval, 
anglais  aux  oiseaux,  espagnol  à  Dieu,  italien 
i  sà  maîtresse,  et  français  à  son  ami. 

Enûn  on  a  lancé  ce  sixain  dans  le  monde  : 

Quand  un  objet  fait  résistance, 
L'Anglais,  fier  et  vain,  s'en  offense, 
L'Italien  est  désolé, 
L'Espasnol  est  inconsolablci 


L'Allemand  se  console  è*table, 
Le  Français  est  tout  consolé. 
Le  bon  goût  est  pour  la  France  le  plus 
adroit  de  tous  les  commerces. 

(GOLBEET.) 

Les  Français  savent  faire  des  barricadent 
mais  ils  ne  savent  pas  élever  des  barrières. 

(Chbstbrfield.) 
Il  faut  être  en  France  enclume  oumar* 

teau.  (VOLTAIBB.) 

Les  Français  ont  en  effet  le  sentiment 
qu'ils  vous  témoignent  ;  mais  ce  sentiment 
s  en  va  comme  il  est  venu.  En  vous  pariant 
ils  sont  pleins  de  vous  ;  ne  vous  voient-ils 
plus,  ils  vous  oublient.  Rien  n'est  perma- 
nent dans  leur  cœur: tout  est  chez  eux 
l'œuvre  du  moment.        (J.-J.  Rogssbau.) 

Le  caractère  national  semble  pousser  le 
Français  k  ne  reconnaître  pour  supérieur 
que  celui  qui  ne  fut  jamais  son  égal. 

(Mallbt  dd  Par.) 
I  Mous  sommes  un  peuple  bien  assis  sur 
son  sol,  dans  des  frontières  de  terre  ou  de 
mer  assez  bien  constituées  ;  un  peuple  mi- 
litaire et  naval  guand  il  le  faut,  agricole 
toujours,  industriel  de  jour  en  jour  davan- 
tage, commerçant  sans  une  cupidité  extrême^ 
mais  seulement  à  proportion  de  ses  besoins» 
de  ses  agricultures ,  de  ses  industries  ;  un 
peuple  littéraire,  artiste;  un  peuple  de  cœur; 
un  peuple  de  tempérament  le  plus  sociable, 
le  plus  fraternel  et  le  plus  cordial,  dont  le 
nom  soit  devenu  parmi  les  peuples  le  pro- 
verbe des  peuples  doux  ;  un  peuple  qui  a 
des  légèretés,  des  caprices,  des  mobilités, 
comme  l'enfant  des  nations,  mais  qui  n'a 
point  de  vice  de  caractère  ;  qui  a  des  colères, 
jamais  des  rancunes;  un  peuple  soudain, 
qui  va  trop  vite  et  trop  loin  quelquefois, 
mais  qui  revient  aisément  sur  ses  pas  ;  un 
peuple  difficile  à  gouverner  si  ou  lui  com- 
mande, facile  si  on  l'inspire. 

(De  Lamartine.) 

Quand  nous  aurons  appris  à  être  justes 
envers  toute  la  France  d  autrefois,  nous  se- 
rons bien  près  de  l'être  envers  tous  les  Fran- 
çais daujourd'hui.  (Gnzor.) 

FRANCHISE.  La  franchise  est  l'une  des 
plus  bellesqualités  de  l'homme.  Lorsqu'elle 
existe  en  lui,  c'est  qu'il  a  horreur  du  men- 
songe, qu'il  n'aime  que  la  vérité,  toute  la 
vérité.  Mais  cette  espèce  de  vertu  réclame 
toutefois  dans  son  exercice,  afin  d'être  pro- 
fitable, un  tact  tout  particulier  qui  est  ra- 
rement le  partage  de  ceux  que  1  on  appelle 
des  hommes  francs.  La  franchise  toute  nue 
dégénère  très-facilement  en  brutalité,  quel- 
quefois même  en  cruauté.  Dans  ce  cas,  elle 
n  est  nullement  bienfaisante,  car  elle  irrite 
les  esprits  sans  les  convaincre.  On  peut 
aussi  appliquer  à  la  franchise  ce  proverbe  : 
Toute  vérité  n'eêt  pas  bonne  à  dire;  ou,  en 
d'autres  termes,  que  f>our  faire  écouter  cer- 
taines vérités  il  y  faut  procéder  avec  ména- 
gement. Afin  d  être  franc  dans  les  bornes 
convenables,  on  doit  se  montrer  en  même 
temps  d'une  politesse  parfaite,  et  foire  em- 
ploi de  ces  circx)nlocutions,  de  ces  amende- 
ments adroits  au'une  ftme  délicate  formule 


s» 


OAl 


DICTIONNAIRE 


GAL 


35fi 


aisément.  Agir  ainsi  n  est  pas  forfaire  è  la 
franchise  ;  ce  n'est  ni  faiblesse,  ni  flatterie  : 
c'est  simplement  avoir  du  cœur  et  la  volonté 
de  ne  point  blesser  celui  d'autrui. 

FRATERNITÉ.  Les  religieux,  les  hommes 
de  prières  étant  de  tous  les  pays,  dit  la  doc- 
trine de  Bouddha,  ne  sont  étrangers  nulle 
part.  Il  est  écrit  :  La  chèvre  jaune  esi  sans 
patrie ,  et  le  lama  n*a  pas  de  famille. 

FRELAMPIËR  (Dicton).  11  y  avait  autres- 
fois,  dans  chaque  couvent,  un  religieux 
dont  l'occupation  spéciale  était  de  soigner  et 
d'allumer  les  lampes,  et  on  l'appelait  le 
frère  lampier.  De  cette  appellation,  on  fit 
dans  la  suite  le  mot  frelampier^  pour  dési- 
gner un  homme  d'une  médiocre  capacité.  . 

FRÈRE  [Prov.].  Montaigne  a  dit  :  «C'est 
à  la  vérité  un  beau  nom  et  plein  de  distinc- 
tion que  le  nom  de  frère  ;  mais  ces  mes» 
langes  de  liens,  ces  partages,  et  que  la  ri- 
chesse de'  l'un  soit  la  pauvreté  de  l'autre, 
cela  destrempe  merveilleusement  et  relas- 
che  cette  soudure  fraternelle.  ^  Ce  sont  peut- 
ôtre  ces  paroles  qui  ont  donné  lieu  à  ce 
proverbe  :  La  borne  sied  très-^bien  entre  les 
champs  de  deux  frères.  Un  autre  proverbe 
s*exprime  ainsi  : 

Le  frère  est  ami  de  nature^ 

Mats  son  amitié  n'est  pas  sûre  ^ 

C'est  une  imitation  de  ce  passage  de  Cicé- 
ron  :  Cum  propinquis  amicitiam  natura  ipsa 
peperitf  sed  ea  non  satis  habet  firmitatis. 

Un  dicton  espagnol  est  moins  aimable 
encore,  le  voici  :  Partager  comme  frère;  le 
mien  est  mien;  le  tien  est  à  nous  deux. 

FRISQUAIRES  (Prov.).  Nos  pères  faisaient 
fréquemment  usage  de  ce  proverbe  :  De 
trots  choses  Dieu  nous  garde  :  d'et  cœtera  de 
notaires f  quiproquo  d'apothicaires^  et  boucon 
de  lombards  frisquaires  ^  c'est-à-dire  actes 


épicés  de  notaires,  âneries  d^apothicaires  et 
usure  de  prêteurs.  Boucon  signifie  appdl  : 
lombard^  prêteur;  et  frisquaire^  rusé. 

FRIVOLITÉ.  Un  signe  certain  de  frivo- 
lité, c'est  de  s'occuper  beaucoup  des  soins 
purement  corporels.  On  ne  doit  s'y  livrer 
qu'en  passant.  C'est  à  cultiver  notre  esprit 
que  nous  devons  donner  toute  notre  atten- 
tion. (De  Vernagb.) 

Si  la  frivolité  a  quelque  avantage,  c'est 
que  de  i)etites  joies  lui  font  oublier  de 
grands  sujets  de  chagrin. 

(De  Labouïsse-Roghbfort.) 

FROC  (Prov.).  On  dit  d'un  homme  cou» 
tumier  du  changement  de  métier  ou  de 
parti  :  Aujourdliui  dans  un  casque  et  de- 
main dans  un  froc.  Pour  désigner  aussi  ce- 
lui qui  se  débarrasse  des  attributs  d'une 
f)rofession,  (m  emploie  ce  proverbe  :  Il  jette 
e  froc  aux  orties. 

FROMAGE  (Prov.).  Lorsqu'une  fille  a  suc- 
combé à  un  penchant  condamnable,  on  dit 
d'elle  qu'elle  a  laissé  aller  le  chat  au  fro^ 
mage. 

FRUGALITÉ.  La  frugalité  est  louable, 
dit  Guillaume  Penn,  si  1  on  j  joint  la  libé- 
ralité. La  première  nous  apprend  à  retran- 
cher toutes  dépenses  superflues,  et  l'autre  à 
les  employer  au  profit  de  ceux  qui  eu  ont 
besoin.  La  frugalité,  sans  libéralité ,  est  le 
premier  pas  vers  l'avarice,  et  la  libéralité^ 
sans  la  frugalité,  est  le  premier  pas  vers  la 
prodigalité. 

FRUGALITÉ  (Prov.).  Nos  pères  disaient, 
avec  leur  gros  bon  sens,  à  ceux  dont  la  po- 
sition réclamait  l'économie:  Si  tu  te  trouves 
sans  chapon^  sois  content  de  pain  et  d* oignon^ 

FUNÉRAILLES.  Selon  Coufucius  ,  une 
douleur  sentie,  des  larmes  sincères»  valent 
mieux  dans  les  pompes  funèbres  que  l'ap* 
pareil  somptueux. 
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GABEGIE  (Dicton).  Pour  exprimer  que 
quelque  intrigue  a  lieu  dans  une  affaire,  on 
dit  :  Il  y  a  là-dessous  de  la  gabegie.  Qu'est- 
ce  que  signifie  le  terme  gabegie?  Voici 
quelle  est  ropinion  de  Charles  Nodier  :  «Ce 
mot  trivial  est  d'un  usage  si  commun  dans 
te  peuple  qu'il  n'est  pas  permis  de  l'omet- 
tre dans  les  dictionnaires ,  et  qu'il  est  du 
moins  curieux  d'en  chercher  1  étymologie. 
11  est  évident  qu'il  nous  a  été  apporté  par, 
les  Italiens,  et  que  c'est  une  des  compensa- 
tions de  peu  de  valeur  que  nous  avons  re- 
çues d'eux,  en  échange  des  innombrables 
altérations  que  leur  prononciation  fîfi*émi- 
née  a  fait  subir  à  notre  langue.  Gabegie  ou 
gabbegie  est  fait  de  gabba  et  de  bugia^  ruse 
et  mensonge.  » 

GAIN  (Prov.).  Pour  signifier  qu'il  y  a  plus 
de  bon  sens  à  conserver  ce  qu'on  a  que  de 
''aventurer  pour  gagner  davantage,  on  dit  : 
Autant  vaut  bon  gardeur  que  bon  gagneur. 
Ce  proverbe  vient  de  ce  vers  d'Ovide  : 

Non  minor  est  virlus  quam  quœretc^  purta  (ucri. 


GALIMATIAS  ou  GALIMATHIAS  (Die- 
ton).  Dans  un  plaidoyer  en  Jatin,  où  il  s'a- 
gissait de  la  soustraction  d'un  coq,  par  un 
nommé  Mathias,  l'avocat  du  demandeur,  à 
force  de  ramener  les  mots  gallus  et  mathias^ 
s*embrouilla  de  telle  manière,  qu'il  finit  par 
dire  galli  mathias^  au  lieu  de  gailus  mathiœ. 
Depuis  lors,  on  a  toujours  appelé  ga/tma- 
thias  ^  une  confusion  dans  les  choses  ou 
dans  le  langage. 

GALOCBEl^rot?.).  Autrefois,  dans  les  col- 
lèges, les  pensionnaires  donnaient,  {)ar  dé- 
rision, le  nom  de  galoches  aux  externes,  à 
cause  de  leur  chaussure  et  de  leur  vie  qu'ils 

{>artageaient  entre  la  classe  du  collège  et  le 
byer  paternel.  De  ce  sobriquet  est  venu  le 
{)roverbc  qu'on  applique  à  l'individu  dont 
a  position  n'est  pas  bien  établie  :  //  est 
comme  galoche^  dedans  et  dehors. 

GALON  (Prov.).  Un  proverbe,  dont  l'in- 
venteur fut  sans  doute  un  fripon  ou  un 
Juif,  dit  :  Quand  on  prend  du  galon^  onn'en 
smirait  trop  prendre. 
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^  GANT  ^Dicton).  Jadis,  dans  les  discussions 
qui  se  ridaient  en  champ- clos ,  les  deux 
.  cbampions  se  présentaient  devant  les  juges 
et  exprimaient  leurs  griefs.  L'accusateur 
terminait  sa  plainte  en  jetant  à  terre  son 
gant,  pour  gas*!  de  sa  yéracité  et  de  la  ré«* 
solution  où  il  était  de  soutenir  son  dire  par 
les  armes  ;  et  si  l'accusé ,  en  donnant  un 
démenti,  ramassait  ce  gant,  le  combat  était 
décidé.  C'est  de  cet  usage  qu'est  venu  le 
dicton  jeter  [le  aantf  qui  signifie  défier  un 
adversaire  ou  l'appeler  à  une  lutte  queU 
conque. 

En  Espagne  on  offrait  autrefois  une  paire 
de  gants  aux  personnes  qui  apportaient  une 
bonne  nouTelle,  et  on  appelait  cela  la  para- 
gante.CeX  usage  s'introduisit  aussi  en  Francct 
et  depuis  on  a  toujours  dit  :  Vous  n'en  aurez 
pas  les  gants^  quand  on  a  voulu  faire  con- 
naître à  quelqu'un  que,  n'ayant  point  l'ini- 
tiative d'une  chose,  il  ne  pouvait  en  recueil- 
lir les  avantages. 

GADTIER-GARGUILLE  (Prov.).  Pour  ex- 
primer  qu'on  ne  ménage  personne,  ni  ami 
ni  ennemi,  on  dit  :  If  épargner  ni  gautier  ni 
garguille. 

GENDRES  {Prov.).  On  applique  ce  prn  - 
Terbe  à  celui  qui  fait  la  même  promesse  à 
deux  personnes  :  H  faii  de  sa  fille  deux 
gendres. 

GÉNÉROSITÉ.  Les  hommes  vraiment  gé- 
néreux ne  sont  pas  ceux  qui  dissipent  leurs 
richesses  à  donner  des  festins  et  des  jeux  : 
ce  sont  ceux  qui  consacrent  leur  fortune  à 
tirer  de  la  misère  des  familles  vertueuses,  à 
les  établir  et  à  leur  donner  des  secours  à 

propos.  tfClCÉRON.} 

La  générosité  est  un  désir  de  briller  par 
des  actions  extraordinaires;  c'est  un  habile 
et  industrieux  emploi  du  désintéressement, 
de  la  fermeté,  de  l'amitié,  de  la  magnani- 
mité, pour  aller  promptement  à  une  grande 
réputation.  (La  Rochbfougacld.) 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beau- 
coup qu'à  propos.  (La  Beutèbb.) 

La  générosité  d'argent  est  facile  ;  il  n*y  a 
qu*à  être  riche  pour  en  avoir.  C'est  celle 
qui  ne  coûte  pas  un  sou,  celle  de  l'ftme, 
que  j'estime.  .C'est  une  belle  chose  qu'un 
homme  vraiment  généreux,  car  il  n'y  a  de 
grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice  de  soi. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

La  médiocrité  conçoit  aussi  difficilement 
la  générosité  que  la  peur  a  de  peine  h  com- 
prendre la  gloire.     (Emile  de  Girardin.) 

GENIE.  Tout  ce  qui  forme  l'esprit  et  le 
cœur  est  compris  dans  le  caractère.  Le  gé- 
nie n'exprime  que  la  convenance  de  cer 
taines  qualités  ;  mais  les  contrariétés  les 
plus  bizarres  entrent  dans  le  même  carac- 
tère et  le  constituent.     (Vavvenaroubs.) 

Le  génie,  c'est  la  patience.     (Bcffon.) 

Celui  qui  n*a  qu'un  talent  peut  être  un 
grand  génie;  celui  qui  en  a  plusieurs  est 
plus  aimable.  (Voltaire.) 

De  même  qn'uh  siècle  influe  sur  un 
homme,  un  homme  influe  sur  un  siècle;  et 
ai  un  bomme  est  le  représentant  des  idées ^ 


du  temps,  plus  souvent  aussi  le  temps  est  le 
représentant.  (Chateaubriani».) 

^Dieu  met  dans  l'homme  de  génie  la  faculté 
de  concevoir  le  beau,  mais  c'est  à  l'homme 
de. génie  de  le  réaliser  par  le  travail  :  Dieu 
donne  la  pensée,  le  diamant  brut;  c'est  à 
lui  à  dégager  cette  pensée,  à  tailler  ce  dia- 
mant. (NlSARD.) 

Le  génie  est  un  diadème  dont  les  dia« 
mants  étincellent  des  larmes  de  celui  qui  le 
porte,  et  dont  l'or  brille  du  feu  qui  doit  I0 
consumer.  (X.) 

Le  génie  !...  on  le  sent  coDime  on  sent  U  venu  ! 

(M»«  Louise  Colbt.) 

Le  génie  rend  la  passion  vivifiante  et  pro- 
fitable :  la  passion  sans  ffénie  est  un  fléau. 

/A      DR  l  BRSNRI    ) 

GEORGE  {Prov.)  Pour  exprimer  qu'il  est 
convenable  de  laisser  la  liberté  d'action  à 
celui*  qu'éclaire  l'expérience,  on  dit  prover^ 
bialement  :  Laissez  faire  à  George^  il  est 
homme  d'âge, 

GERBE  {Prov.).  On  applique  le  proverbe 
que  voici  k  celui  qui  déshonore  Thabit  qu'il 
porte  :  Mieux  vaut  le  lien  que  la  gerbe 

GLANER  {Prov.)  On  dit  de  celui  qui  fait 
un  peti^  gain  dans  une  affaire,  après  que 
d'autres  j  ontfait  un  plus  grand,  qu  ilaglané 
où  un  autre  a  moissonné.  Ou  croit  que  ce 
proverbe  vient  d'une  réponse  faite  par  An- 
tigone,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  se  mon- 
trant très-rigoureux  pour  imposer  ses  su- 
jets, et  quelqu'un  lui  ayant  fait*  observer 
que  son  prédécesseur,  Alexandre  le  Grand, 
avait  montré  plus  de  bienveillance,  il  ré- 
pondit :  Que  ce  n'était  pas  sans  raison;  d'au- 
tant  qu'il  moissonnait  l'Asie^  tandis  que  lui 
n'en  recueillait  que  les  restes. 

GLOIRE.  Etre  homme  de  bien  et  ne  pas 
chercher  à  le  paraître,  c'est  le  vrai  chemin 
de  la  gloire.  (Sograte.) 

Le  mépris  du  triomphe  est  plus  glorieux 
que  le  triomphe  même.  (Titb-Live.) 

Personne  n'est  né  pour  notre  gloire  :  ce 
qui  fut  avant  nous,  n  est  point  à  nous. 

(Sénàqdb.) 
t  La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  tou- 
jours mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont 
servis  pour  l'acquérir. 

(La  Rochefoucauld.  . 

Quand  je  v(ms  une  médaille  dont  un  des 
côtés  porte  pour  empreinte  un  visage  de 
héros,  je  suis  tenté  de  la  retourner,  et  de 
chercher  sur  le  revers  des  monceaux  de  ca- 
davresret  des  piles  d'ossements  humains. 

(Horace  Walpolb.) 

Nous  avons  si  peu  de  vertus  que  nous 
nous  trouvons  ridicules  d'aimer  la  gloire. 

iVAOVENARGUES.) 
e  gloire  dans  les 
temps  ou  dans  les  pays  où  peu  de  gens  la 
connaissent.  Elle  sera  flétrie  tout  de  suite. 

(Le  prince  de  Ligue.) 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  un  orne- 
ment poétique  que  l'on  doit  rappeler  les 
noms  de  Bayard,  de  Du  Gueselin,  de  Tu- 
renne  et  autres  :  une  Ame  faite  pour  la 
gloire  clpit  peoser  comgie  ïhémistoclet  que 
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les  lauriers  de  Hiltiade  à  Haralhon  empd- 
cbeilt  de  dormir. 

(M**  Adélaïde  de  GHBSinEL.) 

Ne  dédaignons  pas  trop  la  gloire;  rien 
n*est  plus  beau  qu  elle,  si  ce  n*est  la  Tertu. 
Le  comble  du  bonheur  serait  de  réunir  Tune 
à  Tautre  dans  cette  vie.  (Chateaubriand.)^ 

Malheur  au  peuple  qui  Toit  s'élever  beau- 
coup de  colonnes  triomphales  :  il  perd  en 
bonheur  au  de'lè  de  ce  qu'il  peut  gagner  en 
gloire.  (De  Labouïssb-Rochefoet.) 

Le  plus  beau  privilège  que  donne  la  gloire, 
c*est  de  pouvoir  avouer  ses  faiblesses. 

(M"«  Pauline  Guizot.) 

La  gloire  est  comme  la  fortune»  elle  vient 
quelquefois  chercher  celui  qui  ne  songeait 
point  à  elle.  (A.  de  Chbsnbl.) 

GLOSE  {Prov,).  Les  Orléanais  passent  pour 
avoir  Tesprit  railleur»  et  comme  le  propre 
de  la  raillerie  est  d'amplifier  les  choses,  on 
dit  de  quelqu'un  qui  allonge  beaucoup  rex- 
plication  moqueuse  au'il  donne  d'un  fait  : 
Ce$$  de  la  glose  d'OrJéanê,  elle  est  pire  que 
h  texte. 

GLOlJTON.(Pro«.).  Nos  pères,  guise  nour- 
rissaient principalement  cfe  bœui  et  de  porc» 
disaient,  on  ne  sait  trop  dans  quel  sens  ; 
Clutir  de  mouton^  manger  de  glouton. 

GOURMANDISE.  Quand  jo  vois»  écrit 
Addison»  une  table  chargée  de  toute  sa  ma« 

Î;niûcence»  jo  n'y  vois  que  des  gouttes»  des 
jydropisies»  des  fièvres  et  mille  autres  ma- 
ladies cachées  sous  les  plats. 

GOURMANDISE  (Prov.).  Parmi  les  pro- 
verbes inventés  contre  ce  péché  se  trouvent 
ceux-ci  : 

1.  La  gourmandise  eue  plus  de  gens  que 

3.  Je  n'ai  jamais  vu  mourir  personne  de 
faim^  mais  cent  mille  pour  avoir  trop  mangé. 

3.  Il  est  avis  au  renard  que  chacun  mange 
poule  comme  lui;  c'est-À-dire  que  beaucoup 
de  gens  ne  songent  guère»  lorsqu'ils  font 
bonne  chère»  que  des  milliers  de  gens  ont  à 
peine  le  pain  qui  leur  est  nécessaire. 

Nos  pèces  disaient  encore»  au  sujet  de  la 
gourmandise  :  Epargne  de  bouche  vaut  rente 
de  pré. 

GOUPIL  ou  VOULPIL  [Prov.).  Vieux  mot 
français  qui  signifie  renard.  Nos  aieux  di- 
saient d*une  personne  qui  se  Jivrait  à  la  pa- 
resse lorsquelle  avait  besoin  de  travailler 
pour  vivre  :  A  goupil  endormi  ne  chet  rien  en 
la  gueule. 

(lOUT.  1.  Le  bon  goût  vient  plus  du  juge- 
ment que  de  l'esprit. 

2.  Quand  notre  mérite  baisse»  notre  goût 
diminue  aussi. 

3.  Il  est  aussi  ordinaire  de  voir  changer 
Us  goûts  qu*il  est  extraordinaire  de  voir 
changer  les  inclinations 

k.  On  renonce  plus  aisément  à  son  intérêt 
qu*à  son  goût. 

5.  Notre  amour-propre  souffre  plus  impa- 
tiemment la  condamnation  de  nos  goûts  que 
de  nos  opinions.       (La  Rochefoucauld.) 

1.  Le  goût  est  une  aptitude  à  bien  juger 
les  objets  de  sentiment.  M  faut  donc  avoir 
de  Tâme  pour  avoir  du  goût;  il  lEaut  aussi  de 


la  pénétration»  parce  que  c  est  rintelligcnce 
qui  remue  le  sentiment.  Ce  que  l'esprit  oe 
pénètre  qu'avec  peine  ne  va  pas  souvent  jus- 
au*au  coBur,  ou  n'y  fait  qu'une  impression 
iaible  :  c'est  là  ce  aui  £sit  que  les  choses 
qu'on  ne  peut  saisir  a'un  coup  d'œil  ne  sont 
point  du  ressort  du  goût. 

3.  Le  bon  goût  consiste  dans  un  sentimeiH 
de  la  belle  nature;  ceux  qui  n'ont  pas  on 
esprit  naturel  ne  peuvent  avoir  le  goût  juste. 

(Vauvbhargubs.) 

Tout  ce  qui  gène  et  contraint  la  nature  esl 
de  mauvais  goût  ;  cela  est  vrai  des  parures 
du  corps  comme  des  ornements  de  l'esprit. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Le  goût  n*est  pas  un  principe  arbitraire» 
sujet  à  varier  avec  le  caprice  de  tous  les  in- 
dividus» et  dénué  de  toute  règle  qui  puisse 
faire  distinguer  le  faux  du  véritable  :  sa 
base  est  la  même  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes;  il  est  fondé  sur  les  sentiments  qui 
font  partie  de  la  nature  humaine  »  et  qui 
opèrent,  en  général»  avec  la  même  confor- 
mité que  nos  autres  principes  intellectuels. 

(Blair.) 

Le  goût  est  la  pudeur  de  l'esprit. 

(M**  Emile  de  Gibabdin.) 

GOUTTE  {Prov.).  On  dit»  à  propos  de  cette 
très-désagréable  affection  :  Au  mal  de  la 
goutte^  les  médecins  ne  voient  goutte^  ce  qui 
est  une  imitation  de  ce  vers  d'Ovide  : 

Tollere  nodosam  neseit  medicina  podagram. 

On  fait  usage  aussi  de  cet  autre  proverbe  : 
Goutte  tracassée  est  à  demi  pansée. 

GOUVERNEMENT.  Les  gouvernements, 
dit  Rallanche»  n'aiment  pas  les  météores 
nouveaux;  ils  sont»  comme  Hérode»  effrayés 
de  rétoile  qui  conduit  les  mages  et  éclaire 
les  bergers;  ils  aiment  à  se  réveiller  le  len- 
<iemain  avec  les  idées  et  les  habitudes  de  la 
veille;  ihs  aiment  k  s'endormir  paisibles» 
dans  la  pensée  que  le  jour  suivant  n'am^ 
nera  aucune  mutation»  aucun  événement  à 
prévoir. 

GRANDS.  Que  les  grands  soient  un  mo- 
dèle pour  le  public»  c  est  tout  ce  qu'on  leur 
demande.  (Cicéron.) 

La  plume  des  princes  ne  doit  jamais  être 
paresseuse.  (Le  roi  Rbnâ.) 

1.  Les  grands  de  la  terre  ne  pouvant  don- 
ner la  santé  du  corps  ni  le  repos  de  l'esprit, 
on  achète  toujours  trop  cher  tous  les  biens 
qu'ils  peuvent  faire. 

2.  Il  y  a  de  la  bassesse  à  tirer  avantage  de 
sa  qualité  et  de  sa  grandeur  pour  se  moquer 
de  ceux  qui  nous  sont  soumis. 

3.  Quand  les  grands  espèrent  de  faire 
croire  qu'ils  ont  quelque  bonne  qualité 
qu'ils  n*ont  pas»  il  est  dangereux  de  montrer 
qu'on  en  doute;  car  en  leur  ôtant  l'espérance 
de  pouvoir  tromper  les  yeux  du  monde»  on 
leur  ûte  aussi  le  désir  de  faire  les  bonnes 
actions  qui  sont  conformes  à  ce  qu'ils  affec- 
tent. (La  RoCHEFOiJCAOLD.) 

11  ne  manquerait  rien  au  bonheur  des 
grands»  s*ils  savaient  se  modérer  dans  la 
bonne  fortune.  Plus  la  prospérité  augmente» 
plus  elle  devient  suspecte  et  sujette  au  cbao- 
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gemeni.  Comaie  on  ne  gagne  pas  toujours 
au  ieuv  c'est  une  grande  adresse  que  de  s'en 
retirer  à  propos.  (De  Vbbmage.) 

Un  (irince  oisif  est,  selon  moi*  un  animal 
peu  ulileà  TuniTers.  (Frêdâric  le  Grand.) 

Caresses  des  grands,  monnaie  oui  «passe 
partout  :  les  sots  s'en  payent,  et  les  nonnètes 
gens  les  souhaitent.  (Lenet.) 

De  larrons  à  brrons  il  est  bien  des  degrés. 
Les  petits  sont  pendus  et  les  grands  soni  titrés. 

(François  de  Neitcoatkau.) 

L'affabilité  des  grands  est  la  plus  gra- 
cieuse,  mais  elle  est  la  moins  sincère. 

(A.  de'Chesnel.) 

GRANDS  HOMMES.  Il  eu  est  des  grands 
hommes,  dit  Amelot  de  la  Houssaye,  comme 
da  soleil ,  dont  on  se  plaint  en  été  et  qu'on 
loae  en  hiver.  On  les  hait  durant  leur  vie»  et 
OB  en  reconnaît  le  prix  après  leur  mort. 

GRATTER  (Profs.).  Pour  exprimer  que 
certains  |>euchants  sont  une  nécessité  de 
ootre  origine,  ou  fait  usage  de  ce  proverbe  : 
Qui  naît  poule  aime  à  gratter. 

GRAVITÉ.  La  gravité  est  un.  mystère  du 
corps,  inventé  pour  cacher  les  défauts  de 
Tesprit.  (La  Rochefoucauld.) 

1.  L*air  sérieux  et  composé  est  fort  trom- 
peur :  on  s'en  sert  utilement  pour  couvrir 
ses  défauts. 

2.  Quoique  l'air  sérieux  lasse  les  autres  et 
leur  soit  à  charge,  il  fait  cependant  qu'on  est 
aouvest  respecté  et  rarement  méprisé. 

3.  Ceux  qui  n'ont  ni  esprit  ni  savoir  em- 
ploient ordinairement  la  gravité  pour  per- 
aoader  aux  autres  qu*ils  ont  un  Krand  sens, 
de  la  pénétration  et  de  la  capacité.      (X.) 

GRAVITÉ  {ProvX  Nos  pères  avaient  cou- 
tume de  dire  :  Le  plue  grave  des  quadrupèdes 
Cil  un  dne,  le  plus  grave  des  oiseaux  est  un 
kibou,  le  plus  grave  des  poissons  est  une  hn/A' 
tre,  et  le  plus  grave  du  hommes  est  un  sot. 


GRIVE  (Pror.).  Cet  oiseau  mange  une 
très-grande  quantité  de  raisin,  ce  qui  fait 
dire  d'un  honmie  qui  a  bu  à  l'excès  :  //  est 
$oûl  comme  une  grive. 

GUERRE.  Il  ne  faut  faire  la  guerre  qu'à 
cinq  choses  :  aux  maladies  du  corps ,  è  l'i- 
gnorance de  l'esprit,  aux  passions  du  corps, 
aux  séditions  des  villes  et  à  la  discorde  des 
familles.  (Ptthagorb.) 

Les  grandes  guerres  ne  sont  souvent  que 
Feffet'de  la  passion  ou  du  ressentiment,  de 
l'orgueil  ou  de  l'avarice  de  quelques  partie 
culiers.  (De  Verivage.) 

1.  La  guerre  est  un  diliérend  entre  les 
souverains,  qui  ne  se  peut  terminer  paria 
justice ,  et  qu'on  est  obligé  de  vider  par  la 
force. 

3.  La  guerre  est  un  mal  sans  ^emède  »  et 
il  est  des  circonstances  où  l'on  ne  peut  guère 
s'en  garantir.  L'homme  est  tellement  consti- 
tué ,  que  la  société  civile  même  exige  quel- 
quefois la  zuerre,  pour  jouir  ensuite  du 
tîonheur  de  la  paii.        (L*abbé  Prévost.) 

Ne  faudra*- t-il  pas  signer  la  paix  après  la 
guerre?  Que  ne  le  fait-on  tout  d  un  coup  ? 

(VOLTAIRB.Î 

GUERRE  CIVILE.  La  guerre  civile  n  est 
jamais  produite  par  les  besoins  de  réforme 

SI  n'éprouve  la  nation  :  elle  est  toujours  le 
ruit  des  coupables  intrigues  des  ambitieux 
d'en  haut  ou  d'en  bas.  Quand  la  masse  du 
peuple  succombe  sous  le  poids  d'une  tvran* 
nie  quelconque,  la  révolution  que  celle-ci 
provoque  est  spontanée,  générale,  et  n*a 
point  de  durée,  parce  qu*au  vœu  unanime 
qui  l'a  amenée  succède  immédiatement  ce- 
lui de  rétablir  Tordre,  condition  sans  la- 
3uelle  tous  les  intérêts  sont  compromis  ou 
emeurent  en  souffrance.  Ajoutons  d'ail- 
leurs, avec  Tacite,  qu'une  guerre  civile  q[ut 
se  prolonge  est  une  preuve  de  l'incapacité 
des  deux  partis.  (N.) 
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HABILETÉ.  1.  Il  n'y  a  que  les  niais  qui 
se  connaissent  et  qui  emploient  habilement 
leur  niaiserie. 

3.  La  souveraine  habileté  consiste  à  bien 
connaître  le  prix  des  choses  et  l'esprit  de 
son  siècle.  (La  Rochefoucauld.) 

On  gagne  peu  de  cnose  par  habileté. 

(Vauvbnargubs.) 

Rien  n'est  plus  habile  qu'une  conduite 
irréprochable.  (DAsmahis.) 

HABITUDE.  Mon  sachet  de  fleurs  sert 
d'abord  à  mon  nez  ;  mais  après  que  je  m'en 
suis  servi  huit  jours,  il  ne  sert  plus  qu'au 
nez  des  assistants.  (Montaigub.) 

Le  temps  et  Thabitude  font  tout.  Ce  qui 
nous  offense  est  la  nouveauté  de  ce  qui 
nous  arrive  :  Omnia  novitate  grmviora  mmH. 

(CiURmoif.) 

On  prend  aisément  les  habitudes  de  ceux 
avec  qiii  Ton  rit,  et  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
cela ,  lorsqu'elles  ne  sont  ni  méchantes  ai 
dangereuses.  (Le  prince  se  Ligue.) 
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Les  habitudes  séculaires  sont  des  habi- 
tudes coutumières;  et  la  manière  d'être, 
lorsqu'elle  est  persistante ,  constitue  un  be- 
soin d'être  ainsi ,  et  la  presque  impossibilité 
d'être  autrement.      (Pages  ,  de  l'Ariége.) 

L'habitude  l'emporte  toujours  sur  le  sen- 
timent. (A.  DE  Chesnsu) 

HAINE.  C'est  le  propre  de  l'esprit  humain 
de  haïr  celui  qu'on  a  oS^ensé.      (Tacite.) 

Lorsque  notre  haine  est  trop  vive,  ella^ 
nous  met  au-dessous  de  ceux  que  nous 
haïssons.  (La  Rogwfoucauld.) 

Il  y  a  peu  de  passions  où  i)  s'entre^ de 
l'amour  ou  de  la  baine.  La  colère  nest 
qu'une  aversion  subite  et  violente ,  enflaa- 
mée  d'un  désir  aveugle  d^  Teoffeance;  l'in- 
dignation t  UB  sentiment  de  colère  et  de  mé- 
pris ;  le  mépris,  ua  sentiment  mêlé  de  baine 
et  d'orgueil  ;  l'antipathie,  une  baine  violente 
et  qui  ne  raisonné  pas.    (Vauvenargues.) 
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Avec  de  la  haine,  on  n*est  jamais  ni  juste 
ni  yrai  envers  Tobjelqui  la  cause. 

(A.  DE  Chesnbl.) 

HAINE  {Prov.).  Les  Italiens  ont  ce  pro- 
verbe :.  «  Celui  qui  offense  ne  pardonne  ja- 
mais :  »  Chi  offense  non  perdona  mai.  Cesi 
une  imitation  de  la  pensée  de  Tacite,  rap- 
portée plus  haut  :  Proprium  humani  ingenii 
tsl^  odiête  guem  lœserii. 

HALEINE  {Prov.),  Pour  désigner  quel- 
qu'un qui  possède  de  vigoureux  j>oumons  , 
on  dit  proverbialement  qu't7  a  l  haleine  de 
saint  Colomban.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  k 
ce  dicton  :  Saint  Colomban  prêchait  un  jour 
dans  les  environs  du  lac  de  Zurich ,  lorsqu'il 
s'aperçut  que,  nonobstant  son  enseignementi 
les  habitants  du  pays  se  disposaient  à  sacri- 
fier au  dieu  Mars ,  au  moyen  d'une  grande 
cuve  pleine  de  bière.  11  se  mit  alors  a  souf- 
fler sur  cette  cuve,  qui  se  brisa,  et  toute  la 
bière  se  répandit  sur  le  sol.  Les  spectateurs, 
tout  ébahis ,  s'écrièrent  en  se  regardant  les 
uns  les  autres  :  Cet  homme-là  a  uns  bonne 
haleine, 

HARDIESSE.  On  ferait  beaucoup  plus  de 
choses ,  dit  Malesherbes ,  si  l'on  en  croyait 
moins  d'impossibles. 

HARASSÉ  (Dicton).  Lorsque,  ancienne- 
ment, les  combats  aécidaient  de  la  justice 
d'une  cause,  les  roturiers  ou  vilains ^  comme 
on  les  appelait  alors,  ne  se  pou  valent  battre 

Siu'avec  un  long  bâton ,  et  les  nobles  seuls 
aisaient  usage  des  armes.  Les  premiers 
avaient,  pour  parer  les  coups',  un  immense 
bouclier  ayant  près  de  deux  mètres  de  hau- 
teur, d'où  il  résultait  que  ce  bouclier,  nom- 
mé Aarcw^e,  cachait  l'homme  entier.  Deux 
trous  seulement,  pratiqués  à  portée  des 
yeux ,  permettaient  à  chaque  combattant  de 
suivre  les  mouvements  de  son  adversaire. 
Là  harasse  qui ,  par  son  çrand  poids ,  fati- 
guait beaucoup  celui  qui  s'en  servait,  a 
donné  naissance  à  la  locution  harassé ^  dont 
on  fait  emploi  pour  désigner  quelqu'un  qui 
se  trouve  accablé  de  fatigue. 

HERBE  (Prov.).  Pour  demander  à  quel- 
qu'un la  raison  de  sa  belle  ou  de  sa  mauvai- 
se humeur,  on  lui  dit  proverbialement  :  5ur 
Îfuei/e  herbe  avex-^ous  marché  Y  Cela  vient  de 
a  croyance  qu'on  avait  jadis  et  que  quelques 
gens  ont  même  encore,  que  le  contact  des 
pieds  avec  certaines  plantes  produit  tel  ou 
tel  résultat. 

De  nos  jours  on  cueille  encore,  comme 
au  moyen  âge,  la  veille  de  la  Saint-Jean, 
toutes  les  herbes  auxquelles  on  attribue  des 
propriétés  médicales,  et,  après  les  avoir  pas- 
sées par  les  flammes  du  £eu  de  la  Saint- 
Jean,  on  les  conserve  soigneusement  pour 
en  faire  usage  en  guise  de  panacée.  De  là 
lé  proverbe  :  Employer  toutes  les  herbes  de  la 
Samt-Jean^  pour  signifier  qu'on  a  eu  recours 
ou  qu'on  se  servira  de  tous  les  mojreus  pos- 
sibles pour  venir  à  bout  d'une  affaire. 

HÉRITAGE.  Le  meilleur  héritage  quuu 
père  puisse  laisser  h  ses  enfants,  héritage 
préférable  aux  ulus  riches  Datrimotûes»  c'est 


la  gloire  de  ses  vertus  et  de  ses  belles  ac- 
tions. Les  enfants  doivent  conserver  iiitact 
un  si  précieux  héritage.  Imprimer  une  ta- 
che h  la  gloire  de  ses  ancêtres,  c'est  u» 
crime,  c'est  une  impiété  (Cicébor.) 

Celui  qui  a  appris  à  se  contenter  de  peu 
doit  plus  a  ta  sagesse  de  son  père^  que  celui 
qui  hérite  de  grands  biens  ne  doit  à  l'indus- 
trie du  sien.  (Guillaume  Pbnn.) 

HEROS.  La  plupart  des  héros  sont  com- 
me de  certains  tableaux;  pour  les  estimer, 
il  ne  faut  pas  les  regarder  de  trop  près. 

(Là  Rochefoucauld.; 

Les  héros  sont  faits  comme  les  autres  hom- 
mes, ils  ont  les  mêmes  faiblesses.  Mais  l'am- 
bition, l'amour  de  la  gloire,  le  désir  de  s'é- 
lever et  de  conserver  une  grande  réputation, 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la 
fermeté  etde  l'intrépidité  qu'ils  font  paraître 
dans  les  plus  grands  périls.    (De  Vernagb.) 

Le  héros  et  le  grand  homme  mis  ensem- 
ble ne  pèsent  pas  un  homme  de  bien. 

(La  Brut&bb.j 

L'héroïsme  disproportionné  aux  moyens 
fait  ressembler  le  grand  homme  à  l'aventu- 
rier et  transforme  les  grands  desseins  en 
chimères  (Db  Labubtibb.) 

HEURE  (Prov.).  L'expression  à  la  bonne 
heurcy  nous  vient  des  anciens,  qui  divisaient 
le  jour  en  heures  bonnes  et  en  heures  mau- 
vaises, et  qui,  n'osant  rien  entreprendre 
pendant  les  dernières,  avaient  l'habitude  de 
renvoyer  les  affaires  à  la  bonne  heure» 

On  disait  jadis  d'un,  parasite  enauête  d'un 
dîner  :  Chercher  midi  où  il  n'est  qu  onze  heu^ 
res.  On  em^tlovait  aussi  cet  autre  proverbe  : 
Chercher  midi  a  quatorze  heures ^  àjpropos  des 
gens  qui  veulent  trouver  des  difficultés  où 
il  n'en  existe  pas,  et  on  faisait  encore  usasee» 
dans  le  même  cas,  de  ce  dicton  :  Chercher 
cinq  pieds  en  un  mouton. 

HEUREUX.  Les  heureux,  dit  La  Roche- 
foucauld, ne  se  corrigent  guère  :  ils  cpoient 
toujours  avoir  raison,  quand  la  fortune  sou- 
tient leur  mauvaise  conduite. 

HIC  [Dicton).  Anciennement,  le  lecteur 
d'une  pièce  manuscrite  ou  imprimée,  qui 
voulait  fixer  Tattention  sur  un  passage  ou 
un  mot  remarquable,  écrivait  en  regard  : 
jffic.C*étail  l'abrégé  de  hicadvertendum  ou  lue 
sistendum^  c* est-à-dire,  ici  if  faut  s'arrêter 
ou  faire  attention.  On  prit  alors  l'habitude 
de  s'écrier  :  Voilà  le  Atc,  quand  on  voulait 
exprimer  qu'on  était  arrivé  à  une  difficulté, 
ou  à  un  point  qui  devait  captiver  l'atten- 
tion, et  ce  dicton  est  encore  en  usage  dans 
les  mêmes  circonstances.  Voilà  /eÂtc/ c'est- 
à-dire  voilà  la  difficulté,  voilà  l'embarras. 

HIST.OIRE.  Louis  XII  disait,  en'  pariant 
de  l'histoire  :  «  Les  Grées  ont  fait  peu  de 
chose  ;  mais  ils  ont  ennobli  le  peu  qu'ils 
ont  fait  pa.r  la  sublimité  de  leur  éloquence. 
Les  Français  ont  fait  de  grandes  choses  et  en 
grand  nombre ,  mais  ils  n'ont  pas  su  les 
écrire.  Les  seuls  Romains  ont  eu  le  double 
avantage  de  faire  de  grandes  choses  et  de  les 
célébrer  Jignement.  » 
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Les  seules  bonnes  histoires  sont  celles 
qui  ont  été  écrites  par  ceux  mômes  qui 
commandaient  aux  affaires»  ou  qui  étaient 
participants  è  les  conduire,  ou  au  moins  qui 
out  eu  la  fortune  d'en  conduire  d*autres  de 
même  sorte.  Que  peut-on  espérer  d'un  mé- 
decin traitant  de  la  guerre,  ou  d'un  écolier 
traitant  les  desseins  des  princes  ? 

(Montaigne.) 

On  fait  beaucoup  d'état  de  l'histoire  pour 
les  princes,  et  avec  raison^  puisqu'elle  leur 
peut  6tn  utile,  pourvu  qu'on  la  leur  mon- 
tre rx)mrae  il  faut.  Mais  si  on  n*y  apporte 
Je  discernement  nécessaire,  elle  leur  nuit 
souvent  plus  qu'elle  ne  leur  sert,  car  l'his- 
toire n'est  d'elle-même  qu'un  amas  confus 
de  faits.  Les  gens  dont  on  y  parlesont  pour 
l'ordinaire  vicieux,  imprudents,  emportés. 
Leurs  actions  sont  souvent  rapportées  par 
des  écrivains  peu  judicieux  qui  louent  et 
blâment  les  choses  par  caprice,  et  qui  impri- 
ment par  leurs  discours  mille  mauvais  mo- 
dèles et  mille  mauvaises  maximes  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  les  lisent  sans  discerne- 
ment. La  plupartdes  choses  sont  l>onnes  et 
mauvaises,  selon  le  tour  qu'on  j  donne.  T^ 
vie  des  méchants  peut  être  aussi  utile  que 
celle  des  bons,  quand  elle  est  bien  propo- 
séef  qu'on  en  fait  voir  la  misère,  et  qu  on 
en  inspire  l'horreur.  (Nicole.) 

La  science  de  l'histoire  ne  consiste  pas 
dans  cette  connaissance  vaiçue  et  stérile  des 
faits  et  des  dates,  qui  se  borne  à  savoir  en 
quel  temps  mourut  un  homme  inutile  ou  fu- 
neste au  monde,  science  uniquement  de  dio 
tionnaire ,  qui  chargerait  la  mémoire  sans 
éclairer  l'espfit.  Je  veux  parler  de  cette  his- 
toire de  l'esprit  humain  qui  apprend  à  con- 
naître les  mœurs,  qui  nous  trace  de  faute  en 
faute  et  de  préjugé  en  préjugé  les  effets 
des  passions  des  hommes  ;  qui  nous  fait  voir 
ce  que  l'ignorance  ou  un  savoir  mal  entendu 
a  causé  de  maux,  et  qui  suit  surtout  le  fil 
du  progrès  des  arts  à  travers  ce  choc  effroya- 
ble de  tant  de  puissances,  et  ce  bouleverse- 
ment de  tant  d'empires.  Cest  par  laque  l'his- 
toire est  précieuse.  (Mafféi.) 

C'est  dans  le  vaste  champ  de  Ttiistoire  que 
l'on  recueille  une  ationdante  moisson  de 
maximes  et  de  principes ,  toujours  applica- 
bles au  siècle  dans  lequel  ou  vit,  h  quelques 
différences  près,  que  le  bon  sens  conduit  à 
sentir  Quiconque  la  lira  ainsi  pourra  dire 
qu'il  aura  lu  avec  intelligence  et  utilité,  n*v 
eût-il  que  celle  de  prendre  l'habitude  de  ré- 
fléchir et  de  combiner.  (Pecqubt.) 

Nous  voyons  dans  Thistoire,  comme  dans 
on  miroir,  Timage  des  fautes  des  hommes, 
et  comme  nous  ne  pouvons  nous  en  copri- 
ger  qu'en  les  cousidérant ,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  assez  désintéressés  pour  les 
étudier  dans  nous-mêmes  sans  prévention 
etavec  toute  la  liberté  nécessaire  pour  en  pro- 
fiter, nous  aimons  naturellement  à  voir  ces 
fautes  dans  les  autres,  parce  que  nous  pou- 
vons les  examiner  à  loisir,  sans  que  notre 
vanité  y  soit  intéressée.      (Saint-Ûéal.) 

Tous  les  événements  et  les  détails  de 
ttut'rre,  de  batailles,  de  traités  d*alliancc,  de 


belles  ou  d'infAmes  actions  que  l'histoire 
présente  à  la  postérité,  sont  presque  tous 
anéantis  les  uns  par  les  autres.  Les  sciils 
qui  restent  sont  ceux,  ou  qui  ont  produij^o' 

f;randes  révolutions,  ou  un  grand  bîçrt,  ii 
'humanité,  ou  ceux  qui,  ayant  été  écrîts'pâr 
quelque  écrivain  excellent,  se  sauvent  de  la' 
foule  ,  comme  certains  portraits ,  quoique 
d'hommes  ordinaires,  mais  peints  par  de 
grands  maîtres.  L'histoire  des  nations  est 
un  ramas  de  crimes,  de  folies  et  de  mal- 
heurs;.parmi  lesquels  on  voit  quelques  ver- 
tus, quelques  temps  heureux,  comme  on  dé- 
couvre des  habitations  répandues  çè  et  là 
dans  des  déserts  sauvages.       (Voltaire.) 

L'histoire  du  passé  est  féconde  en  ensei- 
gnements pour  se  mettre  en  garde  contre  l'a- 
venir; mais  les  hommes  apportent  toujours» 
dans  l'administration  publique,  l'inconsé- 
quence et  l'aveuglement  qui  leur  sont  habi- 
tuels dans  leur  vie  privée.  (A.  de  Chbsnel.) 

HOBEREAU  (Dicton).  Oiseau  de  proie 
dont  les  stations  au  même  lieu  sont  toujours 
d'une  longue  durée.  C'est  par  rapport  A  cette 
circonstance  qu'on  disait  autrefois  d'un  gen- 
tilhommecampagnard  qui  avait rhabilude de 
demeurer  en  tout  temps  dans  son  manoir, 
ou  bien  encore  d'aller  s'installer  chez  ses 
voisins  pour  y  vivre  en  parasite  :  Ce$t  un 
hobereau. 

HOC  [Dicton).  Pour  faire  connaître  à  une 
personne  que  telle  chose  lui  est  assurée»  on 
emploie  quelauefois  ce  dicton  :  Cela  vous 
est  hoc.  On  prétend  que  ce  dernier  mot  vient 
de  la  langue  romane,  où  il  signiGê  out. 

HOMME.  H  est  difficile  à  Thomme  de  tra- 
cer une  image  exacte  de  l'homme.  Ou  se 
trouve,  d'une  part,  juxeet  partie; de  l'autre, 
on  ne  peut  apprécier  les  actes  d'autrui  que 
d'après  ses  impressions  propres,  et  chaque 
inclividu  a  les  siennes.  L'homme  sait  bien  en 
général,  sans  aucun  doute,  ce  qu'il  devrait 
être;  mais  il  ne  eonvie^nt  pas  volontiers  de 
ce  qu'il  est.  S'il  fallait  {iirocéder  comme  J.-J. 
Rousseau  l'a  fait  dans  ses  Confessions^  beau- 
coup d'investigateurs  donneraient  peut-être 
aussi,  comme  lui,  une  bien  triste  idée  de 
notre  espèce;  mais  nous  nous  plaisons  à 
croire  qu'il  ne  faut  pas  établir  rigoureuse- 
ment ce  qu'est  le  moral  de  l'humanité,  d'a- 
près ce  qu'on  Ta  trouvé  dans  une  seule  or- 
ganisation, et  même  dans  plusieurs.  Nous 
nous  garderons  également,  par  la  même  rai- 
son, d'accueillir  comme  une  sentence  sstns 
appel  cette  boutade  de  Chamfort  qui  s'écriait 
un  jour  :  L'homme  est  un  sot  animât ,  sifen 
juge  par  moiî  Ce  que  nous  pensons,  par 
exemple,  c'est  que  la  femme  seniit  très-apte, 
si  n'était  la  passion,  à  reproduire  les  traits 
de  notre  sexe.  Son  tact  tout  particulier  d'ob- 
servation, la  finesse  de  ses  aperçus,  la  net- 
teté de  ses  formules,  la  rapprocherait  d'a- 
vantage d'une  peinture  vraie*  Mais,  nous  le 
répétons,  il  faudrait  alors  qu'elle  se  dépouil- 
lât de  la  passion ,  et  la  femme  sans  passion 
ne  serait  plus  femme.  <jui  sait  même  si, 
sans  cette  condition  d'existence,  elle  possé- 
derait la  plupart  des  qualités  qui  nous  la 
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font  admirer?  Au  surplus,  on  peul  se  for- 
mer une  idée  assez  exacte  de  ce  qu'est 
l'homme»  en  rassemblant ,  comme  nous  l'a- 
▼ons  fait  dans  ce  livre,  et  en  s'imposant  la 
tAche  de  le  résumer  ensuite,  ce  qu'ont  dit 
les  moralistes  des  vertus  et  des  vices  aux- 
quels est  soumise  l'humanité.  (N.) 

H  n'y  a  pas  grande  différence  entre  un 
homme  et  un  homme  :  la  supériorité  dépend 
de  la  manière  dont  on  met  à  profit  les  leçons 
de  la  nécessité.  (Thucydide.) 

Les  hommes  sont  sur  la  terre  comme  une 
troupe  de  voyageurs  que  la  nuit  a  surpris 
en  passant  dans  une  forêt.  Ils  marchent  sur 
la  foi  d'un  guide  qui  les  égare  ;  l'un  va  à 
droite,  l'autre  va  k  gauche  ;  ils  (irennent  tous 
diverses  routes,  et  chacun  croit  suivre  la 
bonne;  plus  il  le  croit,  plus  il  s'en  écarte; 
mais  quoique  leurs  égarements  soient  diffé- 
rents, ils  n  ont  pourtant  qu'une  mèmecause  : 
c'est  le  guide  qui  les  a  trompés,  et  la  nuit 
qui  les  empêche  de  se  redresser. 

(HORAGB.) 

Où  trouver  un  homme  qui  soit  pour  lui- 
même  un  censeur  sévère,  un  témoin,  un  ac- 
cusateur, un  juge,  qui  reconnaisse  sa  faute, 
s'appelle  lui-même  au  tribunal  de  sa  cons- 
cience, s'avoue  coupable  et  se  corrige? 

(CONFUCIUS.) 

En  aucune  chose  l'homme  ne  sait  s'arrê- 
ter au  point  de  son  besoin  de  volupté,  de  ri- 
chesse, de  puissance  ;  il  embrasse  plus  qu'il 
ne  peut  étreindre  :  son  avidité  est  incapable 
de  modération.  (Montaionè.) 

L'homme  n'est  absolument  ni  ange  ni  bête  ; 
mais  le  malheur  veut  que ,  quand  il  veut 
faire  l'ange,  il  fait  la  bête.        (Pascal.) 

Chaque  homme  appelle  bon  ce  qui  lui 
platt,  et  mauvais  ce  qui  lui  déplatt. 

(H0BBE8.) 

1.  L'analogie  et  le  consentement  unanime 
des  hommes  ne  sont  pas  toujours  des  preu- 
Tes  suilisantes  de  la  certitude  des  choses. 

2.  Dans  le  jugement  et  les  éloges  qu'il  fait 
du  mérite,  le  commun  des  hommes  est  sem- 
blable à  Teau  de  la  rivière,  qui  élève  ce  qui 
est  léigfer  et  enflé,  et  qui  laisse  aller  au  fond 
ce  qui  est  de  poi  js  et  solide. 

3.  Celui  qui  a  une  femme  et  des  enfants  a 
donné  des  otages  à  la  fortune  ;  car  cette  cou* 
dition  de  père  et  d'époux  est  un  obstacle  aux 
grandes  entreprises,  soit  dans  la  carrière  du 
vice,  soit  dans  celle  de  la  vertu.   (Bacon.) 

L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène. 

(BOSSCBT.) 

1.  La  plupart  des  hommes  ont,  comme  les 

Slantes,  des  propriétées  cachées  que  le  hasard 
lit  découvrir. 

%  Les  hommes  et  les  affaires  ont  leur 
point  de  perspective.  Jl  y  en  a  qu'il  faut  voir 
de  près  pour  en  bien  juger;  et  d  autres  dont 
on  ne  juge  jamais  si  bien,  que  quand  on  en 
est  éloigné. 

3.  ll.n'y  a  point  d'homme  qui  ne  se  croie, 
en  chacune  de  ses  qualités,  au-dessus  de 
l'homme  qu'il  estime  le  plus. 


h.  Il  est  plus  nécessaire  d'étudier  les  bom- 
lues  que  les  livres. 

5.  Chaque  homme  n*est  pas  plus  différent 
des  autres  hommes  qu'il  ne  Test  souvent  do 
lui-même.  (La  Rochefodcauld.) 

La  plupart  des  hommes  ne  se  conduisent 
en  toutes  choses,  même  les  plus  saintes,  que 
selon  leur  humeur  et  leur  tempérament. 

(De  Vebnaob.) 

Il  n'est  point  d'homme,  quelque  mérite 
qu'il  ait,  qui  ne  fût  trè$-mortifié,  s'il  savait 
tout  ce  que  l'on  pense  de  lui.     (Nicole.) 

1.  L'homme  ne  se  sent  pas  naître,  il  oublie 
à  vivre,  et  il  souffre  à  mourir. 

2.  II  n'jr  a  pour  l'homme  qu'un  vrai  mal- 
heur, qui  est  de  se  trouver  en  faute. 

(La  Brvtère.) 
L'homme  est  une  créature  sensuelle  et 
philosophique  :  sensuelle,  quand  11  obéit  à 
ses  appétits;  philosophique,  quand  il  est 
conduit  par  la  science  de  Dieu  et  de  lui- 
même.  Le  corps  politique  est  comme  celui 
de  l'homme  :  plus  il  est  philosophique , 
c'est-à-dire  exempt  de  passions,  mieux  il  se 
porte.  (Uarbington.) 

1  1.  Le  vrai  caractère  des  hommes  est  de 
rabaisser  ce  qu'ils  admireut,  et  de  chercher 
des  défauts  dans  ce  qu'ils  estiment. 

2.  L'homme  est  toujours  trop  faible  quand 
il  s'expose  volontairement  au  danger. 

(L'abbé  Prévost.) 

Les  choses  sont  en  repos  lorsqu'elles  sont 
à  leur  place  :  la  place  du  cœur  de  l'homme 
est  le  cœur  de  Dieu.    (M**  de  Lambbbt.) 

Les  hommes  sont  dans  un  état  ce  que  des 
instruments  de  musique  sont  dans  un  or- 
chestre :  ils  rendent  des  sons  plus  ou  moins 
agréables,  suivant  qu'ils  sont  bien  ou  mal 
touchés.  (La  Beaumelle.J 

Nous  sommes  comme  les  rivières  qui  con- 
servent leurs  noms,  majs  dont  les  eaux  chan- 
gent ioi^uurs.        (FBÈDiRiG  LE  Grano.) 

1.  On  ne  demande  plus  d'un  homme  s*il  a 
de  la  probité,  mais  s'il  a  des  talents;  ni  d'ua 
livre  s'il  est  utile,  mais  s'il  est  bien  écrit. 
Les  récompenses  sont  prodiguées  au  bel 
esprit,  et  la  vertu  reste  sans  honneurs^  Il  y  a 
mille  prix  pour  les  beaux  discotîirs,  aucaa 
pour  les  belles  actions. 

2.  Le  goût  des  points  de  vue  et  des  loin- 
tains vient  du  penchant  qu'ont  la  plupart 
des  hommes  h  ne  se  plaire  qu'où  ils  ne  sont 

f)as  :  ils  sont  toujours  avides  de  ce  qui  est 
oin  d*eux.  (J.-J.  Rousseau.) 

L'homme  est  un  instrument  dont  il  faut 
savoir  jouer.  Il  y  a  presque  une  case  pour 
chaque  individu  :  il  laut  la  chercher. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

1.  Entre  l'homme  et  Dieu,  il  n'y  a.que 
TorgueiL  Abaissez  courageusement  cette 
cataracte  maudite,  et  la  lumière  entrera 

2.  L*homme  est  une  créature  maudite.  Lore- 
qu'il  entre  dans  la  vie,  le  crime  est  dans  son 
cœur  et  l'anatfaème  sur  son  front  :  cette  ma- 
lédiction de  Dieu  est  un  dogme  eoracibé 
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dans  les  entrailles  de  rimmanité.  Vovez  les 
expiations  de  l'antiquité  »  les  sacrifices  des 
Viittimes  humaines,  les  expiations  ()our  pu- 
rifier Tenfant  nouveau-né  ;  il  faut  bien  qu*il 
ait  démérité  de  Dieu,  puisque  cette  croyance 
est  répandue  sur  tout  le  globe. 

3.  L'homme  doit  agir  comme  s*il  pouvait 
tout,  et  se  résigner  comme  s*il  ne  pouvait 
rien.  (Joseph  db  Maistbs.) 

On  est  forcé  de  convenir  qu'une  puis- 
sance perturbatrice  semble  armer  sans  cesse 
l'homme  contre  Thomme. 

(Le  baron  db  The».) 

Amour,  vertu,  génie,  tout  ce  qui  honore 
Tbomme,  Tbomme  Ta  persécuté. 

(M"*  DE  Staël.) 

1.  Le  peuple  ne  lit  pas  les  lois,  il  lit  les 
hommes,  et  c'est  dans  ce  code  vivant  qu'il 
s'instruit. 

2.  Que  l'homme  est  petit  sur  l'atome  où 
il  se  meut!  mais  qu'il  est  grand  comme  in- 
telligence i  II  sait  quand  fe  visaji^e  des  astres 
se  doit  charger  d*ombre,  à  Quelle  heure  re- 
viennent les  comètes  après  des  milliers 
d'années,  bien  qu'il  ne  vive  qu'un  instant! 
Insecte  micrdscopique  inaperçu  dans  un  pli 
de  la  robe  du  ciel,  les  globes  ne  lui  peuvent 
cacher  un  seul  de  leurs  pas  dans  la  pro- 
fondeur des  espaces.  Ces  astres,  nouveaux 
pour  nous,  quelles  destinées  éclaireront-ils? 
La  révélation  de  ces  astres  est-elle  liée  à 
quelque  nouvelle  phase  de  l'humanité?  vous 
lé  saurez,  races  à  naître  ;  je  l'ignore  et  je 
m'en  vais.  fCnATEAUBRiAurD.) 

Des  sentiments  élevés,  des  affections  vi- 
ves, des  goûts  simples,  font  un  homoie. 

(De  Bohald.) 

Lenii  qui  n'a  point  de  nom,  point  d'amis, 
point  d'argent,  point  de  patrie,  est  du  moins 
un  homme;  et  celui  qui  a  tout  cela  n'est  pas 
davantage.  (Walter  Scott.) 

Ce  qui  9  toujours  troublé  la  raison  des 
fabricateurs  de  systèmes,  c'est  qu'ils  ont 
toujours  voulu  faire  tendre  l'espèce  humaine 
au  bonheur,  comme  si  l'homme  était  sans 
avenir ,  comme  si  tout  finissait  avec  la  vie, 
comme  si  enfin  on  pouvait  être  d'accord  sur 
les  appréciations  du  bonheur.  (Ballanghe.) 

Un  nomme  ne  peut  presque  rien  par  lui- 
même  :  il  peut  beaucoup  lorsqu'il  sait  se 
faire  aider  par  les  autres. 

(M»e  Pauline  Guizot.) 

Peuples,  partis  ou  individus,  les  hommes, 
dans  les  grandes  circonstances  de  leur  des- 
tinée, se  trompent  de  deux  façons  diverses 
et  également  latales.  Tantôt,  indécis  et  dé- 
couragés, ils  s'abandonnent  eux-mêmes, 
restent  inactifs  comme  des  spectateurs  im- 
puissants ,  et  s'en  remettent  de  tout  leur 
sort  à  celte  force  inconnue  que ,  selon  leur 
foi  ou  leur  impiété,  ils  appellent  la  Provi- 
dence, la  Citalité  ou  le  hasard.  Tanlût,  aveu- 
glément confiants  et  étourdis,  ils  s'agitent 
selon  les  caprices  de  leur  imagination  ou  «Je 
leur  désir,  croyant  que  tout  leur  est  possi- 
ble et  que  rien  ne  les  empêchera  de  réussir 
comme  ils  veulent  et  espèrent.  Dieu  ne  to- 
lère, ne  laisse  impunie  ni  l'une  ni  loutre 
erreur.  Il  veut  Que  les  hommes  prénnlffit 


leur  part  dans  la  conduite  de  leurs  propres 
affaires  et  en  acceptent  le  travail  comme  les 
chances.  £1  en  même  temps  il  ne  souffre  pas 
que  les  hommes  se  figurent  qu'ils  dispose- 
ront à  leur  gré  des  événements,  et  que  tou- 
tes choses  se  plieront  à  leurs  intérêts  ou  à 
leurs  fantaisies.  Avec  ceux  qui  ne  veulent 
rien  faire  {K)ur  eux-mêmes  et  qui  attendent 
que  Dieu  les  tire  de  peine,  Dieu  attend  aussi 
et  les  laisse  souffrir.  A  ceux  dont  la  pré- 
somplion  se  promet  et  tente  tout  ce  qu*ils 
désirent.  Dieu  envoie  des  obstacles  et  des 
échecs  qui  les  obligent  à  comprendre  qu'il  y 
a  autour  d'eux  des  forces,  des  droits,  des  in- 
térêts autres  que  les  leurs  et  avec  lesquels 
il  faut  compter  et  traiter.  (Guizor.] 

Si  Thomme  était  parfait,  il  ne  serait  plus 
question  de  le  peindre,  il  suffirait  de  le  nom- 
mer. (Charles  Nod»b.) 

Pris  en  masse,  les  hommes  se  valent  et  ils 
se  donnent  en  général  le  plaisir  de  faire  à  peu 
près  tout  le  mal  qu'ils  peuvent. 

(Sainte-Bbuvb.) 

Dans  tous  les  genres  de  vie  que  j*ai  exa  - 
minés,  j'ai  vu  l'espèce  humaine  divisée  en 
deux  grandes  classes  :  ceux  qui  moment  et 
ceux  qui  sont  montéi.  La  grande  lutte  de  la 
vie  semble  établie  pour  décider  à  qui  res- 
tera la  selle.  '  Washington  Ibvino.) 

L'homme  natt  bon  ,  et  est  dépravé,  e\st 
vrai  ;  mais  il  n'est  pas  dépravé  de  sa  nature, 
ce  serait  insulter  Dieu  le  créateur.  Il  n'est 
pas  dépravé  par  son  état  natif,  il  est  dépravé 


firenez  l'indépendance  antique ,  allez  dans 
es  forêts  au  milieu  des  ours  et  des  panthè- 
res, allez  sous  l'ombrage  des  cieux  et  de  la 
providence  de  Dieu,  vous  vous  retrouve- 
rez. (Lacobdaibb.) 

Pour  une  femme,  le  malheur  est  une  des- 
tinée à  laquelle  il  suffit  qu'elle  se  sou- 
mette avec  dignité,  pour  être  à  la  hauteur 
de  son  rôle;  pour  un  homme,  c'est  un  eu- 
nenii  avec  lequel  il  doit  se  battre  le  front 
haut  et  la  main  haute,  et  tant  pis  pour  lui 
s'il  est  vaincu.  (Jules  Jarin.) 

Il  y  a  de  la  fortune  dans  la  vie  de  tous  les 
hommes,  mais  il  y  a  aussi  de  la  conduite. 

(SaINT-MaBG  GlRARDIN.) 

^ous  pardonnons  tout  au  fort,  rien  au 
faible«  (Constant  Be'rricb.) 

Il  est  des  hommes  dont  la  polémique  sue 
l'hypocrisie,  dont  l'opposition  est  un  calcul, 
dout  la  profession  est  un  métier  et  dont  le 
culte  politique  n'est  que  Iq  culte  de  leur  per- 
sonne. (X-J 

1.  On  fuit  les  grands  parce  qu  ils  sont  dé- 
daigneux, les  petits  parce  qu'ils  sont  eu  vieux, 
etlx>n  n'a  guère  à  se  louer  de  Tespèce  inter- 
médiaire. 

â.  C'est  presque  toujours  malgré  lui  qu'un 
homme  en  estime  un  autre. 

(A.  DB  CUKSBEL.) 

HONT^ETES  GENS.  L'homme  honnête  est 
toujours  paisible,  égal  el  tcanqiiilie,  Tou* 
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jours  le  méchant  vit  dans  le  trouble ,  et  des 
douleurs  secrètes  dévorent  son  cœur. 

(CONFUCIUS.) 

Quand  pour  sa  droicture^je  ne  suyvrais 
pas  le  droict  chemin,  je  le  SHyvrais  pour 
avoir  trouvé  par  expénence  qù*au  bout  du 
compte,  c*est  communément  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  utile.  (Montaigne.) 

L'hommede  bien  se  pique  plus  d*ètre  cons- 
tant que  d*étre  habile,  et  n'a  d'autre  règle  de 
ses  actions  que  sa  eonscienée. 

(Balthasar  Gbâcian.) 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être 
honnêtes  gens,  et  on  leur  apprend  tout  le 
reste,  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien 
tantgue  de  cela.  Ainsi  ils  ne  se  piquent  de 
savoir  que  la  seule  chose  qu'ils  n'appren- 
nent pas.   •  (Pascal.) 

1.  Les  grandes  réputations  d'être  honnête 
homme  sont  souvent  plus  fondées  sur  les 
manières  et  sur  un  grand  art  de  paraître 
honnête,  que  sur  un  mérite  véritable  et  so- 
lide. 

2.  Le  vrai  honnête  homme  est  celui  qui 
ne  se  pique  de  rien.  (La  Rochefocjcacld.) 

11  y  a  dans  l'expression  de  rjionnête  hom- 
me indigné,  quelque  chose  qui  répond  à 
ridée  que  nous  nous  faisons  de  la  colère  di- 
vine. (M"'  DE  SE  VIGNE.) 

L'honnête  homme  est  celui  qui  reconnaît 
ses  fautes  de  bonne  toi,  qui  les  avoue  fran- 
chement, et  qui  travaille  sincèrement  à  s  en 
corriger.  (Db  Yernage.) 

Rien  n'est  plus  auguste  sur  la  terre  qu'une 
flme  honnête  et  an  cœur  pur;  rien  de  plus 
no'ble  que  les  vertus  obscures  et  les  vertus 
secrètes  de  l'homme  de  bien,  il  coule  dans 
Ja  paix  ses  jours  tranquilles;  il  arrive  plein 
d'espérance  à  la  borne  fatale  où  les  faux 
héros  succombent  et  se  désespèrent.  Il  a 
vécu  en  grand  homme;  il  meurt  en  grand 
homme,  quels  qu'aient  été  ses  destins  et  sa 
renommée.  (Young.) 

Les  honnêtes  gens  se  lient  par  les  vertus, 
le  commun  des  nommes  par  les  plaisirs»  et 
les  scélérats  par  les  crimes. 

(M**  DB  Lambert.) 

Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  Jbomme 
poli  qui  n'est  point  honnête  homme,  parce 
qu'il  sait  prendre  toutes  les  apparences  de  la 
bontés  et  qu'il  n'en  a  jamais  les  sentiments. 

(L'abbé  Prévost.) 

L'honnête  homme  est  un  juge  supérieur, 
même  dans  les  choses  qui  semblent  avoir  le 
moins  de  rapport  avec  la  vertu.  Il  a  un  tact 
moral  qui  tend  à  tout,  et  que  le  méchant  n'a 

Ï)oint.  Celui  qui  sent  toute  la  force  et  toute 
'étendue  de  cette  pensée,  est  homme  de 
bien,  ou  était  né  pour  le  devenir. 

(Dbsmahis.) 
Je  n'aime  pas  qu'on  donne  le  nom  d'hon-» 
nêtes  gens  à  ceux  qui  ne  volent  pas,  parce 
qu'ils  sont  riches  ou  qu'ils  ont  peur  d'être 
pendus.  Je  déclare  dignes  de  cette  fin,  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  autant  de  bien  qu'ils  le 
peuvent,  qui  s'aiment  aux  dépens  des  au- 
tres, qoi^  ne  sont  capables  ni  d^enttiousias- 


me,  ni  d'admiration,  ni  de  compassion,  ni 
d'amitié.  C'est  usurper  la  vie  que  se  borner 
à  ne  pas  nuire  :  les  morts  en  font  autant»  et 
n'exigent  rien  pour  cela. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

Il  y  a  trois  choses  qu'un  honnête  homme 
ne  doit  jamais  permettre  qu'on  offense  réel- 
lement devant  lui,  quoi  on'il  en  puisse  {pen- 
ser :  c'est  sa  patrie,  sa  religion  et  sa  famille. 

(La  princesse  bb  Salm .) 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  honnêtes 
gens  qui  le  paraissent.  (Constant  Berrier.) 

HONNEUR.  Le  plus  court  chemin  del'tion- 
neur  est  d'être  ce  qu'on  désire  de  {laraltre. 

(SOCRATE.) 

Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde,  avoir 
déshonneur  à  la  parole  que  j  ai  donnée. 

(Le  roi  René.) 
Quiconque  n'estime  pas  l'honnenr   mé- 
prise la  vertu.  (Balthasar  Gracian.) 

L'honneur  acquis  est  caution  de  celui 
qu'on  veut  acquérir. 

(La  Rochefoccaold.) 

Dans  le  criflie  il  saflH  qu^unefois  on  débute; 
Une  cliQie  toujours  eniratue  une  auire  chiiie  ; 
L^houueur  est  eouime  une  lie  escarpe  et  sana 

lliords: 
On  ïCy  peut  plus  reiurer  dès  qu*on  en  est  dehors. 

(BOILEAO-DCSPRÉAUI») 

Le  trafic  de  l'honneur  n'enrichit  pas. 

(VaUVEN  ARGUES.) 

La  conscience  et  l'honneur  hien  entendus 
sont  liés  plus  étroitement  qu'on  ne  pense; 
ou  du  moins  dans  tous  les  cas  où  ils  ne 
sont  point  opposés,  la  loi  de  Thonueur  est 
aussi  indispensable  que  celle  de  la  cons- 
cience. (L'abbé  Prévost.) 

Personne  ne  saurait  nous  enlever  l'hon- 
neur, c'est  nous  qpi  le  perdons. 

fk     nR    ChESNEL  ) 

HONNEURS.  On  avilit  les  distinctions  en 
les  prodiguant.  (Corneuvs  Nepos.) 

Le  priDcipe  de  la  monarchie  se  corrompt 
lorsque  l'honneur  a  été  mis  en  contradic- 
tion avec  les  honneurs,  et  qu'on  peut  êtr» 
à  la  fois  couvert  d'infamie  et  de  dij^nités. 

(Montesquieu.) 

La  raison  permet  sans  doute  d'être  flatté 
des  honneurs^  mais  sans  les  exiger  ni  les  at- 
tendre. Leur  jouissance  peut  augmenter 
notre  bonheur,  leur  privation  ne  doit  point 
Taltérer.  C'est  en  cela  que  consiste  la  véri- 
table sagesse,  et  non  dans  l'affectation  à  mé- 
priser ce  que  l'on  souhaite.  C'est  mettre  un 
trop  grand  prix  aux  honneurs,  que  de  les 
fuir  avec  empressement,  ou  de  les  recher- 
cher avec  avidité;  le  même  excès  de  vanit6 
produit  ces  deux  effets  contraires. 

(D'Aleubert.) 

HONTE.  La  honte,  dit  Tacite,  nous  cor- 
rige, comme  la  nécessité  corrige  les  pauvres, 
et  le  dégoût  corrige  les  riches. 

HORATIANM^h^'  '*  eut  un  cœur  do 
bronze,  enceint  d  un  triple  acier,  celui  qui 
le  premier  osa  confier  à  la  fureur  dés  flots 
une  barque  fragile, 
i  2.  La  pâle  mort  renverse  d'un  seul  et 


(4)  Maximtê  et  pensées  d' Horace. 
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■léme  coup  de  pied  et  les  cabanes  des  paii- 
Tres  et  les  palais  des  rois.  I^  brièveté  de  la 
Tte  nous  défend  de  concevoir  de  longues  es- 
pérances, 

3  Evitez  de  tous  embarrasser  du  lende* 
nain  ;  et  quels  que  soient  les  jours  aui  vous 
seront  destinés,  sachez  les  mettre  a  profit. 

h.  L'argent  que  la  terre  retient  cache  dans 
son  sein  n'est  d'aucune  valeur.  C'est  ainsi 
que  vous  pensez,  Salluste,  vous  qui  n'esti- 
mez les  richesses  qu'autant  qu'on  en  fait  un 
bon  usage. 

5.  Dompter  son  ambition,  c'est  avoir  un 
empire  plus  étendu  que  si  vous  réunissiez 
la  Libye  k  TEspagne,  et  que  l'une  et  l'autre 
Carthagefussentsoumises  à  votre  obéissance. 

6.  Conserver  une  Ame  égale  dans  les  re- 
vers, et  dans  la  prospérité  réprimer  une 
joie  insultante,  c'est  à  quoi  vous  devez  pen- 
ser, puisqu'il  vous  faut  mourir. 

7.  Que  vous  soyez  riche  ou  pauvre,  des- 
cendant dlnachus  ou  d*un  plébéien,  peu 
importe,  l'inexorable  mort  ne  fait  point  de 
grâce. 

&  Celui  qui  est  surpris  en  mer  par  un  vio- 
lent orage,  demande  aux  dieux  le  repos,  dès 
qu'un  épais  nuage  cache  la  lune,  et  dérobe 
la  clarté  des  astres  sur  lesquels  le  pilote  se 
fie.  Le  Thrace,  furieux  guerrier,  les  Mèdes, 
aux  brillants  carquois,  le  demandent,  Gros- 
phus,  ce  repos  que  ni  les  pierreries,  ni  la 
ponrpre,  ni  Tor,  ne  peuvent  acheter.  Les 
richesses  ne  le  donnent  pas,  et  le  licteur 
qui  marche  devant  un  consul  ne  peut  écarter 
les  malheureux  bouleversements  de  l'ime, 
ni  chasser  les  soucis  qui  volent  autour  des 
lambris  dorés.  Le  bonheur  est  dans  la  mé- 
diocrité. Pour  celui  qui  a  plaisir  à  voir  bril- 
ler sur  sa  table  frugale  la  vaisselle  de  son 
père,  ni  la  crainte,  ni  une  sordide  cupidité, 
n*lnterrompent  son  doux  sommeil.  PrÀomp- 
tueux  que  nous  sommes  I  pourquoi  tant  oe 
projets  pour  l'avenir,  quand  la  vie  est  si 
courte?  Pourquoi  changer  de  climats?  Quel 
homme,  en  fuyant  sa  patrie,  peut  aussise fuir 
lui-même?  Les  soucis  rongeurs  montent 
avec  nous  sur  le  vaisseau,  et  ne  nous  quit- 
tent pas,  même  au  milieu  des  armes,  plus 
a^es  que  les  cerfs  à  la  course,  et  plus  ra- 
pides que  les  vents  qui  chassent  les  nuages. 

9.  La  crainte  et  les  menaces  des  dieux  ac- 
eompagnent  partout  Tambitieux.  Parcourt-il 
les  mers,  le  noir  chagrin  s'assied  sur  son 
vaisseau;  monte-t-il  à  cheval,  il  galope  avec 
lui. 

10.  Si  les  marbres  de  Phrygie,  si  la  pour- 
pre éclatante,  si  le  Falerne  et  le  parfum  de 
Perse  ne  peuvent  soulager  les  peines  de 
rame,  pourquoi  m'aviserais-je,  pour  suivre 
\fi  nouveau  goût,  de  faire  décorer  un  salon 
avec  une  ma^niOcence  qui .  me  mettrait  en 
batte  à  l'envie  ?  Pourquoi  changerais-je  ma 
petite  terre  de  Sabine  contre  des  richesses 
pins  considérables,  et  par  conséquent  plus 
embarrassantes? 

Jl.  11  est  doux,  il  est  glorieux  de  mourir 
}M)ursa  patrie:  la  mort  poursuit  le  lAche 
dans  sa  fuite  ;  mais  la  valeur,  incapable  de 
plier,,  se  couvre  d'une  «loiro  imoérissable. 


""  12.  Le  scélérat  a  beau  fuir  au  plus  loin,  il 
est  bien  rare  aue  la  peine  au  pied  boiteux 
ne  finisse  par  1  atteindre. 

13.  Ni  lafureur  d'un  peuple  qui  commande 
l'injustice,  ni  les  menaces  d'un  despote,  ni 
la  violence  de  TAuster,  tvran  de  la  mer 
Adriatique,  ni  la  foudre  échappée  de  la  re- 
doutable main  de  Jupiter  ne  sauraient  ébran- 
ler l'homme  juste  et  ferme  dans  ses  résolu- 
tions; que  I  univers  entier  s'écroule,  ses 
ruines  le  frapperont  sans  l'émouvoir. 

ii.  La  force,  dépourvue  de  prudence, 
tombe  accablée  de  son  propre  poids  ;  au  lieu 
que  les  dieux  en  augmentent  les  ressorts 
quand  elle  est  conduite  avec  sagesse  ;  mais 
ces  mêmes  dieux  la  détestent  dans  l'homme 
dont  l'âme  ne  s'occupe  en  tout  qu'à  faire  le 
mal. 

15.  Un  soldat  racheté  au  poids  de  l'or  re- 
tournera-t-il  au  combat  avec  plus  d'ardeur? 
C'est  ajouter  la  perte  de  sa  rançon  h  son  in- 
famie. De  même  que  la  laine  une  fois  teinte 
ne  revient  pointa  sa  couleur  primitive,  ainsi 
le  vrai  courage  ne  reprendra  plus  la  place 
que  la  honte  lui  aura  fait  perdre. 

16.  Quand,  par  un  changement  qui  leur 
est  agréable,  les  riches  se  trouvent  sous 
rhumble  toit  du  pauvre,  à  une  table  où  rè- 
gne la  propreté,  sans  lits  de  pourpre  et  sans 
tapisseries,  souvent  leur  visage  s'épanouit, 
et  le  plaisir  dissipe  tous  leurs  soucis. 

17.  Dieu,  dans  sa  prudence,  a  enveloppé 
l'avenir  d'épaisses  ténèbres,  et  il  se  rit  des 
mortels  qui  se  tourmentent  d'inquiétudes 
pour  voir  bien  au  delà.  Souvenons-nous  de 
disposer  du  présent  avec  sagesse  :  les  autres 
événements  prendront  leur  cours  comme  les 
eaux  d'un  fleuve. 

IS.Celui- là  sera  bien  mattre  de  lui-même  et 
vivra  gaiement,  qui  chaque  jour  pourra  dire  : 
J'ai  vécu.  Demain,  que  Jupiter  couvre  le 
ciel  d'affreux  nuages,  uu  qu'il  laisse  le  soleil 
briller  de  tout  son  éclat,  if  ne  pourra  rendre 
vain  ce  qui  est  passé,  ni  changer  ee  gu'une 
fois  le  temps  aura  emporté  dans  sa  fuite.  La 
fortune,  qui  se  platt  dans  le  tracas  et  dans 
les  revers,  qui  n  a  de  constance  que  dans  une 
cruelle  bizarrerie  de  jeux,  fait  pisisserde  l'un 
à  Tautre  les  honneurs  sur  lesauels  on  ne 
doit  pas  compter,  accordant  ses  faveurs  tan- 
tôt à  moi,  tantôt  à  un  autre.  Veut-elle  sô 
fixer  pour  moi?  j'y  consens.  Agite-t-elle  ses 
ailes  pour  s'enfuir  promptement?  je  lui 
rends  ses  dons,  et  je  m'enveloppe  dans  ma 
vertu,  content  d'une  pauvreté  sans  dot,  mais 
riche  de  probité. 

19.  Des  forts  naissent  les  forts;  le  vigou- 
reux taureau  et  le  fier  étalon  tiennentde  leur 
race,  et  les  aigles  féroces  n'engendrent  pas 
de  timides  colombes  :  mais  l'éducation  ajoute 
aux  qualités  naturelles,  et  de  bonnes  ins- 
tructions fortifient  l'Ame.  Au  cot^traire,  les 
mœurs  viennent-elles  à  se  perdre,  les  vices 
flétrissent  les  belles  dispositions  dont  nous  a 
doués  la  nature. 

20.  Le  châtiment  marchede  presa  lasuite 
du  vice. 

âl.  La  valeur  ignorée  diOtère  pca  de  la 
lâcheté  ensevelie 
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22.  Cest  à  tort  qu'on  appellerait  heureux 
celui  qui  possède  beaucoup  de  biens  ;  ce  nom 
ne  confient  qu*à  celui  qui  sait  user  sagement 
des  bienfaits  des  dieui,  aToir  le  courage  de 
supporter  la  dure  pauvreté,  redouter  Tin- 
famie  plus  que  la  mort,  et  ne  craint  pas  de 
sacrifier  ses  jours  à  sa  patrie  ou  à  ses  amis. 

<23.  Heureux  qui  loin  du  commerce  du 
monde,  et  semblable  aux  premiers  mortels, 
laboure  le  champ  de  ses  pères  avec  des  ImbuHi 

aui  sont  à  lui  :  libre  de  tout  intérêt  usuraire, 
n*est  pas  réveillé  par  Taigre  son  des  trom- 
pettes; il  ne  craint  pas  les  fureurs  de  la  mer; 
on  ne  le  voit  pas  aux  assemblées  dans  la 
place  publique,  et  il  évite  les  superbes  an- 
tichambres des  grands.  Tantôt  il  s'occupe  à 
marier  de  forts  provins  h  de  hauts  peupliers  ; 
en  retranchant  avec  sa  serpe  des  branches 
oiseuses,  il  greffe  celles  qui  lui  paraissent 
les  plus  productives;  tantôt  il  aime  à  voir 
errer  au  fond  d'une  vallée  solitaire  ses  nom- 
breux troupeaux  mugissants,  ou  il  remplit 
des  vases  soigneusement  préparés  du  miel 
qu'il^  a  tiré  de  ses  ruches,  ou  bien  il  fait  la 
tontède  ses  brebis  surcbargéesde  leur  laine. 

2i^.  Le  laboureur  infatigable,  en  travail- 
lant péniblement  à  la  terre,  le  cabaretier 
fripon,  le  soldat,  le  nautonier  intrépide  qui 
court  les  mers,  vous  diront  qu'ils  ne  se  tour- 
mentent à  force  de  travail,  que  pour  amas- 
ser de  quoi  vivre,  et  se  reposer  tranquille- 
ment dans  leur  vieillesse,  apportant  pour 
exemple  la  fourmi,  ce  petit  animal,  grand 
travailleur,  qui  charrie  tout  ce  qu  il  peut 
trouver  de  grains  vers  son  magasin,  pour 
ajouter  à  sa  provision  pendant  l'hiver,  qu'il 
redoute  et  qu'il  prévoit. 

25*  C'est  bien  à  tort  que  la  plupart  des 
hommes,  trompés  par  l'ambition  des  riches- 
ses, prétendent  qu  on  n'obtient  de  considé- 
ration qu'à  proportion  de  sa  fortune. 

26.  On  rapporte  qu'il  j  avait  à  Athènes 
un  homme  fort  riche,  mais  tellement  avare, 

au'll  avait  pris  l'habitude  de  se  mettre  au- 
essus  de  tous  les  propos.  On  me  siffle,  di- 
sait-il; mais,  chez  moi,  je  m'applaudis  en 
contemplant  mesécus  dans  mon  coffre-fort. 
Tantale,  dévoré  de  la  soif  au  milieu  d'un 
lleuve,  poursuit  en  vain  le  flot  qui  fuit  l'ap- 
proche de  ses  lèvres.  Quoi  !  vous  riezl  chan- 
gez le  nom,  cette  fable  est  votre  histoire. 

27.  Il  y  a  une  règle  à  suivre  en  toutes 
choses,  et  enfln  il  est  des  limites  détermi- 
nées, en  deçà  et  au  delà  desquelles  le  vrai 
Lien  ne  peut  pas  exister. 

28.  C'est  une  vérité,  qu'il  est  bien  rare  de 
trouver  un  homme  qui  dise  avoir  vécu  heu- 
reux, et  qui  sorte  de  la  vie  aussi  content  que 
peut  l'être  eu  sortant  de  table  un  convive 
qui  a  eompléteuient  satisfait  son  appétit. 

29.  Un  sot,  en  voulant  éviter  un  défaut, 
tombe  dans  le  défaut  contraire  :  Rufillus  est 
trop  curieux  de  sa  toilette,  et  Gargonius  la 
iiéi^lige  trop. 

30.  Tous  les  musiciens  qui  ont  une  belle 
voix  ont  le  défaut  de  ne  vouloir  pas  être 
complaisants  avec  desamis  qui  les  prient  de 
«iianter;  et  quand  on  ne  les  prie  pas,  ils  ont 
la  fureur  de  n*en  pas  finir. 


31.  Quand,  pour  voir  vos  défauts,  vous 
paraissez  avoir  des  yeux  si  faibles,  pour» 
quoi,  relativement  à  ceux  de  vos  amis,  avez* 
vous  la  vue  aussi  perçante  que  Taigle  oa 
que  le  serpent  d'Epidaure?  Mais  quwrive- 
t-il  ?  C*est  qu'à  leur  tour  ils  vous  examiDenl 
de  plus  près,  en  faisant  sur  votre  compte 
de  nouvelles  recherches. 

32.  Examinez-vous  scrupuleusement  tous- 
mèmes,  et  vo/ez  si  vous  avez  des  défauts 
naturels,  ou  d'autres  qui  soient  l'effet  d'une 
mauvaise  habitude;  car  il  est  bien  certain 
qu'un  champ  inculte  ne  produira  que  de  la 
bruyère  qu'rl  faudra  brûler.  Ne  nous  préve- 
nons pas  en  notre  faveur,  comme  un  amant 
tellement  aveuglé  sut  les  défauts  de  sa  mal- 
tresse, que  c'est  même  pour  lui  une  raison 
de  s'y  attacher  davantage  :  tel  est  ce  Balbinus 
qui  est  fou  du  polype  d'Agna.  Je  voudrais 
qu'en  amitié  nous  cherchassions  nous-mê- 
mes à  nous  faire  de  trompeuses  illusions, 
telles  que  la  vertu  même  })ût  les  qualifier  de 
sentiments  honnêtes. 

33.  Personne  ne  vient  au  monde  sans  dé- 
fauts ;  le  meilleur  est  celui  qui  en  a  le  moins. 
Si  un  ami  véritable,  comme  il  convient  qu'il 
soit,  balance  mes  défauts  avec  mes  bonnes 
qualités,  il  doit,  pour  se  faire  aimer,  pen- 
cher du  bon  côté,  en  supposant  toutefois 
que  mes  l>onnes  qualités  l'emportent  :  ce 
procédé  lui  méritera  de  ma  part  une  juste 
réciprocité. 

si.  Il  faut  des  lois  qui  proportionnent  les 
châtiments  aux  crimes. 

35.  Je  suis  peu  curieux  qu'on  lise  mes 
écrits;  je  crains  de  les  lire  publiquement^ 
par  la  raison  qu'il  est  bien  des  gens  aux- 
quels ma  manière  d'écrire  ne  ferait  pas 
plaisir,  attendu  qu'il  y  en  a  bon  nombre  qui 
méritent  la  censure.  Prenez  le  premier  venu 
dans  la  foule  ;  ou  il  est  tourmenté  par  l'ava- 
rice, ou  il  est  dévoré  par  une  maudite  am-^ 
bition;  l'un  est  ébloui  par  réclatdel'or; 
Albius  est  en  extase  devant  un  vase  d'airain  ; 
un  autre  fait  le  commerce  du  levant  au 
couchant,  et  il  est  emporté  à  travers  mille 
dangers  où  il  se  précipite,  comme  la  pous- 
sière l'est  au  milieu  d'un  tourbillon,  dans 
la  crainte  qu'il  a  que  sa  fortune  n'éprouve 
le  moindre  échec,  ou  dans  Tespoir  de  Taug- 
menter.  Eh  bien  l  tous  ces  gens  là  craignent 
la  censure,  et  en  détestent  Fauteur.  Fuyez, 
fuyez  ce  satirique  ;  c'est  une  méchante  bête 

3ui  a  du  foin  à  ses  cornes  :  pourvu  qu*il  se 
onne  sujet  de  rire,  il  néparjgnera  pas  même 
ses  amis.  A-t-il  couché  quelques  traits  mor- 
dants sur  ses  tablettes,  il  s'empresse  de  les 
faire  connaître  à  tout  venant  :  il  court  même 
en  amuser  le  bas  peuple,  les  bonnes  femmes» 
et  jusqu*aux  petits  enfants  i 

36.  Celui  qui  déchire  un  ami  en  son  ab- 
sence, qui  ne  le  défend  pas  quand  on  Tac- 
cuse  ;  qui  a  la  prétention  d'exciter  des  ri- 
res immodérés;  qui  brigue  la  réputation 
d*homme  à  bous  mots  ;  qui  peut  feindre  ce 
qu'il  n'a  pas  vu  ;  qui  est  incapable  de  garder 
un  secret;  cet  homme-là  a  le  cœur  noir  : 
Romains,  méfiez-vous  de  loi. 
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37.  SMl*  m'arrire  de  dire  librement  ma 
façon  de  penser,  le  droit  m'en  est  acquis;  et 
%i  par  hasard  je  m*égaie  outre  mesure,  l'in- 
dulgence est  mon  espoir. 

2S.  H  n'est  rien  que  je  préfère  arec  plus 
de  raison  à  un  ami  d'un  caractère  ergoué. 

•39.  Quoiqu'il  y  ait  un  certain  mérite  à 
exciter  le  rire  de  sesauditeurs,  cela  n*est|Mis 
suffisant.  Il  faut  qu'un  discours  soit  précis. 

Se  les  pensées  soient  coulantes,  et  non  em- 
rrassées  d'expressions  fatigantes  pour  l'o- 
reille. 11  est  bon  que  le  style  soit  tantôtgrafe 
et  touchant,  souvent  amusant,  tour  à  tour 
éloquent  et  poétique,  et  parfois  d'un  homme 
du  grand  monde,  qui,  ne  faisant  pas  usage 
de  tout  son  savoir,  saura  le  ménager  à  des- 
sein. Dans  une  affaire  d'importance,  un  trait 
de  ridicule  lancé  à  propos,  fera  souvent  un 
effet  plus  vif  et  plus  sûr  qu'un  trait  mor* 
dant. 

iO.  Les  muses  champêtres  ont  transmis 
à  Virgile  leur  tendresse  et  leur  ei^oue- 
ment. 

41.  Remaniezsouvent  vos  ouvrages  si  vous 
Toulez  mériter  d'être  lu  ;  et  sans  cnercher  à 
plaire  à  la  multitude,  qu'il  vous  suffise  d'à- 
voir  un  petit  nombre  de  lecteurs  judicieux. 

tô.  Je  n'irai  pas  de  plein  gré  lancer  des 
traits  satiriques  sur  qui  que  ce  soit  de  son 
vivant;  ma  plume  restera  comme  l'épée 
dans  le  fourreau,  d'où  l'on  ne  cherche  pas  à 
la  tirer  quand  on  est  à  l'abri  des  voleurs.  O 
Jupiter  I  père  et  roi  des  humains,  puisse  la 
mienne,  abandonnée,  être  dévorée  par  la 
rouille  plutôt  qne  de  blesser  personne  i  Mais 
aussi,  comme  j  aime  la  paix,  qu'on  ne  me 
blesse  pas.  Quiconque  m'échauffera  la  bile, 

au'il  y  prenne  garde  (je  le  dis,  mieux  vau- 
rait  pour  lui  ne  pas  me  toucher),  il  s'en 
repenlira;  je  le  signalerai,  et  il  sera  la  fable 
de  toute  la  ville. 
43.  Quand  le  travail  vous  aura  rendu  Tap- 

f)étit,  et  que  vous  vous  sentirez  pressés  par 
a  faim  et  la  soif,  vous  verrez  si  vous  dédai- 
gnerez la  nourriture  la  plus  simple,  et  si 
vous  ne  saurez  plus  boire  que  duFalerne 
mêlé  de  miel  du  mont  Hymète. 

kk.  Votre  sommelier  est  absent,  la  saison 
rigoureuse  vous  interdit  la  pêche  :  eh  bien  I 
du  pain  et  du  sel  apaiseront  les  cris  de  vo- 
tre estomac.  D'où  pensez-vous  que  cela 
vienne?  La  cause  du  plaisir  esten  vous,  et 
non  pas  dans  les  mets  exauis  comme  les  plus 
xshers:  c'est  l'estomac  et'sla  fatigue  qui  font 
le  meilleur  assaisonnement. 

45.  Il  arrive  rarement  qu'un  estomac  à 
jeun  dédaigne  la  nourriture  la  moins  re- 
cherchée. 

46.  La  nature  n'adonné  la  propriétéd'une 
terre  ni  à  celui-là,  ni  à  moi,  ni  a  personne; 
celui  qui  nous  en  a  chassés  le  sera  lui-même 
par  l'effet  de  son  inconduite,  où  de  Tigno- 
rance  des  détours  de  la  chicane  ;  entin  un 
héritier,  d'une  meilleure  santé  et  plus  vi- 
vace,  viendra  prendre  sa  place.  Ce  .champ, 
qui  maintenant  porte  le  nom  d*Umbren|fs, 
et  qui  portait  dernièrement  le  mien,  n'ap- 
j)artiendra  proprement  dit  à  personne  ;  mais 
un  autre,  comme  moi,  pourra  en  .avoir  la 


jouissance  passagère.  C'est  pourquoi,  mes 
enfants,  vivez  avec  courage,  et  opposes  une 
Ame  ferme  aux  revers  de  la  fortune. 

47.  C'est  être  en  délire,  c'est  avoir  perda 
le  bon  sens,  que  de  cacher  son  or  et  son  ar- 

5ent  sans  savoir  en  faire  usage,  et  deerain- 
re  d*y  toucher  comme  à'  des  vases  sacrés. 
4849.  Qu'il  était  pauvre,  avec  tout  son  amas 
d'or  et  d'argent  bien  renfermé,  cet  Opimius 

3ui  ne  buvait  du  vin  de  Veïes  que  les  joars 
e  iêtes,  encore  dans  un  misérable  vase  de 
Campanie,  et  le  reste  du  temps,  du  vin  en- 
tièrement passé  I  Un  jour  il  tomba  dans  une 
profonde  léthargie,  si  bien  que  ion  héritiery 
tout  ioveux  et  déjà  triomphant,  courait  après 
les  clefs  et  les  coffres-forts  ;  mais  voici  eom* 
ment  un  médecin,  aussi  alerte  que  fidèle,  le 
fit  revenir.  Il  fait  apporter  près  du  malade 
une  table,  et  renverser  dessus  des  sacs  d'ar<* 
gent  en  quantité,  comme  pour  en  faire  le 
compte  :  le  son  desécus  réveille  mon  homme. 
«  Si  vous  ne  gardez  votreargent,  lui  ditaloi-s 
le  médecin,  votre  héritier  1  aura  bientôtem- 
porté. —  Quoil  de  mon  vivant?  —  Mais 
pour  vivre,  il  faut  veiller.  Suivez  mon  eon* 
seil.  — Quel  est-il?-—  Vous  tomberez  dans 
une  défaillance  mortelle  si  vous  ne  remédiez 
à  la  faiblesse  de  votre  estomac,  en  le  sout^* 
nant  par  une  bonne  nourriture.  Que  tardez- 
vous?  Allons,  commencez  par  prendre  cette 
tisane  de  riz.  —  Que  coûte-t-elle?—  Très- 

esu.  —  Combien,  enfin?  —  Huit  sous. - 
élas  I  que  m'importe  que  ma  mort  soit  eau 
sée  par  fa  maladie,  ou  par  le  vol  et  le  pil*>^^ 
lage.» 

50.  Dissiper  follement  tout  son  bien,  ou 
n'en  faire  aucun  usage,  n'est-ce  pas  une 
même  sottise  ? 

51.  Sans  argent,  noblesse  et  vertu  sont 
moins  que  rien 

53.  J'ai  l'oreille  bonne,  et  j'entends  dire 
souvent  à  mes  côtés  :  Voilà  ton  cheval  qui 
vieillit;  situ  es  raisonnable,  tu  le  mettras 
hors  de  service,  de  peur  qu'au  bout  de  l'a- 
rène, venant  à  broncher  et  à  battre  des 
tlancs,  il  ne  fasse  rire  k  tes  dépens. 

53.  Je  n'ai  jamais  voulu  m*altacher  à  au- 
cune secte,  et  jurer  sur  parole  d'aucun 
maître.  Je  me  porte  partout  où  le  vent  me 
pousse. 

54.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  me  met- 
tre au-dessus  des  événements,  et  n'en  être 
pas  maîtrisé. 

55.  Quoique  vous  n'ayez  pas  les  yeux 
aussi  perçants  que  Lyncée,  ne;né^ligez  pas 
d'en  avoir  soin,  si  peu  malades  qu'ils  soient* 

56.  Il  n'y  a  pas  d'homme  si  farouche  qu'on 
ne  puisse  adoucir,  ()our  peu  quil  ait  la  pa- 
tience de  se  prêter  aux  soins  qu'on  prendra 
de  le  former. 

57.  La  vertu  consiste  à  fuir  le  vice  :  la  sa- 

Sesse  a  déjà  commencé  quand  on  n'a  pasftfit 
e  sottises. 

58.  N'avoir  rien  à  se  reprocher,  ni  à  pAlir 
de  rien. 

59.  Enfin  le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui 
que  Jupiter.  Il  a  richesse,  liberté;  honneur, 
beauté  ;  il  est  le  roi  des  rois,  et  il  a  la  santé 
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en  partage,  k  moins  que  la  pUuite  ne  le 
tonriUHUte. 

60.  Les  folies  des  rois  deviennent  des  flé- 
aux pour  les  peuples.  Au  dedans  des  murs 
de  Troie  comme  en  dehors,  on  est  coupable 
d'emportements,  de  séditions,  de  fourbe- 
ries, de  crimes,  de  débauches. 

61.  Pourquoi  vous  liÂtez-vous  d*ôter  de 
▼os  yeui  ce  qui  les  blesse,  et  remettez-vous 
d'année  en  année  à  guérir  les  plaies  de  vo- 
tre cœur?  Commencez;  c'est  être  k  moitié 
de  la  route  que  de  s*6tre  mis  en  chemin.  Qui 
diffère  d'une  heure  à  bien  régler  sà  con* 
duite  ressemble  à  ee  paysan  qui  attendait, 
pour  passer  un  fleuve,  au'il  fût  à  sec;  mais 
la  volubilité  de  ses  eaux  lui  donne  et  lui  don- 
nera k  jamais  un  cours  indéterminé. 

62.  Celui  qui  a  assez  ne  doit  désirer  rien 
de  plus.  Ce  n*est  ni  la  propriété  d'une  mai- 
son, d'un  fonds  de  terre,  m  une  grande  ri- 
chesse, qui  feront  f>aéser  la  Qèvre  à  un  ma- 
lade, ni  qui  soulageront  ses  peines  d'es- 
prit. 

63.  Quand  un  vase  n'est  pas  pur,  tout  ce 
qu'on  y  verse  s'aigrit. 

64.  L'avare  est  toujours  dans  le  besoin.  *  ' 

65.  L'envieux  maigrit  du  bonheur  d'au- 
Irui. 

66.  La  colère  est  une  courte  fureur.  Com- 
mandez à  vos  sens,  qui,  s'ils  ne  vous  obéis- 
sent, vous  commanderont. 

67.  Le  vase  unefois  imprégné  d'une  odeur, 
la  conserve  longtemps. 

68.  La  vie  se  passant  entre  l'espérance,  les 
soucis,  la  crainte  et  des  humeurs  violentes, 
croyez  que  chaque  jour  qui  luit  pour  vous 
est  le  dernier,  et  vous  jouirez  plus  agréa- 
blement de  ceux  sur  lesquels  vous  n'aurez 
[MIS  compté. 

69.  A  quoi  bon  la  fortune,  s*il  ne  m'est 
pas  accordé  d'en  jouir? 

70.  Celiii-là  est  fou  qui  épargne  trop,  et 
qui  est  dur  à  lui-môme  pour  l'amour  d'uh 
héritier.  Moi,  je  veux  commencer  k  boire, 
et  répandre  des  fleurs  sur  la  table,  au  risque 
de  passer  pour  un  homme  inconsidéré.  Que 
ne  voit-on  pas  avec  une  pointe  de  vin?  La 
liqueur  de  Bacchus  fait  dôcouvir  ce  qu'on  a 
voulu  cacher;  elle  donne  de  la  réalité  à 
l'espérance;  elle  précipite  le  lAchedans  les 
combats;  elle  soulage  du  poids  des  chagrins; 
elle  donne  de  l'invention  dans  les  arts.  Di- 
Tins  flacons  !  qui  n'avez-vous  pas  rendu 
éloquent? 

71.  N'avoir  trop  d'attachement  pour  rien 
est  le  seul  moyen  qui  puisse  procurer  et 
conserver  le  bonhenr. 

72.  Que  le  sage  soit  réputé  fou,  et  le 
juste  inique,  s'ils  sont. sectateurs  fanatiques 
de  la  vertu  elle-même. 

73.  Vous  aurez  beau  vous  être  fait  remar- 
quer au  portique  d'Agrippa  et  sur  la  voie 
Appienne,  il  ne  vous  en  faudra  pas  moins 
aller  où  sont  Ancus  et  Numa. 

7i.  L'or,  maître  du  monde,  vous  donnera 
femme  bien  dotée,  du  crédit,  des  amis,  de 
la  noblesse  et  bonne  grice  ;  on  fait  honneur 
au  riche  de  ses  paroles,  et  l'on  trouve  ses 
manières  agréables. 


• 

75.  tChétive  est  la  maison  où  il  n'y  a  pas 

auantité  de  su(>erfluités  souvent  '  ignorées 
u  maître,  mais  bien  profitables  aux  vo- 
leurs. Si  donc  la  fortune  peut  seule  procu- 
rer et  conserver  le  bonheur,  soyez  le  pre- 
mier à  vous  occuper  du  soin  d  amasser,  et 
le  dernier  à  vous  en  lasser^ 

76.  Peu  de  choses  conviennent  à  qui  est 
peu  important 

77.  C'est  une  vérité  que  chacun  doit  s'ha- 
biller sur  sa  taille  et  se  chausser  à  son  pied. 

78.  Ceisus,  nous  en  agirons  avec  vous 
comme  vous  en  agirez  avec  la  fortune. 

i  79.  Je  me  suis  excusé  par  mille  raisons  ; 
mais  i'ai  craint  de  passer  pour  un  homme 
qui  dissimule  son  crédit,  et  n'est  bon  qne 
pour  lui-même. 

80.  En  vain  chasserez-vous  le  naturel,  il 
reviendra  toujours  à  lui-même. 

81.  Celui  que  la  prospérité  aura  trop 
charmé  sera  abattu  par  les  revers.  Un  objet 
vous  attache,  vous  serez  obligé  d'y  renon- 
cer. Evitez  la  grandeur  ;  sous  une  humble 
chaumière,  on  peut  être  plus  heureux' que 
les  rois  et  leurs  favoris. 

82.  Celui  qui  n'est  pas  content  de  ce  qu'il 
a  ressemble  à  ^n  homme  qu'une  chaussure 
trop  large  fera  tomber,  ou  qu'une  trop 
étroite  blessera.  Vous  ferez  sagement,  Aris- 
tius,  de  vous  contenter  gaiement  de  votre 
sort. 

83.  Si  vous  ne  vous  rendez  maître  de 
votre  or,  vous  en  serez  l'esclave. 

84.  De  quelques  moments  heureux  dont 
les  dieux  vous  gratifient,  recevez-les  avec 
reconnaissance,  et  ne  différez  pas  d'en  jouir. 

85.  Ceux  qui  passent  les  mers  changent 
de  climats,  mais  non  de  caractère. 

86.  Tu  vas  courir  sur  terre  et  sur  mer 
pour  trouver  de  quoi  bien  vivre  ;  ce  que  tu 
cherches  est  ici,  si  tu  as  une  Ame  égale  et 
vertueuse. 

87.  N'est  pas  pauvre  qui  a  ce  qu'il  faut 

four  vivre;  et  s  il  se  porte  bien  des  pieds 
la  tête,  toutes  les  richesses  des  rois  ne 
pourront  rien  ajouter  à  son  bonheur. 

88.  Un  ami  doit  compter  pour  rien  l'ar- 
gent quand  l'homme  de  bien  est  dans  le  be- 
soin. 

89.  L'homme  à  qui  plaît  le  sort  d'un 
autre,  a  déjà.du  dégoût  pour  le  sien. 

90.  Je  suis  volontiers  d'avis  que  chacun 
exerce  la  profession  qu'il  connaît. 

91.  C'est  par  amour  de  la  vertu  que  les 
gens  de  bien  se  gardent  de  faire  des  fautes. 

92.  Les  désirs  sont  suivis  de  la  crainte  : 
or  vivre  dans  la  crainte,  c'est  avoir  renoncé 
à  sa  liberté  pour  jamais.  Celui  qui  se  tour- 
mente et  s'abîme  toujours  pour  amasser  de 
la  fortune,  est  un  homme  qui  a  perdu  ses 
armes  et  abandonné  le  parti  de  la  vertu. 

93.  Un  homme  de  bien,  un  sage,  osera 
dire  à  Penthée,  roi  des  Thébains  :  «  Si  je  ne 
suis  pas  coupable,  que  pourras  tu  me  faire 
souffrir?—  Je  l'ôterai  tes  biens.  —  Les- 
quels? mes  troupeaux,  ma  fortune,  mes 
nls,  mon  or?  à  toi  possible,  —  Je  te  tien- 
drai en  prison,  les  fers  aux  pieds  et  aux^ 
uiains,  sous^la   garde  d'un  geôlier  impi-^ 
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toyable.  —  Uq  dieu  me  délivrera  quand  je 
le  voudrai  »  Sans  doute,  à  mon  avis,  il  en- 
tendait dire  par-là,  je  mourrai.  La  mort  est  le 
terme  de  tous  les  maux. 

M.  Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  de 
plaire  aux  grands. 

95.  Il  n'est  pas  donné  è  tout  le  monde 
d'arriver  à  Corinthe. 

96.  Auprès  des  grands,  savoir  dissimuler 
sa  pauvreté  est  un  moyen  plus  sûr  d'obte- 
nir que  de  solliciter. 

97.  La  diSérence  d'un  ami  à  un  flatteur 
perfide,  est  comme  celle  qui  existe  entre 
une  femme  honnête  et  une  courtisane.  A  la 
flatterie  on  peut  opposer  un  vice  presque 
pire  :  c'est  la  grossièreté. 

98.  La  Tertu  garde  le  milieu  entre  ces 
deux  Tices. 

99.  Ne  scrutez  pas  iB  secret  de  qui  que  ce 
soit,  et  que  le  vin  ni  la  colère  ne  vous  fas- 
sent abuser  d'une  confidence.  Vous  ne  ferez 
|iss  l'éloge  de  vos  goûts,  ni  ne  blimerez 
ceux  des  autres  ;  et  si  votre  ami  veut  partir 
pour  la  cbasse,  vous  ne  prendrez  pas  ce 
moment  pour  lui  déclamer  des  vers. 

100.  Réfléchissez  souvent  sur  le  caractère 
de  l'homme  de  qui  vous  parlerez,  et  sur  ce- 
lui de  la  personne  à  qui  vous  en  parlez.  Evi- 
tez un  questionneur,  car  à  coup  sûr  c'est 
un  barard  et  un  indiscret:  une  parole  une 
lois  lâchée  s'envole  sans  retour. 

101.  Quand  la  maison  de  ton  voisin  brûle, 
cela  te  regarde  aussi  ;  ne  néglige  pas  de  lui 
porter  secours  :  un  feu  mal  éteint  prend  de 
nouvelles  forces. 

102.  Ayez  toujours  un  visage  ouvert  :  sou- 
Tent  rignorance  se  cache  sous  le  manteau 
de  la  modestie,  et  la  causticité  sous  les  de- 
hors de  la  réserve.  Faites  votre  choix  dans 
toutes  les  honnêtes  manières  d'Atre;  vous 
saurez  par  les  personnes  de  mérite  quels 
seront  pour  vous  les  meilleurs  moyens  de 
traverser  doucement  la  route  de  la  vie. 

103.  Je  veux  vivre  pour  moi  le  reste  de 
mes  jours,  s'il  plaît  aux  dieux  de  m'en  ac- 
corder encore  ;  et  pour  cela  je  n'ai  besoin 
que  de  ce  que  j*ai,  même  encore  moins, 
mais  avec  force  bons  livres  et  provision  de 
grains  tous  les  ans,  pour  n'avoir  aucune  in- 
quiétude sur  l'avenir. 

104.  Les  écrits  des  buveurs  d'eau  ne  peu- 
vent avoir  ni  agrément  ni  durée. 

105.  C'est  se  tromper  soi-même  que  de 
prendre  un  modèle  rempli  de  défauts. 

106.  O  sots  imitateurs  1  comme  souvent 
vous  m'avez  échauffé  la  bile  I  comme  sou- 
vent aussi  vous  m'avez  fait  rire  avec  tout  le 
bruit  que  vous  faites  1 

107.  Tel,  par  la  supériorité  de  son  talent 
et  l'éclat  de  sa  gloire,  aura  de  son  vivant  fait 
souffrir  le  martyre  k  ses  rivaux,  qui  après 
sa  mort  en  sera  très-aimé. 

108.  Quelquefois  le  peuple  voit  juste,  com- 
me aussi  il  se  trompe.  Si  ses  éloges  et  sou 
admiration  pour  les  anciens  poètes  vont  jus- 
que ne  leur  trouver  rien  cle  préférable  ni 
luème  de  comparable,  il  est  dans  l'erreur  : 
mais  quand  il  croit  que  dans  leurs  ouvra^^es 
il  y  a  quelquefois  des  expressions  trop  an- 


ciennes, souvent  de  trop  dures,  on  beau- 
coup de  négligées,  son  jugement  est  sain , 
conforme  au  mien  et  tel  que  le  porterait 
Jupiter  lui-même. 

109.  Je  suis  indigné  de  voir  qu'on  critique 
un  ouvrage,  non  parce  qu'il  est  écrit  d'une 
manière  pesante  et  sans  grâce,  mais  parce 
qu'il  est  nouveau;  tandis  qu'on  nese  con- 
tente pas  d'en  passer  aux  anciens,  mais  en* 
core  qu'on  les  prise  et  qu'on  les  honore  ou- 
tre mesure. 

110.  L'esprit  léger  du  peuple  est  changé, 
et  tout  le  monde  est  possédé  de  la  fureur 
d'écrire.  Les  enfants  comme  les  pères,  k 
table,  la  tète  couronnée,  dictent  des  vers;  et 
moi-même  tout  le  premier,  qui  assure  n'en 
vouloir  pas  faire,  en  cela  plus  menteur 
qu'un  Parthe,  je  ne  suis  pas  plutôt  éveillé, 
à  la  pointe  du  jour,  qne  je  suis,  dans  mon 
cabinet,  à  demander  encre,  plume  et  papier. 

111.  Dn  homme  qui  n*est  pas  marin  ne  se 
mêlera  pas  de  gouverner  un  vaisseau;  on 
ne  s'expose  pas  à  traiter  un  malade  sans 
connaître  la  propriété  des  médicaments  ;  les 
médecins  ne  promettent  rien  que  d'après 
leur  savoir  ;  le  forgeron  s'en  tient  a  sa 
forge  ;  mais,  savants  ou  ignorants,  tout  le 
monde  se  mêle  de  faire  des  vers. 

112.  Dn  poète  n'a  pas  l'esprit  porté  k  l'a- 
varice ;  il  aime  à  faire  des  vers  :  c'est  son 
unique  passion. 

113.  Les  vers  charment  les  dieux,  aux  cieux 
comme  aux  enfers. 

lli'.  Avec  une  personne  qu'on  ainae,  trop 
de  prévenance  tourmente,  surtout  si  l'on  a 
la  prétention  de  faire  valoir  près  d'elle  son 
talent  poétique.  On  apprenu  plutôt  et  on 
retient  plus  facilement  ce  qui  fait  rire  tout 
le  monde,  que  ce  qui  fait  le  sujet  d'une  ap- 
probation et  d^ine  estime  générales. 

115.  Tous  les  écrivains  srands  sectateurs 
de  Bacchus  fuient  les  villes  ;  ils  aiment 
comme  lui  les  bois,  l'ombrage  et  le  repos. 

116.  Quand  j'écris ,  j'ai  beaucoup  à  faire 
pour  ne  pas  déplaire  aux  poètes,  espèce  fort 
irascible,  et  je  me  rends  suppliant  pour 
capter  les  sufi'rages  du  peuple. 

117.  On  se  rit  des  mauvais  poètes  ;  mais 
en  écrivant  ils  se  complaisent,  ils*  s'admi- 
rent ;  et  si  vous  gardez  le  silence,  îls«sont 
eux-mêmes  leurs  panégyristes,  et  tel  ou- 
vrage qu'ils  aient  composé,  ils  se  trouvent 
heureux. 

118.  Retouchez  un  poème  que  vous  aurez 
abandonné  longtemps  sans  le  châtier,  et  sur 
lequel  vous  auriez  dû  revenir  dix  fois. 

119.  Pour  bien  écrire,  il  faut  commencer 
par  bien  penser.  Meublez-vous  la  tête  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  écrits  de 
Socrate,  et  quand  vous  aurez  bien  mûri 
votre  sujet,  les  expressions  viendront 
d'elles-mêmes. 

120.  Souvent  une  comédie,  quoique  sans 
grâce,  sans  force  et  sans  art,  mais  convena- 
ble aux  circonstances  et  d*une  saine  morale, 
flattera  plus  le  peuple  et  lui  fera  une  im- 
pression plus  durable  que  des  vers  vides 
de  choses  et  des  riens  bien  sonores. 

121.  En  préceptes  soyez  court,  {K>ur  qu'on 
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ail  la  CacilUi  de  comprendre  et  de  retenir 
tinit  ce  que  tous  aurez  dit  :  Tesprit  déjà 
plein  du  ^ujet  rejette  toute  superfluité. 

122.  Joindre  Futile  à  Tagréable,  c'est  avoir 
acteint  la  perfection. 

123.  Dans  un  |)oême  où  les  beautés  rem- 
portent sur  les  débuts,  je  n*irai  pas  me 
cboquer  de  quelques  légères  fautes  écLap- 
pées  à  la  négligence  ou  que  la  faiblesse  hu- 
maine n*a  pu  prévoir. 

HOSPITALITÉ.  On  a  dit  que  convier 
quelqu'un,  c'est  se  charger  de  son  bonheur 
pendant  tout  le  temps  auMl  reste  sous  votre 
toit.  L'hospitalité  est  d  autant  plus  respec- 
table que  son  exercice  est  commandé  par  un 
sentiment  religieux.  Il  est  des  peuples,  ré- 
putés encore  barbares  aujourd'hui,  oui  s'ac- 
quittent cependant  des  devoirs  de  l'nospita- 
lilé  de  la  manière  la  plus  touchante,  et  tel 
est  entre  autres  l'Arabe,  qui,  lorsqu'il  a 
mangé  le  pain  et  le  sel  sous  sà  tente  avec  le 
voyageur,  regarde  dès-lors  celui-ci  comme 
un  frère.  Toutefois,  il  parait  généralement 
admis  que  si  c'est  une  obligation  pour  celui 
qui  fait  les  honneurs  de  son  foyer,  d'y  bien 
accueillir  celui  qui  vient  s'y  asseoir,  ce  n'en 
est  pas  une  moins  grande  pour  ce  dernier 
de  ne  point  abuser,  par  un  trop  long  séjour, 
de  la  bienveillance  qu'on  lui  lémoignct  et 
plusieurs  proverbes  semblent  dicter  une 
règle  à  ce  sujet,  comme  ceui-ci,  par  exem- 
ple : 

1:  La  pluie  et  un  Ad/e,  au  bout  de  trois 
jourSf  $ont  choees  fort  déplaisantes. 

2.  Vhàte  tt  le  poisson^  passé  trois  jours^ 
ont  mauvaise  odeur. 

3.  VMie  et  U  poisson^  en  trois  jours  sont 
poison. 

UOTE  (Prov.).  On  dit  fréquemment,  à 
propos  de  certaines  déceptions  :  Qui  compte 
sans  son  Mie  compte  deux  fois.  On  fait  ve- 
nir ce  proverbe  de  ces  discussions  qui  se 
produisent  tant  de  fois  en  vovage  avec  des 
maîtres  d'hôtellerie  ou  des  hôtes  pour  les- 
quels la  probité  n'est  nullement  une  règle 
de  conduite. 

HOTELLERIE  {Dicton).  On  lit  dans  ma- 
dame de  Sévigné,  qu'on  appelle  printemps 
d'hôtellerie  le  teint  d'une  vieille  coquette. 

UOtJSEAUX  (Dicton).  Sorte  de  guêtres  en 
cuir  dont  on  faisait  usage  autrefois.  On  di- 
sait alors  d'un  homme  oui  était  mort  dans 
un  lieu  éloigné  de  son  foyer,  qu  il  y  avait 
laissé  ses  houseaux, 

HUMANITÉ.  L'humanité  fait  le  mal,  mais 
elle  croit  au  bien  :  l'humanité  est  comme 
saintPaul,  elle  veut  le  bien,  etencore qu'elle 
ne  l'opère  pas,  qu'elle  sache  qu'elle  ne  l'o- 
père pas,  elle  veut  qu'on  le  respecte  et  qu'on 
ne  lui  propose  pas,  sous  prétexte  de  justifier 
ses  penchants  mauvais,  des  doctrines  qui  ne 
font  qu'ajouter  à  son  opprobre  et  à  son  dés- 
honneur. L'humanité  croit  au  bien,  elle 
croit  à  la  chasteté.  Rome,  jusque  dans  ses 
orgies,  respectait  et  gardait  le  feu  de  Vesta; 
elle  voulait  qu'il  y  eût  des  vestales  pour 
garder  ce  feu  de  la  patrie,  et  si  quelque  im- 
pur philosophe  fût  venu  pour  en  énranler 
les  honneurs  et  les  autels,  avant  les  derniers 


temps  de  sa  décadence  et  même  plus  tard» 
il  se  serait  trouvé  des  consuls  et  des  lie* 
teurs  pour  châtier  cet  insolent  sophiste  qaî, 
en  attaquant  la  proclamation  du  bien,  aurait 
attaqué  le  dernier  bien  de  la  république. 

(Lacordaibb.) 

HUMEUR.  1.  Il  y  a  plus  de  défauts  dans 
l'humeur  que  dans  Tesprit. 
*  2.  Le  calme  ou  l'agitation  de  notre  hu- 
meur ne  dépend  pas  tant  de  ce  qui  nous 
arrive  de  plus  considérable  dans  la  vie,  que 
d'un  arrangement  commode  ou  désagréable 
de  petites  choses  qui  arrivent  tous  les 
jours. 

S.  Le  caprii;e  de  notre  humeur  est  encoro 
plus  bizarre  que  celui  de  la  fortune. 

(La  Rochbpoucauld.) 

La  mauvaise  humeur  est  la  malpropreté  de 
l'homme.  (FBAifKUif.l 

Jugeons  de  l'impression  que  l'humeur  fait 
sur  les  antres  par  celle  que  nous  en  recevons 
nous-mêmes.  /M"*  db  Nbckbr.) 

L'humeur  est  comme  la  mauvaise  herbe 
qui  mange  tout  et  empoche  tout  ce  qui  est 
bon,  en  plantes  et  en  semences,  de  se  pro- 
duire, et  par  conséquent  de  se  reproduire  et 
de  profiter.  (Le  prince  db  Liohb.) 

La  mauvaise  humeur  est  la  migraine  de 
TAme.  ^  (Vinchon.) 

HUMILITÉ.  1.  L'humilité  est  l'autel  sur 
lequel  Dieu  veut  qu'on  lui  offre  des  sacri- 
fices. 

2.  L'humilité  est  la  véritable  preuve  des 
vertus  chrétiennes  :  sans  elle  nous  conser- 
vons tous  nos  défauts,  et  ils  sont  seulement 
couverts  de  Torgueil  qui  les  cache  aux  autres 
et  souvent  à  nous-mêmes. 

(La  Hoghefodgacld.) 

HYPOCRISIE.  D'après  La  Rochefoucauld, 
Thypocrisie  est  un  hommage  q«/e  le  vice 
rend  k  la  vertu. 

HYPOTHÈSES.  Les  hypothèses,  dit 
Goethe,  sont  des  chants  de  nourrice  avec 
lesquels  les  professeurs  endorment  leurs 
élèves. 

H  YPPOCUDE  (Dicton).  Les  Grecs  avaient 
ce  proverbe  :  Hyppoclide  ne  s'en  soucie  pas^ 
et  voici  quelle  était  son  origine.  Clisthène» 
prince  de  Sicyone,  avait  k  marier  sa  fille 
Âgariste,  qui  .était  d'une  grande  beauté,  hI 
il  fit  publier,  aux  jeux  olympiques,  que  qui- 
conque se  croirait  digne,  |)arson  mérite» 
d'obtenir  la  main  de  la  princesse,  se  rendit 
è  Sicjrone,  dans  le  délai  de  soixante  jours. 
Paruji  les  prétendants  qui  accoururent  à 
celte  invitation,  se  trouvaient  Mégaclès  et 
Hj^ppoclide,  Athéniens  fils  de  Tysandre. 
Clistnène  les  retint  près  de  lui  pendant  une 
année  entière  afin  de  mieux  les  apprécier 
Tun  et  l'autre,  mais  Hyppoclide  était  toute- 
fois l'objet  de  sa  prédilection.  Le  jour  fixé 
pour  décider  quel  serait  définitivement  l'é- 

iioux  d'A^ariste,  son  père  donna  un  grand 
èstin  qui  se  termina  pieir  des  luttes  de  chant 
et  de  danse.  Hyppoclide  obtint  tous  les  suf- 
frages par  son  chant;  mais,  lorsqu'après 
avoir  dansé  VEmmeteia^  il  se  livra  à  1  entrain 
des  figures  lacédémoniennes  et  athéniennes^ 
il  y  montra  une  telle  indécence  que  Clis^ 
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thènc,   indigné,  s'écria  :  Fih  de  Tviandre^ 
iu  as  dansé  ton  mariage  hon  de  cadence  I  A 

Îijoi  le  jeune  fat  répondit  du  ton  le  plus  in- 
iCérent  :  Hyppoelide  ne  s'en  soucie  pas  !  Ces 
paroles  devinrent  dès  lors  proverbe  chez 
les  Grecs»  qui  en  faisaient  usage  pour  signi- 


fier aue  le  succès  ou  la  déception  h  Têtard 
de  telle  ou  telle  chose,  ne  leur  causait  abso- 
lument aucun  souci.  Ce  proverbe  répond 
as^ez  bien  à  celui  qui  nous  estfiimiUer  :  Je 
m'en  moque  comme  de  Fan  quarante. 


I 


IDEES,  n  n*y  a  que  de  Testravagance  k 
émeltre  par  plaisir  des  idées  qui  renversent 
celles  de  tout  le  monde;  mais  il  y  a  un  mé- 
rite infinr^  émeltre  de  telles  idées,  Iorsqu*on 
peut  prouver  qu'elles  sont  bonnes. 

(Varron.) 

On  dirait  que  les  idées  sont  des  fonds  qui 
ne  portent  intérêt  qu'entre  les  mains  du  ta- 
lent. (RlVAROL.) 

IGNORANCE.  Pourquoi  rougir  de  ce  que 
Ton  se  sait  pas  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  l'ap- 
prendre ?  (Horace.) 

L'étude  et  la  recherche  de  la  vérité  ne 
servent  souvent  qu'à  nous  faire  voir  par  ex- 
périence l'ignorance  qui  nous  est  naturelle. 

(La  Rochefoucauld.} 

1.  Les  itérants  et  les  petits  esprits  sont 
pour  l'ordinaire  fort  contents  d'eux-mêmes, 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  discerner  les 
véritables  perfections  des  médiocres  et  des 
Tolgaires. 

9.  Ce  n'est  pas  un  défaut  que  d'ignorer 
certaines  choses;  mais  c'en  est  un  très- 
grand  que  d'en  juger  témérairement. 

(De  \^ERNAfiK  ^ 

IGNORANCE  (Prot?.).  Pour  exprimer  les 
dangers  qui  naissent  de  l'ignorance»  les 
Orientaux  disent  proverbialement  :  Vigno^ 
remee  est  une  méchante  monture  qui  fait  sans 
tesse  broncher  celui  qui  est  dessus^  et  qui  rend 
ridicule  et  méprisaolt  celui  qui  la  conduit. 

On  dit  aussi  du  bavardage  des  sots  :  Les 
iommeaux  vides  sont  ceux  qui  font  le  plus  de 
bruit.  Panard  a  fait  sur  ce  proverbe  le  qua- 
train que  voici  : 

De  l'esprit  faut-il  qu^on  décide 
Snr  le  bruit  d'un  parleur  sans  fin  ? 
Ne  sait-on  pas  qu'on  tonneau  vide 
Héaonne  mieux  qu'un  tonneau  plein  T 

ILLUSIONS.  Est-il  quelqae  chose  dans  la 
Tie  qui  ne  soit  pas  illusion  T 

^M"*  nu  Dbfpart.) 

ITa  pas  qui  reut  des  illusions. 

(M"»»  DO  Chatblbt.) 

Les  illusionssont  les  berceusesderhomtne 
et  la  Térité  est  pour  lui  ce  que  le  pédant  est 
pour  TécoHer.    (M**  Adélaïde  na  CnnirBL.) 

La  courte  vie  de  Thomme  contient  une 
vie  plus  courte  encore  :  e*est  celle  des  ilin- 
aions.  (X.) 

IMAGES.  On  ne  doit  pas,  dit  Tertullien» 
aimer  les  images  de  ce  qu'on  ne  doit  point 
faire. 

IMAGINATION.  L'imagination  est  la  folle 
de  la  maison.  (Saint  François  de  Sales.) 

Nous  devenons  obscurs  et  impénétrables 
i  nous->mèmes ,  aussitôt  que  l'imaginatien 


se  litre  à  de  frivoles  amusements  quidtent 
à  l'esprit  le  pouvoir  de  s'exercer  par  ses  ré- 
flexions. (L'abbé  Pbévost.) 

Le  vulgaire  prend  pour  de  la  folie  ce 
malaise  d  une  âme  qui  ne  respire  pas  dans 
le  monde  assez  d'air,  assez  d'enthousiasme, 
assez  d'espoir.  (M"«  de  Stabl.) 

L'imasinatton  a  plus  de  charmes  en  écri- 
vant qu  en  parlant.  Les  grandes  ailes  doi- 
vent se  plojer  pour  entrer  dans  un  salon»  et 
pour  plaire»  il  faut  savoir  descendre  et  se 
mettre  k  la  oortée  du  plus  grand  nombre. 

(Le  prince  de  Ligne.) 
^  IMITATION.  Selon  La  Rochefoucauld  , 
l'imitation  est  toujours  malheureuse  et  tout 
ce  qui  est  contrefait  déplatt  avec  les  mêmes 
choses  qui  charment  lorsqu'elles  sont  na- 
turelles. 

IMMORTALITE.  On  lit  ce  qui  suit  dans 
Cicéron  :  <  Nous  ne  sommes  pas  mortels , 
notre  corps  seul  est  sujet  k  la  mort  ;  c'est 
l'âme  qui  constitue  l'homme»  et  non  cette 
forme  extérieure  qui  sert  k  nous  faire  re- 
connaître. Un  Dieu  éternel  meut  ce  monde 
mortel  :  une  flme  incorruptible  fait  agir 
nos  fragiles  organes.  » 

IMPERTINENCE.  On  ne  ueut»  dit  de  Ver- 
nage»  excuser  une  impertinence  que  par 
une  plus  grande»  la  défense  d'une  mauvaise 
cause  étant  toujours  pire  que  la  cause  même. 

IMPATIENCE.  Limiiatience  ne  sert  à 
rien  et  encore  moins  le  regret  :  celle-là 
augmente  les  chagrins  »  et  celui-ci  en  crée 
de  nouveaux.  ^Goethe.) 

IMPORTANCE.  Ce  que  nous  prenons  le 
piosiôt  et  quittons  le  plus  tard,  c'est  l'im- 

Grtance.  Les  enfant»  font  les  nécessaires. 
8  vieillards  s'imaginent  que  vieillir  est 
déjà  un  mérite.  Leur  œuvre  dernière,  leur 
testament»  se  fait  même  avec  une  sorte  d'or- 
gueil. (Le  prince  de  Ligne.) 

IMPORTUNITE.  On  incommode  souvent 
les  autres  »  quand  on  croit  ne  les  pouvoir 
jamais  incommoder.  (La  Rochefoucauld.) 

IMPOSSIBLE  (Proo.).  On  dit  quelquefois, 
pour  exprimer  que  l'accomplissement  d'une 
chose  rencontre  des  difficultés  insurmonta- 
bles :  A  Fimpossible  nul  n'est  tenu.  Mais  plus 
souvent  enoore  les  paresseux,  les  mal- 
adroits, les  gens  de  mauvaise  volonté  font 
usage  de  ce  proverbe»  pour  justifier  le  man- 
que d'action  dans  lequel  ils  se  renferment. 

IMPUDENCE.  L'impudence  est  une  plai- 
santerie outrée,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  ^  de 
plus  honteux  et  de  plus  contraire  à  la  bien-' 
séance.  (TnioPHaASTE.) 

INCONSTANCE.  LlnconsUnce  est,   4e 


INF 


DICTIONNAIRE 


INJ 


•KRI 


tous  les  vices,  le  plus  ennemi  du  repos. 

(SÉNèQDB.) 

Il  y  a  une  Inconstance  qui  vient  de  la  lë- 

Îrèreté  de  TesifMtitou  de  sa  faiblesse,  qui  lui 
ait  recevoir  toutes  les  opinions  d'autrui  ;  et 
il  f  en  a  une  autre  qui  est  plus  excusable, 
qui  vient  du  dégoût  des  choses. 

(Ijl  Rochefoucauld.) 

RïCONTINENCE.  Il  n*est  pas  vrai,  dit 
Montesquieu,  que  l'incontinence  suive  les 
lois  de  la  nature  ;  elle  les  viole  au  contraire. 
G*est  la  modestie  et  la  retenue  qui  suivent 
ces  lois. 

INCREDULITE.  L'incrédulité  de  Tesprît 
vient  presque  toujours  de  la  corruption  du 
cœur.  On  ne  peut  se  résoudre  h  croire  ce 
qui  fait  violence  à  sa  nature.  On  veut  con- 
server ses  passions,  et  se  défaire  de  ses  re- 
mords. {Maximes  chrétiennes,) 

INDEPENDANCE.  Quand  on  a  la  préten- 
tion d'être  toujours  indépendant,  on  est  déjà 
soumis  h  une  sottise.       (A.  de  Chbsnkl.) 

INDULGENCE.  Si  les  plus  sages  même 
commettent  des  fautes ,  quel  est  l'homme 
dont  les  erreurs  ne  soient  pas  excusables  T 
Soyons  donc  tolérants  les  uns  envers  les 
autres*  Une  seule  chose  peut  nous  rendre 
la  tranquillité  :  c'est  un  traité  d'indulgence 
mutuelle  (Sénèque.) 

L'indulgence  n'est  pas  cette  facilité  qui, 
née  de  l'indifférence  ou  de  l'étourderie,  ne 
(ordonne  tout  que  parce  qu'elle  n'aperçoit 
ou  ne  sent  rien.  J'entends  cette  indulgence 
Jondée  sur  la  justice,  sur  la  raison,  sur  la 
connaissance  de  sa  propre  faiblesse,  sur  celte 
disposition  heureuse  qui  porte  è  plaindre 
les  hommes  plutôt  qu'à  les  condamner. 

(COMDORGBT.) 

INDUSTRIE.  Les  abeilles  picotent  de  çà  et 
de  là  des  fleurs  ;  mais  elles  en  font  après  le 
miel  qui  est  tout  leur.  Ce  n'est  plus  thym 
ni  ma^olaine.  (Montaigne.) 

Sous  le  règne  des  inégalités,  sans  le  tra- 
,  vail  forcément  imposé  à  quelques-uns,  l'in- 
dustrie n'eât  pas  fait  ses  conquêtes. 

•  (Eugène  Sue.) 

INFAMIE.  Redoutez  plu«,  dit  Isocrate, 
l'infamie  que  le  danger.  Il  n'y  a  que  le  mé- 
chant qui  doive  craindre  la  mort;  l'homme 
de  bien  ne  doit  appréhender  que  l'ignominie. 

INFIDÉLITÉ.  1.  Quand  nous  sommes  las 
d'aimer,  nous  sommes  bien  aises  qu'on  nous 
devienne  infidèle,  pour  nous  dégager  de 
notre  fidélité. 

â.  Les  infidélités  devraient  éteindre  l'a- 
mour, et  il  ne  fioiudrait  point  être  jaloux 
quand  on  a  sujet  de  l'être. 

3.  Les  femmes  qui  aiment  pardonnent  plus 
aisément  les  grandes  indiscrétions  que  les 
petites  infidélités.     (La  Rochefoucauld.) 

INFORTUNE.  Les  disgrâces  et  les  infor- 
tunes ne  nous  surprennent  que  parce  que 
nous  ne  fiiisons  pas  assez  de  réflexions  sur 
l'essence  de  notre  être  et  sur  les  misères  qui 
en  sont  inséparables.        (De  Vkbnagb.) 

Que  nous  sommes  aveugles  de  perdre  nos 
malheurs  I  Le  plus  infortuné  devrait  sourire 
dans  ses  larmes.  Bannissons  la  tristesse; 
c'est  un  blasphème  contre  le  Créateur  écrit 


sur  nos  fronts.  Soyons  touiours  calmes  et 
sereins,  mais  surtout  dans  riufortnne. 

(YOUNG.) 

1.  Rien  n'ouvre  tant  l'esprit  que  rinfor- 
tune. 

2.  L'infortune  ne  fait  rien  perdre  au  mé« 
rite,  et  ne  sert  que  de  lustre  k  la  vertu. 

3.  Un  degré  de  misère  et  d'abattement  qui 
va  jusqu'à  faire  perdre  le  sentiment  de  ce 
qu'on  souffre  est  sans  doute  le  dernier 
terme  où  l'infortune  puisse  nous  conduire. 

(L'abbé  PnévosT.) 

L'homme  de  mérile,  qui  sait  apprécier  ce 
qu'il  vaut  et  place  sa  confiance  en  Dieu,  con- 
serve dans  l'infortune  toute  la  dignité  de  soi. 
caractère.        (M**  Adélaïde  db  Chesnkl.) 

INGRATITUDE.  Vous  détruisez  vos  pre- 
miers bienfaits,  si  vous  ne  prenez  soin  de 
les  soutenir  par  des  seconds.  Oblijj<*z  cent 
fois,  refusez  une  :  le  refus  restera  seul  dans 
l'esprit.  (Pline.) 

Il  y  a  trois  sortes  d'ingrats,  dont  le  pre- 
mier est  celui  qui,  nous  ayant  quelques 
obligations,  évite  ensuite  notre  compagnie, 
comme  par  honte  de  nous  être  redevable  de 
quelque  bienfait;  le  second  est  encore  plus 
méchant,  car,  ayant  en  main  quelque  occa- 
sion de  pouvoir  reconnaître  l'obligation  qu'il 
nous  a,  il  se  dérobe  et  ne  le  fait  imni  ;  le 
troisième  est  un  monstre  plus  horrible,  car 
au  lieu  du  bien  dont  nous  l'avons  comblé,  il 
nous  accable  de  tout  le  mal  qu'il  peut  nous 
faire.  (Oilenstiben.) 

1.  La  vertu  n'est  pas  toujours  où  l'on  voit 
des  actions  qui  paraissent  vertueuses  :  on 
ne  reconnaît  quelquefois  un  bienfait  que 

Eour  établir  sa  réputation,  et  pour  être  plus 
ardiment  ingrat  aux  bienfaits  qu'on  ne  veut 
pas  reconnaître. 

3.  Le  trop  grand  empressement  qu'on  a 
de  s'acquitter  d'une  obligation  est  une  es- 
pèce d'ingratitude. 

3.  On  ne  trouve  guère  d'ingrats,  tant  qu'on 
est  en  état  de  faire  du  bien. 

4.  Souvent  les  bienfaits  nous  font  des  en- 
nemis, çt  Tingrat  ne  l'est  presque  jamais  k 
demi.  Il  ne  se  contente  pas  de  n'avoir  point 
la  reconnaissance  qu'il  doit;  il  voudrait 
même  n'avoir  pas  son  bienfaiteur  pour  té- 
moin de  sou  ingratitude. 

(La  ROCHBFODGAULP.) 

On  n'est  pas  assez  mauvais  pour  manquer 
de  gaieté  de  cœur  à  la  reconnaissance;  mais 
on  lAche  tellement  d'atténuer  les  bienfaits, 
on  leur  cherche  tant  de  motifs,  on  trouve 
dans  les  bienfaiteurs  tant  d'intérêt  è  nons 
obliger,  que  peu  è  peu  on  se  fait  ingrat 
sans  s'en  apercevoir.   (Le  prince  de  Lighb.) 

C'est  l'amour-propre  qui  rend  ingrat  :  on 
s'imagine  que  le  bienfait  a  détruit  le  niveau 
qui  existait  entre  le  bienfaiteur  et  l'obligé. 

(A.  DE  Chesnel.) 

INJURE.  Rien  n'est  plus  capable  de  con- 
fondre nos  ennemis  que  la  patience  dans 
les  injures.  Celui  qui  s'offense  facilement 
découvre  ordinairement  son  faible  et  donne 
occasion  d'en  profiter.      (De  Vebnage.) 

Si  tu  as  fait  une  injure  à  quelqu'un, 
avoue-le  plutôt  que  de  te  défendre.  Il  y  a 
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(les  gens  qui  croient  que  leur  honneur  s^op- 
pose  à  ce  quMls  fassent  la  réparation  d*une 
injure;  mais  comment  peut-il  y  avoir  de 
riionneur  k  soutenir  une  action  qu'il  y  a  du 
déshonneur  à  foire?      (Guillaume  Penn.) 

L*iDJure  est  soumise  k  la  même  loi  que 
les  corps  physiques»  elle  n*acquiert  de  gra- 
Tité  qu'en  proportion  de  la  hauteur  d*où 
elle  tombe.  (De  Falloux.) 

INJUSTICE.  1.  On  blAme  souvent  Tinjus- 
iice,  non  par  Taversion  que  Ton  a  pour  elle» 
mais  pour  le  préjudice  que  Ton  en  reçoit. 

â.  L'amour  de  la  justice  n'est,  en  la  plu- 
part des  hommes»  que  la  crainte  de  souffrir 
l'injustice.  (La  Rocbbfodcauld.) 

INNOCENCE.  C'est  une  erreur  trop  accré- 
ditée de  croire  que  la  pureté  de  l'Ame»  Tin- 
nocence»  donnent  du  calme  et  de  la  fermeté 
à  opposer  è  la  calomnie»  et  qu'une  accusa- 
lion,  quelque  grave  qu'elle  soit»  ne  fait 
ualtre  aucun  trouble»  aucune  émotion  qui 
soit  sensible  extérieurement.  Il  n'y  a  que 
les  hommes  dépravés 

Qai,  foAunt  (tes  le  crime  une  tranquille  paix» 
.^  U«t  m  se  laiffe  ou  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Quant  aux  honnêtes  gens»  l'inculpation  d'une 
faute  dont  ils  ne  sont  pas  coupables»  d'un 
acte  ayant  le  caractère  de  rinfamie»  cette 
inculpation,  disons-nous»  peut  les  déconte- 
nancer au  même  point  que  si  l'on  frappait 
juste;  et  nous  avons  connu  des  personnes 
douées  d'une  grande  énergie  q^ui  avouaient 
qu'en  pareil  cas  elles  donneraient  sans  au« 
cun  doute  prise  contre  elles»  attendu  que 
l'insulte  faite  è  leur  moralité  produirait  phy- 
siquement la  même  perturbation  que  la  cul- 
pabilité. On  est  donc  exposé  k  se  livrer  k  de 
déplorables  préventions,  si  l'on  se  forme  un 
jugement  d'après  la  pourpre  qui  se  répand 
sur  le  visage  de  celui  quon  accuse»  ou  les 
paroles  embarrassées  et  saccadées  que  lui 
arrache  une  indigne  atteinte  portée  k  son 
honneur.  La  perversité,  nous  le  répétons» 
a  constamment  de  l'assurance  :  Toutrage  fait 
naître  le  désordre  dans  le  cœur  de  l'homme 
de  bien.  (N.) 

Il  s'en  fout  bien  que  Tinnocence  trouve 
autant  de  protection  que  le  crime. 

(La  Rochefoucauld.) 

INSENSIBIUTE.  Une  grande  insensibi- 
lité qui  ne  garde  nulle  mesure»  est  une  es- 
lièce  de  mépris  dont  le  monde  se  venge. 

(ÎD.) 

Il  y  a  une  sorte  d'insensibilité  qui  est  une 
marque  de  bêtise  et  d'incapacité.  Il  faut  être 
bête  pour  n'être  pas  touché  des  coups  im- 
prévus» des  révolutions  bizarres  de  la  for- 
tune. La  fermeté  et  la  grandeur  d*Ame  con- 
sistent pour  lors  à  ne  pas  se  laisser  abattre 
et  k  ne  pas  s*oublier.         (De  VEnHAGS.) 

INTERET.  1.  L'intérêt  parle  toutes  sortes 
de  langues  et  joue  toutes  sortes  de  person- 
nages, même  celui  de  désintéressé. 

z.  L'intérêt  qui  aveugle  les  uns  fait  la  lu- 
mière des  autres.     (La  Rovhsfoucavld.) 

INTREPIDITE.  L'intrépidité,  dit  U  Ro- 


chefoucauld» est  une  force  extraordinaire 
de  l'Ame»  qui  l'élève  au-dessus  des  troubles» 
des  désorures  et  des  émotions  que  la  vutt 
des  grands  périls  pourrait  exciter  en  elle, 
et  c'est  par  cette  force  que  les  héros  se  main- 
tiennent en  un  état  paisible»  et  conservent 
l'usage  libre  de  leur  raison  dans  les  acci- 
dents les  plus  surprenants  et  les  plus  ter- 
ribles. 

INTRIGUE.  L'intrigue  finit  toujours  par 
perdre  ceux-lk  même  que  le  succès  a  long- 
temps couronnés.  Il  n*y  a  (^ère  d'ailleurs 
que  lès  gens  sans  mérite  qui  s'en  servent» 
et  k  coupstlrr  celui  qui  en  fait  usage  ne  laisse 
aucun  souvenir  honorable  lorsqu'il  descend 
dans  la  tombe. 

(M"**  Adélaïde  de  Chbsnel.) 

Deux  intrigants  aux  prises  ensemble  sont 
comme  deux  joueurs  :  gagner  est  le  but»  et 
comme  la  bassesse  accompagne  l'enjeu  de 
chacun»  peu  importe  la  somme  d'ignominie 
qui  reste  avec  le  gain.    (A.  de  Chbsnbl.)    • 

IRRELIGION.  L'incrédulité  est  si  biez: 
un  air»  que  si  on  en  avait  de  bonne  foi»  je 
ne  sais  pas  pourquoi  on  ne  se  tuerait  pas  à 
la  première  douleur  du  corps  ou  de  l'esprit. 
On  ne  sait  pas  assez  ce  que  serait  la  vie  hu- 
maine avec  une  irréligion  positive  :  les 
athées  vivent  k  l'ombre  de  la  religion. 

(Le  prince  de  Liera.) 

L'irréligion  sied  mal  aux  femmes  :  il  t  a 
trop  d'orgueil  pbmr  leur  faiblesse. 

(De  Ronald.) 
*  IRRESOLUTION.  Il  est  difficile»  dit  U 
Rruyère,  de  décider  si  l'irrésolution  rend 
l'homme  plus  malheureux   que  méprisa- 
ble. 

ISOCRATIANA  (5).  1.  Dans  les  discours 
de  morale»  il  ne  faut  pas  chercher  des  choses 
neuves,  puisque  ces  sujets  ne  nous  offrent 
que  des  vérités  simples  et  communes  pui- 
sées dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie. 
Le  mérite  de  ces  ouvrages  est  de  rassem- 
bler» autant  qu'il  est  possible»  les  maximes 
éparses  chez  tous  les  hommes»  et  de  les  pré- 
senter d'une  manière  intéressante. 

2.  Les  leçons  qu'on  adresse  aux  particu- 
liers ne  sont  prontables  qu'k  eux  seuls.  Ins- 
truire les  souverains  sur  leurs  devoirs»  c'est 
être  également  utile  aux  souverains  et  aux 
peuples ;c'est assurer  en  même  temps Tau- 
torité  des  uns  et  la  félicité  des  autres. 

3.  Estimez  surtout  l'homme  sage  qui  a  de 

Srandes  vues»  et  soyez  persuadé  qu  un  ami 
e  bon  conseil  est»  de  tous  les  biens»  le  plus 
précieux»  le  plus  nécessaire,  le  plus  digne 
d'un  roi. 

4.  Crovez  que  c'est  contribuer  efficace- 
ment k  étendre  votre  empire,  que  de  vous 
inspirer  le  goût  des  connaissances  utiles. 

5.  Telle  sera  la  sagesse  du  souverain»  telles 
seront  la  gloire  et  la  prospérité  de  son  rè- 
gne. 

6.  Travaillez  k  surpasser  les  autres  en 
mérite  autant  que  vous  les  surpassez  en 
grandeur  et  dignité.^ 

7.  Ne  vous  imaginez  pas  que  le  soin  et  Té- 


(5)  Maximes  er  pensées  tfhocrat^ 
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tude,  si  utiles  d'ailleurs*  ne  soient  d*aucuQ 
secours  pour  nous  rendre  plus  vertueux  et 
plus  sages  :rhoaiaie  serait  trop  malheureux 
si»  ajant  trouvé  les  moyens  de  dresser  et 
d'apprivoiser  les  animaux  les  plus  féroces, 
il  ne  pouvait  se  former  lui-même  k  la  vertu. 

8.  Rassemblez  auprès  de  vous  tout  ce 
qu*il  y  a  de  sages  dans  votre  royaume  *  a|v 
pelez-en,  s*il  le  faut,  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Recherchez  les  poètes  et  les  philo- 
sophes les  plus  estimables  :  écoutez  les 
maximes  des  uns,  pratiquez  les  leçons  des 
autres.  Pour  les  arts  et  les  talents,  contentez- 
vous  d*ètre  juge  ;  mais  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  science  de  régner»  soyez  ja- 
loux de  disputer  vous-même  le  prix. 

9.  Il  n*est  pas  nécessaire  qu'on  vous  ex- 
horte à  vous  instruire,  si  vous  sentez  com- 
bien il  est  révoltant  que  Tinsensé  gouverne 
le  sage,  et  que  l'homme  sans  mérite  conl- 
mande  à  Khomme  d'un  mérite  distingué. 
Plus  l'ignorance  vous  aura  choqué  dans  les 
autres,  plus  vous  serez  empressé  vous^ 
même  d'acquérir  des  connaissances  uti- 
les. 

10.  Aimez  les  hommes,  aimez  vos  sujets. 
Tous  les  êtres  dont  le  soin  nous  est  cotiBé, 
jes  hommes,  les  animaux  mêmes,  si  nous  ne 
les  aimons,  comment  pourrions- nous  les 
bien  gouverner  ?  aimez  donc  le  peuple,  et 
faites-lui  aimer  votre  autorité.  Persuadé 
que  tout  gouvernement  se  maintient  par 
I  attention  à  ménageries  intérêts  de  la  mul- 
titude, vous  saurez  à  la  fois  la  protéger  et 
la  contenir  ;  vous  élèverez  aux  honneurs  les 
plus  dignes  citoyens  et  vous  |;aranlirez  les 
autres  de  Toppression. 

11.  Changez  et  réformez  les  ordonnances 
et  les  coutumes  vicieuses;  adoptez  les  sa- 
ges règlements  des  étrangers,  si  votre  sa- 
gesse ne  vous  en  dicte  pas  de  meilleurs; 
n  établissez  que  des  lois  justes,  utiles,  con- 
séquentes, aussi  peu  capables  de  faire  naî- 
tre des  démêlés  parmi  les  citoyens,  que  pro- 
pres à  les  terminer  promptement;  car  tel- 
les sont  les  qualités  que  doivent  avoir  de 
bonnes  lois.  Faites  en  sorte  qu'il  soit  aussi 
facile  de  s'enrichir  dans  le  commerce,  que 
de  se  ruiner  en  plaidant;  par  là,  on  évitera 
l'un,  et  l'on  se  portera  avec  empressement 
vers  l'autre.  Que  votre  justice,  toujours  im- 
partiale, soit  sourde  à  la  faveur,  et  que  vos 
jugements,  toujours  les  mêmes,  ne  changent 
(iiravec  les  objets.  La  dignité  du  prince  et 
1  avantage  des  peuples  demandent  que  ses 
sentences  aient  le  caractère  des  bonnes  lois, 
qu'elles  soient  immuables  comme  elles. 

12.  Gouvernez  votre  royaume  comme  un 
père  gouverne  sa  famille.  Soprez  aussi  ma- 
gnifioue  quand  il  s'agit  de  déployer  l'appa- 
reil de  la  majesté  royale»  qu'économe  dans 
votre  vie  domestique  et  dans  l'administra- 
tion de  vos  flnances  :  c'est  le  moyen  de  sou- 
tenir l'honneur  de  votre  rantu  et  dejsuiBre 
h  tout. 

.  13.  Ne  cherchez  pas  à  briller  par  de  sté- 
riles profusions  qui  s'évanouissent  et  ne  lais- 
sa ut  après  elles  aucune  trace;  montrez  de 
la  f'jagniûcence,  soit  dans  les  grandes  occa- 


sions où  il  faut  paraître,  soit  quand  vous 
voulez  acquérir  des  possessions  solides,  ou 
récompenser  des  amis  fidèles.  De  telles  dé- 
penses ne  serou(%point  perdues  pour  vous, 
et  elles  seront  plus  profitables  k  vos  descen- 
dants que  de  vaines  somptuosités. 

H.  Restez  inviolablement  attaché  è  la  re- 
ligion de  vos  pères.  Souvenez-vous  que 
l'hommage  d'un  cœur  droit  et  vertueux  ho- 
nore plss  les  immortels  que  la  pompe  du 
culte  extérieur  et  la  multitude  des  victimes: 
c'est  par  la  justice  qu'on  obtient  ce  qu'on 
leur  demande,  pliitôt  que  par  les  sacrifi- 
ces. 

15.  Accordez  les  places  les  plus  brillantes 
è  vos  parents  les  plus  proches;  mais  réser- 
vez les  plus  importantes  à  vos  amis  les  plus 
sincères. 

16.  Croyez  que  votre  prudence,  la  vertu 
de  vos  anus  et  l'amour  ae  vos  sujets  sont 
la  meilleure  garde  de  votre  personne  :  t'est 
par  ces  moyens  surtout  que  Tautorité  s'ac- 
quiert et  se  conserve. 

17.  La  fortune  des  particuliers  ne  doit 
pas  vous  être  indifférente;  ils  ne  peuvent 
ruiner  leurs  affaires  sans  nuire  aux  vôtres* 
ni  augmenter  leurs  richesses  sans  accroître 
vos  trésors  ;  l'opulenoe  dt  chaque  citoyen 
est  un  fonds  assuré  pour  les  bons  rois. 

18.  Que  votre  royaume  soit  pour  tous  les 
étrangers  un  asile  sûr;  qu  ils  v  trouvent  une 
justice  toujours  prompte.  S  ils  viennent  à 
votre  cœur,  préférez  ceux  qui  sont  jaloux  de 
mériter  vos  bienfaits,  à  ceux  qui  vous  ap- 
portent des  présents.  Honorer  les  premiers* 
c'est  vous  honorer  vous-même. 

19.  Dans  toutes  les  circonstances ,  mon- 
trez-vous ami  de  la  vérité  et  religieux 
observateur  de  vos  promesses  :  voire  simple 
parole  doit  être  plus  sacrée  que  les  serments 
des  autres. 

20.  Ne  cherchez  pas  à  gouverner  votre 
peuple  par  la  terreur,  ni  à  intimider  l'inno- 
cence. Quand  vos  sujets  auront  appris  à 
vous  aimer  plus  qu'à  vous  craindre,  vous 
les  aimerez  vous-même  sans  les  redouter 

21.  Ne  faites  rien  avec  colère;  affectez, 
toutefois ,  d'être  irrité  lorsau'il  est  à  propos. 
Exact  dans  la  recherche  (les  fautes,  soyez 
modéré  dans  la  punition  ;  que  la  peine  soit 
toujours  au-dessous  du  délit. 

22.  Que  votre  autorité  ne  tire  sa  foroe ,  ni 
de  la  dureté  du  commandement,  ni  de  la 
rigueur  des  châtiments,  mais  de  la  supé- 
riorité de  votre  sagesse,  et  de  l'opinion  où 
seront  tous  les  citoyens  que  vous  êtes  plus 
éclairé  qu'eux-mêmes  sur  leurs  véritables 
intérêts. 

23.  Tâchez  d'acquérir  tontes  les  connais- 
sances propres  â  un  guerrier  :  toujours  prêt 
h  vous  défendre,  montrez-vous  ami  de  la 
paix  par  votre  éloignementpour  toute  usur- 
pation. 

24.  Ayez,  pour  les  Etats  Ciibles,  lies  mé- 
nagements que  vous  désireriez  que  des  Etals 
plus  puissants  eussent  pour  vous-même. 

25.  Ne  poursuivez  pas  toujours  vos  droils 
à  la  rigueur;  ne  eombattez  que  quand  il 
vous  est  utile  de  vaincre.  On  n'est  point  mé- 
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prisable  lorsque  Ton  cède  pour  son  avan- 
tage  y  mais  lorsqu'on  triomphe  à  son  pré- 
joaice. 

S6.  N'honorez  j^as  du  nom  de  grand  »  celui 
qni  forme  des  projets  auKtessus  de  ses  forces, 
mais  celui  qui,  sage  dans  ses  desseins»  peut 
exécuter  toutes  ses  entreprises. 

37.  Admirez, non  le  prince  qui  sutacqué- 
rir  un  vaste  empire,  mais  celui  qui  gou- 
verne sagement  les  Etats  quMI  a  reçus  de 
ses  pères.  Croyez  que,  pour  être  véritable- 
ment heureux,  il  n  est  pas  besoin  de  com- 
mander h  des  peuples  innombrables  au  mî- 
Keu  des  périls  et  des  craintes;  mais  qu'il 
suffit,  content  de  sa  fortune  présente,  en 
se  montrant  tel  que  Ton  doit  être ,  de  ne  se 
permettre  que  des  désirs  modérés  et  de  pou- 
voir les  satisfaire. 

28.  Ne  prenez  pas  vos  amis  au  hasard  ;  ne 
vous  attachez  qu'à  des  hommes  dignes  de 
\otre  amitié.  Cherchez  des  ministres  zélés 
plutôt  que  des  courtisans  agréables. 

29.  Montrez-vous  difiicile  dans  le  choix  de 
vos  amis.  Préférez  toujours  ceux  qui  vous 
rendront  plus  parfait,  et  aoi  donneront  aux 
autres  une  plus  haute  idée  de  Vous* même. 

90.  Eprouvez  avec  soin  les  hommes  qui 
TOUS  approchent,  et  persuadez-vous  que 
les  personnes  éloignées  de  votre  cœur,  vous 
croiront  semblable  à  ceux  avec  lesquels 
TOUS  aimez  à  vivre. 

31.  Pour  vous  engager  k  bien  choisir  vos 
ministres,  n'oubliez  jamais  que  vous  êtes 
responsable  de  leur  conduite. 

32.  Regardez  comme  un  ami  sûr  l'homme 
sincère  qui  vous  avertit  de  vos  fautes,  non 
celui  qui  approuve  ce  que  vous  dites  et 
tout  ce  que  vous  faites. 

33.  Laissez  à  la  sagesse  la  liberté  de  se 
faire  entendre  :  elle  s'empressera  de  vous 
aider  de  ses  conseils  dans  les  affaires  épi- 
neuses. 

3%.  Apprenez  à  discerner  l'ami  véritable, 
du  flatteur  artificieux  ;  et  jamais  vous  ne  fa- 
voriserez le  vice  au  préjudice  de  la  vertu. 

35.  Ecoutez  ce  que  vos  courtisans  vous 
disent  les  uns  des  autres  :  c*est  le  moyen  de 
connattre  à  la  fois  et  ceux  qui  vous  font  les 
rapports ,  et  ceux  qui  en  sont  l'oty'et. 

36.  Punissez  la  calomnie  comme  vous  pu- 
niriez Je  crime. 

37.  Vous  commandez  aux  autres  :  com- 
mandez-vous à  vous-même.  Songez  qu'il  est 
indigne  d'un  monarque  de  se  rendre  esclave 
de  $es  passions;  qu*il  doit  être  maître  de 
ses  désirs  plus  que  de  ses  sujets. 

38.  Ne  vous  applaudissez  pas  de  ce  qui 
pourrait  être  l'ouvrage  du  méchant;  tirez 
votre  principale  gloire  de  la  vertu,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  vice. 

39.  Les  honneurs  les  plus  solides  ne  sont 
^s  ceux  que  Ton  vous  rend  publiquement  : 
ils  ne  sont  que  trop  souvent  arrachés  par  la 
crainte.  Ce  qui  doit  vous  flatter.  c*est  de  voir 
les  citoyens,  dans  le  sein  de  leur  famille, 
admirer  la  grandeur  de  votre  Ame,  plutôt 
que  l'élévation  de  votre  rang. 

M).  S'il  vous  arrive  d'avoir  des  goûts  mé- 
prisat>les  9  cachez-les  ;  mais  que  votre  ardeur 

DrcTioKai.  db  la  Saqbssb  populairb. 


pour  les  grandes  choses  ne  craigne  point  de 
se  montrer. 

41.  N'exigez  pas  des  simples  particuliers 
qu'ils  soient  réglés  dans  leur  vie ,  tandis  fliie 
vous  vous  permettrez  de  vivre  sans  règle  : 
soyez,  au  contraire ,  un  modèle  de  sagesse; 
car  le  peuple  prend  exemple  sur  ses  miattres, 

42.  La  meilleure  preuve  pour  vous  de  la 
prospérité  de  votre  règne,  ce  sera  d*ètre 
enfin  parvenu  à  rendre  vos  sujets  plus  riches 
et  plus  sages. 

43.  Soyez  plus  jaloux  de  laisser  à  vos  eur 
fants  de  la  gloire  que  des  richesses.  Celles- 
ci  sont  périssables  »  la  gloire  est  immortelle. 
L'or  peut  être  le  prix  de  la  gloire  ;  mais  la 
gloire  ne  s'achète  pas  au  poids  de  l'or.  Les 
liommes  sans  mérite  peuvent  être  riches;  le 
mérite  seul  peut  être  céièbre. 

'  44.  Soyez  aussi  magnifique  quand  vous 
vous  montrez  au  peuple,  que  simple  et  aus- 
tère dans  votre  vie  f>rivée,  comme  il  eon^ 
vientà  un  prince.  Ainsi  la  multitude,  frap- 
pée de  l'éclat  de  votre  personne,  vous  croira 
digne  de  commander;  et  vos  favoris,  i  por- 
tée de  connaître  la  force  de  votre  Ame,  au- 
ront de  vous  la  même  opinion. 

45.  Observez- vous  dans  vos  actions  et 
dans  vos  paroles^:  cette  attention  vous  fera 
éviter  bien  des  fautes. 

46.  L'essentiel  serait  de  se  maintenir  dans 
les  bornes  d'une  modération  exacte  ;  mais 
comme  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  ces 
limites,  préférez  de  rester  en  deçà,  plut6c 
que  de  vous  ))orter  au  delà.  On  est  plus 
près  de  la  modération  en  n'allant  pas  jus- 
tju'au  but,  que  quand  on  le  passe. 

47.  Soyez  k  la  fois  grand  et  populaire. 
Lair  de  grandeur  convient  à  la  puissance 
souveraine,  la  popularité  estpropre  au  com- 
merce de  l'amitié.  11  est  difficile  de  garder 
un  juste  milieu  :  pour  l'ordinaire,  celui  qui 
affecte  delà  grandeur,  rebute;  celui  qui  se 
pique  de  popularité,  s'avilit.  11  iaut  réunir 
les  deux  qualités  en  évitant  l'un  et  l'autre 
extrême. 

48.  Pour  acquérir  une  connaissance  par- 
faite des  devoirs  du  souverain,  joignez  l'ex- 
périence à  l'étude.  L'étude  vous  indiquera 
les  moyens  pour  agir  dans  l'occasion; 
l'exercice  et  1  usage  vous  en  donneront  la 
facilité. 

49.  Examinez  la  conduite  des  princes  et 
des  particuliers;  considérez  (quelles  en  ont 
été  les  suites  :  le  passé  vous  instruira  pour 
l'avenir. 

50.  Lorsqu'on  voit  de  simples  citoyens 
s'exposer  à  mourir  pour  mériter  des  éloges 
après  leur  mort,  combien  serait-il  peu  digne 
d  un  monarque  de  se  refuser  à  des  actions 
qui  doivent  le  combler  de  gloire  pendant  sa 
vie! 

51.  Faites  en  sorte  que  les  statues  et  les 
images  laissées  après  vous  rappellent  moins 
les  traits  de  votre  personne,  que  le  souve- 
nir de  vos  vertus. 

52.  Employez  tous  vos  soins  h  voua  met- 
tre vous  et  votre  royaume  à  l'abri  de  tout 
danger;  mais  s'il  vous  faut  nécessairement 
affronter  les  périls,  plutôt  que  de  vivre 
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dans  Topprobre ,  sachez  mourir  avec  hon- 
near. 

53.  Quoi  que  tous  fassiez»  n'oubliez  pas 
que  vous  êtes  roi,  et  souvenez-vous  de  ne 
déroger  jamais  h  la  majesté  du  trâne. 

54.  Craignez  de  mourir  tout  entier  :  com- 
posé d*nn  corps  fragile  et  d'une  Ame  imrnor* 
telle,  travaillez  du  moins  à  laisser  un  éter- 
nel .souvenir  de  la  plus  noble  portion  de 
vous-même. 

55.  Accoutumez-vous  à  parler  des  belles 
actions,  afin  d'apprendre  a  penser  comme 
vous  parlerez  :  exécutez  ce  que  vous  aura 
fait  approuver  une  raison  saine. 

56.  Ce  que  vous  admirez,  imitez-le  :  les 
leçons  que  vous  donneriez  à  vos  enfants, 
mettez-les  vous-même  en  pratique. 

57.  Gouvecner  ou  dominer,  on  confond 
souvent  ces  deux  choses,  qui  cependant  sont 
bien  différentes.  Celui  qui  gouverne  consa- 
H>re  tous  ses  soins  au  bonheur  de  ceux  qui 
lui  obéissent;  celui  qui  domine,  au  con- 
traire, fait  servir  à  ses  plaisirs  les  travaux 
et  les  peines  de  ceux  à  qui  il  commande. 

58.  Un  prince  sage,  au  lieu  de  se  procurer 
des  plaisirs  par  les  peines  d'autrui,  n'épar- 
.  me  pas  ses  peines  pour  faire  le  bonheur  de 
ses  sujets. 

59.  Bien  différent  des  autres  princes  qui 
^mmandent  les  travaux  et  se  réservent  les 

plaisirs,  uni)on  monarque  prend  sur  lui  les 
-peines,  et  met  en  commua  les  avantages. 

60.  Comment  des  jours  consacrés  au  bon- 
'heur  des  peuples  ne  seraient-ils  pas  heu- 
reux I 

61.  Les  hommages  d'un  cœur  libre  et  fier 
sont  inQniment  plus  flatteurs  que  les  basses 
•adulations  d'une  Ame  servile. 

62.  Quand  on  agit  en  tyran,  on  tombe 
jnévilablement  dans  les  maux  qu'entraîne 
la  tyrannie,  et  tôt  ou  tard  Ton  souffre  ce 
que  l'on  faisait  souffrir  aux  autres. 

63.  Le  pouvoir  tyrannique  est  un  fardeau 
-accablant  qui  pèse  sur  les  oppresseurs  au- 
tant que  sur  les  opprimés. 

6k.  Le  moyen  le  plus  sûr  qu'ait  un  prince 
pour  n'être  pas  accablé  du  poids  des  affai- 
•teSf  est  de  s'en  occuper  :  pour  lui  le  vrai  re- 
).K)s  n  est  pas  le  fruit  de  l'inaction ,  mais 
ll'uu  sage  emploi  dix  temps  et  d'un  travail 
soutenu. 

65.  Ce  n*est  point  par  la  sévérité  de  son 
visage,  mais  par  la  dignité  de  sa  conduite, 
qu'un  vrai  monarque  cherche  à  imprimer 
le  respect.  Maître  de  ses  passions  et  jamais 
leur  esclave,  il  veut  par  un  travail  modéré 
s'assurer  des  plaisirs  durables,  et  non  se 
préparer  de  longues  peines  par  des  plaisirs 
d'un  moment. 

66.  Ne  négligez  rien ,  dit  Isocrate  à  Phi- 
lippe, pour  vous  assurer  l'amiiié  d'Athènes. 
11  est  bien  plus  beau  de  gagner  l'affection 
lies  villes  que  de  forcer  des  places.  Les  con- 
quêtes font  toiijours  des  ennemis,  et  c'est 
aux  soldats  qu*on  en  attribue  la  gloire;  au 
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lieu  que  si  vous  vous  conciliez  la  bienveil- 
lance et  l'amitié  des  peuples,  on  applaudira 
partout  à  votre  politique. 

67.  Non,  dit  encore  le  même  orateur  au 
même  prince  en  lui  recommandant  un  do 
ses  anciens  disciples  qui  s'était  retiré  k  sa 
cour,  non,  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  jamais 
à  se  repentir  de  s'être  attaché  à  vous,  sur- 
tout quand  je  pense  à  la  réputation  de  dou- 
ceur dont  vous  jouissez,  et  quand  je  vois 
que  vous  connaissez  tout  l'avantage  de  ga- 
gner par  vos  bienfaits  des  amis  utiles  et  fidè- 
les, et  d'obliger  en  leurs  personnes  un 
grand  nombre  d'autres.  Tout  homme  qui  a 
du  mérite  sait  gré  à  ceux  qui  le  recherchent 
partout  où  il  se  trouve,  et  croit  avoir  reçu 
!e  bien  qu'il  voit  faire. 

()8.  Remontez  aux  Ages  les  plus  reculés» 
et  considérez  qu'aucun  poète,  qu'aucun  ora- 
teur ne  voudrait  prodiguer  ses  éloges,  ni 
aux  richesses  de  Tantale,  ni  au  vaste  empire 
de  Pélops,  ni  à  la  puissance  d'£urysthée. 
Mais  après  avoir  célébré  Hercule  et  Thésée, 
illustres  par  une  vertu  rare  et  par  un  cou- 
rage sublime,  tous  s'empresseraient  de  louer 
les  guerriers  de  Troie  et  ceux  qui  leur  res- 
semblent. Les  plus  fameux  de  ces  héros 
n^ont  réj^né  que  dans  des  villes  modiques  et 
dans  des  îles  étroites;  et  cependant  ils  ont 
rempli  toute  la  terre  de  la  célébrité  de  leur 
nom  (6).  Car,  sans  doute,  ce  ne  sont  pas  ceux 
d'entre  eux  qui  se  sontacauis  à  eux-mêmes 
une  grande  puissance,  que  l'on  chérit  davan- 
tage, mais  ceux  qui  ont  rendu  à  la  Grèce  les 
services  les  plus  signalés. 

Et  ce  n*est  pas  seulement  pour  les  héros 
de  Troie  qu'on  est  ainsi  disposé,  mais  pour 
tous  les  Grecs  qui  ont  marché  sur  leurs 
traces.  Par  exemple,  si  on  vante  notre  répu- 
blique, ce  n'est  pas  pour  avoir  acquis  l'em- 
Eire  des  mers,  enrichi  son  trésor  des  contri- 
utions  des  alliés,  détruit,  agrandi  ou  gou- 
verné àson  gré  les  peuplesde  sa  domination; 
ces  avantages  dont  nous  avons  joui  autre- 
fois ne  nous  ont  attiré  que  des  reproches  ; 
mais  ce  que  toute  la  terre  admire  en  nous, 
.ce  sont  les  batailles  de  Maralhon  et  de  Sala- 
Miiine,  et  principalement  le  généreux  aban- 
don que  nous  avons  fait  de  notre  ville  pour 
le  salut  de  la  Grèce.  C'est  d'après  la  même 
règle  qu'on  juse  des  Lacédémoniens  :  leur 
défaite  aux  Tnermopyles  est  plus  célèbre 
que  loutes  leurs  victoires.  On  contemple 
avec  un  sentiment  d'admiration  et  d*amour 
le  trophée  érigé  contre  eux  par  les  barliares; 
tandis  qu'on  ne  peut  voir  sans  gémir  ceux 
qu'ils  ont  érigés  eux-mêmes  contre  les  Grecs  : 
1  un  est  pour  nous  le  témoignage  ile  valeur, 
les  autres  ne  sont  qu'un  témoignage  d'aui- 
bition. 

69.  Pour  vous  convaincre  de  mon  exacti- 
tude k  observer  la  justice ,  rappelez-vous 
dans  quelles  circonstances  je  montai  sur  le 
trône  (7).  Les  trésors  de  mon  père  se  trou- 
vaient épuisés,  les  finances  étaient  dans  le 

ment  que  eonme  un  simple  nid.  > 

(7)  li»ocraie  place  ce  discours  dans  la  bouche  de 
Nieodès,  roi  de  Salamioe. 


397 


ISO 


DE  LÀ  SAGESSE  POPULAIRE. 


ISO 


508 


plus  grand  désordre;  la  confusion  régnait 
partout;  tout  demandait  les  plus  grands 
soinsy  beaucoup  d'attention  et  de  dépenses. 
Je  n*ignorais  pas  que,  dans  ces  conjectures^ 
on  se  montre  peu  délicat  sur  les  moyens, 
et  que  souvent  on  se  voit  forcé  d'agir  contre 
son  caractère.  Aucune  considération  ne  m'a 
fait  abandonner  mes  principes.  J'ai  réglé 
tout  avec  Tintégrilé  la  plus  scrupuleuse, 
sans  négliger  ce  qui  pouYait  contribuer  à  la 
gloire  et  è  la  prospérité  de  mon  royaume. 

Bien  éloigné  de  cette  ambition  qui  con- 
TOite  les  possessions  d'autrui,  et  qui»  pour 
entreprendre  sur  ses  voisins,  n*a  besoin  que 
de  se  croire  des  forces  supérieures,  on  m'a 
^u  résister  aux  exemples  que  j'avais  sous  les 
yeux,  refuser  même  les  pays  qui  m'étaient 
oiferts,  et  préférer  de  me  renfermer  dans  les 
limites  de  mes  anciens  Etals,  plutôt  que  d'en 
reculer  les  frontières  par  la  violence  et  Tin- 
justice. 

Sur  l'article  de  la  tempérance,  j'ai  encore 
plus  à  dire  en  ma  faveur.  Je  savais  qu'il  n'est 
rien  de  pins  cher  aux  hommes  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  que  les  injures 
faites  à  ces  objets  de  leur  tendresse  sont 
celles  qu'ils  pardonnent  le  moins  ;  que  de 
pareils  outrages  occasionnent  les  plus  tristes 
catastrophes,  et  que  plusieurs  particuliers, 
des  monarques  même,  en  ont  été  les  victi- 
mes. A  cet  égard  je  n'ai  eu  rien  à  me  repro- 
cher, et  du  premier  moment  de  mon  règne, 
prenant  un  engagement  légitime,  je  me  suis 
interdit  tout  autre  goût.  Non  que  je  ne  susse 
qu'on  pardonne  aisément  ces  faiblesses  à  un 
prince,  pourvu  que,  dans  ses  plaisirs,  il  mé-* 
nage  l'honneur  (le  ses  sujets;  mais  j'ai  voulu 
que  ma  conduite  fût  i  l'abri  du  plus  léger 
^soupçon,  et  pouvoir  l'oflfrir  pour  modèle  à 
mon  peuple,  sachant  que  la  foule  des  citoyens 
aime  à  prendre  exemple  sur  ses  maîtres. 
J'estimais  aussi  que  les  rois  devaient  être 
plus  parfaits  que  de  simples  particuliers,  en 
proportion  de  la  supériorité  de  leur  rang: 
et  il  me  semble  que  ce  serait  en  eux  le  com- 
ble de  Finjustice,  de  forcer  leurs  sujets  à  se 
teuir  dans  la  règle,  tandis  qu'ils  s'en  affran- 
chiraient eux-mêmes.  D'ailleurs,  vojrant  des 
âmes  assez  communes  qui  triomphaient  des 
•autres  passions,  et  de  très-grands  personna- 
ges qui  s'étaient  laissé  vaincre  par  la  vo- 
lupté, je  me  suis  fait  une  gloire  de  résister 
^  ses  attraits,  et  de  m'élever ,  par  cet  effort, 
non  au-dessus  du  simple  vulgaire,  mais  au- 
dessus  des  héros  les  plus  recommandables 
par  toute  autre  vertu.  Pour  moi,  je  ne  con- 
nais rien  de  si  criminel  que  ces  princes 
qu'on  voit,  au  mépris  d'un  lien  formé  pour 
toute  la  vie,  changer  d'objet  tous  les  jours, 
et,  par  leur  inconstance,  affliger  une  compa- 
gne h  laquelle  ils  ne  voudraient  rien  par- 
donner. Ces  princes  qui.  fidèles  à  leurs  au- 
tres engagements,  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  violer  le  plus  sacré  de  tous  et  le  plus 
inviolable,  no  sentent  point  qu'une  pareille 
conduite  leur  prépare,  jusque  dans  leur  pa- 
lais mémOy  des  dissensions  et  des  troubles. 


Mais  un  monarque  sage,  non  content  de 
maintenir  la  pai^  dans  les  Etats  qu'il  gou- 
verne, doit  s'étudier  à  ta  faire  régner  dans 
sa  propre  maison,  et  dans  tous  les  lieux 
qu'il  habite.  Ce  sont  les  devoirs  que  pres- 
crivent la  tempérance  et  la  justice. 
"  70.  Comportez-vous  envers  vos  parents 
comme  vous  voudriez  que  vos  enfants  se 

conduisissentiin  jour  envers  vous-même  (8). 

71.  Ne  vous  perhieltez  ni  des  ris  immo- 
dérés, ni  des  discours  présomptueux  ;  les 
uns  annoncent  un  défaut  de  sens,  les  autres 
décèlent  la  folie. 

72.  Croyez  qu'il  n'est  jamais  bienséant 
de  dire  ce  qu'il  serait  honteux  de  faire. 

73.  Ne  montrez  pas  un  front  dur  et  sé- 
vère, contentez-vous  d'un  maintien  grave 
cl  recueilli:  le  premier  désigne  l'orgueil, 
l'autre  la  prudence. 

Ih.  Soyez  persuadé  que  ce  qui  sied  da- 
vantage à  un  jeune  homme,  c'est  la  modes- 
tie, la  pudeur,  l'amour  de  la  tempérance 
et  de  la  justice;  ce  sont  là  des  vertus  qui 
doivent  former  le  caractère  de  la  jeunesse. 

75.  S'il  vous  arrive  de  commettre  quel- 
que action  honteuse,  ne  vous  Sattez  pas 
qu'elle  puisse  rester  absolument  ignorée; 
mais  quand  vous  pourriez  la  dérober  à  la 
connaissance  des  autres,  elle  sera  connue 
de  vous. 

76.  Craignez  Dieu.  Honorez  vos  parents.' 
Chérissez  vos  amis.  Obéissez  aux  lois. 

77.  Ne  recherchez  jamais  que  des  plaisirs 
honnêtes.  Les  plaisirs  sont  un  bien,  quand 
ils  s'accordent  avec  l'honnêteté;  ils  devien- 
nent un  mal,  dès  qu'ils  s'en  écartent. 

78.  Craignez  de  donner  prise  aux  impu- 
tations de  la  calomnie,  quelque  fausses 
qu'elles  puissent  être  :  la  plupart  des  hom- 
mes, sans  s'informer  de.la  vérité,  ne  jugent 
que  sur  les  bruits  vulgaires. 

79.  Tout  ce  que  vous  faites,  faites-le  com- 
me devant  être  su  du  public;  ce  que  vous 
cachez  pendant  quelque  temps,  se  découvrira 
par  la  suite, 

80.  C'est  surtout  en  ne  vous  permettant 
pas  vous-même  ce  que  vous  désapprouvez 
dans  les  autres,  que  vous  mériterez  d'être 
estimé. 

81.  Soyez  avide  de  savoir  et  vous  devien- 
drez savant. 

82.  Conservez  par  l'exercice  les  connais- 
sances que  vous  avez  acquises;    acquérez 

8ar  l'étude  celles  dont  vous  serez  dépourvu, 
e  pas  retenir  une  instruction  utile,  et  ne 
pas  garder  les  présents  de  ses  amis,  sont 
deux  choses  également  honteuses. 

83.  Tout  ce  que  vous  avez  de  loisir,  em- 
ployez-le à  écouler  les  gens  instruits  ;  par 
là  vous  apprendrez  sans  peine  ce  qu'ils 
n'ont  appris  que  par  un  long  travail. 

S^-.  Un  trésor  de  belles  maximes  est  préfé- 
rable à  un  amas  de  richesses.  Celles-ci  sont 
passagères,  et  nous  abandonnent  ;  les  autres 
nous  restent.  De  toutes  nos  possessions,  la 
sagesse  seule  est  immortelle. 

85.  Ne  craignez  pas  de  voyager  au  loin 


(8)  Coçieîls  donnés  à  Démonique,  jrune  athénien,  fils  d'Hipponique. 
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pour  aller  trouver  des  hommes  qui  ensei- 
gnent des  sciences  utiles.  Les  commerçants, 
pour  augmenter  leur  fortune,  affrontent 
hardiment  les  mers  :  ne  serait-ce  pas  dans 
les  jeunes  gens  une  lAcheté  honteuse,  de  re- 
fuser d'entreprendre  des  voyages  par  terre 
pour  enrichir  leur  esprit? 

86.  Soyez  poli  dans  vos  manières  et  affa- 
ble dans  vos  discours.  La  politesse  demande 
qu'on  salue  Je  premier  ceux  que  Ton  ren- 
contre; l'affabilité  veut  qu'on  leur  tienne 
des  propos  hunnêles, 

87.  Civil  envers  tout  le  monde,  ne  vous 
familiarisez  qu'avec  les  gens  vertueux  :  c'est 
le  moyen  d'éviter  Tinimitié  des  uns,  et  de 
TOUS  concilier  l'amitié  des  autres. 

88.  Me  parlez  pas  trop  souvent  aus  mêmes 
])ersonnes,  ni  trop  longtemps  de  la  même 
chose  :  on  se  lasse  de  tout. 

89.  Préparez-vous,  par  des  travaux  volon- 
taires, à  supporter  la  fatigue  quand  il  en  sera 
besoin. 

90.  Travaillez  à  maîtriser  toutes  les  pas- 
sions auxquelles  il  vous  serait  honteux 
d'être  assujetti,  la  cupidité,  la  colère,  le 
plaisir  et  la  douleur.  Vous  ne  vous  laisserez 
pas  asservir  par  l'intérêt,  $i  vous  comptez 
pour  un  gain  ce  qui  peut  augmenter  votre 
gloire  plutôt  que  vos  richesses  ;  vous  saurez 
réprimer  la  colère,  si  vous  vous  montrez 
disposé  k  l'égard  de  ceux  qui  commettent 
des  fautes,  comme  vous  voudriez  qu'on  le 
fût  à  votre  égard  si  vous  en  aviez  commis 
vous-même.  Vous  ne  vous  laisserez  pas  do- 
miner par  le  plaisir,  si  vous  regardez  comme 
une  honte  d'obéir  à  la  volupté,  vous  qui 
commandez  à  des  esclaves.  Enfin,  vous  vous 
affermirez  contre  l'infortune,  en  jetant  les 
yeux  sur  les  misères  d'autrui,  et  en  vous 
rappelant  que  vous  êtes  homme. 

91.  S'il  faut  se  défier  des  méchants,  on 
doit  sa  confiance  aux  gens  de  bien  ;  mais  ne 
livrez  votre  secret  qu^  ceux  qui  auront  le 
même  intérêt  de  le  garder  que  vous-même. 

92.  Requiert-on  de  vous  le  serment,  n'y 
consentez  que  pour  tirer  vos  amis  d'un  em- 
barras, ou  pour  vous  purger  d'une  accusa- 
tion difliamante.  Dussiez-vous  n'affirmer  que 
la  vérité,  dès  qu'il  n'est  question  que  d'in- 
térêt, n'interposez  jamais  les  noms  des 
dieux»  de  peur  qu'on  ne  vous  soupçonna 
d'avarice  ou  de  parjure. 

93.  Si  en  matière  d'offense  il  est  honteox 
d'être  vaincu  par  ses  ennemis,  comptez 
qu'il  ne  l'est  pas  moins  de  se  laisser  vaincre 
par  ses  amis  en  bienfaits. 

94.  Reconnaissez  pour  vrais  amis  ceux 
qui  s'affligent  de  vos  malheurs,  mais  plus 
encore  ceux  qui  ne  s'affligent  pas  de  vos 
succès  :  plusieurs  partagent  les  adversités 
de  leurs  amis,  qui  portent  envie  à  leur  pros- 
périté. 

95.  Distinguez  dans  vos  richesses  le  né- 
cessaire et  le  superflu  :  faites- les  servir  aux 
besoins  et  aux  agréments  de  la  vie,  car 
c'est  là  posséder  et  jouir. 

96.  N  estimez  les  grands  biens  que  peur 
être  en  état  de  supporter  une  grande  perte, 
uu  pour  secouriri  dans  le  besoin,  un  ami 


honnête  :  du  reste,  n'.iyez  pour  les  ricnesses 
qu'un  attachement  médi(>cre. 

97.  Content  de  votre  situation  présente, 
ne  négligez  pas  de  la  rendre  meilleure. 

98.  Ne  reprochez  à  personne  sa  mauvaise 
fortune  :  l'avenir  est  incertain,  c'est  le  sort 
gui  règle  tout  ici-bas. 

99.  N'obligez  jamais  que  les  gens  vertueux  : 
vos  bienfaits  ainsi  placés  sont  un  trésor. 
Rendre  service  aux  méchants,  c'est  nourrir 
un  chien  étranger,  qui  n'aboiera  pas  moins 
après  vous  qu'après  tout  autre  :  les  mé- 
chants ménagent  aussi  peu  ceux  qui  les  onl 
obligés,  que  ceux  même  qui  leur  nuisent. 

100.  Le  flatteur  et  le  trompeur  doivent 
vous  être  également  odieux  :  ils  sont  égale- 
ment à  craindre  pour  quiconque  leur  donne 
isa  confiance.  Si  vous  regardez  comme  vos 
meilleurs  amis  ceux  qui  vous  flattent  daus 
vos  défauts*  vous  ne  trouverez  personne 
qui,  pour  vous  en  corriger,  veuille eucoa- 
rir  votre  haine. 

101.  Evitez  tout  ce  qui  peut  annoncer 
l'orgueil,  et  recevez  avec  civilité  tous  ceux 
qui  vous  approchent.  La  fierté  et  le  dédain 
révoltent  même  les  esclaves;  la  politesse  et 
l'affabilité  se  concilient  tous  les  cœurs.  La 
politesse  défend  de  se  montrer  chagrin  et 
contredisant,  de  heurter  de  front  ses  amis 
lorsqu'ils  s'emportent  même  sans  sujet;  elle 
veut  qu'on  leur  cède  dans  la  colère ,  et  que, 
pour  les  avertir,  on  attende  qu'elle  soit 
calmée. 

lOâ.  Par  l'élévation  de  vos  sentiments, 
montrez  que  vous  aspirez  à  l'immortalité; 
et  par  un  usage  modéré  des  choses,  faites 
voir  que  vous  vous  reconnaissez  mortel. 

103.  Quand  vous  délibérez,  prenez  dans 
le  passé  des  exemples  pour  l'avenir  :  ce  qui 
est  déjà  connu  vous  lera  juger  de  ce  que 
vous  ne  connaissez  pas  encore. 

iQk.  Rien  ne  vous  portera  davantage  à 
délibérer  mûrement,  que  de  réfléchir  sur  les 
inconvénients  des  délibérations  précipitées  : 
c'est  ainsi  qu'on  n'est  jamais  plus  porté  à 
ménager  sa  santé,  qu'en  se  rappelant  les 
suites  fftcheuses  de  la  maladie. 

105.  Ne  secondez  ni  ne  défendez  une  mau- 
vaise action  ;  car  on  croirait  que  vous  pour- 
riez faire  vous-même  ce  que  vous  excusez 
dans  autrui. 

106.  Ne  négligez  pas  de  vous  élever  au- 
dessus  des  autres  en  pouvoir;  mais  dans 
votre  élévation  montrez-vous  juste  envers 
tout  le  monde.  Ainsi  l'on  verra  que  ce  n'est 
point  par  faiblesse,  mais  par  esprit  d'équité 
que  vous  rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

107.  A  des  richesses  mal  acquises  préférez 
une  pauvreté  sans  reproche.  Les  richesses 
ne  peuvent  nous  être  utiles  que  [tendant  la 
vie,  au  lieu  que  la  probité  nous  comble  de 
gloire  môme  après  la  mort.  Les  unes  ne 
sont  que  trop  souvent  le  partage  des  mé- 
chants ;  l'autre  est  Tapanage  des  seuls  gens 
de  bien.  • 

108.  Contentez-vous  d'un  soin  raisonna- 
ble pour  ce  qui  regarde  votre  corps  ;  mais 
cultivez  avec  amour  votre  esprit.  Un  bon 
esprit  est  ce  qu'il  v  a  dans  l'bomme  de  olus 
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graadt  n^uni  à  ce  qu*il  y  a  de  plus  faible. 

109.  Fortifiez  par  te  travail  votre  corps, 
et  votre  esprit  pHr  l*ëtude  :  Tun  vous  ser- 
vira d'instrument  pour  exécuter  ce  que  vous 
aurez  résolu;  I  autre  vous  éclairera  sur  lès 
résolutions  qu*il  faut  prendre. 

110.  Avant  que  de  parler,  pensez  à  c«  que 
^ons  allez  dire  :  la  langue,  dans  plusieurs, 
prévient  la  réflexion. 

111.  Ne  parlez  que  quand  vous  êtes  par- 
faitement instruit,  ou  lorsque  vous  êtes 
obligé  de  rompre  le  silence.  C*est  alors  seu- 
lement qu*il  vaut  mieux  parler  que  de  se 
taire;  hors  de  là,  il  vaut  mieux  se  taire  que 
de  parler. 

lia.  Il  o*est  rien  de  stable  ici-bas.  Que 
cette  vérité  vous  soit  toujours  présente,  et 
vous»  ne  vous  laisserez  m  transporter  par  la 
joie  dans  la  prospérité,  ni  abattre  par  la  dou- 
leur dans  la  disèrftce. 

113.  Dans  les  bons  ou  mauvais  succès,  ne 
vous  réjouissez  ni  ne  vous  affligez  outre  me- 
sure, et  n*exposez  jamais  aux  veux  du  pu- 
blic votre  joie  ni  votre  tristesse.  Il  estétrange 
que,  tandis  que  Ton  prend  tant  de  soin  à  ca- 
cher son  argent ,  on  promène  partout  avec 
indiscrétion  les  sentiments  que  l'on  éprouve. 

114.  Pour  vous  inspirer  encore  davantase 
le  goût  des  choses  honnêtes,  songez  quil 
n'existe  de  vrais  plaisirs  que  ceux  qu'elles 
procurent.  Dans  i  état  d'une  molle  indolence, 
et  dans  une  entière  satisfaction  des  sens,  la 
peine  suit  de  près  le  plaisir  :  on  commence 
par  Tun  et  l'on  finit  par  l'autre  ;  au  lieu  que 
les  efforts  et  les  sacrifices  que  demandent 
la  pratique  de  la  vertu  et  l'attention  à  régler 
sagement  sa  vie,  sont  toujours  récompensés 
par  une  volupté  solide  et  pure  :  le  plaisir 
vient  ai^rès  la  peine.  Or,  en  toutes  choses,  le 
souTcnir  du  passé  est  beaucoup  moins  vif 
que  le  sentiment  du  présent;  et u  ordinaire, 
quand  on  se  porte  à  une  action,  c*est  moins 
}K>ur  Taction  même  que  pour  ce  qui  doit  en 
résulter. 

115.  Il  importe  bien  plus  aux  Etats  (9) 
qu'aux  particuliers  de  luir  les  vices  et  de 
pratiquer  les  vertus.  L'homme  impie  et  per- 
vers peut  mourir  avant  qjie  d'avoir  subi  la 
peine  de  ses  crimes;  au  heu  que  les  empi- 
res» qui  sont  en  quelque  sorte  immortels, 
laissent  aux  dieux  et  aux  hommes  le  temps 
de  les  punir. 

116.  Ordinairement  on  est  disuosé  à  mé- 
nager ceux  qui  sont  prêts  à  se  défendre;  au 
lieu  qu'on  exige  d'autant  plus,  qu'on  trouve 
moins  de  résistance. 

117.  Quelque  estimable  que  soit  celui  nui 
est  modéré  par  caractère,  on  doit  estimer  da- 
vantage celui  qui  l'est  encore  par  réflexion 
et  par  principes.  Tout  homme  qui  n'est  ver- 
tueux que  par  instinct  peut  changer  par  ca- 
price; mais  lorsqu'à  un  heureux  penchant 
il  joint  cette  conviction  que  la  vertu  est  le 
plus  srand  dés  biens,  on  doit  présumer  qu'il 
ne  s'écartera  jamais  des  sentiments  qu  elle 
inspire. 

118.  Tous  ne  doivent  pas  agir  de  même 


dans  les  mêmes  circonstances;  chacun  doit 
se  régler  sur  les  principes  qu'il  a  adoptés 
d*abûrd. 

119.  Les  exploits  des  ancêtres  peuvent  faire 
honneur  à  ceux  de  leurs  descendants  qui 
s'efforcent  de  marcher  sur  leurs  traces;  mais 
ils  couvrent  de  honte  ceux  qui,  par  leur  mol- 
lesse et  par  leurs  d(^sordres ,  déshonorent 
une  aussi  noble  origine. 

120.  Le  sage  ne  perd  pas  de  temps  k  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  sait  déjà;  il  agit  d'après 
ses  propres  lumières.  Lorsqu'il  délibère,, 
loin  de  se  regarder  comme  éclairé  sur  l'ave- 
nir, il  se  persuade  qu*on  ne  peut  rien  savoir 
que  par  conjectures,  et  que  la  fortune  seule 
peut  décider  de  l'événement. 

12J.  Si  Ton  a  trouvé  une  infinité  de  remè- 
des pour  les  maladies  du  corps,  il  n'en  est 
qu*un  seul  efiicace  pour  les  vices,  qui  sont 
les  vraies  maladies  de  VÈtne  ;  c'est  de  souf- 
frir qu'on  nous  reprenne  courageusement  de 
nos  fautes.  Eu  effet,  ne  serait-ce  pas  une  in- 
conséquence bien  étrange,  d'endurer  les 
opérations  les  plus  douloureuses ,  le  fer  et 
le  feu,  pour  prévenir  de  plus  grands  maux,, 
et  de  commencer  par  rejeter  des  conseils 
avant  que  de  savoir  s'ils  sont  utiles? 

122.  C'est  moins  sur  les  fautes  de  ses  en- 
nemis qu'on  doit  fonder  ses  espérances,  que 
sur  l'état  de  ses  affaires  et  sur  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Les  succès  dus  h  l'imprudence 
d'autrui  sont  de  courte  durée  et  sujets  à  de 
tristes  retours;  au  lieu  que  ceux  qu'on 
ne  doit  qu'à  soi*  même  ont  une  base  so- 
lide ,  et  sont  moins  exposés  au  change- 
ment. 

123.  Si  nous  n'avons  tous  qu'un  corps 
mortel,  les  éloges  prodigués  à  la  vertu  et  la 
durée  d'un  nom  célèbre  nous  font  participer 
à  l'immortalité,  dont  le  désir  doit  soutenir 
et  enflammer  notre  courage. 

124.  Faire  l'éloge  d'une  vertu  extraordi- 
naire, n'est  pas  moins  diOicile  que  de  louer 
un  mérite  médiocre.  Ici  les  actions  manquent 
à  l'orateur  ;  là  les  discours  manquent  aux 
actions. 

125. 11  vaut  infiniment  mieux  être  suffi- 
samment instruit  des  choses  essentielles  que 
de  connaître  parfaitement  des  choses  inuti- 
les, et  avoir  quelque  supériorité  sur  les  au- 
tres dans  des  objets  intéressants,  que  de  bril- 
ler dans  de  pénibles  bagatelles. 

1^.  Reprendre  dans  Je  dessein  d'offenser, 
c*est  le  rôle  d'un  accusateur.  Reprendre  avec 
le  désir  de  corriger,  c'est  l'ofllce  d'un  ami 
qui  cherche  à  être  utile,  et  il  faut  juger  dif- 
féremment du  même  disix>urs  prononcé  avec 
des  intentions  différentes. 

127,  On  ne  peut  ni  juger  du  passé,  ni  dé- 
libérer sur  l'avenir,  si  l'on  ne  compare  les 
différents  avis ,  et  si  on  ne  les  écoute  tous 
sans  aucune  espèce  de  prévention. 

128.  La  modération  coûte  à  la  plupart  des 
hommes  :  ils  aiment  tant  à  se  repaître  de 
vaines  espérances  et  sont  si  avides  de  tout 
gain,  même  injuste,  que  les  plus  riches,  tou- 
y)urs  méconleuls  de  leur  fortune,  et  dési- 
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rant  d*avoir  ce  qu'ils  n*ont  pas,  s  exposent  à 
perdre  ce  qu'ils  ont. 

129.  La  plu()art  des  honrirnes  sont  plus  en- 
nemis de  celui  qui  les  reprend  de  leurs  fau- 
tes, que  de  celui  qui  les  leur  fait  commet- 
tre, 

180.  Regardez  comme  sages,  non  ceux  qui 
disputent  avec  subtilité  sur  des  objets  fri- 
voles, mais  ceux  qui  traitent  avec  éloquence 
des  sujets  importants  ;  non  ceux  dont  l'âme 
peu  constante  flotte  au  gré  des  vicissitudes 
liumaines,  mais  ceux  qui  savent  supporter 
également  la  bonne  et  Ja  mauvaise  fortune. 

131.  La  plupart  des  hommes,  avi^uglesdans 
leurs  choix ,  désirent  avec  plus  d'ardeur  ce 


qui  leur  est  nuisible  que  ce  qui  peut  leur 
ôtre  proBtable,  et  travaillent  pour  leurs  eu- 
nemis  bien  plus  que  pour  eux-mêmes. 

IVRESSE.  Tout  excès  est  un  défaut  ;  mais 
le  jure  de  tous  est  celui  de  la  boisson.  L'i- 
vrognerie dérange  la  santé  et  l'esprit,  et  ra- 
baisse l'homme  au-dessous  de  lui-même  ; 
lui  lait  révéler  ce  qui  devait  être  secret,  le 
rend  (}uere!teur,  lascif,  impudent,  dange- 
reux, insensé.  Enfin ,  un  homme  ivre  n'est 
plus  un  homme;  car  ce  qui  distingue  Thoni- 
me  de  la  bète,  c'est  la  raison,  et  l'homme 
ivre  est  très-éloigné  d'en  avoir. 


(Guillaume  Penh.) 


j 


JACQUEMAR  [IXcton).  On  disait  ancien- 
nement, pour  désigner  un  homme  toujours 
prêt  à  combattre  :  Armé  comme  un  Jacque- 
mar.  Cela  venait,  à  ce  que  l'on  croit,  de  Jac- 
quemar  de  Bourbon,  connétable  de  France, 
sous  le  règne  du  roi  Jean ,  oui ,  par  mépris 
pour  les  jiommes  elTéminés  et  les  petits 
roaitres,  ne  paraissait  jamais  gu'armé  de 
toutes  pièces.  Cependant,  au  dire  de  Mé- 
nage, le  mot  jacquemar  serait  simplement 
une  corruption  de  celui  de  jaque  de  maille^ 
qui  était  une  tunique  de  guerre.  On  donne 
aussi  le  nom  de  jacquemar  à  une  figure  de 
métal,  représentant  un  homme  armé,  la- 
quelle, dans  certaines  horloges,  frappe  les 
heures  avec  un  marteau. 

JALOUSIE.  1.  11  n'y  a  que  les  personnes 
qui  évitent  de  donner  de  la  jalousie,  qui 
méritent  qu'on  en  ait  pour  elles. 

2.  La  jalousie  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  et  celui  qui  fait  le  moins  de  pitié  aux 
personnes  qui  le  causent. 

3.  Il  y  a  dans  la  jalousie  plus  d'amour- 
propre  que  d'amour.  (Lk  Rochefoucauld.) 

JANVIER  (Prov,).  Afin  d'encourager  une 
vieille  fille  à  toujours  espérer,  les  Italiens 
ont  ce  proverbe  :  Chaque  chat  a  son  janvier. 

JAQUETTE  {Prov.).  On  donnait  ce  nom, 
anciennement,  à  une  sorte  de  robe  ample 
dont  on  habillait  les  enfants.  De  là  est  venu 
ce  proverbe  :  Je  ne  m'en  souviens  non  plus 
que  de  ma  première  jaquette^  pour  signifier 
une  chose  dont  on  n'a  plus  souvenir. 

JAR  (Dicton).  On  dit  d'une  persoilne  dif- 
ficile à  tromper,  qu'elle  entend  lejar.  D'après 
Trévoux,  le  moi  jar  serait  le  nom  d'un  mot 
des  Hébreux,  oui  correspond  à  avril  ;  mais 
Ménage  prétend  qu'il  faut  le  regarder  comme 
le  diminutif  de  ^'ar^fon,  et  qu'entendre  le;ar 
on  jargon^  signifie  entendre  à  demi-mot. 

JARDINET  (Prov.).  Nos  pères  avaient  l'ha- 
bitude de  dire  :  Ne  fais  pas  un  four  de  ton 
bonnetf  ni  de  ton  ventre  un  jardinet.  Cela  si- 
gnifie qu'il  y  a  du  danger  pour  la  santé  de 
se  coiffer  d*un  bonnet  trop  chaud,  et  à  man- 
ger trop  de  salade  ou  de  légumes. 

JARNAC  (Dicton),  On  emploie  générale- 
ment cette  expression,  coupdejarnacy  pour 
Qualifier  une  chose  déloyale.  Voici  quelle 


est  l'origine  de  ce  dicton.  Gui  de  Chabot  de 
Jarnac  avait  donné  un  démenti  à  François  de 
Vivonnede  la  Châtaigneraie.  Le  roi  Henri  11 
permit  le  combat,  qui  eut  lieu  dans  la  cour 
du  chAteau  de  Saint-Germain  en  Laye,  le  10 
juillet  154.7.  Quoique  affaibli  par  une  fièvre 
lente,  Jarnac  abattit  son  adversaire  d'un 
coup  de  revers  qu'il  lui  donna  sur  le  jarret, 
et  que  le  plus  grand  nombre  considéra 
comme  un  coup  déloyal.  François  de  Vi- 
vonne  mourut  des  suites  de  sa  blessure,  et 
ce  duel  est  regardé  par  beaucoup  d'auteurs 
comme  le  deruier  qui  ait  été  autorisé,  quoi- 
que deux  ou  trois  autres  soient  connus  pos- 
térieurement. 

JARRETIERE  (Prov.).  Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre,  dansait  avec  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury,  lorsque  la  jarretière  de  cette  dame 
tomba  au  milieu  de  la  salle.  Le  prince  la  ra- 
massa; et  comme  les  seigneurs  qui  la  virent 
en  sa  main,  ne  purent  s  empêcher  de  sou- 
rire, il  leur  dit:  Honny  soit  qui  mal  y  pense. 
De  plus,  pour  donner  à  cette  circonstance 
un  relief  qui  flattât  la  comtesse,  il  institua 
immédiatement  un  ordre  dont  l'insigne  était 
une  jarretière  bleue ,  ayant  pour  devise  les 
paroles  qui  lui  avaient  été  inspirées  par  la 
situation  de  la  danseuse.  Cet  ordre  est  de- 
venu célèbre,  et  sa  devise  est  uu  proverbe 
des  plus  usités. 

JEAN  DE  VERT  (Prov.).  C'était  un  gêné- 
rai  très-redoutable  des  troupes  de  l'empire 
d'Allemagne,  qui  fut  fait  prisonnier  mv  les 
Français,  à  la  bataille  de  Rheinfeld,  en 
1638,  et  renfermé  dans  le  chÂteau  de  Vin- 
cennes.  On  témoigna  alors,  lAchement,  au- 
tant de  dédain  pour  le  vaincu,  qu'on  avait 
exprimé,  auparavant,  de  crainte  de  sa  va- 
leur, et  de  là  le  proverbe  :  Je  m'en  moque 
comme  de  Jean  de  Vert. 

JETON  (Prov.).  Jadis,  les  papiers  mon- 
naies ou  autres,  représentant  des  valeurs 
métalliques,  se  nommaient  jetoers  ou  gie- 
tons,  d'où  est  venu  jeton.  Mais,  comme  ces 
objets  n'ofl*raient  pas  précisément  la  figure 
d'une  pièce  de  monnaie,  on  s'accoutuma  à 
dire  d  un  homme  menteur,  fourbe,  qu'il 
était  faux  comme  un  jeton. 

JEU.  Comme  de  Vray,  il  faut  noter  que 
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]es  jeux  des  enfants  ne  sont  pas  jeux,  et  il 
les  faut  juçer  en  eux  cooiine  leurs  plus  sé- 
rieuses actions.  (Montaigne.) 

L«  désir  de  gas^ner,  qui  nuii  et  jour  occupe, 
Esi  on  Hanitereux  aiguillon  ; 
SovTeDty  quoique respril,  quoique  le  cœur  soit  bon, 
On  commence  par  être  dupe, 
Ou  finit  par  être  fripon. 

(Mme  Désuoulières). 

Les  joueurs  ont  le  pas  sur  les  gens  d*es- 
prit,  comme  ayant  l'honneur  de  représenter 
les  gens  riches.  (Vautenargubs.) 

Le  jeu  est  très-en  usage  en  Europe  :  c*est 
un  état  que  d'être  joueur  ;  ce  seul  titre  tient 
lieu  de  naissance,  de  bien»  de  probité  :  il 
met  tout  homme  qui  le  porte  au  ran.^  des 
honnêtes  gens  sans  examen;  quoiqu'il  n'y 
ail  personne  qui  ne  sache  qu'en  jugeant 
ainsi»  il  s'est  trompé  très-souvent;  mais  on 
est  convaincu  d'être  incorrigible. 

(Montesquieu.)  ' 

Le  jeu  est  un  exercice  cruel,  il  blesse 
également  le  victorieux  et  le  vaincu;  l'un, 
par  le  mal  qu'il  cause,  et  l'autre,  par  celui 
qu'il  reçoit  :  (L'abbé  Prévost.) 

Le  jeu  nous  dérobe  trois  excellentes  cho- 
ses :  l'argent,  le  temps  et  la  conscience. 

(X.) 
On  ne  doit  pas  plus  compter  sur  la  probité 
d'un  joueur,  que  sur  la  continence  d'une 
«x^urtisane  (A.  de  Chbsnel.) 

JEU  (Prov.),  On  fait  usage,  dans  certaines 
circonstances  où  il  est  indisp«)nsable  de  dis- 
simuler le  mécontentement  qu'on  éprouve 
do  ce  proverbe  :  //,  faut  fairf  bonne  mine  à 
mr  uvais  jeu,  Scarron  s'est  servi  de  ce  pro- 
verbe dans  la  requête  suivante,  adressée  à 
là  reine  : 

Scarron,  par  la  grâce  de  Dieu, 
Malade  indigne  de  la  reine, 
Homme  n'ayant  ni  féù  ni  lieu 
Mais  bien  du  mal  et  de  la  peine  ; 
Hôpital  allant  et  venant. 
Des  jambes  d'autrui  cheminant. 
Des  siennes  n'ayant  plus  l'usage, 
Souffrant  beaucoup,  dormant  bien  peu, 
Et  pourtant  faisant,  par  courage, 
Bonne  mine  à  fort  mauvais  jeu. 

JEUNESSE.  1.  Jeune  et  brillant  encore  de 
toutes  tes  fleurs  du  bel  ftge,  profite  bien  de  tes  \ 
avantages,  et  exerce  ton  âme  à  la  vertu.  Dieu 
ue  le  permettra  pas  de  parcourir  deux  fois 
la  carrière  de  la  jeunesse.  Les  humains  ne 
|)euvent  se  soustraire  à  la  mort  :  la  vieillesse 
vient  saisir  leur  tête  de  ses  mains  pesantes  ; 
elle  leur  reproche  le  temps  vainement 
écoulé. 

2.  La  jeunesse  donnée  l'âme  de  l'énergie  ; 
mai.s  souvent  elle  ne  l'élève  que  pour  la 
plonger  plus  profondément  dans  1  erreur. 
C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fols  que  l'esprit 
a  moins  de  force  que  les  passions,  et  se  laisse 
conduire  par  elles.  (ThAoonis.] 

Ce  qui  sied  davantage  à  la  jeunesse,  c  est 
la  modestie,  la  pudeur,  l'amour  de  la  tem- 
pérance et  de  la  justice.  Ce  sont  là  les  vertus 
qui  doivent  former  le  caractère.   (Sograte.) 

C'est  le  devoir  de  la  jeunesse  de  respecter 


les  hommes  avancés  en  âge,  de  choisir  entre 
eux  ceux  à  qui  leur  saeesse  a  mérité  la 
meilleure  réputation,  et  ofe  se  conduire  par 
leurs  conseils  et  leur  autorité;  car  la  jeu- 
nesse doit  être  éclairée  et  conduite  par  la 
f)rudence  des  vieillards.  11  faut  surtout  s'é* 
oigner  des  plaisirs  licencieux,  et  former 
son  corps  et  son  esprit  au  travail  et  à  la 
patience,  afin  de  lui  préparer  toute  la  vi- 
gueur nécessaire  aux  travaux  de  la  guerre 
et  do  la  paix.  (Cicéron.) 

1.  La  jeunesse  change  ses  goûts  par  l'ar- 
deur du  sang,  et  la  vieillesse  conserva  les 
siens  par  l'habitude. 

2.  La  plupart  des  jeunes  gens  croient  être 
naturels,  lorsqu'ils  ne  sont  que  mal  polis  et 
grossiers. 

3.  Il  faut  Que  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde,  soient  honteux  ou  étourdis  ; 
un  air  capable  et  composé  se  tourne  d*or-> 
dinaire  en  impertinence. 

(La  Rochefoucauld.) 
Les  jeunes,  gens  disent  ce  qu'ils  font,  le» 
vieillards  ce  qu'ils  ont  fait,  et  les  sots  ca 
qu'ils  veulent  faire.  (Stanislas.) 

1.  L'âge  de  l'adolescence  ne  dure  jamais 
assez  pour  l'usage  qu'on  en  doit  faire.  Un 
des  meilleurs  préceptes  de  la  culture,  est  de 
retarder  autant  que  possible.  Rendez  les 
progrès  lents  et  durs,  empêchez  que  Tado- 
iescent  ne  devienne  homme.au  moment  où 
rien  ne  lui  reste  à  faire  pour  le  devenir. 

2.  Oui,  je  le  soutiens  et  îe  ne  crains  pas 
d'être  démenti  par  l'expérience,  un  enfant 
qui  n*est  pas  mal  né  et  qui  a  conservé  jus- 
qu'à vingt  ans  son  innocence,  est  à  cet  âge 
le  plus  généreux,  le  meilleur,  le  plus  ai- 
mant et  le  plus  aiiuable  des  hommes. 

(J.-J.  Rousseau.) 

La  jeunesse  est  avantageuse,  et  la  vieillesse- 
est  timide  *  l'une  veut  vivre,  l'autre  a  vécu^ 

(M**  Rolland.) 

1.  La  jeunesse  de  notre  époque  a  été  mi^ 
sérablement  perdue  par  ses  flatteurs  et  ses, 
poètes.  Les  flatteurs  lui  ont  offert  le  sceptre 
du  monde: à  leurs  enivrantes  promesses,, 
elle  est  partie,  comme  le  peuple  du  désert», 
altérée,  présomptueuse,  avide;  puis,  lorsque 
le  jour  de  la  déception  est  venu,  et  que  le 
but  qu'elle  avait  entrevu  à  travers  les  son- 
ges riants  de  l'espérance,  ne  s'est  plus  mon-* 
tré  que  dans  un  avenir  éloigné,  âpre  et  rude 
à  conquérir,  les  poëtes  lui  ont  enseigné  le 
découragement  et  la  plainte  ;  et  l&jeunesse, 
trouvant  ia  plainte  plus  facile  que  le  travail, 
s'est  croisé  les  bras  et  s'est  mise  à  accuser  la 
vie,  qu'elle  ignorait,  à  pleurer  les  maux 
qu'elle  n'avait  pas  soufferts. 

2.  J'ai  toujours  remarqué  que,  de  ces  jeu- 
nes indolents  qui  fatiguent  le  ciel  de  leur 
désespoir,  gémissent  sur  la  solitude  de  leur 
cœur  et  déplorent  l'abandon  où  le  sort  les  a 
jetés,  il  en  est  bien  peu  qui  n'aient  pas  de 
parents  qui  ont  tout  sacrifié  pour  eux  dans 
l'espoir  qu'ils  seraient  un  jour  Torgueil  et 
l'appui  de  leur  vieillesse,  bien  peu  dont 
l'avenir  n'ait  absorbé  celui  de  quelque  jeune 
sœur  qui  restera  pauvre  et  sans  soutien* 
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bien  peu  efi Sa  qui  niaient  (te  saialcs  oblt- 
,  gâtions  à  remplir.  (Jules  SANDBArj.) 

Un  jeune  homme  inspire  naturellement 
de  rintérèt  :  on  voit  en  lui  une  plante  nais* 
liante  dont  on  se  promet  queiuue  fruit  ;  on 
se  fait  un  plaisir^  jpresque  un  devoir  de  Tap- 
pujer;  ons*identine  à  ses  succès»  et  on  s'ap- 
plaudit de  les  lui  avoir  procurés.  Tout  cela 
provient  de  la  tendance  générale  des  hom- 
mes è  se  tourner  plutôt  vers  le  soleil  levant 
que  vers  cet  astre  dans  sa  chute. 

(A.  deChesnsl.) 

JOBELIN  (Dieton\.  On  donnait  autrefois 
ce  nom»  gui  tire  son  origine  de  la  patience 
qui  constituait  Tadmirame  vertu  de  lob,  au 
mari  dont  la  complaisance  pour  sa  femme 
était  poussée  à  un  point  condamnable;  et 
Fon  qualilia  aussi  de  Jobtlins^  ail  xvir  siè« 
ele,  eeui  qui,  dans  une  dispute  devenue 
femeuse  dans  les  lettres,  donnèrent  la  pré- 
férence au  sonnet  de  Job,  par  Benserade, 
sur  eehii  diUranUy  qui  était  de  Voiture. 
Le  prince  de  Conti  était  le  chef  du  premier 
partit  et  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longues- 
ville»  se  trouvait  à  la  tète  du  second,  ce  qui 
fil  édore  alors  cette  pointe  : 

Les  femmes  sont  uranit$. 
Et  les  maris  jobelins, 

JOIÏL  1.  Là  raison  ne  doit  pas  être  moins 
en  garde  contre  les  excès  de  la  joie,  que 
contre  ceux  de  la  douleur. 

2.  Les  grandes  joies  ne  s'accordent  guère 
avec  beaucoup  de  modération. 

3.  Les  ouvertures  du  cœur  ne  sont  jamais 
plus  naturelles  que  dans  la  joie. 

(L*abbé  Prétost.) 

JOURNALISME.  Le  journalisme  est  une 
arme  è  deux  tranchants.  Lorsqu'il  s'impose, 
avec  un  véritable  amour  du  pays,  la  mission 
d'éclaker  le  pouvoir  sur  les  Besoins  du  peu- 
ple, sur  les  réformes  que  réclame  le  bien- 
être  de  celui-ci,  et  qu'il  accomplit  ce  devoir 
atec  mesure,  avec  Tintention  constante  de 
concilier  l'autorité  avec  l'obéissance,  alors 
il  devient  utile  à  tous  et  mérite  d'être  con- 
sidéré comme  un  sacerdoce.  Mais  lorsque, 
an  contraire,  il  se  rend  l'écho  ou  l'instiga- 
teur des  passions  populaires;  lorsqu'il  sert 
de  tribune  aux  utopies  des  anarchistes;  lors- 

Îu'il  menace  incessamment  de  l'émeute  et 
n  déchaînement  des  vengeances  publiques  ; 
lorsqu'il  propage  les  théories  impures  de  la 
débauche;  alors  il  est  l'ennemi  de  la  so- 
ciété tout  entière;  ce  n'est  plus  un  flambeau, 
un  guide,  un  bienfait;  c'est  un  souffle  infer- 
nal, l'inspiration  du  désordre,  une  calamité, 
M  est  à  Remarquer  d'ailleurs  que,  dans  ce 
dernier  cas,  ce  ne  sont  plus  des  hommes  de 
science  et  d'expérience  qui  mettent  en  œuvre 
le  fVuit  de  leurs  méditations  pour  faire  at- 
teindre à  leur  patrie  le  plus  haut  état  floris- 
sant et  la  pins  grande  gloire  :  la  plume,  dé- 
chue cormme  la  machine  qui  l'emploie,  ne 
se  trouve  plus  qu'entre  les  mains  d  hommes 
tarés,  flétris  pat  l'opinion,  ne  poiuvant  sou- 
tenir leuf  existence  qu'au  sein  des  troubles 
et  des  désastres  de  leurs  concitoyens,  et  qui 
ne  possèdent  d'autres  qualités  que  la  har- 


diesse et  le  dévergondage  de  là  pensée. 
Malheureusement,  c'est  par  cette  laconde 
même  et  à  l'aide  de  leur  audacieuse  immo- 
ralité, quMls  pénètrent  avec  plus  de  facilité 
dans  les  masses  et  y  trouvent  des  prosélytes 
et'des  victimes.  Non»  le  journalisme,  quoi- 
qu'il tende  è  prospérer  de  plus  en  plus, 
n'est  point  une  faveur  du  ciel,  c'est  un  en- 
vahissement de  l'esprit  du  mal;  non,  la  lu- 
mière que  certains  journaux  répandent  n*est 
floint  un  ravon  divin,  c'est  comme  une 
ueur  précédant  un  cataclysme  ou  le  juge- 
ment dernier.  (N.) 

Surtout  en  exposant  des  opinions,  en  les 
appuyant,  en  les  contestant,  évitez  les  pa- 
roles injurieuses  qui  irritent,  et  souvent 
sans  éclairer  personne.  Point  d'animosité, 
point  d'ironie.  Que  diriez-vous  d*un  avocat 
général  qui,  en  résumant  tout  un  procès, 
outragerait  par  des  mots  piquants  le  parti 
qu'il  condamne  ?  Le  devoir  du  journaliste 
est  à  peu  près  le  même.  Il  n'est  permis  de  cri- 
tiquer par  écrit,  sans  doute,  que  de  la  même 
façon  qu'il  est  permis  de  contredire  dans 
la  conversation  ;  il  faut  prendre  le  parti  de 
la  vérité,  mais  faut-il  pour  cela  saper  l'hu- 
manité? faut-il  renoncer  à  savoir  vivre, 
parce  qu'on  se  flatte  de  savoir  écrire  ?  un 
journal  doit  servir  à  instruire  et  non  pas  h 
offenser.  (Vouairb.) 

Le  journalisme  est  le  plus  souvent  une 
exploitation  mercantile  de  Topinion  et  des 
passions  d'autrui,  un  atelier  ou  se  lamine  le 
mensonge,  où  se  forge  la  calomnie,  une 
boutique  où  se  distillel'erreurà  l'enseigne 
et  au  proflt  de  tel  ou  tel  parti.  (Em.  Girard.) 

L'Etatpeutêtre  troublé  par  ce  que  peuvent 
dire  les  journaux  ;  mais  il  peut  périr  par  ce 
qu'ils  nedisent  pas.  Il  existe  un  remède  ef- 
ficace contre  leur  exagération;  il  n*y  en  a 
point  contre  leur  silence.    (De  Bonald.) 

Le  journalisme  est  un  être  affreux,  abo-' 
minable,  impie,  sans  talents,  sans  pitié  sur-' 
tout,  qui  insulte  à  plaisir  toutes  les  gloires, 
toutes  les  beautés;  qui  écrase  également  le 
vieillard  comme  la  jeune  fille  ;  qui  égorge, 
comme  fait  la  fouine,  sans  faim  et  sans  soif; 
qui  jette,  c^mme  le  serpent,  son  tenin  à 
tous  ceux  qui  passent  ;  et  qui  est  ivre  du  ma- 
tin au  soir  et  du  soir  au  matin. 

(Jules  Janin.) 

1.  Il  n'y  a  pas  un  ionrnal  dans  lequel  on 
puisse  mettre  vingt  lignes  où  il  n'y  aurait  ni 
bêtise,  ni  mauvaise  foi. 

2.  Jusau'ici  les  lumières  du  peuple  n'ont 
servi  qu'a  le  rendre  dupe  et  esclave  des  di- 
vers morceaux  de  papier  imprimé  qu'on  lui 
met  dans  les  mains.       (Alphonse  Rarr.) 

JUBÉ  {Dicton).  Pour  exprimer  quon 
amène  quelqu'un  à  la  raison  ou  à  merci,  on 
dit  :  Foire  venir  à  Jubé. 

JUGEMENT.  1.  Partez  d'un  principe  faux, 
et  vous  êtes  sûr  d'arriver  logiquement  à 
toutes  les  conséquences  de  l'absurde. 

2.  Pour  un  sentiment  d'équité*  bien  natu- 
rel, lorsque  nous  voulons  juger  les  autres, 
il  faut  faire  un  retour  sur  nous-mêmes; 
plus  nous  avons  besoin  d'indulgence,  plus 
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il  est  do  notre  intérêt  d'étendre  sur  les  fai- 
blesses de  nos  semblables  le  voile  bienfai- 
sant qui  doit  en  dérober  la  connaissance  à 
la  malignité.  (Pascal.) 

ToQt  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire  et 
personne  ne  se  plaint  de  son  jugement,  par- 
ce que  tout  le  monde  croit  en  avoir  beau- 
coup. (La  Rochefoucauld.) 

1.  Ce  qui  fait  que  nous  jugeons  mal  des 
choses»  c  est  que  nous  n'en  jugeons  pas  par 
rapport  à  elles-mêmes  et  à  la  vérité,  mais 
seulement  par  rapport  è  nous  et  à  notre  hu- 
aieur. 

S.  La  plupart  des  hommes  fuient  le  tra- 
yaii,  parce  qu'il  est  pénible  et  qu'ils  sont 
paresseux.  Ils  veulent  cependant  juger  et  dé- 
cider de  tout,  parce  qu'ils  sont  orgueilleux. 

(Db  Vbrnage.) 

1.  La  netteté  est  l'ornement  de  la  jus- 
tesse ;  mais  elle  n'en  est  pas  inséparable. 
Tous  ceux  qui  ont  l'esprit  net,  ne  1  ont  pas 
juste.  Il  7  a  des  hommes  qui  conçoivent 
très-distinctement,  et  qui  ne   raisonnent 

Eas  conséquemment.  Leur  esprit  trop  fai- 
leoutrop  prompt,  ne  peut  suivre  la  liaison 
des  choses,  et  laisse  échapper  leurs  rap- 
ports. 

2.  Rien  ne  sert  au  jugement  et  à  la  péné- 
tration comme  l'étenoue  de  l'esprit.  Ou 
peut  la  regarder,  je  crois,  comme  une  disposi- 
tion admirable  des  organes,  qui  nous  donne 
d'embrasser  beaucoup  d'idées  k  la  fois  sans 
les  confondre.  {Vauvbn argues.) 

Il  7  a  des  moments  d'une  espèce  de  délire, 
où  il  ne  faut  pas  juger  des  hommes  par 
leurs  actions.  (J.-J.  Rousseau.} 

Cest  la  force  de  l'attention  qui  distingue 
la  plupart  du  temps  le  sage  et  le  grand  hom- 
me du  commun  aes  hommes  ;  ceux-ci  n'ont 
ni  règle  ni  but  dans  leur  marche  incertaine, 
chaque  chose  nage  séparée  et  sans  soutien 
sur  la  superQcie  de  leurs  âmes,  semblables 
à  des  feuilles  que  le  vent  fait  voler  ça  et  là, 
et  disperse  sur  la  surface  de  l'eau.   (Blaih.) 

Il  est  plus  aisé  de  s'apercevoir  de  l'absen- 
ce du  bon  sens  et  du  jugement,  que  de  les 
reconnaître  quand  on  les  rencontre. 

(M"*  DE  Negker  ) 

JUSTE-MILIEU.  Crains  en  tout  les  extrê- 
mes :  en  quelque  chose  que  ce  soit  la  beauté 
résulte  de  la  justesse  des  proportions. 

(PHOCTLn>B.} 

Le  juste  milieu  où  repose  la  vertu  est  tou- 
jours le  but  du  sage.  Il  ne  s'arrête  pas  (qu'il 
n'ait  su  l'atteindre  ;  mais  il  ne  va  jamais 
au  delà.  (Confucius.) 

justice:.  Il  n'7  a  que  la  iustice  de  Dieu 
qui  soit  infaillible.  Celle  des  hommes,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l'honorabilité  do  ceux  qui 
1  exercent ,  est  sujette  à  l'erreur  ,  parce 
qu'elle  se  trouve  soumise  à  leur  plus  .ou 
moins  de  pénétration  ;  à  leurs  passions  plus 
ou  moins  actives,  aux  préventions  involon- 
taires, favorables  ou  défavorables,  qu'ins- 
pire tel  ou  tel  individu;  et  entin  à  ces  per- 
iides  arguties  dont  font  un  usage  constant 
ceux  dont  le  métier  est  de  défendre  toute 
cause  bonne  ou  mauvaise.  Toutefois,  la  jus- 
tice humaine  n'est  pas  moins  un  bienfait 


lorsqu'elle  est  sagement  organisée  dans  la 
société;  car,  sans  elle,  cette  société  est  un 
véritable  coupe-gorge,  où  le  droit  demeure 
en  tout  temps  la  propriété  du  plus  fort,  où 
l'homme  de  bien  reste  l'enclave  ou  la  vic- 
time du  méchant.  Aussi  le  respect  pour  la 
loi  est  le  premier  devoir  des  honnêtes  gens. 

(N.) 
La  bénédiction  du  Seigneur  est  sur  la 
tête  du  juste,  mais  l'iniquité  des  méchants 
leur  couvrira  le  visage.  (Prov.  x,  6.) 

Les  peines  sèment  la  guerre  et  la  haine. 
«  So7ez  denc  pleins  de  miséricorde,  comme 
votre  Père  est  plein  de  miséricorde.  » 

[Luc.  VI,  36.) 

Non  content  d'être  juste,  ne  permets  pas 
l'injustice.  Sache  vivre  de  ce  que  tu  as  jus- 
tement acquis.  Méprise  les  richesses  que 
procure  l'iniquité.  Satisfait  de  ce  que  tu  as, 
abstieus-toi  de  ce  qui  ne  t'appartient  pas. 

(Phogtlidb.) 

1.  Tu  es  juste  :  que  ta  vertu  fasse  ta  ré- 
compense et  ta  félicité.  Les  uns  diront  du 
bien  de  toi,  les  autres  en  parleront  mal. 
Le  sage  doit  s'attendre  à  l'éloge,  il  doit  s'at- 
tendre à  la  satire. 

2.  Préfère  la  pauvreté  dans  le  sein  de  la 
justice,  à  l'abondance  que  procure  l'iniquité. 

3.  Toutes  les  vertus  sont  comprises  dans 
la  justice  :  si  tu  es  juste,  tu  es  homme  de 
bien.  I       (Tnioeins.} 

Le  lien  le  plus  étroit  de  la  société ,  c  est 
la  ferme  persuasion  que  l'homme  ne  doit 
rien  enlever  à  l'homme,  et  qu'il  vaut  mieux 
supporter  les  disgrâces  de  la  lortune,  les  ma- 
ladies du  corps,  les  maux  de  l'esprit,  tout  ce 
qui  peut  enfin  nous  arriver  de  plus  funeste, 
que  de  pécher  contre  la  justice.  (Cigéron.) 

La  justice  consiste  à  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  à  soi  comme  k  autrui. 

(Charron.) 

On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'in- 
juste qui  ne  cnanae  de  qualité  en  changeant 
de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle 
renversent  toute  la  iurisprudence.  Un  méri- 
dien décide  de  la  vérité,  ou  peu  d'années  de 
possession.  Les  lois  fondamentales  chan- 
gent. Le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  jus- 
tice, qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  ! 
Vérité  en  deçà  des  P7rénées,  mensonge  au 
delà.  (Pascal.) 

1.  La  iustice  n'est  qu'une  vive  appréhen- 
sion qu  on  ne  nous  ôte  ce  qui  nous  appar- 
tient. De  là  vient  cette  considération  et  ce 
respect  pour  tous  les  intérêts  du  prochain, 
et  cette  scrupuleuse  application  à  ne  lui 
faire  aucun  préjudice.  Cette  crainte  retient 
l'homme  dans  les  bornes  des  biens  que  la 
naissance  ou  ta  fortune  lui  ont  donnés;  et 
sans  cette  crainte,  il  ferait  des  courses  con- 
tinuelles sur  les  autres. 

2.  On  blâme  riniustice,  non  par  l'aversion 
que  l'on  a  pour  elle,  mais  pour  le  préjudice 
que  l'on  en  reçoit.    (La  Rochefoucauld.) 

Différer  de  rendre  justice  est  une  injus- 
tice. (Guillaume  Penn.) 

Il  ne  faut  pas  que  le  même  lieu  serve  à 
mettre  en  sûreté  un  homme  accusé  d'un 
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crime  a? ec  quelque  vraisemblance ,  et  un 
homme  qai  en  est  convaiocu. 

(L'impératrice  Catherine  II.) 

Je  connais  assez  les  hommes  pour  ne 
rien  attendre  de  leur  justice.  (M**  Rolland.) 

Le  témoignage  d'un  homme  ne  saurait 
être  reçuy  quel  que  soit  le  mérite  de  celui 
qui  le  rend,  dès  que  cet  homme  peut  être 
soupçonné  d'être  sous  l'influence  de  quel- 
que passion  capable  de  le  tromper. 

(Joseph  DE  Maistre.) 

Qu'est-ce  que  solliciter  son  juge?  Cest 
lui  dire  en  termes  couverts  ;  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  négligeassiez  mon  affaire,  si 
je  ne  vous  pressais.  Je  sais  que  vous  aimez 
votre  repos  et  vos  plaisirs;  que  vous  pour- 
riez les  préférer  au  soin  de  remplir  votre 
charge;  mais,  je  vous  prie,  faites  votre  de- 
voir, pour  l'amour  de  moi.  Examinez  par 
vous-même  mon  procès  ;  ne  vous  en  rap- 
portez 'pas  à  /'extrait  d'un  secrétaire  ;  et 
auand  vous  le  saurez  à  fond,  que  ce  soit 
1  équité  qui  dicte  votre  jugement.  La  belle 
Hortense  viendra  vous  solliciter  contre  moi; 
mais  fermez  les  yeux  k  ses  charmes.  Tels 
princes,  tels  seigneurs  vous  recommande- 
ront sa  cause  ;  mais  songez  que  ces  recom- 
mandations ne  rendent  pas  le  droit  meilleur. 
On  tentera  de  vous  éblouir  par  des  promes- 
ses, et  peut-être  même  par  des  présents; 
mais  soyez  incorruptible.  En  un  mot,  faites- 
moi  la  grAce  de  vous  comporter  en  honnête 
homme.  (Toussaint.) 

Entre  la  politique  et  la  justice,  toute  in- 


telligence est  corruptrice,  tout  contact  est 
pestilentiel.  (Guizot.) 

L'attachement  pour  la  c«)nstitulion  du 

r^ays,  est  le  principal  devoir  du  magistrat. 
I  ne  suffirait  pas  à  la  société  politique  qu'il 
fût  seulement  dévoué  h  l'étude  du  droit  ci- 
vil et  aux  affaires  privées  :  les  citoyens  ont 
besoin  d'être  convaincus  aue  leurs  juges 
seraient  avant  tout,  les  défenseurs  de  ce 
droit  public,  sous  la  protection  duquel  tous 
les  autres  doivent  se  placer.    (Ddpin  aîné,) 

Les  citoyens  seuls  ont  des  droits  :  les 
magistrats,  comme  magistrats,  n'ont  que  des 
devoirs.  (X.) 

Nous  considérons  comme  une  instructioa 
incomplète  et  délovale,  celle  qui  s'ouvre 
avec  complaisance  à  l'accusation  et  qui  se 
ferme  impitoyablement  à  la  défense. 

(Ferdinand  Barrot.) 
Toute  condamnation  devient  une  iniquité» 
quand  elle  appliaue  une  peine  qui  n'est  éta- 
blie par  aucune  foi.  (De  Bastard.) 

JUSTICE  DU  ROI  [Dicton).  Louis  de  Bour- 
bon, grand  maître  ae  la  maison  de  la  reine» 
femme  de  Charles  VI,  ayant  été  accusé  d'in- 
trigue avec  cette  princesse,  fut  appliqué  à 
la  question  qui  lui  arracha  des  aveux,  et 

{précipité  dans  la  Seine,  après  avoir  été  en- 
érmé  dans  un  sac  de  cuir,  sur  lequel  on 
mit  cette  inscription  :  Laissez  passer  la  jus- 
tice  du  roi.  Cette  phrase  est  restée  pour  ex- 
primer qu'on  doit  garder  le  silence  sur  cer- 
tains actes  du  pouvoir. 
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LABOUREUR.  Le  plus  grand  et  légitime 
gain  et  revenu  des  peuples,  disait  Henri  IV, 
même  des  nôtres,  procède  principalement 
du  labour  et  de  la  culture  de  la  terre. 

LÂCHETÉ.  Malheur  aux  lâches  I  s'écrie 
M.  do  Lamartine,  on  n'est  jamais  cruel  que 
faute  d'être  assez  courageux. 

LA  FONTAINE.  Les  moralités  de  Tapolo- 
gne  marchent  presque  de  front  avec  les 
proverbes,  et,  dans  notre  France,  les  maxi- 
mes de  l'auteur  de  la  Cigale  et  la  Fourmi^  du 
Corbeau  et  du  Renard^  etc.,  sont  des  plus 
répandues,  du  moins  au  sein  de  la  portion 
intelligente  de  la  nation.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  suivantes  : 

Une  morale  nue  apporte  de  Tennui, 
Le  oonle  fait  passer  le  précepte  avec  loi. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

Que  le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau. 

Rien  n'est  plus  dangereux  qu*nn  ignorant  ami, 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Rien  ne  pèse  tant  <|u*un  secret  : 
Le  porter  loin  esi  difficile  aux  dames  ; 
Kl  je  sais  même  sur  ce  fait, 
Uoii  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 

I.a  plainte  ni  la  peur  ne  change  le  destin, 

El  le  moins  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 


Je  définis  la  cour,  un  pays  où  les  gens. 
Tristes,  gais,  préu  à  loui,  à  tout  indifféreuls. 
Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince,  ou  s*ils  ne  peuvent 

[rétre. 
Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 

Le  trop  d*aUention  qu'on  a  pour  le  danger^ 
Fait  le  plus  souvent  qu'on  y  tombe. 

Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les 

[nôtres 

Et  ne  voyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 

Ne  faut-il  que  délibérer? 

La  cour  en  conseillers  foisonne 

£st-it besoin  d'exécuter? 

Un  ne  rencontre  plus  personne. 

€e  qu'on  donne  aux  méchants,  toujours  on  le 

Iregietie. 

11  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  monde. 
On  a  souvent  besoin  d'un  pins  petit  que  soi. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  et  que  rage. 

Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 

E:i  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

Corsaires  à  corsaires. 
L'un  l'autre  s'atuquant  ne  font  pas  leurs  aflhires. 

Deux  sûretés  valent  mieus  qu'une, 

£i  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu.  t 

11  n'est  rien  d'inutile  aux  personoes  de  sens. 
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L'homme  est  de  gtaee  aux  vérités, 
Kt  tout  de  feu  pour  le  mensonge. 


Cliacuu  songe  en  veillant,  il  n'est  rien  de  plus  doux. 
Laissez  dire  les  sots,  le  savoir  a  son  prix. 

Quiconque  ne  volt  guère, 
N*a  guère  à  dire  aussi. 

Ne  forçons  pas  notre  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

ToHtbourgeoîsveotb&tir  comme  les  grands  seigneurs. 
Tout  petit  prince  a  des  anibassatleurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

....  Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d*autnii. 

Fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 

Eh,  mon  ami  !  tire-moi  de  danger. 
Ta  feras  après  ta  harangue. 

Ou  fait  tant  à  la  fin,  que  Tbattre  esi  pour  le  juge, 
Les  écailles  pour  les  plaideurs 

Les  délicats  sont  malheureux, 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

Bêlas  !  on  voit  que  de  tout  temps, 
Les  petiu  ont  pàti  des  sottises  des  grands. 

Des  enfants  de  Japheth  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  Taotre. 

Laissez  leur  pre;ndre  un  |>ied  chez  vous 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

11  n*est  si  poltron  sur  la  terre, 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  sol. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  «e  laissent 

[prendre. 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe, 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

Amour  1  amour  !  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  :  adieu  prudence  ! 

De  loin  c*est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n*e8t  rien. 

Chacun  se  dit  ami,  mais  fou  qui  s*y  re^se, 
Rien  n*est  plus  commun  que  le  nom. 
Rien  n^est  plus  rare  que  la  chose. 

Un  tiens  vau»,  ce  dit-on,mieuxque  deux  tu  Tauras*. 
L*un  est  sûr  ;  Tautre  ne  Test  pas. 

Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid. 

Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher  : 
Tu  veux  faire  ici  rhcrboriste, 
Et  ne  fus  jamais  que  boucher. 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  ; 
C'est  le  fonos  qui  manque  le  moins. 

Plus  fait' douceur  que  violence. 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu*il  nous  faut  mieux  que  nous. 

Carde-tol,  tant  que  tu  vivras. 
De  juger  les  gens  sur  la  mine. 

Le  cerf  bl&me  ses  pieds  oui  le  rendent  agile, 
il  estime  un  bois  qui  lui  nuit. 

Rirn  ne  sert  de  courir  ;  il  faut  partir  à  point  : 
Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage. 

Aide  toi,  le  ciel  Taidcra. 


Le  monde  n'a  jamais  manqué  de  charlatans  : 
Cette  science,  de  tout  temps. 
Fut  en  professeurs  très-fertile. 

Ne  soyez  à  la  cour,  si  vous  voulez  y  plaire, 
Ni  fade  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère. 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants. 

Ainsi  certaines  gens,  faisant  les  empressés 

S'introduisent  dans  les  affaires  : 

Ils  font  partout  les  nécessaires  ; 
Et,  partout  importuns,  devraient  être  chassés. 

Nous  disons  injures  au  sort. 

Chose  n*est  ici  plus  commune  : 
Le  bien,  nous  le  faisons;  te  mal,  c*est  la  fortune  ; 
On  a  toujours  raison,  le  destin  toujours  tort. 

Cest  souvent  du  hasard  que  natt  Topinion  ; 
Et  c'est  ropinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

L'enseigne  fait  la  chalandise. 

Tel  est  pris  qui  croyait  prendre. 

On  rencontre  sa  destinée 
Souvent  par  des  chemins  qu^on  prend  pour  Téviter 

Il  se  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait. 

Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres. 

Les  vertus  devraient  être  sœurs 
Ainsi  que  les  vices  sont  frères. 

Faute  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons. 

Oh  l  combien  de  césars  deviendront  Laridons! 

Parlez  au  diable,  employez  la  magie, 
Vous  ne  détournerez  nul  être  de  sa  fin. 

Oh  l  combien  le  péril  enrichirait  les  dieux. 
Si  nous  nous  souvenions  des  vœux  qu'il  nous  fait 

[taire  ! 

Le  trop  d'expé  lienu  peut  ^àier  une  affaire  ; 
On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  veut  tout 

[faire  : 

N*en  n'ayons  qu*un,  mais  qu'il  soit  bon. 

Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

L'absence  est  aussi  bien  un  remède  à  la  haine 
Qu'un  appareil  contre  l'amour. 

Chacun  croit  fort  aisément 
Ce  qu'il  craint  et  ce  qu'il  désire. 

Les  sages  quelquefois,  ainsi  que  Técrevisse, 
Marchent  à  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 

LAIDEUR.  C'est  une  œuvre  laborieuse 
pour  une  personne  laide,  que  de  faire  com- 
prendre ses  qualités. 

LAIT  (Prov.).  On  AU  de  œlui  qui  a  des 
petits  enfants ,  qu'il  est  de  la  confrérie  du 
pot  au  lait.  Avoir  une  dent  de  lait  contre 
quelqu'un,  c'est  r,onserver  pour  lui  une  ini- 
mitié si  ancienne,  qu  elle  date  presque  de 
l'enfance 

LAMWNER  {Dicton).  On  désigne  quel- 
qu'un qui  apporte  de  la  lenteur  dans  ses  ac- 
uons,  en  le  qualifiant  de  lambin  ou  en  disant 
qu'il  lambine.  Ce  dicton  vient  de  Denis  Lam- 
bin, professeur  au  collège  de  France,  dont 
le  style  était  lent  et  diffus,  et  gue  Ton  ca* 
raclerisait  alors  par  le  mot  lamoiner. 
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t ANUSttKER  (ihc^on).  On  emploie  ce  rool 
pour  signiOer  ITiésitatiou,  une  perte  de  terops 
non  justifiée.  Ce  dicton  est  attribué  è  Rabe- 
lais, et  lui  fut  suggéré,  dit-on,  par  la  cou- 
tume qu'ont  les  religieui,  pendant  le  temps 
lie  ToraisoUy  de  relever  leur  capuchon  pour 
s*en  couvrir  la  tète. 

LANTERNES  {Prov.).  Pour  eiprîmer  la 
prétention  de  certaines  gens  qui  veulent 
faire  passer  une  chose  pour  Tautre,  on  dit 
qu*ils  cherchent  à  faire  croire  que  les  vessies 
sont  des  lanternes.  Les  Italiens  emploient 
dans  le  même  cas  cet  autre  proverbe  :  Faire 
croire  que  les  ters  luisants  sont  des  lanternes, 

LARMES.  Il  y  a  de  certaines  larmes  qui 
nous  trompent  souvent  nous-mêmes,  après 
avoir  trompé  les  autres.  (La  Rochefoucauld.) 

Les  cœurs  durs  et  cruels  ne  sentent  point 
de  douceur  à  pleurer.  Des  larmes  répan- 
dues avec  bienséance  et  modération  sont 
la  preuve  d'un  caractère  sensible  et  géné- 
reux; elles  ne  déshonorent  jamais. 

'  (L'abbé  Prévost.) 

Les  femmes,  si  faciles  à  répandre  des  lar- 
mes, qu'elles  le  font  quelquefois  à  volonté, 
ont  fort  peu  d'estime  pour  les  hommes  qui 
portent  la  sensibilité  à  ce  noint.  Il  semble- 
rait pourtant  que  ce  degré  d'attendrissement 
devrait  exciter  la  sympathie  de  ces  dames, 
mais  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive.  Il 
faut  croire  que  l'homme  ne  conserve  leur 
respect  qu'autant  qu'il  se  présente  toujours 
à  elles  dans  la  pleine  énergie  de  sa  force 
d'âme,  avec  un  superbe  dédain  pour  toute 
espèce  d'affliction ,  dédain  qui  n'est  pour 
le  plus  grand  nombre  qu'un  condamnable 
égoïsme ,  mais  que  les  femmes  regardent 
peut-être  comme  de  l'héroïsme. 

(A.  DE  Chesnel.) 
LARRON  (Prov.),  On  dit,  mais  non  pas 
dans  un  sens  moral,  que  V occasion  fait  le 
larron:  et  les  Espagnols  ajoutent  :  Maison 
ouverte  fait  pécher  la  justice  même.  Il  y  a 
plus  de  sagesse  dans  la  strophe  que  voici  : 

Plus  d*nne  probité  sujeite  à  cauiion, 
Par  répreuve  pourrait  rencontrer  du  mécompte.: 
Pour  être  véritable,  il  faut  qu'elle  surmonte 
Le  besoin  et  l^occasion. 

LAVER  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui,  ayant 
été  secouru  d'un  ami,  s'impose  à  son  tour 
l'obligation  de  lui  venir  en  aide  :  Une  main 
lape  l'autre. 

LECTURE.  Ne  lisez  point  pour  contredire 
et  réfuter,  ni  pour  trouver  ae  quoi  jaser  et 
discourir,  mais  pour  peser  et  examiner. 

(Racon.)  ' 

1.  La  lecture  est  è  l'esprit  ce  que  les  ali- 
ments sont  au  corps. 

2.  Rien  n'est  plus  capable  de  corrompre 
l'esprit  et  le  jugement,  que  cette  passion 
démesurée  qu'on  a  de  lii'e  indiiiéremmeul 
toutes  sortes  de  livres.        [de  Vbenaob.) 

On  a  fort  bien  dit  qu'il  fallait  beaucoup 
lire,  mais  non  beaucoup  de  choses.  (Rolun.) 

LENDEMAIN  (Prov.).  L'usage  répandu 
chez  le  peuple,  d'achever  de  manger  dans 
la  matinée  et  en  compagnie,  les  débris  du 
festin  de  la  veille,  a  donné  naissance  à  ce 
proverbe  :  Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans 


lendemain.  Les  Romains  avaient  aussi  le  re- 
pas du  lendemain  :  ils  l'appelaient  repotia 
du  .verbe  repotare,  parce  qu  ils  7  achevaient 
de  boire  les  bouteilles  entamées. 

LESSIVE  (Prov.).  Pour  dire  qu'on  prend 
une  peine  inutile  on  emploie  quelquefois 
ce  proverbe  :  A  laver  la  tête  d'un  maure^  on 
perd  sa  lessive. 

LETTRES.  II  y  a  plus  affaire  k  interpré- 
ter les  interprétations  qu'à  interpréter  les 
choses,  et  ptusde  livres  sur  les  livres  que  sur 
autres  sujets  :  nous  ne  faisons  que  nous  en- 
tregloser.  Tout  fourmille  de  commentaires  : 
d'auteurs,  il  en  est  grande  cherté. 

(MOIITAIGNE.) 

1.  Les  gens  vains  et  fourbes  affectent  de 
mépriser  les  lettres  ;  les  hommes  simples 
les  admirent  sans  choix;  les  hommes  sages 
en  font  usage  et  les  honorent. 

2.  Séparez  de  la  plupart  des  histoires  les 
mensonges,  avec  les  noms  célèbres  qui  les 
appuient,  les  dissertations  épisodiques,  les 
reflexions  pénibles,  en  un  mot  l'esprit  des 
écrivains,  que  vous  restera-t-il? 

3.  La  plupart  des  gens  de  lettres  sont 
comme  .les  Ottomans  qui,  pour  régner  en 
sûreté,  commencent  par  égorger  leurs  frè- 
res. (Ragon.) 

Pour  se  distinguer  du  vulgaire  des  écri- 
vains à  style,  on  outre  l'originalité.  En  des 
époques  comme  la  nôtre,  les  auteurs  qui 
veulent  être  remarqués,  se  font  une  origi- 
nalité à  part,  les  uns  en  acx^ouplant  des 
mots  étrangers ,  les  autres  en  forçant  des 
métaphores  bizarres  à  exprimer  des  pensées 
fausses.  (Horace  Walpolb.) 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  let- 
tres comme  la  religion  et  la  vertu  ;  c'est-à- 
dire  comme  une  chose  qu'ils  ne  peuvent  ni 
connaître,  ni  pratiquer,  ni  aimer. 

(Vauvenargoes.) 

1.  On  regarde  quelquefois  la  profession 
des  lettres  comme  le  parti  le  plus  propre  à 
faire  mener  une  vie  clouce  et  tranquille;  et 
l'on  ne  se  tromperait  point,  si  la  tranquillité 
de  la  vfe  consistait  uniquement  à  se  délivrer 
du  trouble  de  ses  propres  passions.  Un  sa- 
vant qui  serait  renfermé  du  matin  au  soir 
avec  ses  livres,  et  dont  toute  l'attention  se- 
rait occupée  par  Pétude,  n'aurait  pas  le 
temps  d'être  malheureux,  s'il  ne  pouvait 
l'être  que  par  lui-même.  Mais  les  passions 
d'autrui  sont  aussi  souvent  que  les  nôtres, 
un  obstacle  à  notre  bonheur;  et  peut-être 
n'est-il  point  de  condition  dans  la  vie  qui 
fasse  naître  plus  d'occasions  d'exciter  les 

f)assions  d'autrui,  que  celle  des  gens  de 
eltres. 

2.  Il  faudrait  que  tous  ceux  qui  se  laissent 
surprendre  à  la  démangeaison  d'écrire,  fus- 
sent obligés  de  faire  preuve  de  leur  capa- 
cité ;  et  qu'au  lieu  qu'on  examine  l'ouvrage 
pour  en  permettre  l'impression,  on  com- 
mençât par  examiner  l'auteur  pour  lui  per- 
mettre de  composer  l'ouvrage. 

3.  Heureux  l'écrivain  qui  plaît  !  Mais 
c'est  lorsqu'il  n'a  point  à  rougir  de  la  voie 
qu'il  choisit  pour  plaire.  Autrement  j'ose 
le  comparer  aux  ministres  des  honteux 
plaisirs  :  ceux  qui  les  emploient  et  qui  ai- 
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11. ont  leurs  services,  ne  les  regardent  pas 
moins  comme  des  infAmes 

4.  Un  premier  degré  de  réputation  ac- 
quise deyient  comme  un  moyen  aui  au- 
teurs pour  s'élcYcr  aux  seconds. 

(L'abbé  Peévost.) 

Il  y  a  eu  de  tous  temps  des  Frérons  dans 
]a  littérature;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  des 
chenilles  pour  (]ue  les  rossignols  les  man- 
gent, afin  de  mieux  chanter.    (Voltaire. ) 

1.  L'état  d'auteur  ne  peut  être  illustre  et 
respectable,  qu'autant  qu'il  n'est  pas  un 
métier.  Il  est  trop  difficile  de  penser  noble- 
ment, quand  on  ne  pense  que  pour  vivre. 
Pour  pouvoir  dire  de  grandes  vérités,  il  ne 
iaut  pas  dépendre  de  ses  succès. 

2.*  J'aime  mieux  une  mauvaise  action 
qu'une  mauvaise  maxime;  car,  enfin,  une 
mauvaise  action  n'est  qu'une  mauvaise  ac- 
tion, tandis  au'une  mauvaise  doctrine  en- 
gendre à  rinnni  la  perversité. 

(J.-J.  Rousseau.) 

1.  Les  gens  de  lettres  qui  fout  leur  cour 
aux  eranos,  forment  différentes  classes.  La 
plus  bi&mable  est  de  ceux  qui,  après  avoir 
encensé  les  grands  en  public,  les  déchirent 
en  particulier,  et  font  parade  avec  leurs 
égaux  d*une  philosophie  qui  ne  leur  coûte 
guère.  Cette  classe  ressemble  à  ces  philo- 
sophes anciens  oui,  après  avoir  été  en  pu- 
blic au  temple,  clonnaient  en  particulier  des 
ridicules  aux  dieux  ;  avec  cette  différence 
que  les  philosophes  grecs  et  romains 
étaient  forcés  d'aller  au  temple,  et  que  rien 
n^oblige  les  nôtres  à  offrir  d  encens  à  per- 
sonne. 

2.  Parmi  les  grands  seigneurs  les  plus 
affables,  il  en  est  peu  qui  se  dépouillent 
avec  les  gens  de  lettres  de  leur  grandeur, 
jusqu'au  point  de  l'oublier  tout  à  fait.  C'est 
ce  qu'on  aperçoit  surtout  dans  les  conver- 
sations où  Ton  n'est  pas  de  leur  avis  :  il 
semble  qu'à  mesure  que  l'homme  d'esprit 
s*éclipse,  l'homme  de  qualité  se  montre  et 
parait  exiger  la  déférence  dont  l'homme 
d'esprit  avait  commencé  par  se  dispenser. 

3.  Pour  se  convaincre  de  l'opinion  peu 
relevée  qu'où  se  forme  communément  dans 
le  oionde  des  ^ens  de  lettres,  il  suffira  de 
iaire  attention  à  l'espèce  d'accueil  qu'ils  y 
reçoivent  pour  l'ordinaire.  Il  est  à  peu  près 
du  même  genre  que  celui  qu'on  fait  à  cer- 
taines professions  agréables,  qui  demandent 
sans  doute  des  talents,  mais  qu'en  les  re- 
cherchant même  nous  affectons  de  rabais- 
ser, comme  nous  honorons  d'autres  états, 
sans  savoir  pourquoi.  L'ennui  veut  jouir 
du  talent,  et  la  vanité  trouve  moyen  de  le 
séparer  de  la  personne. 

4.  Un  écrivain  ne  doit  pas  évidemment 
rechercher  la  pauvreté,  mais  il  ne  doit  pas  la 
craiudre.  (D'alembeet.) 

L'homme  qui  porte  son  talent  avec  lui, 
Lfilige  sans  cesse  les  amours-propres  :  on 
limerait  encore  mieux  le  lire  quand  même 
son  style  serait  inférieur  à  sa  conversation. 

(RiVABOL.) 

Les  geos  de  lettres  diviniseraient  l'erreur. 


si  elle  pouvait  se  transformer  en  pensions, 
en  dignités  et  en  luxe.  (Goethe.) 

La  manie  de  presque  tous  les  hommes  , 
c'est  de  se  montrer  au-dessus  de  ce  qu'ils 
sont  ;  la  manie  des  écrivains,  c'est  de  se 
montrer  des  hommes  d'Etat. 

(Benjamîn-CoNSTANT.) 

Philarque  ferait  gagner  à  Pompée  la  ba- 
taille de  Pharsale,  si  cela  pouvait  arrondir 
tant  soit  peu  sa  phrase.   (Paul  Courribr.j 

La  gloire  1  mais  la  gloire  se  traduit  par 
deux  mots  :  trouver  un  libraire  qui  édite  et 
un  gouvernement  qui  pensionne.  Quant 
aux  nbraires,  ils  se  bornent  à  vous  deman- 
der un  nom,  précisément  ce  que  vous  leur 
demandez.  Je  veux  me  faire  un  nom  avec 
mon  livre.  —  Donnez-moi  un  nom  pour 
que  je  vous  publie.  —  Si  je  parviens  à  m'as- 
surer  un  nom,  je  suis  sauvé.  —  Si  vous  en 
avez  un,  moi  je  vous  sauve.   (Lion  Colzah.) 

Une  singulière  manie  qu'ont  les  gens  de 
lettres,  en  général,  de  recommander  leur 
profession,  c'est  de  faire  peu  de  cas  les  uns 
des  autres.  (A.  de  Chesnel.) 

LETTRES  (CONSIDÉBATIONS  SUR  LES    GENS 

de).  Autrefois  les  gens  de  lettres  livrés  à 
l'étude,  et  séparés  du  monde,  en  travail- 
lant pour  leurs  contemporains,  ne  son- 
geaient qu'à  la  postérité.  Leurs  mœurs  plei- 
nes de  candeur  et  de  rudesse,  n'avaient 
guère  de  rapport  avec  celles  de  la  société  ; 
et  les  gens  du  monde,  moins  instruits  qu'au- 
jourd'hui, admiraient  les  ouvrages,  ou  plu- 
tôt le  nom  des  auteuTS,  et  ne  se  croyaient 
pas  trop  capables  de  vivre  avec  eux.  Il  entrait 
même  dans  cet  éloignement  plus  de  consi- 
dération que  de  répugnance. 

Le  goût  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts,  a  gagné  insensiblement,  et  il  est  venu 
à  un  point,  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  d'in- 
clination l'affectent  par  air.  On  a  donc  re- 
cherché ceux  qui  les  cultivent,  et  ils  ont 
été  attirés  dans  le  monde  h  proportion  de 
l'agrément  qu'on  a  trouvé  dans  leur  com- 
merce. 

On  a  gagné  de  part  et  d'autre  à  cette 
liaison.  Les  gens  du  monde  ont  cultivé  leur 
esprit,  formé  leur  goût  et  acquis  de  nou- 
veaux plaisirs.  Les  gens  de  lettres  n'en  ont 
pas  retiré  moins  d'avantages.  Us  ont  trouvé 
de  la  protection  et  de  la  considération  ;  ils 
ont  perfectionné  leur  goût,  poli  leur  esprit» 
adouci  leurs  mœurs,  et  acquis  sur  plusieurs 
articles  des  lumières  qu'ils  n'auraient  pas 
puisées  dans  les  livres. 

Les  lettres  ne  donnent  pas  précisément 
un  état,  mais  elles  en  tiennent  lieu  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas  d'autre,  et  leur  procurent 
des  distinctions,  que  des  gens  gui  leur  sont 
supérieurs  par  le  ran^,  n  obtiendraient  pas 
toujours.  On  ne  se  croit  pas  plus  humilié  de 
rendre  hommage  à  l'esprit  qu'à  la  beauté, 
à  moins  qu'on  ne  soit  d  ailleurs  en  concur- 
rence de  rang  ou  de  dignité  :  car  l'esprit 
peut  devenir  alors  l'objet  le  plus  vif  de  la 
rivalité.  Mai3  lorsçiu'on  a  une  supériorité 
de  rang  bien  décidée,  on  accueille  l'esprit 
avec  complaisance;  on  est  flatté  de  donner 
à  un  homme  d'un  rang  inférieur  le  prix 
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qu*il  faudrait  disputer  avec  un  rival  à  d'au- 
tres égards. 

L'esprit  a  I*ayaDta^e«  que  ceux  qui  Testi- 
luent»  prouvent  quils  en  ont  eui-mémes 
ou  le  font  croire,  ce  qui  est  à  peu  près  la 
même  chose  pour  bien  des  gens. 

On  distingue  la  république  des  lettres  en 
plusieurs  classes.  Les  savants  qu'on  appelle 
aussi  érudits,  ont  joui  autrefois  a  une  grande 
considération  ;  on  leur  doit  la  renaissance 
des  lettres;  mais  comme  aujourd'hui  on  ne 
les  estime  pas  autant  qu'ils  le  méritent,  le 
nombre  en  diminue  trop,  et  c'est  un  malheur 
pour  les  lettres  :  ils  se  produisent  neu  dans 
le  monde  qui  ne  leur  convient  guère,  et  à 
qui  ils  ne  conviennent  pas  davantage. 

Il  y  a  un  autre  ordre  de  savants  qui  s'oc- 
cupent des  sciences  exactes.  On  les  estime, 
on  en  reconnaît  l'utilité;  on  les  récompense 
quelquefois;  leur  nom  est  cependant  plus  à 
la  mode  que  leur  personne  ;  à  moins  qu*ils 
n'aient  d'autres  agréments  que  le  mérite  qui 
fait  leur  célébrité. 

Les  gens  de  lettres  les  plus  recherchés  sont 
ceux  qu'on  appelle  communément  beaux  es- 
I)rits,  entre  lesquels  il  y  a  encore  une  dis- 
tinction à  faire.  Ceux  dont  les  talents  sont 
marqués  et  couronnés  par  des  succès  sont 
bientôt  connus  et  accueillis  ;  mais  si  leur 
esprit  se  trouve  renfermé  dans  la  sphère  du 
talent,  quelque  génie  qu'on  y  reconnaisse, 
on  applaudit  l'ouvrage  et  on  néglige  l'auteur. 
On  lui  préfère  dans  la  société  celui  dont 
l'esprit  est  d'un  usage  plus  varié,  et  d'une 
application  moins  décidée  et  plus  étendue. 

Les  premiers  font  plus  d'honneur  à  leur 
siècle  ;  mais  on  cherche  dans  la  société  ce 
qui  platt  davantage.  D*nilleurs  il  y  a  com- 
pensation surtout.  De  grands  talents  ne  sup- 
posent pas  toujours  un  grand  fonds  d'esprit  ; 
un  petit  volume  d'eau  peut  fournir  un  jet 
plus  brillant  qu'un  ruisseau  dont  le  cours 
paisible,  égal  et  abondant  fertilise  une  terre 
utile.  Les  hommes  de  talent  doivent  avoir 
plus  de  célébrité,  c'est  leur  récompense.  Les 
gens  d'esprit  doivent  trouver  plus  d'agré- 
ment dans  le  commerce,  puisqu  ilsy  en  por- 
tent davantage;  c'est  une  reconnaissance 
fondée.  Les  talents,  ne  se  communiquent 
point  par  la  fréquentation.  Avec  les  sens 
d'esprit,  on  développe,  on  étend,  et  on  leur 
doit  une  partie  du  sien..  Aussi  le  plaisir  et 
l'habitude  de  vivre  avec  eUx  font  naître  l'in- 
timité, et  quelquefois  l'amitié,  malgré  des 
disproportions  d'état,  quand  les  qualités 
du  cœur  s'y  trouvent;  car  il  faut  avouer  que 
malgré  la  manie  d'esprit  à  la  mode,  les  gens 
de  lettres,  dont  l'ftme  est  connue  pour  hon- 
nête, ont  tout  un  autre  coup  d'œii  dans  le 
monde  que  ceux  dont  on  loue  les  talents, 
et  dont  on  désavoue  la  personne.    . 

On  a  dit  que  le  jeu  et  Tamour  rendent  tou- 
tes les  conditions  égales  ;  je  suis  persuadé 
qu'on  y  eût  joint  l'esprit,  si  le  proverbe  eût 
été  fait  depuis  que  l'esprit  est  devenu  une  pas- 
sion. Lejeuésaleenavili&sant  le  supérieur; 
l'amour,  en  élevant  l'inférieur;  et  l'esprit, 
parce  que  la  véritable  égalité  vient  de  celle 
des  âmes.  11  serait  à  désirer  aue  la  vertu 


produisit  le  même  effet  ;  mais  il  n  appar- 
tient qu'aux  passions  de  réduire  les  nom- 
mes à  n'être  que  des  hommes,  c'est-à-dire, 
à  renoncer  à  toutes  les  distinctions  exté- 
rieures. 

Les  gens  de  la  cour  sont  ceux  dont  les 
lettres  ont  le  plus  à  se  louer;  et  si  j'avais 
un  conseil  à  donner  à  un  homme  qui  ne 
peut  se  faire  jour  que  par  son  esprit,  je  lui 
(lirais  :  Préférez  à  tout  l'amitié  de  vos  égaux  ; 
c'est  la  plus  sûre,  la  plus  honnête  et  sou- 
vent la  plus  utile;  ce  sont  les  petits  amis  qui 
rendent  les  grands  services,  sans  tyranniser 
la  reconnaissance  :  mais  si  vous  ne  voulez 
que  des  liaisons  de  société,  faites-les  à  la 
cour;  ce  sont  les  plus  agréables  et  les  moins 
gênantes.  Le  manège,  l'intrigue,  les  pièges, 
et  ce  qu'on  appelle  les  noirceurs^  ne  s'em* 
ploient  qu'entre  les  rivaux  d'ambition.  Les 
courtisans  ne  pensent  pas  à  nuire  à  ceux 
qui  ne  peuvent  les  traverser,  et  font  quel* 
(^uefois  gloire  de  les  obliger.  Ils  aiment  à 
s  attacher  un  homme  de  mérite,  dont  la  re- 
connaissance peut  avoir  de  l'éclat.  Plus  on 
est  grand,  moins  on  s'avise  de  faire  sentir 
une  distance  trop  marquée.  L*amour-propre 
éclairé  ne  diffère  giière  de  la  modestie  dans 
ses  effets.  Un  homme  de  lettres  estimable 
n*en  essuiera  point  de  faste  offensant  ;  au  lieu 
qu'il  pourrait  y  être  exposé  avec  ces  gens 
qui  n*ont  sur  lui  que  la  supériorité  que  leur 
impertinence  suppose,  et  qui  croient  que 
c'est  un  moyen  de  la  lui  prouver. 

Depuis  que  le  bel  esprit  est  devenu  une 
contagion,  tel  s'érige  en  protecteur,  qui  au- 
rait besoin  lui-même  d'être  protégé,  et  à 
qui  il  ne  manque  pour  cela  que  d'en  être 
digne.  Plusieurs  devraient  sentir  qu'ils  se- 
raient assez  honorés  d'être  utiles  aux  let- 
tres, parce  qu'ils  en  retireraient  plus  de 
considération  qu'ils  ne  pourraient  leur  en 
procurer. 

D'autres  qui  se  croient  gens  du  monde, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  pourquoi  ils  s'y 
trouvent,  paraissent  étonnes  d'y  rencontrer 
les  gens  de  lettres.  Ceux-ci  pourraient  h  plus 
juste  titre  être  surpris  d'y  trouver  ces  sens 
d'un  état  assez  commun,  qui,  malgré  leur 
complaisance  pour  les  grands,  et  leur  im- 

Eertinence  avec  leurs  égaux,  seront  toujours 
ors  d'oeuvre.  11  y  a  tant  de  faux  ^ens  du 
monde  1  Mais  du  moins  doit-on  faire  une 
différence  entre  ceux  qui  y  sont  recherchés, 
et  ceux  qui  s*y  jettent  malgré  les  dégoûts 
qu'ils  éprouvent. 

£n  effet,  réduisons  les  choses  au  vrai.  On 
est  homme  du  monde  par  la  naissance  et  les 
dignités,  on  s'y  attache  par  intérêt,  on  s'y 
introduit  par  bassesse;  on  y  est  lié  par  des 
circonstances  particulières,  telles  que  sont 
les  alliances  des  gens  de  fortune;  on  y  est 
admis  par  choix,  c'est  le  partage  des  gens 
de  lettres  ;  et  le  goût  entraîne  nécessaire- 
ment les  distinctions. 

Les  gens  de  fortune  qui  ont  de  l'esprit  et 
des  lettres,  le  sentent  si  bien,  que  si  on 
les  consulte,  ou  qu'on  suive  simplement 
leur  conduite,  on  verra  qu'ils  jouissent  de 
la  fortune,  mais  qu'ils  s'estiment  à  d'autres 
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^ards.  Ils  sont  même  blessés  des  éloges 
qu'on  donne  h  leur  magnificence,  parce  qu  ils 
sentent  qu'ils  ont  un  autre  mérite  que  celui- 
là.  On  veut  tirer  sa  eloire  de  ce  qu'on  es- 
time le  plus.  Ils  recherchent  les  gens  de 
lettres,  et  se  font  honneur  de  leur  amitié. 

Les  succès  de  quelques  gens  de  lettres  en 
ont  égaré  beaucoup  dans  cette  carrière.  Tous 
se  .sont  flattés  de  jouir  des  mêmes  agréments, 
et  plusieurs  se  sont  trompés,  soit  qu'ils  eus- 
sent moins  de  mérite,  soit  que  leur  mérite 
fût  moins  de  commerce. 

Quantité  déjeunes  gens  ont  cru  obéir  au 
gtfnie,  et  leurs  mauvais  succès  n'ont  fait  que 
les  rendre  incapables  de  suivre  d'autres 
routes  oti  ils  auraient  réussi,  s*ils  y  étaient 
entrés  d'abord.  Par  là  l'Etat  a  perdu  de  bons 
sujets,  sans  que  la  république  des  lettres  y 
ait  rien  gagné. 

Quoique  les  avantages  que  les  lettres  pro- 
curent se  réduisent  ordinairement  à  quel- 
ques agréments  dans  la  société,  ils  n'ont  pas 
laissé  que  d'exciter  l'envie.  Les  sots  sont 
presque  tous,  par  état,  ennemis  des  gens 
d'esprit.  L'esprit  n'est  pas  souvent  fort  utile 
à  celui  qui  en  est  doué  ;  et  cependant  il  n'y 
a  point  de  qualité  qui  soit  si  lort  exposée  a 
la  jalousie. 

On  est  étonné  qu'il  soit  permis  de  faire 
réloge  de  son  cœur,  et  qu'il  soit  révoltant 
cte  louer  son  esprit;  et  la  vanité  qu'on  tire- 
rait du  dernier  se  pardcmnerait  d'autant 
imins,  qu'elle  serait  mieux  fondée.  On  en  a 
conclu  que  les  hommes  estiment  plus  l'es- 
|irit  que  la  vertu.  N'y  en  aurait-il  point  une 
autre  raison? 

11  me  semble  que  les  hommes  n'aiment 
t>oint  ce  qu'ils  sont  obligés  d'admirer.  On 
n'admire  que  forcément  et  par  surprise.  La 
réflexion  cherche  à  prescrire  contre  l'admi- 
ration; et  quand  elfe  est  forcée  d'y  sous- 
erire,  Thumiliation  s'y  joint,  et  ce  sentiment 
ne  dispose  pas  à  aimer. 

Cn  seul  mot  renferme  .souvent  une  collec- 
tion d'idées  :  tels  sont  les  termes  d'esprit  et 
de  cœur.  Si  un  homme  nous  fait  entendre 
qu'il  a  de  l'esprit,  et  que  de  plus  il  ait  rai- 
son de  le  croire,  c'est  comme  s'il  nous  pré- 
venait que  nous  ne  lui  en  imposerons  point 
par  de  fiiusses  vertus,  que  nous  ne  lui  ca- 
cherons point  nos  défauts,  qu'il  nous  verra 
tels  que  nons  sommes,  et  nous  jugera  avec 
justice.  Une  telle  annonce  ressemble  déjà  h 
un  acte  d'hostilité.  Au  lieu  que  celui  qui 
nous  parle  de  la  bonté  de  son  cœur,  et  qui 
nous  la  persuade,  nous  apprend  que  nous 
pouvons  compter  sur  son  mdulgence,  mê- 
me sur  son  aveuglement,  sur  ses  services, 
et  que  nous  pourrons  être  impunément  iu- 
justes  à  son  égard. 

Les  sots  ne  se  bornent  pas  è  une  haine 
oisive  contre  les  gens  d*esprit  :  ils  les  repré- 
sentent comme  des  hommes  dangereux,  am- 
bitieux, intrigants  :ilssupposeut  enfin  qu'on 
ne  peut  faire  de  Tesprit  que  ce  qu'ils  en  fe- 
raient eux-mêmes. 

L'esprit  n'est  qu'un  ressort  capable  de 
mettre  en  mouvement  la  vertu  ou  le  vice. 
11  est  comme  ces  liqueurs  qui,  par  leur  mé- 


lange, développent,  et  font  percer  Todeur 
des  autres.  Les  vicieux  l'emploient  pour 
leur  passion.  Mais  combien  resprit  a-t-il 
guidé,  soutenu,  embelli,  développé  et  fortifié 
de  vertus?  L'esprit  seul,  par  un  intérêt 
éclairé,  a  Quelquefois  produit  des  actions 
aussi  louables  que  la  vertu  même  l'aurait 
pu  faire.  C'est  ainsi  que  la  sottise  seule  a 

[)eut-être  fait  ou  causé  autant  de  crimes  que 
e  vii-es. 

A  l'égard  des  gens  d'esprit  proprement 
dits,  c'est-à-dire,  qui  sont  connus  par  leurs 
talents,  ou  par  un  goût  décidé  pour  les 
sciences  et  les  lettres,  c'est  les  connaître 
bien  peu  que  de  craindre  leur  concurrence 
et  leurs  intrigues  dans  les  routes  de  la  for-* 
tune  et  de  l'ambition.  La  plupart  en  sont 
incapables;  et  ceux  qui,  par  hasard,  veulent 
s'en  mêler,  finissent  ordinairement  par  être 
des  dupes.  Les  intrigants  de  profession  les 
connaissent  bien  pour  tels;  et  quand  ils  les 
engagent  dans  quelques  affaires  délicates» 
ils  songent  à  les  tromper  les  premiers,  les 
font  servir  d'instrument  honnête;  mais  ils 
se  gardent  bien  de  leur  confier  le  ressort 
principal.  Il  y  a,  au  contraire,  des  sots  qui, 
par  une  ardeur  soutenue,  des  démarches 
suivies,  sans  distraction  de  leur  objet,  par- 
viennent à  tout  ce  qu'ils  désirent. 

L'amour  des  lettres  rend  assez  insensible 
à  la  cupidité  et  à  l'ambition,  console  de 
beaucoup  de  privations,  et  souvent  empê- 
che de  les  connaître  ou  de  les  sentir.  Avec 
de  telles  dispositions,  les  gens  d'esprit  doi- 
vent, tout  balancé,  être  encore  meilleurs 
que  les  autres  hommes.  11  arrive  encore 
que  l'esprit  inspire  à  celui  qui  en  est  doué, 
une  secrète  satisfaction  qui  ne  tend  qu'à  le 
rendre  agréable  aux  autres,  séduisant  pour 
lui-même,  inutile  à  sa  fortune,  et  heureu- 
sement assez  indifférent  sur  cet  article. 

Les  gens  d'esprit  devraient  d'autant  moins 
s'embarrasser  de  la  basse  jalousie  qu'ils 
excitent,  qu'ils  ne  vivent  jamais  plus  agréa- 
blement qu'entre  eux.  lis  doivent  savoir, 
par  expérience,  combien  ils  se  sont  récipro- 
quement nécessaires.  Si  quelque  pique  les 
éloigne  les  uns  des  autres,  les  sots  les  ré- 
concilient bientôt,  par  l'impossibilité  où 
Von  se  trouve  de  vivre  continuellement 
avec  eux. 

Les  ennemis  étrangers  feraient  peu  de 
tort  aux  gens  de  lettres,  s'ils  n'étaient  pas 
assez  imprudents  pour  leur  fournir  aes 
moyens  de  les  décrier,  en  se  desservant 
quelquefois  eux-mêmes. 

Je  voudrais,  pour  l'honneur  des  lettres  et 
le  bonheur  de  ceux  qui  les  cultivent,  qu'ils 
fussent  persuadés  d'une  vériié  qui  devrait 
être  pour  eux  un  principe  fixe  de  conduite. 
C'est  qu'ils  peuvent  se  déshonorer  eux- 
mêmes  par  les  choses  injurieuses  qu'ils 
font,  disent,  ou  écrivent  contre  leurs  ri- 
vaux; qu'ils  peuvent  tout  au  plus  les  morti- 
fier, s'en  faire  des  ennemis,  et  les  engager 
à  une  représaille  aussi  honteuse;  mais  qu'ils 
ne  sauraient  donner  atteinte  à  une  réputa- 
tion  consignée  dans  le  public.  On  ne  fait  et 
I  on  ne  détruit  que  la  sienne  propre,  et  tou- 


ISS 


LET 


DICTIONNAIRE 


LEV 


AU 


jours  par  soi-même.  La  jalousie  marque 
toujours  infériorité  dans  celui  qui  la  res- 
sent. Quelque  supériorité  qu*on  eût  h  beau- 
coup d*égards  sur  un  riyal,  dès  qu*on  en 
conçoit  de  la  jalousie,  il  faut  qu'on  lui  soit 
inférieur  par  quelque  eudroit. 

Il  n'y  a  point  de  particulier  si  élevé  ou  si 
illustre  qu'il  puisse  être,  point  de  société  si 
brillante  qu'elle  soit,  qui  détermine  le  juge- 
ment du  public,  quoiqu'une  cabale  puisse, 
par  hasard,  procurer  dies  succès,  ou  donner 
ces  dégoûts  passagers.  Cela  serait  encore 
plus  difficile  aujourd'hui  que  dans  le  siècle 
précédent,  parce  c^ue  le  public  était  moins 
instruit,  ou  se  piquait  moins  d'être  juge. 
Aujourd'hui,  il  s'amus^  des  scènes  litté- 
raires, méprise  personnellement  ceux  qui 
les  donnent  avec  indécence,  et  ne  change 
rien  à  l'opinion  qu'il  a  prise  de  leurs  ou- 
vrages. 

Il  est  inutile  de  prouver  aux  gens  de  let- 
tres Gue  la  rivalité  qui  produit  autre  chose 
que  1  émulation  est  honteuse,  cela  n'a  pas 
besoin  de  preuves^;  mais  ils  devraient  sentir 
que  leur  désunion  va  directement  contre 
leur  intérêt  général  et  particulier,  et  ils  ne 
paraissent  pas  s'en  apercevoir. 

Des  ouvrages  travaillés  avec  soin,  des  cri- 
tiques sensées,  sévères,  mais  justes  et  hon- 
nêtes, oii  l'on  marque  les  beautés  en  rele- 
vant les  défauts,  pour  donner  des  vues  nou- 
velles; voilà  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  des 
gens  de  lettres.  Leurs  discussions  ne  doivent 
avoir  que  la  vérité  pour  objet,  objet  qui  n*a 
jamais  causé  ni  fiel  ni  aigrbur,  et  qui  tourne 
a  l'avantage  de  l'humanité  ;  au  lieu  que  leurs 
querelles  sont  aussi  dangereuses  pour  eux 
que  scandaleuses  pour  les  sages.  Des  hommes 
6tupides,  assez  éclairés  par  renvie  pour  sen- 
tir leur  infériorité  ,  trop  orgueilleux  pour 
l'avouer,  peuvent  seuls  être  charmés  de  voir 
ceux  qu'ils  seraient  obligés  de  respecter, 
s'humilier  les  uns  les  autres.  Les  sots  ap- 
prennsut  ainsi  à  cacher  leur  haine  sous  un 
air  de  mépris  dont  ils  devraient  seuls  être 
l'objet.  Il  semble  qu'on  fasse  aujourd'hui 
précisément  le  contraire  de  ce  qui  se  prati- 
quait lorsqu'on  faisait  combattre  des  ani- 
maux pour  amuser  des  hommes. 

Je  crois  voir  dans  la  république  des  lettres 
un  peuple  dont  l'intelligence  ferait  la  force , 
fournir  des  armes  à  des  barbares,  et  leur 
montrer  Part  de  s'en  servir.        (Duglos.) 

LETTRES  (Srcret  des).  «  Une  lettre  n  est 
donnée ,  a  dit  Lally-Tolendal,  que  pour  être 
lue  et  non  pour  être  publiée.  D'ailleurs,  il 
peut  résulter  de  la  publication  tel  inconvé- 
nient moins  grave  qu'un  délit,  et  pourtant 
non  moins  incontestable;  nul  ne  peut  avoir 
le  droit  de  compromettre  un  autre  ou  de 
l'exposer  au  ridicule.  9 

Royer-Collard  s'est  exprimé  Ik  son  tour, 
sur  le  même  sujet,  de  la  manière  suivante  : 
«  Le  principe  qui  tendrait  à  faire  considérer 
comme  propriétaire  d'une  lettre  celui  qui 
l'aurait  reçue  ,  serait  contraire  à  ceux  ciue 
l'assemblée  a  précédemment  adoptés.  Il  a 

(10)  Maximes  et  pensées  du  duc  deLévis. 


été  reconnu,  en  effet,  que  celui  qui  avait 
pensé  avait  seul  le  droit  de  faire  publier  sa 
pensée.  A  Fauteur  seul  appartient  donc  de 
manifester  sa  volonté  sur  la  publication. 
Qu'on  pense  par  une  lettre  ou  autrement  » 
le  droit  de  puolication  subsiste  toujours  en 
faveur  de  celui  qui  a  eu  la  pensée.  Il  n'est 

ftas  vrai  de  dire  que  la  suscription  d'une 
ettre  constitue  une  transmission  de  pro- 
friété.  L'intention  de  l'auteur,  relativement 
la  publication ,  n'en  est  pas  implicitement 
expnmée  par  cet  acte.  » 

Enfin ,  voici  l'opinion  de  M.  de  Yatimes- 
nil  :  'i  II  est  impossible  de  considérer  l'envoi 
d'une  lettre  comme  une  transmission  de 
propriété  pure  et  simple,  absolue,  indéfinie. 
C'est,  au  contraire,  une  transmission  res- 
treinte et  conditionnelle.  Celui  qui  a  reçu 
une  lettre  a  dû  '  garder  les  pensées  qu'elle 
contenait  pour  lui  seul  :  ces  pensées  ont  dû 
rester  dans  le  sein  de  l'amitié  ;  quant  à  la 

f)ublication  ultérieure  de  ses  pensées ,  si 
'intention  de  l'auteur  n'a  pas  été  exprimée 
à  cet  égard,  on  doit  demeurer  dans  te  droit 
commun  de  la  propriété  littéraire.  » 

LÉYISIANA  (10).  1.  Soyez  meilleur,  vous 
serez  plus  heureux. 

2.  Jouissez  de  ce  que  vous  possédez,  es- 
pérez ce  qui  vous  manque. 

3.  Condiiisez-vous  avec  la  fortune  comme 
avec  les  mauvaises  payes  :  ne  dédaignez  pas 
les  plus  faibles  à  comptes. 

k.  La  crainte  gouverne  le  monde  et  l'es- 
pérance le  console. 

.  5.  La  plupart  des  peines  n'arrivent  si  vite 
que  parce  que  nous  faisons  la  moitié  du 
chemin. 

6.  Diminuez  vos  rapports  avec  les  hom- 
mes, augmentez-les  avec  les  choses  :  voilà 
la  sagesse.  Les  moyens  d'y  parvenir  sont 
Tétude  et  la  campagne. 

7.  Lorsque  la  r&istance  est  inutile,  la 
sagesse  se  soumet ,  la  folie  s'agite,  la  fai- 
blesse se  plaint,  (la  bassesse  flatte ,Ja  fierté 
supporte  et  se  tait. 

8.  Le  temps  le  plus  mal  employé  est  celui 
crue  l'on  donne  aux  regrets,  à  moins  que 
1  on  n'en  tire  des  leçons  pour  l'avenir. 

9.  Le  temps  use  Terreur  et  polit  la  vérité 

10.  Il  n'est  donné  qu'à  ceux  dont  le  carac- 
tère est  froid  et  l'esprit  juste,  de  voir  This- 
toire  de  leur  temps  telle  que  la  postérité  la 
lira. 

11.  Les  événements  prévus  par  les  bons 
esprits  ne.manquent  guère  d'arriver  ;  mais 
la  fortune  se  réserve  deux  secrets  :  l'époque 
et  les  moyens. 

12.  La  vérité  n'est  si  difEcile  à  connaître 
que  parce  qu'il  y  a  encore  plus  de  trompés 
que  de  trompeurs. 

13.  Les  conséquences  sont  la  pierre  de 
touche  des  principes. 

ik.  S'il  est  plus  satisfaisant  pour  l'amour- 

Fropre  de  convaincre ,  il  est  plus  sûr  pour 
intérêt  de  persuader. 

15.  Il  y  a  tant  d'esprits  faux,  qu'il  nya 
point  de  mauvaises  raisons  :  dites-les  donc 
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aussi ,  car  c'est  peut-être  la  plus  faible  qui 
persuadera. 

16.  Répéter,  c'est  persuader  en  détail.  La 
force  et  la  raison  ne  résistent  guère  ft  des 
insinuations  sans  cesse  renouvelées. 

17.  11  est  encore  plus  facile  de  juger  de 
Te^pritd^on  homme  par  ses  questions  que 
par  ses  réponses. 

18.  Lorsque  tous  écoutez,  regardez  si 
Vdds  deyez  croire. 

19.  Puisque  les  hommes  sètit  injustes,,  et 
que  malheureusement  ils  sont  partout  divi- 
ses  es  déni  classes,  les  puissants  et  les  fai- 
llies, tâchons,  par  tous  les  mojens  que 
permet  la  venu ,  de  nous  placer  dans  la  pre- 
mière, non  pour  ôtre  oppresseur,  mais  de 
peur  d'être  opprimé 

20.  Attiré  par  la  nouveauté,  mais  esclave 
«le  l'habitude,  l'homme  passé  sA  vie  à  dési- 
rer le  changement  et  a  soupirer  après  le 
repos. 

31.  Le  passe  est  soldé,  le  présent  vous 
échappe,  songez  à  l'avenir. 

22«  Le  temps  est  comme  I  argent  :  n*en 
perdez  pas,  vous  en  aurez  assez. 

23.  t  oisiveté  est  la  rouille  de  T&me. 

24.  L'ennui  est  une  maladie  dont  le  travail 
est  le  remède  :  le  plaisir  n'ési  qu'un  pa- 
liatîf. 

23.  On  se  lasisè  de  tout,  excepté  du  tra- 
vail. 

26.  La  plainte  c(jnsoIe  des  inaux  due  la 
paresse  entretient. 

27.  Ju'homme  porte  sa  peine. 

28.  L'étude  réuni  l  tous  ces  a  vanta^ës,qu'elle 
distrait  des  peines^  adoucît  les  souffrances, 
diminue  lés  besoins,  console  des  pertes,  èti 
même  tem|)$  qu*elle  aui^meute  les  jouis- 
sances de  1  amôiir-propre. 

29.  Le  génie  crée,  Tesprit  arrange. 

30.  Le  génie  recule  les  limites  du  oos- 
sible. 

31.  Il  n'y  a  d'impossible  que  ce  qui  im- 
plique contradiction. 

32.  L*bomme  perfectionne,  mais  ne  par- 
fait pas. 

33.  Puisque  les  hommes  sont  pour  la  plu- 
part faux,  inconstants  ou  faibles,  la  bonne 
foi  fl  besoin  de  cautions  :  la  meilleure  est 
la  religion^  vient  ènfsuite  Thonneor,  puis 
l'habitude  de  faire  le  bien. 

34.  Commeiice/.  ^vec  réflexion,  suivez 
avee  activité  et  persévérez  :  vous  aurez  alors 
moins  à  vdasplafiiHlré  de  la  fortune  que  vous 
ne  cessez  d  accuser* 

35.  Persévérance  vaut  mieux  qu'adresse, 
3t.  L'auritié  obtient,  l'imporlunité  arra- 
che, mais  l'exigence  repousse 

37.  ËtatjKssez  Tordre,  l'habitude  l'entre- 
liciidra. 

38.  L'économie  est  fille  dé  l'ordre  et  de 
rassidûilé. 

39.  Le  bohheur  est  l'absence  des  peines, 
comme  la  santé  est  l'absence  des  ntalaiies. 
C'est  un  état  def  calmé  qni  n'avertii  pas  de 
méfueqtito  fe  plaisir  ou  la  douleur;  aussi, 
sans  le.s  regrets,  l'on  ne  saurait  pas  que  Ion 
a  été  heiiteux, 
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40.  Si  les  peines  détruisent  le  bonheur, 
les  plaisirs  le  dérangent. 

41.  Leâ  jouisse u ces  les  plus  douces  sont 
celles  qui  n*épuisent  pas  l'espérance. 

42.  Pouvoir  jouir  vaut  mieux  que  jouir. 

43.  La  bassesse  trouve  le  moyen  de  dé- 

frader  ce  que  l^ss  hommes  ont  de  plus  noble 
donner  et  de  plus  doux  à  recevoir  :  les 
louanges  méritées. 

44.  L'exagération,  cette  malavisée,  auxi- 
liaire de  ses  ennemis,  ennemie  de  ses  amis, 
incessamment  abaisse  ce  qu'elle  veut  éle- 
ver»  élève  ce  qu'elle  prétend  diminuer,  ôte 
toute  créance  à  la  vérité,  et  s'ôte  elle-même 
tout  crédit. 

45.  Peu  de  geos  gagnent  à  être  vus  de  bas 
en  haut 

46.  Si  vous  étiez  grand,  vous  ne  monteriez 
pas  sur  des  écbasses. 

47.  L*en  vie  décèle  la  médiocrité  :  ïes  grands 
caractères  ne  connaissent  que  les  rivalités. 

48.  Les  faiblesses  des  hommes  supérieurs 
satisfont  Tenvie  et  consolent  la  médiocrité. 

49.  Les  succès  couvrent  les  fautes,  les  re- 
vers les  rappellent. 

50.  L'ingratitude  ae  décourage  pas  la  bien- 
fiaisance,  mais  elle  sert  de  prétexte  à  i*é« 
goïsme. 

51.  La  générosité  pardonne,  et  Timpru- 
dence  oublie 

SSt.  Votre  plus  çrand  ennemi  n'est  pas 
toujours  celui*à  qui  vous  avez  fait  du  mal  : 
il  peut  être  généreux.  Mais  si  vous  avez  été 
oflfensë  par  un  lAche,  soyez  sûr  qu'il  vou- 
dra éternellement  votre  perte  ;c^r  il  craint 
votre  ressentiment»  et  la  crainte  ce  par- 
donne pas. 

52  bis.  La  veriu  est  le  triomphe  de  la  gé- 
nérosité sur  l'intérêt. 

53.  Donner  est  un  plaisir,  et  payer  est  un 
devoir.  11  n'y  a  donc  de  mérite  à  donner  que 
lorsque  Toh  se  prive. 

54.  La  raison  est  la  base  et  la  garantie  de 
la  vertu. 

55.  La  raison  n'a  pas  de  prise  sur  les  es- 
prits faux;  c'est  donc  peine  perdue  que  de 
chercher  à  les  convaincre.  Si  vous  êtes  le 
pins  fort,  faites-vous  obéir,  sinon  rangez- 
vous. 

56.  Le  courage  est  compatissant,  la  fai- 
blesse égoïste.  Ainsi  ne  comptez  pas  sur 
l'assistance  de  celui  à  qui  la  plainte  est  fa- 
milière :  dans  Toccasion  il  pourra  vous  plain- 
dre, mais  il  est  douteux  qu'il  veuille  vous 
secourir 

57.  La  justice  est  dans  le  corar,  l'honneur 
dans  l'opinion. 

58.  L'Honneur  est  le  fils  du  courage  et  de 
la  vanité. 

59.  L'esprit  d'observation  procure  un  bien 
plus  grand  avantage  que  celui  de  satisfaire 
une  curiosité  raisonnable  :  en  nous  appre- 
nant combien  en  général  les  hommes  sont 
injustes,  il  nous  prépare  à  rinrjustice.  Ainsi, 
lorsqu'elle  nous  atteint,  nous  en  sommes 
moins  blessés,  et,  la  considérant  comme  une 
infirmité  de  l'espèce  plutôt  que  comme  le 
tort  d'un  individu,  nous  sommes  motus  ex- 
posés au  malheur  de  haïr, 
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60.  Vous  qui  voulez  connailre  les  liom- 
incs,  méfiez-vous  des  livres,  observez  beau- 
coup et  surtout  voj^agez.  Les  préjugés  sont 
comme  ces  plantes  qui  perdent  leur  force 
sous  un  ciel  étranger. 

61.  Souvent  Tesprit  de  système  rend  les 
sens  complices  de  Timaginalion;  n'adoptez 
donc  qu*avec  la  plus  grande  circonspection 
les  expériences  faites  dans  la  vue  de  justifier 
une  théorie. 

62.  Ecoutez  les  conseils  et  bravez  la  cri- 
tique. 

63.  La  force  de  l'expression  est  en  raison 
de  rénergie  de  la  pensée,  comme  la  force 
d*un  jet  d'eau  indique  la  hauteur  du  réser- 
voir. 

6&.  L*amitié  double  Texistence;  la  pater- 
nité et  l'amour  de  la  gloire  la  prolongent. 

65.  Les  êtres  faibles  sont  d'autant  plus  ir- 
rités de  la  résistance,  qu'ils  ne  sentent  pas 
les  movens  de  vaincre  les  obstacles.  C  est 
donc  réellement  par  impuissance  qu'ils  sont 
impérieux.  Voyez  les  enfants  et  les  fem- 
mes. 

66.  Le  respect  est  toujours  le  résultat  d'une 
supériorité  reconnue  de  pouvoir  ou  de  mé- 
rite :  la  faiblesse  ne  saurait  donc  l'inspirer. 
Aussi  n'est-ce  point  du  respect  que  l'on 
doit  aux  femmes  en  général,  mais  on  leur 
doit  protection  comme  à  tous  les  êtres  fai- 
bles. 

67.  Les  passions  4Îiminuent  ou  même  s'é- 
teignent, lorsque  les  moyens  physiques  de 
les  satisfaire  s'affaiblissent;  mais  l  amour 
propre,  toujours  aux  aguets,  cherche  à  faire 
attribuer  à  la  sagesse  ce  qui  n'est  que  l'effet 
de  l'impuissance  ou  de  1  âge. 

M.  Celui  qui  néglige  de  donner  des  soins 
convenables  à  sa  santé,  se  prépare  le  plus 
grand  des  malheurs  :  une  vieillesse  infirme. 
Celui  qui  s'en  occupe  trop,affaiblit  son  corps, 
rétrécit  son  esprit  et  s'endurcit  le  cœur. 

69.  Le  moyen  de  passer  doucement  la  vie, 
est  de  préférer  les  plaisirs  qui  viennent  de 
<l'habilude,  à  ceux  que  donnent  le  change- 
ment. 

70.  Celui  qui  n'est  jamais  content,  ne  con- 
tente jamais. 

71.  Espérez  beaucoup,  contentez-vous  de 
peu. 

72.  La  modération  trouve  encore  à  glaner 
dans  le  champ  du  b(»nheur,  lorsque  les  fa- 
voris de  la  fortune  semblent  avoit  tout  mois- 
sonné. 

73. 11  ne  faut  pas  trop  regarder  à  travers 
tes  bonnes  actions. 

74-.  Prutitons  des  bons  exemples.  Dieu  ju- 
gera les  motifs. 

75.  La  bienséance  est  la  pudeur  du  vice, 
^  iOrsqu'eiIe  n'est  pas  la  modestie  de  la  vertu. 

76.  La  réflexion  augmente  les  forces  de 
l'esprit,  comme  l'exercice  celles  du  corps. 

77«  L'homme  s'ennuie  du  bien,  cherche  le 
mieux,  trouve  le  mal,  et  s'y  soumet  crainte 
iïe  pire. 

78.  Puisque  l'âge  diminue  les  agréments, 
en  nous  laissant  nos  défauts,  et  que  la  con- 
sidération est  la  seule  indemnité  de  la  vieil- 
lesse, lâchons  de  devenir  plus  respectables 


à  mesure  que  nous  devenons  moina  aima- 
ble. 

79.  La  crainte  et  l'espérance  se  partagent 
la  vie,  le  plaisir  et  lÀ douleur  n'occupent  que 
des  moments. 

80.  La  témérité  est  si  différente  du  vrai 
courage,  que  souvent  celui  qui  s'expose  à 
un  danger  inutile  ne  sait  pas  souffrir  avec 
fermeté. 

81.  Chez  tous  les  peuples  qui  ont  une 
grande  mobilité,  la  fermeté  est  plus  rare  que 
le  courage. 

82.  Un  malheur,  quelque  çrand  qu'il  soit, 
donne  du  ressort  à  l'énergie  et  trempe  la 
fermeté  ;  mais  une  longue  suite  d'infortunes 
rouille  le  courage,  et  le  change  en  résigna- 
tion. 

83.  La  résignation  est  au  courage  ce  que 
le  fer  est  à  l'acier. 

8k.  La  pusillanimité  souffre  sans  résis- 
tance, tant  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
h  craindre. 

85. 11  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  danger 
ajoute  à  la  grandeur  de  Thomme  courageux; 
mais  comme  la  peur  rapetisse  ceux  qu'elle 
frappe,  et  que  tout  est  relatif,  celui  qu'elle 
n'atteint  pas  parait  alors  plus  grand  qu'if  ne 
Test  réellement. 

86.  L'amour-propre  est  le  plus  souple  et 
le  plus  ingénieux  des  protées  :  il  se  plie  à 
tout,  tire  parti  de  tout,  et  ne  dédaigne  rien. 
Compagnon  de  l'enfance,  il  grandit  avec 
l'homme,  mais  ne  vieillit  pas  comme  lui, 
car  il  s^urvit  à  ses  passions,  et  semble  héri- 
ter de  ses  goûts.  Dans  la  jeunesse,  son  thème 
favori  est  la  grâce,  dans  l'Age  mûr  la  raison, 
dans  la  vieillesse  l'expérience.  Par  lui 
l'homme  médiocre  prétend  au  jugement, 
l'homme  d'esprit  au  génie,  et  Thomme  su- 

1)érieur  se  croit  universel.  Lorsque  les  qua- 
ités  manquent,  il  cherche  à  faire  prendre 
le  change  sur  les  défauts.  L'avarice  s'ap- 
pelle économie,  la  profusion  ^énérusité,  la 
colère  viviicité,  la  brusquerie  franchise. 
Celui  qui  tirait  autrefois  vanité  de  sa  force 
et  de  sa  bonne  santé,  vous  entretient  au- 
jourd'hui avec  complaisance  de  sa  délicatesse 
et  même  de  ses  souffrances  ;  il  en  trouve  la 
cause  dans  un  excès  de  sensibilité.  Enfin, 
tel  qui  cachait  son  &ge  à  quarante  ans,  l'aug- 
mente à  quatre-vingt. 

87.  L'homme  d'un  âge  mûr  se  console  de 
n'être  plus  jeune,  en  pensant  avec  orgueil 
que  l'expérience  et  la  raison  l'ont  rendu 
bien  plus  sage.  Trop  souvent  il  a  tort,  mais 
l'amour-propre  qui  a  donné  tant  de  jouis- 
sances dans  le  principe  de  la  vie,  fait  en- 
core le  charme  de  l'automne. 

88«  L'amour-propre  des  sots  excuse  celui 
des  gens  d'esprit,  mais  il  ne  la  justifie  pas. 

89.  Si  l'amour-propre,  égaré  par  la  flatte- 
rie, fait  commettre  bien  des  fautes,  souvent 
aussi  il  retient  par  la  crainte  de  la  honte,  et 
devient  la  sauvegarde  de  l'honnêteté. 

90.  Quand  par  hasard  la  flatterie  ne  réus- 
sit pas,  ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  celle  du 
flatteur. 

91.  La  flatterie  n'a  tant  ae  charmes  que 
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fiarcc  au'elle  nous  parait  conOrmer  le  juge* 
uient  Je  notre  amour-propre. 

92.  L*orgueil  repousse  le  doute  et  la  raison 
raccueille. 

93.  L*orgucil  de  la  naissance  serait  le  plus 
sot  et  le  plus  insupportable  de  tous,  sans 
Torgueil  des  parvenus  qui  semblent  tou- 
jours pressés  de  regagner  le  temps  uerdu. 

^.  Cest  par  amour-propre  que  1  on  aimo 
tant  les  cens  modestes. 

95.  Puisque  nous  avons  reconnu  ]aju5;- 
tessede  Tancien  emblème  qui  représente 
TAmour  avec  un  ftambcau»  il  ne  fallait  pas 
4»laa.er  la  chasteté  sur  un  baril  de  poudre. 

96.  L'honneur  des  femmes  est  mal  gardé» 
lorsque  Tamour de  la  religion  n*estpointaux 
avant-postes. 

97.  Peu  de  femmes  ont  assez  de  raison 
pour  sentir  le  besoin  qu'elles  ont  d'être 
I^OQvernéeSy  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux, 
e*e$tqaece  sont  celles  qui  le  sentent  qui 
pourraient  le  plus  s'en  passer. 

9S.  Vans  les  affaires  d'intérêt,  les  femmes 
ont  en  général  moins  de  justice,  mais  plus 
de  lojautéque  les  hommes,  elles  réservent 
la  mauvaise  foi  pour  les  affaires  d'un  autre 
genre. 

99.  En  Europe»  les  femmes  valent  mieui 
que  les  mœurs  ;  dans  l'Orient,  c'est  le  con- 
traire. 

100.  Ce  qui  rend  si  rare  la  véritable  ami- 
tié, c'est  qu'elle  exige  non-seulement  des 
rapports  de  goûts,  mais  encore  une  certaine 
égalité  dans  l'esprit  comme  dans  le  rang, 
et  surtout  quelque  force  dans  le  carac- 
tère. 

101.  Le  plaisir  de  faire  le  bien  est  l'indem- 
nité que  le  sort  accorde  aux  princes,  en 
compensation  de  l'amitié  que  le  sceptre  ef- 
fraye. 

102.  Il  est  assez  facile  de  conserver  un  ami  : 
ee  qui  est  difficile,  c'est  d'en  trouver  un. 

103.  Il  7  a  des  vérités  si  frappantes  que 
l'on  croit  les  reconnaître,  quoiqu'un  les  en- 
tende pour  la  première  fois. 

iOk.  A  voir  avec  quel  empressement  Ton 
donne  tort  aux  malheureux,  Ton  dirait  que 
le  blAme  dispense  de  la  pitié. 

105.  Ne  pas  vonloir  les  moyens  de  ce  qu'on 
▼eut  est  une  bien  commune  inconsé- 
quence. 

106.  L'ambition  n'est  jamais  satisfaite  et 
cependant  refuse  toute  espèce  de  dédomma- 
gement. Cette  passion  funeste  remplit  la  tête 
et  ferme  le  cœur. 

107.  Incertitude  des  événements,  tu  trou- 
bles les  jouissances  les  plus  pures  ;  mais 
aussi  tu  es  l'espoir  des  malheureux  et  la 
consolation  des  vieillards. 

108.  O  TOUS  qui  vous  plaignez  de  Tingra- 
^titude,  n'avez-vous  pas  eu  le  olaisir  défaire 

du  bien? 

i    109.  Pour  première  punition  denas  iu- 

jostices,  nous  aimons  moins. 

110.  Les  formes  de  la  société  sont  comme 
les  vêtements:  elles  servent  à  couvrir  des 
défauts  et  des  plaies  secrètes  qui  restent  ca- 


chées jusqu'à  ce  aue  l'intimité  vienne  à  les 
découvrir,  aussi  lliomme  sage  ne  les  provc 
que-t-il  pas  légèrement. 

111.  Rien  n'assure  mieux  le  repos  du  cœui 
que  le  travail  de  l'esprit. 

112.  Nous  nous  moquons  des  siècles  passés, 
sans  nous  apercevoir  combien  nous  apprê- 
tons à  rire  aux  g(^nérations  futures. 

113.  Sans  la  raison,  que  fait-on  de  l'es- 
prit? le  malheur  des  autres  et  le  sien  pro- 
pre. 

114.  L'imagination,  cette  brillante  aven- 
turière, doit  faire  les  frais  de  la  conversa- 
tion qui,  sans  elle,  serait  bien  insipide; 
maïs  dans  la  conduite  de  la  vie,  l'esprit 
doit  toujours  êlro  subordonné  au  juge- 
ment. 

115.  Les  conteurs  d'histoires  ressemblenf 
aux  gens  qui  vivent  d'emprunt:  leur  crédit 
ne  dure  pas. 

116.  Plaignez  celui  qui  est  en  butte  aux 
ennuyeux,  mais  évitez  celui  qui,  lorsqu'il 
est  seul,  s'ennuie.  S'il  n'e^t  pas  vicieux,  il  a 
le  germe  de  tous  les  vices. 

117.  Si  la  fortune  pouvait  récriminer,  on 
serait  moins  prompt  à  l'accuser. 

118.  Celui  qui  court  après  la  faveur  n'est 
pas  sur  de  Talteindre,  et  encore  moins  de  la 
conserver;  mais  quant  aux  caprices  et  aux 
dégoûts  qu'il  lui  faut  essuyer,  c'est  chose 
certaine,  et  sur  laquelle  il  peut  compter. 

119.  Voyez-vous  ce  moissonneur  qui  re- 
vient è  sa  chaumière,  courbé  sous  le  poids 
d'un  lourd  faisceau  d'épis?  il  ouhliesa peint 
en  songeant  au  fardeau.  Ainsi,  dans  une 
course  pénible,  le  voyageur  supporte  gaie* 
ment  la  fatigue,  en  pensant  à  tout  ce  (|u'il 
rapporte  de  connaissances  utiles  et  d'inté-* 
ressauts  souvenirs. 

120.  L'attention  est  le  burin  de  la  mé- 
moire. 

121.  La  modestie,  ce  doute  aimable  de  son 
mérite,  est  dans  la  nature  aussi  bien  quo 
lamour-propre,  mais  l'humilité  n'est  qu'une 
pénitence  que  la  religion  impose  à  l'or- 
gueil. 

122.  Les  sots  font  tant  de  bruit  que  leurt 
troupes  paraissent  bien  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  réellement.  La  preuve  en 
est  que  l'opinion  publique  est  presque  tou- 
jours juste.  La  grande  majorité  se  compose 
donc  de  gens  qui  ont  assez  de  bon  sens  pour 
déférer  aux  jugements  de  ceux  qui  sont  en 
état  de  les  diriger. 

123.  La  volonté  exerce,  en  dépit  des  pen- 
chants naturels,  un  pouvoir  despotique  sur 
le  corps  ;  mais  pour  donner  à  cet  empire 
rimmense  étendue  dont  il  est  susceptible,  il 
faut  que  l'esclave  soit  accoutumé  de  bonne 
heure  à  l'obéissance  par  Texercice  et  iei 
privations  de  tout  genre. 

124.  L'incertitude  de  notre  dernière  heure, 
en  nivelant  tous  les  &ii;eSy  permet  toujours 
l'espoir,  mais  nous  oblige  sans  cesse  à  Iq 
prévoyance. 

125. 11  y  aurait  de  quoi  faire  bien  des  heu- 
reux avec  tout  le  bonheur  qui  se  perd  dans 
ce  monde. 
.    126.11  est  rare  que  l'on  ne  fasse  pas  un  ood 
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marcné,  en  achetant  des  espérances  par  des 
privations. 

127.  S*il  vous  reste  quelque  prudence» 
4ie  souffrez  pas  que  vos  passions  tuent  tos 
goûts  :  vous  serez  trop  heureux  de  les  re- 
trouver un  jour. 

128.  Lorsque  les  passions  meurent  les  pas- 
sions en  héritent. 

129.  La  patience  ne  serait  pas  une  qualité 
si  précieuse,  m  elle  ne  servait  autant  à  es- 
pérer le  bien  qu'à  faire  supporter  le  niai. 

130.  Les  choses  sont  si  bien  arrangées^que 
le  plaisir  du  succès  est  presque  toujours 
proportionné  à  la  peine  qu'il  aiallu  prendre 
pour  réussir. 

131.  Malheureux  celui  qui  ne  connaît  pas 
le  charme  du  travail  :  il  ne  connaîtra  que  trop 
le  di^goûl  des  plaisirs. 

132.  La  douceur  des  formes  n'exclut  point 
la  force  de  caractère  :  ainsi  le  cftbie  flexible 
résiste  à  la  fureur  des  flots  et  préserve  du 
naufrage. 

133.  L'indécision  est  le  partage  de  la  mé- 
diocrité. L'homme  supérieur  voit  à  la  fois  le 
but,  l'obstacle,  et  le  meilleur  moyen  de  le 
surmonter. 

13.V.  La  curiosité  qui  porte  sur  les  choses 
annonce  de  Téiévation  dans  l'esprit,  comme 
^elle  qui  ne  porte  qiie  sur  les  personnes  est 
une  marque  de  petitesse. 

135.  On  sollicite  le  premier  bienfait,  on 
exi^e  le  second,  et  souvent  le  troisième  est 
«mvé  que  la  reconnaissance  est  encore  en 
chemin. 

136.  Puisque  la  bêtise  est  une  infirmité 
naturelle,  il  est  injuste  et  même  cruel  de  la 
tourner  en  dérision:  elle  ne  commence  à 
mériter  le  mépris  que  quand  la  vanité  s'y 
joint.  Le  boiteux  ne  devient  ridicule  que 
lorsqu'il  veut  courir. 

137.Pour  juger  de  l'importance  réelle  d'un 
individu^  il  faut  songer  à  l'effet  que  produi- 
jait  sa  mort. 

138.  Ce  qui  rend  si  facile  le  commerce  des 
hommes  d'un  esprit  supérieur,  c'est  qu'ils 
n'attachent  aucune  importance  à  une  foule 
de  petites  choses  qui  excitent  l'intérêt  et  les 
passions  du  commun  des  hommes. 

139.  Les  corps  en  mouvement  obéissent  à 
deux  forces  contraires  :  l'une  les  porte  vers 
Je  centre,  Paulre  tend  à  les  en  écarter.L'hom- 
me  est  soumis  à  de  pareilles  lois  :  la  force 
d^  l'habitude  le  ramène  sans  cesse  vers  les 
objets  dont  le  goût  des  changements  cherche 
à  1  éloigner. 

IM.  Puisque  nous  sommes  en  butte  à  des 
roaux  inévitables,  la  sagesse  est  la  science  des 
compensations. 

l&l.  Les  hommes  donnent  Timpulsion  aux 
affaires,  et  l^^s  atlaires  entraînent  les  hom- 
mes. 

142.  Les  grands  Etals  peuvent  supporter 
(le  grands  abus  :  ce  sout  les  grandes  fautes 
qui  les  fout  périr. 

1/^3.  La  loi  est  la  justice  écrite,  comme  le 
gouvernement  est  la  force  concentrée. 

ihk.  Soit  que  l'on  tienne  la  suprême  puis- 
sance du  hasard  de  la  naissance ,  des  capri- 
Ices  de  la  fortune  ou  des  mains  de  la  vic- 


toire, on  ne  la  perd  îamaisque  par  sa  faute 

145.  La  misère  publique  accuse  d'iropé- 
ritie  ou  de  négligence  les  gouvernements, 
parce  qu'ils  ont  dans  tous  les  pays  les 
moyens  d'encourager  l'industrie,  a'exciter 
la  paresse  et  d*établir  l'aisance  par  le  ira* 
vail. 

116.  En  administration,  toutes  les  sotti- 
ses sont  mères. 

147.Les  grands  travailleurs  ne  valent  rien 
pour  les  grandes  places  :  Ils  ne  sont  bons 
que  pour  les  détails. 

148.  Gouverner  c'est  choisir. 

149.Le  prince  habile  dans  l'art  de  gouver^ 
ner  les  hommes,  se  sert  de  leurs  défauts 
pour  réprimer  leurs  vices. 

150.  Lorsque  le  temj»s  ou  l'orage  a  détrait 
ce  vieux  chêne,  le  roi  de  la  foret,  la  place 
qu'il  occupait  est  pour  longtemps  dévouée  è 
la  stérilité.  Ainsi  la  nature  paraît  avoir  be- 
soin de  repos,  lorsqu'elle  a  produit  un  grand 
prince,  et  ce  n'est  qu'après  un  long  intervalle 
qu'elle  replace  autant  de  grandeur  sur  le 
même  trône.  Il  faut  donc  qu'un  grand  mo- 
narque soit,  par  sa  prévoyance,  le  tuteur  de 
sa  postérité. 

151.  Le  bonheur  public  est  le  but  de  toute 
association  politique  et  la  crainte  en  est  le 
lien. 

152.  Justice,  humanité,  industrie,  voilà 
les  principes  fondamentaux  des  Etats,  c'est 
par  eux  qu'ils  prospèrent,  quelle  que  soit  la 
nature  de  leur  constitution  ;  mais  dans  tous, 
la  crainte  est  le  seul  ressort  qui  puisse  main- 
tenir Tordre  et  la  tranquillité. 

153.  Les  meilleurs  gouvernements  sont 
ceux  qui  renferment  en  eux-mêmes  des  prin- 
cipes de  réformation. 

154.  Lorsqu'un  corps  politique  est  bien 
constitué,  il  ne  vieillit  point,  et  les  accidents 
qui  sembleraient  devoir  lui  nuire  peuvent 
tourner  à  son  avantage. 

155.  11  est  digne  de  remarque  que,  dans 
l'histoire  des  hommes.  Ton  ne  trouve  pas 
dexemple  d'aristocratiesoppressives.  Lesop- 
presseurs  ont  tous  été  des  tyrans  ou  des  oljr- 
gar^ues. 

156.  La  monarchie  est  le  seul  gouverne- 
ment qui  convienne  à  un  grand  pays. 

157.  La  nature,  dans  son  inépuisable  va- 
riété, n'a  jamais  produit  deux  êtres  sembla- 
bles :  elle  proscrit  donc  l'égalité.  Mais  elle 
a  mis  dans  tous  les  cœurs  la  haine  de  Tin- 
justice  et  l'amour  de  la  liberté. 

158.  Dans  un  Etat  bien  ordonné,  le  peuple 
doit  retirer  plus  d'avantages  de  la  noblesse 
que  les  nobles  eux-mêmes. 

î59.  Le  désir  des  distinctions  est  aussi 
commun  qu«  T  amour  de  la  gloire  est  rare. 

160.  La  flatterie  séduit  le  petit  nombre  de 
ceux  que  Targent  ne  gagne  pas. 

161.  Un  des  grands  avantages  de  Théré- 
dité  dans  les  gouvernements  monarchiques, 
c^est  d'inspirer  au  prince  autant  d'intérêt 
pour  l'Etat  que  les  pères  de  famille  en  ont 
pour  leur  patrimoine. 

169.  Le  iule*  déprave  les  mcBurs  en  créant 
pour  toutes  les  classes  de  la  société  des  be- 
soins factices  et  des  sujets  de  tentation,  œ 
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jà  trop  naturel 
par  le  mojren  le  plus  prompt  et  le  plus  com- 
mode, c'est-à-dire»  en  s'emparant  parla  ruse 
ou  la  Tiolence  de  ce  qu'il  devrait  gagner  par 
le  travail  ou  l'industrie. 

163.  Il  est  contraire  à  la  dignité  et  à  l'in- 
térêt bien  entendu  d'un  gouvernement  de 
prendre  une  part  directe  aux  entreprises 
que  l'on  annonce  devoir  être  lucratives, 
quelles  que  soient  les  bénéfices  qu'elles  sem- 
blent promettre. 

LIAISONS.  Ce  qui  nous  fait  aimer  les  nou- 
velles connaissances,  dit  La  Rochefoucauld, 
n'est  pas  tant  le  dégoût  que  nous  avons  des 
yieilles,  ou  le  plaisir  de  changer,  que  le 
diagrin  de  n'être  pas  assez  admirés  de  ceux 
qui  nous  connaissent  trop,  et  l'espérance  de 
1  être  davantage  de  ceux  qui  ne  nous  con- 
naissent pas  tant. 

LIBERALITE.  Ce  qu'on  nomme  libéralité 
n'est  le  plus  souvent  que  la  vanité  de  don- 
ner, que  nous  aimons  plus  que  ce  que  nous 
donnons.  (La  RoGHEFoncAULD.) 

1.  La  libéralité  doit  prévenir  les  deman- 
der, quelquefois  les  espérances,  mais  tou- 
jours regarder  au  mérite. 

2.  La  libéralité  précipitée,  c*est-è-dire,  qui 
Tient  du  caprice  ou  d'une  saillie  d'humeur, 
mène  toujours  le  repentir  après  soi. 

(Amelot  de  la  Hoossate.) 
UfiERTÉ.  Perdre  la  liberté»  ô  bon  Dieul 
qne  reste-t-rl  à  perdre  après  cela? 

(Le  chancelier  L'HorrrAL.) 

1.  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen 
de  prendre  la  multitude  par  l'appât  de  la  li- 
berté, elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle 
en  entf'nde  seulement  le  nom. 

2.  J*ai  un  sentiment  clair  de  ma  liberté. 

(BOSSDST.) 

La  liberté,  pour  être  un  bien  tel  qu'on  le 
Tante,  ne  doit  rien  entraîner  après  elle  qui 

Suisse  nuire  au  bonheur  de  ceux  qui  se 
attenl  d'en  jouir.       (L'abbé  Prévost.) 

Les  mots  de  liberté ,  de  patriotisme,  ont 
déjà  trop  opéré;  il  est  à  souhaiter  que  les 
Trais  enfants  de  la  lit>erté  empêchent  qu'ils 
if  opèrent  davantage.  J'ai  connu  dans  mon 
temps  beaucoup  de  ces  vaillants  champions 
de  la  lit>erté,  et  cependant  je  ne  m'en  rap- 
pelle pas  un  seul,  qui,  dans  son  cœur  et 
dans  sa  famille,  ne  fût  un  tyran. 

(GOLDSMITB.) 

La  pODttlaee  croit  aller  mieux  h  la  liberté, 
quand  elle  attente  à  celle  des  autres. 

(RlVAROL.) 

J'ai  toujours  eu  de  l'éloignement  pour  les 
apAtres  de.  la  liberté  ;  car,  après  tout ,  cha- 
cun d'eux  ne  travaille  que  pour  soi. 

(GOBTHB.) 

O  liberté  I  que  de  crimes  on  commet  en 
ton  nom!  (M*®  Rolai^d. 

1.  11  n'y  a  de  souveraineté  absolue  nulle 
part;  la  liberté  ne  découle  pas  du  droit  po* 
litique,  comme  on  le  supposait  au  xviii*  siè- 
cle, elle  vient  du  droit  naturel,  ce  qui  fait 
qu'elle  existe  dans  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, et  qu'une  monarchie  peut  être 


libre  et  beaucoup  plus  libre  qu'une  répu- 
blique. 

2. 11  faut  une  têtepius  forte  que  celle  de 
l'esclave,  pour  n'être  point  troublé  p«r  le 
parfum  de  la  liberté. 

3.  Manufacturiers  de  cadavres^  vous  avez 
beau  broyer  la  mort,  vous  Q'en  ferez  jamaîa 
sortir  un  germe  de  liberté. 

(Cbatbauiiiiiand.  ) 

Toute  société  qui  se  laisse  entraîner  aux 
cris  de  la  liberté,  se  jette  au  milieu  de  tous 
les  désordres  de  la  licence,  pour  se  ranger 
sous  le  joug  de  la  servitude.   (FKaRAHD.) 

Deux  choses  sont  aujourd'hui  égalemeât 
faibles,  également  en  crainte  sur  leur  ave- 
nir, le  pouvoir  et  la  liberté.  D  où  provient 
ce  mal?  N'a-t-il  pas  pour  cause  l'éter- 
nel problème  des  sociétés  hunyiines,  la  dif- 
ficulté de  concilier  la  liberté  avec  le  pou- 
voir? (GUIZOT.) 

La  liberté  n'est  pas  un  placard  qu'on  lit 
au  coin  de  la  rue  ;  c'est  une  puissance  vi- 
vante qu'on  seut  en  soi,  le  génie  protec- 
teur du  foyer  domestique,  la  garantie  des 
droits  sociaux,  et  le  premier  de  ces  droits. 
L'oppresseur  qui  se  couvre  de  son  nom  est 
fe  pire  des  oppresseurs.  Il  joint  le  mensonge 
à  la  tyrannie,  età  l'injustice  la  profanation; 
car  le  nom  de  la  liberté  est  saint.  Gardez- 
vous  donc  de  tous  ceux  qui  disent  :  Liberté^ 
liberté  !  et  qui  la  détruisent  par  leurs  œu- 
vres. (L'abbé  de  Lamennais.) 

La  cause  la  plus  sainte  se  change  en  une 
cause  impie,  exécrable,  quand  on  emploie 
le  crime  pour  la  soutenir.  D'esclave,  l'homme^ 
de  crime  peut  devenir  tyran,  mais  jamais  il 
ne  devient  libre.  (X.) 

La  liberté  absolue  est  la  même  chose  que 
le  pouvoir  absolu.  L'une  est  l'anarchie, 
l'autre  est  le  despotisme.  L'anarchie  produit 
le  despotisme,  comme  le  despotisme  pro- 
duit l'anarchie.  (  A  lexandre  Weill.) 

Les  démagogues  sont  la  maladie  à  laquelle 
doit  faire  attention  tout  médecin  dEtat, 
tout  législateur.  Les  plus  ardents  agissent; 
les  autres  entourent  les  tribunes,  bourdon- 
nent, coupent  la  parole  à  tout  le  monde. 
Eehansons  dépraves,  ils  versent  à  ce  peuple 
altéré  une  Hberté  sans  mesure.  Quand  ce 
peuple  est  une  fois  enivré,  il  ne  loue,  il 
n'honore  que  ceux  qui  s^élèvent  au  niveau 
des  magistrats  ;  les  enfants  s'accoutument  à 

(varier  plus  haut  que  leurs  pères,  à  ne  plus 
es  respecter  afin  d'être  libres.  Les  nouveaux 
venus  s'égalent  aux  anciens,  etles  vieillards 
sont  obligés  de  s'assimiler  aux  jeunes  gens 
pour  ne  point  paraître  despotes  ou  ridicules; 
le  bouleversement  des  idées  s'étend  à  la 
iamille  et  à  tout.  Pour  maintenir  le  peuple 
dans  leur  dépendance,  les  démagogues  ne 
manquent  pas  de  lui  promettre  la  dépouille 
des  riches.  Comme  ce  ne  sont  pas  les  hautes 
elasses  qui  ont  cherché  à  innover,  on  les 
aecuse  do  conspirer  contre  le  salut  et  la  li- 
berté du  peuple  ;  ce  sont,  dit-on,  des  oli- 
garches.  s'ils  le  deviennent,  à  qui  la  faute? 
Le  peuple  alors,  pour  se  garder  d'eux  et  de 
lui-même,  se  cherche  un  chef  :  voilà  la  tige 
des  tyrans.  Aussi  l'effet  infaillible  de  l'ex-^ 
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cessive  liberlô  est-iV<fe  conduire  à  rtfxcei- 
sive  servitude.  (Y.)   * 

UÈVKE  {Ftov.y.  Un  proverfce  ahciea, 
doni  on  fait  aussi  quelquefois  usage  de  nos 
jours,  dit  :  Quand  on  a  mangé  du  lièvre^  on  est 
àeauseptjoursde  iuiie.  Mais  ce  proverbe, 

3ue  citent  Pline  et  Martial,  ne  provient  que 
e  l'équivoque  des  mots  lepus^  lièvre,  et  /e- 
por^  grâce,  agrément. 

LIHtE  (Dicton).  On  dit  d'une  personne  qui 
agit  sournoisement  en  cachant  de  mauvais 
desseins,  que  c'est  une  lime  sourde. 

LION.  Pour  exprimer  ce  fait,  qui  se  pro- 
duit fréquemment,  d'une  peine  infligée  au 
faible  en  présence  du  fort ,  qui  jouit  de 
l'impunité,  quoique  coupable  de  la  même 
faute,  on  emploie  ce  proverbe  :  Battre  le 
chien  devant  le  lion.  Il  y  a  encore  cet  autre 
proverbe  pour  signifier  qu'on  ajoute  la  ruse 
a  la  force  :  Coudre  la  peau  du  renard  à  celle 
du  lion. 

LIS  (Prov.),  Jadis  on  avait  coutume  de 
dire,  pour  exprimer  que  le  royaume  de 
France  ne  tombait  point  en  quenouille  :  Les 
Us  ne  filent  point. 

LIT  {Prov.  ).  Afin  de  bien  rendre  les  avan- 
tages sanitaires  que  procure  ce  meuble,  on 
dit  proverbialement  : 

Le  lit  est  une  bonne  chose^ 
Si  Fon  n'y  dôrty  on  y  repose. 

Pour  signifier  aussi  l'attention  qu'on  doit 
apportera  ses  moindres  actes,  et  le  bien  ou  le 
mal  qui  en  résulte,  on  fait  emploi  de  cet  au- 
tre proverbe  :  Comme  on  fait  son  lit^  on  se 
couche^ 

LIVRES.  Il  y  a  bien  des  personnes  qui  ai- 
ment les  livres  comme  les  meubles,  plus 
pour  parer  et  emlxellir  leurs  maisons  que 
pour  orner  et  enrichir  leur  esprit. 

(  La  Rochefoucauld^  ) 

La  bonté  d'un  livre  consiste  dans  le  choix 
juste  et  solid.e  de  la  matière,  et  dans  la  ma- 
nière claire  et  nette  avec  laquelle  elle  est 
traitée.  (De  Ver  nage.) 

On  doit  toujours  soumettre  ses  études  et 
ses  livres  à  la  raison,  et  non  pas  la  raison  à 
ses  livres.  (  L'abbé  d'Ailly.  ) 

Pour  bien  juger  un  livre,  il  faut  n'en  pas 
connaître  l'auteur,  sans  cela  il  est  presque 
impossibfede  ne  pas  se  préparera  être  pour 
ou  contre  lui.        (Le  Prince  de  Ligne.) 

Un  beau  trait  nous  honore  plus  qu'un 
beau  livre.  (Dupaty.) 

LIVRES  (  Prov. }.  Un  proverbe  dont  le  sens 
moral  n'est  peut-être  pas  rigoureusement 
justifié  est  celui-ci  :  «  Un  grand  livre  est  un 
grand  mal  ;  »  Magnus  liber  y  magna  miseria. 
On  a  voulu  dire  par  là  que  la  passion  de 
certains  hommes  pour  tel  ou  tel  auteur  peut 
se  transformer  en  un  danger,  en  un  mal, 
soit  pour  leur  esprit,  soit  dans  quelques 
circonstances,  pour  leur  fortune.  Nous  pen- 
sons que  le  cas  le  plus  grave  qui  puisse 
se  produire  est  d'entacher  de  ridicule  celui 
qui,  entiché  d'un  écrivain,  le  cite  à  tout 
propos,  et  dès  lors  le  plus  communément 
sans  raison.  Mais  quand  l'enthousiasme  n'ar- 
rive pas  jusqu'au  travers,  nous  ne  voyons 


pas  pourquoi  il  ne  serait  pas  permis  à  celui 
■qui  cultive  les  lettres  d'avoir  un  faible  pour 
^un  livre  plutôt  que  pour  un  autre,  lorsqu'on 
'toutes  choses  la  nature  de  l'homme  le  sou- 
met à  des  préférences.  Il  en  éprouve,  dans 
ses  relations,  pour  certaines  personnes  h 
l'exclusion  de  beaucoup  d'autres;  certains 
animaux  lui  causent  des  sympathies  qu'il 
refuse  à  d'autres  espèces;  telle  fleur  le  sé- 
duit, telle  autre  lui  répugne.  Souvent  d'ail- 
leurs un  héros,  un  savant  illustre  n'a  acquis 
sa  renommée,  que  par  suite  des  inspirations 
puisées  par  lui  dans  une  Icclure  favorite  : 
Alexandre  le  Grand  se  nourrissait  des  poè- 
mes d'Homère;  César  des  écrits  de  Xeno- 
phon;  Montesquieu  butinait  chez  Pfutarque 
et  Montaigne;  BufTon  rivalisait  avec  Aris- 
tote,  Théophraste  et  Pline;  et  ainsi  de  tant 
d'autres. 

LOCUTIONS  PROVERBIALES.  1.  ITa- 
bandonnez  pas  les  itriers  :  c'est-à-dire, 
usez  de  tous  vos  avantages. 

2.  Le  moine  répond  comme  Fabbé  chante  : 
l'inférieur  est  toujours  de  l'avis  de  son  su- 
périeur. 

3.  On  Va  accommodé  rôti  :  on  l'a  mal 
traité. 

i.  Accordez  vos  flûtes:  convenez  de  vos 
faits. 

5.  Adieu  la  voiture  y  adieu  vous  dis:  un 
homme  qui  se  meurt. 

6.  S'il  vitf  il  aura  de  Vâge  :  il  apprendra 
avec  le  temps. 

7.  Toujours  va  qui  danse  :  faire  une  chose 
bien  ou  mal. 

8.  Aller  à  tout  vent  :  être  sans  résolution. 

9.  Faire  des  almanachs  :  se  bercer  de  chi- 
mères. 

•    10.  Alors  comme  alors  :  se  régler  selon 
l'occasion. 

11,  Mettre  aux  ambles  :  ranger  quelqu'u  a 
à  son  devoir. 

12,  //  dit  amen  à  tout  :  u  acquiesce  à 
tout  ce  qu'on  veut. 

13,  Amuser  le  tapis  :  faire  de  vaines  pro- 
positions. 

14..  Lever  Vanere  :  s'en  aller. 

15.  Boire  en  âne  :  laisser  une  partie  de  la 
boisson  dans  le  verre. 

16.  Brider  Vâne  par  la  queue  :  faire  une 
chose  de  travers. 

17.  Bire  aux  anges  :  rire  seul  et  sans 
suiet. 

18.  Appétit  de  femme  grosse:  appétit  bi- 
zarre. 

19.  Il  y  a  trop  de  chiens  après  cet  os  :  la 
portion  sera  petite. 

20.  Jouer  bon  jeuy  bon  argent  :  jouer  de 
bonne  foi. 

2i.  Manger  tout  son  bien  en  un  article: 
s'être  ruiné  en  {leu  de  temps. 

22.  Avaler  des  couleuvres  :  souffrir  et  n^o- 
ser  se  plaindre. 

23.  Un  aveugle  sans  bâton  :  qui  manque  de 
la  chose  la  plus  nécessaire. 

24.  Un  aveugle  y  mordrait  :  chose  facile  à 
découvrir. 

25  Avocat  de  catues  perdues  :  avocat  sans 
cause. 
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96.  Il  a  bien  §agné  ion  avome  :  il  a  bien 
lra?aillé. 
27.  Auitur  à  Beurrières  :  mauTais  aateur. 

38.  Tourner  autour  du  pot  :  ne  pas  oser 
dire  ouTertement  une  chose 

29.  Cest  une  autre  paire  de  nuinches  :  c'est 
une  autre  affaire. 

éo.  Il  n'y  a  qu'à  se  baisser  et  en  prendre  : 
se  dit  d'une  chose  qu'on  croit  d'une  eiécu- 
lion  facile. 

31.  Un  barbier  rase  Vautre  :  service  mu- 
tuel. 

32.  Courir  comme  un  basque:  aller  vite  et 
longtemps. 

33.  Un  cheval  de  bât  :  homme  stupide  qu*on 
accable  de  travail. 

34.  Il  fait  bon  battre  glorieux  :  parce  qu'il 
n'oserait  s'en  vanter. 

35.  Battre  l*estrade:  aller  h  la  découverte 
d'aventures. 

36.  Etre  battu  4e  Foiseau  :  éprouver  des 
revers. 

37.  A  beau  jeu  beau  de  retour  :  on  trouve 
toujours  l'occasion  de  se  venger. 

&.  Tenir,  le  bec  dans  Veau  :  amuser  par 
des  promesses* 

39.  5e  battre  à  la  perche  :  prendre  de  la 
peine  pour  peu  de  profit. 

40.  Avoir  bec  et  ongles  :  répondre  vive- 
ment à  une  attaque. 

41.  Réduit  à  la  chandelle  bénite  :  malade  à 
l'extrémité. 

42.  Avoir  la  berlue  :  voir  trouble. 

43.  Remonter  sur  sa  bits  :  réparer  une 
perte  qu'on  a  faite. 

44.  Enseigne  à  bière  :  portrait  ridicule. 

45.  Faire  des  coups  bleus  :  tentatives  sans 
réussite. 

46.  Boire  le  vin  de  Tétrier  :  le  coup  que 
Ton  boit  avant  de  monter  à  cheval. 

47.  Avoir  Vœil  au  bois  :  l'œil  h  ses  affaires. 

48.  Visage  dé  bois  flotté:  mauvaise  mine. 

49.  Bonne  mine  et  mauvais  jeu  :  savoir  ca- 
cher son  chagrin. 

50.  Faire  des  contes  borgnes  :  réciter  des 
fables  ou  des  mensonges. 

51.  Etre  à  bouche  que  veux^tu:  ne  man- 
quer de  rien. 

52.  Laisser  rouler  la  boule  :  laisser  agir  la 
fortune. 

53.  Bourreau  d'argent  :  prodigue. 

54.  Au  bout  de  son  rouleau  :  a  fin  d'expé- 
dients et  de  paroles. 

55.  Avec  les  braies  nettes  :  obtenir  une 
chose  sans  aucun  dommage. 

56.  Etre  cornue  Voiseau  sur  la  branche  : 
sans  position  certaine. 

57.  Avoir  la  bride  sur  le  cou  :  la  faculté 
d'agir  à  volonté. 

58.  Elevé  à  la  brochette  :  élevé  avec  beau- 
coup de  soin. 

59.  5e  brûler  à  la  chancelle  :  se  prendre  à 
un  piège  quelconque. 

60.  Prendre  Pair  du  bureau  :  savoir  ce  qui 
se  passe  eu  un  lieu. 

61.  De  but  en  blanc:  de  propos  délibéré. 

62.  Avaler  le  calice  :  souffrir  jusqu'à  la  fin. 

63.  (Test  un  valet  de  carreau  :  une  personne 
méprisable. 


64.  Château  de  caries  :  maison  enjolivée» 
mais  construite  sans  solidité. 
e^.  Feu  caché  sous  la  cendre  :  passion  ma| 

éteinte. 

66.  La  chair  nourrit  la  chair  :  le  meilleur 
aliment  est  la  viande. 

67.  Courir  les  champs  :  avoir  la  cervelle 
troublée. 

68.  5e  coucher  en  chapon  :  après  avoir  bien 
mangé  et  bien  bu 

69.  Repas  de  chasseur  :  repas  fait  à  la  hâte 
et  de  bon  appétit. 

70.  Dis  que  les  chats  seront  chaussés  :  de 
grand  matin. 

71.  //  ne  faut  point  aller  par  qu<Ure  cAe- 
mins  :  ne  passer  que  par  un  seul. 

72.  Prendre  la  chèvre  :  se  fflcber  pour  peu 
de  chose. 

73.  Aller  a  travers  choux  :  en  étourdi , 
imprudemment. 

74.  En  faire  des  choux  et  des  raves  :  ce  que 
bon  semble. 

75.  Fatre  ses  ehoux  gras  :  profiter  d'une 
bonne  occasion. 

76.  Chant  du  cygne  :  le  dernier,  aux  ap- 
proches de  la  mort. 

77.  La  clef  des  champs  :  aller  en  liberté. 

78.  Ne  tenir  ni  à  fer  ni  à  clou  :  facile  à  dé- 
tacher. 

79.  Mettre  le  canir  au  ventre  :  donner  du 
courage. 

80.  Stre  comme  un  coffre  :  à  gorge  déployée. 

81.  Franc  du  collier  :  courageux  et  loyal 

,82.  Commander  à  baguette  :  avec  autorité 

83.  Fetiudepelt/ecommencemenif:  de  basse 
extraction. 

84.  Bien  conduire  sa  barque  :  savoir  diri- 
ger ses  affaires. 

85.  Aller  sur  la  mule  des  cordeliers  :  aller 
à  pied. 

86.  Filer  un  vilain  coton  :  avoir  la  santé 
ruinée. 

87.  Faire  le  dkten  couchant  :  le  flatteur. 

88.  Avoir  un  coup  de  hache  :  être  un  peu 
fou. 

89.  Tout  coup  vaille  :  arrive  ce  qui  poiura. 

90.  Mener  courte  et  bonne  vie  :  se  livrer 
sans  frein  à  ses  plaisirs. 

91.  Finesses  cousues  de  fiiblanc  :  celles  qui 
s  aperçoivent  du  premier  coup. 

92.  Etre  à  couteaux  tirés  :  prêts  à  se  battre. 

93.  Cracher  blan&:  avoir  soif. 

94.  Pendre  la  crémaillère  :  inaugurer  un 
logement  par  un  repas. 

95.  Avotr  les  mains  crochues  :  promptes  à 
dérober. 

96.  Les  chiens  ont  mangé  la  crotte  :  lorsque 
la  gelée  s'est  emparée  du  sol. 

97.  Tailler  des  croupières  :  causer  des  em- 
barras. 

98.  Avoir  du  pain  cuit  :  de  l'aisance. 

99.  Damer  le  pion  :  l'emporter  sur  un  autre. 

100.  Commencer  la  danse  :  commencer  l'at- 
taque. 

101 .  Ne  savoir  sur  quel  pied  danser  :  ne 
savoir  aue  faire. 

102.  Le  dé  en  est  jeté  :  la  résolution  on  est 
prise. 
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103.  JttW  à  teiUrt  déboutonmé  :  de  toute 
sa  force. 

Wk.  Découvrir  le  pot  aux  ro$is  :  mettre  à 
nu  une  chose  cachée. 

105.  Selit  dégaine:  tournure  ridloule. 

106.  Déloger  sans  trompette  ;  déloger  sans 
bruit  ou  faire  banqueroute. 

lOT.  Avoir  des  aufs  de  fourmis  sous  /ef 
pieds  :  ne  pouvoir  se  tenir  en  place. 

106.  Démêler  une  fusée  :  éclaircir  une  afr 
faire. 

109.  Demeurer  sur  la  botme  bouche:  s'ar- 
rêter sur  ce  qui  platt. 

110.  Dénicheur  de  fauvettes  :  cheTalier  d'in- 
dustrie. 

111.  Rire  du  bout  des  dents  :  rire  à  contre- 
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112.  Etre  sur  les  dents:  succomber  à  la  fa- 

Hgue. 
1113.  JT entendre  ni  à  dta,  n%  à  hurhau  :  être 

^rutal  çt  sans  raison. 

llS..  £é diable  est  aux  vaches:  tout  est  en 
f^jQ.fusion. 

lis.  Crever  Vail  au  dic^le  :  fai^e  du  bien 
en  dépit  de  la  malveillance. 

116.  Èfoh  petit  doigt  me  ta  dit  :  ce  qu'on  a 
appris  par  une  confidence. 

Ï%1  Çtiand  il  dôrt^  te  diable  le  berce  :  se 
dit' d'un  homme  vigilant  et  actif. 

118.  Jl  ne  gagne  fos  Veau  ^*il  boit  : 
homme  fnutile. 

119.  Il  faut  faire  vie  qui  dure:  empêcher 
la  dissipation. 

ISW.  Aller  à  vau-Feau  :  ne  pas  réussir. 

121 .  Se  noyer  dans  un  verre  âleau  :  être 
constamment  malheureux. 

122.  //  n'yapas  de  F  eau  à  boire  :  rien  h  ftiire. 
(23  Avoir  Tesprit  en  échàrpe  :  être  préoc- 

eupé  et  distrait. 

m.  Ecrire  de  bonne  encre:  avec  reproches 
et  menaces. 

125.  Ce  qui  est  écrit  est  écrit  :  rien  à  chan- 
ger. 

126.  Cela  ne  fait  que  croUre  et  embellir  : 
Se  dit  de  certaines  choses,  en  bien  comme 
en  mal. 

127.  Il  n'y  a  plus  d'enfant  :  avoir  de  la  ma- 
lice de  bonne  heure. 

128.  Enfant  de  gogo  nourri  du  lait  de  poule: 
él^vé  délicatement. 

129.  Autant  de  pris  sur  Fennemi  :  ce  qu*on 
peut  obtenir  d'une  chose  dont  on  attend  peu. 

130.  Loger  à  renseigne  de  la  lune:  n'avoir 
point  d'asile  et  coucher  dehors. 

131.  L'entente  est  au  diseur  :  celui  qui 
parle  est  celui  qui  se  comprend  le  mieux. 

132.  Enterrer  la  synagogue  avec  honneur  : 
sortir  convenablement  d'une  affaire. 

133.  Mettre  quelque  chose  du  côté  de  Vépée: 
se  l'approprier. 

13i.  Jouer  de  Vépée  à  deux  talons  :  s'enfuir. 

135.  Fine  épice^  fine  mouche  :  personne 
rusée. 

136.  Se  tirer  une  Cingle  du  pied  :  se  sortir 
d'une  diflicullé. 

137.  Tirer  son  épingh  du  jeu  :  se  sortir 
sans  perte  d'une  affaire. 


139.  Ae  reprit  aux  IoImm  -'  mnfuer  de 
jugement. 

IM.  Con^ter  let  éioi{sj^  :  pouf^er  trop  loin 
la  curiosité. 

IM.  Plus  il  gèle^  plus  H  étreiffU  :  plus  le 
mal  continue,  plus  il  accable. 

142.  Eventer  la  poudra  :  cléconvrir  uu 
projet. 

ihS,  Faire  bonne  wme  m  vWf»^i*  jeu  : 
cacher  %h  mauvaise  chance. 

14^.  Fendre  un  cheveu  ni  dei^x  :  établir  des 
divisions  trop  subtiles. 

145.  Il  a  fendu  le  vent  :  il  a  fiut  banque- 
route. 

146.  Il  file  sa  corde  :  il  fiût  de  mauvaises 
actions. 

147.  Telle  vie  teUë  fiu  :  les  méchants  finis-* 
sent  mal. 

148.  Jeter  feu  et^mms  :  ae  répandre  en 
invectives. 

149.  Il  n'^  fit  /foi  nî  loi  :  se  dit  d'un  honime 
méprisable. 

150.  Il  faut  fondre  la  eloch^  :  se  décider  à 
parler,  à  conclure. 

%Sii.  Fou  de  haute  gamma  :  ton  achevé. 

152.  Faire  claq^er  son  fquet  :  faire  l'im- 
portant, se  vanter  beaucoup. 

153.  Rien  de  plus  froid  que  Faire  :  se  dit 
d'une  maison  ou  Ton  fait  peu  de  cuisine. 

154.  Crier  ville  gagnée  :  se  vanter  de  quel- 
que chose. 

155.  Vogue  la  galère  :  se  livrer  K  la  for- 
tune. 

156.  Garder  les  manteaux  :  n'être  point 
d'une  affaire  ou  d'une  fête. 

157.  Il  n'a  pas  le  bec  gelé  :  se  dit  d'un 
grand  babillard. 

158.  Perdre  le  goût  du,  pain  :  mourir. 

159.  Il  mourra  de  gra$  fondu  :  se  dit  d'un 
bomme  très-gras. 

160.  Toucher  la  grosse  corde  :  arri^ver  au 
poÂnt  diiRcile  d'une  affaire. 

161.  Faire  le  pied  de  grue  :  attendre. 

162.  Enfiler  la  guérite  :  éviter  les  poursui- 
tes de  quelqu'un. 

168.  Tirer  s£s  guUru  :  s'en  aller. 

164.  Tenir  en  haleine  :  repaître  quelqu'un 
d'espérances. 

165.  Trousser  ses  hordes  :  sortir  d'une  hô- 
tellerie sans  payer. 

166.  Jouer  du  Aata-6ots rabattre  une  haute 
futaie. 

167.  Manger,  son  blé  en  het^be  :  dissiper  son 
héritage  avant  qu*ii  soit  échu. 

168.  J€ter  le  chat  aux  laaAes  :  accuser 
quelqu'un  d'une  faute. 

169.  Sain^  Jean  bouche  £or:  se  dit  de  celui 
qui  ne  sait  garder  un  secret. 

170.  Jikuer,  sûus  jatf^es.  :  venir  aisément  à 
bout  d'une  personne. 

171.  C'est  jus  venf  ou  vert  jus  :  c'est-à-dire 
la  même  chose. 

172.  Faire  conmdtre  motuhet  en  laU  : 
avoir  l'usage  du  moude. 

173.  lumgue  bien  pendue  :  iSscile  à  dire, 
toutes  choses,  bonnes  et  mauvaises. 


138.  Sécher  la  mer  avec  des  éponges  :  entre-  ^      174.  La  langue  lui  a  fourché  :  il  a  liché 
prise  impossible.    ^  ..  ^  une  parole  contre  son  intention. 
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175.  Etre  «u  b^mi  4$  #m|  tÊim  :  ne  savoir 
plus  que  laife* 

176.  N^woifr^  ni  feu  ni  lien  :  être  sans  d(H 
mieile. 

177.  Lerer  le  liiwre  ^  déeofiTnr  un  secret. 

178.  Siffler  la  linoUe  :  bpire  trop. 

179.  Etre  ewr  la  litière  :  au  Ut  et  malade. 

180.  TViitr  le  ioiip  par  lee  weiUee  ;  ètrei 
emliarrassé  dans  une  affaire. 

181.  Le  hup  mourra  danê  eapea^  ^  le  mé- 
ebanl  ne  s^amende  point. 

18S.  Le  soleil  luit  dans  son  ventre  :  se  dit 
d^an  homme  qui  a  grand  faim. 

183.  Croquer  U  marmot  :  attendre  aveo 
impatience. 

18^.  Déeouorir  la  mèche  :  éventer  une  in- 
trigue. 

185.  Meneur  taure  :  homme  mal  bAtî  et 
grossier. 

186.  Ceet  un  paon  qui  $e  mire  dfine  ea 
queue  :  se  dît  d'un  homme  glorieux. 

187.  S'amuser  4  fe  moutarde  :  perdre  du 
temiis  à  des  bagatelles. 

iéè.  Travailler  eomsne  un  mulet  :  $a  donner 
une  grande  fatigue. 

186  Meitre  au  pied  du  mur  ^  hors  (}'état  de 
pouvoir  reculer. 

190.  Béglé  comme  un  papier  de  musique  : 
ayant  de  lonlre  en  toutes  choses. 

191.  Nager  à  grande  eau  :  être  dans  l*opur 
lence. 

19S.  Etrs  dans  la  nasse  :  se  trouver  dans 
rembarras. 

193.  Naviguer  sehn  le  vent  quil  fait  : 
s*accommoder  au  temps. 

19%.  Ce  valet  fait  balai  neuf  :  se  dit  d*un 
serviteur  qui  se  relAche  a\)rès  avoir  débuté 
par  bien  remplir  son  devoir. 

195.  Prendre  le  chemin  de  Niort  :  ne  point 
dire  la  vérité. 

196.  Arrivé  comme  Tabourin  à  noces  : 
c'est-à-dire  à  propos. 

197.  Présenter  des  noisettes  à  ceux  qui 
nont  plus  de  dents  :  offrir  une  chose  doat  on 
ne  peut  faire  usage. 

198.  Tomber  des  nues  :  ôtre  saisi  d*étoa- 
neoient. 

199.  fiisquer  le  paquet  :  s*exjx>.s;er  au  ha- 
sard. 

200.  Etre  sur  le,  pa»é  étu  rot  ;  sur  b  voie 
publique. 

201.  Comparer  la  roseau  pavot  :  sedil  de 
la  comparaison  des  choses  qui  ne  sont  jtas 
comparables. 

20!2w  Payer  les  pots  cassés  :  souffrir  un 
dommage. 

903.  Pécher  en  eau  trouble  :  s'occuper 
d'affaires  au  sein  du  désordre. 

20b.  N^ avoir  ni  croix  ni  pUe  :  point  d'ar- 
.;ent. 

205.  Etr4  bienpUmté  pour  reverdir  :  ahan- 
lona^  dans  un  lieu  où  Ton  ne  saii  que 
•'lire. 

206.  A  bonne  heure  nous  a  pris  la  piute  : 
'9  dit  lorsqu'on  se  trouve  à  couvert  et  qu'il 
commence  à  pleuvoir. 

207.  Etre  à  pot  et  à  rôt  :  faire  le  métier  de 
parasite. 


908.  Prendre  le  tison  par  oA  il  bràle  :  en- 
tamer une  affaire  à  rebours. 

90».  Avoir  la  pme  è  Foreille  :  de  inquié- 
tude. 

210.  Tenir  son  quant-àtsai  :  deaieore^  sép 
vieux. 

911.  Prendre  raeino  en  un  lieu  :  s'y  éta- 
kiir. 

919.  Manger  des  raiponces  :  se  ruiner  à 
fauticmner  les  autres. 

^18.  Mm^ger  à  deux  ràteliere  :  tirer  profit 
d\in  double  emploi. 

914.  Parler  rébue  :  s'exprimer  d'une  ma* 
nière  oh^^cure. 

215.  Regarder  plutôt  à  ses  snains  qu^à  ses 
pieds  :  se  dit  d*un  homme  que  Ton  croit  ca- 
pable (je  commettre  un  larcin. 

216.  Avoir  les  reins  forts  :  assez  d^argenl 
pour  affhmter  les  chances  d'une  grande  opé- 
ration. 

917.  Retirer  son  épingle  éhs.  jeu  :  se  déga- 
ger d'une  affaire  où  l'on  s'est  aventuré  im- 
pi'udemment. 

918.  Ventre  (fc  son  eê  robe  de  velours  :  se 
dit  des  femmes  qui  épai^nent  sur  leur 
bouche  afin  de  se  mieux  parer. 

919.  Rompre  la  glace  :  se  décider  à  parler 
haut  ott  marcher  en  avant 

220.  Avoir  fignon  sur  rue  :  du  bien  ee 
évidence. 

^.  Il  /hut  voir  le  fond  dusae  :  s'instruire 
complètement  d'une  affaire. 

2i^.  Se  couvrir  Suta  sac  mouiUé  :  user 
d'uqe  mauvaise  excuse. 

^.  Sentir  le  sapin  :  être  près  de  sa 
mort. 

2^.  Relever  de  sentinelie  :  rabattre  le  ca- 
quet de  quelqu'un. 

295.  il  n'y  a  quun  moi  qui  serve  :  parler 
nettement. 

926.  Moitié  farine  et  moitié  eon:  marchan- 
dise ra^e. 

997.  Trouver  visage  de  bois  :  ne  rencon- 
trer personne  au  logis. 

998.  Jrofirar  à  qui  parier  :  trouver  son 
maître. 

929.  Vaille  que  vaille  :  tant  bien  que  mal 

930.  Tuer  le  veau  gras  :  donner  un  festin 
ent'bonneur  de  quelqu'un. 

931.  Entre  h  sUsU  et  le  zeete  :  ni  trop  ni 
trop  pqu. 

LOGE  [ProvX  Ce  mot  remplaçait  autre- 
fois celui  de  noutique,  et  un  vieux  pro- 
verbe disait  :  N'esP  pas  mercier  qui  ne  sait 
faire  sa  loge.  Cela  svgnifiait  que  pour  exer- 
cer un  métier»  il  était  nécessaire  d*en  con- 
naître toutes  les  obligations. 

LOGIQUE.  1.  La  méthode  d'analogie  a 
deux  écueils  h  éviter  :  le  premier  en  se  lais- 
sant aller  aux  subtilités,  et  alors  elle  tombe 
dans  le  néant;  le  second,  en  faisant  usage 
de  tropes  et  de  comparaisons.  Ce  dernier 
est  le  moins  dangereux  des  deux. 

9.  Je  ne  me  suia  jamais  permis  déjuger 
par  inductiouj  et  quand  on  a  voulu  faire 
usage  contre  moi  de  cette  forme  de  raison- 
nement, je  m'y  suis  constamment  opposé. 

(Goethe.) 

LOIS.  1.  Conforme2*vous    aux  lois   de 
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▼olre  pars,  toqs   remplirez  les  doTOirs 
qu'exige  la  piété. 

S.  Celai  qoi  est  sonmis  aux  lois  obsenre 
la  JQSlice;  celui  qui  leur  résiste  se  rend 
coupable  d'iniquité. 

3.  Tant  que  les  citoyens  obéissent  aux 
4>is,  les  Etats  conserTent  leur  Yi||aeur  et  la 
plus  brillante  prospérité.  Lorsqu'ils  cessent 
d'j  obéir,  l'Etat  cesse  d'Atre  bien  gouverné  ; 
ie  désordre  se  met  dans  les  familles  et  la 
discorde  règne  dans  la  nation.  (Soceatb.)  ' 

1.  Les  Athéniens  ayant  consulté  l'oracle 
de  Delphes,  sur  le  meilleur  moyen  de  con- 
cilier la  faveur  des  dieux  :  c  c'est,  répondit 
Toracle,  d'otiéir  aux  lois  de  son  pays.  > 

S.  Il  faut  que  les  édits  s'accommodent 
aux  temps  et  aux  personnes*  et  non  pas  les 
)>ersonnes  et  les  temps  aux  édits. 

(Le  chancelier  db  L'HoprrAL.) 

La  torture  qu'on  donne  aux  lois  les  rend 
amères,  ainsi  que  le  vin  trop  foulé  sous  ie 
pressoir  devient  Apre  et  fort  dur.  (Bacon.) 

Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  mal  dans  mi 
Etat  qu'une  foule  de  lois  qui  le  chargent 
et  l'embarrassent,  et  leur  multitude  a  tou- 
jours été  regardée  comme  une  preuve  cei^ 
taine  d'une  mauvaise  administration,  car 
elle  est  la  preuve,  on  de  l'imprudence,  ou 
de  la  faiblesse,  ou  de  l'inconstance. 

(Le  cardinal  db  Rbtz.) 

La  loi  répond  qbs  inconvénients  qu'on 
éprouve  en  la  suivant;  mais  l'homme  est 
responsable  de  ceux  qui  arrivent  lorsqu'on 
s'en  écarte.  (D'Aouissbad.) 

1.  Il  ne  faut  pas  faire  par  les  lois  ce  qu'on 
peut  faire  par  les  mœurs. 

2.  Les  lois,  dans  la  signification  la  plus 
étendue,  sont  les  rapports  nécessaires  qui 
dérivent  de  la  nature  des  choses  ;  et  dans  ce 
sens  tous  les  êtres  ont  leurs  lois;  la  Divinité 
a  ses  lois,  le  monde  matériel  a  ses  lois,  les 
intelligences  supérieures  à  l'homme  ont 
leurs  lois,  les  bétes  'ont  leurs  lois,  l'homme 
a  des  lois. 

3.  Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  lois 
que  la  subordination  extrême  des  citoyens 
aux  magistrats. 

k.  Les  lois  humaines  sont  d'une  autre 
nature  que  les  lois  do  la  religion.  Leur  na- 
ture est  d'être  soumises  à  tous  les  accidents 
qui  arrivent,  et  de  varier  à  mesure  que  les 
volontés  des  hommes  changent.  Au  con- 
traire, la  nature  des  lois  de  la  religion  est 
de  ne  varier  jamais  ;  elles  tirent  leur  force 
de  ce  qu'on  est  persuadé  j  de  la  vérité  de  la 
religion,  au  lieu  que  la  force  des  lois  hu- 
maines vient  de  ce  qu'on  les  craint. 

5.  Pour  peu  qu'on  ait  parcouru  l'histoire 
des  nations,  on  sent  le  besoin  des  lois  : 
elles  font  la  gloire  et  le  soutien  des  em- 
pires; ils  ne  sont  jamais  tombés  qu'avec 
elles. 

6.  La  loi  commune  de  tous  les  gouverne- 
ments modérés  et  justes,  est  la  liberté  poli- 
tique dont  chaque  citoyen  doit  jouir,  c'est-à- 
dire,  de  faire  tout  ce  que  les  lois  permet- 
tent. Dans  la  constitution  de  chaque  Etat,  il 

J'  a  deux  sortes  de  pouvoirs,  la  puissance 
égislative  et  l'exécutrice.  C'est  de  la  distri- 


bution léijitime  do  ces  différentes  espèces 
de  pouvoirs,  que  dépend  la  plus  grande 
penection  de  la  liberté  politique.  ^ 

7.  Il  faut  plus  de  lois  pour  un  peuple 
agriculteur  que  pour  un  peuple  qui  nourrit 
des  troupeaux  ;  pour  celui-ci  que  pour  nn 
peuple  chasseur;  pour  un  peuple  qui  fait 
usage  de  la  monnaie  que  pour  celui  qui  l'i- 
gnore. 

8.  La  )K)pulation  et  le  nombre  des  habi- 
tants ont  avec  le  commerce  un  rapport  im- 
médiat. Ce  qui  favorise  le  plus  la  propaga- 
tion est  la  contenance  publique.  L'expé^ 
rience  prouve  que  les  conjections  illicites 
y  contribuent  peu  et  même  y  nuisent.  La 
liberté,  la  sûreté,  la  modération  des  impôts, 
la  proscription  du  luxe,  sont  les  vrais  prin- 
cit)es  et  les  vrais  soutiens  de  la  population. 

fMOHTESQDIBU.) 

LesnoBTemements  ne  doivent  pas  oublier 
que  ce  sont  les  lois  franchement  acceptées 
et  franchement  exécutées  qui  font  leur  force 
et  leur  légitimité.  (Dupin  aîné.) 

Ce  n'est  pas  l'approbation  de  la  loi  comme 
la  meilleure  possible,  c'est  la  soumission  à 
la  loi  comme  lien  social,  qu'on  est  en  droit 
de  demander  à  tout  citoyen.  Qu'il  signale 
les  vices  dont  elle  est  empreinte,  c'est  son 
droit  ;  qu'il  provoque  ou  prépare  son  per- 
fectionnement ou  son  abrogation,  s'il  le  peut, 
c'est  son  devoir.  Hais,  en  attendant  cette 
conquête,  qu'il  supporte  avec  courage  un 
joug  nécessaire.  L'avenir  appartient  à  la 
raison,  à  la  vérité,  à  la  patience;  il  faut  sa- 
voir attendre.  (Philippe  Dupin.) 

Notre  devoir  est  d'éclairer  la  société  et  non 
de  la  maudire.  Celui  qui  la  maudit  ne  la 
comprend  pas.  La  plus  sublime  théorie  so- 
ciale qui  enseignerait  à  mépriser  la  loi  et  à 
se  révolter  contre  elle  serait  moins  profita- 
ble au  monde  que  le  respect  et  l'obéissance 
que  le  citoyen  doit  même  à  ce  que  le  philo- 
sophe  condamne.  (De  Lamartine.) 

1.  Plus  on  lient  à  ce  que  les  lois  rénri- 
ment  le  mal,  plus  on  doit  s'attacher  à  préve- 
nir les  fautes.  Il  est  plus  consolant  de  met- 
tre obstacle  au  crime  que  de  le  châtier. 

2.  Dans  l'origine  d'une  société,  ce  n'est 

})as  la  prévoyance  qui  dicte  les  lois,  c'est 
'excès  du  mal. 

3.  Etre  soumis  aux  lois,  c'est  assurer  sa 
liberté,  car  les  lois  sont  l'arme  de  tous  pour 
résister  à  l'esclavage.       (A.  db  Chesnel.) 

U)TIE  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'une 
personne  s»e  trouve  dans  une  position  fâ- 
cheuse dont  il  lui  est  peu  aisé  de  sortir,  on 
dit  proverbialement  :  ta  voilà  bien  lotie. 

LOUANGE.  Quoique  une  chose  ne  soit  pas 
honteuse  en  elle-même,  cependant  j'y  trouve 
quelque  chose  de  honteux  si  elle  est  louée 
par  la  multitude.  (CicéRon .) 

Les  panégyristes  sont  le  genre  d'ennemis 
le  plus  dangereux.  (TAcrrB.) 

1.  La  honte  qu'on  a  de  se  voir  louer  sans 
fondement  donne  souvent  sujet  de  faire 
des  choses  qu'on  n'aurait  jamais  faites  sans 
cela. 

â.  Nous  ne  louons  d'ordinaire  de  lH>n 
cœur  que  ceux  qui  nous  admirent. 
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3.  On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour  être 
loué. 

4.  Il  jr  a  des  reproches  qui  louent  et  des 
louantes  qui  médisent. 

5.  Rien  ne  devrait  plus  humilier  les  hom- 
mes qui  ont  mérité  do  grandes  louantes 
que  le  soin  qu'ils  prennent  encore  de  se 
faire  valoir  par  do  petites  choses. 

(La  Rochefoucauld.) 
L'intérêt  no«s  fait  tantôt  louer  et  tantôt 
blAraer  les  mêmes  personnes.  (Dr  Vernagb.) 
Les  louanges,  quoique  Causses,  quoique 
ridicules»  quoique  non  crues  ni  par  celui 
qui  loue  ni  par  celui  qui  est  loué,  ne  lais- 
sent pas  de  plaire;  et  si  elles  ne  plaisent  paa^ 
pour  un  autre  motif,  elles  plaisent  au  moins 
par  la  dépendance  et  par  rassuieltissement 
qu'elles  marquent  de  celui  qui  loue.  , 

(DOMAT.) 

Nous  sommes  plus  envieux  de  recevoir 
des  louanges  que  do  les  mériter. 

(Guillaume  Penn.) 

C'est  un  grand  signe  de  médiocrité  de 
louer  toujours  modérément. 

(Vacvenargves.)     , 

Les  Traies  louanges,  dit  Pline,  sont  celles 
qu'on  arrache;  et,  pour  porter  !e  tiom  de 
louanges  arrachées^  il  faut  que  ceux  de  qui 
on  les  reçoit  les  donnent  avec  assez  de  lu- 
mières et  de  discernement  pour  être  quel- 
quefois capables  d'en  refuser. 

(L'abbé  Prévost.) 

LOUP  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui  pos- 
sède» sinon  les  convenances,  du  moins  la 
pratique  du  monde  :  Il  a  vu  le  loup.  Cet 
autre  proYerlie  :  De  brebis  comptées  mange 
bien  le  loupt  signifie  qu'il  no  suffit  pas  d  a- 
Toir  compté  ses  brebis  pour  les  conserver. 
Enfin,  on  dit  du  paresseux  que  Texlrême 
dénûment  force  \  travailler  :  La  faim  fait 
sortir  le  loup  du  bois. 

LUMIERES.  11  n'est  pas  aisé,  pour  un 
homme  de  bien,  de  résoudre  le  problème  de 
la  propagation  des  lumières.  Ce  problème 
n'offrirait,  sans  contredit,  aucune  diOicuité, 
si  l'on  pouvait  établir  d'une  manière  irré- 
fragable que  l'instruction,  répandue  .dans 
toutes  les  classes  de  la  société,.. apparierait 
pour  celle-ci  tout  entière  une  plus  grande 
somme  de  bien-êlre;  car  alors,  tous  leS'Sen- 
timents  chrétiens  feraient  .  un  devoir  de 
poursuivre  la  réalisation  d^un'pargil  état  de 
choses.  Mais  nous  n'avons  encore  sur  ce  su- 
jet que  des  utopies  dictées  par  les  passions 
anarchiques,  et  Tcxpérience  semble:  com- 
battre victorieusement  les  conclusions  de 
leurs  auteurs.  Nos  pères,  dont  l'ignorance 
était  presque  générale,  n'en  ont  pas  moins 
vécu  patriarcalement  et  pratiqué  la  religion 
et  les  bonnes  mœurs  avec  une  ferveur  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui.  Notre  époque  a 
lait  jouir  d'une  éducation  élémentaire  les 
ouvriers  et  les  populations  agricoles  :  cette 
éducatiojd,  a-t-elle  élargi  les  bases  de  leur 
|)rospérité?  Non,  sans  doute.  L'instruction 
généralisée  t  comme  l'entendent  certaines 
^ens,  multiplierait  les  germes  d'une. ambi- 
tion qui  ne  pourrait  jamais  élrc.  satisfaite. 
Nous  aurions,  comme  on  l'a  répelé  des  mil- 


liers de  fois,  une  foule  de  savants  el  d'ar- 
tistes ébauchés,  nous  manquerions  d'arti- 
sans et  de  laboureurs.  Les  écrivains  qui  se 
qualifient  d'humanitaires  ont  beau  se  dé- 
battre dans  leur  mauvaise  foi,  ils  ne  sau* 
raient  sortir  de  ce  dilemme.  (N.) 

[  Il  est  certain  que  les  lettres  ne  doivent 
point  être  enseignées  h  tout  le  monde.  Ainsi 
.qu'un  corps  qui  aurait  des  yeux  en  toutes 
ses  parties  serait  un  corps  monstrueux,  de 
même  un  Elat  le  serait-il  si  tous  ses  sujets 
étaient  savants.  On  y  verrait  aussi  peu  d'o- 
béissance que  l'orgueil  et  la  présomption  y 
seraient  ordinaires.  Si  les  lettres  étaient 
profanées  è  toutes  sortes  d'esprits,  on  ver- 
rait plus  de  gens  capables  de  former  des 
doutes  que  de  les  résoudre,  et  beaucoup 
seraient  plus  propres  à  s'opposer  aux  véri- 
tés qu'à  les  défendre. 

(Le  cardinal  de  Richelieu.) 

Je  crois  convenable  que  quelques  enfants 
apprennent  à  lire,  à  chiffrer;  mais  que  le 
grand  nombre,  surtout  les  enfants  des  ma- 
nœuvres, ne  sachent  que  cultiver,  parce 
qu'on  n'a  besoin  aue  d'une  plume  pour 
deux  ou  trois  cents  bras.         (yoltairb.) 

Essayez  de  persuader  au  pauvre,  quand  il 
saura  Ure^  au  pauvre  à  qui  la  parole  est 
f)ortée  chaque  jour  }>ar  la  presse»  de  ville  en 
ville,  de  village  en  village;  essayez  de  per- 
suader au  pauvre  possédant  les  mêmes  lu- 
mières et  la  même  intelligence  que  vous, 
qu'il  doit  se  soumettre  à  toutes  les  priva- 
tions, tandis  que  tel  homme,  son  voisin,  a, 
sans  travail,  mille  fois  le  superflu  de  la  vie  : 
vos  efforts  seront  inutiles.  (Chateaubriand.) 

Si  j'en  juge  par  les  philanthropes  que  j'ai 
eu  l'avantage  de  rencontrer,  ces  messieurs 
jie  se  passent  pas  des  choses  essentielles  k 
Ja  vie;  et  dans  le  cas  où  nous  amènerions 
un  peuple  entier  à  ne  s'occuper  que  de  phi- 
J(inlhropie  spéculative,  nous  aurions  bien 
rà^e  d'or  de  la  civilisation,  mais  nous  n'au- 
rions pas  de  souliers.  (Charles  Nodier.) 
.'  Les  lumières  à  répandre  sur  les  ignorants 
Ù0  |a  classe  inférieure  sont. celles  qui  les 
préservent  de  Terreur  et  de  l'exagération; 
pelles  qui,  sans  vouloir  les  rendre  lâches 
adorateurs  de  quiconque  a  plus  de  savoir  et 
de  puissance  qu'eux,  leur  impriment  une 
noble  disposition  au  respect,  à  la  bienveil- 
lance et  à  la  gratitude;  celjes  qui  les  éloi- 
gnent des  furieuses  et  folles  idées  d'anarchie 
ou  de  gouvernement  plébéien;  celles  qui 
leur  enseignent  à  exercer  avec  une  reli- 
gieuse dignité  les  obscurs  et  honorables  em- 
plois auxquels  la  Providence  les  a  appelés; 
celles  qui  leur  persuadent  que  les  inégalilos 
sociales  sont  nécessaires,  quoique  par  la 
vertu  nous  devenions  tous  égaux  devant 
Dieu.  (SiLvio  Pellico.) 

Que  la  lumière  nous  inonde,  mais  qu  elle 
ne  nous  brûle  pas.  :  .         (De  Mériclet.) 

LUNE  {Prov.).  S'évertuer  à  crier  cot,ire 
une  personne  plus  élevée  gue  soi,  c'est,  se- 
lon le  proverbe,  aboyer  à  la  lune.  Celui  qui 
s'enfuit  sans  piryer  fait,  d'ajirc^s  un  autre 
dicton,  lin  trou  à  ta  lune. 
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LUXE.  Cberehea  dans  tos  habits  la  pro- 
preté, non  le  luie  :  le  luie  ne  se  plall  que 
dans  une  ostentation  vaine  ;  la  propreté  s  en 
tient  à  une  décenoe  honnête^    (Isoceath.) 

Le  luie  çt  la  trop  grande  politesse  dans 
les  Etats  sont  le  présage  assure  de  leur  déca- 
dence» parce  que  tous  les  particuliers»  s*at- 
tachant  h  leurs  intérêts  propres»  se  détour- 
nent du  bien  public.  (La  Rochefoucaold.) 

Le  luxe  est  plus  funeste  que  les  séditions 
et  les  guerres ,  parce  que  celles-ci  ne  don- 


nent que  des  convulsions  jiassagères  k  TEtat  ; 
au  lieu  que  Tautre  le  mine  sourdement  eo 
détruisant  les  vertus.  (Thomas.) 

Le  luxe  engendre  plus  de  besoins  au*il 
n*en  peut  satisfaire. 

(]>v  Labocisse-Rochcfoet.) 

LYRE  {Dietan),  Four  exprimer  qu*un 
ignorant  est  toal  à  fait  à  part  de  l'homme 
instruit,  on  emotoie  ce  dicton  :  Qu'à  de  comr 
mm,  Vék$  ax$c  la  lyref 


M 


MAGISTIUTURE.  Selon  Cicéron»  le  de- 
voir du  oMigisirat  est  de  se  souireiiir  qu*U 
représente  rKtat»  qu*il  est  chargé  d'eqi  sou^ 
tenir  la  gloire  et  la  dignité»  e(  de  maintenir 
les  lois. 

MAGNANIMITÉ.  La  magnanimité»  écrit 
La  Rochefoucauld»  est  assez  dérim'e  par  son 
nom.  Néanmoins»  qn  pourrait  dire  que  c'est 
le  bon  sens  de  Torgiieil  et  la  voie  la  plus 
noble  pour  recevoir  des  louanges. 

MAGNIFICAT  (ftc^on).  De  la  personne 

Îui  fait  dv  sots  changements  k  une  chose»  ou 
e  celle  qui  se  mêle  de  ce  qnVile  n'entend 
pas»  on  dit  qu'elle  corrige  h  Magnificat. 

MAILI.E  (JPror.)..  On  disait  autrefois  d'un 
objet  qu'on  avait  amélioré  ou  perfectionné  : 
il  vaut  mieux  icu  mV  ne  valait  maille.  Cet 
autre>  proverbe  :  Avoir  mailte  à  partir  avec 
qwHqu  un,  signifie  qu'on  aavee  quelqu'un  un 
différend  quelconque. 


lement 
d' 

Inde  assez  générale»  dans  la  campagne  sur- 
tout» de  frapper  dans  la  main»  comme  témoi- 
giage  de  l'acquiescement  à  un  marché»  a 
it  nattre  aussi  cet  autre  proverbe  :  De 
marchand  à  marchand  il  n*y  a  que  la  main. 

MAITRE  (Prov.).  On  dit  proverbialement  : 
Qui  a  compagnon  a  maître.  Le  sens  de  cette 
phrase  est  aue  de  deux  personnes  qui  vont 
ensemble»  rune  a  toujours  de  la  supériorité 
sur  l'autre»  ou  bien  se  donne»  au  contraire, 
la  mission  de  la  ftiire  valoir. 

MAITRE  et  VALET  {Prov.%  Hèus  fiiisons 
habituellement  emploi  de  ce  oroverbe  :  Tel 
mattre,  tel  valet,  ce  qui  signifie  qu'à  mettre 
affable  appartient  valet  poli»  comme  &  maître 
orgueilleux  est  attaché  valet  insolent.  Les 
Romains»  qui  avaient  pri»  ce  dicton  des 
Grecs,  s'exprimaient  ainsi  :  Qualie  hera^ 
talcê  pedisequœ, 

MAL.  La  crainte  et  la  honte  accompagnent 
presque  toujours  le  mal  :  ce  sont  les  vraies 
jnap(itiesqui  le  font  connattre.  (De  VERifAOB.) 

Dieu  a  créé  le  bien  et  le  mal  ;  chacun*  en  a 
sa  part»  les  nations  comme  les  individus  : 
seulement»  la  somme  du  bien  l'emporte  sur 
relie  du  mal.  Humilions-nons  devant  cette 
justice.  Le  mal»  sous  quelque  forme  qu'il  se 
présente»  doit  nous  rappefer  à  nos  aevoirs 
et  nous  faire  trembler  sur  l'avenir  que  nous 


préparent  les  aous  que  nous  avons  faits  ae 
notre  liberté.  (Db  MiaicLKT.) 

Il  ne  faut  pas  touiours  se  presser  d'ap- 
prendre à  ceux  qui  I  ignorent»  le  mal  que 
d'aotres  pensent  de  nous.   (A.  de  Chesmel.) 

MAL.  (Prov.)  Pour  exprimer  qu'en  fuyant 
un  mal  ou  tombe  souvent  dans  un  autre» 
les  anciens  employaient  ce  proverbe  bien 
connu  : 

lacidit  in  SeyUam  cupîans  viiare  Gharybdiin. 

Les  modernes  l'ont  imité  dans  ces  varian- 
tes : 

1.  Tomber  de  fièvre  en  chaud  mal. 

3.  Sauter  de  la  poêle  sur  la  braire, 

3.  Fuya/nê  le  loup,  il  a  rencontré  la  louve. 

MALADIES.  Les  maux  ont  leur  vie  et 
leurs  bornes»  leurs  maladies  et  leur  santé. 
La  constitution  des  maladies  est  formée  au 
patron  de  la  constitution  des  animaux  :  elles 
ont  leur  fortune  limitée  dès  leur  naissance 
et  leurs  jours.  Qui  essaye  de  les  abréger  im- 
périeusement par  force  au  travers  de  leur 
course»  il  les  allonge  et  multiplie»  et  les 
harcelle  au  lieu  deles  apaiser.  (MORTAmRE.) 

MALHEUR.  Ne  te  laisse  pas  accabler  par 
le  malheur.  Que  les  événements  heureux  ne 
soient  pour  toi  non  plus  l'objet  d'une  joie 
immodérée.  Apprends  à  te  conformer  aux 
circonstances»  et  ne  souffle  jamais  contre  le 
vent.  L'instant  qiû  am^ne  la  douleur  est 
suivi  de  l'instant  oui  amène  la  consolation. 

(PtaoevuDE.) 

Le  malheur  est  quelquefois^  la  punitioii 
de  ne  s'être  pas  retiré  avant  que  la  fértuae 
se  retir&t.  (Balthassar  G&agian.) 

1.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de 
savoir  être  mafheureux  :  savoir mounri^'est 
rien  en  comparaison.  Une  mort  tranquille 
et  eourageuee  est  presque  la  récompense 
d'avoir  su  vivre  dans  l'infortui». 

%  Le  malheur  se  plaît  à  la  surprise»  et 
rarement  il  approche  de  celui  qui  se  prépare 
k  le  recevoir.  (Oxbrstibeii.) 

1.  On  n'est  jamais  si  heureux»  ni  si  mal- 
heureux qu'on  s'imagine. 

2b  Presque  tous  les  malheurs  de  la  vie» 
viennent  des  fausses  idées  que  l'on  se  for- 
me surtout  ce  qui  se  passe. 

3.  On*  se  console  souvent  d'ëlre  maltieu* 
reux  par  un  certain  plaisir  qu'on  trouve  à. 
le  paraître.        ;,     (La  Roghbvougauu».) 
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Si  nous  réfléchissions  sur  notre  propre 
faiblesse  et  sur  l'inconstance  des  choses  de 
ce  monde,  nous  ne  serions  point  sisensibles 
anx  malheurs  qui  nous  arriyent. 

(Db  Vernagb.) 

On  est  moins  malheureux  quand  on  ne 
l'est  pas  seul.  Ce  n'est  pas  par  malignité, 
c'est  par  besoin.  On  se  sent  alors  entraîné 
vers  un  infortuné,  comme  vers  son  sembla- 
ble. La  joie  d'un  homme  heureux  serait 
une  insulte  ;  mais  deux  malheureux  sont 
comme  deux  arbrisseaux  qui,  s'appuyant 
l'un  sur  l'autre,  se  fortifient  contre  I  orage. 

(Voltaire.) 

Il  faut  de  la  prudence  pour  éviter  le  mal- 
heur, et  du  courage  pour  le  soutenir. 

(J.-J.  ROUSSBAU.J 

Quand  un  nomme  est  malheureux,  la 
plupart  inclinent  k  lui  donner  tort,  k  sup- 
poser que  ses  ennemis  ont  bien  raison  de  le 
dénigrer  et  de  le  persécuter.  Si  ceux-ci  dé- 
bitent une  calomnie  pour  se  justifier  et  le 
diffamer,  dût  cette  calomnie  présenter  toute 
sorte  d'invraisemblance,  elle  est  d'ordinaire 
accueillie  et  répétée  sans  pitié.  Le  ï>etit 
nombre  de  ceux  qui  s'emploient  k  la  dissiper 
sont  rarement  écoutés.  Il  semble  que  la 
majeure  partie  d'entre  les  hommes  soient 
heureux  quand  ils  peuvent  croire  le  mal. 

(àlLVlO  FELLlCO.) 

HALITEUR  [Prvv.).  On  dit  communément 
dans  le  monde  qu'un  malheur  ne  vient  jû* 
maiê  sane  Fautre.  Ce  proverbe  est  fondé  sur 
l'expérience;  car  celle-ci  prouve,  en  effet, 
que  les  événements  heureux  ou  malheureux 
ont  une  sorte  de  succession.  Les  Grecs  d'au* 
iourd'hui  s'écrient  aussi  quand  il  leur  ar- 
rive quelque  chose  de  fBcheux  :  Soie  le  bien 
venu,  ô  malheur!  si  tu  es  venu  êeul. 

On  fait  encore  usage,  dans  certaines  cip- 
constances,  de  cet  autre  provert^  :  A  quel- 
que chose  malheur  est  bon.  Cela  stgnitie  que 
lorsqu'une  déception,  une  chose  pénible 
nous  est  arrivée,  il  faut  prendre  pour  I  ave- 
nir des  précautions  contre  la  cause  dont 
l'effet  a  été  défavorable,  et  môme  contre 
tout  autre  cause  ayaût  de  l'analogie.  Cela 
devrait  être  ainsi,  et  cependant  c'est  le  ré- 
sultat le  plus  rare.  Pour  la  plupart  de»  genfi^ 
un  retour  k  la  prospérité  leur  faitoublier  I  in- 
fortune, et  leur  raison  devient  sourde  aux 
avertissements  que  le  ciel  leur  donne. 

MALPROPRETÉ.  La  malpropreté^  dit  de 
Vernage,  vient  ordinairement  de  paresse  et 

de  bassesse  de  cœur.  .  i    ^ 

MANCEAB  {Prov.y.  Anciennement  le  de- 
nier manceau  valait  un  dénie*  et  demi  nor- 
mand (  et  comme  on  accusait  aussi  \q»  Mm- 
ceaux  dètre  encore  plus  eucKnsaux  procès 
et  k  la  ruse  que  les  Normands,  de  ces  deux 

choses  réunies  naquit  ce  Pf«>^?*« -^y^r ^ 
ceau  vaut  un  Normand  et  demê.  On  disait  en- 
core k  propos  du  voisinage  de  ce«  deux 
peuples,  et  toujours  dans  le  même  sens  :  La 
lisière  est  pire  que  le  drap. 

MANGHl.  Saint  Clément  d'Atesmdrie  d^ 
Fait  :  H  faut  manger  pour  vlvre^  et  iioi»  pas 
vivre  pour  manger.  , 

•MANGEH  {Prov.),  Pour  exprimer  quon 


mange  k  discrétion,  onditprovei4>ialement 
en  France,  et  d'une  façon  assez  peu  recher- 
chée :  Manger  à  ventre  déboulonné.  Dans  le 
même  cas  les  Italiens  emploient  cette  locu- 
tion plus  triviale  encore  :  Manger  à  cTeter 
la  panse. 

MANIÈRES.  1.  La  vérité,  la  justice  et  la 
raison  perdent  toute  leur  fon;e  et  tout  leur 
lustre,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  accompa* 
gnées  de  manières  agréables. 

2.  Les  manières  simples  et  naturelles  sont 
les  plus  agréables.  Les  manières  euindéed 
et  affectées  sont  aussi  insupportables  aux 
autres  que  péniblesk  ceux  qui  les  pratiquent. 

(  Ue  Vernagb.  ) 

MARGUERITE  (Prov.).  tour  signifier  que 
certaines  choses ,  certaines  paroles  ne  peu* 
vent  être  appréciées  par  certaines  gens ,  on 
dit  proverbialement  :  Jeter  des  marguerites 
devant  les  pourceaux.  On  fait  allusion  alors 
au  mot  latin  margarita^  grosse  perle. 

MARIAGE.  1.  Ne  garde  pas  le  eélibat,  si 
tu  ne  veux  pas  finir  tes  jours  dans  l'isolemetit 
et  l'abandon. 

2.  Crains  d'épouser  ude  femme  qui  ne  soit 
pas  vertueuse.  Que  l'appât  d'une  funeste  dot 
ne  te  rende  pas  l'esclave  d*une  femme  in- 
digne de  toi  (Phoctlioe.) 

1.  C'est  une  liaison  religieuse  et  détôte 
que  le  mariage  :  voilk  pourquoi  le  plaisir 
qu*on  en  lire  doit  6tre  un  plaisir  retenu, 
sérieux  et  mêlé  de  quelque  sévérité. 

2.  Ceux  qui  nous  déeonseillent  les  femmes 
riches,  de  peur  qu'elles  soient  moins  trai- 
tables  et  reconnaissantes,  se  trompent  de 
faire  perdre  quelque  réelle  eommodité  pour 
une  SI  frivole  conjecture.  A  une  femme  dé- 
raisonnable ,  il  ne  coûte  non  plus  de  pasaer 
par-dessus  une  raison,  pardessus  une  autre  : 
elles  s'aimeni  le  mieux  oà  elles  ont  plus  de 

tort.  ,     . 

3.  Les  époux  qui  s  estiment  s  aiment 
toujours  assex.  (Mohtaigke.) 

Il  y  a  de  bons  mariages,  mais  il  n  y  en  a 
point  éa  délicieux.  (La  Roghevocciuld.) 

Ne  te  marie  jamais  qv9  par  amitié,  iMilr 
aie  soin  de  n'aimer  que  ce.  qui  mérite  ite^ 
l'être.  (Guillaume  Pbkii.)^ 

Le  monde  n'est  point  un  fantôme,  c'est 
l'assemblage  de  toutes  les  familles  ;  et  qui 
est-ce  qui  peut  les  polieer  avec  un  soin 
plus  exact  que  les  femmes,  qui,  outre  leur 
autorité  Mturelte  et  leur  assiduité  dans  la 
maison,  ont  encore  l'avanta^  d'être  nées 
soigneuses,  attentives  au  détail,  industrieux 
ses,  insinuantes  et  persuasives  ?  Mais  lea 
hommes  peovenl^ils  espérer  pour  eux-^nè^ 
mes  quelque  douceur  de  vie,  si  leur  phia 
étroite  société,  qui  est  celle  du  mariage  ^  se 
tourne  en  amertume  ?  IFéhbiou.) 

1.  Rien  n'est  plus  déraisotiuabte  que  de 
se  déterminer  dans  le  mariage  par  les  biens 
et  la  beauté,  et  non  par  la  vertu  et  les  auw 
très  qualités  de  l'esprit. 

2.  Je  n'ai  jamais  compris  comment  un 
peuple  aussi  sage  que  les  Romaine,  a  nu 
approuver  le  divorce  :  il  répume  à  la  loi 
des  serments,  à  la  pudeur,  à  l'éducation  des 
enfimts,  k  l'amour  mftme  qui  ne^  serait  plui* 
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Quiconque  examine  un  peu  sérieusement 
la  sociélé  ne  (>eut  regarder  au'avec  respect 
le  mariage  qui  la  perpétue.  On  a  multiplié 
les  lois  sur  te  mariage:  on  n*en  a  pas  fait 
assez  qui  le  favorisent.  A  quelques  exrès 
qu*on  ait  porté  les  attentats  qui  en  corrom- 
pent l'objet,  qui  en  interrompent  la  félicité, 
on  ne  détruira  jamais  la  sainteté  des  obli- 
gations que  contractent  ceux  qui  se  ma- 
rient. (Montesquieu.) 

1.  Une  femme  est  toujours  sûre  du  cœurdo 
son  mari,  tant  qu'elle  Test  de  sa  palienec.  i 

2.  Mauvais  mari  est  quelquefois  bon  père, 
mauvaise  épouse  n'est  jamais  bonne  mère. 

(DUFRESNY.) 

Ce  vieillard  était  sensé,  qui  ne  voulait 
pas  se  marier,  parce  qu'il  n'aimait  pas  les 
vieilles  femmes,  et  qu'il  sentait  bien  que 
les  jeunes  n'auraient  pas  de  goût  pour  lui. 

(X.) 

1.  Dans  un  engagement  tel  que  le  ma- 
riage, où  la  raison  demande  absolument 

3  u  Al  ne  femme  cherche  son  bonheur  autant 
u  moins  que  celui  d  autrui ,  c'est  une  té- 
mérité dangereuse  que  de  se  jeter  entre  les 
hras  d'un  inconnu. 

2.  Le  repentir  de  la  femme  coupable  ne 
sufiit  paspour  la  satisfaction  d'un  mari  ou- 
tragé. 

3.  Quel  serait  le  malheur  d'une  iemme 
vertueuse,  si  lopinion  de  son  honneur  dé- 
pendait de  la  violence  d*un  brutal,  oui  pour- 
rait h  tout  moment  la  couvrir  de  nonte  et 
d*infamie  1  II  faut  mettre  une  juste  distinc- 
tiou  entre  les  malheurs  et  les  crimes  :  un 
mari  raisonnable  ne  punira  jamais  dans  une 
femme  que  les  faiblesses  qu'une  conduite 
sàM  aurait  pu  lui  éviter. 

b.  Il  importe  peu  pour  l'honneur  et  le  re- 
os  d'un  mari,  que.  sa  femme  soit  portée 

la  vertu  par  goût  naturel  ou  par  effort  de 
raison. 

5.  Il  n*y  a  qu'une  opinion  iausse  et  insen- 
sée, qui  puisse  faire  dépendre  l'honneur  des 
hommes  de  la  conduite  d'une  femme  et  du 
succès  d'un  mariage.  (L'abbé  Pebvost.j 

Une  épouse,  fût-elle  innocente ,  a  tort, 
sitôt  qu'elle  est  soupçonnée  ;  car  les  appa- 
rences mêmes  sont  au  nombre  de  ses  de- 
voirs. (J.-J.  Rousseau.) 

Il  y  a  un  crime  réel  et  abominable  à  trou- 
bler un  mariage  d*amour:  on  (>eut  être  en- 
vieux des  prospérités  extérieures  d'un  hom- 
me, et  croire  la  fortune  iiyuste,  mais  le 
i>onheur  qui  vient  de  l'Ame  est  toujours 
mérité.  (Le  prince  de  Ligne.) 

1.  Un  mariage  ne  peut  être  heureux  qu'à 
ce  prix  :  chacun  des  deux  époux  doit  s'im- 
poser pour  premier  devoir  cette  immuable 
résolution  :  «  Je  veux  aimer  et  honorer  le 
cœur  auquel  j'ai  donné  l'empire  du  mien.  » 

2.  Que  jamais  rien  ne  puisse  arracher  de 
votre  esprit  cette  persuasion  :  nulle  femme, 
si  elle  était  vertueuse  au  jour  de  ses  noces, 
ne  perd  sa  vertu  en  la  compagnie  d'un 
époux  qui  continue  d'avoir  droit  a  son  amour. 

(SiLVIO  PSLUGO.) 

Le  mariage  est  encore  ce  qu'il  v  a  de  mieux. 
Après  une  leunosse  orageuse,  c  est  le  port  de 
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refugeoù  l'homme  qui  veut  passer  une  vie 
à  peu  près  heureuse  doit  aborder.  Faire  un 
mariage  de  convenance,  entrer  dans  une  fa- 
mille d'honnêtes  gens,  suivre  avec  intelli- 
gence et  ambition  la  carrière  au*on  aura 
choisie,  c'est  la  roule  qui  conduit  lacilement 
au  bonheur.  ^De  Mériglet.) 

i.  Malheureusement,  ce&:t  presque  tou- 
jours par  passion  ou  par  spéculation  quon 
se  marie.  Dans  le  premier  cas  le  cœur  est 
trop  ouvert,  dans  le  second  trop  fermé. 

2.  La  femme  ne  doit  jamais  oublier  qu*en 
se  mariant  elle  a  contracté  l'obligation  de 
s*identi&er  à  tout  Tavenir,  fortuné  ou  mal- 
heureux, de  son  époux;  que  ladversité  ne 
pourrait  jamais  justifier  un  coupableabandon 
de  sa  part;  et  que  même  au  pied  de  Técha- 
faud  qu'il  aurait  mérité,  il  lui  serait  bien 
permis  de  refuser  son  estime  à  l'homme  cou- 

f)able,  mais  non  pas  de  le  priver  des  conso- 
ations  et  des  prières  qui  s'élèvent  au  ciel,  à 
Dieu  qui  pardonne. 

3.  La  pudeur  doit  étendre  son  voile  sur 
les  douceurs  comme  sur  les  contrariétés  du 
mariage.  (A.  de  Chesnel.) 

MARIAGE  (Prov.).  Celien  aurait  pu  donner 
lieu  a  beaucoup  de  proverbes  :  on  s'en  est 
montré  sobre  et  l'on  a  fait  sagement.  Seule- 
ment, pourexprimer  que  dans  cette  associa- 
tion il  est  prudent  oe  prendre  fille  bien 
lotée  et  d'un  esprit  docile,  on  dit  :  Maison 
faite  et  femme  à  faire. 

11  a  été  écrit  beaucoup  de  choses  sur  le 
mariage  :  peu  de  gens  l'ont  fait  dans  un  but 
louable,  moral.  Aussi,  nous  garderons- 
nous  bien  de  reproduire  les  injures  ou  les 
railleries  qui  ont  été  inspirées  par  le  lien  le 
plus  respectable  que  le  Tout-Puissant  ait 
imposé  a  l'homme.  Quoi  de  plus  digne  de 
vénération,  en  effet,  que  cette  union  qui  a 
pour  but  le  bonheur  des  deux  sexes ,  et  la 
propagation  de  l'espèce  humaine;  que  ce 
contrat  qui  comprend  les  devoirs  et  les  soins 
les  plus  touchants  et  les  plus  sacrés,  les- 
quels doivent  subsister  aussi  longtemps  que 
la  vie  de  chacun  des  deux  époux  !  Le  mariage 
est  une  association  si  pure,  si  douce,  si 

(>ieuse,si  utile,  que  les  législateurs  de  tous 
es  pays  auraient  dû  l'entourer  de  tous  les 
éléments  de  prospérité ,  d'indissolubilité  et 
de  gravité  ;  et  cependant,  loin  de  là ,  il  est 
des  pays  où  ce  lieu  se  rompt  aussi  facilemeni 
que  les  marchés  les  plus  frivoles;  aussi  lé- 
gèrement qu'il  a  été  souvent  contracté;  et, 
en  Angleterre  même,  chez  cette  nation  si 
morale,  si  religieuse,  on  tolère,  avec  une 
insouciance  gu  on  a  peine  à  comprendre,  ues 
mariages  qui  ont  lieu  en  dehors  de  l'autoritu 
paternelle,  qui  enfreignent  le  plus  habi- 
tuellement toutes  les  couvenances  sociales; 
et  qui,  le  plus  fréquemment  aussi,  pré[>a- 
rent,  pour  les  époux  unis  de  la  sorte,  les 
plus  amers  repentirs,  quelquefois  la  plus 
misérable  existence.  Nous  voulons  parler 
.  principalement  des  mariages  de  Gretna- 
ureen,  et  comme  cet  antique  coutume  n'est 
guère  connue  chez  nous  que  de  nom ,  nous 
fournirons  à  ce  sujet  quelques  détails  Cfx^ 
rieuz. 
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Gretna-Grecn  est  un  village  d'Ecosse» 
et  le  premier  qui  frappe  les  regards  sur 
raalre  rive  de  )a Tweed,  rivière  qui  sépare 
TAnglelerre  de  cette  contrée.  On  prétend 

3ue  son  nom  loi  vient  des  bois  de  sapins 
ont  il  est  environné ,  lesquels  lui  donnent 
en  tout  temps  une  ceinture  de  verdure.  Les 
deux  pays,  quoique  réunis  sous  le  même 
gouvernement,  ne  sont  pas  régis  par  un 
même  Code.  L'Angleterre  a  des  lois,  des 
statuts  et  une  jurisprudence  qui  diffèrent 
souvent  de  la  loi  romaine  ;  tandis  que  celle- 
ci  y  au  contraire,  est  la  règle  civile  chez  les 
Ecossais.  Toutefois,  ils  l'interprètent  dans 
certains  c^as  à  leur  manière,  et  c'est  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  le  mariage, 
parce  que,  dans  lesprit  de  ce  peuple  pu- 
ritain, toute  liaison  intime  entre  deux  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  du  même  sexe ,  est 
considérée  comme  un  véritable  mariage.  Do 
là  cette  facilité  qu'ont  les  amants,  en  Ecosse^ 
de  s*unir  en  dépit  de  leurs  parents  ,  facilité 
coupable,  digne  de  la  plus  grande  réproba- 
tion. Ainsi,  Ton  voit  fréquemment  clescen- 
dre  dans  une  auberge,  un  homme  et  une 
femme  qui  font  appeler  Tbôte,  et  lui  disent  : 

—  Monsieur,  je  vous  prends  à  témoin  que 
je  suis  le  mari  de  celte  demoiselle. 

—  Monsieur,  je  vous  prends  à  témoin  que 
Monsieur  est  mon  mari. 

L'aubergiste,  toujours  complaisant  et  dé- 
voué, accorde,  sans  le  moindre  scrupule, 
son  témoignage  ;  il  prend  note  de  la  décla* 
ration ,  il  en  délivre  même  au  besoin ,  un 
certilicat  contenant  les  noms ,  prénoms ,  Age 
et  qualité  des  conjoints,  tout  ce  qui  peut 
enfin  constater  leur  identité,  et  tout  est  dit, 
le  mariage  est  accompli. 

Quand  il  arrive  que  les  fugitifs  ne  sont  pas 
poursuivis  trop  activement,  ils  procèdent 
avec  plus  de  cérémonial  et  réclament  la 
présence  d'un  ministre.  On  convient  du  prix 
avec  lui ,  prix  qui  est  réglé  en  raison  (le  la 
fortune  des  conjoints;  1  aubergiste  dépose 
sur  une  table  un  registre,  un  livre  de  pnères 
et  un  ceflificat  de  mariage  en  blanc;  puis  le 
ministre  remplit  ses  fonctions,  assisté  de 
deux  témoins,  qui  sont  d'ordinaire  l'hôte- 
lier et  le  postillon  qui  a  amené  les  amants. 
La  cérémonie  n*est  autre  que  la  lecture  de 
roffir-e  du  mariage  et  la  demande  aux  parties 
si  elles  entendent  se  prendre  pour  mari  et 
femme;  après  leur  réponse,  le  ministre  dé- 
clare qu*ils  sont  unis;  le  mari  passe  un 
anaeau  au  doigt  de  la  nouvelle  épouse  et 
lui  donne  un  baiser;  et  laubergiste  enfin, 
qui  à  la  qualité  de  témoin  joint  celle  de  se- 
crétaire ,  dresse  le  certificat  de  mariage  que 
.tous  les  assistants  signent. 
i  Si  au  lieu  d'avoir  du  temps  k  lui ,  le  cou- 
.  pie  venant  d'Angleterre  est  serré  de  près 
par  les  constables,  c'est  alors  chez  le  for- 
geron du  village  qu'il  s'arrête,  parce  que 
ce  forgeron  occupe  la  première  maison  au- 
delà  du  pont.  Lorsque  la  pratique  maritale 
arrive  chez  lui,  il  se  fait  suivre  par  elle  au 
premier  étage  de  sa  demeure,  et  laisse  un 
garçon  en  sentinelle  à  la  porte  principale. 
Cette  mesure  prise,  il  tire  d'un  coffre  un  . 


registre  qu'il  y  tient  habituellement  en- 
fermé, et  il  le  montre  avec  orgueil  aux 
nouveaux  venus,  leur  disant  que  ces  archi- 
ves contiennent  les  noms  de  leurs  plus  ho- 
norables compatriotes,  personnage^  qu'il  a 
parfaitement  soudés  ensemble^  en  moins  de 
temps  Qu'il  n'en  faut  pour  souder  deux  bar- 
res de  ler.  Après  cet  exorde,  il  demande 
avec  gravité  les  noms,  prénoms,  profession. 
Age  et  domicile  des  contractants  ;  leur  dé- 
livre un  certificat  en  bonne  forme,  et  tout 
cela  dure  h  peine  huit  à  dix  minutes,  y 
compris  le  temps  que  les  mariés  mettent  à 
payer  leur  soudure^  comme  dit  le  forgeron. 

Lorsqu'il  arrive  que  les  parents  se  présen- 
tent peu  après  chez  ce  singulier  pontife,  il 
refuse  toujours  de  faire  connaître  la  retraite 
de  ceux  qu'il  a  mariés,  et  congédie  commu- 
nément les  questionneurs  de  la  manière  sui- 
vante. 

«Soyez  tranquille,  ils  sont  heureux  et 
sans  doute  c'est  tout  ce  que  vous  voulez  ? 
Le  jeune  homme  est  doux  et  bon:  j'ai  re- 
connu cela  sur  sa  figure,  bien  qu'il  fût  ter- 
riblement échauffé  par  la  course.  La  demoi- 
selle est  des  plus  aimantes,  ce  qui  se  voyait 
à  son  empressement.  D'ailleurs,  les  maria- 
ges ne  sont-ils  pas  écrits  au  ciel,  avant  que 
mon  ministère  les  rende  publics  sur  la 
terre?  Ne  vous  troublez  donc  pas,  mes  bons 
amis,  il  y  de  la  présomption  à  vouloir  résis- 
ter aux  décrets  de  la  Providence.  > 

Puis,  si  la  colère  fait  adresser  des  repro- 
ches, des  injures  au  foreeron,  il  saisit  son 
marteau,  et  se  mettant  a  battre  le  fer  avec 
ses  garçons,  le  bruit  de  l'enclume  étouffe 
bientôt  celui  des  tapageurs. 

Parmi  les  mariages  célébrés  à  Gretna- 
(ireen,  on  cite  ceux  des  deux  chanceliers 
lords  Eldon  et  Erskine,  du  comte  de  West- 
moreland,  de  lord  £ilembourgh  et  de  sir 
Thomas  Lethbrldge,  et  enfin  celui  de  Char* 
ies  Ferdinand  de  Bourbon,  fils  du  roi  de 
Maples,  et  de  Pénélope-Smith,  fille  du  comte 
de  Waterford. 

Cependant,  il  faut  bien  remarquer  que 
ces  mariages  sont  loin  d'être  réguliers, 
même  en  Ecosse  :  ils  sont  respectés  par  les 
mœurs  de  la  nation,  et  en  vertu  de  l'ancien 
principe  du  droit  canoniquei  ou  du  contrat 
per  verba  de  prœsenii^  d*après  lequel  il  suf- 
fisait, pour  valider  un  mariage,  que  deux 
personnes  eussent  déclaré  devant  un  prêtre 
ou  un  individu  quelconque,  qu'elles  ftiren* 
datent  se  prendre  pour  mari  ei  femme  ^  et 
que  cette  formalité  eût  été  suivie  de  la  co- 
habitation; mais,  quant  à  la  loi  anglaise, 
elle  exige  une  publicité  préalable,  comme 
en  France  et  dans  d'autres  pays;  elle  pour- 
suit les  unions  clandestines  ;  et,  outre  la 
censure  spirituelle,  ces  unions  encourent 
iles  amendes  considérables  et  l'emprisonne- 
ment pour  tous  ceui  qui  y  ont  contribué. 
Seulement,  comme  ces  peines  n'entraînent 
pas  la  nullité  du  mariage,  surtout  quand  il 
y  a  eu  cohabitation,  il  est  rare  qu'elles  soient 
sévèrement  appliquées. 

Le  contrat  per  verba  de  pressenti ,  don» 
nous  venons  de  parler,  ^subsista  en  Angle* 
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terre  jasqu^en  1753,  et  ce  fut  après  le  bill 
des  mariages,  publié  à  cette  époque,  que  les 
unions  clandestines,  appelées  fleet  marria^ 
geSf  se  propagèrent.  Elles  avaient  lieu  prin- 
cipalement dans  les  chapelles  des  prisons  et 
des  établissements  publics  ;  mais  quelques 
particuliers  en  faisaient  aussi  un  métier 
dans  leur  propre  domicile  ;  ils  avaient  même 
recours  à  l'annonce  et  à  la  réclame  des  jour- 
naux pour  augmenter  leur  clientèle;  et  Lon- 
dres comptait  cinquante  ou  soixante  mai- 
sons de  celte  espèce.  Les  chapelles  de 
fleet'prison  et  demay-fair  étaient  les  plus  re- 
nommées pour  cette  spécialité;  le  marieur 
Keith  fut  le  plus  célèbre  de  son  temps  ;  et  le 
nombre  des  registres  consacrés  k  ces  ma- 
riages, registres  oui  sont  conservés  dans  les 
archives  de  Téveché  de  Londres,  s*élève  k 
près  de  six  cents.  Enfin,  comme  cet  état  de 
choses  encoura^çeait  le  scandale,  et  que  Ton 
vit  même  un  homme  de  la  plus  basse  ex- 
traction s*unir  ainsi  à  la  fille  aînée  du  duo 
de  Ricbemond,  on  finit  par  poursuivre  k 
outrance  les  fleet-mariogeê  qui  se  contrac- 
taient en  Angleterre,  et  ce  genre  d'union 
dut  chercher  un  refuge  k  Gretua-Greeuw 

C'est  donc,  aujourd'hui  encore,  vers  ce 
village  écossais,  que  se  dirigent  les  amants 
eontrariés  par  un  père  uu  par  un  tuteur  plus 
intéressé  ou  plus  prudent  qu'ils  ne  le  sont 
eux-mêmes.  Les  émotions,  pendant  le  tra- 
jet, sont  nombreuses,  et  i\el\e  (jui  n*est  pas  la 
moins  poignante  pour  les  fugitifs,  provient 
du  spectre  du  grand  chancelier,  gardien  lé- 
gal des  orphelines  héritières,  lequel  spectre 
apparaît  toujours  aux  coupables  avec  sa 
grande  perruque,  couvrant  autant.de  ruse 
et  de  chicane  qu  un  tuteur  offensé  peut  en 
désirer  k  son  service.  C'est  qu'effectivement» 
lorsque  la  perruque  du  chancelier  s'en 
mêle,  la  fortune  de  la  pupille  est  séques- 
trée, les  vivres  sont  coupés,  et  souvent  en- 
core, le  mari  de  Gretna-Green,  va  passer  la 
lune  de  miel  en  prison.  Toutefois,  la  bour- 
gade écossaise  n  entraîne  ces  inconvénients 
que  pour  les  riches  ;  les  puissants;  les  £s- 
telles  et  les  Némorins  ont  rarement  recoure 
è  la  êoudurê  du  foi^eron» 

Les  gens  pauvres  ne  savent  çuère  ce  que 
soDt  le  tuteur  et  la  tutelle  ;  ils  ignorent  tous 
pes  perfectionnements  de  la  civilisation  oui 
ont  pour  objet,  soi-disant  de  conserver  les 
fortunes  et  d'empêcher  les  mésalliances;  ils 
se  doutent  d'autant  moins  qu'il  existe  un 
chancelier  pour  protéger\es  orphelins,  qu'ils 
voient  ceux-ci  tous  les  jours  demander  la 
charité  dans  les  rues  ;  pour  eux,  enfin,   le 

(;rand  monde  et  sou  code  sont  un  beau 
ivre  doré  suf  tranche  et  relié  en  maroquin 
vougei  livre  qu'ils  ne  lisent  pas,  mais  qui 
e^use  leur  admiration,  quana  il  n'excite  pas 
leur  haine 

Les  pauvre»  ont  cependant  aussi  en  An- 
gleterre, des  anomalies  dans  leurs  institu- 
tions, et  souvent  elles  sont  enoore  plus  che- 
auantes  que  les  promenades  des  riches  k 
retna-Green.  Ainsi,  par.  exemple»  si  la 


basse  classe  n*a  que  le  mojen  ordinaire 
pour  liei  le  nœud  conjugal ,  elle  en  a  in- 
venté un  fort  brutal  pour  le  défaire.  Quand 
un  ménagé  vit  mal  ensemble  et  veut  se  se- 

Iiarer,  le  mari  passe  une  corde  au  cou  de  sa 
émme  et  la  conduit  ainsi  au  marché  où  il 
la  met  en  venté.  Le  plus  offrant  en  devient 
possesseur,  et  échappe  ainsi  k  la  loi  qui 
poursuit  celui  qui  s*«st  montré  trop  galant 
avec  réf>ouse  du  voisin,  acte  que  les  An- 
glais dpl)ellent  Crimeon  ou  convermltenen- 
mineUé.  Celui  qui  se  défait  ainsi  publique- 
ment de  sa  femme ,  Un  jour  de  marché,  ne 
peut  en  effet  rien  réclamer  de  celui  qui  la 
prehd  :  il  reçoit  le  prix  de  sa  turpitude  et 
se  place  aiùsi  hors  de  la  loi. 

Pour  ce  qui  est  dé  cette  loi,  appliquée  aux 
classes  élevée^,  elle  laisse  égalemput  sub- 
sister des  sliffmates  bonteUI,  puisqu'elle 
autorisé  aussi  la  spéculation;  qu'il  s'agit 
d*au  auli^è  Dbarché  p^ésenté  soUs  UUe  face 
différente.  Lorsqu'une  convenatioiê  cntfit- 
hellé  a  été  constatée,  lé  mari  lésé  s*empresse 
d'attaquer  le  séducteur  devaUt  les  tribu- 
hatîx,  et  réclame,  pour  le  dédàmmagcr  de  la 
perte  dé  YàiïtcHon  de  sa  chè^e  moitié,  de 
très-gtos  intérêts.  Si  cette  chère  moitié  avait 
des  biens  k  elle,  et  sil  en  se  mariant  elle  ne 
lui  avait  pas  livré  tout  ce  qu'elle  nossédait, 
il  ne  manquerait  pas  sans  doute  de  la  com- 
prendre dans  ^^  plainte  ;  mais  comme  il  n'a 
plus  rièù  k  pfeudfe  de  ce  eêté,  il  affecie, 
honnête  mari  qu'il  est,  dé  se  persuader  que 
sa  femme  est  simplement  victime  de  ta  ruse, 
et  c'est  au  monstre  qui  Ta  perdue  qu'il  de- 
mande réparation.  La  cause  examinée  et  les 
témoins  etitendus,}e  jury  fixe  le  montant  de 
l'amende.  Si  le  coupable  était  l'ami  de  la 
maison,  s'il  a  profité  dé  rfaospitalîté  du  maî- 
tre pour  le  désfhouorer,  si  la  femme  surtout 
était  belle  et  douce  comme  une  colombe,  et 
sans  reproche jusqu*au  moment  de  sa  chute, 
le  jury  alofs,  ému  et  courroucé  devient  Iil- 
pitoyable ,  et  accorde  au  mari  des  domma- 

f;es  et  intérêts  qui  s'élèvent  qne^uefois 
u^U'k  la  sommé  de  dix  et  quinze  mille  li- 
vres sterling  (350,000).  Si  au  contraire,  il 
%si  établi  que  Tépoiit  a  négligé  sa  femme, 
qu'il  n'a  pas  respecté  les  devoiris  du  pacte 
contracté  avec  elle,  qu'enfin  il  ne  s'est  psis 
mfontré  suflisamment  tauêtur ,  ce  qui  a 
obligé  la  chère  moitié  deija$ér  avec  un  au- 
tre, le  jury,  prenant  en  considération  les 
soins  auxquels  l'épouse  avait  droit  et  qu'e.le 
Ifâ  point  reçus ,  donne  une  leçon  d'amaft^ 
litéàû  mari,  en  ne  condamnant  son  rival  qu*k 
lui  payer  dix  sous.  Il  faut  donc  conclure  de 
ces  exemples  des  divisions  conjugales  en 
Angleterre,  que  le  rôle  de  mari  est  toujours 
le  plus  niais  quand  il  n'eSt  pas  le  plus  in- 
fime. Tristes  modurs  l  déplorable  législa- 
tion I 

HABIËE  {Prov.).  Quand  on$e  méfie  d'une 
affaire  qui  est  présentée  avec  de  trop  grands 
avantages,  on  fait  emploi  de  ce  proverbe  : 
La  mariée  est  trop  belle. 

MAROTTE  {iPrôv.).  Pour  signifier  que 
tout  indîiviUU  a  sa  l'antafisie  »  sa  manie»  sa 
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folie»  on  dit  :  Chacun  a  sa  marotte^  ou  bien  : 
A  chaque  fou  plaît  sa  maroUe,  Oq  sait  que  la 
marotte  est  une  espèce  de  poupée. 

MARQUÉ  (Dicton).  Pour  uési^jner  une 
personne  douée  de  quelque  qualité  supé- 
rieure* on  dit  qu'elle  est  marquée  à  TA.  On 
dit  aussi  de  celui  qui  n*a  accompli  aucune 
chose ,  qu't/  n*a  pas  fait  une  panse  d'à.  On 
emploie  ici  le  petit  a  au  lieu  du  grand  A , 
parce  que  »  dans  le  principe  9  cette  lettre  » 
tracée  comme  un  demi  cercle ,  imitait  la 
forme  du  ventre.  Enfin,  être  marqué  au  B 
se  dit  de  auelqu*un  qui  se  distingue  par 
beaucoup  d  esprit,  parce  qu'on  a  fait  de  tout 
temps  cette  observation  que  les  borgnes , 
les  boiteux  et  les  bossus  ont  en  général  plus 
d'intelligence  que  les  personnes  qui  n'ont 
aucun  de  ces  défauts  physiques. 

MARTIN  (Prot?.).  Afin  d  exprimer  qu'un 
soupçon  ou  un  simple  indice  ne  suffit  pas 
pour  affirmer  une  chose,  nos  pères  avaient 
coutume  de  dire  :  Plus  dun  âne  à  la  foire 
a  nom  Martin. 

MASQUE  [Dicton).  Pour  signifier  qu'on 
se  décide  à  agir  ouvertement ,  sans  dégui- 
sement et  sans  ménagement,  on  dit  :  Jeter 
ou  lever  le  masque. 

MATÉRIALlSsME.  Le  serme  du  matéria- 
lisme est  fréquemment  déposé  dans  le  sein 
des  jeunes  gens,  lorsqu'ils  sont  une  fois  en* 

Î;agés  dans  le  dédale  des  subtilités  de  la  pbi- 
osophie.  Non*seulement  alors  ils  se  créent 
de  leur  chef  une  foule  de  sophismes  qui 
Aggravent  encore  le  mal  qu'ont  déjà  causé 
en  eux  ceux  qu'ils  ont  rencontrés  chez  les 
philosophes  ;  mais  ils  se  persuadent  en  outre 
que  leur  initiation  aux  nautes  controverses 
de  cette  science,  les  émancipe  en  quelaue 
sorte  des  liens  qui  les  avaient  retenus  a a- 
boitl  sous  l'ascendant  des  opinions  reli-^ 
gieuses  et  morales;  et  usant  de  la  liberté  in- 
tellectuelle comme  on  jouit  de  toutes  les 
choses  qui  se  présentent  avec  l'attrait  de  la 
nouveauté  et  de  l'indépendance,  c'est-k-dire 
en  en  abusant,  ils  se  soumettent,  par  en- 
traînement, à  des  principes  qui  peuvent 
compromettre,  dès  le  point  de  départ,  toute 
la  carrière  qu'ils  ont  à  parcourir.  La  philo- 
sophie ,  en  effet ,  ne  se  borne  pas  toujours 
à  rétude  des  phénomènes  de  la  nature,  pour 
faire  ressortir  de  leur  ensemble  ce  qu'est 
la  direction  sage ,  réglée  et  utile  du  Créa- 
teur; plus  fréquemment  elle  se  livre  à  des 
systèmes  enfantés  par  l'orgueil  de  l'homme, 
qui  ne  sait  pas  se  contenter  des  choses  telles 
que  Dieu  les  a  faites,  mais  qui  veut  les  voit* 
autrement  qu'elles  ne  sont,  et  qui,  plutôt 
que  de  convenir  de  son  insuffisance  dans  la 
recherche  de  certaines  causes,  préfère  ad- 
mettre des  théories  absurdes  que  de  s'en 
rapporter  è  l'omnipotence  divine.  De  là,  nous 
le  répétons,  le  matérialisme,  et  tous  les 
crimes  qui  en  sont  la  conséquence.  Le  ma- 
térialisme, en  détruisant  les  espérances  d'un 
avenir  immortel,  ne  laisse  au  présent  ni 
charme,  ni  consolations. 

MATERNITÉ.  N'en  croyons  pas  les  ro- 
mans: il  faut  être  épouse  pour  être  bonne 
mère.  (Db  Bohald.) 

Diction?!,  dk  la  Sagesse  populaire. 


A  peine  la  jeune  épouse  est-elle  devienne 
mère,  qu'elle  sent  s'accroître  sa  force  et  son 
courage.  Elle  qui,  naguère,  vierge  timide, 
tremblait  au  seul  brait  du  feuillage  çiu'agile 
le  zéphyr,  aujourd'hui  elle  ne  craindrait, 
pour  sauver  son  enfant,  ni  le  loup  des  fo- 
rêts, ni  le  lion  des  déserts.  Avec  quel  plai- 
sir ne  nourrit-elle  pas  de  s6n  lait  le  nouveau- 
né  I  Avec  quelle  joie  ne  le  comble-l-elle  pas 
de  ses  caresses!  Le  sommeil  peut  bien  un 
instant  fermer  sa  paupière ,  mais  il  ne  peut 
endortnir  sa  vigilance  inquiète.  Sa  tendresse 
entend  toujours  le  premier  soupir  de  l'être 
qu'elle  chérit.  Avec  quelle  avidité  ne  re- 
cueiHe-t-elle  pas  le  premier  cri,  le  premier 
sourire  qui  embelht  la  figure  de  1  enfant! 
Avec  quelle  complaisance  ne  répète-t-elle 
pas  les  sons  inarticulés!  de  ses  lèvres  de 
roses!  Il  faut  voir  la  mère  auprès  du  ber- 
ceau de  l'enfant,  lorsqu'il  est  atteint  de  quel- 
qu'une de  ces  maladies  qui  affligent ,  hélas  I 
si  communément  cet  Age  tendre ,  et  qui  en- 
lèvent, dans  sa  fleur,  une  si  grande  partie 
de  la  génération  future.  Qui  pourrait  énu- 
mérer  les  soins ,  les  peines,  dire  la  solli- 
citude d'une  mère  aiuigée  ?  Ce  tableau  est 
un  de  ceux  que  l'éloquence  ne  peut  rendre 

2ue  faiblemenL  Mais  si  la  mort,  la  pâle  mort 
tend  son  voile  sur  l'objet  de  tant  de  ten- 
dresse et  d'inquiétude,  quel  autre  cœur  que 
celui  d'une  mère  pourra  sentir  tout  le  poids 
d'une  telle  douleur  !  Nouvelle  Rachel ,  elle 
ne  veut  pas  recevoir  de  consolations,  parce 
que  son  enfant  n'est  plus.  Que  dis-ie ,  il  lui 
en  reste  une ,  celle  de  pleurer  sur  la  cendre 
de  son  fils  et  de  s'obstiner  à  lui  prodiguer 
des  soins  désormais  innliies  ;  car  tel  est  lo 
véritable  amour,  qu'il  ne  s'éteint  pas  au  cer- 
cueil. On  aime  à  voir  une  mère  indienne 
balancer  les  restes  de  son  enfant  sur  les 
branches  d'un  érable  fleuri,  on  répandre 
sur  son  corps,  déjà  glacé,  le  lait  destiné  à 
entretenir  la  vie. 

MATHIEU  (Dicton).  Au  dire  de  quelques- 
uns,  saint  Mathieu  était  banquier  avant  sa 
conversion ,  et ,  selon  l'usage  des  financiers 
de  son  temps,  il  prêtait  à  usure.  De  là  vint 
l'habitude  de  dire  d'un  prêteur  d'arg(ent , 
qu'il  fêtait  saint  Mathieu  ou  qu'il  était  fê- 
tant saint  Mathieu  ;  mais  comme  on  écrivait 
jadis  f ester  au  lieu  de  fêter ,  et  qu'on  mettait 
même  souvent,  par  corruption,  fesse-Ma- 
thieu  pour  feste-Mathieu ,  la  première  déno- 
mination est  restée  aux  gens  qui  sont  la- 
dres et  usuriers. 

MATIÈRE  (Ihrov.).  On  dit  d'une  personne 
dont  l'esprit  est  épais ,  Qu'elle  a  la  forme 
enfoncée  dans  la  matière.  C  est  ainsi  que  Mo^ 
lière,  dans  ses  Précieuses  ridicules ,  tait  dire 
à  Cathos  :  «  Mon  Dieu ,  ma  chère,  que  ton 
père  a  la  forme  enfoncée  dans  la  matière  1 
Que  son  intelligence  est  épaisse,  et  qu'il  fait 
sombre  dans  son  Ame!  « 

MATIN  {Prov.).  Pour  exprimer  la  tran- 
quillité qui  résulte  d'un  bon  voisinage,  de 
celui  qui  ue  donne  que  des  rapports  agréa- 
bles, on  faisait  jadis  usage  de  ce  proverbe  : 
Qui  a  bon  voisin  a  bon  matin.  On  dit  aussi 
de  celui  qui  n'est  pas  arrivé  à  temps  pour 
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accomplir  l'objet  qu'il  se  proposait  :  Vous 
avez  cru  prendre  la  mire  au  ntd,  mais  tous 
ne  vous  êtes  pas  levé  assez  matin. 

MATINES  {Prov.).  Un  proverbe  dit  :  Chan- 
ter Magnificat  à  matines.  Cela  signifie  qu'on 
fait  une  chose  à  contre-temps  ou  qu'on  en 
renverse  l'ordre. 

MAURE  (Dicton).  Lorsqu'on  fait  emploi 
d'une  extrême  rigueur  vis-à-vis  de  quel- 
qu'un 9  on  dit  qu'on  le  traite  de  Turc  à 
Maure  y  parce  qu'anciennement  les  .Turcs 
commettaient  beaucoup  de  cruautés  dans  les 
régences  mauresques. 

MAUX.  Que  les  maux  que  tu  as  éprouvés 
ne  troublent  plus  ton  Ame.  Il  est  impossi- 
ble que  ce  qui  est  fait  ne  le  soit  pas. 

(Phoctlidb.)^ 

Il  y  a  deux  grands  remèdes  contre  tous 
les  maux,  lesquels  reviennent  presque  à  un 
seul  :  l'habitude  pour  le  vulgaire  et  la  mé- 
ditation pour  les  sages.  (Charroh.) 

La  philosophie  triomphe  aisément  des 
maux  passés  et  des  maux  h  venir  ;  mais  les 
maux  présents  triomphent  d'elle. 

(La  ROGHEFOUCAUtD.) 

N'attribuons  pas  nos  maux  à  la  Provi- 
dence. Des  maux,  Dieu  bienfaiteur  I  ils  ne 
sont  pas  de  toi  ;  tu  n'en  as  pas  fait  ;  ils  sont 
l'ouvrage  de  l'homme  :  il  en  a  créé  uneifoule. 
Nous  sommes  les  artisans  de  nos  peines  ; 
nous  souffrons  de  nos  vices,  de  nos  erreurs 
et  de  notre  folie,  et  nous  osons  en  accu- 
ser la  nature  I  Tout  ce  que  Dieu  fait  est  bon. 
La  peine  estun  bien  :  elle  nous  immorta- 
lise. Tout  ce  qui  est  un  mal  dans  l'ordre 
physique,  peut  devenir  un  bien  dans  l'ordre 
moral.  Il  n'est  point  de  mal  absolu  que  le 
vice  ;  il  n*est  point  de  vrai  malheureux  que 
le  vicieux.  (Yocwo.) 

MAXIMES  BIBUQUES.  1.  Comme  la  sé- 
cheresse ei  la  chaleur  consument  les  fontes 
des  neiges,  ainsi  l'enfer  engloutit  à  la  fin 
tous  les  pécheurs. 

2.  La  miséricorde  les  oubliera;  ce  qui 
faisait  leurs  délices  sera  pour  eux  un  ver 
rongeur;  on  ne  se  souviendra  plus  d'eux, 
et  I  iniquité  sera  brisée  comme  un  bois 
inutile. 

3.  L'injuste  nourrit  celle  qui  jetant  stérile 
fi'enfante  point,  et  il  ne  fait  aucun  bien  à 
la  veuve. 

k.  Il  a  fait  tomber  les  forts  par  sa  puis- 
sance; mais  lorsqu'il  est  le  plus  ferme  il  ne  * 
peut  compter  sur  sa  vie. 

5.  Dieu  lui  a  donné  des  biens  dans  les- 
quels il  met  sa  confiance  et  sur  lesquels  il 
s'appuie  ;  mais  les  yeux  du  Seigneur  sont 
attentifiB  sur  les  voies  des  injustes. 

6.  Ils  sont  élevés  pour  un  peu  de  temps, 
et  ensuite  ils  ne  sont  plus  :  ils  sont  rabais- 
sés, exterminés  comme  tout  ce  qu'ils  ont 
aimé,  et  ils  sont  brisés  comme  ces  petites 
poiqtes  qui  sont  au  sommet  des  épis. 

(Job  XIX,  19-24.)  I 
1.  Honorez  votre  mère  tous  les  jours  de 
sa  vie;  car  vous  devez  vous  souvenir  de  ce 
qu'elle  a  souffert,  et  à  combien  de  périls 
elle  a  été  exposée,  lorsqu'elle  vous  portait 
dans  son  sein. 


2.  Ayez  Dieu  dans  l'esprit  tous  les  iours 
dé  votre  vie,  et  prenez  nien  garde  de  ne 
consentir  jamais  au  péché,  et  de  ne  violer 
jamais  les  préceptes  de  la  loi  du  Seigneur 
notre  Dieu. 

3.  Faites  l'aumône  de  votre  bien,  et  ne 
détournez  point  vos  yeux  d'aucun  fMiuvre  : 
cela  sera  cause  que  le  Seigneur  ne  détour- 
nera pas  non  plus  ses  regards  de  dessus 
vous. 

k.  Sovez  miséricordieux  et  charitable  en 
la  manière  que  vous  le  pourrez. 
\  5.  Si  vous  avez  beaucoup  de  bien,  don- 
nez beaucoup  :  si  vous  en  avez  peu,  donnez 
de  bon  cœur  de  ce  que  vous  avez. 

6.  Par  là  vous  vous  amasserez  un  grand 
trésor  et  une  grande  récompense  pour  le 
jour  de  la  nécessité. 

7.  Parce  que  l'aumône  délivre  de  tout  pé- 
ché et  de  la  mort,  et  qu'elle  onapèchera 
l'âme  de  tomber  dans  les  ténèbres. 

8.  L'aumône  sera  un  grand  siqet  de'con* 
fiance  devant  Dieu,  pour  tous  ceux  qui  l'au- 
ront faite. 

0.  Ayez  soin  d'éviter  toute  sorte  d'impu- 
reté. 

10.  Ne  souffrez  jamais  que  l'orgueil  do- 
mine ou  dans  vos  pensées,  ou  dans  vos  pa- 
roles ;  car  c'est  l'orgueil  qui  a  été  le  com- 
mencement du  malheur  et  de  la  perte  de  tout 
le  monde. 

11.  Lorsque  quelqu'un  aura  travaillé 
pour  vous,  payez-lui  aussitôt  ce  qui  lui  est 
dû  pour  son  travail,  et  ne  retenez  jamais  le 
salaire  de  l'ouvrier. 

12.  Prenez  garde  de  ne  faire  jamais  aux 
autres  ce  que  vous  seriez  fAché  qu'on  vous 
fit. 

13.  Mangez  votre  pain  avec  ceux  gui  ont 
faim,  et  avec  ceux  qui  sont  dans  l'indigence; 
et  couvrez  de  vos  vêtements  ceux  qui  sont 
nus. 

ik.  Demandez  toujours  conseil  à  un 
homme  sage. 

15.  Bénissez  Dieu  en  tout  temps  :  deman- 
dez-lui qu'il  conduise  vos  pas,  et  n'ayez 
que  lui  en  vue  dans  toutes  vos  entreprises 
et  dans  tous  vos  desseins. 
il6.  Nous  aurons  beaucoup  de  bien,  si 
nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  éloi- 
gnons de  tout  péché,  et  si  nous  faisons  de 
bonnes  actions.  {Tob.  iv,  2-23  } 

17.  La  prière  oui  est  accompagnée  du 
jeûne  et  de  l'aumône,  vaut  mieux  que  tous 
les  trésors  qu'on  peut  amasser. 

18.  L'aumône  aélivre  de  la  mort,  et  c'est 
elle  qui  efface  les  péchés,  et  qui  fait  trouver 
miséricorde  et  la  vie  éternelle. 

19.  Ceux  qui  commettent  le  péché  et  Ti* 
niquité  sont  ennemis  de  leur  Ame. 

(Tob.  XII,  9, 10.) 

20.  Pécheurs,  convertissez-vous  ;  faite» 
des  œuvres  de  justice  devant  Dieu,  et 
croyez  qu'il  vous  fera  miséricorde. 

21.  Bénissez  le  Seigneur,  vous  tous  qui 
êtes  ses  élus;  réjouissez- vous  en  lui  tous 
les  jours,  et  rendez-lui  des  actions  de  grA- 
ces.  (ro6.  XIII,  8,  10) 

22.  Servez  le  Seigneur  dans  la  vérité,  et 
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ayez  soin  de  faire  ce  qui  lui  est  agréable. 

{Tob.  xnr,  10.) 

1.  Bienheureux  est  l'homme  qui  ne  vit 
point  selon  le  conseil  des  méchants,  et  qui 
ne  s'arrête  point  dans  la  voie  des  pécheurs, 
et  qui  ne  s  assied  point  au  banc  des  mo- 
queurs. {Psal.  1, 1^ 

2.  Les  cieux  racontent  la  gloire  du  Dieu 
fort,  et  rétendue  donne  à  connaître  l'ou- 
Trage  de  ses  mains.         {PsaL  xviii,  3.) 

3.  La  loi  de  l'Eternel  est  parfaite,  restau- 
rant r&me  ;  le  témoignage  de  l'Eternel  est 
assuré,  donnant  la  sagesse  au  simple. 

{Ibid.,  8.) 

4.  La  Toix  de  TEternei  brise  les  cèdres. 

{Psal.  xxYiii,  5.) 

5.  L'Etemel  dissipe  le  conseil  des  nations  ; 
i)  anéantit  les  desseins  des  peuples. 

(Piol.  xxxu,  10.) 

6.  Oh!  que  bienheureux  est  celui  aui 
se  conduit  sagement  envers  l'affligé  i  1£- 
ternel  le  délivrera  au  jour  de  la  calamité. 

(Psal  XL,  2.) 

7.  Dieu  est  notre  retraite,  notre  force  et 
notre  secours  dans  les  détresses,  et  lort  aisé 
à  trouver.      {Psal.  xly,  2  ;  et  gxliv,  18.) 

8.  L'homme  qui  est  en  honneur  et  n'a  point 
d'intelligence  est  semblable  aux  bétes  brutes 
qui  périssent  entièrement. 

{Psal.  XLTin,  13.) 

9.  Les  méchants  ont  un  venin  semblable 
an  venin  du  serpent,  et  ils  sont  comme 
l'aspic  sourd,  qui  bouche  son  oreille. 

{Psal.  Lvii,  5.] 

10.  Ne  mettez  point  votre  confiance  dans 
la  tromperie  ni  dans  la  rapine  ;  ne  devenez 
point  vains;  et  quand  les  richesses  abonde- 
ront, n'y  mettez  point  votre  cœur. 

{Psal.  Lxi,  1.) 

11.  Le  juste  se  réjouira  en  l'Eternel,  et  se 
retirer^  vers  lui;  et  tous  ceux  qui  sont 
droits  de  cœur  s*en  glorifieront. 

{Psal.  Lxni,  11.) 

12.  Venez,  et  voyez  les  œuvres  de  Dieu  : 
il  est  terrible  en  eiploits  sur  les  fils  des 
hommes.  {Psal.  lxy,  5.) 

13.  Que  Dieu  se  lève,  et  ses  ennemis  se- 
ront dispersés,  et  ceux  qui  le  haïssent  s'en- 
fuiront de  devant  lui.       {Psal.  lxvii,  2.) 

ih.  C'est  Dieu  qui  gouverne  :  il  abaisse 
l'un  et  élève  l'autre.       {Psal.  lxxiv,  8.) 

15.  Dieu  assiste  dans  l'assemblée  des  forts, 
il  juge  au  milieu  des  juges. 

'  {Psal.  Lxxxi,  l.j 

16.  L'Eternel  connaît  que  les  pensées  des 
hommes  ne  sont  que  vanité. 

{Psal.  xciii,  11.) 

17.  Les  jours  de  l'homme  mortel  sont 
comme  le  foin;  il  fleurit  comme  la  fleur 
d'un  champ;  car  le  vent  étant  passé  par- 
dessus, elle  n'est  plus,  et  son  lieu  ne  la  recon- 
naît plus.  {Psal.  eu,  15, 16.) 

18.  L'Eternel  a  établi  son  trône  dans  les 
cieux,  et  son  règne  a  domination  sur  tout. 

{Psal.  cil,  19.) 

19.  Célébrez  l'Eternel,  car  il  est  bon  parce 
que  sa  bonté  demeure  à  toujours. 

{Psal.  (îXvii,  29.) 

20.  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  in- 


tègres en  leur  voie,  qui  marchent  en  la  loi 
de  l'Eternel.  {Psal.  cxviii,  1.) 

21.  Bienheureux  sont  ceux  qui  gardent 
ses  témoignages  et  qui  le  cherchent  de  tout 
leur  cœurl  (/6td.,  2.) 

22.  Ceux  qui  se  confient  à  l'Eternel  sont 
comme  la  montagne  de  Sion ,  qui  ne  peut 
être  ébranlée,  et  qui  se  conserve  toujours. 

{PsiU.  cxxiv,  1.) 
'    23.  Celui  qui  porte  la  semence  pour  la 
mettre  en  terre  ira  son  chemin  en  pleurant; 
mais  il  reviendra  avec  chant  de  triomphe 
quand  il  portera  ses  gerbes. 

{Psal.  cxxv,  6.) 
24.  Que  tout  ce  qui  respire  loue  l'Eternel  I 
Louez  l'Eternel.  {Psal.  cl,  6.) 

1.  La  crainte  de  l'Etemel  est  la  principale 
science  ;  mais  les  fous  méprisent  la  sagesse 
et  l'instruction.  {Prov.  i,  7.) 

2.  L'Eternel  donne  la  sagesse,  et  de  sa 
bouche  procèdent  la  connaissance  et  l'intel- 
ligence. (Prov.  II,  6.) 

3.  Les  sages  hériteront  de  la  gloire  ;  mais 
l'ignominie  élève  les  fous. 

{Prov.  m,  35.) 
k.  Le  sentier  des  justes  est  comme  la  lu- 
mière resplendissante  qui   augmente  son 
éclat  jusqu'à  ce  que  le  jour  soit  en  sa  perfec- 
tion. {Prov.  IV,  18.) 

5.  La  voie  des  méchants  est  comme  l'obs- 
curité :  ils  ne  savent  point  où  ils  tombe- 
ront. (Ibid.,  19.) 

6.  Dieu  hait  six  choses,  et  même  sept  lui 
sont  en  abomination,  savoir  :  les  yeux  hau- 
tains ;  la  fausse  langue  ;  les  mains  qui  ré- 
pandent le  sang  innocent;  le  cœur  qui  ma- 
chine de  mauvais  desseins  ;  les  pieds  qui  se 
bfltent  pour  courir  au  mal  ;  le  faux  témoin 
qui  profère  des  mensonges,  et  celui  qui 
sème  des  querelles  entre  les  frères. 

(Prov.  VI,  16-19.) 

7.  La  sagesse  est  meilleure  que  les  perles, 
et  tout  ce  qu'on  saurait  souhaiter  ne  la  vaut 
pas.  {Prov.  viu,  11.) 

8.  Si  tu  es  sage,  tu  seras  sage  pour  toi- 
même  ;  mais  si  tu  es  moqueur,  tu  en  por- 
teras seul  la  peine.  iPtov.  ix,  12.) 

9.  La  main  paresseuse  lait  devenir  pau 
vre;  mais  la  main  diligente  enrichit. 

{Prov.  X,  i.) 

10.  La  haine  excite  les  querelles;  mais  la 
charité  couvre  tous  les  forfaits.    (/6td.,  12.) 

11.  L'œuvre  du  juste  tend  à  la  vie;  mais 
le  rapport  du  méchant  tend  au  péché. 

{Ibid.,  16.) 

12.  Ce  que  le  méchant  craint  lui  arrivera  ; 
mais  Dieu  accordera  aux  justes  ce  qu'ils  dé- 
sirent, (/frtd.,  24.) 

13.  La  crainte  de  l'Eternel  accroît  le  nom- 
bre des  jours;  mais  les  ans  des  méchants 
seront  retranchés.  (/6td.,  25.) 

ik.  L'intégrité  des  hommes  droits  les  con- 
duit; mais  la  perversité  des  perfides  les  dé- 
truit. {Prov.  XI,  3.) 

15.  Le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le 
trompe;  mais  la  récompense  est  assurée  à 
celui  qui  sème  la  justice.       (/btd.,  18.) 

16.  Le  mal  arrivera  à  celui  qui  le  recher- 
che. (/6td.,27.) 
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17.  Celui  qui  se  ûe  en  ses  richesses  tom- 
bera; mais  les  justes  reverdiront  comme  la 
feuille-  {Prov.  xi,  28.J 

18.  Mieux  vaut  Thomme  qui  ne  fait  point 
de  cas  de  soi-mômei  bien  qu*ii  ait  des  ser- 
TÎteurs,  que  celui  qui  se  glorifie  et  qui  a 
faute  de  pain.  (Prov.  xii,  9.) 

19.  La  parole  véritable  est  ferme  à  per- 
pétuité ;  mais  la  fausse  langue  n'est  que  ûour 
un  moment.  {Ibid.f  19.) 

20.  La  main  des  diligents  dominera;  mais 
la  main  paresseuse  sera  tributaire. 

(/6id.,  84.) 

21.  Celui  qui  garde  sa  bouche  garde  son 
tme  ;  mais  celui  qui  ouvre  à  tout  propos  ses 
lèvres  tombera  eu  ruine.    {Prov.  xiii,  3.) 

22.  Toute  femme  sage  bfltit  sa  maison  ; 
mais  la  folle  la  ruine  de  ses  mains. 

(Prov.  xiY,  l.)J 

23.  Même  en  riant  le  cœur  sera  triste»  et 
la  joie  tinit  par  l'ennui.  (/frtd.,  13.) 

24.  En  tout  travail  il  j  a  quelque  prodt  ; 
mais  le  babil  des  lèvres  ne  tourne  qu'à  di- 
sette. (/6td.,  23.) 

26.  La  justice  élève  une  nation;  mais  le 
péché  est  l'opprobre  des  peuples. 

(ibid.f  34.) 

26.  Les  yeux  de  l'Eternel  sont  en  tous 
lieux  contemplant  les  méchants  et  les  bons. 

(Prov.  XV,  3.1 

27.  Le  cœur  joyeux  rend  la  face  belle; 
mais  l'esprit  est  abattu  par  l'ennui  du  cœur. 

(Ibid.,  13.) 

28.  Mieux  vaut  un  repas  d'herbes  où  il  y 
a  de  l'amitiéy  au'un  repas  de  bœuf  bien  gras 
où  il  y  a  de  la  naine.  {Ibid.^  17.). 

29.  La  voie  du  paresseux  est  comme  une 
haie  de  ronces  ;  mais  le  chemin  des  hommes 
droits  est  relevé.  (/fttd.,  19.) 

30.  Le  chemin  de  la  Tie  tend  en  haut 
pour  rhomme  prudent,  afin  qu'il  se  retire 
du  sépulcre  qui  est  en  bas.        (Ibid.f  24.) 

31.  La  crainte  de  l'Eternel  est  une  instruc- 
tion de  sagesse ,  et  l'humilité  va  devant  la 
gloire.  (Ibid.f  33). 

32.  il  vaut  mieux  un  peu  de  bieu  avec 
justice!  qu'un  gros  revenu  là  où  Ton  n'a  pas 
de  droit,  (Prov.  xvi,  8.) 

33.  Ce  doit  être  une  abomination  aux  rois 
de  faire  une  injustice,  parce  que  le  trône  est 
établi  par  la  justice.  (Ibid.f  12.) . 

34.  Le  chemin  relevé  des  hommes  droits, 
c^est  de  se  détourner  du  mal  ;  celui-là  garde 
•00  âme  qui  prend  garde  à  son  train. 

(/6ii.,  17.)  .• 

35.  Mieux  vaut  être  humilié  d'esprit  avec 
les  débonnaires»  que  de  partager  le  butin 
avec  les  orgueilleux.  (/6td.,  19.) 

86.  Les  paroles  agréables  sont  des  rayons  de 
miel,  douceur  à  1  Ame,  et  santé  aux  os. 

(Ibid.,  24.) 

37.  Mieux  vaut  un  morceau  de  pain  sec  là 
où  il  y  a  la  paix,  qiu'unc  maison  pleine  de 
Tiandes  apprêtées,  là  où  il  y  a  des  querelles. 

(Prov.  xvu,  1.) 

38.  Le  fourneau  est  pour  éprouver  Tar- 

Sent,  et   le  creuset   lor;   mais  rsternel 
prouve  les  cœurs.  llbid.^  3.) 

39.  Celui  qui  aime  les  querelles,  aime  le 


forfait;  celui  qui  hausse  son  portail  cherche 
sa  ruine.  (Prov.  xvu,  19.) 

40.  La  vie  même  sans  science  n'est  pas 
une  chose  bonne,  et  celui  qui  se  bAte  des 
pieds  s'égare.  (Prov.  xix,  2.) 

41.  Cemi  qui  acc[uiert  du  sens,  aime  sou 
ami  ;  et  celui  qui  prend  garde  à  l'intelli  • 
gence,  c'est  pour  trouver  le  bien. 

(/6tVf.,  8.) 

42.  La  prudence  de  l'homme  retient  sa 
colère  :  c'est  un  honneur  pour  lui  de  passer 
par  dessus  le  tort  (lu'on  lui  fait. 

(/6td.,  11.) 

43.  La  maison  et  les  richesses  sont  l'héri- 
tage des  pères  ;  mais  la  femme  prudente  est 
de  par  l'Eternel.  (/6td.,  14. 

44.  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  prête  à 
l'Eternel,  et  il  lui  rendra  son  bienfait. 

(Ibid.,  17.) 

45.  Il  y  a  plusieurs  pensées  au  cœur  de 
l'homme;  mais  le  conseil  de  l'Eternel  est 
permanent.  {Ibid.,  21.) 

46.  L'enfant  qui  fait  honte  et  confusion, 
détruit  le  père  et  <*ba5se  la  mère. 

(Ibid.,  26.) 

47.  Le  paresseux  ne  labourera  point  à 
cause  du  mauvais  teipps;  mais  il  mendiera 
durant  la  moisson  et  il  n'aura  rien. 

(Prov.  XX,  4.) 

48.  N'aime  point  le  sommeil,  de  peur  que 
tu  ne  deviennes  pauvre;  ouvre  tes  yeux  et  tu 
auras  suffisamment  du  pain. 

(/6td.,  13.) 

49.  Ne  dis  point  :  je  rendrai  le  mal  ;  mais 
attends  l'Eternel,  et  il  te  délivrera. 

(ibjd;,  22  ) 

50.  Chaque  voie  de  l'homme  lui  semble 
droite  ;  mais  l'Eternel  pèse  les  cœurs. 

(Prov./Lxi^  2.) 

51.  Quand  un  homme  marche  de  travers, 
il  s'égare;  mais  l'œuvre  de  celui  qui  est  pur 
est  droite.  (/6td.,  8.) 

r  52.  Celui  qui  garde  sa  bouche  et  sa  langue 
garde  son  flme  de  détresse. 

(/6td.,  23.) 

53.  Il  y  a  tel-  qui  tout  le  jour  ne  fait  que 
souhaiter;  mais  le  juste  donne  et  n'épargne 
rien.  (/6td.,  25.) 

54.  Il  n'y  a  ni  sagesse,  ni  intelligence,  ni 
conseil  contre  l'Eternel.  (Ibid.,  30.) 

55.  La  renommée  est  préférable  aux  gran* 
des  richesses,  et  la  bonne  grêce  vaut  plus 
que  l'argent  et  l'or.  (Prov.  xxii,  1.) 

56.  Le  riche  et  le  pauvre  s'entre-rencon- 
trent  :  celui  qui  les  a  tous  faits,  c'est  l'Eter- 
nel. (75id.,2j 

57.  L'œil  bénin  sera  béni,  parce  qu'il  aura 
donné  de  son  pain  au  pauvre,      (lùid.^  9.1 

58.  Celui  qui  fait  tor.t  au  pauvre  pour  s^c- 
croltre  et  qui  donne  au  ricoe  ne  peut  man- 
quer de  tomber  dans  Tindigence.  (Ibid.^  16.) 

59.  Ne  pille  point  le  chélif  parce  qu'il  est 
chétif ,  et  ne  foufe  point  l'afQigé  à  la  porte. 

(Ibid.,  22.) 

60.  Ne  recule  point  la  borne  ancienne  et 
n'entre  point  dans  le  champ  de  l'orphelin, 

(Ibid.,  &.) 

61.  Achète  la  vérité,  mais  ne  la  vends 
point.  (Prov.  xxiit,  23.) 
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C9.  L'homme  sage  est  accompagné  de  force, 
et  l*homme  qui  a  de  l'intelligence  renforce 
la  puissance.  {Prov.  ixiv,  5.) 

93.  Ne  dis  point  :  Comme  il  m'a  fait,  ainsi 
lui  ferai-je  ;  je  rendrai  à  cet  homme  selon  ce 
qu'il  m'a  fait.  [Ibid.,  29.) 

6^.  Ote  le  méchant  de  devant  le  roi,  et 
son  trône  sera  affermi  par  la  justice. 

(Prov.  XXV,  5.) 

65.  Celui  qui  chante  des  chansons  au  cœur 
de  l'affligé  est  comme  celui  qui  Ate  sa  robe 
dans  le  temps  du  froid,  et  comme  du  vinai- 
gre répandu  sur  du  savon.         (/6ttf.,  20.) 

66.  Le  juste  qui  bronche  devant  le  mé- 
chant est  une  fontaine  embourbée  et  une 
source  gâtée.  (/6td.,  26.) 

67.  Comme  il  n'est  pas  bon  de  mander 
d-op  de  miel,  aussi  il  n  y  a  pas  de  la  gloire 
pour  ceux  qui  la  cherclient  avec  trop  d'ar- 
deur. {Ibid..  27.) 

68.  L'homme  qui  ne  peut  pas  retenir  son 
esprit  est  comme  une  ville  ou  il  y  a  brèche 
et  qui  est  sans  murailles.  {Ioid.9  28.) 

69.  Le  fouet  est  pour  le  cheval ,  le  licol 
pour  l'Ane,  et  la  verge  pour  le  dos  des  fous. 

{Prov.  XXVI,  8.) 

70.  Le  paresseux  dit  :  Le  grand  lion  est 
dans  le  chemin,  le  lion  est  par  les  champs. 

(Ibid.,  13.) 

71.  Comme  une  porte  tourne  sur  ses  ^onds, 
ainsi  se  tourne  le  paresseux  sur  son  lit. 

{Ibid.,  ik.) 

72.  Le  feu  s'éteint  faute  de  bois  :  ainsi, 
quand  il  n'y  aura  plus  de  semeurs  de  rap- 
ports, les  querelles  s'apaiseront.  {Ibid.,  20.) 

73.  Celui  qui  creuse  la  fosse  y  tombera,  et 
la  pierre  retournera  sur  celui  qui  la  roule. 

(/6td.,27.) 

Ih.  Ne  te  vante  point  du  jour  de  demain  ; 
car  tu  ne  sais  pas  quelle  chose  ce  jour  en- 
fantera. {Prov.  XXVII,  1.) 

75.  L'&me  rassasiée  foule  les  rayons  de 
liiiel;  mais  à  l'Ame  qui  a  faim  toute  chose 
aœère  est  douce.  {Ibid.,  7.) 

76.  Tel  qu*est  un  oiseau  s'écartant  de  son 
nid,  tel  est  l'homme  qui  s'écarte  de  son  lieu. 

{Ibid.,  8. 

77.  L'homme  bien  avisé  prévoit  le  mal  et 
se  tient  à  l'abri  ;  mais  les  mais  passent  ou- 
tre et  ils  en  payent  l'amende. 

{Ibid.,  12.)  ' 

78.  Une  gouttière  continuelle  au  temps  de 
la  grosse  pluie  et  une  femme  querelleuse, 
c'est  tout  un.  {Ibid.,  15.) 

79.  Comme  celui  qui  garde  le  figuier  man- 
gera de  son  fruit,  ainsi  celui  qui  garde  son 
maître  sera  honoré.  {Ibid.,  18.) 

80.  Le  sépulcre  et  le  gouffre  ne  sont  ja- 
mais rassasiés  ;  ainsi  les  yeux  de  l'homme 
ne  sont  jamais  satisfaits.  (Ibid.,  20.) 

81.  Sois  soigneux  à  reconnaître  l'.état  de 
tes  brebis,  et  mets  ton  cœur  au  parc. 

{Ibid.,  23.) 

82.  Tout  méchant  fuit  sans  qu'on  le  pour- 
suive ;  mais  les  justes  seront  assurés  tomme 
un  jeune  lion.  {Prov.  xxviii,  I.) 

83.  Les  gens  adonnés  au  mal  n'entendent 
point  ce  qui  est  droit  ;  mais  ceux  qui  cher- 


chent rBtemel  entendent  touL 

{Prov.  xxviii,  6.) 
8k.  Quand   les  justes  se   réjouissent,  la 
gloire  est  grande;  mais  quand  les  méchants 
sont  élevés,  chacun  se  déguise. 

{Ibid.,  12.) 
85.  Celui  qui  laboure  sa  terre  sera  rassa- 
sié de  pain  ;  mais  celui  qui  suit  les  fai- 
néants, sera  accablé  de  misère. 

{Ibid.,  19.) 
S  86.  Celui  qui  reprend  (j^uelqu'un  en  sera  à 
la  fin  plus  chéri  que  celui  qui  le  flatte  de  sa 
langue.  {Ibid.,  23.) 

87.  Celui  qui  donne  au  ^pauvre  n'aura 
pointde  disette;  mais  celui  qui  tourne  les 
yeux,    abondera    en  malédictions. 

{Ibid.,  27.) 

88.  Quand  les  méchants  s'élèvent,  l'hom- 
me se  cache;  mais  quand  ils  périssent,  les 
justes  se  multiplient.  {Ibid.,  28.) 

89.  Quand  les  justes  sont  avancés,  le  peu- 
ple se  réjouit;, mais  quand  le  méchant  do- 
mine, le  peuple  gémit.      {Prov.  xxix,  2.) 

90.  L'homme  qui  flatte  son  prochain  étend 
un  filet  devant  ses  pas.  {Ibid.,  5.) 

91.  L'orgueil  de  l'homme  l'abaisse;  m^is 
celui  qui  est  humble  d'esprit  obtient  la 
gloire.  {Ibid.,  23.) 

«  92.  Nehiftme  point  le  serviteur  devant  son 
maître,  de  peur  que  ce  serviteur  ne  te  mau- 
disse et  qu  il  ne  t'en  arrive  du  mal 

{Prov.  XXX;  10.) 

93.  L'œil  de  celui  qui  se  moque  de  son 
père  et  qui  méprise  l'enseignement  de  sa 
mère,  les  corbeaux  des  torrents  le  crève- 
ront, et  les  petits  de  l'aigle  le  mangeront. 

(/6td.,  17.) 

91^.  Il  y  a  trois  choses  qui  sont  trop  merveil-* 
leuses  pour  moi,  même  quatre  que  ie  ne 
connais  point,  savoir  :  la  trace  de  1  aigle 
dans  l'air;  la  trace  du  serpent  sur  un  ro- 
cher; le  chemin  d'un  navire  au  milieu  de 
la  mer  ;  et  la  trace  de  l'homme  vers  la  vier- 
ge. (/6td.,19.) 

95.  La  terre  tremble  pour  trois  choses, 
même  pour  quatre,  lesquelles  elle  ne  peut 
porter  :  pour  le  serviteur  quand  il  règne  ; 
pour  l'insensé  auand  il  est  rassasié  de 
viande  ;  pour  la  femme  digne  d'être  haïe^ 
quand  elle  se  marie;  et  pour  la  servante 
quand  elle  hérite  de  sa  maîtresse. 

(/6id.,  21,  22.) 

96.  Il  y  a  quatre  choses  très-petites  en  la 
terre,  qui  toutefois  sont  bien  sages  et  bien 
avisées  ;  les  fourmis,  qui  sont  un  peuple 
faible  et  qui  néanmoins  préparent  durant 
]*été  leur  nourriture;  les  lapins,  qui  sont 
un  peuple  sans  force,  et  qui  pourtant  font 
leurs  maisons  dans  les  rochers;  les  saute- 
relles, qui  n'ont  point  de  roi,  et  qui  toute- 
fois sont  bien  sages  et  bien  avisées  ;  l'arai- 
gnée qui  saisit  les  mouches  avec  ses  pieds, 
et  qui  est  cependant  dans  les  palais  des  rois. 

{Ibid.,  2^29.) 

97.  Il  y  a  trois  choses  qui  ont  un  beau 
marcher,  même  quatre:  le  lion,  qui  est  le 
plus  fort  d'entre  les  bêtes  et  qui  ne  tourne 
point  en  arrière  pour  la  rencontre  de  c[ui 
que  ce  sojt;  le  cheval  qui  a  les  flancs  bien 
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troussés;  ]e  bouc;  et  le  roi, devant  qui  per- 
sonne ne  peut  subsister.  {Prov.  xxx,  30. 

98.  Comme  celui  qui  bat  le  lait  en  fait 
sortir  le  beurre  et  celui  qui  presse  le  nez 
en  fait  sortir  le  sang,  ainsi  celui  qui  presse 
la  colère,  eicite  la  querelle,      (/ôtd.,  33.) 

99.  Ne  donne  point  ta  force  aux  femmes* 
et  ne  mets  point  ton  étude  à  détruire  les 
rois.  {Prov.  xxxi,  3.) 

100.  Ouvre  ta  bouche  en  faveur  du  muet, 
pour  le  droit  de  ceux  qui  s*en  vont  périr. 

(Ibid.,  8.) 

1.  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité. 

(Eccle.  I,  2.) 

2.  Une  génération  passe  et  1  autre  généra- 
tion vient,  mais  la  terre  demeure  toujours 
ferme.  (Jbid.,  k.) 

3.  Ce  qui  a  été,  c'est  ce  qui  sera  ;  ce  qui 
a  été  fait,  c'est  ce  qui  se  fera  :  il  n*y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil.   [Ibid.,  9, 10.) 

k.  Ce  gui  est  tordu  ne  peut  se  redresser, 
et  les  défauts  ne  se  peuvent  nombrer. 

{Ibid.y  15.) 

5.  A  toute  chose  sa  saison,  et  à  toute  af- 
faire .sous  les  cieux  son  temps. 

l Eccle,  m,  1.) 

6.  Tout  va  en  un  même  lieu  :  tout  a  été 
fait  de  la  poussière  et  tout  retourue  en  la 
poussière.  (/6tct.,  20.) 

7.  Un  enfant  pauvre  et  sage,  vaut  mieux 
qu'un  roi  vieux  et  insensé  qui  ne  sait  ce  que 
c'est  Que  d'être  averti.      (Eccle.  iv,  13.) 

8. 11  vaut  mieux  que  tu  ne  fasses  point  de 
vœux  que  d'en  faire  et  de  ne  les  accomplir 
point.  {Eccle.  v,  4.) 

9.  Celui  qui  aime  l'argent  n'est  point  as- 
souvi par  l'argent;  et  celui  gui  aime  un 
grand  train  n'en  est  pas  nourri. 

.     (/6id.,  9.) 

10.  Le  dormir  de  celui  qui  laboure  est 
doux,  soit  qu'il]  mange  peu  ou  beaucoup  ; 
mais  le  rassasiement  du  riche  ne  le  laisse 
point  dormir.  (/6td,  11.) 

11.  Tout  le  travail  de  l'homme  est  pour 
sa  bouche,  et  cependant  son  désir  n'est  ja- 
mais assouvi.  (Eccle.  vi,  7.) 

12.  La  réputation  vaut  mieux  que  le  bon 
ùarfum,  et  le  jour  de  la  mort  que  celui  de 
la  naissance.  (Eccle.  vu,  2.) 

13.  Il  vaut  mieux  ouïr  la  répréhension 
du  sage  que  la  chanson  des  fous. 

(Ibid.,  6.) 
H.  Mieux  vaut  la  fin  d'une  chose  que  son 
commencement.  (Ibid.,  9.) 

15.  Certainement  il  n'^  a  point  d'homme 
juste  sur  la  terre,  qui  agisse  toujours  bien, 
et  qui  ne  pèche  point.  {Ibtd.,  21.) 

16.  Dans  toute  affaire  il  j  a  un  temps  à 
considérer  la  justice  de  la  chose  ;  autrement, 
mal  sur  mal  tombe  sur  l'homme. 

{Etcle.f  VIII,  6.) 

17.  Les  paroles  des  sages  doivent  être 
écoutées  plus  paisiblement  que  le  cri  de 
celui  qui  domine  entre  les  fous. 

{Eccle.  IX,  17.) 

18.  Mieux  vaut  la  sagesse  que  tous  les 
instruments  de  guerre  ;  et  un  seul  homme 
pécheur  détruit  un  grand  bien. 

(Ibid.,  18.) 


19.  Celui  qui  creuse  la  fosse  y  tombera  ; 
et  celui  qui  coupe  la  haie,  le  serpent  le  mor- 
dra. (Eccle.  X,  8.) 

20.  Si  le  serpent  mord  sans  faire  de  bruit, 
le  médisant  ne  vaut  (las  mieux. 

(Ibid.,  11.) 

21.  Celui  qui  prend  garde  au  vent  ne  sè- 
mera point  ;  et  celui  qui  regarde  les  nuées 
ne  moissonnera  pas.  (Eccle.  xi,  k.) 

22.  Sème  ta  semence  des  le  matin,  et  ne 
laisse  pas  reposer  tes  mains  le  soir  ;  car  tu 
ne  sais  point  lequel  sera  le  meilleur ,  ou 
ceci  ou  cela ,  et  si  tous  deux  seront  pareil- 
lement bons.  (Ibid.,  6.) 

23.  Les  paroles  du  sage  sont  comme  des 
aiguillons.  (Eccle.  xu,  11.) 

1.  Apprenez  à  bien  fiiire,  recherchez  la 
droiture,  redressez  celui  qui  est  foulé,  faites 
justice  à  l'orphelin,  dérendez  la  cause  de  la 
veuye.  (Isa.  i,  17.) 

iç  2.  Malheur  au  méchant  qfii  ne  cherche 
qu'à  faire  mal;  car  la  rétribution  de  ses 
mains  lui  sera  faite.  (Isa.  m,  11.) 

3.  Malheur  k  ceux  qui  tirent  l'iniquité 
avec  des  cAbles  de  vanité  ;  et  le  péché  com- 
me avec  des  cordage  de  chariot  I 

(ha.  Y,  18.) 

i^.  Malheur  à  ceuxqui  appellent  le  mal  bien 
et  le  bien  mal  ;  quifont  les  ténèbres  lumière 
et  la  lumière  ténèbres;  qui  font  l'amer 
doux  et  le  doux  amer.  (Ibid.,  20.) 

5.  Malheur  à  ceux  qui  font  des  ordon- 
nances ,  et  qui  dictent  l'oppression  qu'on 
leur  a  dictée  I  (Isa.  x,  1.) 

6.  Malheur  à  ceux  qui  veulent  aller  plus 
loin  que  l'Eternel  pour  cacher  leur  conseil, 
dont  les  œuvres  sont  dans  les  ténèbres,  et 
qui  disent  :  Qui  nous  voit,  qui  nous  aper- 
çoit? (ha.  XXIX,  15.) 

7.  Renforcez  les  mains  lâches  et  fortifiez 
les  genoux  tremblants,     (ha.  xxxv,  3.) 

8.  L'herbe  est  séchée  et  la  Ûeur  est  tom  - 
bée,  mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éter- 
nellement. (Isa.  XL,  8.) 

9.  Malheur  à  celui  qui  dit  à  son  père» 
pourquoi  engendres-tu  ?  et  à  sa  mère,  pour- 
quoi enfantes-tu?  (ha.  xlt,  10.) 

10.  Celui  qui  se  bénira  en  la  terre,  se 
bénira  par  le  Dieu  de  vérité;  et  celui  qui 
jurera  sur  la  terre,  jurera  par  le  Dieu  de 
vérité.  (ha.  lxv,  16.) 

1.  L'Eternel  est  bon  k  ceux  qui  s'attendent 
k  lui  et  à  l'Ame  qui  le  recherche.     ' 

(Thren.  iii,  25.) 

2.  C'est  une  chose  bonne  qu'on  attende, 
même  en  se  tenant  en  repos,  la  délivrance 
de  l'Eternel.  (Ibid.,  26.) 

3.  C'est  une  bonne  chose  a  l'homme  de 
porter  le  joug  en  sa  jeunesse.   (Ibid.,  27.) 

k.  Recherchons  nos  voies  et  les  sondons, 
et  retournons  jusqu  à  rsternel.  (Ibid.,hO.) 

1.  Quand  le  juste  se  détournera  de  sa  jus- 
tice et  qu'il  commettra  l'iniquité,  il  mourra 
pour  ces  choses-là  ;  il  mourra  pour  son  ini- 
quité qu'il  aura  commise.    (Ezech.  m,  20.) 

2.  Quand  le  méchant  se  détournera  de  sa 
méchanceté  qu'il  aura  commise,  et  qu'il 
fera  ce  qui  est  juste  et  droit,  il  fera  vivre 
son  Ame.  (Ezech.  xixiu,  19.) 
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1.  Que  nul  ne  présume  d*étre  plus  sage 
qa*il  ne  faut;  mais  aue  chacun  pense  mo* 
«lestement  de  soi-même»  selon  que  Dieu  a 
départi  à  chacun  la  mesure  de  sa  foi. 

[Rom.  xiiy  3.) 

3.  Que  la  charité  soit  sincère»  ayez  en 
horreur'le  mal»  vous  tenant  collés  au  bien. 

{Ibid.,  9.) 
S.  Soyez  portés  par  la  charité  fraternelle 
à  TOUS  aimer  mutuellement  ;  vous  préve- 
nant Tua  l'autre  par  honneur. 

(/Md.»  10.) 

4.  Ne  TOUS  montrez  point  paresseux  à 
TOUS  employer  pour  autrui»  étant  fervents 
d'esprit  et  servant  le  Seigneur.    (Ibid.f  11.) 

5.  Soyez  joyeux  dans  Tespérance»  patients 
dans  la  tribulation  »  persévérant .  dans  la 
prière,  (/6td.,  12.) 

6.  Exercez  Thospitalité.        (i6td.»  13.) 

7.  Bénissez  ceux  qui  vous  persécutent  ; 
bénissez-les  et  ne  les  maudissez  point. 

!  [Ibid.,  14.) 

8.  Soyez  en  joie  avec  ceux  qui  sont  en 
joie»  et  pleurez  avec  ceux  qui  pleurent. 

(ibid.,  15.) 

9.  Ne  soyez  point  sage  à^ votre  propre  ju- 
gement. {Ibid.t  16.) 

10.  Ne  rendez  à  personne  mal  pour  mal. 
Recherchez  les  choses  honnêtes  devant  tous 
les  hommes.  {Ibid.,  17.) 

11.  S'il  se  peut  faire  et  autant  que  cela 
dépend  de  vous»  ayez  la  paix  avec  chacun. 

(/6M.»  18.) 

12.  Ne  vous  vengez  pas. vous-même»  mais 
laissez  agir  la  colère  de  iJDieu  ;  car  il  est 
écrit  :  A  moi  appartient  la  vengeance. 

[Ibid.,  19.) 

13.  Si  votre  ennemi  a  faim»  donnez-lui  à 
manger  ;  s'il  a  soif»  donnez-lui  à  boire  ;  car 
en  faisant  cela  vous  retirerez  des  charbons  de 
feu  qui  sont  sur  sa  tète.  (i6td.,  20.) 

14.  Ne  soyez  pas  surmonté  par  le  mal» 
mais  surmontez  le  mal  par  le  bien. 

(ifttd.,  21.) 

15.  Que  toute  personne  soit  soumise  aux 
puissances  supérieures  ;  car  il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu»  et  les 
puissances  qui  subsistent  sont  ordonnées  de 
Dieu.  {Rom.  xui»  1.) 

16.  Rendez  à  tous  ce  qui  leur  est  dû  :  à 
qui  le  tribut»  le  tribut  ;  à  qui  le  péage»  le 
péage  ;  à  qui  la  crainte»  la  j crainte  ;  à  qui 
rhonneur»  l'honneur.  (/6td.»  7.) 

17.  Ne  devez  rien  à  personne,  sinon  que 
TOUS  vous  aimiez  l'un  l'autre;  car  celui  qui 
aime  les  autres  a  accompli  la  loi.  (yfrtd.»  8.) 

18.  La  charité  ne  fait  point  de  mal  au  pro- 
chain; l'accomplissement  donc  de  la  loi, 
c'est  la  charité.  (/6td.»  10.) 

19.  Que  celui  qui  mange  de  toutes  cho- 
ses, ne  méprise  pas  celui  qui  n'en  mange 
point  ;  et  que  celui  qui  n'en  mange  point 
ne  juge  pas  celui  qui  en  mange,car  Dieu  Ta 
pris  à  soi.  (Rom.  xiv,  3.) 

20.  Nul  de  nous  ne  vit  pour  soi-même»  et 
nul  ne  meurt  pour  soi-même.    (/6td.,  7.) 

21.  Soit  que  nous  vivions»  nous  vivons  au 
Seigneur  ;  ou  soit  que  nous  mourions»  nous 
mourons  au  Seigneur  ;  soit  donc  que  nous 
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vivions»  soit  que  nous  mourions»  nous  som- 
mes au  Seigneur.  [Rom.  xiv»  8.)' 

22.  Chacun  de  nous  rendra  compte  oour 
soi-même  à  Dieu.  (Ibid.  12.) 

23.  Que  l'avantage  dont  vous  jouissez  ne 
soit  point  exposé  àêtrebl&mé.  (/6td.»  16.) 

24.  Recherchez  les  choses  qui  vont  à  la 
paix  et  qui  sont  d'une  édification  mutuelle. 

[Ibid.y    19.) 

25.  Que  chacun  de  nous  complaise  à  son 
prochain  pour  son  bien»  pour  son  édifica- 
tion. [Rom.f  XV»  3.) 

26»  Les  injustes  n'hériteront  point  le 
royaume  de  Dieu.  (/  Cor.  vi,9.) 

27.  La  science  enfle»  mais  la  charité  édine. 

{/  Cor.  VIII,  1.) 

28.  Si  Quelqu'un  croit  savoir  quelque 
chose,  il  u  a  encore  rien  connu  comme  il 
faut  connaître.  (/&id.,  2.) 

29.  Que  celui  qui  croit  demeurer  debout 
prenne  garde  qu'n  ne  tombe.  (/  Cor.  x,  12.] 

30.  Que  personne  ne  cherche  ce  qui  lui 
est  propre»  mais  que  chacun  cherche  ce  qui 
est  pour  autrui.  (/6td.,  24.) 

31.  L'homme  est  l'image  et  la  gloire  de 
DieU)  la  femme  est  la  gloire  de  l'homme. 

(/  Cor.  XI,  7.) 

32.  L'homme  n'a  point  été  tiré  de  la  femme» 
mais  la  femme  a  été  tirée  de  l'homme. 

(/6td.,  8.) 

33.  L*homme  n'a  pas  été  créé  pour  la 
femme»  mais  la  femme  pour  l'homme. 

{Ibid.,  9.) 

34.  L'homme  n'est  pas  toutefois  sans  la 
femme»  ni  la  femme  sans  l'homme,  en  notre 
Seigneur.  (/6td.,  11.) 

35.  Car»  comme  la  femme  est  par  l'homme, 
aussi  l'homme  est  par  la  femme  ;  mais  toutes 
choses  procèdent  de  Dieu,      (ifttd.»  12.) 

36.  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes» 
nous  ne  serions  point  jugés.   (/6td.,  31.) 

37.  A  chacun  est  donné  la  lumière  de 
l'esprit  pour  procurer  l'utilité  commune. 

(/  Cor.  XII,  7.) 
'38.  La  charité  est  patiente  ;  elle  est  douce; 
la  charité  n'est  point  envieuse»  la  charité 
n'use  point  de  violence»  elle  ne  s'enorgueil- 
lit point  (/  Cor.  xiii,  4.) 
i  39.  Elle  ne  se  porte  point  déshonnête- 
ment»  elle  ne  chercne  point  son  propre  pro- 
fit» elle  ne  s'aigrit  point»  elle  ne  pense  point 
à  mal.  ^    [Ibid.y  5.) 

40.  Elle  ne  se  réjouit  point  do  l'Injustice, 
mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité,    (/(td.,  6.) 

41.  Elle  endure  tout,  elle  croit  tout,  elle 
espère  tout,  elle  supporte  tout.  ,  (Ibid.f  7.) 
i  42.  La  charité  ne  périt  jamais.  (76id.»  8.) 
t  43.  Trois  choses  oemeur-ent  :  la  foi»  l'es- 

f)érance  et  la  charité;  mais  la  plus  excel- 
ente  de  ces  vertus,  c'est  la  charité. 

(/6W.,13.) 

44.  Que  celui  qui  se  glorihe»  se  glorifie 
au  Seigneur  ;  car  ce  n'est  pas  celui  qui  se 
loue  soi-même  qui  est  approuvé,  mais  c'est 
celui  que  le  Seigneur  loue,  (/i  Cor.  x,  18.J 

45.  Nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vé- 
rité» mais  pour  la  vérité.     (//  Cor.  xui»  8.) 

46.  Un  peu  de  levain  fait  lever  toute  la 
pAle.  {Galati  v,  9.) 
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kl.  Le  fruit  de  rEsprit-Saint  est  la  cha- 
rité, la  joie,  la  paix,  un  esprit  patient,  la 
bonté,  la  bénéficence,  la  fidélité,  la  douceur, 
la  tempérance.  {Galai.^  y,  22.} 

48.  Ne  désirons  point  la  vaine  gloire  en 
nous  provoquant  1  un  Tautre  et  en  nous 
portant  envie  l'un  à  l'autre.      (/Âtd.,  26.) 

49.  Portez  les  charges  les  uns  des  autres, 
et  accomplissez  ainsi  la  loi  du  Christ. 

{GahU.,  Ti,  2.) 

50.  Que  chacun  de  vous  atuie  sa  femme 
comme  soi-même,  et  que  la  femme  révère 
son  mari.  {Ephei.  v,  33.) 

51.  Ne  vous  inquiétez  ne  rien,  mais  en 
toutes  choses  présentez  vos  demandes  à 
Dieu  par  des  prières  et  des  supplications, 
avec  des  actions  de  grâces.  (Philtpp.  iv,  6.  j 

52.  Prenez  garde  que  personne  ne  vous 
gagne  par  la  philosophie  et  par  de  vains  rai- 
sonnements conformes  h  la  tradition  des 
hommes  et  aux  éléments  du  monde,  et  non 
point  à  la  doctrine  du  Christ. 

{Colois.  II,  8.) 

53.  Pensez  aux  choses  qui  sont  en  haut  et 
non  point  h  celles  qui  sont  sur  la  terre. 

(Colon,  m,  2.) 

54.  Femmes,  soyez  soumises  à  vos  maris, 
comme  il  est  convenable  selon  le  Seigneur. 

(/6td.,  18.) 

55.  Maris,  aimez  vos  femmes  et  ne  vous 
aigrissez  point  contre  elles.    (/6td.,  19.) 

56.  Enfants,  obéissez  h  vos  pères  et  k  vos 
mères  en  toutes  choses,  car  cela  est  agréa* 
ble  au  Seigneur.  (Ephei.  yi,  1.) 

57.  Pères,  n'irritez  point  vos  enfants,  afin 
qu'ils  ne  perdent  point  courage. 

(Coloss.  m,  21.) 

58.  Serviteurs,  obéissez  en  toutes  choses 
à  ceux  qui  sont  vos  maîtres  selon  la  chair, 
ne  servant  pas  seulement  sous  leurs  yeux 
comme  voulant  comp}aire  aux  hommes, 
mais  en  simplicité  de  cœur  craignant  Dieu. 

(Ephes.  VI,  6.)  . 

59.  Quelque  chose  que  vous  fassiez,  faites 
tout  de  bon  cœur,  comme  le  faisant  pour  le 
Seigneur  et  non  pas  pour  les  hommes. 

'^:'*    ,  {Colos.  in,  n.) 

6Ô.  Vous  recevrez  du  Seigneur  le  salaire 
dei'héritage,  car  vous  servez  Christ  le  Sei- 
gneur, t^^^'^-f  ^^0 

61.  Mais  celui  qui  agpt  injustement  rece- 
vra ce  qu'il  aura  fait  injustement,  car  en 
Dieu  il  n'y  a  point  d'égard  à  l'apparence 
des  personnes.  (Ibia.,  25.) 

62.  Que  personne  ne  foule  son  frère  ou 
ne  fasse  son  profit  au  dommage  de  son 
frère  en  aucune  afl'aire,  parce  que  le  Sei- 
gneur est  le  vengeur  de  toutes  ces  choses. 

(/  Thess,  IV,  6.) 

63.  Dieu  ne  vous  a  point  appelés  h  la 
souillure,  mais  à  la  sanctification. 

(Ibid.,  7.) 

64.  Eprouvez  toutes  choses,  retenez  ce 
qui  est  bon.  (/  Thess.  v,  21.) 

65.  Abstenez-vous  de  toute  apparence  de 
mal.  (ihid.,  22.) 

66.  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  esprit 
de  timidité,  mais  de  force»  de  charité  et  de 
prudence.  -(//  Timoth.  i,  7.) 


67.  La  parole  de  Dieu  est  vivante  et  efii- 
cace,  et  plus  pénétrante  qu'une  épée  à  deux 
tranchants.  (Hebr.  iv,  12.) 

68.  La  foi  rend  présentes  les  choses  qu'on 
espère,  et  elle  est  une  démonstration  de 
celles  qu'on  ne  voit  pas.       (Hebr.  xi,  1.) 

69.  Le  Seigneur  chAtie  celui  qu'il  aime, 
et  il  fouette  tout  enfant  qu'il  avoue. 

(Hebr.  xii,  6.) 

70.  N'oubliez  pas  l'hospitalité;  car  par 
elle  quelques-uns  ont  logé  des  anges,  n  en 
sachant  rien.  (ffefrr.  xiu,  2.) 

71.  N'oubliez  pas  d'exercer  la  charité  et 
de  faire  part  de  vos  biens  ;  car  Dieu  prend 
plaisir  è  de  tels  sacrifices.       (/6td.,  16.) 

1.  L'homme  double  de  cœur,  est  incons* 
tant  en  toutes  ses  voies.  (Jac.  i,  8.) 

2.  La  colère  de  l'homme  n'accomplit  point 
la  iustice  de  Dieu.  (/Md.,  20.) 

3.  Le  fruit  de  la  justice  se  sème  dans  la 
paix,  pour  ceux  qui  s'adonnent  à  la  paix. 

(Jac,  m,  18.) 

4.  Humiliez-vous  en  la  présence  du  Sei- 
gneur et  il  vous  élèvera.      (Jac.  iv,  10.1 

5.  Il  y  a  du  péché  en  celui  qui  sait  faire 
le  bien  et  qui  ne  le  fait  point.  (/6td.,  17^ 

1.  Désirez  ardemment,  comme  des  enfants 
nouvellement  nés,  de  Vous  nourrir  du  lait 
spirituel  et  pur,  afin  que  vous  croissiez  par 
lui.  (/Pcir.  Il,  2.) 

2.  Soyez  soumis  è  tout  établissement  hu- 
main, pour  l'amour  de  Dieu  ;  au  roi,  comme 
à  celui  qui  est  par-dessus  les  autres. 

(ifttd.,  13.) 

3.  Portez  honneur  à  tous.  Aimez  tous  vos 
frères.  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi. 

(Ibid.,  17.) 

4.  Serviteurs,  soyez  soumis  en  toute  crainte 
à  vos  maîtres,  non-seulement  à  ceux  qui 
sont  bons  et  équitables,  mais  aussi  à  ceux 
qui  sont  fâcheux;  car  c'est  une  chose  agréa- 
ble à  Dieu.  (Ibid.,  18.) 

5.  Soyez  tous  d'un  même  sentiment,  rem- 
plis de  compassion  Tun  envers  l'autre,  vous 
entr'aimant  fraternellement ,  miséricor- 
dieux et  doux.  (/  Petr.  m,  8.) 

6.  Celui  qui  veut  aimer  sa  vie  et  voir  ses 
jours  bienheureux,  qu*il  garde  sa  langue  du 
mal,  et  ses  lèvres  de  prononcer  aucune 
fraude.  (/frtd.,  10.) 

7.  Il  vaut  mieux  que  vous  souffriez  en 
faisant  le  bien,  si  la  volonté  de  Dieu  est  que 
vous  souffriez,  qu'en  faisant  le  mal. 

(Ibid.,  17.) 

8.  La  fin  de  toutes  choses  est  proche  ; 
soyez  donc  sobres,  et  vigilants  à  prier. 

(/  Petr.  IV,  7.) 

9.  Ayez  entravons  une  ardente  charité; 
car  la  charité  couvrira  une  multitude  de  pé- 
chés. (/6iU,8.) 

10.  Soyez  hospitaliers  les  uns  envers  les 
autres  sans  murmures.  (idtci.,  9.) 

11.  Que  chacun,  selon  le  don  qu'il  a  reçu, 
remploie  pour  le  service  des  autres,  comme 
bons  dispensateurs  de  la  différente  grice  de 
Dieu.  (Ibid.,  10.) 

12.  Que  ceux  qui  souffrent  (lar  la  volonté 
de  Dieu,  puisqu'ils  font  ce  qui  est  bon,  lui 
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recommandent  leurs  Ames,  comme  au  fidèle 
créateur.  (7  Petr,  iv,  19.) 

13.  HuroiUez-¥Ous  sous  la  puissante  main 
de  Dieu,  afin  qu'il  vous  élève  quand  il  en 
sera  temps.  (/  Petr.  v,  6.) 

ik.  Ajoutez  la  vertu  à  votre  foi  ;  à  la  vertu» 
la  science  ;  à  la  science» Ma  tempérance;  à  la 
tempérance»  la  patience;  à  la  patience»  la 
piété;  k  la  piété»  l'amour  fraternel  ;  et  è  l'a* 
mour fraternel»  la  charité.  (//  Pe^r.»  i»  S-7.) 

i.CeJui  qui  dit  qu'il  est  en  lumière»  et 
qui  baît  son  frère»  est  dans  les  ténèbres 
jusqu'à  cette  heure.  (/  Joan.  i,  9.) 

â.  Celui  qui  aime  son  frère  demeure  dans 
la  lumière»  et  il  n'y  a  rien  en  lui  oui  le 
puisse  faire  tomber.  (76td.»  10.) 

3.  Quiconque  fait  un  péché»  agit  contre  la 
loi  ;  car  le  péché  est  ce  qui  est  contre  la  loi. 

(/  Joan.  uiy  k.) 

k.  Celui  qui  n'aime  pas  son  prochain»  n'a 
point  connu  Dieu  ;  car  Dieu  est  charité. 

(i  Joan.  IV»  8.) 

5.  Si  nous  nous  aimons  l'un  l'autre»  Dieu 
demeure  en  nous,  et  sa  charité  est  accomplie 
en  nous.  {Ibid.,  IS.) 

6.  Il  n'y  a  point  de  crainte  dans  la  charité» 
mais  la  parfaite  charité  bannit  la  crainte; 
car  la  crainte  cause  de  la  peine;  or»  celui 
qui  craint  n'est  pas  accompli  dans  la  charité. 

(i6td.»  18.) 

MAXIMES  DES   ANCIENS  GRECS. 

1.  L'homme  de  bien  honore  la  Divinité» 
mdme  par  son  silence.  Il  lui  platt»  non  par 
ses  paroles»  mais  par  ses  actions. 

2.  Dieu  ne  peut  éprouver  la  colère.  Il 
punira  sans  doute  les  coupables»  mais  sans 
être  irrité. 

3.  Les  paroles  du  sage  ressemblent  à  ces 
baumes  salutaires  oui  nous  soulagent  dans 
nos  maux»  nous  réjouissent  dans  la  santé. 
Ils  nous  donnent  la  tranquillité  de  l'Ame. 

kn  Que  nous  dit  la  sagesse?  de  nous  con- 
naître nous-mêmes»  et  d'éviter  avec  soin 
que  l'amour-propre  n'exagère  notre  mérite 
à  nos  propres  yeux. 

5.  La  bonne  conscience  est  seule  au-dessus 
de  la  crainte.  L'homme  sage  met  son  esprit 
d'accord  avec  tous  les  mauvais  esprits, 
comme  le  musicien  sait  accorder  sa  lyre. 

6.  Lorsque  le  vent  est  favorable»  le  pru« 
dent  nocher  se  précautionue  contre  la  tem- 
pête. Dans  la  prospérité»  le  sage  se  ménage 
des  ressources  contre  l'infortune. 

7.  Observe  la  piété  ;  aie  l'injustice  en  hor- 
reur; contribue  au  bonheur  de  tes  conci- 
toyens ;  ré()rime  ta  langue;  ne  fais  rien  avec 
violence;  instruis  tes  enfants;  apaise  les 
querelles  :  telles  sont  les  leçons  de  la  sagesse» 
et  l'homme  qui  les  met  en  pratique  peut 
être  appelé  vertueux. 

8.  Garder  le  secret»  bien  employer  son 
loisir,  supporter  les  injures»  sont  trois  choses 
bien  essentielles  au  bonheur  de  l'homme. 

9.  La  vertu  est  immortelle;  la  volupté  ne 
dure  qu'un  instant. 

10.  Redoute  la  volupté»  elle  est  mère  de  la 
douleur. 

11.  Ne  laisse  oas  ta  raison  tomber  dans  la 


langneur;  son  sommeil  est  plus  fiineste  que 
celui  de  la  mort. 

12.  Désirer  l'impossible»  être  insensible  à 
la  peine  des  autres»  voilà  les  deux  grandes 
maladies  de  TAme. 

13.  Le  plus  malheureux  des  hommes,  est 
celui  qui  ne  sait  pas  supporter  le  malheur. 

14.  L'homme  prudent  sait  supporter  le 
mal  ;  l'homme  courageux  le  supporte  sans 
se  plaindre. 

15.  Tu  gémis  de  tes  malBeurs  :  si  tu  con- 
sidérais tout  ce  que  souffrent  les  autres,  tu 
te  plaindrais  plus  doucement  de  tes  maux. 

16.  Il  reste  une  bien  douce  consolation  aux 
malheureux  :  c'est  d'avoir  fait  leur  devoir. 

17.  Tu  supportes  des  injustices  :  console- 
toi  ;  le  vrai  malheur  est  d  en  faire. 

18.  Il  est  beau  de  s'opposer  aux  attentats 
de  rhomme  injuste.  Si  tu  n*en  as  pas  le  pou- 
voir» du  moins  ne  te  rends  pas  son  complice. 

19.  On  ne  peut  te  reprocher  aucune  imus- 
tice!  ce  n'est  pas  assez.  Bannis  même  1  in- 
justice de  ta  pensée.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  actions,  c'est  encore  la  volonté  qui 
distingue  le  bon  du  méchant. 

20.  Il  se  commettrait  peu  de  crimes^  si  les 
témoins  de  l'injustice  en  étaient  aussi  indi- 
gnés que  les  malheureux  qui  en  sont  les 
victimes. 

21.  Cruellement  tourmenté  par  la  cons- 
cience de  ses  crimes»  l'homme  injuste  porte 
son  supplice  dans  son  sein. 

22.  Évite  les  fautes»  non  par  crainte,  mais 
parce  que  tu  le  dois. 

'  23.  Tu  as  fait  une  chose  honteuse  :  com- 
mence à  rougir  de  toi-même.  Le  coupable 
qui  se  repent  n'est  pas  encore  perdu. 

2k.  Jamais  ne  te  mets  du  parti  de^  rail- 
leurs; tu  te  ferais  un  ennemi  de  leur  victime. 

25.  Ne  te  contente  pas  de  reprendre  ceux 
qui  ont  fait  des  fautes;  retiens  encore  ceux 
qui  vont  en  faire. 

26.  Les  peines  que  tu  feras  aux  autres  ne 
tarderont  pas  à  retomber  sur  toi-même. 

27.  Ecoute  beaucoup»  et  ne  parle  qu'à 
propos. 

28.  On  ne  te  demande  pas  beaucoup  de 
paroles  ;  on  n'exige  de  toi  que  la  vérité. 

29.  La  fausseté  ne  peut  longtemps  se  sou- 
tenir; elle  n'a  qu'un  instant  pour  tromper. 

30.  Fais  ce  que  tu  sais»  sans  en  attendre 
aucune  gloire. 

31.  Se  livrer  aux  perfldes  insinuations  du 
flatteur»  c'est  boire  du  poison  dans  une 
coupe  d'or. 

3z.  Soyons  tempérants.  C'est  dans  le  sein 
de  la  tempérance  que  l'Ame  réunit  toutes 
ses  forces;  c'est  dans  le  calme  des  passions 
qu'elle  est  éclairée  de  la  véritable  lumière 

33.  Tu  parles  mal  des  autres  :  tu  ne  crains 
donc  pas  le  mal  qu'ils  diront  de  toi? 

34.  Ne  te  vante  pas.  Les  hommes  qui  se 
vantent  le  plus  ressemblent  trop  souvent  à 
des  armes  dorées  :  le  dehors  semble  pré- 
cieux; ôtez  la  superficie»  vous  ne  trouverez 
qu'un  vil  métal. 

35.  Les  envieux  sont  bien  à  plaindre  d'être 
tourmentés  par  la  félicité  des  autres»  autant 
que  par  leurs  propres  malheurs. 
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36.  L'amitié  d'un  seul  sage  vaut  mieux 
que  celle  d'un  grand  nombre  de  fous. 

37.  La  terre  nous  fait  attendre  une  année 
entière  ses  présents.  On  recueille  à  chaque 
instant  les  doux  fruits  de  l'amitié. 

38.  Ne  donne  pas  à  tes  amis  les  conseils 
les  plus  agréables»  mais  les  plus  avanta- 
geux. 

39.  Quand  tu  parles  de  ton  ennemi,  songe 
qu'un  jour  peut.- être  tu  deviendras  son 
ami. 

40.  Que  tes  amis  soient  brillants  de  tout 
l'éclat  de  leur  fortune,  ou  accablés  des  plus 
affreux  revers,  qu'ils  te  trouvent  toujours  le 
même. 

41.  L*homme  qui  chérit  celle  qu'il  a  prise 

f»our  épouse,  qui  a  pour  elle  les  égaras  et 
es  attentions  dus  à  la  mère  de  ses  enfants, 
jouit  d'une  tranquillité  désirable. 

42.  C'est  un  spectacle  bien  doux,  que  celui 
d*un  mari  qui  sait  assez  estimer  son  épouse 
pour  lui  faire  part  de  ses  desseins,  la  con- 
sulter dans  ses  entreprises,  et  lui  prodiguer 
tous  les  soins  qu'exige  la  faiblesse  de  son 
sexe  ;  et  d'une  femme  qui  ne  connaît  d'autre 
plaisir  que  celui  de  chérir  son  époux,  de 
partager  ses  peines ,  de  le  consoler  dans  ses 
aiSictions,  et  de  concourir  avec  lui  à  l'édu- 
cation de  leurs  enfants. 

43.  Une  fômme  qui  ne  veut  plaire  qu'à 
son  époux,  trouve  sa  parure  dans  sa  vertu. 
Elle  ne  cherche  pas  à  réunir,  à  captiver  les 
suffrages  quelauefois  offensants  d^s  étran- 
gers. L'attrait  de  sa  sagesse  et  de  sa  modes- 
tie lui  prête  bien  plus  de  charmes  que  l'or  et 
les  émeraudes.  Son  fard  est  la  rougeur 
aimable  de  la  pudeur.  Ses  soins  économi- 
ques, son  attention  à  plaire  à  son  époux,  sa 
complaisance,  sa  douceur;  telles  sont  les 
parures  qui  relèvent  sa  beauté. 

44.  Une  femme  estimable  regarde  comme 
une  loi  sacrée  la  volonté  de  son  époux. 

45.  Elle  lui  a  apporté  une  riche  dot,  sa 
vertu.  Car  les  richesses  et  la  beauté  de  l'âme 
sont  préférables  à  des  charmes  qui  seront 
bientôt  flétris,  et  aux  présents  trompeurs  et 
passagers  de  la  fortune.  Cne  maladie  peut 
effacer  la  beauté  des  traits  ;  celle  de  l'Ame 
dure  autant  que  la  vie. 

46.  Un  bon  père  et  une  bonne  mère  ne  né- 
gligent rien  pour  que  leurs  enfants  leur 
ressemblent.  Ils  savent  au'il  en  est  des  jeu- 
nes gens  comme  des  plantes  ;  que  c'est  à 
leurs  premiers  fruits  qu'on  connaît  ce  qu'on 
doit  en  attendre  pour  l'avenir. 

47.  La  force  et  la  beauté  font  le  prix  du 
coursier;  les  bonnes  mœurs  celui  de  la  jeu-' 
nesso  et  des  hommes  de  tout  Age.  ' 

48.  Le  devoir  des  pères  et  des  mères  n'est 
pas  de  préparer  leurs  enfants  à  la  volupté, 
mais  ide  les  former  è  la  tempérance.  S'ils 
entretiennent  leur  enfance  dans  la  mollesse, 
jamais  ceux-ci  n'auront  la  force  d'y  renon- 
cer. Ils  croient  les  élever,  ils  ne  font  que 
les  corrompre. 

49.  Est-il  en  effet  de  plus  funeste  corrup- 
tion que  celle  qui  détruit  l'énergie  de  l'Ame 
d'un  enfant,  qui  énerve  la  force  de  son  corps. 


et  qui  le  rend  incapable  de  résister  aux  plus 
faibles  travaux? 

50.  La  négligence  des  parents  dans  l'édu- 
cation de  leurs  enfants  est  souvent  pour 
eux  la  cause  de  bien  des  chagrins.  La  vigne 

?[u'on  ne  cultive  pas  ne  donne  point  de 
ruits  ;  de  même  les  enfants  dégradés  par  le 
vice  ou  par  le  défaut  d'éducation ,  devien- 
nent inutiles  à  la  société. 

51.  Jeunes  gens,  aimez  vos  parents;  s'ils 
vous  causent  quelques  désagréments,  ap- 
prenez à  les  supporter.  Un  jour,  vous  serez 
pères,  et  vous  aurez  droit  d  attendre  de  vos 
enfants,  ce  que  vous-mêmes  aurez  fait  pour 
les  auteurs  de  vos  jours. 

52.  La  société  est  bien  gouvernée,  quand 
les  citoyens  obéissent  aux  magistrats,  et  tes 
magistrats  aux  lois. 

t*  53.  L'Etat  est  heureux  quand  les  méchants 
ne  peuvent  y  commander. 

54.  Que  les  hommes  revêtus  d'une  grande 
puissance  se  la  fassent  pardonner  par  leur 
douceur;  qu'ils  redoutent  d'être  craints; 
qu'ils  méritent  d'être  aimés. 

55.  En  commandant  aux  autres ,  sache  te 
gouverner  toi-même. 

56.  N'approche  pas  des  hommes  puissants, 
ou  dis-leur  ce  qu'il  est  utile  qu'ils  en- 
tendent. 

57.  Combien  ne  trouve-t-on  pas  de  mor- 
tels opulents,  qui  sont  en  même  temps  mal- 
heureux I  Mais  on  rencontre  aussi  des  hom- 
mes qui  vivent  contents  dans  la  médiocrité. 

58.  Il  est  impossible  au  même  homme  de 
rassembler  en  tui  tout  ce  qui  fait  le,bonheur 
Un  seul  pays  ne  réunit  pas  les  productions  de 
toutes  les  espèces.  S'il  en>  quelques-unes, 
il  lui  en  manque  d'autres,  et  le  meilleur  de 
tous  est  celui  qui  en  rassemble  le  plus.  De 
même  un  seul  homme  ne  possède  pas  tous 
les  avantages.  Il  jouit  de  quelques-uns; 
d'autres  lui  sont  refusés.  Mais  celui  qui  en 
a  constamment  le  plus  grand  nombre,  et  qui 
termine  ses  jours  en  homme  de  bien  »  voilà 
l'homme  que  j'appelle  heureux. 

59.  La  famille  qui  n'a  pas  trop  de  riches- 
ses, et  qui  ne  souffre  pas  la  pauvreté ,  jouit 
d'un  bonheur  désirable. 

60.  Les  maisons  les  plus  heureuses  sont 
celles  qui  ne  doivent  pas  leur  état  d'opu- 
lence à  l'injustice,  qui  ne  conservent  pas 
leurs  richesses  par  la  mauvaise  foi ,  et  qui 
ne  s'exposent  point,  par  de  folles  dépenses, 
à  des  repentirs. 

61.  Bien  des  méchants  s'enrichissent  ;  bien 
des  hommes  vertueux  languissent  dans  la 
misère.  Voudrions-nous  donner  notre  vertu 
pour  les  trésors  du  méchant?  Non.  L'homme 
de  bien  ne  consentira  jamais  à  cet  échange. 
Il  peut  conserver  son  cœur  dans  toute  sa 
pureté,  tandis  qu'il  sait  que  les  richesses 
changent  tous  les  jours  de  mattres. 

62.  J'aime  la  maison  où  je  ne  vois  rien  de 
superflu,  où  je  trouve  le  nécessaire,  dont  l0 
maître  est  persuadé  au'il  vaut  mieux  perdre 
que  de  faire  un  gain  honteux. 

63.  Soyons  riches  sansforgueil,  pauvres 
sans  abattement ,  et  n'insultons  pas  aux 
maux  de  l'infortuné. 
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6k.  Si  Tampleur  des  v6temenls  embarrasse 
les  roouyeinenls  de  notre  corps,  souYent 
une  trop  grande  fortune  gène  ceux  de  notre 
âme. 

65.  L'insensé  ne  ftit  usage  de  ses  riches- 
ses que  pour  se  nuire  à  |lui-mènie.  Ainsi 
le  furieux  tourne  ses  armes  contre  son  pro- 
pre sein. 

66.  Les  avantages  du  corps  et  ceux  de  la 
fortune  ne  font  pas  Je  bonheur.  Il  ne  se 
trouve  que  dans  la  droiture  et  Téguité. 

67.  Il  n'est  pas  inutile  d'acquérir  des  ri- 
chesses; mais  rien  n'est  plus  dangereux 
que  d'en  acquérir  injustement. 

68.  Heureux  celui  qui»  aux  faveurs  de  la 
fortune,  joint  un  jugement  sain,  un  esprit 
droit  I  Dans  l'occasion  il  saura  faire  un  bon 
usace  de  ses  trésors. 

69.  N'appelons  pas  heureux  celui  qui 
fonde  son  bonheur  sur  des  choses  fragiles 
et  périssables.  Ne  connaissons  d'autres  afH 
puis  que  Dieu  et  nous-mêmes. 

70.  Faisons  le  bien  selon  nos  facultés.  Il 
en  coûte  souvent  si  peu  pour  obliger  l'hu- 
manité souffrante  1 

MAXIMES  DES  CHINOIS.  1.  Donnez 
votre  confiance  aux  gens  de  bien,  et  rom- 
pez tout  commerce  avec  les  hommes  cor- 
rompus. 

2.  Pensez  avant  que  d'a^'r,  et  ne  com- 
mencez rien  sans  avoir  bien  consulté  les 
droonstances. 

S.  On  étouffe  les  vertus  qu'on  a,  quand 
on  croit  en  avoir  assez  ;  et  Ton  perd  le  fruit 
de  ses  bonnes  actions,  quand  on  les  vante 
soi-même. 

k.  On  s'éclaire  en  instruisant  les  autres. 
Celui  qui  s'appligue  à  donner  à  autrui  des 
préceptes  fait  lui-même  des  progrès  dont  il 
ne  s'aperçoit  pas  d'abord. 

5.  On  a  mal  parlé  de  vous  :  Que  vous  ser- 
vira de  vous  irriter?  Unissez-vous  plutôt  à 
vos  censeurs  ;  reprochez-vous  à  vous-même 
les  fautes  qu'on  vous  impute,  et  faites  des 
efforts  pour  devenir  plus  vertueux. 

6.  N'ayez  ni  aversion,  ni  mépris  pour  les 
esprits  bornés  ;  n'exigez  pas  qu'un  homme 
601 1  parlait  en  lout. 

7.  Il  n'est  pas  difficile  de  reprendre  dans 
les  autres  ce  qu'ils  ont  de  vicieux  :  la  diffi- 
culté est  de  recevoir  les  avis  et  les  répri- 
mandes des  autres,  sans  les  laisser  couler 
comme  l'eau. 

8.  Une  fois  accoutumée  l'obéissance  filiale, 
il  est  bien  rare  qu'on  !désobéisse  aux  ma- 
gistrats; et  quand  on  respecte  les  magistrats, 
on  ne  trouble  jamais  l'Etat  par  des  lactions. 

.9.  Aimez-vous  les  sages  et  les  hommes 
honnêtes,  respectez-vous  vos  parents,  êtes- 
vous  prêt  à  donner  votre  sang  pour  votre 
patrie  ?  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Connaissez- 
vous  les  devoirs  de  l'amitié,  craignez-vous 
de  ne  les  pas  observer,  êtes-vous  vrai  dans 
vos  discours,  de  bonne  foi  dans  vos  actions? 
Vous  êtes  savant,  quand  vous  n'auriez  fait 
d'ailleurs  aucune  étude. 
10.  De  la  chaleur  du  sang  naît  une  valeur 
.  machinale  et  désordonnée.  Le  véritable  cou- 
rage est  dirigé  par  la  raison. 


11.  Si  vous  doutez  de  la  justice  d'une  ac- 
,  tion,  il  faut  vous  en  abstenir. 

12.  On  aime  la  gloire,  on  craint  la  honte; 
et  cependant  on  ne  résiste  pas  au  vice.  C'est 
se  loger  au  milieu  d'un  marais  quand  on 
craint  l'humidité. 

13.  Les  anciens  sages,  les  personnages 
illustres,  dont  les  grandes  qualités  étonnè- 
rent quelquefois  l'univers,  n'étaient  cepen- 
dant que  des  hommes.  Ne  puis-je  pas  les 
imiter,  devenir  leur  é^al  ?  Pourquoi  regar- 
der leur  gloire  d'un  œil  timide,  lorsque  je 
puis  m'élever  jusqu'à  leurs  vertus? 

Ib.  11  existe ,  il  doit  exister  deux  sortes 
d'hommes.  Les  uns  fatiguent  leur  esprit,  et 
les  autres  leurs  bras;  ceux-ci  ont  besoin 
d'être  conduits,  et  les  autres  dirigent.  Les 
premiers  reçoivent  d'autrui  la  sunsistance, 
et  les  seconas  la  leur  procurent.  Tel  est  le 
fondement  de  la  société.  Si  personne  n'éclai- 
rait, ne  conduisait  le  peuple,  que  devien- 
drait le  genre  humain? 

15.  Tout  se  fait  dans  la  société  par  des 
échanges  mutuels.  Le  laboureur  donne  du 
blé  au  tisserand,  et  il  en  reçoit  de  la  toile. 
L'architecte  vous  bâtit  une  maison,  et,  par 
le  prix  que  vous  accordez  è  ses  travaux,  il 

Eourvoit  à  ses  besoins,  il  soutient  sa  famille. 
>e  sage,  par  son  exemple  et  par  ses  leçons, 
communique  aux  autres  la  sagesse  :  lui  en- 
vierez'vous  les  récompenses  qu'il  reçoit  en 
échange  ? 

16.  Si  votre  fils  n'entend  que  des  paroles 
honnêtes,  s'il  ne  voit  que  des  actions  ver- 
tueuses, il  ne  pourra  se  plonger  dans  le 
vice;  et  quand  il  le  voudrait  chercher,  il 
n'en  trouverait  pas  le  chemin. 

17.  L'amour  de  ses  semblables  est  l'asile 
db  l'homme,  et  l'équité  le  vrai  chemin  qui 
le  conduit  au  bonheur.  Quitter  un  asile  sûr, 
abandonner  le  meilleur  chemin,  n'est-ce  pas 
une  folie  digne  de  pitié? 

18.  Vous  aimez  à  publier  les  défauts  d'au- 
trui :  puissiez  -  vous  prévoir  les  chagrins 
que  vous  vous  préparez  à  vous-même  1 

19.  L'homme  n'est  distingué  des  animaux 
que  par  l'intelligence.  Quejques-uns  la  cul- 
tivent, leplus  grand  nombre  la  négligent.  Ils 
semblent  vouloir  renoncer  à  ce  qui  les  sé- 
pare de  la  brute. 

20.  Il  ne  suffit  pas  que  l'homme  nourrisse 
son  corps  ;  il  doit  se  nourrir  tout  entier,  et 
surtout  alimenter  son  intelligence,  qui  est 
la  plus  belle  partie  de  lui-même. 

21.  Si  les  hommes  cherchent  la  vertu,  ils 
sont  sûrs  de  la  trouver;  mais  ils  aiment 
mieux  chercher  les  richesses  et  les  hon- 
neurs qui  dépendent  des  autres  et  que  peut- 
être  ils  n'obtiendront  jamais. 

22.  L'horreur  du  mépris  et  de  la  pauvreté, 
l'amour  des  honneurs  et  des  richesses,  voilà 
ce  qui  aveugle  les  hommes.  Ohl  véritable- 
ment sage  celui  que  les  honneurs  ni  l'ab- 
jection ne  peuvent  détourner  un  instant  du 
juste  et  de  l'honnête  I 

23.  C'est  peu  de  commencer  à  chercher  la 
vertu,  il  faut  finir.  Ainsi  le  mercenaire  qui 
creuse  un  puits,  s'il  s'arrête  sans  trouve: 
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Teau  après  avoir  fouillé  quelques  toises,  a 
perdu  son  temps  et  sa  peine. 

24.  Les  grands  hommes  et  les  sages  don- 
nent, du  fond  de  leurs  tombeaux,  de  grandes 
et  utiles  leçons  à  la  postérité.  Ils  ont  cessé 
de  vivre  ;  mais  leurs  ouvraees  et  leurs  exem- 
ples ne  sont  point  sujets  a  la  mort,  et  ils 
seront  encore  les  maîtres  des  siècles  à  venir. 

25.  Le  vrai  moyen  de  conserver  un  cœur 
pur,  c'est  de  prescrire  des  bornes  à  ses  dé- 
sirs. Alors,  si  l'on  s'écarte  quelque  temps 
du  sentier  de  la  vertu,  on  y  rentrera  bientôt. 

26.  Ne  dites  jamais:  Cette  faute  est  légère, 
je  puis  me  la  permettre  sans  danger. 

27.  Faire  du  bien  à  ceux  qui  ne  peuvent 
payer  de  retour,  c*est  amasser  un  trésor  de 
vertu  qui  n'en  est  pas  moins  riche  pour  être 
caché.  C*est  quelquefois  préparer  un  riche 
héritage  è  ses  enfants. 

28.  Combien  de  fois  on  dissipe,  pour  le 

Slaisir  d'un  instant,  ce  qui  pourrait  arracher 
la  mort.des  centaines  d'infortunés. 

29.  Vous  avez  tort  de  mériter  des  répri- 
mandes ;  vous  avez  un  nouveau  tort  de  ne 
savoir  pas  les  supporter. 

30.  Celui  oui  promet  légèrement  est  sou- 
vent oblif^é  de  manquer  a  sa  parole,  et  se 
rend  indigne  de  toute  conflance.  Mais  sur- 
tout ne  vous  fiez  jamais  à  l'homme  qui  dit 
le  pour  et  le  contre  sur  une  même  aCbire. 

âl.  On  m'attribue  une  mauvaise  inten- 
tion :  eh  I  que  m'importe,  si  je  ne  l'ai  point 
en  effet?  On  m'attribue  une  action  condam- 
nable :  eh  !  pourquoi  m'alQiger,  si  j'en  suis 
innocent?  L  opinion  des  autres  peut-elle  me 
dépouiller  de  ma  vertu  ? 

a2.  Accorder  un  bienfait  et  eu  exiger  en- 
suite du  retour,  c'est  rétracter  le  bien  qu'on 
a  fait  et  en  perdre  le  mérite. 

33.  Quand  j'entends  dire  du  mal  d'autrui, 
j'éprouve  la  môme  douleur  que  me  cause- 
raient des  épines  aiguës  qui  me  perceraient 
Je  cœur;  mais  quand  i'entends  dire  du  bien 
de  quelqu'un,  je  sens  le  même  plaisir  qu'ex- 
citerait eu  moi  l'odeur  la  plus  suave  des 
fleurs. 

34.  Où  le  cœur  doit-il  chercher  la  paix? 
Ce  n'est  pas  dans  la  haute  fortune  ;  ce  n'est 
pas  dans  les  plaisirs.  S'ils  durent  longtemps, 
ils  nous  lassent,  et  la  satiété  vajusquau 
dégoût.  Dans  les  grandes  places,  on  désire 
la  retraite;  dans  les  grandes  fêtes,  le  repos. 
Il  n'est  que  la  sagesse,  qu'on  aime  d'autant 
plus  qu'on  y  fait  plus  de  progrès. 

35.  Il  y  en  a  qui  gémissent  de  nU 


avoir  pas 


assez  de  bien;  quils  gémissent  plutôt  de 
ne  pas  savoir  se  contenter  du  nécessaire. 

36.  En  passant  d'une  humble  condition  à 
des  postes  élevés,  il  ne  faut  ni  oublier  les 
bieniaits  qu'on  a  reçus,  ni  se  ressouvenir 
des  injures. 

37.  Vieillir,  être  malade  et  mourir,  voilà 
ce  qu'on  craint  le  plus  dans  la  vie.  Les  ri- 
chesses n'apportent  point  de  remède  à  tout 
cela.  Mais,  par  elles,  souvent  on  vieillit  plus 
tôt,  on  tombe  plus  souvent  malade,  et  l'on 
parvient  plus  tôt  à  la  mort. 

38.  Ce  qu'il  faut  pour  se  nourrir,  se  loger, 
se  vêtir,  est  bien  peu  de  chose  ;  on  désire 


le  reste  pour  se  conformer  au  goût  des  au- 
tres, ou' pour  les  éblouir. 

39.  N'écrivez  pas  dans  l'émotion  de  la  co- 
1ère.  Un  coup  de  langue  est  souvent  plus 
dangereux  qu'un  coup  de  poignard;  que 
sera-ce  d'un  coup  de  plume? 

40.  Un  bon  livre*  un  bon  discours  peuvent 
faire  du  bien  ;  mais  un  bon  exemple  parle 
bien  plus  éloquemment  au  cœur. 

41.  On  vous  propose  des  honneurs,  du 
profit  :  ne  demandez  pas  si  ces  honneurs 
sont  grands,  si  ce  profit  est  considérable, 
mais  si  la  chose  est  juste. 

42.  L'homme  consume  sa  vie  dans  de  vains 

f projets.  Il  espère,  il  travaille,  il  s'agite  pour 
e  lendemain,  jusqu'à  ce  qu'il  n*y  ait  plus 
de  lendemain  pour  lui. 

43.  Peu  de  gens  périssent  par  le  poisoir, 
et  cependant  il  fait  horreur.  Les  délices  de 
la  volupté  tuent  des  hommes  sans  nombre, 
et  personne  ne  les  redoute. 

44.  Ne  recherchez  pas  trop  sévèrement  les 
fautes  de  l'homme  qui  se  distingue  par  de 
grands  talents  ou  de  grandes  vertus.  Un  dia- 
mant a-t-11  quelques  débuts,  il  est  encore 
bien  plus  précieux  qu'une  pierre  commune 
qui  n  en  a  pas. 

45.  Vous  voulez  attendre  que  vous  ayez 
du  superflu  pour  soulager  les  pauvres?  Ah  I 
malheureux  1  vous  ne  les  soulagerez  jamais 

46.  Le  devoir  du  père  est  de  corriger  les 
défauts  de  ses  enfants  :  le  penchant  de  la 
mère  est  de  les  excuser.  Le  père  doit  les 
corriger,  mais  sans  trop  de  rigueur  :  la  mère 
doit  compatir  à  leur  faiblesse»  mais  sans 
trop  de  complaisance. 

47.  Instruisez  l'enfance  dès  que  son  esprit 
devient  capable  d* instruction;  mais  ménagez 
sa  faiblesse,  et  sachez  vous  accommodera  sa 
raison  naissante. 

48.  Négliger  l'éducation  des  filles,  c'est 
préparer  la  honte  de  sa  propre  famille,  et  le 
malheur  des  maisons  dans  lesquelles  elles 
doivent  entrer. 

49.  Les  liens  qui  unissent  le  père  à  ses 
enfants,  le  irère  à  ses  frères,  les  amis  à  leurs 
amis,  les  citoyens  à  leurs  (*4)ncitoyens,  ont 
été  précédés  des  nœuds  qui  attachent  l'époux 
à  l'épouse.  Rien  n*est  plus  sacré  que  cette 
union,  et  du  bon  ordre  qui  y  règne  résulte 
celui  de  toute  la  société. 

50.  Si,  dans  la  pauvreté,  on  n'est  point 
frappé  de  la  pompe  des  riches,  on  ne  sera 
pas,  dans  la  fortune,  enorgueilli  de  sa  pro- 
pre grandeur.  Si,  dans  la  fortune,  on  ne  dé- 
tourne point  ses  regards  du  malheureux,  on 
ne  sera  pas  abattu  par  l'adversité. 

51.  Vous  regardez  d'un  œil  d*envie  les  ri- 
chesses des  autres;  mais  ces  vains  désirs  ne 
vous  enrichiront  pas  :  ne  vaudrait-ii  pas 
mieux  fermer  votre  cœur  à  cette  folle  cupi- 
dité? Vous  nourrissez  la  volonté  de  nuire  à 
votre  ennemi;  mais  cette  impuissante  vo- 
lonté ne  lui  nuit  pas  :  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  lui  pardonner  de  bonne  foi? 

52.  Celui-là  jouit  de  la  véritable  richesse, 
qui  sait  mesurer  ses  dépenses  à  ses  revenus. 

53.  L'intrigant  a  quelquefois  de  grands 
succès  ;  mais  il  est  sujet  à  de  grands  revers. 
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L^homme  droit  et  sans  ambition  fait  rare- 
ment une  grande  fortune,  mais  il  craint  peu 
les  grands  désastres. 

St.  N*entretenez  pas  de  TOtre  bonheur 
l*bomm6  qui  vient  d  éprouver  une  disgrAce. 

55.  Mortels,  appliquez  -  vous  d*abord  à 
TOUS  connaître  :  parlez  ensuite  des  défauts 
d'autrui. 

56-57.  Nous  sommes  maîtres  de  ne  point 
donner  de  prises  à  la  médisance,  mais  non 
d'empêcher  les  médisants  de  parler. 

58.  Cacher  les  défauts  des  autres  et  pu- 
blier leurs  vertus,  c'est  le  caractère  de 
rhomme  honnête  ;  c*est  le  moyen  de  se  faire 
aimer. 

59.  Le  railleur  s'attire  toujours  quelques 
mauvaises  affaires,  et  le  grand  parleur  ne 
manque  jamais  d'ennemis. 

60.  Quand  un  mot  est  une  fois  échappé, 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  ne  pourrait 
l'atteindre;  sachez  donc  veiller  sur  vos  pa- 
roles. 

61.  Si  vous  n'avez  pas  exercé  de  charges 
publiques,  vous  ne  savez  pas  combien  il  est 
difficile  de  gouverner  les  peuples.  Si  vous 
n'avez  pas  eu  d'enfants,  vous  ne  connaissez 
pas  les  soins  et  les  sollicitudes  d'un  père. 
Ne  parlez  jamais  légèrement  des  devoirs  que 
vous  n'avez  pas  eu  l'occasion  de  remplir. 

62.  Fier  de  votre  rang,  gonflé  de  votre 
science,  vous  regardez  les  autres  avec  mé- 
pris. Vous  ressemblez  à  cet  enfant  qui,  fiè- 
rement assis  sur  un  monceau  de  neige, 
s'applaudit  de  son  élévation.  Le  soleil*  darde 
ses  rayons,  la  neige  se  dissout,  le  petit  or- 
gueilleux tombe  dans  la  fange. 

63.  Réprimer  avec  une  douce  sévérité  les 
fautes  de  sa  famille,  c'est  le  moyen  d'y 
maintenir  la  paix.  Ne  point  parler  des  fautes 
de  ses  voisins,  c'est  le  moyen  de  vivre  avec 
eux  en  bonne  intelligence. 

64.  N'exigez  pas,  des  personnes  avancées 
en  ftge,  des  complaisances  qui  puissent  les 
fatiguer;  ni,  des  gens  sans  fortune,  des  ser- 
vices qui  exigent  quelque  dépense. 

65.  Quoique  vous  ayez  raison,  si  l'on  vous 
dispute  votre  droit ,  et  qu'il  ne  s'agisse  que 
d'un  faible  intérêt,  cédez.  Si  la  chose  est 
importante,  cherchez  de  sages  arbitres. 

66.  Souvent  un  pied  de  terre  disputé  coûte 
dix  arpents  en  frais  de  procédure. 

67.  Si  le  riche  veut  faire  du  bien,  le  bon- 
heur qui  naît  autour  de  lui  s'étend  et  se  pro- 
page. S'il  se  livre  au  vice,  il  va  consom- 
mer le  malheur  d'une  foule  d'infortunés.  De 
grands  biens  ou  de  grands  maux  accompa- 
gnent toujours  les  grandes  richesses. 

68.  Un  léger  secours  donné  à  propos  et 
dans  un  besoin  extrême  vaut  mieux  que  cent 
bienmits  mal  distribués. 

69.  11  n'est  personne  qui  ne  cherche  à  se 
rendre  heureux;  mais  parviendra-t-on  au 
bonheur  par  tous  les  mouvements  qu'on,  se 
donne?  celui  qui  sai(  se  contenter  est  bientôt 
satisfait. 

70.  N'opposez  au  fourbe  que  la  droiture, 
vous  allez  voir  ses  ruses  retomber  sur  lui- 
même.  Je  n'ai  jamais  vu  que  la  finesse  ait 
pu  tenir  longtemps  contre  la  sincérité. 


t  71.  Soyez  modeste,  on  ne  seierapas  une 
peine  de  vous  accorder  de  l'estime;  mais  si 
vous  cherchez  vous-même  par  vos  disr.ours 
à  persuader  les  autres  de  votre  mérite,  c'est 
assez  pour  qu'ils  s'obstinent  à  en  douter. 

72.  votre  voisin  est  plongé  dans  la  tris- 
tesse :  cachez-lui  bien  vos  plaisirs.  S'il  en- 
tend la  joie  retentir  dans  votre  maison,  il 
croira  que  vous  insultez  à  sa  douleur. 

73.  Combattez-vous  les  défauts  de  quel- 
qu'un? ne  soyez  pas  trop  sévère;  car  vous 
le  rendriez  indocile.  Si  vous  l'exhortez  à  la 
vertu,  ne  lui  proposez  d'abord  rien  de  diffi- 
cile :  ce  serait  le  rebuter  et  perdre  le  fruit  de 
vos  leçons. 

74.  Vous  méditez  une  affaire.  Vous  est- 
elle  avantageuse  sans  nuire  à  personne? 
Entreprenez-la.  N'y  trouvez-vous  votre 
avantage  qu'en  faisant  aux  autres  du  tort? 
Ayez  norreur  de  votre  dessein.  Mais  s*il 
peut  être  utile  aux  autres,  et  ne  faire  de  tort 
qu'à  vous  seul,  vous  l'exécuterez,  si  vous 
avez  une  grande  Âme. 

75.  Hien  n'est  plus  capable  de  nous  con- 
soler dans  nos  disgrâces,  que  de  refléchir 
sur  la  situation  de  tant  d'infortunés  qui  souf- 
frent encore  plus  aue  nous. 

76.  Ceux.qui  prêcnent  la  vertu  opèrent  rare- 
ment le  bien  qu  ils  espéraient.  Mais  ({u'ils  ne 
se  rebutent  pas  :  c'est  au  temps  à  faire  mûrir 
les  fruits  qui  seront  dus  à  leurs  instructions. 

77.  Traitez  les  étrangers  avec  humanité, 
instruisez  vos  voisins,  secondez  les  talents, 
donnez  votre  confiance  aux  gens  de  bien,  et 
rompez  tout  commerce  avec  les  hommes 
corrompus. 

78.  Qu'une  bonne  action,  même  douteuse» 
ne  reste  jamais  sans  récompense. 

79.  Loin  de  mépriser  le  peuple,  avez  pour 
lui  de  l'amour.  Il  est  le  fondement  de  l'Ëtat. 
Si  ce  fondement  est  solide,  l'Etat  ne  sera 
point  ébranlé. 

80.  Quand  le  feu  s'élance  d'un  volcan,  il 
calcine  indifféremment  le  vil  caillou  et  la 
pierre  précieuse.  Un  ministre  sans  vertu  est 
encore  plus  destructeur  que  les  feut  des 
volcans. 

81.  Protéger  les  talents,  animer  la  vertu 
et  récompenser  la  droiture  et  la  fidélité; 
maintenir  la  paix  des  hommes  honnêtes,  re- 
lever le  courage  des  faibles,  calmer  les  dis- 
sensions et  punir  les  crimes  ;  voilà  ce  qui 
rend  un  Etat  florissant. 

'  82.  Qui  sait  se  choisir  un  mattre  est  digne 
de  commander.  On  est  capable  de  tout  quand 
on  sait  prendre  ses  conseils  ;  mais  on  est 
bien  peu  de  chose,  quand  on  croit  se  suffire 
à  soi-  même 

83.  Combien  'd'hommes  négligent  leur 
champ,  et  s'arrogent  une  inspection  sur  ce- 
lui du  voisin  1 

8k.  On  étouffe  les  vertus  qu'on  a  quand 
on  croit  en  avoir  assez;  et  l'on  perd  le  fruit 
de  ses  bonnes  actions  quand  on  les  vante 
soi-même. 

85-86.  Le  ciel  établit  les  rois  pour  gouver- 
ner les  peuples  et  pour  les  instruire.  Ils  sont 
ici-'ba3  les  ministres  de  la  Divinité.  Elle 
les  a  placés  sur  la  terre  pour  la  gouverner 
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avec  douceur,  pour  effrayer  le  crime  et 
protéger  l'innocence. 

87.  Le  mépris  décourage  les  hommes  et 
abal  leur  vertu. 

|88.  La  première  pensée  d*un  sage  monar- 

aue  n*est  pas  de  s  abandonner  aux  plaisirs, 
s'instruit  d'abord  des  travaux  que  suppor- 
tent les  laboureurs;  il  se  fait  rendre  compte 
des  peines  qu'ils  se  donnent  pour  semer  et 
pour  recueillir,  et  quand  il  apprend  enfin 
que  de  riches  moissons  ont  couronné  leurs 
espérances,  c'est  alors  qu'il  se  livre  au  sen- 
timent de  la  douce  joie. 

89.  On  est  curieux  de  voir  un  sage  :  on  le 
voit,  et  on  ne  profite  pas  de  ses  leçons. 

90-9i.  Celui  oui  gouverne  doit  s'attacher  à 
ce  qui  durera  longtemps  après  lui  ;  et  celui 
qui  parle,  ène  dire  que  ce  qui  estnécessaire, 
et  à  le  dire  en  peu  de  mots. 

92.  Le  peuple  craint  les  lois,  mais  il  aime- 
rait les  préceptes  de  la  vertu.  Les  lois  con- 
traignent :  les  préceptes  de  la  vérité  atti- 
rent. 

93-9&.  Si  vous  voulez  parvenir  'au  bien, 
travaillez  constamment,  et  ne  vous  fixez  pas 

un  terme. 

95.  La  subsistance  doit  s'acheter  au  prix 
du  travail  ;  mais  le  plus  glorieux,  le  plus 
utile  des  travaux,  n'est-ce  pas  l'exemple  que 
donne  le  sage  7 

96-97.  Si  les  vices  d'un  gouvernement  en-^ 
traînent  le  peuple  vers  le  crime,  c'est  l'at- 
tirer bien  cruellement  dans  les  filets  de  la 
justice  qui  le  punit. 

98-99.  L'artiste  qui  veut  faire  un  cercle 
parfait  doit  employer  le  compas.  L'homme 
qui  veut  remplir  parfaitement  ses  devoirs 
doit  étudier  les  leçons  et  les  exemples  des 
sages. 

100.  Les  mauvais  princes  sont  punis  par 
les  horreurs  de  la  crainte,  et  par  les  hor- 
reurs encore  plus  affreuses  de  la  haine  qu'ils 
excitent.  Ils  ne  trouvent  pas  même  un  asile 
dans  le  tombeau  :  la  postérité  poursuit  leur 
mémoire,  et  vingt  siècles  écoulés  ne  peu- 
vent effacer  leur  opprobre. 

101.  Aimes-tu  les  autres  sans  en  obtenir 
du  retour?  Cherchent-ils  à  te  résister  quoi- 
que tu  les  conduises  avec  prudence?  Man- 
quent-ils pour  toi  d'égards,  quand  tu  les 
traites  avec  honnêteté?  Examine-toi  bien, 
et  cherche  quel  vice  secret  nuit  à  tes  ver- 
tus. 

102.  Tu  veux  paraître  honnête  et  modéré  1 
mais  l'homme  honnête  ne  méprise,  n'in- 
sulte personne  ;  l'homme  modéré,  content 
de  ce  qu'il  possède,  ne  fait  de  tort  è  per- 
sonne. 

103.  C'est  le  vice  de  bien  des  hommes  de 
vouloir  s'ériger  en  maîtres  des  autres,  lors- 
qu'eux-mêmes  devraient  longtemps  encore 
se  contenter  d'être  disciples. 

i(ïk.  Aimer  les  gens  à  talents  et  les  sages 
et  leur  refuser  l'accueil  qu'ils  méritent,  c'est 
les  inviter  et  leur  fermer  en  même  temps 
la  porte. 

105.  On  ne  peut,  sans  quelque  étude,  ap- 
prendre le  jeu  le  plus  simple;  et  l'on  veut, 
jans  aucun  travail,  se  former  à  la  vertu  1 


106.  L'un  cultive  son  intelligence^:  il  va 

E  rendre  sa  place  entre  les  grands  hommes, 
'autre  n'est  occupé  que  de  son  corps  :  il 
continuera  de  ramper  avec  le  vulgaire. 

107-109.  J'aime  autant  l'homme  qui  ne 
lit  aucun  livre,  que  celui  qui  croit  tout  ce 
qu'il  trouve  dans  les  livres. 

110-111.  Etes-vous  insulté?  rentrez  en 
vous-même,  examinez  si  vous  n'avez  pas 
mérité  cet  outrage.  Vous  êtes  sûr  de  votre 
innocence?  Eh!  bien,  dédaignez  de  vaines 
clameurs,  comme  vous  feriez  des  aboie- 
ments d'un  chien  faible  et  hargneux.  Con- 
fucius  lui-même  et  tous  les  grands  hommes 
ont  eu  leurs  détracteurs  ;  mais  les  cris  im- 
puissants de  l'envie  n'ôtent  rien  au  sage  de 
son  repos  ni  de  sa  gloire. 

112.  La  personne  d'un  grand  vous  en  im- 

Sose  ;  son  regard  vous  fait  baisser  les  yeux« 
[ais  osez  donc  enfin  le  considérer.  Est-il  ce 
Îue  vous  voudriez  être  à  sa  place  ?  Non. 
ourquoi  donc  le  respectez-vous? 

113.  On  est  rebuté  du  travail,  quand  il 
B^agit  de  parvenir  è  la  vertu  :  mais  qui  voit- 
on  renoncer  aux  biens  de  la  fortune,  parce 
qu'ils  coûtent  des  peines  k  acquérir  ? 

11b.  Le  magistrat  désintéressé  ne  fait  que 
son  devoir.  Il  ne  le  fait  pas  même  encore  : 
c'est  peu  de  s*iuterdire  le  crime,  quand  on 
doit  éviter  jusqu'aux  fautes. 

115.  L'homme  en  place  se  trompe  si,  par 
un  travail  assidu  de  plusieurs  années,  il 
croit  avoir  acquis  le  droit  d'être  moins  ap- 
pliqué. A-t-il  besoin  de  repos?  qu'il  se  re- 
tire. 

llfr-118.;  Vous  êtes  déjà  riche  et  l'on  ne 
vous  voit  occupé  que  du  soin  d'augmenter 
vos  richesses.  Pour  qui?  pour  vos  enfants? 
Sachez  que,  peut-être,  vous  préparez  leur 

Eerte.  Pour  l'homme  vertueux,  les  grands 
ienssontplus  incommodes  qu'utiles,  parce 
qu'ils  partagentson  attention  ;  mais  l'homme 
sans  vertu  ne  trouve  dans  les  richesses  que 
de  nouveaux  moyens  de  satisfaire  ses  vices. 

119-120.  Il  est  honteux  de  tromper  un 
homme  avec  qui  nous  vivons.  Il  est  un  crime 
plus  odieux  encore  :  c'est  de  mentir  à  la 
postérité. 

121-123.  Un  père  de  famille  doit  travailler 
à  conserver  sa  fortune  ;  mais  ce  soin  ne  doit 
pas  être  trop  minutieux.  Je  m'aperçois  qu'on 
me  vole,  disait  un  maître  à  son  jardinier  : 
quel  remède  apporter  à  cela?  —  Je  n'en  sais 
qu'un,  répondit  le  jardinier:  c'est  de  compter 
cette  perte  de  moins  dans  votre  revenu. 
—  Voilà,  dit  le  maître  à  son  fils,  une  t>onne 
leçon  dont  tout  propriétaire  doit  faire  son 
profit. 

12^.  Veut-on  traiter  les  affaires  avec  suc- 
cès? Il  faut  d'abord  se  résoudre  intérieure- 
ment à  céder  quelque  chose  de  son  droit. 

125.  Qu'est-ce  que  cette  vie  ?  En  repas- 
sant mes  années  écoulées,  je  ne  trouve  que 
vide  et  que  néant.  Il  me  semble  avoir  lait 
un  songe,  dans  lequel  j'ai  passé  par  mille 
états  différents,  toujours  agité  d'idées  vaines, 
qui  se  sont  évanouies  comme  une  fumée 
légère.  Je  ne  vois  en  ce  monde  qu'une  vaste 
mer  et  un  grand  fleuve  :  c'est  la  mer  de 
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nos  douleurs,  dont  ou  ne  Toit  pas  les  riva- 
ges ;  c'est  le  fleuve  de  nos  désirs,  dont  oti 
lie  trouve  pas  le  fond.  L*homine  est  porté 
sur  une  barque  fragile,  toujours  battue  des 
vents  et  des  flots,  et  faisant  eau  de  toutes 
parts. 

126-127.  Des  gens  se  plaignent  de  ne  pas 
trouver  le  re(K>s  !  Ils  le  trouveraient  aisé- 
'ment  ;  mais  leurs  cœurs  sont  incapables  de 
le  goûter. 

128-139.  La  vie  de  Tbomme  est  un  voyage: 
i)  en  faut  franchir  le  chemin  quel  qu'il  soit. 
Il  est  bien  rare  de  le  trouver  égal.  Mais,  si 
d*abord  il  est  dangereux,  étroit  et  difBcile, 
on  peutespérer  qu  il  reviendra  dans  la  suite 
sûr,  commode  et  spacieux. 

130.  Un  bonze  avait  fait  une  grande  col- 
lection de  bijoux  précieux  :  il  les  montrait 
un  jour  à  son  confrère.  —  Je  vous  remercie 
bien  de  vos  trésors,  dit  celui-ci  après  les 
avoir  vus.  —  Pourquoi  me  remercier  7  re- 
prit le  possesseur,  je)  ne  vous  les  donne 
vraiment  pas.  —  Je  le  sais,  répondit  son 
coinpa^on;  mais  je  les  regarde  et  vous 
n*en  faites  pas  un  autre  usage  :  vous  n'avez 
de  plus  que  moi  que  la  peine  de  les  gar^ 
der. 

131.  En  passant  d'une  humble  position  à 
des  postes  élevés,  il  ne  faut  ni  oublier  les 
bienraits  qu'on  a  regus ,  ni  se  ressouvenir 
des  injures. 

1^.  11  est  des  gens  qui  ressemblent  à  un 
poignard  toujours  en  mouvement  et  prêt  à 
blesser  :  on  les  craint,  mais  ils  se  nuisent  à 
eux-mêmes  encore  plus  souvent  qu'aut  au- 
tres. Comme  ils  parlent  au  premier  venu 
sans  ménagement,  sans  réserve,  ils  sont 
presque  toujours  trahis.  Ils  se  font  des  en- 
nemis de  ceux-mémes  qui  les  avaient  obli- 
gés, et  ont  bientôt  perdu  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  perdre. 

133.  Il  est  une  espèce  de  gens  bien  dan- 
gereuse et  bien  maligne  :  l'éloge  des  talents 
et  de  la  vertu  excite  leur  colère.  Louez- 
vous  quelqu'un  devaut  eux?  vous  les  trou- 
vez toujours  prêts  à  vous  contredire.  Dor- 
ment-ils? l'envie  les  réveille.  S'ils  peuvent 
rendre  suspect  le  bien  que  vous  avez  dit 
d'un  autre;  s'ils  peuvent  le  détruire  dans 
Tesprit  de  ceux  qui  vous  écoutent;  ils 
éprouvent  une  joie  atroce  et  s'applaudis- 
sent eux-mêmes.  11  leur  manque  une  vic- 
toire encore  plus  flatteuse  pour  leur  mauvais 
eodur  :  c*est  de  vous  faire  rougir  d'avoir  été 
juste. 

13^.  Quand  je  me  présente  devant  les 
portraits  des  grands  hommes,  disait  un  sage, 
si  je  me  sens  coupable  de  quelque  faute,  je 
n'en  éprouve  pas  moins  de  ^honte  que  si|  je 
recevais  eu  public  une  peine  flétrissante. 

135.  Le  pouvoir  de  l'homme  est  bien 
borné,  et  ses  succès  sont  toujours  bien  fai- 
bles. Jiimais  il  ne  réunira  l'approbation  gé- 
nérale, jamais  il  ne  fera  taire  la  voix  de  la 
critique,  jamais  il  ne  pourra  se  mettre  au- 
dessus  de  ses  propres  reproches.  Faites  peu 
de  fautes,  disaient  les  plus  sages  des  an- 
ciens. 
•  136  -137.  Celui  qu'on  aime  n'a  point  de 


défauts  :  si  Ton  vient  à  le  haïr,  il  n'a  pas  de 
vertus. 

138.  Je  reçois  la  visite  d'un  homme  con- 
sidérable, et  j*en  tire  vanité.  Pourquoi? 
Reste-t-il  chez  moi  quelque  chose  de  sies 
dignités,  de  ses  grandeurs,  de  ses  richesses? 
Si  je  suis  riche  moi-même,  je  rougis  de  re- 
cevoir la  visite  d'un  homme  du  commun. 
Autre  ridicule.  Cet  homme  m'ôte-t-il  quel- 
que chose  de  mon  bien-être?  me  laisse-t-ii 
quelque  chose  de  son  infortune  ? 

139.-140.  Ceux  oui  me  louent  me  montrent 
le  chemin  que  je  aois  suivre  :  ceux  qui  me 
blAment  m  avertissent  des  dangers  que  je 
cours. 

'  IM.  Je  lis  pour  la  première  fois  un  bon 
livre,  et  j'y  prends  le  même  plaisir  que  si 
je  faisais  un  nouvel  ami.  Je  relis  un  livre 
que  j'ai  lu^  c'est  un  ancien  ami  que  je  re- 
vois. 

142.  Une  servante  aime  à  faire  des  rap- 

{)orts  et  sa  maîtresse  à  les  écouter  :  pour 
aire  nattre  mille  désordres,  il  ne  faut  plus 
qu'un  mari  crédule. 

143.  La  plupart  des  plaisirs  ne  sont  que  des 
amusements  frivoles  :  ils  ont  surtout  un 
grand  inconvénient,  c'est  qu'on  ne  peut  les 
goûter  seul.  Le  jeu  le  plus  simple  exige  au 
moins  deux  personnes;  mais  l'étude  procure 
des  plaisirs  utiles  dans  la  plus  profonde  so- 
litude. 

144.  Cn  homme  chaussé  proprement 
craint  la  moindre  éclaboussure  :  il  marche 
sur  la  pointe  du  pied,  à  peine  touche-t-il 
la  terre.  N*a-t-il  pu  éviter  enGn  de  ^Ater 
ses  souliers?,  il  ne  se  ménage  plus.  Ainsi, 
quand  on  a  contracté  les  premiers  vices,  on 
est  bien  près  de  ne  se  plus  respecter. 

k  145.  Vois  cet  agneau  qu'on  mène  à  la 
boucherie  :  à  chaque  pas,  il  s'approche  de  sa 
fin.  Mortel,  ton  sort  est  le  même  :  chaque 
instant  de  ta  vie  est  un  pas  que  tu  fais  vers 
la  mort. 

146.  Point  d'épée  plus  dangereuse  à 
l'homme  que  sa  propre  cupidité  :  point  de 
meilleur  bouclier  que  le  désintéressement. 

147.  Tu  n'as  qu'un  Ane  pour  monture.  Un 
homme  marche  devant  toi,  monté  sur  un 
bon  cheval  :  tu  te  plains,  tu  t'affliges.  Tourne 
la  tête,  vois  cette  foule  qui  te  suit  à  pied, 
courbée  sous  des  fardeaux,  et  console-toi. 

148.  C'est  pour  l'ivoire  qu'on  chasse  l'é- 
léphant ;  on  ouvre  l'huître,  on  lui  donne  la 
mort,  pour  en  tirer  des  perles;  le  langage 
tlu  perroquet  lui  fait  perdre  sa  liberté  :  ainsi 
l'homme  doit  souvent  sa  perte  aux  avanta- 
ges dont  il  s'enorgueillit. 

149.  Vous  rougissez  de  ce  que  vous  avez 
fait,  de  ce  que  vous  avez  pensé  dans  l'i- 
vresse du  vin  :  Tivresse  des  passions  n'est 
pas  moins  dangereuse. 

150.  Qu*on  entende  dire  du  mal  de  quel- 

Ïu'un,  on  le  croit;  du  bien,  on  |en  doute, 
uand  on  s'accoutume  à  parler  des  [défauts 
des  autres,  on  ne  fait  plus  d'attention  à  leurs 
vertus. 

151.  Voilà  un  homme  qui  semble  m'es- 
timer  assez  peu.  £h  I  peut-être  n'ai-je  rien 
qui  mérite  en  effet  son  estime.  Si  j'étais  un 
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diamant,  et  qu*il  me  regardât  comme  de  la 
boue,  je  ne  disputerais  pas  avec  lui,  et  je  le 
traiterais  seulement  de  mauvais  connais- 
seur. Mais,  si  je  n'étais,  en  effet,  qu'une 
pierre  commune,  pourauoi  voudrais^je  pas- 
ser à  ses  yeux  pour  un  diamant  7  C'est  à  moi 
de  m'examiner  moi-même,  et  de  me  rendre 
justice. 

152.  La  moutaene  engendre  un  volcan,  et 
le  volcan  la  déchire;  l^rbre  produit  le  ver 
dans  son  sein,  et  ce  ver  ronge  ses  entrailles  : 
rtiomme  enfante  mille  projets,  et  ses  projets 
le  dévorent. 

153.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ce  que 
je  pense.  Eh  bien  !  ne  le  dites  à  personne. 
Je  ne  voudrais  pqs  qu'on  sût  ce  que  je  veux 
faire.   Ne  le  faites  donc  pas. 

15&.  Je  me  plains  que  le  cœur  des  autres 
est  difficile  à  gouverner,  et  je  ne  sens  pas 

Sue  le  mien  est  plus  difficile  encore  à  con« 
uire.  Je  gémis  de  ce  que  l'esprit  des  autres 
n'est  jamais  tranquille,  et  je  ne  sens  pas 
le  trouble  du  mien.  Mortel,  applique-toi 
d'abord  à  te  connaître ,  parle  ensuite  des 
défauts  d'flutrui. 

155.  On  cherche  de  bons  remèdes  contre 
les  maladies:  il  vaudrait  mieux  s'appliquer 
à  conserver  sa  santé.  On  se  fait  des  associés 
pour  se  secourir  et  se  défendre  mutuelle- 
ment :  la  réputation  d'homme  juste  et  fidèle 
serait  une  garde  plus  sûre.  On  veut  passer 
pour  riche  et  accrédité  :  il  vaudrait  mieux 
passer  pour  droit  et  sincère  Oa  tâche  de 
surprendre  l'estime  des  hommes:  il  serait 
plus  sage  de  la  mériter.  On  se  iflori fie  d'avoir 
de  grandes  terres  et  des  bâtiments  somfi- 
lueux  :  il  serait  bien  plus  glorieux  d'avoir 
des  moeurs. 

156.  Craignez  que  celui  dont  vous  faites 
l'éloge  ne  le  démente  un  jour.  C'est  dans 
l'automne  que  le  laboureur  juge  de  l'année  : 
c'est  dans  I  arrière-saison  de  la  vie  que  i'oa 


peut  juger  de  l'homme. 


<e  débiteur  se  plaint  de  la  dureté  de 
son  créancier.  Prète-t-il  à  son  tour?  il  de- 
vient lui-même  un  créancier  encore  plus 
rigoureux. 

158.  C'est  avec  un  vil  minéral  qu'on  donne 
l'éclat  au  diamant  :  l'insulte  d'un  méchant 
peut  vous  aider  à  perfectionner  vos  vertus. 

159.  L'homme  qui  estime  trop  les  hon- 
neurs et  les  richesses,  fût-il  un  sage,  ne  se 
défendra  pas  longtemps  de  la  corruption  du 
siècle. 

160.  Je  suis  maître  de  ne  point  donner  de 

f»rise  à  la  médisance,  mais  non  d'empêcher 
es  médisants  de  parler.  Si  je  marche  de 
nuit  dans  aucun  mauvais  dessein,  puis-je 
empêcher  les  chiens  d'aboyer  après  moi. 

^161.  Dans  le  voyage  de  la  vie,  ne  cherchez 
pas  les  chemins  détournés,  qui  vous  con- 
duiraient peut-être  au  précipice:  Suivez  la 
grande  route,  le  terme  est  au  bout. 

162.  Les  enfants  qu'on  force  à  nous  éton- 
ner.par  leur  esprit,  ressemblent  souvent  à 
ces  plantes  dont  les  fleurs  sont  doubles  et 
qui  lie  donnent  pas  de  fruit. 

163.  Toute  la  vie  se  passe  dans  la  crainte: 
on  craint  un  père,  une  mère,  un  maître,  le 


prince,  les  lois,  les  intempéries  des  saisons 
et  les  revers  de  la  fortune. 

164.  Avant  d'entamer  an  procès ,  songez 
à  tout  ce  que  la  partie  adverse  ne  manquera 
pas  de  dire  contre  vous,et  vous  jetterez  vos 
papiers  au  feu. 

165.  Le  secret  est  l'âme  des  grandes  en- 
treprises. Un  ancien  écrivait  sur  la  cendre 
la  minute  de  ses  projets.  Il  soufilait:  il  n'en 
restait  plus  aucune  trace. 

166.  Cet  homme  est  de  mon  sentiment, 
même  avant  de  m'avoir  entendu  :  il  craint 
que  je  ne  m*en  aperçoive  pas  ^  il  s'empresse 
à  me  le  témoigner.  C'est  un  complaisant 
dangereux  :  je  dois  le  fuir. 

167.  La  fierté  révolte  dans  un  parvenu 
sorti  de  la  poussière,  et  qui,  tout  couvert  de 
la  fange  originelle,  présente  à  ceux  qui  fa- 
bordent  un  visage  hautain. 

168.  Vous  ne  cherchez  qu'à  vous  avancer  : 
mais  ne  perdrez-vous  pas  d'un  cêté  ce  que 
vous  gagnerez  de  Tau  ire?  creuser  au  levant, 
pour  remplir  un  vide  au  couchant,  c'esl 
prendre  une  peine  bien  inutile. 

169.  Tu  crains  le  pouvoir  de  ce  grand,  et 
tu  souffres  de  sa  part  un  outrage,  sans  qu*ii 
t'échappe  aucune  plainte:  ce  n'est  pas  une 
grande  vertu.  Mais  c'en  est  une  de  supporter 
patiemment  le  mépris  de  celui  quon  ne 
craint  pas. 

170.  Ce  que  vous  avancez  sur  un  sujet  est 
raisonnable ,  et  ce  que  je  pensais  ne  Test 
pas  :  je  vous  cède.  Ce  que  je  pense  est  juste, 
et^ce  que  vous  soutenez  ne  1  est  pas  :  je  me 
tais. 

171.  Réprimer  avec  unexiouce  sévérité  les 
fautes  de  sa  famille ,  c'est  le  moyen  d'y 
maintenir  la  paix.  Dissimuler  les  fautes  de 
ses  voisins  ,  c  est  le  moyen  de  vivre  avec 
eux  en  bonne  intelligence. 

172.  L'eau  trop  claire  est  sans  poissons  : 
rbomme  trop  clairvoyant  est  sans  société. 

173.  Il  n'appartient  qu'au  génie  élevé  de 
savoir  employer  utilement  les  âmes  basses  z 
il  faut  avoir  beaucoup  de  vertu  pour  savoir 
vivre  avec  les  gens  qui  en  ont  peu. 

17b.  Le  grand  homme,  né  pour  réparer 
les  malheurs  de  son  siècle ,  n'a  qu'un  cœur 
pour  l'exécution  ;  mais  il  sait  en  réunir  dix 
mille  autres  et  se  les  associer. 

175.  J'attends,  dites-vous,  pour  me  livrer 
k  cette  affaire,  oue  j'aie  assez  de  temps  à 
moi.  Et  quand  l'aurez-vous  ce  temps?  on  a 
du  temps  pour  tout  quand  on  sait  le  bien 
ménager. 

176.  Aux  premières  chaleurs ,  ne  serrez 
pas  vos  habits  d'hiver  ;  aux  premières  ca- 
resses de  la  fortune,  gardez-vous  de  tourner 
le  dos  à  vos  anciens  amis. 

177.  Ne  découvrez-vous  pas  de  défauts 
en  vous-même  :  examinez-vous  plus  sévè- 
rement encore.  Persuadez-vous  bien  que 
quelques  vices  cachés  ont  échappé  à  vos  re- 
cherches: c'est  le  moyen  décroître  en  ver- 
tus, et  d'éviter  bien  des  fautes. 

178.  Les  défauts  des  autres  vous  frappent: 
faites  encore  plus  d'attention  à  leurs  bonnes 
qualités.  C'est  ainsi  que  vous  ménagergz 
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faniitié  ;  c^est  ainsi  que  tous  prériendrez 
la  haine. 

179.  Assistez  le  pauvre ,  mais  ne  voas  in- 
formez pas  des  causes  de  son  indigence. 
Vous  découvririez,  peut-être ,  qu'il  y  est 
tombé  par  quelques  fautes  qui  diminueraient 
votre  pitié. 

180.  Admirez-vous  une  bonne  action,  in- 
terdisez-vous  d*en  scruter  les  motifs  :  il 
vous  viendrait  peut-être  des  soupçons  qui 
vous  rendraient  moins  ardent  à  l'imiter. 

181.  Cet  homme  est  chargé  de  mes  bien- 
faits, et  je  ne  trouve  en  lui  qu'un  ingrat. 
Belle  occasion  d'exercer  ma  vertu  I  je  souf- 
frirai sans  doute  de  son  ingratitude  ;  mais 
je  n'aurai  pas  même  la  pensée  de  l'en  punir. 

182.  Un  fourbe  me  tend  un  piège  dont  je 
sais  me  garantir.  Je  ris  de  sa  mauvaise  vo- 
lonté :  je  n'eu  tirerai  pas  d'autre  vengeance. 

183.  Ne  satisfaites  jamais  vos  désirs  jus- 
qu'à la  satiété  :  vous  vous  ménagerez  ainsi 
(les  plaisirs  nouveaux. 

18&.  Rendez- vous  un  service?  laissez  pré- 
voir que  vous  vous  réservez  encore  d'en 
rendre  d'autres  à  lavenir  :  vous  serez  bien 
sûr  d'obtenir  de  la  reconnaissance. 

185.  N'opposez  au  fourbe  que  la  droiture  : 
vous  Terrez  ses  ruses  retomber  sur  lui- 
même. 

186.  Soyez  modeste,  on  ne  se  fera  pas 
une  peine  de  vous  accorder  de  l'estime; 
mais  si  vous  cherchez  vous-même  par  vos 
discours  à  persuader  les  autres  de  votre 
mérite,  c*est  assez  pour  qu'ils  s'obstinent  à 
en  douter. 

187.  Rien  n*est  plus  capable  de  nous  con- 
soler de  nos  disgrâces,  que  de  réfléchir  sur 
la  situation  de  tant  d'infortunés  qui  souf- 
frent encore  plus  que  nous. 

188.  Je  puis  réfuter  la  médisance;  mais 
ne  sera-t-il  pas  encore  plus  sage  de  suppor- 
ter le  médisant  ?  Je  puis  démasquer  Je  ca- 
lomniateur et  le  confondre;  mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  encore  changer  son  cœur? 

189.  Beaucoup  réfléchir  et  parler  peu, 
c'est  le  secret  de  beaucoup  apprendre. 

190.  La  foudre  détruit  ce  qu'elle  frappe; 
an  poids  énorme  écrase  ce  ou'il  presse, 
mais  la  puissance  capricieuse  d  un  tyran  est 
plus  terrible  que  la  foudre  et  plus  pesante 
que  des  millions  de  quintaux. 

191.  Il  importe  bien  moins  d'enrichir  une 
nation  que  de  la  nourrir.  C'est  la  subsistance 
qu'il  lui  faut,  et  non  pas  une  abondance  de 
belle  monnaie.  Changez,  si  vous  le  pouvez, 
le  sable  des  campagnes  en  l'or  le  plus  pur; 
mais  For  ne  se  change  pas  en  aliments  ;  il 
B'arracbe  pas  à  la  mort  le  malheureux  af- 
famé. Le  peuple  peut  à  jamais  se  soutenir 
sans  argent  ;  mais  sans  les  fruits  de  la  terre, 
il  ne  peut  vivre  uh  seul  jour.        , 

192.  Je  n*ai  jamais  vu  que  la  finesse  ait 
pu  tenir  longtemps  contre  la  sincérité. 

193.  Une  longue  prospérité  enfante  la 
négligence  et  l'orgueil. 

DiCTIONII.  DE  Là  SlGBSSB  POPULAIRE. 


19Ï.  Il  est  une  chose  qni  doit  en  imposer 
au  plus  puissant  des  rois  :  ce  sont  les  re- 
gards de  ses  sujets,  qui  tous  sont  tournés 
sur  lui  seul. 

Diêcourê  moraux  de  Vempereur  Fomif- 

Tthing. 

I  —Vous  voulez  être  distingués  des  Chinois 
par  des  prérogatives  particulières.  Ignorez- 
vous  que  tous  les  hommes  sont  également 
les  entants  du  ciel  7  Le  ciel  a  créé  les  Hand- 
choux,  il  a  créé  les  Chinois  :  tous  sont  égaux 
devant  lui,  et  les  vertus  seules  obtiennent 
è  ses  yeux  la  préférence. 

Le  Mandchoux  est  un  homme,  etle  Chinois 
est  un  homme.  Si  vous  me  parlez  de  la  dif- 
férence que  doivent  mettre  entre  les  hommes 
leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises  qualités» 
ne  se  rencontrent-elles  pas  dans  les  indivi- 
dus d'une  même  natiofn?  Vous  voulez  peut- 
être  que,  dans  la  distribution  des  emplois, 
je  ne  considère  que  l'origine  des  sujets  qui 
me  seront  proposés,  sans  avoir  égard  à  leurs 
qualités  personnelles?  Je  ne  demanderai 
plus  s'ils  sont  capables,  mais  je  m'informe- 
rai bien  exactement  s'ils  sont  ou  Chinois  ou 
Mandchoux? 

Ainsi  je  n'emploierai  donc  que  les  der- 
niers? osez-vous  bien  me  donner  ce  con- 
seil? Ignore-t-on  qu'il  se  trouve  entre  eux 
un  grand  nombre  d'ambitieux,  d'Ames  vé- 
nales, d'infracteurs  des  lois,  ne  pensant 
qu'à  leurs  propres  intérêts»  et  toujours  prêts 
à  tromper  leur  souverain  ? 

J'ordonne  également  aux  sujets  des  deux 
nations  qui  se  trouveront  employés  en- 
semble 9  de  se  comporter  mutuellement 
comme  des  amis,  comme  des  frères,  de  s'ai- 
der de  leurs  conseils,  de  régler,  de  juger  les 
aSiiires  d  un  accord  commun  et  dépouillés 
de  toute  passion. 

Qu'on  ne  dise  plus  réciproquement  :  Je 
suis  Mandchoux  et  tu  es  Chinois.  Il  est  im- 
possible à  une  nation  de  dépouiller  son  ca- 
ractère. Les  positions  du  globe  ne  sont  pas 
toutes  les  mêmes;  chaque  pays  est  vivitié 
par  un  air  diflérent,  et  les  influences  du 
climat  impriment  à  chaque  nation  un  ca- 
ractère qui  lui  est  propre.  Ici  régnent  cer«- 
taines  coutumes  et  se  remarquent  certains 
penchants;  d'autres  penchants  et  d'autres 
coutumes  se  font  onserver  ailleurs.  Des 
Mandchoux  sont  habiles  à  tirer  de  l'arc»  et  les 
Chinois  se  distinguent  dans  l'art  d'écrire. 
Les  hommes  sont  adroits  et  vifs  au  couchant 
et  au  nord,  intelligents  et  spirituels  au  le- 
vant et  au  midi.  La  nature  les  a  ainsi  for- 
més. Qui  oserait,  qui  pourrait  lui  résister? 
Que  servirait  d'employer  la  force  pour  leur 
ôter  le  penchant  et  les  mœurs  qu  elle  leur 
inspire?  O  vous  qui  vivez  sous  une  même 

fmissance,  réunissez  vos  conseils,  vos  ta- 
ents,  vos  travaux,  pour  le  bien  de  l'Etat. 

Ce  qui  rend  les  hommes  égaux ,  c'est  que 
tous  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  l'intelii- 

f^ence.  Servez  le  souverain,  soyez-lui  fidè- 
es,  respectez  vos  pères,  suivez  les  lois  de 
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la  justice  et  de  la  Térité  :  Toilà  ce  que  la 
nature  prescrit  à  tous  les  hommes.  S'ils 
écoutent  sa  toii,  ils  ne  demanderont  pas, 
avant  de  se  choisir  un  ami,  quelle  est  son 
origine  et  de  quel  pays  était  son  père;  ils  ne 
loueront  pas  leurs  propres  usages  pour  blA- 
mer  ceux  des  autres;  ils  ne  croiront  pas  que 
les  mœurs  de  leur  nation  sont  dignes  seules 
de  leur  estime,  et  toutes  les  autres  de  leur 
mépris. 

J*ose  ici  me  rendre  à  moi-même  un  juste 
témoignage  :  en  montant  sur  le  trône,  je  me 
suis  ait  que  le  monde  entier  n*est  qu'une 
maison;  que  tous  ses  habitants  ne  sont 
qu'une  même  famille,  et  que  je  devais  rece- 
voir les  services  de  tous  mes  sujets  sans 
m'informer  de  leur  origine.  Qu'ils  soient 
zélés  et  fidèles;  qu'ils  soient  capables  de 
concourir  à  l'avantage  commun,  à  la  prospé- 
rité générale,  il  suffit.  Que  m'importe  le 
rester  Non,  je  n'admettrai  Jamais  une  dis- 
tinction  odieuse  entre  le  Chinois  et  l'homme 
de  ma  nation.  Tout  sujet  vertueux  mérite 
ma  confiance  ;  et  je  rejetterais  le  malhonnête 
liomrae  qui  serait  de  mon  sang. 

Vivez  unis;  aimez-vous  les  uns  les  autres; 
acoordez^moi  vos  secours  avec  zèle,  comme 
les  pieds  et  les  mains  donnent  leur  secours 
h  l'homme.  Alors  la  maison  commune  por- 
tera sur  des  fondements  inébranlables;  alors 
rien  n'aura  le  pouvoir  d'en  altérer  la  paix. 

IL  —  Vous  savez  ciu'aujourd'hui  le  soleil 
nmène  l'hiver.  Je  viens  de  célébrer  le  re- 
tour de  cette  saison  par  un  sacrifice  dans  le 
4emple  du  ciel,  et  vous  voyez  combien  ce 
jour  est  brillant  et  pur. 

Ecoulez  les  hommes  aveugles  et  légers  : 
Puisque,  disent-ils,  les  décrets  du  ciel  sont 
incompréhensibles,  pouvons-nous  savoir  s'il 
reçoit  favorablement  nos  prières?  Mortels 
ignorants  et  présomptueux  I  quand  le  ciel 
ne  reçoit  pas  vos  vœux,  reconnaissez  vous- 
mêmes  que  ces  vœux  ne  sont  point  partis 
d'un  cœur  sincère,  et  que  la  colère  céleste 
vous  ajustement  punis. 

Des  insensés  disent  que  le  ciel  n'est  qu'un 
air  pur  et  vide,  bien  éloiené  des  hommes; 
qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  nos  priè- 
res s'élèvent  jusqu'à  lui  ni  qu'il  puisse  rem- 
Elir  nos  vœur.  Mais  pourquoi  les  prières  des 
ommes  vains  et  stupides  ne  sont-elles  point 
exaucées?  C'est  qu'elles  sont  toujours  dic- 
tées par  leurs  {mssions  ;  c'est  qu'ils  deman- 
dent au  ciel  de  satisfaire  leurs  caprices; 
c'est  qu'ils  ne  pensent  pas  que,  par  leurs 
prières  injustes,  ils  peuvent  irriter  les  puis- 
sances célestes 

Le  jugement  du  ciel  est  juste  :  il  ne  pro- 
tège que  les  hommes  honnêtes  et  ne  laisse 
aucune  bonne  action  sans  récompense  ;  tou- 
jours la  peine  poursuit  le  crime.  Le  ciel  est 
toujours  présent,  toujours  près  de  nous, 
toujours  devant  nos  yeux,  toujours  devant 
aos  pensées.  Blevons-nous  vers  lui  nos  re- 
gards, il  est  là  ;  lui  adressons-nous  nos  pen- 
séesy  il  est  là. 

U  n'a  point  d'égard  aux  personnages  ;  il 


ne  consulte  ni  les  rangs  ni  la  naissance;  il 
pèse  dans  la  même  balance  les  actions  des 
rois  et  celles  des  mercenaires.  Chacun  reçoit 
suivant  ses  œuvres  :  as-tu  semé  du  riz,  tu 
recueilleras  du  riz  ;  as-tu  semé  du  millet,  tu 
recueilleras  du  millet. 

Toi-même  es  mattre  de  ton  sort,  toi-, 
même  peux  choisir  le  bien  et  le  mal.  Sonde  ^ 
ton  cœur,  scrute  ta  conscience.  Est-ce  la 
justice,  est-ce  la  passion  qui  te  conduit?  Si 
tu  fais  du  mal  à  quelqu'un,  mais  avec  jus- 
tice ;  si  tu  le  prives  justement,  même  de  la 
vie,  tu  dois  espérer  le  bonheur,  puisque  tu 
observes  la  justice  et  les  lois.  Fais-tu  du 
bien  par  passion?  est-ce  par  passion  que  tu 
as  sauvé  la  vie  à  tes  concitoyens?  tu  ne  dois 
attendre  aucune  récompense  :  tu  dois  même 
craindre  la  vengeance  du  ciel. 

Les  passions  humaines  ont  un  empire 
bien  plus  étendu  qu'on  ne  pense  :  elles  ne 
sont  pas  toujours  unies  à  l'injustice,  à  l'hy- 
pocrisie, à  la  cupidité,  à  l'avarice,  à  Tenvie; 
c'est  par  elles  souvent  qu'on  cherche  la 
gloire  et  l'honneur,  qu'on  obtient  des  élogea , 
qu'on  acquiert  de  la  considération,  qu'on 
parvient  aux  dij$nités,  qu'on  seconde  les 
vues  du  souverain,  qu'on  travaille  à  recom- 
mander son  nom  aux  siècles  à  venir. 

Conservez  tovgours  la  vérité  dans  votre 
cœur,  donnez-lui  pour  garde  la  prudence; 
rejetez  la  passion,  observez  la  justice  :  c'est 
ainsi  que  vous  plairez  au  ciel;  c'est  ainsi 
qu'il  n  entrera  dans  votre  Ame  aucune  pen- 
sée contraire  à  l'équité.  Le  ciel  vous  proté- 
gera d'une  manière  invisible,  et  vous  con- 
serverez le  bonheur. 

Il  me  reste  un  reproche  à  vous  faire.  Si  je 
vous  accorde  quelque  récompense,  si  je  paye 
vos  services  de  quelque  gratification,  c'est  à 
moi  seul  que  vous  rendez  grAces.  Ne  savez- 
vous  pas  que  je  ne  vous  donne  rien  qui 
m'appartienne?  Cesi  la  sueur  ensanglantée 
du  peuple,  c'est  la  moelle  du  malheureux 
cultivateur  que  je  vous  distribue. 

On  implore  le  souverain,  on  sollicite  les 
grands,  on  ne  pense  qu'à  obtenir  des  grAces; 
mais  on  néglige  d'aider  le  peuple,  d'éclairer 
le  cultivateur,  de  lui  procurer  l'abondance. 
Et  l'on  se  croit  innocent  I  et  l'on  dort  d'un 
sommeil  paisible  I  et  l'on  n'éprouve  pas  de 
remords  1 

Notre  devoir  est  renfermé  dans  nn  seul 
point  :  c'est  de  nous  rendre  utiles  à  la  patrie, 
et  de  suivre  en  toute  occasion  les  lois  de  la 
justice. 

III.—  Le  bonheur  des  hommes  est  fondé 
sur  la  tempérance  et  la  modération.  La  dis- 
isipalion  et  le  luxe  causent  leur  ruine ,  et 
les  exposent  aux  rigueurs  du  froid,  au  sup- 
plice de  la  faim ,  à  toutes  les  hbrreors  de  ut 
misère. 

J'en  ai  moi-même  la  preuve  dans  mes 
Mandchoux.  Quand  leurs  mœurs  étaient  aus- 
tères ,  quand  ils  pratiquaient  la  continence, 
ils  vivaient  heureux ,  et  chacun  d'eux  pou- 
vait faire  à  ses  frais  toutes  les  campaepes. 
A  présent,  qu'ils  mènent  nno  vie  moue  et 
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Toluptueuse  t  ils  éprooTeal  tous  les  maux 
qae  l'indigence  entraîne  après  elle.  Vous 
savez  arec  quelle  vigilance  j*ai  pris  soin 
des. jours  et  du  bonheur  de  mes  guerriers; 
▼eus  savez  combien  de  lois  j'ai  promulguées 
pour  régler  leurs  mœurs.  Soins  inutiles  I 
rien  ne  peut  les  arracher  au  luxe  et  à  la  dis- 
sipation. 

Je  les  vois  presque  tous  aujourd'hui  ven- 
dre leurs  maisons  et  tout  ce  qu'ils  possèdent» 
pour  se  livrer  à  des  excès  de  table.  La  dé- 
pense d'un  seul  repas  pourrait  les  faire  vi- 
vre plusieurs  jours  et  leur  coûte  la  paie 
d'un  mois  entier.  Ils  se  dégoûtent  de  ce  qui 
faisait  autrefois  leur  nourriture;  ils  ne 
comptent  ni  leur  revenu  ni  leur  dépense  ; 
et  aussitôt  qu'ils  ont  reçu  leur  solde,  elle 
s'échappe  de  leurs  mains.  A  peine  le  riz  de 
munition  leur  est-il  distribué ,  qu'ils  le  por- 
tent au  marché  et  se  hfttent  de  le  donner 
pour  ce  qu'on  veut  bien  leur  en  offrir. 

Mais  quand ,  après  avoir  tout  dissipé ,  ils 
se  trouveront  sans  ressource  t  de  quoi  vi- 
vront-ils? Ils  n'auront  pas  môme  de  riz.  II 
faudra  s'habiller:  mais  avec  quoi?  Alors 
commenceront  les  murmures  ;  mais  ils  ne 
sauront  pas  môme  encore  se  repentir  de  leur 
dissipation  et  lui  attribuer  leur  misère. 

Je  reg[arde  l'incontinence  comme  un  effet 
de  l'habitude;  mais  on  ne  peut  plus  la  per- 
dre quand  on  l'a  contractée ,  à  moins  de  se 
bien  persuader  qu'elle  ne  produit  aucun 
bien  véritable.  En  effet,  le  plaisir  que  pro- 
curent les  mets  ne  dure  que  le  temps  qu'on 
les  goûte. 

Mais  quand  celui  qui  s'est  fait  une  habi- 
tude delà  bonne  chère  est  obligé  d'y  renon- 
cer, quand  il  ne  voit  sur  sa  table  que  du  riz 
cuit  à  l'eau  ;  il  n'y  touche  qu'avec  dégoût; 
il  semble  qu'il  ne  puisse  avaler,  et  la  tris- 
tesse de  son  front  témoigne  bien  qu'il  se 
croit  malheureux.  H  ne  pense  pas  qu'il 
bot  rendre  grftce  au  ciel  pour  une  seule  as- 
siette de  riz,  s'en  nourrir  avec  joie  et  re- 
oennaissance,  et  que  le  ciel  ne  manquera 
pas  de  punir,  par  la  perte  du  bonheur,  un 
dégoût  accompagné  de  tant  d'ingratitude. 

Je  ne  saurais  trop  vous  exhorter,  6  guer- 
riers ,  è  rejeter  tout  ce  qui  tient  au  luxe  et 
à  la  dissipation.  Si  vous  écoutez,  si  vous 
suivez  mes  conseils,  vous  serez  un  jour  re- 
oonnaissants  de  mon  zèle  et  de  mes  soins 
pour  vous  ;  et  je  vous  proteste  en  ce  mo- 
ment que  vous  me  trouverez  disposé  à  vous 
accorder  des  gratiGcations  qui  vous  procu- 
reront l'aisance  et  le  bonheur, 

O  TOUS,  princes  et  grands ,  que  votre  re- 
tanne  serve  d'exemple  aux  guerriers  qui 
vous  obéissent  1  Quand  ils  verront  leurs 
diefs  embrasser  des  mœurs  plus  austères, 
ils  se  corrigeront  d'eux-mêmes  et  ne  mon- 
treront bientôt  que  de  l'horreur  pour  cette 
vie  molle  et  désordonnée  qui  fait  aujour- 
d'hui leurs  délices. 

Je  ne  puis  regarder  mes  Mandchoux  avec 
iodîSéreftee.  Eh  i  ne  serais-ie  pas  coupable, 
si  je  négligeais  d'éclairer  des  hommes  qui 


sont  avec  moi  les  mômes  os  et  la  mémo 
chair?  Comment,  hélas!  garderais-je  le  si- 
lence, en  voyant  i'état  déplorable  dans  le- 
quel eux-mômes  se  sont  plongés? 

Les  dissipateurs  et  les  hommes  petdus 
condamnent  mes  lois  les  plus  justes;  ils 
font  répéter  aux  échos  que  je  suis  un  sou* 
verain  trop  dur. 

C'est  donc  une  dureté  de  ma  part^'avoir 
défendu  l'ivrognerie,  vice  méprisable,  qui 
pervertit  la  nature  de  l'homme,  qui  cor- 
rompt toutes  les  belles  qualités,  qui  pro- 
duit les  querelles  et  les  haines,  qui  entraîne 
après  lui  le  malheur  et  la  ruine? 

Est-ce  dureté  d'avoir  interdit  à  mes  guer- 
riers le  jeu,  qui  dépouille  les  hommes  ûê 
leur  fortune  et  même  de  leur  subsistance^ 
qui  les  réduit  à  la  misère,  qui  est  défendu 
par  les  lois,  et  qui,  môme  sans  elles,  ne 
manque  jamais  d  ôtre  puni? 

Est-ce  dureté  de  leur  avoir  défendu  les 
spectacles  et  ces  tripots  publics  où  les  dis- 
sipateurs se  rassemblent  en  foule,  et  achè- 
tent un  plaisir  bien  court  plus  que  ne  peut 
leur  rapporter  la  solde  d*un  mois  entier  t 

Est-ce  dureté  de  leur  avoir  interdit  les 
combats  de  coqs  et  de  rsilles,  plaisir  qui 
distrait  l'homme  de  toutes  pensées  utiles^ 
lui  fait  négliger  ses  affaires  tes  plus  impor- 
tantes et  jusqu'à  ses  devoirs,  éteint  en  loi 
le  désir  de  s'instruire,  et  le  rend  enfin  Tes^ 
clave  humble  et  soumis  d'un  vil  animal  ? 

Est-ce  dureté  d'avoir  empoché  les  vie* 
lences  et  les  friponneries  ? 

Est-ce  dureté  d'avoir  défendu  aux  soldats 
de  faire  le  service  les  uns  pour  les  autres? 
Convient-il  au  guerrier  de  ne  pas  remplir 
son  devoir,  et  de  sacrifier  sa  paie  a  la  paresse? 
Et,  s'il  s'agit  de  combattre*  celui  qui  s'est 
engagé  de  risquer  sa  vie  pour  sou  camarade 
monirera-t-il  l)eaucoupde  courage? 

Est-ce  dureté  d'avoir  défelidu  de  rendre 
et  môme  d'engager  d'avance,  comme  il  se 
pratiquait,  le  grain  de  munition,  subsis- 
tance nécessaire  du  soldat,  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  ?  comment  rachèlera-t-il  en- 
suite ce  grain  que  la  débauche  lui  aura  fait 
donner  k  vil  prix?  il  faudra  donc  qu'il  pé- 
risse avec  toute  sa  famille  ? 

Est-ce  dureté  d'avoir  interdit  les  dépenses 
fastueuses  pour  les  mariages  et  les  enterre- 
ments, d'avoir  ordonné  à  chacun  de  se  vôtîr 
suivant  son  ranff,  d'avoir  établi  une  dillé- 
rence  entre  les  nommes  titrés  elle  vulgaire 
obscur? Il  valait  mieux,  sans  doute,  per- 
mettre une  ruine  générale,  pour  une  sotte 
envie  de  briller. 

Est-ce  dureté  d'avoir  défendu  de  se  faire 
un  métier  des  procès,  d'embrouiller  la  vé- 
rité, de  l'envelopper  de  mille  ruses,  de  • 
rendre    l'innocent  criminel  et  le  coupable 
innocent? 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  me  reprochel 
mais  ai-je  défendu  quelque  chose  que  je 
dusse  permettre?  toutes  ces  interdictions  ne 
tendent-elles^pas  à  votre  avantage?  ne  les 
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ai-je  pas  faites  pour  rotre  bonheur?  tous 
senlez  tous  qu'elles  m'ont  été  dictées  {lar  le 
zèle  que  totre  intérêt  m'inspire  :  méritent- 
elles  que  vous  me  témoignez  votre  recon- 
naissance ou  que  vous  m'accusiez  de  du- 
reté? 

Mais  i)  n'est  que  des  hommes  perdus  de 
vices  et  de  débauches  qui  osent  m'accuser: 
ils  né  me  pardonnent  pas  démettre  obstacle 
à  leurs  eicès.  If  es  prétendues  rigueurs,  loin 
d'inspirer  de  la  crainte  aux  hommes  honnê- 
tes» ne  peuvent  que  leur  plaire. 

Il  me  serait  aisé  de  faire  chérir  ma  clé- 
mence et  ma  douceur  aux  dissipa teurs,  aux 
pervers  :  je  n'aurais  qu'à  les  abandonner  & 
•  leurs  pernicieux  caprices  à  leur  dissolution, 
à  leur  scélératesse.  Mais  je  ne  puis  être  leur 
complice,  ni  voir  d'unœtl  tranquille  le  mal- 
heur de  mes  sujets. 

IV.  — Ne  forcez  pas  voire  empereur,  qui 
fi*est  en  effet  que  votre  père,  à  n'être  plus 
qu'un  Juge. 

Je  vous  ai  souvent  répété  que  nous  n'é- 
tions heureux  que  par  la  vertu  :  c'était  assez 
vous  faire  entendre  que  nos  vices  détrui- 
-sent  nécessairement  la  bienfiiisance,  la  con- 
corde et  le  bonheur.  De  tous  les  vices,  je 
4i'en  sache  aucun  de  plus  nuisible  que  la 
fureur  du  jeu. 

NousautreSi  Mandchoui,bons,  sincères  et 
secourables,  autrefois  attachés  à  nos  devoirs, 
uniquement  occupés  du  soin  de  les  remplir, 
nous  qui  donnions  le  superflu,  qui  prenions 
sur  le  nécessaire  pour  assister  les  i^auvres, 
QOttS  étions  bien  différents  de  ce  que  nous 
sommes  aujourd'hui  :  nous  étions  généreux; 
nos  amusements  étaient  honnêtes  et  nos  jeux 
innocents  :  tout  est  changé. 

Moi,  qui  vois  tout,  qui  entends  tout  du 
fond  de  mon  palais,  et  qui  veille  le  plus  sou- 
rent  quand  le  crime  ourdit  sa  trame  dans 
les  ténèbres^  moi  qui,  vous  le  savez,  déteste 
ie  mensonge  plus  que  je  ne  crains  la  mort, 
j'affirme  qu'il  n'est  point  de  manie  plus  fé- 
'  conde  en  calamités  publiques  et  secrètes  que 
•celle  dont  il  s'agit.  Oui,  j'alfirme  qu'il  n  est 
pas  d'hommes  plus  Apres  que  les  joueurs, 
plius  enclins  au  mal  :  ils  se  feraient  horreur 
s'ils  se  connaissaient  mieux.  Je  les  connais, 
écoutez  donc. 

Pourquoi  le  voleur,  et  le  joueur  qui  lui 
ressemble  à  tant  d'ésards,  continuent-ils 
presque  toujours?  Uelasl  c'est  qu'ils  ont 
oooimencé. 

Quiconque  ne  sait  pas  résister  aux  pre- 
mières amorces,  attise  un  feu  que  bientôt  il 
ne  pourin  plus  éteindre.  On  ne  joue  d'abord 
que  par  complaisance  ou  par  désœuvrement; 
on  ne  donne  que  des  moments  au^jeu,  puis 
des  .heures,  puis  des  jours,  puis  des  nuits 
entières;  et  c'est  ainsi  que  la  passion,  s'al 
lumant  par  degrés,  dévore  le  temps,  plus 
eber  que  l'or,  ei  fait  oublier  les  devoirs  les 
plus  sacra. 

L'habitude  une  foUjQDofirmée,  les  joueurs 
ne  connaissent  plus,  ne  respirent  plus  que 


le  hasard.  Leur  rage  ne  finit  pas  avec  les  aU« 
ments  qui  la  nourrissent.  Au  lieu  de  se  re- 
tirer du  jeu  lorsqu'ils  ont  tout  perdu,  ils  y 
sèchent  d'impuissance,  mais  ils  regardent 
jouer. 

L'un  abandonne  ses  fonctions  publiques, 
fautre  néglige  l'art  dont  il  tirait  sa  subsis- 
tance et  celle  de  sa  famille.  Incapables  de 
tout,  ils  ne  rêvent  qu*au  jeu.  Pour.y  suffire 
ils  vendent  leurs  maisons,  leurs  terres  ;  puis 
ils  se  tuent;  ils  se  vendraient  eux-mêmes, 
tant  le  désir  et  l'espérance  les  aveuglent  I 

Les  insensés!  que  veulent-ils?  qu*espè- 
rent-ils?  nous  ruinerimpunément?  La  ruine, 
à  ce  métier,  est  le  partage  du  plus  çrand 
nombre  :  ceux  qui  prospèrent  aujourd'hui, 
demain  seront  dans  la  misère.  Cependant  ils 
triomphent,  ils  ne  doutent  plus  de  rien,  lors- 
qu'ils ont  dépouillé  quelqu  un  ;  attendez,  ils 
seront  dépouillés  à  leur  tour. 

Malgré  le  succès,  on  les  fuit,  on  les  dé- 
teste. Les  honnètesgens  les  montrent  de  loin, 
comme  la  terreur  et  l'opprobre  de  leur  pays  : 
«  Gardez-vous  en  bien,  disent-ils,  le  besoin 
qui  les  tourmente  suppose  tous  les  vices  ou 
les  suggère. 

Irascibles,  et  néanmoins  perfides,  tantôt 
ils  poignardent  pour  uu  geste,  pour  un  mot  ; 
tantôt  lis  trompent,  ils  poussent  dans  le  pré- 
cipice les  compagnons  de  leurs  débauches. 
Quelle  est  la  fin  d'un  joueur?  Demandez-le 
à  ceux  dont  les  amis  se  sont  exilés  de  cet 
heureux  climat  ;  à  ceux  dont  les  parents  se 
sont  tués  pour  éviter  le  supplice;  interrogez 
ces  pères  qui,  pour  avoir  négligé  leurs  en- 
fants, porteront  jusqu'au  dernier  soupir  le 
deuil  de  1  honneur. 

Je  défends  le  jeu.  Si  quelqu'un  brave  mes 
ordres,  il  bravera  la  Providence,  qui  n'admet 
rien  de  fortuit;  il  contredira  le  vœu  de  la 
nature  qui  nous  crie  :  Espérez,  mais  travail- 
lez; les  plus  actifs  seront  les  mieux  traités. 

La  nature,  notre  mère  commune,  n'a  ja- 
mais abandonné  ses  enfants;  ne  les  a-t-eile 
pas  nourris  à  l'insu  des  ravisseurs  de  toute 
espèce,  puisque  les  générations  plus  ou 
moinsflorissantessesont  toujours  succédées, 
et  que  la  race  humaine  subsiste  encore? 

81  j'étais  mieux  seoondé  le  soleil  ne  ver- 
rait pas  un  pauvre  dans  l'étendue  de  mon 
empire.  Que  peut  la  volonté  d'un  seal  con- 
tre les  volontés  ambitieuses  et  discordantes 
de  tant  de  millions  d'hommes  qui  ne  soupi- 
rent qu'après  le  superflu,  dont  la  mesure  ne 
se  comble  jamais  ? 

C'est  ce  soupir  étemel,  ce  sont  ces  vœux 
insatiables  qm  font  les  jouears,  les  proster- 
ternent  aux  pieds  de  leurs  idoles,  comme  si 
le  sort,  le  hasard  ou  le  destin  leur  doTaient 
des  espérances ,  ou  plutôt  comme  si  ces  êtres 
fointastiques  avaient  des  jeux,  et  des  oreilles 
pour  les  voir  et  les  entendre. 

Il  est  naturel ,  sans  doute,  et  légitime  de 
chercher  à  s'enrichir  par  des  moyens  hon- 
nêtes :  l'émulation  est  au  profit  de  tous  ; 
aussi,  n'ai-je  rien  négligé  pour  la  maintenir 
et  l'augmenter. 
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Dès  le  oommeacement  de  mon  règne,  je  son  $er?ileur,  ni  rien  qui  soit  à  lui.  Tu  ai- 
fis  sentir,  par  des  actes  authentiques ,  que  meras  ton  prochain  comme  toi-même.  Tu 
Témulation  et  la  liberté  étaient  le^  seuls  ne  le  calomnieras  pas,  et  tu  ne  l'opprimeras 
moyens  de  hannir  le  luxe,  la  molfesse ,  les  point  par  la  violence.  Tu  ne  seras  ni  un  ca- 
jeux  de  hasard,  de  remédier,  autant  qu*il  lomniateur  public,  ni  un  médisant  secte* 
est  possible,  à  l'inégalité  des  richesses.  Je  '  {Exod.  t,  13;  DeiU.  y,  17, 18  seq.) 

n'oubliai  pas  surtout  d'aplanir  lu  chemin        l  /^      j .  ^  v  «•■ 

de  la  fortune  aux  indigents ,  qui  ne  le  sont     ,  *•  ^^^^^  ^^  P«"  ^«^np®»"  *  "»  »™i  «e  qu  il 
plus  que  par  leur  faute.  :i  ^®  ^^°^•°^®^5?J® J!!®ï®^.,P*^?!\J®rî!®'^ï? 

J'ai  bit  ce  ifue  j'ai  pu.  Quoique  f  eusse 
ftdt ,  je  n'aurais  pas  triomphé  des  abus  re- 
naissants qu'entraînent  tant  de  passions 
contraires  ;  je  n'aurais  pas  même  garanti  la 

Crudence  des  revers  inopinés  ;  mais  celle-ci , 
ien  différente  de  la  fureur  que  je  proscris, 
fait  qae  tôt  ou  tard  la  patience  et  la  vertu 
snrmooteDt  le  malheur,  ou  du  moins  le 
rendent  vénérable. 


QiBciers .  soldats ,  et  vous  qui  m'appar- 
tenez par  les  liens  du  sang,  si  vous  m'ai- 
mez, si  vous  respectez  votre  prince,  ne 
soyez  pas  des  joueurs  ;  chargés  du  soin  de 
protéger  nos  frontières,  de  maintenir  l'ordre 
dans  l'intérieur  de  mes  Etats ,  vous  devez 
Texemple  des  mœurs  et  de  la  justice  dont 
TOUS  êtes  les  soutiens. 

L'honneur,  le  travail ,  l'économie ,  voili 
les  sources  où  vos  pareils  doivent  puiser 
pour  le  présent  et  l'avenir.  Vous  avez  votre 
paiOf 'ménagez-là;  quelques-uns  ont  des 
terresy  qu'ils  les  fassent  valoir;  et  quand 
les  moissons  seront  abondantes,  qu'ils  son- 
gent à  la  stérilité. 

N'allez  pas  cependant  imiter  ceux  qui 
deviennent  avares  en  cessant  d'être  pro- 
digues :  jouissez,  mais  faites  jouir,  car 
vous  pouvez  devenir  pauvres. 

Je  vous  ai  montré  ce  que  c'est  que  la  fu- 
reur du  jeu  :  puissent  mes  préceptes  étouf- 
fer dans  vos  cœurs  cette  passion  qui  con- 
sterne le  mien  l 

Vmàs  m'avez  entendu.  Je  le  dis  à  regret , 
mais  un  jour^  il  faut  pourtant  le  déclarer  : 
je  punirai  les  infracteurs,  quels  qu'ils  soient; 
je  les  punirai,  vous  dis-je,  fussent-ils  mes 
propres  fils. 

Pour  la  dernière  fois,  il  en  est  temps 
encore ,  q[ue  les  joueurs  se  corrigent ,  mais 
sans  délai. 

MAXIMES  DBS  HEBREUX.  1.  As-tu  des 
en&nts,  instruis-les,  et  accoutume-les 
de  bcMine  heure  à  faire  le  bien.  Celui  qui 
instruit  ses  enfants,  y  trouve  son  l>onheur 
et  sa  sloire.  L'enfant  mal  instruit  est  la 
honte  de  son  père.  (EecU.  xxx,  12, 13.) 

S.  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tu 
sois  heureux.  Pense  a  ux  douleurs  que  ta  mère 
a  souffertes  lorsqu'elle  te  portait  dans  son 
sein,  et  qu'elle  t'a  mis  au  monde.  Soulage 
ton  père  et  ta  mère  dans  leur  vieillesse,  et 
ne  les  attriste  pas  durant  leur  vie.  Celui  qui 
afflige  son  père  et  sa  mère  est  infâme  et 
malheureux.  [Dtui.  v,  16  ;  Tob.  iv,  k  ;  Eccli. 
m,  13, 14.) 

3.  Tn  ne  tueras  pas.  Tu  ne  désireras  pas 
la  femme  de  ton  prochain,  ni  sa  maison,  ni 


{Tob.  nr,  7, 15  ;  Eccli.  xiv,  13.) 

5.  Ne  fais  pas  de  procès  à  un  homme  sans 
sujet.  (Talnmd.) 

6.  Lorsque  tu  verras  le  bœuf  ou  la  brebis 
de  ton  frère  égarés ,  tu  ne  Fuisseras  pas  ton 
chemin  ;  mais  tu  les  ramèneras  à  ton  frère  • 
quand  même  il  ne  serait  pas  ton  parent  ni 
ton  ami ,  quand  même  ce  serait  ton  ennemi» 

{UvU.  xxu,  1, 9.) 

7.  Si  tu  vois  l'Ane  ouïe  bœuf  de  ton  frère, 
même  de  celui  qui  te  hait ,  tomber  dans  le 
chemin ,  tu  ne  passeras  pas  sans  Taider  à  se 
relever.  (ifrîd.,  k.) 

8.  Tu  ne  chercheras  pas  k  te  venger,  et  tu 
ne  conserveras  pas  le  souvenir  de  l'injure 
qui  t'aura  été  faite.  (LeoU.  xix,  18.) 

9.  Tu  ne  feras  aucun  tort  à  la  veuve  et  à 
l'orphelin.  (leei/.  xxiv,  17.) 

10.  Si  tu  prêtes  de  l'argent  à  celui  qui  est 
pauvre ,  tu  ne  le  prêteras  pas  comme  un 
créancier  impitoyable,  et  tu  ne  l'accableras 
pas  d'usure.  {Levii.  xxiu,  19.) 

11.  Lorsque  tu  demanderas  à  ton  frère 
quelque  chose  qu'il  te  doit ,  tu  n'entreras 
pas  dans  sa  maison  pour  emporter  de  force 
quelaue  gage  ;  mais  il  te  donnera  lui-même 
ce  qiril  pourra.  {Levit.  xxiv,  10.) 

13.  S'il  est  pauvre,  le  vêtement  qu'il  t'aura 
donné  en  gage  ne  passera  pas  la  nuit  chez 
toi  ;  mais  tu  le  lui  rendras  avant  le  coucher  du 
soleil,  afin  qu*il  se  couvre  de  son  vêtement 
pendant  qu'il  dort,  et  qu'il  te  bénisse. 

(/Md.,  13,  IS.) 

13.  Tu  ne  refuseras  pas  à  l'indigent  ce  que 

tu  lui  dois,  mais  tu  lui  donneras,  le  jour 

même,  le  prix  de  son  travail,  parce  qu'il  est 

pauvre,  et  qu'il  n'a  que  cela  pour  vivre. 

{Lmrii.  XIV,  15.) 

H.  Ne  méprise  pas  celui  qui  a  faim,  et  ne 
diffère  pas  de  donner  à  celui  qui  souffre. 

(£cc/t.  IV,  3.) 

15.  Prête  l'oreille  au  pauvre,  et  réponds- 
lui  favorablement  et  avec  douceur. 

{Ibid.,  8.) 

16.  Fais.du  bien  avec  discernement. 

(Eccli.  xu,  1.) 

17.  Prête  &  ton  frère  quand  il  a  besoin,  et 
rends  exactement  ce.  qu  on  t'a  prêté. 

{Lwit.  xxui,  ao,  21  ;  Ecrit,  xxiv.  S.) 

18.  Un  peu  de  pain  est  la  vie  des  pauvres  : 
celui  qui  le  leur  ôte  est  un  homme  de  sang 

{Eccli.  xxxnr,  35.) 

19.  Tu  ne  mentiras  pas.  Tu  ne  porteras 
pas  faux  témoignage.      {Exod.  xx,  15, 16.) 

20.  Tu  ne  suivras  pas  l'avis  du  plus  grand 
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nombre  ÎK>Qr  condamner  le  pauvre  en  fa- 
veur du  riche.  {Exod.  xxm,  2.) 

91.  Tu  ne  recevras  pas  de  présent,  parce 
quMIs  aveuglent  les  plus  sages,  et  corrom- 
pent les  plus  justes.  (7At'd.,  8.) 

22.  Tu  ne  feras  rien  contre  l'équité.  Tu  ne 
mettras  aucune  différence  entre  le  pauvre 
et  entre  le  riche,  entre  le  faible  et  entre 
rbomrae  puissant  $  mais  tu  îugeras  selon  la 
justice.  (Lmt.  xix,  15.)  ^ 

23.  Lève-toi  devant  ceux  qui  ont  les  che- 
veux blancs  ;  honore  la  personne  du  vieil- 
lard, (ftid.,  32.) 

2^.  Tu  ne  parleras  pas  mal  du  sourd,  et 
tu  ne  mettras  rien  (levant  Taveugle  oui 
puisse  le  lUre  tomber.  (/(td.,  ih.) 

25.  Tu  ne  feras  point  de  peine  à  l'étran- 
ger. (/&td.,  33.) 

26.  Si  un  étranger  habite  parmi  vous, 
qn*il  y  soit  comme  s*il  était  né  dans  votre 
nays  :  aimez-le  comme  vous-mêmes. 

*^  (/6t(f.,34.) 

27.  On  ne  punira  pas  les  enfants  pour  les 
pères,  ni  les  pères  pour  les  enfants. 

(Deut.  XXIV,  16.) 

28.  Le  coupable  ne  sera  puni  que  pour  le 
crime  qu*il  aura  commis  personnellement. 

{Ibid.) 

89.  Si  tu  es  diligent,  ta  moisson  sera  abon- 
dante, et  Tindigence  fuira  loin  de  toi. 

{Eccli.  xiiv,  21.) 

30.  Le  vin  pris  modérément  est  la  joie  du 
cœur;  le  vin,  bu  avec  excès,  |)roduit  la  co- 
lère el  l'emportement,  et  attire  de  grands 
jùàm^  {Ecclù  XXXI,  36,  38.) 

31.  Ne  te  laisse  pas  séduire  par  les  artifices 
des  femmes  sans  mœurs,  et  vis  content  avec 
celle  que  tu  as  choisie  pour  épouse. 

{Prav.  V,  2, 18.) 

S2.  Trois  choses  sont  a|r4ables  à  voir  : 
des  Irères  qui  s'aiment;  des  parents  bien 
unist  un  mari  et  une  femme  qui  s'accordent 
bieo  ensemble.  [EcclL  xxxii,  6.) 

83.  iCelui  qui  a  trouvé  une  femme  ver- 
tueuse, a  trouvé  un  grand  bien  et  la  source 
de  son  bonheur.  {Prov.  xvm,  22.) 

9k.  Peu  de  chose  avec  la  joie  vaut  mieux 
que  beaucoup  de  bien  avec  des  querelles. 

{Prov.  XVII,  1.) 

35.  La  bonne  réputation  vaut  mieux  que 
les  grandes  richesses  :  l'amitié  est  plus  es- 
timable que  l'or  et  l'argent. 

[Prov.  xxu,  1  ;  EcclL  vi,  15.) 

86.  L'homme  colère  excite  des  querelles  ; 
celui  qui  est  patient  les  apaise. 

(Prov.  XVI,  28.) 

37.  Il  ne  faut  qu'une  parole  de  douceur 
))Our  calmer  la  colère,  et  une  parole  dure 
pour  exciter  la  fureur.         {Prov.  xv,  1.) 

38.  Ne  vas  pas  chercher  ceux  qui  se  disent 
magicien^,  et  garde-toi  de  les  consulter  : 
^urs  prédictions  ne  sont  que  vanité. 

{Eccli,  XXXIV,  5.) 


39.  Celui  gui  s'attache  è  des  visions,  est 
romme  celui  qui  embrasse  l'ombre  et  qui 
poursuit  le  vent.  {Eccli.  xxxiv,  2.) 


&0.  Heureux  ceux  qui  ne  mettent  pas 
leur  affection  dans  les  richesses  ! 

41.  Il  a  été  dit  k  vos  ancêtres  :  Vous  ne 
prendrez  pas  le  nom  de  Dieu  en  vain.  £l 
moi  je  vous  dis  de  ne  point  jurer  du  tout, 
et  de  vous  contenter  de  dire  :  oui  ou  noD  ; 
cela  est  ou  cela  n'est  pas.    {Matth.  v,  34, 37.) 

42.  Vous  avez  entendu  dire  :  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent.  Et  moi  je  vous  dis  de  faire 
du  bien  à  vos  ennemis.  (/6td.,  %.) 

43.  Me  rendez  pas  mal  pour  mal,  ni  ou- 
trage pour  outrage.  {IPetr.  m,  9.) 

44.  Ne  vous  vengez  pas  ;  si  votre  ennemi 
a?,faim,  donnez-lui  à  manger,  s'il  a  soif, 
donnez-lui  à  boire  ;  ne  vous  laissez  pas 
vaincre  par  le  mal,  mais  travaillez  à  vain- 
cre le  mal  par  le  bien. 

{Prov.  XXV,  21  ;  Rom.  xn,  20. 

45.  Soyez  indulgents  pour  les  défiants  des 
autres,  et  jugez-les  comme  vous  voudriez 
être  jugés  vous-mêmes.  {Motth.  vii,  1,  2.) 

46.  Que  celui  qui  est  sans  reproche  jette 
la  première  pierre  au  coupable.  v 

{Joan.  vni,  7.) 

47.  Aimez  Dieu  par-dessus  tontes  choses, 
aimez  votre  prochain  comme  vous-mêmes. 
Dans  ces  deux  commandements  sont  renfer- 
mées toute  la  religion  et  toute  la  morale. 

{Matth.  XXII,  37,  38,  39,  40.) 

48.  Il  vous  sera  demandé  compte  des  ta- 
lents que  vous  aurez  reçus,  et  vous  serez 
récompensés  suivant  l'usage  aue  vous  en 
aurez  lait.  (/  Cor.  t,.  10.) 

49.  Travaillez  à  être  de  plus  en  plus  par- 
faits. (//  Pttr.  1, 10.) 

50.  Soulagez  ceux  qui  souffrent,  en  pen- 
sant que  vous  êtes  exposés  aux  mêmes 
souffrances.     {Tob.  iv,  7  ;  Eeeli.  xxix,  15.) 

51.  Donnez  de  bon  cœur  aux  indigents  ce 
que  vous  pourrez.  {Tob.  iv,  8.) 

52.  Si  un  de  vos  frères  n'a  pas  de  quoi  se 
vêtir,  ni  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sou- 
tenir son  existence,  et  que  vous  lui  disiez 
sans  lui  rien  donner  :  Allez  en  paix,  je  vous 
souhaite  de  quoi  vous  vêtir  et  de  quoi  man- 
ger; à  quoi  lui  serviront  vos  souhaits? 

i  {Jac.  u,  16.) 

53.  Ne  vous  enflez  pas  d'orgueil  ;  ne  met* 
tez  pas  votre  confiance  dans  les  richesses 
incertaines  et  périssables  ;  soyez  charita- 
bles ,  et  rendez-vous  riches  en  nonnes  qbu- 
vres,  {ITimo$h.  vi,  17.) 

54.  Si  vous  voulez  que  vos  jours  soient 
heureux,  empêchez  votre  langue  de  se  {por- 
ter à  la  médisance  ;  que  vos  lèvres  ne  soient 
pas  trompeuses;  évitez  le  mal,  faites  le  bien, 
recherchez  la  paix,  et  travaillez  pour  l'ac- 
quérir. {Piol.  xxxiu,  12, 13, 14.) 

55.  L'homme  est  capable  de  dompter  les 
bêtes  sauvages,  et  souvent  il  ne  peut  domp* 
ter  sa  langue.  {Joe,  m,  7.) 
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86.  Payez  les  procès  et  les  querelles; 
soyez  équitables»  et  témoignez  à  tous  toute 
la  dottoeur  possible.  {Ram.  su,  18.) 

57.  Bannissez  d'entre  vous  Taigreùr,  Tem- 
portementt  les  mauvais  propos.  Si  vous  avez 
un  moment  de  vivacité  «  jprenez  garde  de 
Duire  à  votre  prochain.  (Colo$ê.  m,  i%  13.) 

58.  Sovez  bons  et  bienfaisants,  à  l'exem- 
ple du  Père  commun  des  hommes. 

(Matth.  V,  48.) 

59.  R^ouissez-vous  avec  ceux  qui  sont 
dans  la  joie,  et  pleurez  avec  ceux  qui  pleu- 
rent. {Rom.  XII,  15.) 

60.  Soyez  toujours  prêts  è  faire  une  bonne 
action.         (/  Peir.  m,  15  ;  /  Theêê.  v,  21.) 

61.  Soyez  circonspects,  prudents  et  mo- 
destes. (7  Pelr.  IV,  7.) 

63.  Ne  vous  élevez  pas  au-delà  de  ce  que 
vous  devez,  mais  tenez-vous  dans  les  bornes 
de  la  modération.  {Rom.  xn,  16.) 

63.  Soumettez-vous  aux  puissances,  obéi.s- 
sez  aux  magistrats,  non  par  crainte,  mais 
par  devoir.  (/  Fetr.  ii,  13, 16.) 

tk.  Rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû, 
les  impôts  à  qui  vous  devez  les  impôts, 
Tobéissance  à  gui  vous  devez  l'obéissance, 
rhOBoeur  à  qui  vous  devez  l'honneur. 

{Rom.  xiu,  7.) 

65.  Ne  vous  attachez  qu'à  ce  qui  est  vrai, 
è  ce  qui  est  honnête,  à  ce  oui  est  juste,  à 
ce  qui  est  louable.  {Philip,  rv,  8.) 

66.  Que  les  mères  inspirent  la  sagesse  à 
leurs  filles;  qu*elles  leur  apprennent  à  ai- 
mer on  jour  leurs  maris  et  leurs  enfants,  à 
être  douces,  sobres,  chastes  et  attachées  à 
leur  ménage.  {Tit.  n,  k.) 

67.  Que  les  maris  vivent  bien  avec  leurs 
femmes;  qu'ils  leur  soient  fidèles;  qu'ils 
les  traitent  avec  déférence  et  avec  bonté, 
comme  le  sexe  le  plus  faible.  (/  Peir.  m,  7.) 

68.  Celui  qui  aime  sa  femme,  s'aime  lui- 
BdAme.  {Ephes.  v,  28.) 

69.  Que  les  chefs  rendent  à  leurs  servi- 
teurs ce  que  l'équité  et  la  justice  deman 
dent.  Qu'ils  aient  de  l'affection  pour  eux  et 
ne  les  traitent  pas  avec  rigueur  et  menaces; 
car  nous  avons  tous  un  maître  commun  qui 
n*aura  pas  d'égards  à  la  condition  des  per- 
sonnes. {Epheê.  VI,  9.) 

70.  Que  les  serviteurs  obéissent  avec  res- 
pect'à  leurs  chefs,  et  qu'ils  remplissent 
leurs  devoirs,  non  par  crainte,  mais  par  af- 
fection. {Ibid.,  5,  6.) 

71.  Que  les  enfants,  pour  être  heureux, 
honorent  leurs  pères  et  mères,  et  leur  obéis- 
sent. {Ephes.  VI,  1,  2.) 

MAXIMES  DES  HINDOUS.  1.  Lie-toi  d'a- 
mitié avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  ver- 
taeox.  Le  commerce  que  tu  auras  avec  eux 
servira  à  dissiper  tes  erreurs*  et  te  donnera 
do  goût  pour  la  vérité. 

9.  Quels  sont  les  hommes  qu'on  peut  ap- 
peler vertueux?  Ce  sont  ceux  qui  n'aiment 
4ue  la  vérité  ;  qui  se  font  un  devoir  et  un 


plaisir  d'en  instruire  les  autres;  qui,  tou- 
chés de  compassion  sur  le  sort  des  malheu- 
reux et  des  ignorants,  emploient  tous  les 
movens,  et  profilent  de  toutes  les  occasions 
de  les  soulager  et  de  les  instruire. 

3.  Au  lieu  de  te  livrer  à  des  pratiques 
extérieures,  stériles  et  infructueuses ,  pro- 
file du  peu  de  moments  que  tu  as  à  ta  dis- 
position dans  cette  vie,  pour  pratiquer  la 
vertus  le  seul  bien  véritable. 

h.  Tu  demandes  comment  Dieu,  ^ont  la 
bonté  est  l'essence,  a  pu  créer  le  vice  7  II 
ne  peut  en  être  l'auteur,  lui  qui  est  la  sa- 
gesse et  la  sainteté  mêmes  ;  il  ne  le  fut  ja- 
mais que  de  la  vertu,  il  a  mis  dans  nos 
cœurs  sa  loi  qui  nous  prescrit  ce  que  nous 
devons  faire.  Le  vice  est  une  transgression 
de  cette  loi  ;  s'il  règne  sur  la  terre,  c'est 
nous-mêmes  qui  en  sommes  les  auteurs. 

5.  Dieu  n'a  ni  corps*  ni  figure  ;  lui  seul  est 

f;rand,  et  rien  ne  peut  lui  être  comparé  ; 
ui  seul  mérite  exclusivement  le  nom  de 
Créateur.  Le  soleil,  que  des  peuples  ont  di- 
vinisé, n'est  qu'un  corps  ;  il  est  dans  les 
mains  de  Dieu,  ce  qu'est  un  flambeau  dans 
les  mains  de  l'homme  ;  créé  par  lui  pour 
éclairer  le  monde,  il  obéit  à  sa  voix,  et  ré- 
pand partout  la  lumière, 

6.  Toi  seul,  grand  Dieu,  mérites  l'hom- 
mage de  toutes  les  créatures.  Tu  n'es  point 
sujet  au  changement  ;  tu  es  l'Ame  par  excel- 
lence, parce  que  tu  donnes  la  vie  à  tout,  et 
que  tu  la  conserves  ;  tu  es  le  principe  de 
toutes  choses,  et  tu  es  toi-même  sans  prin- 
cipe ;  tu  es  le  maître  du  monde,  et  tu  n'as 
ni  mattre  ni  égal  ;  tu  es  le  père  de  tous  les 
hommes,  mais  tu  n'as  jamais  eu  ni  père,  ni 
naissance.  Quoique  invisible  de  ta  nature, 
tout  publie  ta  puissance  et  ta  grandeur.  Eo 
communiquant  aux  hommes  un  rayon  de 
cette  lumière  qui  t'environne,  tu  dissipes 
leurs  ténèbres  et  leur  ignorance.  Tu  pos- 
sèdes seul  toutes  les  perfections  et  toutes 
les  vertus. 

7.  Ecoute  les  paroles  de  la  prudence,  suis 
ses  conseils,  et  rassemble-les  dans  ton  cœur. 
Ses  maximes  sont  universelles  ;  elle  est  I& 
base  de  toutes  les  vertus  ;  elle  est  notre 
guide  dans  le  cours  de  La  vie. 

8.  Donne  un  frein  à  ta  langue,  ae  peur 
que  les  mots  qui  s'eaéchappeat  ne  nuisent 
à  ta  tranquUilé. 

9.  Que  celui  qui  se  moque  du  boiteux,, 
prenne  garde  de  le  devenir.  Quiconque 
parle  avec  plaisir  des  défauts  des  autres, 
entendra  parler  des  siens  avec  honte. 

10.  Une  plaisanterie  amère  est  le  poison 
de  l'amitié,  et  celui  qui  ne  peut  ceteoir  sa 
langue  vivra  dans  la  peine. 

11.  Acquiers  les  talents  convenables  à  ta 
condition  ;  ne  dépense  pas  tout  ce  que  tu 
possèdes,  afin  que  l'économie  de  ta  jeunesse 
puisse  te  soulager  dans  ta  vieillesse. 

12.  L*avarice  est  la  mère  des  mauvaises 
actions  ;  mais  la  frugalité  est  la  sûre  gar- 
dienne de  nos  vertus. 
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13.  Que  tes  amusements  ne  soient  pas 
dispendieux,  de  peur  que  tu  ne  paies  un 
Jour  le  plaisir  par  la  douleur. 

1&.  Ne  te  lie  point  d'amitié  avec  le  mé- 
chant. 

15.  Instruit  par  l'expérience  des  autres, 
apprends  à  6tre  sage  ;  que  leurs  défauts  ser- 
vent à  corriger  les  tiens. 

16.  N'attends  pas  toujours  de  la  prudence 
un  succès  infaillible,  car  l'insensé  n'est  pas 
toujours  infortuné,  ni  Thomme  sage  tou- 
jours heureux.  Mais  jamais  un  insensé  n*eut 
une  parfaite  jouissance,  et  jamais  un  hom* 
me  sage  ne  lut  entièrement  malheureux. 

17.  Fortifie  de  bonne  heure  ton  esprit  par 
le  courage  et  la  patience,  afin  que  tu  puisses 
supporter  Ja  peme  avec  fermeté. 

18.  Tel  que  le  chameau  qui  endure  le 
travail,  la  chaleur,  la  faim  et  la  soif  au  mi- 
lieu des  sables  de  l'Arabie,  et  ne  succombe 
pas,  un  homme  de  courage  soutient  sa  vertu 
dans  les  périls  et  le  malheur. 

19.  Le  bonheur  du  sage  ne  dépend  pas 
des  faveurs  de  la  fortune,  et  en  conséquence 
il  n'est  pas  épouvanté  de  sa  disgrâce. 

20.  La  faiblesse  de  l'homme  sans  vertu 
le  livre  à  la  honte. 

21.  L'homme  faible  ressemble  au  roseau 
qui  est  secoué  par  Thaleine  du  t^phir;  le 
moindre  revers  le  fait  trembler.  Au  moment 
du  danger,  il  est  embarrassé  et  confondu. 
Dans  le  jour  du  malheur,  il  est  abattu,  et  le 
désespoir  brise  son  Ame. 

22.  Ce  qui  fait  le  bonheur  sur  la  terre, 
c'est  la  sagesse,  la  paix  de  l'Ame  et  la  santé. 

23.  La  joie  que  promet  la  volupté  se 
change  en  tristesse,  et  ses  plaisirs  condui- 
sent aux  maladies  et  k  la  mort. 

2ï.  Observe  ceux  qui  se  sont  laissés  en- 
traîner aux  plaisirs  :  les  courts  instants 
qu'ils  ont  passés  dans  la  débauche  sont  sui- 
vis des  jours  sombres  du  repentir.  Leurs 
gpûis  sont  blasés  ;  ils  sont  abrutis  ;  les  dis- 
ciples de  la  volupté  sont  devenus  ses  vic- 
times. Sort  funeste»  mais  juste,  établi  par 
Dieu  dans  l'ordre  des  choses,  pour  la  pu- 
nition de  ceux  qui  abusent  de  ses  bienfaits. 

25.  Fuis  la  volupté,  ferme  l'oreille  à  sa 
voix  enchanteresse.  La  honte,  les  maladies, 
le  besoin  et  le  repentir,  l'accompagnent  » 
tandis  que  la  santé  brille  sur  les  joues  de 
l'innocence,  la  gaieté  rogne  dans  son  cœur, 
une  joie  modeste  parait  dans  ses  yeux. 

26.  La  santé  est  le  partage  de  ceux  qui 
Joignent  Texercice  à  la  tempérance. 

27.  Garde-toi  de  te  vanter  de  ta  sagesse, 
et  de  te  glorifier  de  tes  connaissances.  Le 
premier  paa  vers  la  sagesse  est  de  savoir 
que  tu  es  imorant  ;  et  si  ta  ne  veux  pas 
passer  dans  Tesprit  des  autres  pour  un  in- 
sensé» ii*aie  pas  la  folie  de  paraître  sage 
dans  ta  propre  opinion. 

28.  Comme  un  vAtement  simple  est  celui 
qui  donne  le  plus  d'éclat  à  la  beauté»  un 


air  décent  est  le  plus  bé\  ornement  de  la 
sagesse. 

29.  Le  langage  d'un  homme  modeste 
donne  du  lustre  à  la  vérité,  et  sa  défiance 
de  lui-même  excuse  ses  erreurs.  Ne  se  fiant 
pas  à  sa  propre  sagesse»  il  pèse  les  conseils 
d'un  ami,  et  sait  en  profiter.  Il  ferme  To- 
reilie  à  la  louange»  et  ne  la  croit  pas.  De 
même  qu'un  voile  ajoute  à  la  beauté,  ses 
vertus  sont  relevées  par  l'ombre  que  sa 
modestie  étend  sur  elles. 

30.  L'homme  arrogant  regarde  avec  dé- 
dain le  malheureux;  il  traite  ses  inférieurs 
avec  insolence  ;  mais  ses  supérieurs  paient 
du  mépris  son  orgueil  et  rient  de  sa  folie. 

31.  {Imploie  le  temps  présent,  sans  trop 
compter  sur  l'avenir.  Cet  instant  seul  est 
h  toi.  Le  suivant  est  dans  le  sein  de  l'ave- 
nir, et  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  peut  amener. 

32.  Fais  promptement  ce  que  tu  as  résolu 
de  faire  ;  ne  diffère  pas  jusau'au  soir  ce  que 
tu  peux  exécuter  le  matin. 

33.  La  vigilance  chasse  la  misère;  la 
prospérité  et  le  succès  accompagnent  l'in- 
dustrie. 

3i.  L'homme  heureux  est  celui  qui  ban- 
nit la  paresse  de  sa  maison,  et  qui  dit  h 
loisiveté  :  Tu  es  mon  ennemie. 

35.  Le  paresseux  est  à  charge  à  lui-même; 
les  heures  pèsent  et  s'écoulent  lentement 
sur  sa  tète  ;  il  s*amuse  et  ne  sait  quoi  faire. 
Ses  jours  disparaissent  comme  l'ombre  d'un 
nuage,  qui  ne  laisse  après  lui  aucune  trace 
de  son  existence. 

36.  Garde-toi  des  folies  de  l'ambition  et 
des  tourments  de  l'envie;  mais  qu'une  sage 
émulation  dirige  sans  cesse  tes  efforts  vers 
un  but  utile. 

37.  Le  chêne  qui  étend  au  loin  ses  bran- 
ches a  commencé  par  n'être  qu'un  gland 
dans  le  sein  de  la  terre. 

38.  TAche  d'être  le  premier  dans  ta  pro- 
fession, quelle  qu'elle  soit  :  ne  te  laisse  sur- 
passer par  personne  pour  faire  le  bien.  N'en* 
vie  pas  néanmoins  les  talents  d'un  autre; 
mais  perfectionne  les  tiens. 

39.  Dédaigne  l'art  d'abaisser  ton  concur- 
rent par  d'indignes  manœuvres;  ne  cherche 
à  l'élever  au-dessus  de  lui  que  par  la  su|>é- 
riorité  du  mérite. 

kO.  Animé  par  Fémulation,  l'homme  s'é- 
lève, comme  le  palmier,  en  dépit  de  Top- 
pression. 

41.  Le  cœur  de  l'envieux  n'est  que  fiel  et 
qu'amertume;  sa  langue  distille  le  venin; 
les  succès  de  son  voisin  troublent  son  repos. 

42.  N'envie  à  qui  que  ce  soit  le  bonheur 
apparent  dont  il  jouit;  car  tu  ne  connais 
pas  ses  peines  secrètes. 

i  43.  Le  pauvre  ne  voit  pas  les  tourments 
du  riche  ;  il  ne  sent  pas  les  embarras»  ni 
les  désagréments  de  la  puissance;  il  ne 
connaît  pas  le  fardeau  de  1  oisiveté  ;  et  voilà 
pourquoi  il  se  plaint  de  son  parta^je. 
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kk.  Si  ta  sens  le  malaise,  la  source  en  est 
presque  toujours  dans  ta  folie,  dans  ton  or- 
gueilt  dans  ton  imagination  égarée. 

k6.  H9  arec  les  ùveurs  de  la  fortune,  tu 
Gonserres  la  justice»  la  tempérancOt  la  cha- 
rité et  la  modestie,  tu  ne  seras  pas  malheu- 
rem»  Quoique  riche;  mais  tu  apprendras 
qu*ttn  bonheur  pur  et  sans  mélange  n'esl 
accordé  dans  celte  fie  à  aucun  mortel»  et 
qu*on  ne  peut  y  par?enir  qu'après  avoir 
rempli  la  carrière  de  vertu  que  Dieu  nous 
a  ordonné  de  parcourir. 

46.  Sois  reconnaissant  envers  ton  père» 
car  il  t*a  donné  la  vie  ;  sois-le  pour  ta  mère» 
car  eUe  t'a  porté  dans  son  sein.  Ecoute  les 
paroles  qui  sortent  de  leur  bouche»  car  ils 
te  parlent  pour  ton  bien  ;  écoute  leurs  con- 
leils»  ils  sont  dictés  par  Tamour.  Ils  ont 
veillé  pour  ton  bonheur»  ils  ont  travaillé 
pour  ton  bien  être  ;  honore  donc  leur  âge» 
et  ne  souffre  pas  que  leurs  cheveux  gris 
^soient  traités  avec  irrévérence.  Rappelle-toi 
les  laiblesses  de  ton  enfance»  les  égarements 
de  ta  jeunesse»  et  supporte  les  infirmités  de 
tes  |>arents.  dans  leur  vieillesse.  Assiste-les» 
siiutiens-les  sur  le  déclin  de  leurs  jours. 
Ainsi  leur  tète  blanchie  descendra  en  paix 
dans  la  tombe,  et  tes  enfants  imiteront  ton 
exemple»  te  récompenseront  de  ta  piété  par 
un  amour  filial. 

VI.  Que  les  liens  de  l'affection  t'unissent 
avec  tes  frères»  afin  que  la  paix  et  le  bon- 
heur puissent  habiter  la  maison  paternelle. 

48.  Et  toi»  vierge  timide  t  prête  l'oreille 
aux  instructions  ofe  la  prudence»  et  que  les 
préceptes  de  la  vérité  se  gravent  profondé- 
ment dans  ton  cœur.  Alors  les  charmes  de 
ton  esprit  ajouteront  un  lustre  à  ta  beauté» 
et»  semblable  à  la  rose»  elle  conservera  sa 
douceur»  lors  même  que  son  éclat  sera  flétri.* 
Dans  le  printemps  de  ta  jeunesse»  au  matin 
de  tes  jours»  quand  les  yeux  des  hommes 
se  fixeront  su  ries  tiens  avec  délices»  écoute 
avec  précaution  leur  langage  séducteur; 
garde  bien  ton  ccour  et  qu'il  ne  s'enivre 
IMS  de  leurs  douces  flatteries.  Souviens-toi 
que  tu  fus  faite  pour  être  la  compagne  rai- 
sonnable de  l'homme»  et  non  pas  resclave 
de  ses  passions.  Souviens-toi,  quand  tu  au- 
ras uni  ta  destinée  à  celle  d'un  époux»  que 
la  fin  de  ton  être  est  de  l'assister  dans  les 
les  fatigues»  de  l'encourager  par  ta  ten- 
dresse et  de  récompenser  ses  soins  par  de 
douces  caresses. 

49.  Quelle  est  celle  qui  gagne  le  cœur  de 
rhomme  et  règne  dans  son  sein?  La  voici  : 
elle  marche  avec  timidité;  l'innocence  est 
dans  son  âme»  elle  se  peint  dans  ses  yeux  ; 
la  simplicité  et  la  vérité  reposent  dans  son 
coeur;  la  modestie  brille  sur  ses  joues.  Sa 
main  cherche  le  travail»  et  ses  pas  ne  vo- 
ient point  après  les  vains  plaisirs.  Vêtue 
avec  propreté»  elle  se  nourrit  avec  sobriété  ; 
la  douceur  du  miel  coule  de  ses  lèvres  ;  la 
décence  règne  dans  toutes  ses  paroles;  la 
candeur  et  la  vérité  brillent  dans  toutes  ses 
réponses.  La  soumission  et  l'obéissance 
scmt  Jes  leçons  de  sa  vie  i  la  paix  et  le  bon- 


heur sont  sa  récompense.  La  prudenco 
marche  devant  elle  ;  la  vertu  l'accompagne. 
Son  regard  doux  a  le  langage  de  la  ten-^ 
dresse»  mais  la  pudeur  est  placée  sur  son 
front.  La  langue  ue  l'homme  licencieux  est 
muette  devant  elle;  le  respect  pour  sa 
vertu  lui  commande  le  silence.  Son  cœur 
est  l'asile  de  la  bonté  ;  elle  ne  soupçonne 
pas  le  mal  dans  les  autres.  Heureux  l'homme 
oui  l'a  pour  épouse!  Heureux  l'enfant  qui 
1  appelle  sa  mère  I 

50.  Quand  le  ciel  t*aura  donné  un  enfant» 
considère  Timportance  de  ce  dépôt;  il  est 
de  ton  devoir  de  soutenir  l'être  que  tu  as 

Jiroduit  ;  c'est  de  toi  qu'il  dépend  d'en  faire 
'appui  ou  le  fléau  de  tes  jours»  un  membre 
utile  à  la  société»  ou  indigne  d'elle.  Pré- 
pare-le donc»  en  l'instruisant  dès  son  en- 
lance»  et  fais  lui  goûter  de  bonne  heure  les 
maximes  de  la  vérité. 

51.  Ta  nourriture  »  ton  habillement»  les 
commoditésde  ta  demeure»  ta  sûreté»  tes  con- 
solations» tes  plaisirs»  tu  dois  tout  à  l'assis- 
tance des  autres»  et  lu  ne  peux  en  jouir  aue 
dans  lasociété.II  est  donc  de  ton  intérêt  d'ê- 
tre juste  et  sociable  envers  les  autres»  afin 
que  les  autres  le  soient  envers  toi. 

iâ.  De  la  justice  dépendent  la  }»aix  de  la 
société  et  le  bonheur  des  individus  à  (jui 
elle  assure  la  jouissance  de  tous  leurs  droits. 

53.  Restreins  les  désirs  de  ton  cœur  dans 
les  bornes  de  la  modération  ;  que  la  justice 
les  arrête  dans  leur  essor. 

5&.  Ne  jette  pas  un  œil  d'enrie  sur  les 
biens  de  ton  voisin.  Quelle  que  soit  sa  pro- 
priété» qu'elle  soit  sacrée  pour  toi.  Ne  le 
diffame  pas;  n'invoque  pas  la  voix  d'un  faux 
témoin  contre  lui.  N'enzage  pas  son  servi- 
teur à  le  tromper  ou  à  le  quitter,  et  ne 
cherche  pas  à  séduire  sa  femme;  car  oe  se- 
rait pour  son  cœur  une  oeine  que  tu  ne 
pourrais  jamais  réparer. 

55.  Conduis  tes  affaires  avec  droiture  et 
équité. 

56.  Sois  fidèle  à  ta  promesse,  et  ne  trompe 
pas  I  homme  qui,  compte  sur  toi. 

57.  Quand  tu  vends  pour  gagner  »  écou  te 
la  voix  de  ta  conscience»  et  sots  satisfait 
d'un  gain  modéré.  Ne  tire  pas  avantage  de 
l'ignorance  de  l'acheteur. 

58.  Paie  exactement  tes  dettes  ;  car  celui 
qui  t'a  donné  crédit  compte  sur  ta  parole» 
et  ce  serait  une  bassesse  et  une  injustice  de 
le  tromper. 

59.  Ne  te  borne  pas  à  ne  point  faire  aux 
autres  d'injustice;  fais  encore  pour  eux 
ce  que  tu  voudrais  qu'ils  fissent  pour  toi. 

60.  Heureux  l'homme  bienfaisant  I  Sem- 
blable à  une  source  intarissable»  son  cœur 
produit  naturellement  et  sans  cesse  des  ac- 
tions utiles  à  ceux  qui  l'entourent»  à  sa  }«- 
trie,  au  genre  humain.  Il  jouit  de  la  tran- 
quillité de  sa  conscience  ;  il  jouit  encore  du 
bonheur  et  de  la  prospérité  des  autres. 

61 .  Comme  un  fleuve  rend  àla  mer  les  eaux 
qu*elle  a  fournjesi  de  même  l'homme  ver- 
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tneax  8*empresse  de  rendre  les  bienfaits 
qifil  a  reçus. 

G2.  N*envie  pas  le  sort  de  ton  bienfaiteur; 
!n*essaie  pas  de  cacher  ses  bienfaits;  car,  qnoi- 
qu*ii  soit  plus  flatteur  d*ob!i4^er  que  dêtre 
obligé  9  Quoiqu'un  trait  de  générosité  com- 
manae  raainiration,  la  reconnaissance  a  aussi 
6on  mérite  ;  elle  touche  le  cœur,  et  est  agréa- 
ble à  Dieu  et  aux  hommes. 

63.  Ne  reçois  pas  une  faveur  de  la  main 
de  Torgueilleux:  ne  contracte  aucune  obliga- 
tion envers  Tavare.  La  vanité  de  l'orgueil 
l'exposerait  k  la  honte,  et  la  cupidité  de  l'a- 
varice ne  serait  jamais  satisfaite. 

6fc.La  langue  de  Thomm.e  sincère  a  sa  ra- 
cine dans  son  cœur;  l'hypocrisie  ni  l'impos- 
ture ne  dictent  jamais  ses  paroles. 

65.  Il  en  coûte  moins  pour  être  réelle- 
ment vertueux,  que  pour  conserver  le 
masque  de  la  vertu. 

MAXIMES  DES  PERSES.  Nous  divisons 
ces  maximes  en  deux  séries  :  1*  Les  pensées 
tirées  du  Zendavesta^  recueil  qui  contient 
la  doctrine  que  Zoroastre  enseigna  aux 
Perses,  aux  Bactriens,  aux  Mèdes,  etc.  ; 
S*  les  pensées  attribuées  à  Saadi. 

Fremiire  êérie.  —  1.  Les  hommes  seront 

J'tt^és  suivant  le  bien  et  le  mal  qu'ils  auront 
ait.  Leurs  actions  seront  pesées  dans  les 
balances  de  Téquité. 

9.  Qui  est  bienfaisant  est  véritablement 
homme. 

3.  Marie-toi,  autant  que  tu  le  pourras, 
dans  ta  jeunesse  :  ce  monde  n*est  qu'un 
passage.  Il  faut  que  ton  Gis  te  suive,  et  que 
la  chatnedes  êtres  ne  soit  pas  interrompue. 

i.  Quand  tu  seras  dans  le  doute  si  une 
action  est  bonne  ou  mauvaise  ne  la  fais  pas. 

5.  Que  les  grandes  libéralités  ne  soient 
répandues  que  sur  les  plus  dignes  ;  mais  s*il 
s*agitdu  nécessaire,  donne-le  a  tout  homme 
indistinctementdonne-lemémeauxanimaux. 

6.  Que  ton  caractère  soit  bon,  ton  Ame 
sensible  k  l'amitié,  ton  cœur  et  ta  langue 
toujours  d'intelligence  ;  éloigne-toi  de  toute 
débauche,  de  toute  injustice. 

7.  Ne  mens  jamais  I  cela  est  infAme. 

8.  Dans  les  afflictions,  offre  k  Dieu  ta  pa- 
tience; dans  le  bonheur,  rends-lui  des  ac- 
tions de  grâces. 

9.  Jour  et  nuit  pense  k  faire  du  bien.  La 
vie  est  courte. 

10.  Si,  pouvant  servir  ton  prochain  au- 
jourd'hui, tu  attends  k  demain,  tu  fais  mal. 

il.  Vole  au  secours  de  l'opprimé. 

12.  Sois  pur  dans  tes  pensées,  dans  tes  pa- 
roles, dans  tes  actions. 

13.  C*est  faire  mal  de  donner  sa  parole  et 
de  ne  pas  la  tenir  ;  de  mettre  sans  bonne  foi 
sa  main  dans  celle  d'un  autre. 

H.  L'homme  qui  emprunte  et  qui  ne 
rend  pas  ce  qu'il  a  demandé  fait  un  vol. 
Quand  même  celui  qui  a  prêté  serait  riche , 


il  n'en  faudrait  pas  moins  penser  jour  et 
nuit  aux  moyens  de  le  satisfaire. 

15.  Ne  t'emporte  pas  de  colère.  Ne  te 
laisse  aller  ni  k  l'avarice,  ni  k  la  violence 
(|ui  blesse,  ni  k  l'envie,  ni  k  l'orgueil,  ni  k 
la  vanité. 

16.  Mets  de  l'attention  dans  tout  ce  que 
tu  fais. 

17.  Ne  dispute  pas  avec  l'envieux. 

18.  Ne  va  pas  avec  celui  qui  fait  du  mal  a 
son  prochain. 

19.  Ne  te  lie  pas  avec  les  mauvais  earao- 
tères. 

20.  Réponds  avec  douceur  k  ton  ennemi. 
Sois  aimable  k  tes  amis. 

21.  Respecte  l'innocence  et  la  simplicité. 

22.  Travaille  k  te  rendre  plus  habile  que 
ton  père. 

23.  Conserve  ton  corps  en  santé,  ton 
cœur  pur,  cultive  ton  intelligence. 

24.  Sois  toujours  attaché  k  la  loi. 

25.  Comme  l'Ame  et  le  corps  sont  amis , 
sois-le  de  tes  frères,  de  ta  femme'  et  de  tes 
enfants. 

26.  Heureux  le  pays  dont  les  habitants 
sont  bons,  et  où  1  on  n'entend  prononcer 
oue  des  paroles  de  paix,  où  Ton  cultive  bien 
Ta  terre,  où  l'on  sème  beaucoup  de  grains, 
où  l'on  plante  beaucoup  d'arbres,  et  sur- 
tout d'arbres  fruitiers;  où  l'on  donne  de 
l'eau  au  terrain  qui  n'en  a  pas,  où  Ton  des- 
sèche celui  qui  en  a  trop,  où  l'on  multiplie 
les  bestiaux  I  Ceux  qui  se  livrent  kces  occupa- 
tionsreroplissent  les  desseins  de  la  Providence. 

27.  Malheureux  le  pays  où  l'on  néglige 
ces  travaux,  et  qui  est  le  s^our  de  la  vio- 
lence et  de  l'injustice  I 

Deuxième  $Me.  —  1.  Louange  k  Dieu 
tout-puissant,  père  des  êtres,  source  de  la 
vie,  le  créateur  et  le  moteur  des  zépbirs, 
chef  économe  et  sage  de  la  nature ,  qui ,  du 
désordre  des  éléments,  fit  naître  l'ordre  et 
le  monde  1  Grand  Dieu  I  tu  calmes  les  tem- 
pêtes qui  s'élèvent  sur  les  mers  et  dans  les 
cœurs  des  êtres  intelligents  ;  tu  fais  sortir 
le  bonheur  du  choc  des  passions  opposées. 
Chacun  des  globes  célestes  contribue  a  éclai- 
rer les  globes  célestes;  les  vents  conduisent 
les  nuages  et  balancent  les  mers.  Les  Etats 
sont  utiles  aux  Etats,;rhomme  aux  animaux, 
les  animaux  k  l'homme.  Tu  ordonnes  aux 
zéphirs  d'étendre  les  tapis  d'émeraudes  sur 
nos  champs  ;  tu  revêts  les  plantes  et  les  ar- 
bres de  verdure  ;  tu  prépares  sur  la  terre 
un  festin  magnifique  auquel  tu  invites  tous 
tes  enfiints.  Quand  tous  les  êtres  sont  utiles 
l'un  k  l'autre,  quel  homme  osera  rester  inu- 
tile k  sa  patrie  et  au  monde  ? 

2.  En  donnant  aux  hommes  la  oonscieni« 
et  la  raison,  Dieu  leur  a  dit  :  Soyez-vous 
utiles  les  uns  aux  autres,  et  la  terre  fieu- 
rira  sous  vos  mains,  et  les  animaux  féroces 
seront  obligés  de  respecter  votre  union. 

3.  L'homme  oublia  cette  voix  de  la  na- 
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tare  :  le  frère  voulut  commander  au  frère  » 
el  ils  furent  ennemis  ;  les  armes  de  Tinjus* 
tice  furent  employés  contre  l'innocent»  et 
le  soumirent;  et  les  esi^laves  dociles  lui 
firent  de  nouveaux  esclaves. 

h.  Et  Dieu  parla  encore  aux  cœurs  des 
hommes ,  et  leur  dit  :  Vous  voilé  rassem* 
blés  en  grandes  nations;  peuples»  soyez-vous 
utiles  les  uns  aux  autres,  et  que  les  produc- 
tions du  midi  passent  au  nord  ;  que  les  lu- 
mières de  Torient  éclairent  l'occident  ;  res- 
tez unis-:  c'est  votre  intérêt  et  celui  de  vos 
cheft. 

5.  Mais  l'homme  oublia  ces  conseils  de  la 
raison  ;  des  esprits  pervers  semèrent  la  dé- 
fiance d'un  bout  du  monde  k  l'autre»  et  la 
crainte  arma  les  nations  contre  les  nations  ; 
bientôt  les  peuples  ne  virent  plus  dans  leurs 
chefs  que  aes  ennemis»  et  les  chefs  ne  vin- 
rent dans  les  peuples  que  des  animaux  in- 
dociles et  dangereux. 

6.  Chefs  des  nations»  fermez  l'oreille  aux 
discours  des  flatteurs;  écoutez  la  nature  : 
elle  vous  crie  que  nous  sommes  tous  les 
oienibres  d'une  môme  famille. 

7.  Protégez  le  faible;  soulagez  le  pau- 
Tre  ;  honorez  l'homme  utile  ;  récompensez 
rhomme  laborieux;  consultez  le  sage;  éloi- 
gnez l'insensé;  rendez  justice  k  tous»  et 
vous  n'aurez  pas  d'ennemis. 

8.  Craignez  les  plaintes  des  lûalheureux  : 
elles  parcourent  la  terre;  elles  traversent 
les  mers;  elles  pénètrent  les  cieux;  elles 
changent  la  face  des  Etats.  Il  ne  faut  qu'un 
soupir  de  l'innocent  opprimé  pour  remuer 
le  monde. 

9.  Fondez  des  écoles,  faites  fleurir  les 
sciences»  répandez  la  lumière. 

10.  Vous  demandez  si  vous  en  serez  mieux 
obéis?  Oui»  parce  que  le  peuple  jugera 
mi^ax  de  la  justice  des  lois. 

il.  Les  sages»  les  hommes  instniits  di- 
ront les  fiiutes  que  vous  aurez  fiiites,  et  vous 
apprendrez  à  n  en  plus  faire. 

19.  Qu'ils  puissent  dire  librement  ce  qu'ils 
pensent.  Si  quelques-uns  d'eux  répandent 
des  erreurs»  ces  erreurs  seront  combattues 
par  d'autres  sages,  et  du  choc  des  opinions 
naîtra  la  vérité. 

13.  Soyez  sobres»  économes»  vigilants»  jus- 
tes; donnez  des  emplois  kc^ux  qui  aiment  le 
peuple  ;  punissez  ceux  qui  font  haïr  vQtre 
autorité;  récompensez  ceux  qui  la  font 
aimer  ;  c'est  ainsi  que  vous  attacherez  tous 
les  citoyens  k  la  patrie. 

14.  Que  ce  soit  la  justice  qui  vous  dirige  ; 
die  épure»  elle  élève  les  cœurs  des  peuples 
et  de  ceux  qui  les  gouvernent;  elle  leur 
rappelle  sans  cesse  leurs  devoirs  mutuels; 
elle  entretient  dans  les  magistrats  les  égards 

Kur  les  citoyens;  elle  nourrit  dans  ceux-ci 
mour  de  la  liberté  et  des  lois;  elle  inspire 
la  bienfaisance»  mais  une  bienfaisance  utile, 
modérée»  et  non  cette  bienfaisance  fastueuse, 
qui  enrichit  quelques  hommes  de  la  sub- 
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stance  du  peuple,  et  qui  engendre  la  paresse 
et  l'esclavage.  Toutes  les  vertus  sont  fon- 
dées sur  la  justice;  elle  est  la  seule  dont 
l'excès  n'est  jamais  k  craindre. 

15.  Faites  le  bien  avant  qu'on  ne  dise  de 
vous  :  Il  n'est  plus. 

16.  Quelle  différence  j  a-t-il  entre  un 
ami  des  hommes  et  celui  qui  n'aime  que 
soi  ?  Tous  deux  traversent  un  grand  fleuve 
k  la  nage  avec  plusieurs  de  leurs  frères  : 
l'égoïste  s'écarte  de  la  troupe  pour  nager 
pfajs  commodément,  et  arrive  seul  au  ri- 
vage. L'ami  des  hommes,  au  contraire»  na^e 
avec  la  troupe,  et  tend  quelquefois  la  main 
k  ses  compagnons. 

17.  O  toi,  qui  prétends  k  la  perfection» 
apprends  d'abord  a  être  indulgent  pour  tes 
frères.  Donne  de  la  force  k  ta  raison  ;  fais- 
toi  des  images  vives  du  bonheur  qui  esl  la 
récompense  du  sage»  et  des  malheurs  dans 
lesquels  tombe  l'insensé  :  tu  intéresseras 
ton  cœur  k  être  vertueux.  Ne  sépare  pas 
dans  ta  mémoire  le  précepte  de  l'exemple  ; 
que  la  vertu  soit  sans  cesse  présente  k  tes 
yeux;  qu'elle  te  paraisse  si  belle»  qu'il  te 
soit  impossible  de  ne  pas  Taimer.  Si.  malgré 
tout  cela,  tu  chancelles  encore  quelquefois 
dans  le  chemin  de  la  vie,  relève-toi  avec 
courage. 

18.  lamais  le  souverain  arbitre  des  desti- 
nées ne  laissa  sans  plaisir  le  cœur  de  l'homme 
vertueux,  ni  une  bonne  action  sans  récom- 
pense. S'il  accorde  quelquefois  le  sommeil 
aux  méchants»  c'est  afin  que  les  bons  soient 
tranquilles. 

MAXIMES  DU  CORAN.  1.  Louange  k  Dieu» 
souverain  des  mondes  1 

2.  La  bonté  est  son  partage. 

3.  Les  ignorants  disent  :  Si  Dieu  ne  nous 
parle»  ou  si  nous  ne  voyons  un  miracle» 
nous  ne  croirons  pas. 

h.  Mais  toute  la  création  n'est-elle  pas  un 
signe  assez  frappant  de  la  divinité? 

5.  L'Eternel  a  étendu  la  terre  sous  nos 
})as,  comme  un  tapis. 

6.  Il  ouvre  son  sein»  et  fait  germer  le 
grain,  verdir  l'herbe»  pousser  Ta  vigne» 
croître  les  arbres»  qui  ornent  nos  champs  et 
nos  jardins. 

7.  H  y  a  mis  tout  ce  qui  sert  d'aliment 
aux  hommes  et  aux  animaux. 

8.  Il  fait  éclore  toutes  les  plantes  dans  un 
ordre  admirable. 

9.  Il  a  affermi  les  montagnes.  Il  a  tracé  le 
cours  des  fleuves. 

10.  La  source  de  toutes  choses  est  dans  ses 
mains.  Il  les  dispense  avec  une  sage  économie. 

11.  Il  envoie  les  vents»  précurseurs  de  ses 
bienfaits,  porter  les  nuages  chargés  d'eau 
sur  les  campagnes  arides.  La  pluie  féconde 
la  terre  stérile,  et  lui  fait  produire  des  fruits 
eu  abondance. 

i%  Il  a  créé  les  troupeaux  qui  servent  k 
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nous  Yétir,  à  nous  nourrir,  et  dont  nous 
retirons  plusieurs  avantages.  Us  portent  nos 
fardeaux  aux  lieux  où  nous  ne  parvien- 
drions qu'avec  peine. 

13.  Il  a  formé  les  diverses  cou  leurs  que  la 
terre  étale  à  nos  yeux, 

ih.  Il  a  soumis  la  mer  k  notre  usage.  Les 
poissons  qu'elle  renferme  dans  son  sein  de- 
viennent notre  nourriture. 

15.  Voyez  le  vaisseau  fendre  Içs  flots,  et 
le  navigateur  chercher  Tabondance,  et  ren- 
dez grftce  k  rétemel. 

16.  Il  a  placé  au  firmament  les  étoileSi  où 
rbomme  ht  la  route  qu*il  doit  soivre. 

17.  lia  suspendu  la  lune  pour  réfléchir  la 
lumière,  et  le  soleil  pour  la  communiquer. 

18.  Il  nous  couvre  du  manteau  de  la  nuit. 
Il  Va  établie  pour  le  repos.  Le  jour  est  des- 
tiné au  mouvement 

19.  Il  lait  sortir  la  vie  du  sein  de  la  mort, 
et  la  mort  du  sein  de  la  vie. 

20.  Il  est  im|K>s$ibIe  de  nombrer  ses  bien- 
faits. 

21.  Dieu  n'a  point  d'égal,  et  ne  partage 
avec  aucun  être  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers. Il  a  tiré.du  néant  tout  ce  qui  existe,  et 
il  en  fait  subsister  l'harmonie. 

22.  Loué  soit  son  nom  I  II  créa  pour  notre 
usage  tout  ce  qui  est  sur  la  terre.  Nous  n'a- 
vons de  connaissances  que  celles  qui  nous 
viennent  de  lui.  La  science  et  la  sagesse 
sont  ses  attributs. 

23.  Nos  actions  publiques  et  secrètes  sont 
dévoilées  à  $es  yeux. 

2fc.  Il  lit  au  fond  de  nos  cœurs.  Il  sait  si 
nous  sommes  justes. 

25.  Il  connaît  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
comme  ceux  qui  nous  suivront,  et  il  les  ju- 
gera tous.  ' 

26.  Ceux  qui  feront  le  bien,  recevront  de^  ^ 
lui  la  récompense. 

27.0  mortels  1  adorez  celui  qui  vous  a 
créés,  vous  et  vos  pères,  et  n'adorez  que 

28.  Soyez  bienfaisants  envers  les  auteurs 
de  vos  jours.  Soyez  pour  eux  tendres  et 
soumis.  Gardez-vous  de  leur  marquer  du 
mépris,  et  ne  leur  parlez  qu'avec  respect. 
^  29.  Faites  du  bien  aux  pauvres,  et  ne  dis- 
sipez pas  follement  vos  richesses. 

80.  Si  vous  ne  pouvez  secourir  l'indigent, 
parlez-lui  du  moins  avec  bonté. 

31.  Ayez  de  l'humanité  pour  tous  les 
nommes  ;  gardez  vos  promesses,  supportez 
Iiauemment  l'adversité;  ^^ 

32-  Que  le  tuteur  s'abstienne  de  toucher 
au  bien  de  ses  pupilles. 

83.  Si  votre  débiteur  a  de  la  peine  à  vous 
payer,  donnez-lui  du  temps. 

84.  Bxercez  la  bienfaisance  envers  vos  en- 
nemis, et  vous  en  ferez  des  amis  tendres. 

«5.  Ceux  qui  souffrent  avec  patience,  qui 
rendent  le  bien  pour  le  mal,  et  qui  versent 
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dans  le  sein  de  l'indigent  une  portion  de 
leurs  richesses,  seront  récompensés. 

36.  Les  richesses  fontrornementdelavie; 
mais  les  vrais  biens,  ceux  qui  sont  agréableis 
à  Dieu,  et  dont  la  récompense  est  certaine, 
sont  les  bonnes  œuvires. 

37.  Nous  t'adorons,  grand  Dieu,  et  nous 
implorons  ton  assistance  I 

'  38.  Dirige -nous  dans  la  carrière  de  la 
vie. 

39.  Conduis-nous  dans  le  sentier  de  ceux 
qui  se  isont  préservés  de  Terreur. 

40.  Les  ignorants  sont  semblables  à  ceux 
qui  entendent  les  sons  de  la  voix  sans  rien 
comprendre. 

41.  Lorsqu'on  les  presse  d'embrasser  la 
vérité,  ils  répondent  :  nous  suivons  le  culte 
de  nos  pères. 

42.  Doivent-ils  le  suivre,  si  leurs  pères 
ont  marché  dans  la  nuitde  Tignorance  et  de 
l'erreur. 

MAXIMES  ORIENTALES.  1.  Il  fout  avoir 
autant  de  soin  de  se  blâmer  soi-même,  que 
de  biflmer  les  autres. 

2.  Il  vaut  mieux  être  seul,  que  d'être  dans 
la  compagnie  des  méchants. 

3.  La  marque  d*une  grande  flme  est  d'a- 
voir pitié  de  son  ennemi,  lorsqu'il  est  mal- 
heureux. 

4.  Jamais  on  n'a  de  mauvais  succès, 
quand  on  connaît  bien  de  quoi  on  est  ca- 
pable. 

5.  Nulle  épée  plus  dangereuse  pour  l'hom- 
me, que  sa  propre  cupidité. 

6.  Le  découragement  est  beaucoup  plus 
douloureux  quela  patience. 

7.  Si  ^  nous  ne  discernons  pas,  au  premier 
coup-d*œil,  ce  qui  est  injuste  de  ce  qui  est 
honteux,  comment  nous  en  garantirons-nous 
dans  la  pratique? 

8.  La  langue  du  sage  est  derrière  son 
cœur,  et  le  cœur  de  l'insensé  derrière  sa 
langue. 

9.  Les  discours  attirent  le  bien  ou  le  mal 
qui  nous  arrive. 

10.  Le  peu  de  paroles  est  la  marque  d'une 
sagesse  parfaite. 

11.  Les  plus  grands  malheurs  sont  causés 
par  la  langue, 

«  12.  C'est  être  tout  à  fait  malheureux  que 
de  se  laisser  abattre  dans  les  disgrâces. 

13.  Rien  n'éloigne  plus  toute  sorte  de 
personnes  d'auprès  de  soi  que  la  bonne 
opinion  de  soi-même. 

14.  Un  avare  qui  garde  son  argent,  res- 
semble à  un  homme  qui  a  du  pain  devant 
lui  et  qui  ne  mange  pas. 

15.  Instruisez  fenfance,  dès  que  son  es- 
prit devient  capable  d'instruction;  mais 
ménagez  sa  faiblesse,  et  sachez  vous  accom- 
moder à  sa  raison  naissante  ;  laissez  à  cette 

Jeune  fleur  le  temps  de  s*épaoouir,^  et  ne  la 
létrissez  pas  en  l'échauffant  imprudemment 
dans  votre  sein. 

16.  Le  plus  grand  avantage  qu'on  puisse 
procurer  à  des  enfiuits,  c'est  de  les  bien 
élever. 

17.  Celui  qui  n'a  pas  d'éducation,  res- 
.semJ:)lo  h  un  corps  sans  &me. 
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18.  {rempruntez  pas  i  totre  amit  si  tous 
souhaitez  que  votre  amitié  continue. 

19.  L'ennemi  le  plus  dangereux  est  celui 
qui  cache  ses  desseins. 

90.  La  yéritabie  prudence  est  de  voir»  dès 
le  commencement  d'une  affaire»  quelle  doit 
en  être  Tissue. 

2i  Persévérez  dans  votre  entreprise,  vous 
en  surmonterez  les  difficultés. 

22.  Pensez  avant  d*agir,  et  ne  commencez 
rien  sans  avoir  bien  examiné  les  circon- 
stances. 

23.  Un  bon  livre  et  un  bon  discours  peu- 
Tent  faire  du  bien,  mais  un  bon  exemple 
parle  bien  plus  éloquemment  au  cœur. 

Sk.  N'opposez  au  fourbe  que  la  droiture, 
TOUS  verrez  ses  artifices  retomber  sur  lui- 
même. 

25.  On  ressemble  à  ceux  que  l'on  fré- 
quente. 

26.  Le  frère  qui  cherche  ses  commodités 
au  pr^udice  de  son  frère,  n'est  ni  frère  ni 
parent 

27.  Il  est  honteux  de  tromper  ceux  avec 
qui  l'on  vit.  Il  est  un  crime  plus  odieux  en- 
core, c'est  de  mentir  à  la  postérité. 

28.  L'orphelin  est,  non  p/ks  celui  ({ui  a 
perdu  son  père,  mais  celui  qui  n'a  ni  science 
ni  bonne  éducation. 

29.  Une  des  lois  de  l'amitié  est  de  n'être 
pas  importune. 

90.  Ne  demandez  ni  ne  désirez  l'impossi- 
ble. 

31.  L'inciTilité  engendre  la  discorde, 
même  entre  les  parents. 

32.  11  faut  se  garder  dé  ceux  qu'on  ne 
connaît  pas. 

33.  La  preuTC  d'une  méchante  cause  est 
de  proférer  des  injures  contre  sa  partie. 

M.  Le  jour  pendant  lequel  on  ne  fait  pas 
quelque  bonne  action  ne  doit  pas  être  rois 
au  nombre  des  jours  de  la  vie,  non  plus 
que  le  jour  où  l\)n  n'apprend  pas  quelque 
chose. 

35.  Les  largesses  des  ignorants  ressem- 
blent à  de  belles  fleurs  plantées  sur  un  fu- 
mier. 

M.  Ceux  qui  feraient  des  libéralités  n'ont 
point  de  quoi  les  fiiire,  et  ceux  qui  ont  de 
quoi  les  faire  ne  sont  point  libéraux. 

9Î.  Un  bon  livre  est  le  meilleur  des  amis  ; 
TOUS  TOUS  entretenez  agréablement  aTcc 
loi  lorsqiie  tous  n'aTez  pas  à  qui  tous  puis- 
iiei  tous  fier  :  il  ne  révèle  pas  vos  secrets 
0t  il  TOUS  enseij^ne  la  sagesse. 

38.  Le  luxe  dissipe  tous  les  biens  qui  sont 
à  sa  dispo$ition. 

39.  Le  méchant  est  digne  de  haine  i  mais 
s'H  s'aperçoit  qu'il  est  haï  il  dcTient  encore 
plus  dan^reux. 

W.  Qui  Tient  tous  fSûre  rapport  des  dé- 
fiiuls  d'autrui  a  dessein  de  faire  rapport  de 
Tos  défauts  k  d'autres. 

U.  Dans  les  méchants  haïssez  le  crime, 
mais  s'ils  renennent  h  la  Tertu  recevez-les 
dans  votre  sein  comme  s'ils  n'avaient  jamais 
fait  de  foutes. 

42.  Quand  on  prend  plaisir  k  entendre 
médire,  on  est  du  nombre  des  médisants. 


43.  Si  vous  voulez  que  votre  mérite'  soit 
connu,  reconnaissez  le  mérite  des  autres. 

44.  LeTrai  moyen  de  conserver  un  cœur 
pur  est  de  prescrire  des  bornes  k  ses  dé- 
sirs. 

45.  Soyez  modeste,  on  ne  fera  pas  de  dif-  , 
ficulté  de  vous  accorder  de  Testime.  Mais  si  * 
vous  cherchez  vous-même  par  vos  discours 
k  persuader  les  autres  de  votre  mérite,  c'est 
assez  pour  qu'ils  s'obstinent  k  en  douter. 

46.  La  pensée  au  mal  tire  son  origine  de 
l'oisiveté. 

47.  Recommandez  aux  parents  et  aux  al- 
liés de  se  voir  et  de  se  rendre  visite,  mais 
ne  leur  recommandez  point  d'être  voisins. 

48.  Celui  qui  obéit  k  ses  (Misions  n'est  ca- 
pable de  rien  ;  c'est  aussi  pour  cela  qu'il 
n'est  pas  propre  k  commander. 

49.  On  vient  k  bout  de  ses  desseins  par  la 
patience. 

50.  Evitez  les  procès,  ils  ressemblent  au 
feu  qu'on  a  de  la  peine  k  éteindre  quand  une 
fois  n  est  allumé. 

51.  {N'ayez  jamais  querelle  avec  per« 
sonne,  la  querelle  est  indigne  d'un  honnête 
homme. 

sa.  |La  raillerie  agréable  produit  dans  la 
conversation  le  même  eflet  que  le  sel  dans 
les  viandes,  mais  la  raillerie  piquante  en- 
gendre  l'aversion. 

53.  Quiconque  agit  toujours  et  ne  médite 
jamais  finira  par  perdre  sa  peine. 

54.  Le  savant  dont  les  mœurs  sont  déré- 
glées ressemble  k  un  aveugle  qui  tient  un 
flambeau  dont  il  éclaire  les  autres,  mais 
dont  il  n'est  pas  éclairé. 

55.  Il  vaut  mieux  garder  son  secret  soi- 
même  que  de  le  confier  k  la  garde  d'un 
autre. 

56.  Il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  dange- 
reuse que  le  déikut  de  bon  sens. 

57.  Moins  on  a  d'esprit,  plus  on  a  de  va- 
nité. 

58.  Le  corps  s'engraisse  k  force  de  dormir, 
mais  l'esprit  augmente  k  force  de  veiller. 

59.  Les  trésors  de  ce  monde  ne  valent  pas 
la  peine  qu'on  prend  pour  les  amasser. 

MECHANCETE.  Que  eeux-lk  tombent 
dans  la  confusion,  qui  sont  méchants  et  per- 
fides gratuitement.  {P$al.  xnr,  4.) 

Les  caresses  des  méchants  couTrent  tou- 
jours quelques  perfidies.    .         f Phèdeb.) 

Le  méchant  craint  k  proportion  du  mal 
qu'il  fait.  Avec  une  mauvaise  conscience  on 
peut  trouver  de  la  sûreté,  mais  jamais  de 
sécurité.  On  se  croit  découvert,  quoique 
caché;  on  est  agité  pendant  le  sommeil  ;  on 
ne  peut  entendre  parler  d'un  crime  sans 
penser  an  sien  ;  on  ne  le  trouve  jamaia  assez 
efliBEoé  ni  caché.  Le  malfaiteur  a  quelquefois 
eu  le  bonheur,  mais  jamais  la  certitude ,  de 
n'être  point  découvert.  (SiNàQus.) 

Les  méchants  ne  peuvent  supporter  long- 
temps ni  les  douleurs  et  la  pauvreté,  ni  les 
richesses  et  les  honneurs.  Mais  le  sage, 
quelle  que  soit  sa  fortune,  se  repose  dans 
sa  seule  vertu.  (Cohfdgios.) 

Le  méchant  qui  persécute  l'homme  de 
bien,  est  semblable  k  l'insensé  qui ,  reuTer* 
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sant  la  tète,  crache  yen  le  ciel  :  son  crachat 
ne  poufani  souiller  le  ciel,  retombe  au 
contraire  sur  lui-même.  Il  est  encore  sem- 
blable k  celui  quif  avec  un  vent  contraire, 
jette  de  la  poussière  aux  hommes  :  la  pous- 
sière ne  peut  salir  les  hommes,  elle  re- 
tourne au  contraire  sur  son  corps.  (Doctrine 


Rien  ne  décrie  darantage  la  yiolence  des 
méchants,  que  la  modération  des  gens  de 
bien .  (Sai  nt-Ktrbvont.) 

L'abandon  est  le  partage  des  malheureux  : 
il  ne  devrait  être  que  celui  des  méchants. 

(DVCLOS.) 

L*abtme  appelle  Tablme  :  le  mal  qu'on  a 
fait  oblige  k  faire  un  nouveau  mal;  on  sou- 
tient par  amour^propre  les  ignorances  où 
Ton  est  tombé  par  défont  de  lumière. 

(GnATBÂUBaïAHD.) 

•••  riiijure  atteint  tont  :  on  jette  aux  génonies 
Les  dieux,  les  rois  ééelMiS  ei  les  rois  couroaiiés. 
Les  tribaus,  tes  guerriers,  les  sublimes  génies. 
Les  vaincus,  les  vainqueurs  Tun  par  Fautre  entrat- 

Inés. 
(M**  Louise  Golbt.) 

La  terreur  qull  Inspire  est  rorguell  du  méchanu 

(A.  M  Cbesnel.) 

MECHANT  IProv.).  Au  xyi'  siècle,  on  di- 
sait d*un  bandit  qu  il  était  méchant  comme 
lui  mille  diabUi.  Dupleix,  dans  sa  vie  de 
François  I",  écrit  :  c  En  ce  temps  (1532-1523), 
la  licence  des  gens  de  guerre  était  si  désor- 
donnée par  tout  le  rovanme  que,  sous  ombre 
qu'ils  se  disaient  mal  pavés  du  roi,  ils  rava- 

f^eaient  le  plat  pays,  violaient  les  femmes  et 
es  filles,  et  commettaient  impunément  les 
cruautés  les  plus  exécrables  qu'on  eut  pu 
attendre  d'une  nation  infidèle  et  barbare.  » 
Ces  gens-là  se  nommaient  eux-mêmes  les 
mille  diablee. 

MECONTENTEMENT.  Nous  ne  sommes 
bien,  dit  le  prince  de  Ligne ,  qu*où  nous  ne 
sommes  pas,  et  nous  voulons  nous  laire 
croire  k  nous-mêmes  que  nous  valons  mieux 
que  ce  qui  nous  entoure. 

MEDAILLE  (/Vot^.).  La  plupart  des  choses 
ajant  leur  bon  et  mauvais  côté,  on  dit  pro- 
verbialement à  ce  sujet  :  Toute  médaille  a  son 
revers. 

MEDECINE  (Prov.).  Nos  pères  formulaient, 
comme  suit,  la  médication  qu*ils  regardaient 
comme  la  meilleure  r  Une  pilule  firomentinef 
une  dragme  ferjnentine  et  la  balle  iune  gi- 
linct  cet  une  bonne  médecine.  Cela  signifie  : 
pain,  vin  et  œuf. 

MEDECINS.  Les  poètes ,  les  philosophes 
et  tous  les  écrivains  satiriques  ne  se  sont 
fMS  fait  faute  de  plaisanteries  contre  la  mé- 
decine et  les  médecins  ;  leurs  coups  n'ont 
pas  toujours  porté  è  faux  sur  ceux  qui  iont 
métier  de  guérir;  et  nous  pensons  que  la 
pratique  médicale  et  ses  résultats  donnent 
aussi,  au  fond,  ample  excitation  à  l'enfante- 
ment de  proverbes;  mais  ceux-ci,  nous  l'a- 
▼ons  dit,  sont  surtout  dictés  par  la  sagesse, 
l'expérience,  la  prudence.  Or,  nos  pères 
ont  conclu ,  sans  doute,  toutes  choses  exami- 
nées, qu'il  ^  avait  plus  de  pnifit  k  vivre  en 
bonne  intelligence  ^vec  tes  médecins  que  de 


les  avoir  pour  ennemis  ;  qu*il  valait  mieux 
encore  exécuter  leun  ordonnances,  dussent- 
elles  ne  rien  opérer  de  salutaire,  que  de  né* 
gliger  le  bien  qui  peut  provenir  d'un  hasard 
nenreuxdans  les  prescriptions;  qu'enfin  il 
était  plus  sensé  oe  tenter  la  guerison  que 
de  s'abandonner  au  mal  sans  le  combattre. 
En  raisonnant  de  la  sorte,  il  fallait  alors 
s'imposer  bouche  close,  et  c'est  ce  que  nos 
pères  ont  fait,  ou  à  peu  près,  car  on  ne  sau- 
rait considérer  comme  une  attaque  bien 
grave,  cette  qualification  de  médecine  d^eau 
douce^  qu'As  donnaient  aux  docteurs  dont 
les  remèdes  n'avaient  pas  plus  d'action,  pour 
le  bien  ou  le  mal,  que  l'eau  pure  d'une  fon- 
taine. 

La  médecine  n'est  point  une  science  ;  car 
la  science,  dans  ses  diverses  spécialité,  re- 
pose sur  desprincipes,  sur  des  règles  qui  font 
connaître  d  avance  quels  seront  les  consé- 

Juenees  ou  les  résultats  de  tel  on  tel  fiût.  Or, 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  médecine  :  il  n'est 
donné  è  aucun  de  ceux  qui  la  pratiquent 
d'aflSrmer,  à  priorif  que  telle  affection  aura 
rigoureusement  telle  terminaison  ;  l'appré- 
ciation des  maladies  et  les  remèdes  qu'ils 
emploient  ne  sont  pour  eux  que  des  comeo- 
tures  ;  et,  le  plus  communément,  les  méde- 
cins justifient  les  accusations  et  les  railleries 
dont  ils  sont  lobjet. 

On  a  remarqué  que ,  dans  les  pays  où  les 
médecins  sont  rares,  les  maladies  sont  aussi 
moins  fréquentes,  et  cèdent  plus  aisément 
aux  efforts  de  la  nature.  Tous  les  hommes 
qui  sont  parvenus  k  un  Age  avancé  ont  eu 
une  égale  horreur  des  remèdes  et  de  ceux 
qui  les  prescrivent,  et  n'ont  conservé  leur 
santé  qu  en  observant,  dans  certains  cas,  la 
diète  ou  un  régime  sobre.  Plusieurs  peuples 
de  l'antiquité  repoussèrent  les  médecins 
comme  on  écarte  les  êtres  nuisibles.  Les 
Babyloniens  ne  voulaient  point  en  souffrir 
parmi  eux,  et  ils  exposaient  leurs  malades 
sur  les  places  publlc|ues,  afin  que  les  pas- 
sants pussent  les  voir  et  leur  indiquer  des 
remècfes.  Toutefois,  il  a  existé  de  tout  temps, 
et  il  existe  encore,  des  enthousiastes  de  la 
pharmacopée,  qui  détruisent  leur  santé,  tant 
ils  ont  recours  k  des  moyens  de  toute  sorte 
pour  la  conserver.  Il  est  utile  pour  ces  gens 
Ik  de  connaître,  comme  nous  l'exposons  ci- 
après,  ce  que  les  médecins  Sà^LeSf  cohsdeu- 
cieux,  pensent  eux-mêmes  ae  leur  pro- 
fession. 

Boerhaave,  médecin  célèbre  du  commen- 
cement du  xvur  siècle,  avait  laissé  penser  à 
ses  confrères  et  k  ses  élèves,  qu'il  s^occupait 
d'un  travail  sérieux  sur  sa  pratique.  Aus^i, 
dès  qu'il  fut  jmort,  s'empressa-t-on  de  cher- 
cher dans  ses  papiers  le  précieux  manus- 
crit. On  trouva,  en  effet,  un  volume  relié 
avec  un  titre  approprié  k  la  matière  médi- 
cale ;  mais  ce  voiuaie  ne  contenait  que  des 
feuillets  blancs,  et  sur  le  dernier  seulement 
était  écrit  ce  peu  de  mots  :  Tenez  voue  ta 
tête  fraîche ,  le  ventre  libre^  les  pitdâ  chauds^ 
et  moquex'vous  des  médecins.  «  Messieurs» 
disait  k  son  lit  de  mort  le  Ismeux  docteur 
Dumoulin  k  ses  élèves,  je  laisse  après  mo« 


H7 


MED 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


MED 


518 


trois  (crands  médecins  :  l'eau,  Vexereice  et  la 
dUte.  9  Enfin,  on  a  appligué  an  corps  médi- 
cal ce  passage  de  1  Ëcntare-Sainte  :  Non 
mortui  laudabuni  te  :  les  morts  ne  chanteront 
pas  tes  louanges.  {Psal.  ciiii,  17.)       (N.) 

Nous  ne  vivrons  donc  que  de  la  vie  ae  ces 
maudits  médecins?  Nous  ne  marcherons 
qu'avec  leurs  pieds  T  Nous  ne  verrons  qu'a- 
vec leurs  yeux?  Quelle  est  donc  la  profession 
qui  a  le  plus  souvent  porté  Tadultêre  dans  le 
palais  des  empereurs?  Us  ont  des  drogues 
qu'ils  ne  connaissent  pas  eux-mêmes  I  (  Ca- 

TOlf.) 

N'est-ce  pas  l'ignorance  des  médecins  qui, 
après  avoir  mené  les  choses  au  pire  état, 
prononce  enfin  qu'il  n'y  a  plus  de  remède? 

(Bacon.) 

1.  Les  médecins  font  leurs  discours  et 
leurs  essais  sur  les  vivants,  et  les  chirur- 
giens sur  les  morts.  On  a  de  la  confiance 
aux  médecins,  parce  aue  l'amour  de  la  vie 
est  plus  fort  que  tous  les  raisonnements  et 
que  toutes  les  expériences  ;  et  qu'un  seul 
homme  qu'ils  guérissent  efface  l'idée  d'une 
prodigieuse  quantité  qui  périssent  entre 
leurs  mains. 

S.  Qui  vit  jamais  médecin  se  servir  de  la 
recette  de  son  compagnon  sans  y  retrancher 
ou  ajouter  quelque  chose  ? 

3.  Je  réponds  k  ceulx  qui  me  pressent  de 
prendre  médecine,  qu'ils  attendent  au  moins 
que  je  sois  rendu  k  mes  forces  et  k  ma  santé, 
pour  avoir  plus  de  moyen  de  soutenir  l'effort 
et  le  hasard  de  leur  breuvage.  (Montaigne.) 

Je  crois  que  tant  que  la  médecine  ne  par« 
Tiendra  pas  k  la  connaissance  de  la  véritable 
source  aes  maladies,  ses  remèdes  seront 
toujours  imparfaits  et  même  dangereux. 

(OXBNSTIEBN.) 

Un  médecin  est  un  homme  que  l'on  paie 
pour  conter  des  fariboles  dans  la  chambre 
d'un  malade,  iusqu'k  ce  aue  la  nature  l'ait 
guéri  ou  que  les  remèdes  raient  tué. 

(MOLIÀRB.) 

1.  Le  talent  de  la  parole  est  très-ordinai- 
rement nécessaire  k  un  médecin.  Comme  il 
est  perpétuellement  obligé  de  conjecturer 
sur  aes  matières  très-douteuses,  il  est  obli^jé 
aussi  d'appuyer  ses  conjectures  par  des  rai- 
sonnements assez  solides,  ou  qui  du  moins 
rassurent  et  flattent  l'imaginaHon  effrayée. 
Il  doit  quelquefois  parler  sans  autre  but  ç|ue 
de  parler;  car  ri  a  le  malheur  de  ne  traiter 
avec  les  hommes  que  dans  le  temps  précisé- 
ment où  ils  sont  plus  fkibles  et  plus  enfants 
que  jamais.  Cette  puérilité  do  la  maladie 
règne  principalement  dans  le  grand  monde 
qui  occupe  plus  les  médecins,  qui  sait  mieux 
les  mettre  k  la  mode,  et  qui  a  souvent  plus 
'  de  besoin  d*6tre  amusé  que  guéri.  Un  mé- 
decin peut  agir  plus  raisonnablement  avec 
le  peuple;  mais  eh  générai,  s'il  n'a  pas  le 
don  de  la  parole,  il  faut  presque  qu'il  ait  en 
récompense  celui  des  miracles. 

S.  Il  y  a  bien  des  médecins  qui  savent  ai- 
der k  leur  propre  réputation,  et  qui  ont  l'art 
de  suggérer  tout  bas  k  la  renommée  ce  qu'ils 
veulent  qu'elle  répète  tout  haut  avec  ses  cent 
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Vous  ne  manquerez  jamais  de  chefs  pour 
vous  maîtriser,  de  financiers  et  d'avocats 
pour  vous  dépouiller,  ni  de  médecins  pour 
vous  débarrasser  des  maux  que  les  autres 
vous  causent.  (Duos.) 

L'étude  du  tempérament,  de  la  constitu- 
tion, de  l'idios^ncrasie,  des  dispositions 
morales  et  physiologiques  spéciales  de  la 
personne  malade,  l'étude  du  milieu  oik  elle 
vit,  des  influences  de  localité,  de  position 
sociale,  d'habitude  de  vie,  de  famille^  etc., 
fixait  l'observation  des  anciens  médecins. 
Ceux  d'aujourd'hui,  avec  leur  anatomie  pa- 
thologique, sont  devenus  matérialistes  ;  ils 
ne  s'occupent  que  des  phénomènes  de  dé- 
composition, (le  putréfaction  et  de  mort, 
c'est*k-dire  qu'ils  ne  voient  que  la  science 
du  cadavre.  (  (X.) 

Après  cela,  il  faut  le  dire,  puisque  c  est 
la  vérité  :  si  les  médecins  ignorent  beaucoup, 
ils  savent  aussi  beaucoup,  particulièrement 
k  notre  époque,  et  ils  rencontrent  quelque- 
fois, dans  le  terme  moyen  de  leur  aveugle- 
ment et  de  leurs  lumières,  d'heureuses  ap- 
I)lications  qui  soulagent  et  sauvent  lo  ma- 
ade.  Enfin,  le  hasard  est  pour  eux  ce  qu'il 
est  pour  tant  de  choses.  (Z.) 

Voyons  maintenant  comment  les  médecins 
sont  traités  par  leurs  pairs  : 

Un  médecin  prescrit  une  diète  sévère  ;  un 
second  permet  des  aliments  ;  puis  vient  un 
troisième  qui  les  défend.  Qu*t  a-t-il  d'étcn- 
nant  alors  qu'on  dise  de  l'art  de  la  médecinOt 
qu'il  ressemble  k  la  science  des  augures? 

(HiPPOCRATB.) 

Si  Ton  vient  k  peser  mûrement  le  bien 
qu'a  procuré  aux  nommes  une  poignée  de 
vrais  fils  d'Esculape,  et  le  mal  que  l'im- 
mense quantité  des  docteurs  de  cette  pro- 
fession a  fait  au  genre  humain  depuis  1  ori- 
gine de  l'art  jusqu'k  ce  jour,  on  pensera 
sans  doute  qu'il  serait  plus  avantageux  qull 
n'y  eût  jamais  eu  de  médecin  dans  le  monde. 

(BOBRHAAVB.) 

Tant  qu'on  fera  usage  des  remèdes  im- 
posés de  la  pharmacopée  ^alénique,  tant  que 
la  routine  continuera  k  dicter  aux  médecins 
les  formules  compliquées  d'un  plus  ou  moins 
^rand  nombre  de  médicaments,  on  ne  pourra 

{amais  rien  savoir  d'exact  sur  leurs  vérita- 
bles propriétés.  L'ancienne  école  de  Gos 
employait  des  remèdes  simples  ;  elle  ne  se 
servait  point  de  ces  mélanges  qui  surchar- 

§ent  nos  dispensaires  ;  elle  ne  mêlait  point 
ans  les  mêmes  décoctions  une  douzaine  de 
plantes  qui  ne  peuvent  que  les  rendre 
épaisses,  visqueuses  et  dégoûtantes- 

(FOURCROT.) 

On  dit  que  la  pratique  de  la  médecine  est 
rebutante;  je  dis  plus,  elle  n'est  pas,  sous 
certains  rapports,  celle  d'un  homme  raison- 
nable, quand  on  en  puise  les  principes  dans 
la  plupart  de  nos  matières  médicales. 

(BiGHAT.) 

La  saignée  jusqu'au  blanc  est  le  knoui  de 
la  thérapeutique  :  elle  met  ceux  qu'elle  n'a 
pas  tués  dans  l'impossibilité  de  présenter 
des  symptômes  pendant  quelque  temps; 
maiSi  tout  comme  les  Russes  ainsi  fustijsés 
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retombent  souvent  dans  la  faute  qui  leur 
avait  mérité  cetie  punition,  de  même  ]*afleo- 
tion  qui  avait  donné  lieu  à  la  saignée  repro- 
duit les  mêmes  symptôme^  dès  que  le  sys- 
tème a  assez  de  force  pour  les  former.  Ne 
TOUS  sembie-t-il  pas  que  vm  correcteurs  et 
ces  thérapeutiques  sont  de  la  même  force? 

(LOHDAT.) 

La  science  s'infecte  de  fausses  doctrines  et 
de  préjugés,  et  le  pire  est  que  les  discus- 
sions nécessaires  pour  les  signales  ne  tour- 
nent malheureusemi'nt  que  trop  h  sou  dé- 
triment. Ainsi  la  critique,  qui  dans  toutes 
les  sciences  en  épure  ou  en  fortifie  Tesprit, 
ne  fait  le  plus  souvent,  en  médecine»  que 
faire  jeter  des  racines  plus  profondes k  Ten- 
tëtement  et  à  Terreur.  (D'  Baumes.) 

Les  doctrines  médicales  généralement 
adoptées,  de  nos  jours,  dans  les  écoles  d'Eu- 
rope, soiit  un  mélange  de  toutes  celles  qui 
ont  régné  depuis  le  berceau  de  la  médecine, 
mais  un  mélange  tellement  confuà,  qu*il  est 
extrêmement  difficile  d'en  découvrir  tous  les 
éléments  et  d*assigner  la  part  que  chacun 
d'eux  peut  avoir  uaus  la  théorie  et  la  prati- 
que de  notre  art.  (Broussais.) 

1.  Aucune  science  humaine  n'a  été  et  n*est 
encore  infectée  de  plus  de  préjugés  que  la 
matière  médicale:  chaque  dénomination  de 
classes  de 'médicaments,  chaque  formule 
même  est  pour  ainsi  dire  une  erreur.  Un 
formulaire  qui  a  paru  récemment  nous  ap- 
prend h  faire  des  potions  incisives  des  looks 
veris^  des  élixii^  de  longue  t^te,  des  hydra- 

Sogues,  des  emménagogues,  des  résolutifs, 
es  détersifs,  des  digestifs,  etc.  Un  autre 
nous  offre  des  apozèmes  antiscorbutiques, 
laxatifs,  sudorifiques,  un  baume  acoustique, 
anti-arthritique,  etc.  Est-il  possible  de  n'être 

BIS  rebuté  par  ces  dégoûtantes  absurdités? 
ous  pensons  que  ces  sottises  surannées 
peuvent  être  renvoyées  au  xv*  siècle. 

S.  Lorsqu'il  vous  est  si  difficile  d'appré- 
cier l'effet  d'une  seule  substance  ou  dune 
seule  circonstance  sur  l'organisme,  com- 
ment pouvez-vous  penser,  a^ir  avec  certi- 
tude, lorsque  vous  en  prescrivez  uusrand 
Dombre,  .et  surtout  si  vous  les  employez 
simultanément?  (D'  Rostan.) 

En  multipliant  la  série  d'années  écoulées 
depuis  la  1'*  ou  80*  olympiade  jusqu'à  nos 
jours,  par  celle  des  existences  médicales 
qui  se  sont  succédées  depuis  Hippocrate  jus- 
qu'à nous,  l'on  obtient  un  total  ae  plusieurs 
milliers  d  années.  Or,  ces  milliers  d'années 
d*études9  d'essais,  de  discussions,  qu'ont- 
elles  rapporté  à  la  médecine?  une  vérité 
au  plus  par  mille  erreurs.  Temps  perdu  à 
rêver  de  présomptueux  et  d'insensés  sys- 
tèmes; temps  perdu  à  les  propager;  temps 
perdu  à  les  croire  et  à  les  éprouver;  temps 
perdu  aies  combattre;  temps  perdu  à  les 
ressusciter  sous  un  autre  nom  :  oh  que  de 
temps  perdu  I  (D'  Munaret.) 

Tai  vu  souvent  que  les  médecins  qui  met- 
taient en  usage  la  médecine  la  plus  active 
étaient  ceux  dont  la  feuille  des  morts  était 
.a  plus  garnie  à  la  fin  du  mois.  Si  l'exercice 
de  notre  art  offre  des  chances  si  peu  favo- 


rables entre  \es  mains  des  praticiens  les 
plus  instruits  et  les  plus  consommés  ,  que 
nous  présentera -t-il  si  nous  descendons  dans 
la  pratique  des  médecins  pris  en  masse  ? 

(D'  LlBERT.) 

Oui,  en  vérité,  depuis  deux  mille  ans  nous 
avons  été  dans  l'erreur;  pendant  deux  mille 
ans  nous  avons  méconnu  les  lois  de  la  na- 
ture dans  le  véritable  art  de  guérir. 

(D'  Jahr.) 

Tout  ce  qu*oa  appelle  pratique,  en  géné- 
ral, est  dans  le  lond  un  mélange  bizarre 
des  restes  surannés  de  tous  les  systèmes,  de 
fiBiits  souvent  mal  vus  et  mal  observés,  et  de 
routines  transmises  par  nos  pères  :  Omnium 
iheoriarum  systematumquéac  sectarum  seniina 
est.  Cependant^  il  faut  dire  la  vérité»  si  une 
semblable  pratique  ne  fait  souvent  aucun 
bien  réel,  elle  soulage  au  moins  les  malades 
par  la  magie  de  l'espérance.   (D'  Fodêré.j 

Vous  faites  grand  bruit  aujourd'hui  de 
votre  éclectisme,  mais  vous  savez  bien  que 
n'ayant  rien  d'une  science,  l'éclectisme  est 
un  refuge  d'attenle  pour  les  hommes  sages 
de  toutes  les  époques,  un  asile  essentielle- 
ment provisoire  et  dont  vous  devez  tous  ar- 
demment désirer  de  sortir,  par  l'avènement 
d'une  vraie  médecine,  d'une  science  solide 
et  sûre.  (D'  Dessaix.) 

L'Académie  de  médecine  compte  dans 
son  sein  des  empiriques  ,  des  éclectiques 
et  des  dogmatiques  à  systèmes  opposes,  à 
nuances  très-variées.  La  logique  des  uns  ne 
saurait  être  celle  des  autres.  Ce  qui  est  ab- 
surde aux  yeux  de  l'un  est  une  vérité  pour 
l'autre.  C'est  le  spectacle  de  l'anarchie 
scientifique  la  plus  déplorable  et  la  plus 
malheureuse.  (D'  Léon  SmoK.) 

N'est-il  pas  plus  que  déplotable  que  l'art 
de  guérir  ne  devienne  que  celui  de  décrire 
des  cadavres  7  La  médecine  a-t-elle  donc 
cédé  la  place  à  Tanatomie  pathologique ,  et 
les  hôpitaux  sont-ils  changés  en  salles  de 
repos?  (D'  Peschibr.} 

Quoi  qu'on  fasse,  la  médecine,  pendant 
longtemps  encore,  sera  une  science  d'expé- 
rience journalière  au  moins  autant  qu'une 
science  de  déduction  journalière.  Les  faits 
les  mieux  connus,  dont  elle  se  compose» 
présentent  trop  d'éléments  ignorés,  varia- 
bles et  compliqués  dans  leur  nature,  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  procéder ,  comme 
en  physique,  en  partant  de  lois  nécessaires 
et  démontrées  pour  arriver  à  des  consé- 
quences forcées.  (D' DoRifi.) 

J'en  appelle  à  tous  les  hommes  valides, 
comme  à  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
ne  point  Tètre,  et  je  leur  demande  si  en  sui- 
vant les  conseils  et  les  ordonnances  des 
médecins ,  ils  ont  trouvé  autre  chose  que 
déception  et  souffrance  ?  Et  pourtant  ceux- 
ci  leur  faisaient  épuiser  tous  les  trésors  de 
la  pharmacopée,  tandis  que  ceux-là  leur  di- 
saient d'abandonner  l'usaçe  des  médica- 
ments, d'avoir  patience  et  de  placer  une  en- 
tière confiance  dans  les  ressources  de  la  na- 
ture et  la  force  de  leur  constitution,  pour 
obtenir  la  guérison  qu'ils  désiraient  si  vi- 
vement.   Quelles  preuves  plus  évidentes 
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t  pourrait-on  donner  que  celte  science  n*a 
pas  de  principe  fixe,  point  de  système  ar- 
rêté !  (D' MoRizoN.) 

t  Si  la  saignée  énerve  les  forces  de  la  nature 
et  lui  rend  plus  difficiles  les  efforts  salu* 
taires  indispensables  à  la  guérison  de  la 
maladie,  les  doses  énormes  des  médicaments 
el  les  recettes  composées,  outre  qu'elles 
épuisent  ces  mêmes  forces,  compliquent 
encore  la  maladie  des  symptômes  propres 
aux  différentes  substances  dont  elles  sont 
composées,  et  produisent  de  véritables  em- 
poisonnements. (D' GaosBRio.) 

Consultez  vinKt  médecins,  n*aurez-vous 
pas  vingt  avis  différents  ?  ne  faut-il  pas  qu*il 
y  en  ait  au  moins  dix-neuf  d*erronés  ;  car  il 
n*est  pas  un  seul  de  ces  médecins  qui  n'ac- 
cuse son  confrère  d'ignorance.  C'est  à  ({ui 
l'emportera  sur  ses  rivaux  :  Invidia  médite^ 
rum  pesiima.  Dans  ces  vingt  médecins,  vous 
avez  le  type  de  la  foule  des  autres. 

(D'  AUDlN-RoOVliBB.) 

Médecine,  pauvre  science  1 
Médecins,  yauvres  savants! 
Malades,  pauvres  victimes  1 

{D'  Frappart.) 
Voy.  Aphorismbs  d'Hippocratk,  Art  d'é- 
couter, PRicBPTBS  DB  L*BGOLB  DB  SaLBRNB. 

MÉDIOCRITÉ.  U  médiocrité,  dit  M.  de  Mé- 
rielet,  est  le  vêtement  de  tous  les  jours,  on 
n'estimais  mieux  que  dans  cet  habit.  On  n'a 
pas  à  se  montrer  en  scène,  &  se  préoccuper  de 
ce  qu'on  dira  ou  de  ce  qu'on  ne  dira  pas  : 
on  vit,  on  ne  quitte  pas  la  terre,  c'est  le 
plancher  le  pins  solide.  La  médiocrité  a 
donc  son  beau  côté.  Restons  médiocres ,  vi- 
vons dans  celte  ombre  douce  oui  abrite  la 
vie,  nous  n'en  serons  que  plus  neureux. 

MÉDISANCE.  Il  n'est  difficile  ni  de  louera 
ni  de  blâmer  :  c'est  un  art  familier  aux  mé- 
chants. L'intérêt  leur  inspire  Téloge  ;  la  mé- 
disance est  leur  plaisir.  L'homme  de  bien 
sait  lui  seul  garder  en  tout  des  mesures  ; 
il  est  toujours  ami  de  la  modération. 

(Tbéogpiis.) 

1.  Il  est  plus  aisé  de  prévenir  la  médi- 
snce  que  a*j  remé<iier. 

2.  La  sottise  est  la  nourriture  de  la  mé- 
disance. 

3.  Il  est  glorieux  d'èti'e  censuré  de  ceux 
qui  médisent  de  tous  les  gens  de  bien. 

(Balthasard  Griciaic.} 
11  y  a  un  art  de  médire  :  ceux  qui  l'igno- 
rent se  diffament  eux-mêmes,  en  voulant 
diSàmer  les  personnes  qu'ils  haïssent. 

(PÉREZ.) 

1.  Une  trop  grande  sensibilité  a  la  médi- 
sance entretient  la  malignité  du  monde  qui 
ne  cherche  que  cela. 

2.  On  est  d'ordinaire  plus  médisant  par 
vanité  que  par  malice. 

(La  Rocbbfoucadld.) 
1.  La  médisance  est  le  vice  des  petits 
esprits,  des  gens  oisifs  et  stériles  en  bonnes 
choses.  C'est  une  bassesse  d'âme  qui  est 
toujours  la  marque  d'un  cœur  lAche  et^d'un 
esuril  mal  tourné. 

z.  Si  nous  voulons  savoir  ce  qu'on  dit 
de  nous  en  noire  absence»  il  n'y  a  qu'à 
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écouter  ce  qu'on  dit  des  autres  devant  nous  : 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ait  plus  d'é- 
gard à  notre  sujet  qu'à  celui  des  autres. 

(De  Vernage.) 

MËDISANCS  (Prot?.).  Pour  exprimer  que 
celui  qui  parle  beaucoup  contré  autrui,  doit 
s'attendre  à  ce  qu'on  ne  l'épargne  noint  à 
son  tour,  on  emploie  ce  proverbe  :  Qui  dira 
ce  qu'il  voudra^  outra  ce  qui  ne  lui  plaira. 
C*est  une  imitation  de  ces  mots  de  Térence  s 
Qui  quœ  vult  dicîl,  quœ  non  mUt  audit. 

MEDITATION.  La  raédiution  est  une 
sorte  de  prière  naturelle  que  le  ciel  ré« 
compense  toujours  par  la  découverte  do 
quelque  vérité.  (X.) 

MEDITATIONS,  i.  On  ne  jouit  de  la  vie 
que  par  parties;  chaque  instant  en  termine 
1  étendue  ;  quand  il  existe,  le  passé  n'est 

Blus,  et  l'instant  qui  lesuitn'estpNS  encore, 
e  cette  sorte,  nous  mourrons  sans  avoir 
jamais  pu  jouir  que  d'un  seul  instant. 

2.  Après  la  mort,  il  ne  reste  aucun  regret 
à  la  vie.  La  plus  triste  des  morts  est  celle 
de  la  jeunesse  qu'on  est  longtemps  à  re- 
gretter. 

3.  Les  gens  les  plus  attachés  à  la  vie,  sont 
presque  toujours  ceux  qui  savent  le  moins 
en  jouir. 

&.  La  vie  se  passe  à  courir  des  plaisirs  à 
l'ennui,  et  à  retourner  de  l'ennui  à  des 
plaisirs  qui  le  ramènent  sans  cesse. 

5.  La  plupart  des  hommes  ne  vivent  pas, 
mais  ils  espèrent  de  vivre,  et  la  vie  sa 
(>asse  à  former  des  projets  pour  la  bieir. 
passer. 

6.  Comment  aimer  une  vie  qui  mène  à 
tout  instant  à  la  mort  par  des  cnerains  tou« 
jours  semés  d'épines  ? 

7.  La  vie  s'nse  autant  et  souvent  plus 
dans  les  plaisirs  que  dans  les  peines. 

8.  On  compte  la  durée  de  la  vie,  par  le 
nombre  des  années  qu'on  a  vécu,  on  devrait 
n'en  compter  la  durée  que  ^larTusage  qu'on 
en  a  fait.  Tel  meurt  à  cent  ans  qui  n'a  point 
commencé  à  vivre. 

9.  Chacun  est  content  de  son  esprit  et  do 
son  cœur.  Le  plus  petit  homme  même  se 
pialt  dans  sa  taille  jusqu^à  en  tirer  quelque- 
fois de  la  vanité,  il  n'ambitionne  rien  au 
delà  de  la  forme  et  de  la  proportion  qui  lui 
sont  commune  avec  le  reste  des  hommes. 
Eh  1  pourquoi  ne  nous  suffisent*ils  pa<(  éga- 
lement, ce  rang  où  la  Providence  nous  a 
placés,  cette  fortune  qu'elle  nous  a  dépar- 
tie^ tous  les  biens  extérieurs  qui  nous 
sont  échus  en  partage  ? 

10.  L^amour  qui  nous  porte  si  puissamment 
à  tout  ce  qui  peut  relever  la  diguité  de  notre 
nature,  ne  fait  d'ordinaire  que  de  faibles  im- 
pressions sur  des  hommes  nés  dans  l'abon- 
dance de  tous  les  biens,  et  qui  n'ayani  point 
de  vœux  à  faire,  n'attendent  du  reste  des 
hommes  que  de  la  soumission  et  du  res- 
pect. 

ti.  Il  règne  un  sentiment  commun  parmi' 
les  hommes,  de  tous  les  senti oienls  le  plus 
injuste  et  le  plus  faux.  Il  n'en  est  point  qui 
ne  croie  se  connaître,  et  qui  ne  s'imagine  que 
les  autres  ne  se  connaissent  point. 
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It.  La  ngesie  prospère  où  périt  la  sottise  ; 
Toos  les  êtres,  des  dieui  ont  reça  certain  don  : 
Les^animaux  Tinstinct,  les  hommes  la  raison  ; 
Qui  eultWe  Tespril  d*ane  ardeur  empressée. 
Animal  par  les  sens,  est  dieu  par  la  pensée. 

13.  Je  n'ai  qu*à  me  consulter  moi-roéBie 

Eour  savoir  que  le  plus  sage  d'entre  les 
ommes  est  celui  qui  a  le  moins  de  viees , 
le  plus  parfait  I  celui  qui  a  le  moins  de 
défauts. 

lii^.  Il  est  plus  nécessaire  d'étudier  les 
hommes  que  les  livres,  et  la  connaissance 
qu'on  acquiert  par  cette  étude»  inspire  une  , 
méfiance,  que  j^estime  presque  une  vertu. 

15.  Si  l'on  nous  parlait  d'un  monde  aussi 
grand,  aussi  beau  que  le  nôtre,  et  qui  ce- 
pendant ne  pût  suffire  aux  besoins  d'un  in- 
secte  qui  s'y  tratne,  et  qui  ne  peut  y  vivre 
que  quelques  jours  ;  que  dirions-nous  de  ce 
reptile,  et  ne  serions-nous  pas  surpris  qu'on 
l'aiipelAt  homme,  et  que  c*en  lût  an  en 
effet? 

16.  Un  homme  qui  pourrait  plaire  k  tout 
le  monde,  entend  bien  mal  ses  intérêts,  lors- 
qu'il ne  veut  plaire  qu'à  lui. 

17.  A  entendre  [)arler  tout  le  monde,  il 
semble  qu'on  ne  voit  partout  que  des  hon- 
nêtes gens.  C'est  un  titre  dont  on  est  jaloux, 
chacun  le  prend  et  s*en  décore,  et  Ton  di- 
rait que  c'est  le  nom  de  baptême  ou  de  fa- 
mille de  chaque  individu.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  cherche  à  se  faire  illusion  la-dessus, 
et  qui  ne  se  croie  honnête  homme,  ou  du 
moins  qui  ne  tftche  de  persuader  aux  autres 
qu'il  Test  ;  on  ne  fait  point  attention  qu'on 
n'est  jamais  si  ridicule  par  ce  qu'on  est,  que 
par  ce  qu'on  affecte  d'être. 

18.  Le  véritable  honnête  homme  est  aisé 
à  discerner.:  son  ingénuité  pouvant  gagner 
k  être  connue,  il  ne  cherche  point  k  l'être. 
11  en  est  de  lui  comme  d'un  grand  fleuve  qui 
no  fait  point  de  bruit,  et  dont  on  peut  son- 
der le  fond  k  toute  heure  :  il  se  découvre 
lui-même. 

19.  Les  plus  grands  hommes  ont  des  dé- 
fauts mêlés  avec  leurs  vertus  :  il  y  a  pour 
eux  un  jour  favorable  comme  pour  les  ta- 
bleaux. 

80.  Qu'est-ce  pourleshéros  que  cet  espace 
de  temps  qu'on  nomme  vie  ?  Il  n'est  pour 
eux  qu'un  point  d'une  si  petite  étendue, 

Su'il  ne  peut  suffire  k  leurs  vastes  desseins: 
faut  qu'ils  prennent  sur  les  temps  k  venir, 
et  quHIs  y  vivent  en  quelque  sorte  pour  y 
perpétuer  leur  génie,  et  pour  instruire  ceux 
qui  peuvent  étendre  ou  perfectionner  leurs 
utiles  projets. 

SI.  Il  est  des  héros  de  plus  d'une  sorte, 
et  celui  qui  fait  sa  principale  étude  de  ren- 
dre les  hommes  bons  et  heureux,  n'a  rien 
k  céder  au  héros  qui  ne  cherche  k  s'illus- 
trer que  par  ses  triomphes. 

9â.  Du  héros  n'est  fait  que  pour  subju- 
guer et  détruire;  un  roi  ne  doit  s'étudier 
qu'k  rendre  ses  sujets  bons  et  heureux.  II 
faut  nécessairement  des  ennemis  k  l'un  pour 
*se  faire  un  nom  :  l'autre  n'a  besoin  pour  sa 
gloire  qne  d'être  aimé  de  ses  peuples  :  un 


roi  peut  aisément  devenir  grand  homme  : 
un  héros  ne  l'est  pas  toujours. 
23.  On  ne  comprend  bien  le  mérite  des 

!;rands  hommes,  que  lorsqu'on  est  soi-même 
ait  pour  l'être  :  le  génie  ne  parle  qu'au  gé- 
nie. 

2ï.  Il  ne  convient  pas  k  tout  le  monde 
d'être  modeste,  il  n'appartient  qu'aux  grands 
hommes  de  l'être. 

25.  Plusieurs  guerriers  ont  eu  des  succès 
et  ils  n'avaient  pourtant  guère  plus  de  mé- 
rite que  les  oies  qui  sauvèrent  le  Capitole. 

26.  La  plupart  ctes  héros  ne  sont  que  des 
fléaux  brillants  qui  désolent  la  terre. 

2.7.  Le  vrai  courage  du  héros,  c'est  d'ou- 
blier le  rang  où  il  est  parvenu  par  son  cou- 
rage. 1 

28.  Un  des  écueils  contre  lequel  la  vertu 
des  héros  s'est  souvent  brisée  est  ce  su- 
prême degré  de  puissance  et  de  gloire,  qui 
réveille  dans  presque  tous  les  cœurs  celle 
de  nos  passions,  la  moins  conforme  k  la 
raison,  et  la  plus  difficile  k  vaincre.  Je  parle 
de  l'orgueil,  dont  ne  sont  pas  toujours 
exempts  ceux  qui  le  combattent,  peut-être 
ceux  même  qui  se  flattent  de  l'avoir  sur- 
monté. 

29.  Que  sont  les  grands  aux  yeux  de  la 
raison  la  moins  sévère?  Ils  ne  diffèrent  des 
autres  hommes  que  par  la  base  qui  les  élève; 
et  c^tte  base  ne  tenant  point  k  leur  être,  elle 
ne  les  rend  ni  plus  sages  ni  plus  heureux. 
Que  serait-ce  si  |on  les  considérait  par  rap- 
port k  rimmense  étendue  de  l'univers,  où 
tout  le  genre  humain ,  dont  ils  sont  une  si 
petite  partie,  n'est  lui-même  que  comme  s'il 
n'était  point? 

30.  G  est  la  mort  qui  met  le  sceau  k  la  ré- 
putation des  héros,  et  qui  la  rend  comme  un 
monument  d'airain,  que  l'envie  ni  le  temps 
ne  peuvent  plus  détruire. 

31.  Le  nom  de  grand  n'est  dû  qu'k  des 
caractères  héroïques  et  vertueux. 

32.  On  critique  en  vain  les  grands  hom- 
mes :  leur  célébrité  se  charge  du  soin  de  les 
venger. 

33.  Rien  n'est  si  flatteur  pour  une  belle 
Ame,  et  rien  n'est  plus  aisé  aux  personnes 
élevées  en  dignité,  qu'une  politesse  sans 
fausseté,  qu'une  prévenance  sans  bassesse. 
L'arrogance  leur  est  encore  moins  pardon- 
nable qu'k  des  particuliers,  qui  s'en  font 
une  ressource  et  une  espèce  de  dédomma- 
gement k  leur  médiocrité. 

3i|^.  Toujours  humilié  sous  la  main  de 
Dieu,  seul  dispensateur  des  grandeurs  ei  des 
puissances,  abaissez-vous  a  autant  plus  de- 
vant lui  que  vous  êtes  plus  élevé  au-dessus 
du  reste  des  hommes. 

35.  Ai-je  rien  en  moi  qui  marque  plus  la 
dignité  de  mon  être  que  la  liberté,  ce  bien 
inestimable  dont  l'Auteur  de  la  nature  a  fait 
présent  k  l'humanité? 

36.  Quel  sujet  de  vanité  pouvez-vous  tirer 
d'un  simple  ornement  qui  n'igoute  rien  au 
mérite,  et  ne  peut  servir  qu'k  mieux  dévoi- 
ler les  défauts  ou  les  vices  qu'il  expose  né- 
cessairement dans  un  plus  grand  jour? 

37.  Ne  pourrait-on  pas  comparer  les  digni- 
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tés  k  ces  mausolées  chargés  des  titres  les 
plus  pompenx,  et  au-dessous  desquels  on 
ne  trouve  que  corruption  et  pourriture T 

38.  Il  est  ordinaire  que  ceux  qui  doivent 
tout  k  la  fortune,  la  sentant  disproportionnée 
k  leur  mérite,  ressemblent  k  des  bètes  riche- 
ment harnachées,  que  le  poids  accable  et 
qui  ne  jouissent  pas  du  plaisir  d'une  déco- 
ration qui  ne  leur  est  point  due.  Il  est  des 
cris  secrets  de  la  nature,  qui  se  sent  et  se 
cteviDe  lors  môme  qu^elie  veut  signorer  le 
plus. 

39.  La  folie  de  tous  les  peuples  est  d*il- 
Itistrer  la  noblesse  de  leurs  lois ,  de  leur  re- 
ligion, par  l'antiquité  de  leur  origine. 

40.  Je  voudrais  qu*il  y  eût  moins  de  dis- 
tance entre  le  peuple  et*les  grands  :  le  peu- 
ple ne  croirait  pas  les  grands  plus  grands 
qu'ils  ne  sont,  et  il  les  craindrait  moins  ;  et 
les  grands  ne  s^ma^ineraient  pas  le  peuple 
plus  petit  et  plus  misérable  qu  il  ne  I  est,  et 
lis  le  craindraient  davantage. 

M.  Dans  le  petit  nombre  de  sens  qui  pen- 
sent, la  plupart  tournent  toute  la  sagacité  de 
leur  esprit  du  côté  de  l'intérêt  et  de  l'ambi- 
tion :  peu  combinent  des  idées  abstraites» 
et  encore  moins  réfléchissent  profondément 
sur  des  matières  importantes  ;  et  le  peuple, 
la  plus  respectable ,  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  infortunée  partie  oe  la  société,  suit  les 
impressions  qu'on  lui  donne. 

42.  Le  çrand  nombre  des  hommes»  distrait 
par  la  variété  infinie  des  objets,  regarde  sa 
réflexion  comme  Ja  lanterne  magique  de  ce 
monde  :  il  s'aperçoit  aussi  peu  des  change- 
ments successifs  qui  se  font  dans  les  usages» 
que  l'on  passe  légèrement»  dans  une  grande 
Tille,  sur  ces  ravages  que  la  mort  j  dit  jour- 
nellement, pourvu  qu*elle  y  épargne  le  petit 
cercle  de  personnes  avec  lesquelles  on  est  le 
plus  lié.  Cependant»  après  une  courte  ab- 
sence» on  trouve  k  s(on  retour  d'autres  habi- 
tants et  des  modes  nouvelles. 

43.  Nous  devons  autant  estimer  le  mérite 
d*un  artisan»  quelque  bas,  quelque  humiliant 
qu'il  paraisse,  que  l'artisan  fait  cas  des  avan- 
tages que  nous  pouvons  lui  procurer.  Sans 
ce  secours  réciproque,  tout  tombe  dans  un 
Etat»  et  l'on  n'y  voit  ni  sagacité,  ni  inven- 
tion» ni  commerce,  ni  aucun  des  secours 
nécessaires,  ou  pour  l'ornement  ou  pour  les 
besoins  de  ta  vie. 

kk.  Tout  citoven  que  la  patrie  a  nourri  et 
élevé  est  obligé  de  travailler  k  sa  conserva- 
tion :  il  ne  peut  être  heureux  si  elle  ne  Test 
avec  lui,  et  c'est  en  quelque  sorte  conspirer 
la  perte  de  sa  nation  et  la  sienne  propre  que 
de  lui  refuser  les  secours  dont  elle  a  besoin 
pour  se  garantir  de  tout  malheur. 
45.  Le  peuple  veut  juger,  le  docte  croit  connaître. 
Raisonner  sans  raison,  c'est  la  fond  de  notre  être. 

46.  Le  peuple  est  toujours  attentif  k  saisir 
le  faible  d'une  grande  réputation. 

47.  L'éme  ne  peut  vivre  si  elle  n'est  conti- 
nuellement agitée  ;  il  lui  faut  d'autres  ftmes 
qui  rébranlent,  l'agitent,  l'amusent,  la  dissi-* 
peut.  Elle  se  plaît  alors  k  sortir  d'elle-même  : 

Amat  êpatiis  obêtamlio  rumpere  cUnuiro*  'f 
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pres idées,  elle  s*attriste,  elle  se  relâche, 
elle  s'obscurcit,  elle  ne  sait  point  si  elle  ne 
rêve  pas  plus  qu'elle  ne  pense. 

48.  En  tout  temps  les  hommes  ont  eu  les 
mêmes  passions,  les  mêmes  désirs,  les  sen- 
timents k  peu  près  semblables;  mais  nos 
ancêtres,  moins  vifs,  moins  légers,  moins 
bizarres,  moins  avides  de  changement  et  de 
nouveauté,  plus  modérés  et  plus  simples,  ne 
raffinaient  point  comme  nous  sur  les  plaisirs» 
rougissaient  de  leurs  faiblesses,  ne  faisaient 
pas  trophée  de  leurs  désordres;  ils  respec- 
taient les  droits  de  la  nature,  les  règles  de  la 
bienséance, les  lois  de  l'honneur;  ils  ne  sou- 
mettaient point,  comme  nous,  les  maximes 
de  la  religion  aux  frivoles  lueurs  d'une  rai- 
son corrompue  par  la  volupté;  ils  ne  pre- 
naient pas  un  effronté  pyrrhonisme  pour  de 
l'esprit,  les  grâces  de  la  mode  et  du  caprice 
pour  du  mérite,  el  une  politesse  apprêtée 
pour  l'unique  devenir  de  la  société. 

49.  Qui  dit  passîdo  dit  un  désir  violent 
qui  ne  se  rassasie  jamais»  un  feu  qui  ne 
s'éteint  point  et  qui  s'allume  toigours  de 
plus  en  plus;  c'est  le  transport  d'une  imagi- 
nation déréglée,  k  laquelle  on  ne  peut  assi- 
(pier  ni  bornes  ni  limites.  S'il  y  a  une  égale 
impossibilité  k  contenter  ou  a  détruire  l.es 
passions,  du  moins  devons-nous  régler  leur 
marche  et  les  diriger  vers  les  objets  ver- 
tueux. Elles  sont  k  nos  cœurs  ce  que  les 
vents  sont  k  la  mer  :  elles  y  excitent  souvent 
des  tempêtes;  ils  y  causent  des  naufrages» 
mais  ils  y  sont  nécessaires  ;  et  s'ils  la  ren- 
dent dangereuse,  c'est  au  pilote  k  savoir 
manœuvrer. 

50.  On  dit  qu'il  n'est  pas  donné  k  l'homme 
de  surmonter  les  passions  qu*il  tient  de  la 
nature.  Mais  ne  devrait-on  pas  dire  plutôt 
qu'il  lui  est  impossible  de  les  satisfaire? 

51. 11  y  a  des  hommes  qui  ont  plus  de 
passions»  d'autres  qui  en  ont  moins.  Et  les- 
quels pense- t-on  les  plus  heureux?  A  mou 
avis,  ce  sont  ceux  qui  en  ont  le  plus. 

SS.  Plus  les  passions  sont  violentes  et  im- 
pétueuses» moins  elles  comportent  de  dan«* 
gers»  moins  elles  sont  difficiles  k  vaincre 
Plus  leur  mouvement  est  rapide»  moins  il 
est  durable. 

53.  Les  passions  mêmes  les  plus  opposées 
croissent  et  subsistent  sur  un  même  terrain. 
Il  n'en  est  point  qui  ne  puissent  servir  k 
la  passion  dominante  :  l'ambitieux  devient 
avare  pour  se  ménager  les  moyens  de  parve- 
nir; l'avare  donne  uuelquefois  dans  la  pro- 
digalité» et  le  prodigue  se  laisse  souvent 
déshonorer  par  une  sordide  avarice. 

54.  La  moindre  passion  dénature  les  ver- 
tus» et  l'on  n'examine  d'ordinaire  le  prin- 
cipe de  ses  devoirs  que  pour  s'en  affranchir 
ou  pour  se  justifier  de  les  avoir  violés. 

55.  Donnez -moi  un  homme  exempt  de 
passions  et  de  préjugés,  il  trouvera  dans  le 
fond  de  son  cœur  Ja  justification  de  la  mo- 
rale que  le  déiste  condamne. 

56.  Les  objets  après  lesquels  nous  courons 
le  plus  follement  n'ont  que  les  charmes  que 
nous  leur  prêtons;  ces  charmes  sont  notre 
ouvrage  :  nous  embellissons  ou  nous  enlai- 
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dissons  les  choses  à  notre  gré,  et  nous  somr 
mes  assez  peu  sensés  pour  adorer  ou  pour 
rechercher  les  apparences  vaines  dont  il 
nous  plalt  de  les  revêtir. 

57.  Où  vit-on  jamais  des  hommes  sans 
d'éfauts,  sans  désirs,  sans  passions  ? 

58.  Les  passions  ne  sont  point  en  nous 
par  «Irpit  dp  conaiiète,  elles  y  sont  par  droit 
d*héritage  ^  c'est  la  nature  gui  les  donne,  et 
la  nature  ne  fait  rien  en  vain. 

59.  Nous  avons  su  rendre  les  éléments 
esclaves  de  notre  adresse  ;  et  nous  ne  sa- 
vons point  maîtriser  nos  passions. 

60.  On  ne  saurait  guérir  d'une  grande 
passion,  qu'on  ne  se  trouve  longtemps  mal- 
heureux et  heureux  tout  ensemble, 

'61.  II  y  a  dans  le  monde  un  plaisir  plus 
sensible  et  plus  délicat  que  celui  de  satis- 
faire ses  passions,  c'est  celui  de  les  vaincre. 

62.  Il  n'est  pas  possible  à  l'homme  de  vi- 
vre sans  passions,  elles  sont  de  son  être»  et 
y  tiennent  plus  intimement  que  les  vertus. 

63.  Un  homme  sans  passions  ne  serait 
tout  au  plus  qu'un  automate  ;  encore  un 
automate  a-t-ii  en .  lui  des  ressorts  qui  le 
font  mouvoir. 

64.  Pour  devenir  vertueux,  sachons  ce 
que  c'est  que  la  vertu.  La  vertu  ne  se  sou- 
met que  par  bienséance  aux  maximes  du 
monde;  elle  n'affecte  point  de  les  contre- 
dire, et  travaille  néanmoins  à  les  redresser  : 
elle  s'accommode  aux  devoir^  de  son  état, 
et  sait  les  remplir  avec  exactitude  :  aucune 
considération,    aucun  respect  humain  ne 
peut  l'ébranler  :    elle   concilie   sagement 
l'exacte  probité  avec  les  égards  de  la  poli- 
tesse :  elle  n'a  ni   IVnflure,  ni  l'appareil 
d'une  orgueilleuse  philosophie,  et  sa  mar- 
che noble  et  tranquille  décèle  l'innocence 
et  la  pureté  :  elle  possède  cet  art  si  difficile 
d'unir  les  intérêts  temporels  et  les  spi- 
rituels :  elle  devient  tous  les  jours  plus  es- 
timable, en  évitant  habilement  les  écueils 
dangereux  qu'elle  rencontre  presque  à  cha- 
que pas  ;  et  sait  même  en  tirer  son  plus 
grand  mérite  :  elle  n'exclut  pas  une  hon- 
nête ambition,  mais  elle  empêche  de  la 
pousser  trop  loin,  ou  de  s'enorgueillir  du 
degré  d'élévation  auquel  elle  est  parvenue: 
elle  veut  qu'on  se  montre  bien  plus  supé- 
rieur en  mérite  qu'en  dignités  :  au'on  ne 
fasse  jamais  sentir  la  distance  où  l'on  s'est 
mis  d'avec  le  reste  des  hommes;   qu'on 
»br6ge  ce  chemin  par  bonté,  ou  en  élevant 
ses  inférieurs  jusQu'à  soi,  ou  en  descendant 
jusqu'à  eux  dans  les  occasions  où  l'on  peut 
leur  être  nécessaire.  La  vertu  ne  vous  em- 
pêche pas  d'amasser  du  bien,  mais  elle  vous 
en  montre  le  véritable  usage  :  dans  la  mé- 
diocrité, elle  peut  rendre  riche,  tandis  que 
l'opulence  appauvrit  le  prodigue,  et  que 
l'avare  devient  réellement  (>auvre  dans  l'a- 
bondance. Elle  épure  les  plaisirs  et  n'en  per- 
met jamais  l'abus,  11  ne  faut  ni  crédit  ni 
protection  pour  acquérir  la  vertu,  point  de 
richesses  pour  Tacheter,  de  gloire  pour  la 
mettre  en  crédit,  de  secours,  ni  de  préten- 
dus amis  pour  la  pratiquer.  Il  n'y  a  ni  pei- 
nes ni  risques  h  la  chercher,  on  la  trouve 


aisément,  chacun  en  a  le  principe  en  soi  : 
elle  réprime  les  désirs  du  cœur,  calme  les 
inquiétudes  de  l'esprit,  arrête  l'explosion 
du  salpêtre  enflammé  des  passions  qui  pé- 
tillent dans  nos  veines,  fait  apercevoir,  sen- 
tir, éviter  les  folies,  apprend  i  être  modeste 
dans  la  prospérité,  et  soutient  contre  l'ad- 
versité et  les  travers.  Sans  ce  guide  qui 
peut  seul  diriger  sûrement  nos  démarches, 
on  s'égare  en  cherchant  en  vain  un  bonheur 
toujours  incertain,  ou  de  peu  de  durée.  La 
seule  vertu  suffira  pour  forcer  le  monde  à 
vous  estimer,  l'envie  à  se  taire,  et  la  for- 
tune à  vous  être  favorable  malgré  ses  ca- 
prices. 

65.  Tout  est  extrême  où  Tordre  n*est 
pas.  C'est  ainsi  que  les  vertus  dégénèrent 
en  vices  ;  la  valeur  outrée  en  témérité,  une 
magnificence  excessive  en  prodigalité,  une 
justice  trop  vétilleuse  en  cruauté,  la  clémen- 
ce en  faiblesse,  la  candeur  en  simplicité, 
la  prudence  en  fourberie,  l'amour  de  la 
gloire  en  orgueil,  la  piété  même  en  supers- 
tition. L'homme  le  plus  parfait  cesse  de 
l'être  dès  qu'il  ne  l'est  point  avec  sagesse 
et  raison. 

66.  Malgré  la  corruption  du  siècle,  nous 
voyons  que  l'on  fuit,  oue  l'on  abhorre  l'i- 
gnominie ;  et  que  le  désir  de  l'éviter  est  si 
vif,  que  c'est  un  puissant  moven  pour  cor- 
riger bien  des  défauts  ;  le  même  ptnchant 
qui  nous  entraîne  au  vice,  nous  porte  h 
nous  distinguer  par  la  vertuii 

67.  On  s'est  à  présent  corrigé  des  gran- 
des vertus,  autant  pour  le  moins  que  des 
grands  vices,  et  l'on  ne  veut  plus  dans  le 
commerce  du  grand  monde  que  des  agré- 
ments faciles,  des  riens  fastueux,  des  chi- 
mères agréables,  des  pompons  ornés  de 
fard  et  de  carmin. 

68.  Ce  n'est  pas  le  mal  que  je  vois  souf- 
frir gui  excite  ma  compassion,  c'est  la  sen- 
sibilité de  celui  qui  le  souffre. 

69.  Sans  la  raison  qui  nous  éclaire  et  nous 
dirige,  confondus  avec  les  bêtes,  gouvernés 

1)ar  l'instinct,  ne  deviendrions  -  nous  pas 
)ientôt  aussi  semblables  à  elles  par  nos  ac- 
tions, que  nous  le  sommes  déjà  par  nos  be- 
soins? 

70.  Nous  avons  la  même  disposition  pour 
le  bien  et  pour  le  mal,  une  égale  liberté  de 
choisir  l'un  et  l'autre.  La  raison  seule,  mû- 
rie par  l'âge,  aidée  de  l'éducation,  et  sur- 
tout éclairée  par  la  religion,  développe  en 
nous  ces  penchants  opposés,  et  nous  en 
marque  les  différences. 

71.  D'un  côté,  ma  raison  autorise  en  moi 
ce  gue  la  religion  condamne;  de  l'autre ,  la 
religion  m'offre  des  lumières,  dont  ma  rai- 
son ne  veut  pas  profiler,  l'une  ne  cesse  de 
m'éclairer,  et  je  refuse  de  la  suivre;  Tautre 
me  séduit  et  m'égare,  et  je  ne  crains  pas  de 
m'y  livrer. 

72.  La  raison  peut  nous  dérober  au  monde 
dans  les  cercles  mêmes  les  plus  brillants,  et 
rimaginalion  nous  y  rend,  malgré  nous, 
dans  Tes  retraites  les  plus  sombres. 

73.  La  raison  nous  montre  nos  devoirs  ; 
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celai  qui  dous  les  fait  aimer  est  plus  puis- 
sant que  Ja  raisoa  môme. 

Ik.  Quand  ou  n'écoute  plus  la  raison,  de 
quoi  n*est-on  pas  capable? 

75. 11  ;r  a  des  gens  à  qui  Tenvie  de  passer 
pour  raisonnables  ne  sert  qu*à  donner  un 
ridicule  de  plus. 

76.  De  la  seule  raison  plus  ou  moins  lu- 
mineuse Tient  rinnocence  ou  le  dérègle- 
ment, la  bonne  ou  mauraise  conduite  des 
hommes. 

77.  La  raison  ne  s'oppose  à  aucun  plaisir 
bonnëte  et  compatible  avec  la  tempérance, 
à  aucun  goût  conforme  à  la  justice,  à  au- 
cune affection  que  la  probité  permet  et  que 
riionneur  et  la  bienséance  avouent. 

78.  La  raison  a  besoin  de  Texpérience , 
mais  l'expérience  est  inutile  sans  la  raison. 

79.  La  raison  qui  fait  échouer  tous  les  vas- 
tes projets  des  ambitieux,  est,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, qu'en  politique  comme  en  mécanique, 
les  machines  simples  ont  un  avantage  extrê- 
me sur  celles  qui  sont  trop  composées  :  plus 
les  ressorts  qui  concourent  à  un  mâme  mou- 
vement sont  compliqués,  et  moins  ils  sont 
d*usage. 

80.  Votre  intérêt  est  de  démêler  dans  la 
foule  les  restçs  précieux  de  l'innocence  des 
premiers  temps,  votre  devoir  de  vous  les  at- 
tacher, votre  bonheur  de  mériter  leur  es* 
tinae  :  elle  nous  sera  d*autant  plus  glorieuse 
qu'elle  ne  peut  être  qu'une  estime  de  senti- 
ment et  de  conviction  ;  et  vous  la  distingue- 
rez aisément  de  toute  autre,  parce  quelle 
sera  toujours  sans  faste  et  sans  apprêi.  Elle 
se  laissera  voir  et  ne  se  montrera  pas,  ou 
ne  se  montrera  du  moins  qu'avec  cet  em- 
barras qui  dit  si  éloquemment  ce  qu*on  s'ef- 
force de  taire.  Interrogez  dans  le  besoin  ces 
hommes  vertueux  et  les  encouragez  à  vous 
répondre  :  au  lieu  de  louanges  ils  vous  don- 
neront des  conseils. 

81.  Nous  devons  à  ceux  dont  nous  recher- 
chons l'estime,  ce  qui  contribue  le  plus  à 
notre  perfection  :  il  est  certain  que  ce  désir 
excite  jusqu'aux  moindres  talents,  et  qu'il 
enrichit  la  société  de  toutes  les  espèces  de 
mérites  qui  auraient  été  perdus  pour  elle, 
soit  qu'une  lâche  paresse  les  eût  enfouis, 
sK>it  qu'une  orgueilleuse  timidité  n'eAt  osé 
les  produire,  soit  qu'une  ridicule  modestie 
Jes  eût  fait  avorter. 

82.  Un  moyen  infaillible  de  gagner  les 
cœurs,  c'est  de  leur  marquer  encore  plus 
d'estime  que  d'amitié.  Celle-ci  peut  faire  des 
ingrats,  celle-là  n'en  fit  jamais.  On  peut  se 
méfier  de  l'amitié.  On  croit  toujours  l'estime 
sincère,  lors  même  qu'elle  ne  l'est  pas.  Sé- 
vère à  votre  égard,  usez  d'indulgence  en- 
vers tout  le  monde,  louez  les  vertus,  excu- 
sez les  fiiiblesses ,  feignez  d'ignorer  la  plu- 
part des  défauts,  embellissez,  pour  ainsi 
aire,  tout  ce  qui  vous  environne.  Une  pré- 
Yention  flatteuse  peut  faire  naître  autour  de 
▼eus  plus  de  vertus  qu'une  indiscrète  sévé- 
rité n  eût  corrigé  de  vices. 

83.  C'est  nous  aimer  véritablement  que 
d'aimer  les  hommes,  jes  seuls  appréciateurs 
de  nos  talents  et  de  nos  vertus,  les  seuls 


dont  les  suffrages  récompeusent  et  soutien- 
nent le  mérite, les  seuls  auteurs  du  bonheur 
qui  nous  flatte  davantage  et  que  nous  ambi- 
tionnons le  plus.  Que  seraient-ce  que  nos 
qualités  les  plus  estimables,  s'il  n'était  per- 
sonne qui  daignêt  les  estimer?  Elles  per- 
draient tout  leur  prix;  tout  le  mérite  serait 
bientôt  anéanti. 

8k.  Ce  n'est  que  par  les  qualités  qui  sont 
réellement  à  nous  que  nous  pouvons  espé* 
rer  les  honneurs  qui  nous  flattent  ;  encore 
faut-il  qu'elles  nous  v  élèvent  presque  sans 
nous,  que  la  force,  l'oppression.*  l'injustice 
ne  concourent  point  à  nous  les  donner,  et 
que  nous  croyons  presque  n'en  être  pas 
dignes. 

•85.  C'est  par  l'estime  des  autres  que  nous 
nous  estimons,  et  le  boçbeur  que  nous  ne 

Pouvons  trouver  en  nous-mêmes,  nous  ne 
attendons  que  des  hommes  avec  qui  nous 
vivons. 

86.  L'estime  est  plus  flatteuse  que  Tamitié 
et  que  lamour  même  ;  elle  captive  mieux 
les  cœurs  et  fait  moins  d'ingrats. 

87.  Bien  des  gens  seraient  plus  estimés 
s'ils  étaient  moins  prodigues  de  leur  mé- 
rite. On  devrait  n'en  dépenser  qu'à  mesure, 
et  qu'autant  qu'on  en  a  besoin. 

88.  L'envie  de  plaire  n'est  louable  qu'au- 
tant qu  on  cherche  en  même  temps  à  se  faire 
estimer. 

89.  On  se  trompe  d'ordinaire  en  estimant 
trop  les  hommes,  rarement  en  les  estimaut 
trop  peu. 

90.  Trouve-t-on  aisément  de  vrais  amis, 
dans  un  siècle  surtout  oCi  l'éducation  porte 

1)1  us  sur  les  manières  que  sur  les  mœurs;  où 
a  prudence  n'est  que  ruse  ;  où  les  grâces  ac- 
créditent les  vices;  où  les  passions  colorent 
tous  les  objets;  où  Ton  ne  trouve  que  des 
hommes  bas  et  rampants  dès  (}u*ils  désirent, 
fiers  dès  qu'ifs  espèrent,  ingrats  dès  qu'ils 
obtiennent;  des  hommes,  enfin,  (jui  n'ont 
rien  de  commun  entre  eux  que  l'intérêt  qui 
les  anime? 

91.  Une  des  pluâ  grandes  dispositions  à 
être  ami  de  tous  les  hommes,  c'est  de  se 
vaincre  au  point  de  n'en  jamais  haïr  aucun. 
De  toutes  les  passions  la  plus  funeste  c'est 
la  haine  :  elle  dévore  le  cœur  qui  la  congoit, 
et  lui  fait  incomparablement  plus  de  mal 
qu'à  celui  qu'elle  attaque.  £h  1  pourquoi  se 
prendre  d'aversion  pour  un  homme  ?  Si  l'on 
ne  peut  ni  Taimer,  ni  l'estimer,  qu'on  le  re- 
garde avec  indifl'érence.  Mettons  toujours  le 
vice  au  vaa^  des  malheurs,  et  que  la  pitié 
tienne  dans  notre  cœur  la  place  de  rindi- 
gnation  qu'il  mérite. 

92.  On  s'aime  sans  se  connaître;  quelques 
traits  de  mérite  nous  frappent,  notre  pré- 
vention les  embellit,  nous  nous  plaisons  à 
parer  cette  idole, ^  nous  adorons  l'ouvrage 
de  notre  imagination  ;  mais  peu  à  peu  l'éclat 
de  cet  ot>jet,  qui  n'est  dû  qu  à  nous  seuls,  se 
dissipe  ;  nous  cessons  d*adiiirer,  et  l'amitié 
s'envole  avec  le  fantôme  qu'elle  s^était 
formé. 

93.  L'amitié  particulière  qui  subsiste  entre 
deux  cœurs  également  épris  l'un  de  l'autre 
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est  le  plus  grand  charme  de  la  vie»  le  lien  le 

Ïlus  narurei  et  le  plus  pressant  d'une  belle 
me,  la  marque  la  plus  sensible  d*un  coBur 
bien  fait,  le  germe  le  plus  fécond  de  la  plu* 
part  des  vertus  qui  nous  rendent  utiles  les 
nns  aux  autres.  L'amitié  générale  est  tou- 
jours équivoque  :  elle  s'offre  presque  sans 
attention,  ou  l'accepte  sans  reconnaissance, 
et  elle  n'a  rien  de  cette  intimité  qui,  dans 
deux  corps,  ne  laisse  subsister  qu'une  seule 
âme. 

%k.  Des  gens  d'une  grande  réputation  s'u- 
nissent par  une  estime  réciproque  ;  chacun 
d'eux  aime  à  se  voir  dans  l'autre,  comme 
dans  un  miroir  qui  le  représente  fidèlement; 
mai?,  à  force  de  se  contempler,  on  se  re- 
connaît au  plus  ou  moins  de  ressemblance  ; 
l'amour-propre  souffre  ou  s'enorgueillit,  et 
détruit  une  amitié  dont  on  ne  peut  tirer  tous 
les  jours  un  nouveau  sujet  de  gloire. 

95.  S*il  importe  aux  princes  mêmes  de  se 
faire  aimer  de  leurs  sujets,  il  est  encore 
plus  indispensable  au  commun  des  hommes 
de  se  ménager  l'estime  et  l'amitié  de  leurs 
semblables.  En  effet,  il  n'est  rien  de  plus 

Eropre  à  les  rendre  heureux,  de  plus  capa- 
le  d'entretenir  l'ordre  et  la  paix  dans  le 
monde,  et  de  faire  comme  une  seule  fomille 
de  tous  les  citoyens  d'un  Etat. 

96.  Il  y  a  une  amitié  passionnée  qui  n'est 
autre  chose  que  l'amour.  Celle-ci  serait 
peut-être  la  plus  agréable  de  toutes,  si,  eu 
cessant  d*ètre  amoureux,  on  ne  cessait  point 
d'être  ami. 

97.  Les  amitiés  que  l'intérêt  a  formées  se 
détendent  comme  un  ressort  au  moindre 
avantage;  a-t-on  obtenu  ce  qu'on  espère, 
on  cesse  d'être  ami,  ou  Ton  ne  l'est  qu'au- 
tant de  temps  que  notre  avidité  et  notre 
oropre  satisfaction  nous  permettent  de  l'être. 

98.  II  est  peu  d'amis  qui  ne  souffrent  un 
conseil  ;  il  n*en  est  point  qui  ne  rejettent  la 
censure. 

99.  On  devrait  s'estimer  aussi  heureux  en 
la  personne  d'un  ami,  que  si  on  l'était  soi- 
même. 

100.  Un  homme  en  place  n'a  plus  d'amis 
dès  qu'il  perd  son  poste.  Ce  n'était  donc  pas 
lui,  mais  sa  place  qui  avait  des  amis. 

1.101.  Dans  ce  siècle  de  fer,  dans  ces  temps  cor- 

[rompas. 
Il  n^est  plus  {Mir  malheur  d*Acliate,  de  rïisus  ; 
L*bomme  plein  de  bonté  paise  pour  imbécile 
El  Tamitié  8*exprime  en  style  de  Zoîle. 

102.  Il  faut  un  peu  d'artifice  pour  se  faire 
aimer.  L'amitié  seule  n'inspire  pas  toujours 
l'amitié. 

103.  Plus  l'amitié  approche  de  l'amour^ 
plus  elle  est  parfaite. 

lOfc.  Les  nœuds  de  l'amitié  sont  à  présent 
ai  déliés ,  qu'ils  se  rompent  d'eux-mêmes  ; 
ils  ne  font  que  rapprocher  les  cœurs  sans 
les  unir.  "" 

105.  Par  la  même  raison  aue  les  ombres 
sont  nécessaires  dans  un  tableau,  la  modes- 
tie doit  toujours  accompagner  le  mérite; 
elle  lui  donne  plus  de  force  et  de  relief. 

106.  La  modestie  est  également  utile  à 
Thomme  qui  a  du  mérite  et  à  celui  qui  n'en 


a  pas.  Dans  l'un  elle  le  prouve,  dansl^H» 
tre  elle  en  cache  le  défaut. 

107.  La  vraie  modestie  doit  nous  faire 
ignorer  nos  talents,  et  en  même  temps  s'igno- 
rer elle-même. 

108.  La  vanité  est  moins  insupportable 
que  la  modestie  affectée. 

109.  La  fausse  modestie  se  décèle  elle- 
même,  en  laissant  trop  flotter  la  gaze  qui 
doit  couvrir  les  vertus. 

110.  La  modestie  est  toujours  inséparable 
du  vrai  mérite. 

*  111.  La  valeur  ne  peut  rien  sans  la  force, 
et  si  la  lAcheté  n'emportait  pas  nécessaire- 
ment le  déshonneur, on  pourrait  dire  qu'elle 
n'a  point  de  snites  plus  fâcheuses  qu'un 
courage  qui  s'abandonne  sans  prudence  à 
toute  la  fougue  de  son  emportement. 

112.  Parce  qu'un  souverain  aura  du  cou- 
rage, devra-t-il  ne  mesurer  son  pouvoir  que 
par  la  force  et  le  succès  de  ses  armes?  Ce 
courage,  sur  lequel  il  fonderait  ses  droits, 
est  une  passion  plutôt  qu'une  vertu ,  ou  du 
moins  une  qualité  si  commune  dans  les  ar- 
mées et  jusque  dans  les  bois  parmi  les 
animaux ,  qu'un  prince  peut  bien ,  sans 
intéresser  son  honneur ,  n'en  point  faire 
usage. 

113.  Tel  est  le  malheur  des  cœurs  bas  que 
tout  épouvante ,  c'est  qu'on  ne  peut  calmer 
en  eux  une  émotion  de  crainte  que  par 
le  sentiment  plus  vif  d'une  autre  crainte 
qui  achève  de  les  alarmer. 

114.  La  peur  ne  prend  conseil  que  d'elie- 
même  :  elle  ne  se  propose  ordinairement 
d'autre  ressource  que  la  ruite,  qui,  loin  de  la 
détuire,  ne  sert  qu'à  l'augmenter. 

115.  N'est-ce  point  une  espèce  de  cou- 
rage de  n'en  point  faire  paraître  où  il  est 
inutile  et  souvent  dangereux  d'en  montrer? 

116.  Ceux-là  seuls  doivent  craindre  de  se 
rappeler  leurs  disgrâces,  qui,  ne  pouvant 
les  soutenir  aveC  courage,  n'ont  fait  que  les 
augmenter  par  leur  lâcneté. 

117.  Souvent  les  revers  ôtent  le  couraçe; 
plus  souvent  la  prudence  s*éclipse  avec  les 
succ^. 

118.  Supposer  le  courage  dans  un  lâche 
c'est  lui  en  donner  en  effet. 

1 19.  La  véritable  valeur  brave  le  péril  sans 
négliger  les  ressources. 

lâO.  Le  courage  que  l'émulation  inspire 
pour  entreprendre,  fait  bientôt  trouver  les 
moyens  de  réussir. 

121.  La  valeur  me  parait  la  seule  vertu 
qu'il  ne  soit  pas  possible  de  contrefaire 

122.  Je  ne  connais  de  véritable  valeur, 
que  cette  fermeté  tranquille,  qui  cherche 
les  dangers  par  devoir  et  qui  les  brave  sans 
emportement.  _. 

123.  Dans  les  premiers  bouillons  de  la 
jeunesse ,  lorsqu'on  ne  suit  que  la  vivacité 
de  l'imagination,  qui  n'est  pas  réglée  par 
l'expérience ,  on  sacrifie  tout  aux  actions 
brillantes  et  aux  choses  singulières  qui  ont 
de  l'éclat.  A  vingt  ans  Boileau  estimait  Voi- 
ture, à  trente  il  lui  préférait  Horace. 

124.  Personne  n'est  téméraire ,  quand  il 
n'est  vu  de  personne. 
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125.  On  a  cra  anciennement  qu'il  fallait 
des  distinctions  parmi  les  hommes  :  au  lieu 
d'y  mettre  celle  des  vertus,  on  y  a  mis  celle 
de  la  noblesse  :  c*était  la  plus  aisée  :  la  nais- 
sance ta  donne,  et  elle  ne  coûte  rien  à  ac- 
quérir. 

126.  La  noblesse  est  une  gloire  déjà  ac- 
quise, et  qui  doit  devenir  la  semence  d'une 
Doaveite. 

127.  Il  n'est  point  de  si  grande  réputa- 
tion qui  n*ait  besoin  d*un  peu  d'indulgence. 

128.  )e  ne  veux  ffoiai  une  réputation  que 
je  sentirais  démentie  par  le  témoignage  de 
ma  conscience. 

129.  Rien  n'importe  tant  que  de  conserver 
sa  réputation  ;  une  fois  flétrie,  elle  ne  se 
rétablit  jamais. 

190.  Notre  fin  ne  borne  pas  notre  repu-* 
tation.  Il  en  est  d'elle  comme  de  nos  enfants  : 
nous  laissons  ceux-ci  après  nous,  et  le  nom 
qu'ils  portent,  nous  souhaitons  qu*il  ne  ^'é-; 
teigne  jamais.  f 

131.  Ce  qu'un  grand  homme  a  le  plus  à 
redouter,  c  est  sa  réputation  même  :  s'il  la 
dément  une  seule  fois,  il  risque  de  la  perdre 
|X>ur  toujours. 

132.  Autrefois  dans  le  monde  le  mérite 
n'avait  autre  cbo^e  à  fisiire  qu'à  sy  dérober 
à  la  profanation  des  louantes,  aujourd'hui 
il  doit  même  craindre  de  s  y  laisser  entre-  . 
voir. 

133.  L'homme  modeste,  qui,,  lors  même 
qu'il  le  pourrait,  ne  se  donne,  ni  tout  l'hon- 
neur, ni  toute  la  réputation  qu'il  aurait  droit 
de  prétendre,  se  procure  des  louanges  qu'il 
n'attendait  pas,  et  qui  le  dédommagent  avec 
usure  des  pertes  que  lui  cause  sa  vertu. 

134.  Les  louanges  sont  un  tribut  qu'on 
doit  à  la  vertu;  mais  quoique  de  tous  les 
tributs ,  ce  soit  le  plus  aisé  a  payer,  on  ne 
s'en  acquitte  d^ordinaire  qu'à  aemi,  et  pres- 
que toujours  on  le  refuse.  Les  collecteurs 
de  cet  impôt  seraient  des  gens  fort. désœu- 
vrés dans  le  monde. 

135.  Les  louanges  sont  des  satires,  queiind 
elles  ne  sont  pas  sincères. 

136.  On  devrait  être  i>lus  choqué  des  louan- 
ges outrées  que  des  injures. 

137.  Pour  étrefapplaudi  de  ce  qu*on  fait, 
il  ne  faut  pas  trop  s'en  applaudir  soi-même. 

138.  On  dit  peu  de  mal  d'un  homme  qui 
ne  mérite  pas  d'être  loué;  mais  c'est  qu  on 
n'a  point  à  se  venger  de  la  supériorité  de 
son  mérite. 

139.  Nous  rendons  tôt  ou  tard  l'humilité 
à  ceux  à  qui  nous  l'avions  ôtée  par  nos 
louanges. 

140.  Le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse 
bire  à  un  homme  vain,  n'est  pas  de  le  louer, 
c'est  de  l'écouter  paisiblement  se  louer  lui- 
même. 

IM.  Le  vrai  mérite  désire  d*être  honoré» 
comme  il  s'honore  lui-même. 

ik^.  On  voudrait  acquérir  de  la  gloire, 
pendant  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  rien  faire 
pour  la  mériter  :  on  voudrait  être  savant, 
sans  essuyer  les  veilles  et  les  travaux  qu'il 
en  coûte  pour  le  devenir.  On  voudrait  être 
le  favori  d'un  maître,  sans  avoir  passé  par 


les  pénibles  fonctions  de  courtisan.  On  vou- 
drait primer  dans  les  sociétés,  sans  être 
obligé  de  s'assujettir  aux  égards,  aux  bien- 
séances ordinaires,  et  sans  rien  perdre  du 
ton  tranchant  et  impérieux  d*une  àme  vaine 
et  présomptueuse. 

143.  J'aime  un  honnête  homme  qui  est 
sensible  à  la  gloire,  je  ne  l'estime  plus  quand 
il  est  épris  de  vanité. 

ikk.  L'espérance  mène  l'homme  par  des 
routes  agréables,  jusqu'au  terme  même  où 
elle  est  contrainte  ae  l'abandonneF  :  elle  seule 
a  l'art  de  lui  dérober  le  senlincent  du  pré« 
sent,  lorsqu'il   est  désagréable,  et  de    lui 
rendre  comme  présent  l'avenir  gracieux  oi^ 
.  il  se  propose  d'arriver.  Quelque  élofgnéque 
i  !  soit  ce  qui  platt,  elle  le  rapproche  :  on  jouit 
d'un  bonheur  tant  qu'on  1  espère,  s'il  échap- 
pe, on  l'espère  encore  ;  si  on  l'acquiert  on 
se  promet  de  le  posséder  toijyours. 
«     145.  L'espérance  rend  le  temps  bien  long 
et  la  jouissance  bien  courte. 

146.  L'espérance  a  beau  tromper  sou.vent» 
on  y  a  toujours  la  même  confiance,  et  la  via 
se  passe  à  espérer. 

147.  Tous  les  chemins  où  nous  marchons 
sont  remplis  de  ronces*  il  ne  tient  qu'à  nous 
d'y  semer  des  fleurs,  l'espérance  les  fournit^ 
et  ses  fonds  sont  inépuisables. 

148.  L'espérance  est  une  joie  anticipée 
qui  trompe  quelquefois,  mais  qui,  tftnt 
qu'elle  subsiste,  donne  un  plaisir  qui  ne  le 
cède  guère  à  la  jouissance  cle  celui  qu'on  se 
promet,  et  qui  eSace  souvent  tous  les  plai- 
sirs qu'on  a  déjà  goûtés  dans  la  situation  la 
plus  heureuse. 

149.  Il  est  quelque  chose  de  plus  précieux 
que  le  courage,  1  espérance  qui  le  soutient 
et  qui  souvent  l'inspire. 

150.  Il  en  est  de  l'espérance  comme  de 
ces  monnaies  bizarres  auxquelles  les  besoins 

firessants  d'un  Etat  ont  quelquefois  donné 
'être  :  elles  soutiennent  le  commerce  pres- 
que autant  que  celles  dont  elles  tiennent 
heu. 

151.  On  peut  dire  de  l'espérance,  avec 
plus  de  fondement,  ce  qu'un  auteur  anglais 
dit  de  l'amour,  qu'elle  est  la  goutte  cordiale 
que  Dieua  jetée  dans  notre  coupe  pour  ôter 
à  la  boisson  de  la  vie  ce  qu'elle  a  de  dé- 
goûtant. 

152.  L'espérance  est  pour  nous  comme 
une  seconde  vie,  qui  adoucit  les  amertumes 
de  celle  dont  nous  avons  le  triste  espace  à 
remplir. 

153.  La  Providence  elle-même  semble 
nous  avoir  donné  l'espérance  comme  ua 
remède  toujours  présent  aux  peines  que 
nous  ne  pouvons  éviter.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
Tavenir  qui  nous  tourmente,  mais  elle  nous 
le  cache. 

154.  Heureux  ou  malheureux  l'espérance 
nous  soutient  et  nous  anime,  et  telle  est  l'in- 
constance des  choses  humaines,  qu'elle  jus- 
tifie elle-même  nos  projets  les  plus  hardis  ; 

Euisque  par  de  coutmuelles  vicissitudes  du 
ien  et  du  mal,  nous  n'avons  pas  plus  ,d^ 
raison  de  craindre  ce  que  nous  détestons. 
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que  d'espérer  ce  que  nous  désirons  qui  nous 
arrive. 

155.  Les  longues  maladies  usent  la  dou- 
leur; et  les  longues  espérances  la  joie. 

156.  A  considérer  les  hommes  en  général, 
doil-on  être  surpris  qu'aucun  d'eux  n'étant 
d'accord  avec  lui-raôrae,  à  cause  de  la  va- 
riation de  ses  g;oûts,de  l'inconstance  de  son 
humeur,  de  l'instabilité  de  ses  pensées,  et 
tous  ensemble  formant  des  caractères  diffé- 
rents, les  sociétés  ne  soient  point  montées 
au  ton  du  sentiment  et  de  la  raison ,  réglées 
par  l'amitié,  soutenues  par  la  confiance ,  et 
qu'au  contraire,  toujours  sujettes  aux  pré- 
tentions, aux  rivalités,  à  la  méfiance,  aux 
feux  des  plus  violentes  passions,  elles  res- 
semblent à  ces  météores  qui,  poussés  au 
hasard  dans  le  vague  des  airs,  sont  toujours 
prêts  à  s'enflammer  au  moindre  vent  qui  les 
agite. 

157.  Les  besoins  réciproques  ont  formé 
les  sociétés,  et  rien  n'en  détruit  plus  l'agré- 
ment et  les  avantages,  que  le  penchant  de 
nos  cœurs  le  plus  odieux  :  l'amour-propre, 
qui  veut  tout  attirer  à  lui  et  ne  rien  céder  de 
tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  le  flatter  ou  le 
satisfaire. 

158.  Dans  les  sociétés  brillantes,  ce  (ju'on 

Îr  distingue  Je  plus ,  c'est  ce  ramage  étince- 
ant  d'une  espèce  d'êtres  frivoles,  dont  la 
prévention  des  femmes  fait  tout  le  mérite 
et  qui  ne  seraient  plus  rien  s'ils  cessaient 
d'être  étourdis  et  volages. 

159.  Partout  oii  les  hommes  s'assemblent, 
la  discorde  les  suit  et  s'assied  au  milieu 
d*eux.  On  la  rencontre  plus  ou  Inoins  voilée, 
jusque  dans  ces  compagnies  du  grand  monde 
que  forment  le  désœuvrement  et  l'ennui,  et 
où  l'on  se  pique  le  plus  d'honnêteté,  de 
complaisance  et  de  politesse. 

160.  Dans  toutes  les  sociétés,  si  je  donne 
la  préférence  h  mon  ami ,  j'éloigne  de  moi 
tous  ceux  qui  cherchent  à  le  devenir,  et  j'en 
fais  autant  de  jaloux  et  d'impitoyables  cen- 
seurs de  celui  que  j'aime. 

161.  Dans  la  société  on  ne  prend  conseil 
que  de  son  orgueil  ou  de  ses  besoins  :  et 
quoiqu'il  soit  difficile  de  dissimuler  avec 
ceux  qu'on  méprise ,  on  cache  des  desseins 
pervers  sous  des  manières  douces  ;  la  haine 
prend  le  masque  de  l'amitié,  la  fourberie 
se  couvre  d'une  apparence  de  franchise?  la 
dissimulation  passe  pour  habileté,  la  ruse 

{)Our  prudence ,  l'artifice  affecte  les  dehors 
es  plus  séduisants  de  la  bonne  foi. 

162.  Quelle  a  toujours  été  la  société  parmi 
les  hommes,  et  quelle  est-elle  encore  au 
moment  que  nous  en  parlons?  Jetons  un 
coup  d'œii  sur  les  jalousies,  les  haines,  les 
injustices,  les  fraudes,  les  vengeances,  les 
trahisons,  sur  tous  les  vices  que  l'intérêt 
fait  uattre,  ne  sont-ce  pas  autant  d'obstacles 
à  l'union  ?  £t  comment  est-il  possible  que 
nous  ayons  encore  quelque  habitude  entre 
nous  parmi  tant  d'efiorts  que  nous  faisons 
sans  cesse  pour  rompre  les  liens  qui  nous 
rassemblent? 

163.  Les  sociétés  les  plus  aimables  ne 
Bont  pas  ceHes  où  il  se  trouve  le  plus  de 


f;ens  d'esprit;  la  douceur,  la  complaisance, 
a  gatté,  {indulgence  en  font  les  principaux 
agréments. 

164k.  De  quel  œil  est  regardé  un  homme 
dans  la  société ,  quand  ses  manières  n'ont 
rien  de  conforme  à  sa  naissance,  à  sa  pro- 
fession, à  ses  dignités,  à  son  fige?  Peut-on 
approuver  un  air  militaire  dans  un  ma^strat, 
un  air  de  magistrat  dans  un  homme  d'épée, 
un  ^air  austère  et  composé  dans  un  jeune 
homme,  un  air  de  jeune  homme  dans  un 
vieillard. 

165.  Si,  malgré  tous  tos  efforts,  Toas  ne 
pouvez  assujettir  tout  ce  que  vous  pensez 
au  désir  de  plaire,  vous  n'êtes  pas  un  homme 
propre  à  la  société ,  et  vous  y  devenez  l'objet 
amusant  de  la  médisance. 

166.  Toutes  les  sociétés  de  peuples  ne 
s'étant  formées  que  par  la  vertu  et  par  la 
valeur,  et  ne  s'étant  soutenues  que  par  la 
justice,  par  l'union ,  par  le  bon  ordre  :  elles 
se  détruisent  nécessairement  par  le  luxe» 
par  le  désordre,  par  la  dépravation  des 
mœurs. 

167.  Y  aurait-il  des  hommes  dans  le  monde 
qui  ne  connussent  pas  la  vertu  ?  Je  n'en  ai 
jamais  vu,  mais  il  est  des  gens  qui  donnent 
au  vice  l'apparence  de  hi  vertu.  Si  on  les  en 
croit,  venger  une  injure,  c'est  punir  l'inso- 
lence :  calomnier  le  prochain,  c'est  !e  cor- 
riger; négliser  les  pratiques  de  la  religion , 
c'est  éviter  l'orgueil  et  niypocrisie. 

168.  Il  faut  un  naturel  bien  pervers  pour 
ne  pas  abhorrer  le  vol ,  le  parjure,  l'assassi- 
nat, la  perfidie  ;  mais  il  est  des  crimes  »  ou  , 
si  on  veut,  simplement  des  travers  si  bien 
embellis  qu'ils  en  sont  méconnaissables.  11 
en  est  à  qui  le  plaisir  donne  un  front  si 
riant,  un  air  si  aimable,  qu'on  les  juge 
innocents,  et  qu'il  s'en  faut  peu  que  la  raison 
même  ne  les  approuve.*  La  plupart  des  Doii- 
blesses  sont  aujourd'hui  travesties  en  force 
d'esprit.  L'avarice  n'est  plus  qu'une  sage 
économie;  l'ambition,  qu'une  bienséance 
d*£tat;  la  fourberie  est  érigée  en  prudence  ; 
la  colère  en  vivacité  ;  la  lierlé  en  grandeur 
d'âme. 

169.  Nous  avons  beau  faire,  aucun  de 
nous  ne  saurait  être  véritablement  parfait. 
Le  vice  est  même  nécessaire  en  ce  monde 
pour  donner  de  l'éclat  à  la  vertu  :  ne  faut-il 
pas  des  ombres  pour  rehausser  le  brillant 
des  couleurs?  Du  courage  et  de  la  résistance 
dans  un  ennemi  pour  rendre  une  victoire 
plus  brillante  et  plus  flatteuse? 

170.  Je  ne  puis  comprendre  que  la  trom- 
perie soit  en  même  temps  si  décriée  et  si 
commune.  11  n'est  point  d'homme  qui  ne 
craigne  d'être  trompe,  et  qui,  è  la  moindre 
occasion  ne  cherche  à  tromper  les  autres. 

171.  C'est  un  état  bien  tranquille,  que 
celui  d'un  homme  exempt  de  vanité.  Pour 
en  juger,  il  n'y  a  qu'à  le  comparera  l'état 
d'un  nomme  qui  travaille  sans  cesse  à  pa- 
raître ce  qu'il  n'est  pas. 

172.  La  dissimulation  est  utile  à  ceux  qui 
s'en  servent;  elle  l'est  bien  davantage  à  eeax 
pour  qui  on  en  £ait  usage;  elle  leur  otcbe 
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souTenl  des  défauts  oa  des  nces  qui  leur 
feraient  horreur. 

173.  Quelaues  personnes  ne  doivent  leurs 
ennemis  qu'a  leurs  défauts,  et  ne  haïssent 
que  parce  qu'on  a  sujet  de  les  haïr  ;  d'autres 
naturellement  soupçonneuses,  croient^trou- 
Ter  de  sinistres  desseins  dans  les  actions 
même  les  plus  indiiSérentes.  Il  suffit  à 
quelques-unes  qu'on  ne  suive  pas  les  con-* 
seils  qu'elles  ont  donnés»  ou  qu'on  prétende 
leur  en  faire  exécuter  qu'elles  ne  veulent 
point  suivre.  Il  en  est  qui  s'iioaginent  ren- 
contrer partout  des  ingrats,  et  tirent  des  su- 
jets d'inimitié  et  des  biens  qu'elles  ont  faits 
et  de  ceux  qu'elles  auraient  eu  regret  de 
faire. 

174.  Les  animosités  les  mieux  fondées 
sont  toujours  un  ^rand  fardeau  à  soutenir: 
c'est  punir  sur  soi  les  fautes  d'autrui.  Heu- 
reux ceux  qui  ne  se  vengent  qu'en  pardon- 
nant, et  qui,  toujours  prêts  à  oublier  les 
torts  qu'on  ose  avoir  avec  eux,  font  toujours 
attention  à  n'en  avoir  avec  personne. 

175.  Il  n'est  presque  point  de  haines  qui 
ne  soient  injustes;  on  dirait  que  la  plupart 
des  hommes  craignent  toujours  de  manquer 
d'ennemis. 

176.  La  haine  est  une  passion  du  cœur, 
et  celle  oui  s'y  déploie  et  s'y  fortifie  le  plus 
dès  qu'elle  s*y  est  fait  un  passage.  Les  bien- 
faits n'y  jettent  point  de  si  profondes  ra- 
cines ;  et  si  la  rivalité  l'y  a  introduite,  il 
n'est  guère  plus  possible  de  l'en  arra- 
cher. 

177.  La  haine  marque  plus  de  motifs  d'es- 
Hme,  que  n'en  prouverait  l'aveu  le  plus  in- 
génu (Tun  mérite  approuvé. 

178  Nous  ne  haïssons  les  méchants  que 
par  intérêt.  S'ils  ne  nous  faisaient  aucun 
mal,  nous  ne  les  regarderions  qu'avec  in- 
différence. 

179.  Je  ne  connais  dans  l'histoire  aucun 
grand  homme  qui  n'ait  eu  le  malheur  de 
Toir  ses  lauriers  flétris  par  le  souffle  impur 
de  la  haine  et  de  la  prévention.  Biais  au- 
jourd'hui ces  mêmes  lauriers  reverdissent 
sur  leur  tombe  et  nos  derniers  neveux  en 
admireront  encore  Téclat  et  la  fraîcheur. 

180.  Une  haine  à  soutenir  est  un  plus 
grand  fardeau  c|u'on  ne  pense. 

181.  On  a  bien  de  la  peine  à  surmonter 
Torgueil  en  le  combattant  :  quel  ne  sera- 
t-il  pas  quand  on  le  flatte? 

182.  La  présomption  ne  doit  jamais  nous 
porter  à  la  négligence  dans  ce  gui  nous  pa- 
rait aisé,  ni  Ta  défiance  nous  faire  perdre  le 
courage  dans  ce  qui  est  diflidle. 

183.  Je  n'ai  guère  vu  de  gens  présomp- 
tueux, qui  ne  fussent  des  gens  médiocres. 

i9k.  Pour  vivre  en  repos,  il  faudrait  ne 
rien  entreprendre  de  difficile  ;  mais  la  pré- 
somp.tion  rait  croire  tout  aisé. 

185.  Il  n|jr  a  point  d'envieux  qui  ne  le 
soit  sans  caison.  Si  un  homme  nous  sur- 
passe, nous  devons  le  louer,  parce  que  nous 
ne  pourrions  pas  être  loués  nous-mêmes 
s'il  n'est  pas  digne  de  l'être.  Si,  au  con- 
traire y  nous  le  surpassons,  nous  devons 
nous  plaire  à  le  voir  loué,  parce  que  la  gloire 


qui  lui  revient   rehausse  nécessairement 
celle  qui  nous  est  due. 

186.  Faut-il  cesser  d'être  vertueux,  pour 
n'être  point  exposé  aux  traits  de  l'envie? 
quel  malheur  ne  serait-ce  pas,  si  le  soleil 
cessait  d'éclairer  pour  ne  pas  éblouir  des 
yeux  faibles! 

187.  L'ingratitude  doit-elle  avoir  le  pou- 
voir de  diminuer  le  prix  des  bienfaits  et  ne 
sert-elle  pas  plutôt  à  les  faire  éclater  avec 
plus  de  gloire?  un  cœur  noble  et  bien  fait 
doit-il  attacher  la  récompense  de  ses  actions 
à  des  sentiments  dont  il  n'est  pas  le  maître, 
plutôt  qu'à  la  satisfaction  intérieure  qu'il  en 
ressent?  S'il  doit  oublier  les  plaisirs  gu'il  a 
faits,  peut-il  s'apercevoir  de  la  reconnais- 
sance Qu'il  mérite?  ne  sait-il  pas  que  le 
moyen  de  l'obtenir,  c'est  de  n'en  point  exi- 
ger; et  que  la  prétendre  comme  un  devoir, 
c'est  la  révolter  et  l'autoriser  en  quelque 
sorte  à  s'éteindre  ? 

188.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous 
ayons  tant  de  penchant  à  la  paresse  ;  c'est 
1  état  naturel  de  Thomme  ;  puisque  le  tra-* 
vail  n'est  pour  lui  qu'une  punition. 

189.  La  paresse  oe  la  plupart  des  grands 
vise  un  peu  à  la  léthargie. 

190.  N'est-il  pas  étonnant  que  l'amour  du 
repos  nous  tienne  dans  une  agitation  con- 
tinuelle? 

191.  Tai  toujours  remarqué  qu'on  ne  s'en- 
nuie jamais  davantage  qu'après  les  plaisirs  • 
Tennui  qui  fait  qu'on  les  recherche  est  tou- 
jours plus  supportable  que  celui  qui  les 
suit» 

192.  Il  y  a  des  personnes  qui  craignent  si 
fort  l'ennui,  que  la  seule  crainte  de  l'é- 
prouver est  un  ennui  pour  elles. 

193.  Que  de  feintes,  que  de  trahisons,  que 
d'injustices  Tambitieux  n'emploie- t-il  pas 
pour  parvenir?  Trouve-t-il  sur  ses  pas  des 
concurrents,  il  les  écarte;des  protégés,  il  en 
médit  ;  des  parents  même,  il  les  écrase.  Plus 
il  se  sent  de  défauts ,  plus  il  est  ingénieux 
à  relever  ceux  de  ses  émules.  Il  voit  devant 
lui  une  foule  d'heureux  sans  talents,  il 
croit  comme  eux  pouvoir  s'avancer  sans 
mérite. 

19&.  L'ambition  de  réussir  est  presque 
toujours  l'augure  du  succès. 

195.  L'amour  du  gain  nous  a  conduits  au- 
delà  d'une  infinité  de  mers  :  combien  ces 
voyages  d'ailleurs  si  dangereux,  n'ont-ils 

Ks  été  funestes  à  toute  TEurope,  l'or  et 
rgent  qu'on  en  a  rapportés,  ne  nous  ont-ils 
pas  appauvris  en  quelgue  sorte? Nos  besoins 
n'ont-ils  pas  augmenté  avec  nos  richesses? 
Et  quelles  richesses  peuvent  suffire  à  nos 
besoins?  l'accroissement  des  biens  a  porté 
l'indigence  dans  nos  contrées.  Nos  ancêtres 
trouvaient  daus  ce  qui  leur  était  simple- 
ment nécessaire,  une  espèce  de  superflu  ;  et 
nous  ne  regardons  ce  superflu  que  commo 
un  simple  nécessaire;  ne  sommes-nous 
fioint  en  effet  moins  riches  qu'ils  ne  Té- 
taient? 

196.  Un  avare  à  soixante  ans  se  reftase 
le  nécessaire  pour  n'en  pas  manquer  dans 
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cent  ans.  Nons  nous  rendons  presque  tojis 
malheureux  par  trop  de  prévoyance. 

197.  Un  avare  guérit  rarement  de  la  pas- 
sion du  jeu  :  outre  Tespoir  du  gain ,  il  y 
trouve  l'avantage  de  cacher  son  avarice 
sous  un  air  de  désintéressement. 

198.  La  plu[)art  des  avares  sont  de  trop 
bonnes  gens  :  ils  ne  cessent  d'amasser  des 
biens  pour  des  gens  qui  souhaitent  leur 
mort. 

199.  Je  ne  connais  d'autre  avarice  permise 
que  celle  du  temps. 

200.  Bien  des  avares  préfèrent  à  la  honte 
de  le  paraître,  le  supplice  d'être  prodigues. 

201.  Le  hasard  se  mêle  des  fortunes.  Pour- 
quoi trouver  étrange  qu'il  se  mêle  aussi  des 
i^épntations  ? 

202.  Que  sont  réellement  les  prospérités 
même  les  plus  brillantes?  Quel  est  l'état  de 
ceux  qui  en  sont  les  plus  entêtés.  N'est-ce 

Eas  pour  la  plupart  un  état  de  misère  et  de 
esoin?  Le  seul  amour  du  repos  les  tient 
dans  une  agitation  continuelle,  él  leurs  pas- 
sions étant  sans  frein,  leurs  vues  sont  aussi 
sans  bornes.  Toujours  un  {nouveau  désir, 
comme  un  salpêtre  enflammé,  pétille  dans 
leur  Ame,  et  les  porte  vers  un  objet  dont  la 

f>erspective  les  éblouit  è  son  tour,  mais  dont 
'approche  et  la  possession  ne  les  désabuse 
point  du  triste  soin  d'en  rechercher  d'autres. 
De  là  des  jours  plus  vides  que  remplis  :  on 
se  plaint  de  leur  rapidité,  parce  qu  on  n'en 
jouit  point;  et  presqu'en  même  temps  de 
leur  lenteur,  à  cause  des  dégoûts  qui  les 
accompagnent.  On  se  dérobe  sa  vie  sans  le 
vouloir,  et  comme  elle  n'est  pas  dans  l'es- 
pace du  temps,  mais  dans  remploi  qu'on 
en  doit  faire,  elle  est  déjà  comme  passée 
bien  des  années  avant  le  moment  où  elle 
doit  finir. 

203.  Si  nos  ancêtres  revenaient  au  monde, 
que  diraient-ils  du  luxe  de  nos  jours  ?  Ils 
verraient  les  simples  citoyens,  mieux  meu- 
blés et  plus  pares  qu'ils  ne  Tétaient  eux- 
mêmes  ;  et  ils  demanderaient  oiï  est  le  peu- 
ple dans  les  grandes  villes,  où  nous  deman- 
dons où  sont  les  grands  seigneurs. 

20i.  Les  grands  besoins  viennent  des 
grands  biens,  et  rendent  la  richesse  pres«^ 
que  égale  à  la  pauvreté. 

205.  On  estimerait  peu  les  richesses,  si 
elles  ne  fournissaient  a  la  vanité  le  plaisir 
d'avoir  ce  que  les  autres  n'ont  pas. 

206.  L'abondance  des  richesses  les  rend 
moins  précieuses  ;  la  satiété  en  étouffe  le 
goût. 

207.  Le  bonheur  s'offre  h  l'homme  de  toutes 
parts  ;  mais  ou  il  manque  de  le  saisir,  ou  il 
le  saisit  mal;  ou  il  ne  le  sent  point,  ou  il 
n'en  jouit  pas  tranquillement  par  la  crainte 
qu*il  a  de  Je  perdre.  Souvent  il  se  le  figure 
où  il  n'est  pas  et  n'en  ju^e  que  par  son  ^oût 
et  ses  caprices.  L'ambitieux  voit  les  biens 


chesses  qu'il  croit  seules  capables  de  le 
contenter.  Celui-là  «e  plaît  dans  l'agitation 
et  le  travail  ;  celui-ci  ne  trouve  de  satisfac- 


tion que  dans  le  repos.  Teî  homme  s'estime 
heureux  qui  ne  Test  pas,  et  tel  passe  pour 
malheureux  dont  le  sort  est  digne  d'envie. 
2(M3.  Si  chaque  mortel  sïivait  rester  à  sa 
place,  il  n'en  est  point  qui  ne  fût  heureux  ; 
mais  personne  n'est  content  de  celle  qui:  lui 
est  échue  en  partage,  et  pour  laquelle  il 
avait  reçu  tous  les  talents  qui  devaient  y 
être  assortis. 

209.  Un  homme  quel  çiu'il  soit  serait  heu- 
reux, qui  ne  désirant  rien,  jouirait  de  Toi- 
même  dans  toute  la  plénitude  d'une  sage 
tranquillité  ;  mais  où  trouver  un  tel  homme? 

210.  Un  homme  ne  se  suffit  pas  à  lui- 
même  pour  être  heureux,  il  ne  peut  l'être 
réellement  qu'autant  que  son  bonheur  peut 
se  répandre  sur  les  autres.  Il  est  vrai  que 
souvent  c'est  assez  dé  se  croire  heureux 
pour  l'être,  et  qu'un  amour-propre  déréglé 
peut  nous  faire  trouver  dés  plaisirs  dans  Tes 
choses  même  les  plus  frivoles;  mais  cet 
amour,  le  premier  de  tous  les  flatteurs,  ne 
nous  séduit  que  parce  qu'il  nous  persuade 
que  nous  pouvons  tromper  les  autres  et  ra- 
rement nous  tromperait-il,  s'il  ne  nous  re- 
présentait aussi  aimables  aux  yeux  de  ceHx 
qui  nous  connaissent,  qu'il  nous  fait  pà* 
rattre  aimables  à  nos  propres  yeux. 

211.  Le  bonheur  que  l'on  procure  aux  au- 
tres ne  peut  manquer  de  rejaillir  sur  le  cœur 
généreux  de  celui  qui  le  produit  :  c'est  une 
eau,  qui,  après  avoir  arrosé  des  terres  ari- 
des, remonte  vers  sa  source  pour  en  couler 
de  non  veau. 

212.  Je  n'ai  jamais  jonçu  qu'on  pût  être 
heureux  sans  être  bien  avec  soi  ;  mais  com- 
ment être  bien  avec  soi ,  quand  on  n'est  pas 
dans  l'état  pour  lequel  le  ciel  nous  a  lait 
naître  ? 

213.  Horace  dit  :  c  Le  bœuf  voudrait  por- 
ter la  selle  et  le  cheval  labourer.  » 

Optât  ephippia  bo»  piger ^  <^tat  arare  cakatiuM. 

De  là  vient  aussi  que  le  bonheur  toujours 
inconstant  et  mobile,  ressemble  à  un  ruis- 
seau, qui,  selon  les  temps  augmente  ou  dé- 
croit, et  quoique  souvent  limpide  dans  sa. 
source,  se  trouble  et  devient  fangeux  dans 
son  cours. 

2l<^.  Nos  divers  sujets  de  bonheur  sont 
comme  nos  modes,  ils  se  remplacent,  ils  se 
détruisent,  ils  se  renouvellent.  Le  caprice- 
en  décide  plus  que  la  raison,  ou  pour  mieux 
dire,  la  vanité  en  est  la  seule  mesure.  Les 
uns  la  placent  dans  le  faste  et  la  grandeur^ 
lès  autres  dans  la  satisfaction  des  sens»  quel- 
ques-uns dans  la  culture  de  l'esprit^  les  au- 
tres dans  la  paresse  et  l'inaction. 

215.  L'amour-propre  trahit  plus  soarent 
les  intérêts  qu'il  ne  les  ménage  ;  à  force  d'as- 
pirer à  touti  il  nepfurvient  a  rien,  il  perd 
toujours  de  ses  droits  en  cherchant  à  les  ac- 
croître. La  raison»  en  voulant  faire  des  sa- 
ges, ne  forme  souvent  que  des  présomp- 
tueux. 

216.  Il  parait  bien  que  notre  honbeur  ne 
saurait  être  parfait  ici-l>as.  A  quelque  de- 
gré que  soient  nos  maux  ils  peuvent  aug- 
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•  «tu  aVlancunda  nos  plaisirs  qui 


217.  le  lie  eiHiinai  qdte  Mmù 

parvenrir  au  bonheur,  qui  est  le  bonheur 
lui-même,  cest  le  bon  usage  de  la  raison. 

218.  li  y  a  généralement  dans  nos  cœurs 
un  sentiment  commun  qui  a  contribué  à 
former  les  premières  sociétés  :  ce  sentiment 
est  le  désir  pressant  et  continu  du  bonheur» 
et  ce  désir  est  de  tous  les  Ages,  de  tous  les 
caractères,  de  tous  les  climats,  de  toutes  les 
conditions  de  la  vie. 

219.  Tout  bonheur  doit  être  conforme  aux 
penchants  habituels  du  cœur  qui  le  pour- 
suit :  il  doit  être  durable  et  tellement  indé- 
pendant, que  rien,  si  nous  ne  le  Toulons, 
ce  puisse  nous  Tarracher. 

ÀO.  Autant  d'espèces  de  bonheur,  autant 
de  transports  qui  nous  agitent.  Rarement 
un  bonheur  isolé  peut  nous  satisfaire  ;  nous 
voudrions  les  avoir  tous  à  la  fois,  et  les  pos- 
séder sans  altération,  ni  partage. 

221.  Le  vrai  bonheur  est  fait  pour  les 
cœurs  vertueux. 

222.  Rien  n'est  grand  que  par  comparai- 
son :  c*est  toujours  le  malheur  d*une  portion 
des  hommes  qui  rehausse  et  fitiit  éclater  le 
bonheur  de  Tautre.  Nous  ne  paraissons  ri- 
ches, puissants,  respectables  que  par  Tindi- 
gence,  la  faiblesse,  l'avilissement  du  peu- 
ple. Nous  lui  devons^  pour  ainsi  dire,  toute 
notre  grandeur,  et  nous  ne  serions  presque 
rien,  s'il  n'était  au-dessous  de  ce  que  nous 
sommes. 

223.  On  peut  dire  des  anciens  philosophes, 
que  s'ils  étaient  assez  sages  et  assez  éclairés 
pour  douter  qu'on  pût  trouver  sur  la  terre 
le  véritable  bonheur,  ils  l'étaient  bien  peu 
de  se  rendre  malheureux  sans  mérite  et 
sans  espoir  de  récompense. 

224.  Si  nous  ne  considérons  que  les  appa- 
rences, nos  idées  confuses,  incertaines  et 
flottantes,  distingueront  à  peine  le  bonheur 
d'avec  te  malheur.  Souvent  on  croit  très- 
heoreux  ceux  qui,  au  fond,  ne  méritent  que 
de  la  compassion.  Par  exemple  celui  qui  ne 
connaît  de  contentement  qu'à  assouvir  des 
^ûts  dépravés  qui  abrègent  ses  jours,  n'est- 
il  pas  à  plaindre?  Un  furieux  qui  ne  trouve 
de  satisfaction  qu'à  exercer  sa  rage  ;  un  ty- 
ran qui  aime  le  sang,  un  scélérat  qui  se 

filait  dans  le  crime,  un  insensé  qui  cherche 
e  bonheur  dans  son  désespoir  même,  tous 
ceux  enfin  qui  espèrent  le  trouver  dans  la 
passion  dominante  de  leur  caractère,  sont- 
ils  heureux  en  effet? 

225.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'en- 
tendre  dire  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand 
bonheur  dans  la  vie  que  l'amitié,  cette  sen- 
sibilité réciproque,  raimantet  le  lien  des 
cœurs  bien  faits.  Hais  aujourd'hui  un  sim- 
ple vernis  de  politesse  rend  amis  presque 
tous  les  hommes;  souvent  il  suffit  pour  le 
devenir,  qu'on  se  soit  vu  quelquefois.  Mais 
qu'il  est  rare  de  trouver  dans  ce  grand  nom- 
bre un  seul  ami  qui  en  mérite  le  nom  1 

226.  On  dit  avec  raison  que  le  bonheur 
est  un  excellenl  breuvage,  plus  souvent 


versé  dans  des  verres  de  fougère,  que  dans 

SEL  Ijb  hBHJwwu  a^estiBBrMde  qu^mlnt 
qu'on  a  le  sentiment  et  la  connaissance  du 
malheur, 

228.  Nous  ne  pensons  pendant  toute  notre 
vie,  qu'à  ce  que  nous  avons  été,  qu'à  ce  que 
nous  sommes,  et  qu'à  ce  que  nous  voudrions 
être. 

229.  Connaître  et  sentir  son  bonheur,  c'est 
en  doubler  la  jouissance. 

230.  Celui  qui  possède  beaucoup,  n'est 
pas  le  plus  heureux,  c'est  celui  qui  désire 
peu,  et  qui  sait  jouir  de  ce  qu'il  a. 

231.  A  bien  examiner  les  choses,  être 
heureux,  si  je  ne  me  trompe,  est  seulement 
savoir  qu'il  est  des  malheureux,  et  que  l'on 
n'est  pas  du  nombre  de  ces  infortunés. 

232.  Quoique  souvent  malheureux  dans 
ses  projets,  1  homme  s'y  attache  avec  ardeur, 
et  le  malheur  môme  d'y  avoir  échoué  lui 
sort  presque  toujours  de  nouveaux  motifs 
pour  les  poursuivre. 

233.  Ce  n'est  qu'à  ceux  qui  ont  mérité 
leur  infortune  ou  qui  n'ont  pu  la  soutenir 
avec  courage,  qu'il  est  permis  de  se  la  rap- 
peler avec  douleur. 

234.  Quand  même  nos  malheurs  ne  vien- 
draient point  de  notre  peu  d'attention  à 
nous  en  garantir,  ni  de  l'inconstance  et  de 
la  perversité  des  goûts  et  des  penchants  qui 
nous  dominent  ;  il  est  toujours  certain  qu'il 
n'est  point  d'état  ou  de  condition  dans  la 
vie,  qui  n'ait  plus  ou  moins  de  peines  à  sup- 
porter. 

235.  Une  méfiance  trop  marquée  attire 
souvent  elle  seule  les  malheurs  dont  on  cher- 
che à  se  garantir. 

236.  Ce  doit  nous  être  une  vraie  consola- 
tion et  non  un  sujet  de  chagrin  et  d'envie, 
de  voir  des  places  occupées  par  des  gens 
qui  valent  moins  que  nous.  Ce  serait  autre 
cnose,  si  l'usage  était  de  ne  les  donner  qu'à 
ceux  qui  en  sont  dignes  :  le  bonheur  de 
ceux-là  devrait  faire  alors  notre  désespoir, 
parce  qu'il  serait  une  preuve  de  notre  peu 
d^  mérite. 

237.  Un  homme  plus  grand  que  ses  mal- 
heurs, fait  voir  gu'il  n'en  était  pas  digne. 

238.  Pourquoi  fuir  les  malheureux?  Leur 
état  fait  mieux  sentir  le  prix  du  bonheur 
que  l'on  possède. 

239.  Il  est  aussi  naturel  de  craindre  que 
d'espérer  quand  on  est  malheureux. 

240.  Il  est  rare  qu'un  malheureux  ait  des 
amis,  plus  rare  encore  qu'il  ait  des  pa- 
rents. 

241.  Ce  n'est  qu'en  supportant  le  malheur 
avec  courage  qu'on  le  surmonte.  La  patien- 
ce dans  l'infortune  donne  plus  d'éclat  qu'on 
ne  perd. 

242.  N'est-il  pas  plus  à  désirer  do  n'avoir 
jamais  été  heureux,  que  d'éprouver  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  pas  l'èfre  toujours  ? 

243.  Dans  nos  diserAces  nous  ne  som- 
mes bien  moins  touchés  de  la  part  que  nos 
amis  y  prennent,  que  nous  ne  sommes  ir- 
rités de  la  joie  que  nos  ennemis  en  conçoi- 
vent. 
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9hh.  Il  est  vraisemblable  que  nous  n'impu- 
tons nos  malheurs  à  la  fortune,  que  pour  nous 
épargner  la  honte  de  nous  les  être  attirés. 

2^5.  C'est  particulièrement  dans  un  temps 
d'aiSiction,  qu'on  sent  plus  vivement  les 
malheurs  des  autres. 

^M.  Ce  n*est  presque  jamais  que  le  mal- 
heur qu'on  évalue;  il  n'est  que  le  plaisir 
qui  ne  se  calcule  pas. 

2i7.  Voulez-vous  bien  connaître  le  carac- 
tère d'un  homme?  attendez  qu'il  lui  arrive 
quelque -disgrAce  ;  vous  verrez  bientôt  alors 
ou  toute  sa  grandeur  ou  toute  sa  faiblesse. 

248.  II  se  rencontre  dans  toutes  sortes 
d'affaires  des  moments  heureux  qui  ne  re- 
Tiennent  point,  et  l'on  se  repent  trop  tard 
de  n'avoir  pas  fait,  lorsqu'il  en  était  temps, 
ce  qu'il  n'est  jamais  deux  fois  temps  de 
ftire. 

249.  S'il  est  des  dangers  inévitables,  il  en 
est  beaucoup  où  l'on  donne,  par  impruden- 
ce, beaucoup  plus  encore  qu'on  pourrait 
éviter  avec  un  peu  de  précaution. 

250.  Les  plus  malheureux  sont  ceux  qui 
osent  le  moins  se  plaindre. 

251.  Je  crois  volontiers  qu'il  est  plus  loua- 
ble de  souffrir  de  grands  maux,  que  de  faire 
de  grandes  choses. 

252.  La  mort  est  un  asile  toujours  assuré 
contre  les  travaux  et  les  peines  de  ce  mon- 
de. Un  pilote,  sûr  de  rentrer dan^le  port,  no 
redoute  point  les  tempêtes. 

253.  Au  bout  d'une  génération,  tout  sera 
égal  entre  les  plus  heureux  et  les  plus  mi- 
sérables. 

254.  Les  soins  qu'on  se  donne  pour  ne  pas 
souffrir,  causent  plus  de  tourments  qu  on 
n'en  aurait  à  supporter  les  souffrances. 

255.  Je  ne  sais  s'il  serait  possible  de  vivre 
sans  désirs.  L'agitation  est  aussi  nécessaire 
à  l'Ame  que  le  mouvement  dans  les  êtres 
physiques  :  engourdie  dans  le  repos,  elle  y 
serait  comme  anéantie.  II  n'est  pas  j.usqulL 
l'air,  qui,  pour  se  purifier,  n'ait  besoin  d'o- 
rages. 

II  est  des  désirs  qui  viennent  de  nos  pen- 
chants naturels,  il  en  est  qui  viennent  des 
sentiments  ou  des  passions  du  cœur,  il  en 
est  d'autres  plus  communs,  plus  ordinaires, 
dans  lesquels  on  reconnaît  plus  de  saillies 
que  de  suite,  et  quelquefois  plus  de  chimè- 
res que  de  vues. 

^  De  tous  les  désirs,  les  plus  dangereux,  ce 
sont  ceux  que  forment  en  nous  les  penchants 
naturels  qui  nous  dominent  :  le  désir  des 
richesses  dans  un  avare,  la  passion  des  plai- 
sirs chez  iun  voluptueux,  le  désir  des  hon- 
neurs dans  une  âme  ambitieuse. 

256.  La  plupart  de  nos  désirs  sont  ou  trop 
aveugles,  ou  trop  vifs,  ou  trop  ambitieux, 
ou  trop  imprudents,  ou  trop  frivoles.  Aveu- 
gles, ils  ne  nous  donnent  pas  le  temps  de 
connaître  ce  qu'il  nous  importe  d'éviter. 
Trop  vifs,  nous  restons  au  milieu  de  la  car- 
rière, honteux  de  notre  faiblesse.  Trop  am- 
bitieux, ils  nous  portent  où  nos  talents, 
notre  état,  notre  naissance  ne  sauraient  at- 
teindre; Trop  imprudents, .il  est  rare  qu'ils 
prennent  les  vrais  moyens  de  nous  satis* 


fiiire.  Trop  frivoles  enfin,  ils  se  proposoal 
moins  ce  qui  intéresse  que  ce'qui  plaît. 

25T.  Heureux  le  mortel  qui,*  craignant  de 
s'égarer  avec  ses  désirs,  les  réprime,  les  re- 
tient, les  règle  du  moins,  et  les  modèrel 
Plus  heureux  encore  celui  qui,  dégagé 
de  tout  ce  qui  les  fait  naître,  ne  cherche  sa 
satisfaction  qu'en  lui-même,  qui  regarde 
avec  indifférence  les  biens  et  les  maux,  con- 
fond dans  ses  idées  les  sceptres  et  les  hou- 
lettes, brave' les  honneurs  sans  les  crain- 
dre, les  richesses  sans  les  mépriser,  l'estime 
des  hommes  sans  la  dédaigner,  les  hommes 
eux-mêmes  sans  prétendre  les  blAmer,  ni 
refuser  de  leur  êtrn  utile  I 

25&.  Que  de  désirs  retranchés,  s'ils  ve- 
naient tous  d'une  Ame  qui  sût  mesurer,  cal- 
culer, apprécier! 

259.  Il  n'est  que  le  désir  d'être  aimé  qui 
puisse  garantir  un  prince  des  malheureux 
pièges  qui  l'assiègent  de  toutes  parts. 

260.  Nos  désirs  sont  notre  destinée.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  le  désir?  C'est  un  mouve- 
ment de  l'Ame  qui  l'occupe,  la  remue,  Té- 
chauffe,  l'anime,  qui  montre  sa  grandeur, 
ou  sa  petitesse,  et  fait  son  bonheur  ou  son 
malheur,  selon  la  nature  des  choses  qu'elle 
ambitionne,  ou  selon  le  bon  ou  le  mauvais 
succès  qu'elle  éprouve  en  les  recherchant. 

261.  Jamais  plaisir  ne  fut  pleinement  ac- 
compli ;  l'un  est  toujours  le  germe  d'un  au- 
tre; un  nouveau  désir  remplace  celui  qui 
s'éteint;  et  ne  s'éteint. lui-même  que  ()our 
faire  place  à  mille  autres,  qui  ramènent 
l'Ame  sans  succès  et  sans  plaisirs  au  même 
point  d'inquiétude  et  d'ennui  d'où  elle  était 
partie. 

262.  II  est  heureux  pour  l'humanité  qn^il 
y  ait  des  désirs  qu'on  ne  peut  satisfaire  : 
sans  cela,  le  dernier  des  hommes  serait  maî- 
tre de  tout  l'univers. 

263.  On  avilit  le  désir  de  bien  faire  par  le 
désir  de  paraître  avoir  bien  fait. 

264.  Un  désir  satisfait  suspend  l'activité 
d'une  Ame  qui  veut  toujours  être  émue,  et 
le  dernier  qui  l'occupe  la  rend  très-indiffé- 
rente à  tous  ceux  qui  l'ont  précédée. 

265.  Il  n'est  pas  possible  à  l'homme  de 
vivre  sans  rien  désirer.  S'il  en  était  qui  osas- 
sent se  vanter  d'une  si  heureuse  apathie,.je 
soutiens  (ju'il  leur  resterait  encore  un  dé- 
sir, celui  de  pouvoir  persévérer  dans  un 
état  si  tranauille. 

266.  Concfamner  les  désirs  en  général,  ce 
serait  condamner  la  nature  même.  Us  tien- 
nent si  fort  à  notre  être,  qu'ils  préviennent 
la  raison,  et  il  en  est  peu  qu'elle  n'adopte; 
le  plus  frivole  devient  presque  aussitôt  uu 
sentiment. 

267.  H  n'est  point  de  désirs  qui  ne  nous 
flattent.  II  en  est  peu  qui  ne  nous  trompent. 

268.  Les  désirs  sont  nécessaires  à  Thu- 
manité  :  ils  lui  donnent  du  mouvement  et 
de  la  vie. 

269.  Les  jeux  et  les  divertissements  des 
gens  de  la  campagne  seraient  de  rudes  exer- 
cices pour  les  grands  seigneurs  d'à  présent; 
mais  tes  jeux  sédentaires  de  ceux-ci  et  leurs 
tranquilles  débauches  ne  sont-ils  pas  plus 
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pénibles  et  plus  dangereux  a  la  santé ,  que 
ceux  des  gens  de  la  campagne  ? 

210.  Quels  peuvent  être  des  plaisirs  que 
l*on  D*a  pas  la  peine  de  souhaiter,  que  l'ex- 
ces  rend  languissants,  d'où  naît  sans  cesse 
le  besoin  d*autres  plaisirs,  et  de  plus  grands 
plaisirs  encore,  et  qui  usés  f)ar  Thabitude  » 
ressemblent  aux  parfums  qui  perdent  de 
leur  yertu  par  un  trop  fréquent  usage? 

271.  Usez  des  plaisirs  de  votre  état,  mais 
souvenez-vous  toujours  qu'ils  ne  sont  ftiits 
que  pour  vous  amuser  et  vous  distraire,  et 
non  pour  vous  occuper.  Us  peuvent  flatter 
vos  sens,  mais  ils  ne  peuvent  remplir  votre 
coBur.  Celui  qui  l'a  créé  peut  seul  le  satis- 
ftire. 

272.  Lorsque  les  sens  sont  satisfaits ,  les 
hommes  ne  tardent  pas  à  reconnaître  le  vide 
et  le  néant  des  biens  qu'ils  avaient  osé  se 
promettre. 

S73.  Le  plaisir  est  toujours  plaisir,  tant 
qu'il  est  senti  :  en  est-il  aucun  gui  ne  soit 
un  songe?  Tout  n'est  que  rêve  ici-bas. 

974.  Ce  n'est  pas  dans  le  temps  qui  passe 
qu'un  peut  goûter  des  plaisirs  qui  passent 
avec  le  temps.  Ce  n'*est  qu'à  la  Gn  de  la  vie 
que  la  plupart  des  hommes  reconnaissent  la 
frivolité  de  ce  qu'ils  croyaient  les  flatter  le 
plus. 

915.  Pour  jn^er  sainement  des  plaisirs,  il 
faudrait  n  en  aimer  aucun,  ou  les  connaître 
tous  par  l'usage.  Dans  le  premier  cas,  on  en 
parlerait  avec  indifférence  et  sans  préven- 
tion; dans  le  second,  on  saurait  positive- 
ment ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'on  en  peut  at- 
tendre 1 

976.  De  tous  les  plaisirs  des  sens,  il  n'en 
est  point  qui  ne  soit  trop  cher  au  prix  même 
d*un  simple  désir.  On  ne  s'ennuie  jamais 
plus  qu'au  moment  de  les  goûter  ;  et  ce  qui 
est  étonnant  et  plus  triste  encore,  c'est  que 
de  cet  ennui  naît  le  besoin  d'autres  plaisirs 
qui  ennuient  de  même. 

977.  Les  plaisirs  de  l'âme  sont  ceux  que 
Ton  trouve  dans  l'amitié,  dans  la  compas- 
aion,  dans  l'humanité,  dans  la  reconnais- 
sance, dans  la  fuite  même  des  autres  plai- 
sirs, dans  la  probité,  dans  la  pratique  des 
vertus  morales. 

978.  Je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  r^ 
Doncer  à  tous  les  plaisirs  des  sens.  Il  en  est 
d'aussi  nécessaires  que  les  aliments  :  besoin 
humiliant,  mais  qui  ranime  la  nature.  Ne 
les  dédaignons  point;  mais  sachons  en  user 
arec  modération,  avec  économie. 

979.  Les  plaisirs  imprévus  sont  les  plus 
agréables.  Ils  ne  sont  pas  précédés  d  une 
espérance  qui  se  dément  presque  toujours. 

980*  L'amour  est  une  espèce  de  tribut  que 
chacun  doit  à  l'humanité  :  la  jeunesse  n'at- 
tend pas  qu'on  le  lui  demande,  et  la  vieillesse 
épuisée  le  paye  du  moins  par  ses  désirs. 

981.  L'amour  ne  peut  s'éteindre  que  de 
lui-même  :  il  n'est  jamais  plus  opiniAtre  que 
lorsqu'il  s'aperçoit  que  l'on  conspire  contre 
lui. 

982.  II  est  rare  que  l'amour  ne  soit  fou 
dans  une  Ame  folle;  il  peut  être  sage  dans 
un  cœur  bien  fait. 


983.  Les  premiers  soupirs  d'un  fol  amour 
sont  les  derniers  de  la  sagesse. 

28k.  Croyons -en  l'expérience  de  tant 
de  siècles,  l'amour  dont  on  a  vainement 
essayé  de  faire  une  vertu,  n'est  qu'un  faible, 
un  délire,  une  Qèvre  de  la  raison,  une  pas- 
sion, et,  de  toutes  les  passions,  celle  qui 
cause  plus  de  ravage  dans  la  société;  elle 
déchire  autant  de  cœurs  qu'elle  en  unit,  et 
malheureusement  encore  son  seul  remède 
est  son  inconstance.  Elle  change  d'objet  sans 
s'affaiblir,  et  ne  meurt  presque  jamais  dans 
un  Heu,  que  pour  renaître  dans  un  autre. 

985.  Plus  l'amour  vieillit,  plus  il  est  faible. 
L'amitié  devient  plus  forte  eu  vieillissant. 

986.  Le  fond  de  notre  être  est  l'amour  du 
piaisir:  c'est  un  feu  central  qui  vivifie  tout; 
sans  lui,  nous  croupirions  sans  énergie  dans 
l'indolence.  Cet  amour  est  plus  absolu  que  la 
raison.  Il  la  prévient  dans  notre  enfance;  il 
la  maîtrise  dans  la  jeunesse,  et  si,  dans  l'Age 
qui  refroidit  les  fassions,  il  ne  nous  porte 
pas  aussi  violemment  vers  ce  qui  plalt«  il 
sert  du  moins  à  nous  éloigner  de  tout  ce  qui 
incommode. 

987.  Dans  les  chagrins  qui  proviennent  de 
la  tendresse,  l'affliction  e^t  d'autant  plus  opi- 
niAtre, qu'elle  se  croit  autorisée  par  un  mo- 
tif de  vertu.  Tout  ce  qui  rappelle  les  pertes 
que  l'on  a  faites,  rouvre  de  nouveau  ces 
plaies,  en  y  enfonçant  le  poignard  de  la  mé- 
lancolie, çuidé  des  mains  de  la  constance  et 
de  la  fidélité  ;  les  distractions  et  le  temps  oui 
seuls  le  droit  de  les  guérir. 

988.  La  plupart  des  amours  ne  sont  point 
durables;  il  en  est  comme  du  bois,  qui,  à 
force  de  nous  échauffer,  se  consume  lu^ 
même. 

989.  L'imprudence  laisse  échapper  les  se- 
crets, l'amitié  les  confie,  l'amour,  le  vérita- 
ble amour  les  livre,  et  ne  s'en  aperçoit  pas. 

990.  L'amour-propre  du  genre  humain  se* 
rait  trop  humilié,  si  la  fragilité  des  demi^- 
dteux  ne  nous  apprenait  qu'ils  sont  hommes 
commes  nous. 

991.  Soyez  incessamment  en  garde  contre 
votre  amour*propre.  11  n'est  nue  lui  capable 
de  donner  h  la  flatterie  de  1  ascendant  sur 
votre  cœur.  Aimez  la  gloire,  j'y  consens,  je 
vous  y  exhorte  même ,  mais  fuyez  la  va- 
nité* celle-ci  recherche  uniquement  l'appro- 
bation des  hommes,  celle-IA  le  seul  témoi- 

8 nage  secret  d'une  conscience  tranquille, 
luiconque  méprise  la  gloire  n'est  pas  loin 
de  mépriser  la  vertu,  mais  quiconque  a  de 
la  vanité  peut  tout  au  plus  contrefaire  la 
gloire,  et  ne  peut  jamais  acquérir  la  vertu* 
999.  L'amour-propre  nous  fait  sentir  ce 
que  les  objets  doivent  avoir  pour  nous  de 
dégoût  ou  d'attrait,  de  vrai  ou  de  faux,  de 
bon  ou  de  nuisible.  Les  passions  ont  moins 
de  prise  sur  lui  que  sur  la  raison;  et  si, 
comme  elle,  il  s'endort  quelquefois»  le  moin- 
dre murmure  l'éveille. 

393.  On  n'a  jamais  cessé  de  déclamer  con- 
tre l'amour-propre  ;  on  le  prétend  la  souree 
àe  tous  les  vices.  Je  crois  l'amour-propre 
moins  dommageable  qu'utile;  toujours  agis- 
santi  il  u'est  occupé  qu'à  nous  procurer  la 
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bonheur  que  nous  souhaitons  et  à  nous  ftire 
éviter  les  malheurs  qui  nous  menacent.  S*il 
n*était  ainsi,  il  cesserait  d*ètre  [ce  qu'il  est, 
et  ce  qu'annonce  le  nom  même  qu'il  porte. 
2%.  Il  est  un  amour-propre  insolent,  qui 
nous  porte  à  n'aimer  que  nous,  à  désirer  que 
tous  les  biens,  tous  les  plaisirs,  tous  les  hon- 
neurs ne  soient  que  pour  nous.  C'est  lui  qui 
nous  rend  violents,  inquiets,  envieux,  cruels, 
insupportables  aux  autres  et  à  nous-mêmes  ; 
il  est  un  autre  amour-propre,  semblable  en- 
core à  la  raison,  qu'il  est  toujours  prêt  à  sup- 
{)léer  ;  celui-là  nous  éclaire  sans  nous  échauf- 
ér;  il  n'a  d'autre  rue  que  notre  contente- 
ment, et  sans  cesse  il  est  comme  la  sentinelle 
de  nos  cœurs,  toujours  prêt  à  donuer  l'a- 
larme, pour  que  rien  n'en  puisse  troubler  le 
calme  et  la  sécurité. 

295.  Tous  les  objets  qui  excitent  l'amour- 

Eropre  ne  lui  plaisent  poistparc^e  qu'ils  sont 
eaux,  mais  parce  Qu'ils  lui  font  plaisir. 

296.  Une  propriété  de  notre  amour-pro- 
pre, c'est  que  nous  aimons  ceux  oui  nous 
admirent  et  non  ceux  que  nous  admirons. 

297.  Pour  se  déGer  de  l'amour-propre,  ne 
8u1tit-il  pas  de  le  voir  toujours  inconstant  et 
variable?  incertain  dans  ses  coûts,  ses  désirs 
changent  sans  cesse  ;  il  oscille  continuelle- 
ment pour  ainsi  dire,  entre  trois  objets  éga- 
lement dangereux  :  l'ambition,  l'intérêt,  les 

{)laisirs.  Egalement  attiré  par  chacun,  il  s'y 
ivre  et  les  rebute  tour  à  tour;  tantôt  il  sa- 
crifie l'intérêt  à  l'ambition,  tantôt  l'ambition 
h  l'intérêt,  et  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  aux 
plaisirs. 

298.  Les  bienfaits  sont  le  seul  trésor  qui 
s'accroît  à  mesure  qu'on  le  partage.  En  sèment 
les  biens  on  les  recueille,  et  le  seul  désir  de 
les  répandre  est  presque  déjà  le  temps  de  la 
moisson. 

299.  Les  bienfaits  intéressés  sont  si  com- 
muns, qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'ingra- 
titude n  est  pas  rare. 

300.  Combien  de  gens  croient  avoir  de 
l'expérience  par  cela  seul  qu'ils  ont  vieilli  I 

301.  L'expérience  qui  ne  s'acquiert  que 
par  des  fautes  est  un  maître  qui  coûte  trop 
cher. 

302.  Le  plus  mauvais  des  personnages, 
c'est  d'être  vieux  et  de  n'avoir  ni  jugement, 
ni  expérience. 

303.  Il  y  a  des  gens  qui  se  croient  capables 
de  tout,  parce  qu'ils  n'ont  d'expérience  de 
rien. 

30fc.  Un  cœur  sensible  fait  bien  souffrir. 
On  a  meilleur  marché  de  son  esprit  :  il  est 
peu  d'objets  qui  l'intéressent: 

305.  Presque  toujours  les  plus  indigents 
sont  les  plus  généreux. 

306.  Il  est  étonnant  que  la  faiblesse  ne 
sache  employer  que  la  superstition  et  la 
force.  On  a  toujours  remarqué  que  les 
cœurs  les  plus  faibles  sont  ordinairement 
les  plus  cruels. 

307.  Nos  premières  faiblesses  nous  don- 
nent des  remords,  les  secondes  les  suppor- 
tent, les  dernières  les  méprisent. 

308.  La  nature  donne  les  traits  du  visage» 
la  fourberie  les  démonte  à  son  gré. 


.  309.  La  nature  ne  nous  laisse  manquer 
de  rien  :  mais  par  notre  luxe  nous  nous 
sommes  fait  plus  de  besoins  et  conséquem- 
ment  plus  de  misères  qu'elle  ne  nous  a  ftit 
de  présentai 

310.  La  nature  crie  aux  plus  puissants 
comme  aux  plus  abjects  des  nommes  qu'ils 
sont  tous  membres  d'un  même  corps. 

311.  Il  est  plus  glorieux  qu'on  ne  pensé  à 
avouer  qu'on  s'est  trompé,  c'est-à-dire 
qu'on  a  acquis  plus  de  lumière  et  de  sagesse 
qu'on  n'en  avait  auparavant. 

312.  Il  est  étonnant  que  les  gens  tes  plus 
occupés  d'eux-mêmes,  soient  précisément 
ceux  qui  cherchent  le  plus  à  s'éviter. 

313.  Ne  cherchons  nos  ennemis  que 
dans  les  personnes  avec  qui  nous  vivons; 
celles  avec  qui  nous  n'avons  aucune  ha- 
bitude ne  pensent  point  à  nous  faire  du 
mal. 

314.  La  plus  cruelle  de  toutes  les  folies, 
c'est  celle  qui  gémit  quelquefois  d'entre- 
voir la  raison. 

315.  Il  faut  souvent  plus  de  force  à  cer- 
taines gens  pour  ne  pas  passer  le  but,  qu'il 
ne  leur  en  a  fallu  pour  y  atteindre. 

316.  Deux  sortes  de  gens  sont  également 
incapables  de  toute  affaire  :  .l^n  agit 
avant  de  réfléchir,  c'est  l'étourdi;  l'autre 
réfléchit  lorsqu'il  faudrait  agir,  c'est  le  pu- 
sillanime. 

317.  A  force  de  trop  promettre  on  décèle, 
sans  le  voulmr,  le  dessein  qu'on  a  de  ne 
rien  tenir. 

318.  Quicongue  a  besoin  d'indulgence 
peut-il  s'attenore  à  beaucoup  de  marques 
de  considération. 

319.  Combien  d'honnêtes  gens  ressem- 
blent à  Ulysse  chez  Euuiée  :  ce  sont  des  hé- 
ros couverts  de  haillons. 

320.  Se  mettre  en  colère,  c'est  punir  sur 
soi  les  fautes  et  les  im)>ertinences  d'autrui. 

321.  Il  ne  manque  point  de  flatteurs  dans 
les  cours,  non  plus  que  dans  les  campagnes 
de  ces  (insectes  qui  prennent  la  couleur  de 
l'herbe  à  laquelle  ils  s'attachent. 

322.  Il  est  une  suprême  dignité  qui  par 
elle-même  ne  donne  point  de  rang;  cest 
celle  qui  résulte  de  la  qualité  d'honnête 
homme. 

323.  On  devrait  avoir  honte  d'être  mé- 
chant, par  cela  seul  que  l'on  ne  Test  que 
par  impuissance  et  par  faiblesse,  tout  hom- 
me qui  pourrait  tout  ce  qu'il  veut,  ne  fe- 
rait du  mal  à  personne. 

32<k.  On  ne  sent  la  mort  qu'une  fois  :  ce- 
lui qui  la  craint  meurt  à  chaque  fois  qu'il  y 
pense. 

325.  Qui  ne  tient  pas  par  ses  avantages  à 
sa  promesse,  n'est  guère  plus  lié  que  s'il 
n'avait  rien  promis.  Toute  promesse  d'inté- 
rêt s'évanouit,  dès  que  l'intérêt  cesse. 

326.  Il  sembe  que  tout  ce  qu'on  fait  n'est 
qu'une  ébauche  et  qu'il  reste  toujours  quel- 
que chose  à  faire  pour  rendre  l'ouvrage  ac- 
compli. 

327.  Le  pouvoir  ne  répond  pas  toujours  à 
la  volonté.  Il  faudrait  consulter  l'un  avant 
l'autre,  mais  la  pltiparl  des  hommes  corn- 
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mencent  par  Youloir  :  Us  agissent  ensuite 
comme  ils  peuvent. 

338.  L'a£réction  découvre  plutôt  ce  qu'on 
est  qu'elle  ne  ÙU  voir  ce  qu*on  voudrait 
paraître. 

329.  On  peut  oublier  les  offenses,  mais 
on  perd  rarement  le  souvenir  d'avoir  été 
offensé. 

390.  Les  ressorts  de  notre  Ame  ne  doi- 
vent point  être  lA  liants  qu'ils  en  soient 
faibles. 

33t.  En  laissant  trop  voir  de  crainte  qu'on 
ne  nous  trompe,  nous  découvrons  souvent 
la  manière  dont  on  peut  nous  tromper. 

332.  On  ne  prend  d'ordinaire  un  confi- 
dent que  pour  avoir  un  approbateur. 

333.  Quiconque  met  de  l'importance  aux 
petites  choses,  est  sujet  à  traiter  légère- 
ment les  plus  essentielles. 

334. 1)  n*est  suère  possible  de  soupçonner 
autrui  qu^OD  n  ait  en  soi  le  germe  des  bas- 
sesses doot  on  Taccuse. 

335.  Tous  nos  Aohilles  ne  sont  pas  invul- 
nérables, et  il  est  toujours  quelque  partie 
d'eux-mêmes  où  l'on  peut  les  blesser. 

336.  Moins  on  exige  des  autres,  plus  on 
en  obtient.  Vouloir  trop  user  de  ses  droits, 
cestle  moyen  de  les  perdre. 

337.  Combien  de  gens  se  font  des  affaires 
de  tout,  parce  qu'ils  ne  savent  s'occuper  de 
rien? 

338.  ITavoir  pour  principe  de  conduite 
que  la  nécessité  du  devoir,  c'est  se  le  rendre 
bien  eruel  et  s'exposer  à  tout  moment  à 
Tenfreindre. 

339.  Pour  nuire  plus  sûrement,  on  im- 
pute aux  personnes  qu'on  n'aime  pas,  ou  un 
eicès  de  vertu,  ou  les  débuts  les  plus  pro- 
ches des  vertus,  qui  font  leur  mente. 

340.  On  fie  se  compare  guère  qu'on  ne  se 
préfère. 

341.  Le  plus  lent  à  promettre  est  d'ordi- 
naire le  plus  fidèle  à  tenir. 

342.  Dans  le  ccmflit  des  opinions  il  ne 
manque  à  la  plus  simple,  pour  réunir  tous 
les  esprits,  que  d'être  proposée  la  dernière. 

343.  Nous  devrions  ne  compter  le  temps 
que  (Mir  nos  bonnes  actions,  et  le  reste  oour 
n'avoir  pas  vécu« 

344.  Les  préjugés  de  la  jeunesse  passent 
avec  elle.  Ceux  delà  vieillesse  ne  durent 
que  parce  qu'elle  n'a  pas  d'autre  Age  à  eis«. 
pérer. 

345.  Si  nous  ne  pouvons  empêcher  les 
jeunes  gens  d'étro  étourdis,  souvenons- 
IH)Q8  qu  ils  n'ont  que  peu  de  temps  à  l'être. 

346.  Des  âmes  froides  et  légères  ne  tien- 
nent à  rien  et  deviennent  tout  ce  qu'elles 
teulent. 

347.  Combien  de  prodigues  qui,  en  mou- 
rant, ne  payent  à  la  nature  que  ce  qu'ils 
doivent, 

,  348.  Le  patriotisme  n'est  plus  que  le  sen- 
timent de  son  bien-être  et  la  crainte  de  le 
voir  troubler. 

349.  Nulle  part  on  n'a  tant  besoin  de  gaieté 
que  dans  les  cours,  et  c'est  là  précisément 
qu'on  en  trouve  moins. 

350.  Il  y  a  une  telle  liaison  entre  toutes 


les  affaires  du  monde,  qu'une  seule  dépend 
de  plusieurs  autres  et  qu'on  n'est  mattre  de 
rien. 

351.  Combien  de  gens  rêvent  en  veillant 
et  dont  les  songes  sont  plus  funestes  que 
ceux^qu'ils  font  dans  un  profond  sommeil? 

352.  On  se  rend  à  la  moindre  persuasion 
dans  les  choses  même  où  l'on  devrait  ne  se 
rendre  qu'à  l'évidence. 

353.  Ce  n'est  pas  celui  qui  fait  semblant 
de  se  laisser  tromper  qui  est  le  moins  ha- 
bile, c'est  celui  qui  se  flatte  d'avoir  eu  l'a- 
dresse de  tromper. 

354.  Ou  mérite  en  effet  de  perdre  ce  que 
l'on  possède  en  voulant  injustement  acqué* 
rir  ce  que  l'on  n'a  pas. 

355.  On  ne  veut  point  de  mal  à  ceux  que 
l'on  méprise,  on  n  en  veut  qu'à  ceux  qui 
ont  droit  de  nous  mépriser. 

356.  Il  est  plus  houorable  de  confesser 
ses  fautes  que  de  vanter  ses  mérites. 

357.  On  vit  dans  autrui,  rarement  dans 
soi-même. 

358.  L'Ame  veut  jouir  de  son  être,  l'es- 
prit veut  savoir,  le  cœur  veut  sentir  ;  Tua 
et  l'autre  ont  leurs  besoins  comme  le  corps. 

359.  La  gaieté  est  la  santé  de  l'Ame,  la  tris- 
tesse en  est  le  poison. 

360.  Il  en  coûte  peu  pour  plaire,  mais  il 
en  coûte  beaucoup  pour  plaire  longtemps. 

361.  Un  simple  soupçon  a  souvent  lait 
des  traîtres,  et  plus  souvent  une  apparence 
de  confiance  a  étouffé  des  desseins  de  tra- 
hison. 

363.  Une  bagatelle  est  quelquefois  capa- 
ble de  faire  échouer  les  plus  grands  pro- 
jets. 

363.  Un  secret  ne  pèse  jamais  tant  que 
lorsqu'on  est  le  plus  prêt  à  s'en  décharger. 

36«.  Lès  remords  inutiles  ne  sont  que 
plus  importuns  et  plus  cruels. 

365.  Qui  ne  sait  obéir  ne  saura  jamais 
commander. 

366.  Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  se 
distrait  de  ses  peines;  les  yeux  ne  voient 
rien  quand  le  cœur  ne  voit  point  avec  eux. 

367.  Le  plus  doux  repos  est  touiours  ce- 
lui qui  s'achète  par  la  fatigue  et  la  peine,, 
tout  autre  anéantit  l'Ame  et  Ta  tient  doulou- 
reusement suspendue  entre  l'inertie  gui 
Tabrutit  et  le  néant  dont  elle  est  à  peine 
échappée. 

368.  Si  la  beauté  connaissait  les  avanta- 
ges de  la  pudeur  qui  la  relève,  elle  ne  l'ex- 
poserait pas  tous  les  jours  à  tant  de  dan- 
gers. 

369.  Deux  sortes  d'hommes  ne  réfléchis- 
sent point  :  l'homme  effrayé  et  le  témé- 
raire. 

370.  On  doit  respecter  la  religion  sans 
l'approfondir  :  ignorer  les  disputes  qu'une 
vaine  spéculation,  qu'une  licencieuse  cu- 
riosité y  élèvent,  ne  donner  dans  aucun  des 
partis  qui  la  défigurent,  ou  l'anéantissent 
sans  le  vouloir.  Doit-il  y  en  avoir  d*autre» 
pour  la  foule  des  chrétiens,  pour  les  plus 

!;raôds  génies  même,  que  le  catéchisme  et 
a*i'ol. 

371.  La  religion  est  la  vie  de  l'Ame»  et 
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sans  elle,  Thomme  ne  serait  qu'une  machine 
à  ressort»  un  pur  automate*  ignorant  son 
origine  et  sa  fin,  n*ayant  tout  au  plus  qu*un 
sentiment  confus  de  son  eiistence,  une  rai- 
son sans  discernement,  un  esprit  sans  ré- 
lleiion,  un  cœur  que  pour  respirer  et  pour 
vivre,  suivant  en  aveusle  Timpulsion  des 
sens,  ne  sachant  ce  qu'il  est,  ce  qui  Tenvi- 
ronne,  ce  qu  il  deviendra,* ce  qu*ii  peut  es- 
pérer ou  ce  qu*il*peut  craindre. 

372.  Il  est  une  immortalité  sûre  et  désira- 
ble; c'est  celle  que  la  religion  propose  à 
tout  héros  chrétien,  qui,  vainqueur  de  ses 
passions  et  de  lui-même,  a  toujours  vécu 
dans  la  justice,  et  a  joint  le  culte  à  la  morale; 
union  si  rare  de  nos  jours,  où  le  culte  seul 
fait  des  superstitieux,  où  la  morale  seul  filit 
des  impies. 

373.  La  parole  de  Dieu  prouve  la  vérité 
de  la  religion  ;  la  corruption  de  l'homme^  sa 
nécessité;  la  politique,  ses  avantages. 

37<i'.  Plus  le  chrétien  examine  l'authenti- 
cité de  ses  titres,  plus  il  se  rassure  dans  la 
possession  de  sa  croyance  ;  plus  il  étudie  la 
révélation,  plus  il  se  fortifie  dans  la  foi. 

375.  N*est-il  pas  étrange  que  l'homme,  qui 
se  trouve  oblige  de  faire  i>ar  religion  la  plu- 
part des  choses  que  la  raison  lui  présent  et 
que  la  politique  même  lui  ordonne,  les  né- 
glige uniquement  parce  que  la  religion  les 
mi  demande  ? 

376.  La  religion  étudiée  est  pour  tous  les 
hommes  la  règle  infaillible  des  bonnes 
mœurs. 

377.  Pour  croire  a?ec  certitude»  il  faut  com- 
mencer par  douter. 

378.  J  Admire  plus  la  religion  dans  les  pe- 
tites pratiques  ae  piété  qu^elle  inspire  aux 
gens  d'esprit,  que  dans  les  grandes  choses 
qu'elle  fait  entreprendre  au  commun  des 
nommes. 

379.  La  vraie  reli^on  n'a  peut-être  jamais 
tant  souffert  de  la  violence  de  ses  persécu- 
teurs, que  de  la  folie  et  de  la  mauvaise  foi 
de  ceux  qui  la  représentent  comme  un  fati- 
i6me  effrayant  par  ses  ri^eurs. 

380.  Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  de  la 
religion,  aue  Ti^norance  des  siècles  barba- 
res dont  elle  a  tnorophé. 

381.  Où  la  religion  parle,  la  raison  n'a 
droit  que  d'écouter. 

382.  11  n'y  a  que  la  religion  capable  de 
changer  les  peines  en  plaisir. 

383.  Le  trop  de  dévotion  mène  au  fana- 
fcsme,  le  trop  de  philosophie  k  l'irréligion. 

S8k.  La  relif^ion  règle  les  idées,  les  pen- 
ehants»  les  désirs  de  l'homme  ;  elle  étend  ses 
vues,  ennoblit  ses  actions  même  les  plus  ini 
différentes,  le  rend  mattre  de  ses  passimis, 
lé  met  au-dessus  des  promesses  et  des  me- 
naces de  la  fortune,  des  plaisirs  et  des  pei- 
nes de  la  vie,  des  bons  et  des  mauvais  suc- 
cès, et  lui  fait  trouver  de  la  consolation,  du 
moins  toujours  de  ^e^pérance  dans  la  mort 
même. 

38S.  C'est  de  la  religion  qu'émane  la  supé- 
riorité et  la  puissance  d'un  gouvernement  ; 
c*estd'elle*que  vient  la  nécessité  de  s*y  sou- 
mettre ;  elle  donne  le  prix  à  la  vertu  ;  elle 


inspire  l'horreur  des  vices,  elle  nous 
mande  l'amour  du  prochain,  unit  les  ci- 
toyens, bannit  d'entre  eux  les  dissensions  et 
les  haines;  elle  nous  empêche  de  nous  éle- 
ver dans  la  prospérité,  elle  nous  soutient 
dans  les  disgrAces. 

386.  S'il  est  des  hommes  qui  voudraient 
se  persuader  qu'il  n'y  a  j^oint  de  Dieu,  s'il 
en  est  d'autres  qui  le  croient,  mais  sans  se 
mettre  eu  peine  de  l'honorer,  il  en  est  qui, 
convaincus  de  la  nécessité  d*un  culte,  ne  re- 
fusent point  de  le  rendre,  mais  voudraient 
l'accorder  avec  leurs  passions,  donner  à  la 
religion  ce  qu'elle  leur  prescrit,  et  ne  point 
abandonner  ce  qu'elle  leur  dispute,  la  suivre 
en  gros  et  la  négliger  en  détail.  Ces  sortes 
de  gens  n'ont  pas  honte  de  prétendre  allier 
le  vice  et  la  vertu. 

387.  Si  l'espoir  d'une  heureuse  immorta- 
lité dé  notre  nom  peut  nous  conduire  à  la 
perfection,  rechercnons  la  gloire  de  nous 
survivre,  mais  ne  Testimonsqu'antant  qu'elle 
peut  nous  soutenir  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  Dn  héros,  en  effet  qui  n'aurait  eu  vue 
que  l'immortalité  de  son  nom ,  serait  sem- 
blable à  un  homme  qui  se  crèverait  les  yeux 
pourvoir  un  jour  plus  clair. 

388.  La  profession  du  soldat  est  de  com- 
battre; celle  du  magistrat  de  juger;  celle 
du  laboureur  de  cultiver  la  terre;  la  profes- 
sion d'un  ecclésiastique,  c'est  de  servir  I>ieu 
et  le  prochain  dans  un  entier  détachement 
de  tous  les  biens  de  ce  monde. 

389.  Trois  sortes  de  personnes,  sans  com- 
battre ouvertement  la  religion,  la  négligent 
ou  la  déshonorent.  Les  uns  sont  les  hypo- 
crites, qui  ne  servent  Dieu  que  pour  trom- 
per les  nommes.  Les  autres  sont  ceux  qu'elle 
n'éclaire  ni  n'échauffe.  Les  troisièmes,  ceux 
qui  n'estimant  que  ses  maximes,  voudraient 
en  retrancher  les  dogmes,  ou  tout  au  plus  en 
admettre  quelques-uns  et  rejeter  les  autres. 
La  folie  des  premiers  n'est  pas  dangereuse» 
on  n!imite  point  ce  qui  n'inspire  que  de 
l'horreur.  Les  seconds,  qui  donnent  aux  pré- 
ceptes un  sens  qui  les  flatte  et  qui  tranquil* 
lise  leur  cœur  au  milieu  des  plaisirs,  pour- 
raient séduire;  il  ne  faut  pas  les  écouter. 
Plaignons  les  troisièmes  ;  ils  sont  sembla- 
bles à  des  aveugles  qui  se  précipitent  dans 
un  abtme  en  croyant  marcher  dans  un  che- 
min sûr  et  uni. 

390.  Il  semble  que  la  Providence  ait  com- 
pensé ses  dons  pour  mettre  une  espèce  d'éga- 
lité dans  lesdiverses  conditions  des  hommes. 
4ux  uns  elle  a  donné  la  naissance  et  le  pou- 
voir, aux  autres  une  heureuse  capacité  qui 
les  dédommage  des  distinctions  qu'elle  leur 
a  refusées.  Ceux-là  seraient  trop  vains,  s'ils 
possédaient  tout  à  la  fois  les  talents  et  les 
richesses  ;  et  ceux-ci  trop  malheureux,  si,  par 
les  dons  de  l'esprit,  ils  ne  pouvaient  relever 
la  bassesse  de  leur  fortune.  Ainsi  les  grands 
et  les  petits  vivent  dans  une  dépendance 
mutuelle  les  uns  des  autres  :  le  noble  est 
forcé  d'avoir  recours  à  l'industrie  du  rotu- 
rier, et  le  roturier  n'a  d'autre  fond  pour 
subsister  que  les  besoins  du  noble. 

39i.  11  ne  tenait  qu'à  la  Providence  de 
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nous  assujettir  à  ceux  que  nous  maîtrisons. 
Sans  doute  elle  a  voulu  donner  è  ceui-ci  un 
moyen  de  mériter  par  leur  résignation,  et  h 
nous  un  motif  de  nous  humilier  dans  notre 
indépendance.  C'est  donc  h  nous  à  ne  pas 
abuser  de  notre  pouvoir  sur  des  malbeu- 
reuï  qui  ne  nous  sont  inférieuk'S  que  par  une 
disposition  dont  hous  n'avons  pas  été  le& 
maîtres. 

392*  La  prudence  humaine  ne  peut  rien 
contre  les  décrets  de  la  Providence,  mais  la 
Providence  l'a  fait  entrer  pour  beéucouj;) 
dans  ses  décrets.  Elle  la  suppose  plus  sous 
vent  qu'elle  ne  la  contredit  ou  ne  la  dé^ 
range. 

393.  Un  des  grands  effets  de  là  Providence^ 
c'est  que  chaque  tiation,  quelque  misérable 
qu'elle  soil^  s'imagine  que  le  bonheur  ne 
))eut  se  trouver  ailleurs  que  chez  elle; 

39^.  Jl  est  dans  le  monde  un  tribunal 
plus  redoutable  qu'aucun  de  ceux  qu'une 
sage  police  a  établis.  Différent  de  ceux-lè,il 
est  invisible;  il  n'a  hi  hache  ni  faisceaux; 
il  est  partout^  6t  le  même  dans  toutes  les 
nations  :  châgue  homme  a  droit  d'y  opiner. 
L'esclave  j  juge  son  maître»  le  sujbt  son 
souverain,  les  honnêtes  gens  le  compdse&t 
et  le  craignent;  il  n'y  a  que  les  scélérate 
les  plus  déterminés  qui  ne  tiennent  poiât 
compte  de  ses  arrêts. 

395.  La  conscience  est  une  loi  aussi  incor^ 
rupiible  que  sévère,  et  qu'il  n*est  pas  pos- 
sible de  rompre,  ni  d'affaiblir.  Ses  repro^ 
ches  sont  plus  terribles  qile  le  mal  que 
hous  faisons.  Elle  épouvaiite  les  scélératSi^ 
et  si  ëllë  ne  peut  les  rendre  plus  sages^  elle 
les  rend  plus  malheureux.  C*est  un  juge 
d'autant  plus  impitoyable  qu'on  a  méprisé 
ses  conseils;  d'autant  plus  éclairé  qu'il  con^ 
naît  le  fond  de  nos  Ames,  d'autant  plus  sûr 
qu'il  ne  prononce  jamais  que  sur  des  preu- 
ves incontestables^  et  aussi  évidentes  pour 
nous-mêmes  que  pour  lui. 

396.  Quand  la  conscience,  l'hohnettr,  là 
patrie  réclament  leurs  droits;  doit-on  son- 
ger à  se  précautionner  contre  les  dangers 
personnels?  Il  est  du  devoir  de  l'honnête 
nomme  de  s'oublier  dans  ces  moments. 

397.  La  conscience  nous  avertit  en  ami 
avant  de  nous  punir  en  juge. 

398.  II  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  eût  re- 
gardé^ avec  une  surpnsé  dédaigneuse,  un 
homme  qui  se  serait  arrogé  le  titre  de  phi- 
losophe; il  n'en  est  pas  de  même  aujour- 
d'hui, le  nom  de  philosophe  est  en  honneur, 
et  les  femmes  mêmes  s'en  font  gloire. 

399.  Quand  on  fait  réflexion  h  ce  que  l'his- 
toire nous  apprend  des  philosophes  païens  ; 
on  ne  conçoit  pas  comment  l'homme  , 
n*ayant  dans  cette  vie  rien  de  plus  à  cœur 
que  la  satisfaction  de  ses  goûts;  de  ses  pen- 
ebants,  de  ses  passions^  de  ses  désirs,  ces 
sages^  néanmoins,  faisaient  consister  le  bon- 
heur dans  le  mépris  de  tout  ce  qui  pouvait 
la  leur  procurer. 

400.  Les  anciens  philosophes,  si  l'on  en 
excepte  les  stoïciens ,  s'accordaient  presque 
tous  à  penser  mal  de  l'humanité;  les  philo-^ 
sophes  de  nos  jours  en  font  l'apologie.  Je 
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dirais  lequel  du  blflme  ou  de  l'estime  est  le 

Elus  propi'e  à  corriger  les  hommes,  si  les 
.  ommes,  à  peu  de  cnose  près,  n'étaient  en- 
core ce  qu'ils  onl  toujours  été. 

401.  Je  tremble  pour  liotre  siècle,  quand 
je  considéré  que  les  temps  anciens,  où  il  y  a 
eu  plus  de  philosophes  «  sont  précisément 
ceux  où  il  y  a  eu  moins  de  philosophie. 

4(3.  Nos  philosophes  du  siècle  démentent 
par  leur  conduite  et  par  leurs  actions  les 
règles  de  la  philosophie  dont  ils  s'efforcent 
de  donner  une  haute  idée.  La  philosophie 
blâme  rattachement  aux  Hchesses,  et  ils  dé- 
sirent d'en  acquérir;  l'ambition;  et  ils  la 
regardent  comme  un  sentiment  honnête; 
Tenvie,  et  ils  ne  peuvent  rien  souffrir  au- 
deSsus  d'eux;  la  vanité  ^  et  ils  se  croient 
seuls  dignes  d'égards  et  d'estime;  Elle  or- 
donne la  douceur  et  l'humanité,  et  ils  font 
trop  peu  de  cas  des  hommes  pour  les  aimer. 
Ils  ne  s'ëstlment  eux-mêmes  que  par  là 
plus  vile  portion  de  leur  être;  ris  sq  refu- 
sent une  Ame,  un  esprit,  une  destinée  ;  ils  se 
dégradent;  ils  s'avilissent,  ils  se  courbent 
autarft  qu'ils  peuvent  vers  ÏA  terre,  et  ne 

Eirétendent  aucune  différence  entre  eux  et 
es  animaux  qui  tracent  des  sillons  dans 
leÈ  campagnes 

403.  Nos  philosophes  soht  plus  aVéugleâ 
et  plus  ednemis  d'eux-mêmes  qu'ils  ne  peiic 
sent  :  ils  renoncent  à  l'espérance  d'un  ave- 
nir heureux,  et  pour  passer  ici-bas  un  petit 
tiombre  de  jours  sans  crainte ,  ils  s'expo- 
sent volontairement  au  plus  grarid  des  mal- 
heurs ;  tandis  que  le  vrai  chrétien ,  plus 
éclairé,  plus  prudetlt,  plus  véritablement 
philosophe^  tit  dans  une  crainte  sahitaire, 
pour  n'avdir  rien  à  craindre  après  la  morL 
C'est  au  bon  sens  à  décider  qui  des  deux 
prend  le  parti  le  plus  sage  ;  et  s'expose  à 
moins  de  aançer. 

404;  Les  philosophes  de  noi  jdurs  préten- 
dent suivre  et  eiiseigder  la  raison  ;  maisj 
lorsqu'ils  s'attachent  effectivement  à  dé- 
truire les  préjugées  qu'elle  condamne*  ils  dé- 
racinent les  vertus  qu'elle  prescrit. 

405.  Le  philosophe;  tel  qu'on  se  lé  figuré 
de  nos  jours,  doit  avoir  le  courage  de  se  pas- 
ser de  toute  espèce  de  gloire;  et  sans  cesser 
de  se  respecter^  ignoi'er  ses  vertus  et  mé- 
priser jusqu'à  la  philpsophie  même. 

406.  Les  sciences  n'apprennent  plus  guèf^ë 
qu  à  s'enorgueillir  et  à  disputer. 

407.  On  n'est  point  savant  par  les  choses 
que  l'on  sait;  je  croirais  volontiers  qu'on  né 
1  est  que  par  les  choses  que  Ion  soupçonne. 
Combien  n'est-il  pas  d'horizdns  au  delà  de 
celui  qui  borne  notre  vue  ? 

^  408.  Le  doute  est  l'école  de  la  vérité.  Le 
savant  doute,  parce  qu'il  né  voit  pa$  tout  ; 
l'ignorant  ne  douté  de  rien,  pa^ce  qu'il  croit 
tout  éonnattre.  Le  premier  ne  peut  Se  dissi- 
muler son  ignorance^  et  il  en  est  plus  mo- 
deste ;  le  second  ignore  la  sienne;  et  il  en 
est  plus  vain  et  plus  hardi. 

409.  Quiconque  veut  tout  apprendre,  doit 
s'attendre  à  ne  rien  savoir  à  fond.  Une  foulo 
de  connaissances  entassées  ne  font  non  fias 
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un  savant,  qu*iin  las  de  pierres  rassemblées 
au  hasard  ne  fonl  un  bel  édiUce. 

410.  I^  singularité  d*un  système,  quelque 
dangereux  qu*il  soit,  n*est  qu*une  raison  de 
plus  pour  qui  n*a  pour  règle  que  l'esprit 
jiarticulier. 

kU.Le  savoir  est  un  malheur,  quand  ;la 
prudence  ne  lui  sert  pas  de  guide. 

412.  Je  ne  puis  supporter  un  orateur  qui 
pense  par  art,  et  veut  me  faire  penser  de 
même;  il  coupe  méthodiquement  les  ailes 
à  mon  esprit,  et  je  ne  puis  que  me  traîner 
méthodiquement  après  lui  dans  lo  chemin 
étroit  qu  il  me  trace. 

413.  Le  malheur  des  gens  les  plus  savants, 
c'est  de  ne  pas  savoir  ignorer  ce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  savoir. 

414.  Subjugués  par  le  goût  du  temps,  les 
gens  de  lettres  ont  perdu  cette  espèce  de 
rusticité  qu'ils  contractaient  dans  la  retraite, 
et  qu'on  leur  passait  trop  aisément  dans  des 
siècles  moins  énurés;  mais  qu'onl-ils  ga- 
gné à  prendre  le  ton  et  les  manières  du 
grand  monde  ?  Dans  leurs  ouvrages  on  trouve 
plus  de  délicatesse  et  moins  de  force,  plus 
de  précision  et  moins  de  chaleur,  plus  de 
brillant  et  moins  de  hardiesse,  plus  de  mots 
que  de  choses,  plus  d*emphase  que  de  sim- 

{>licité,  plus  desprit  que  de  génie.  Dans 
eurs  mœurs,  on  découvre,  à  regret,  plus  de 
parure  que  de  réalité,  et  ce  sont  peut-être 
eux  ^ui  les  premiers  ont  substitué  à  des 
principes  jusqu'alors  immuables,  des  para- 
doxes révoltants.  Ce  sont  eux  peut-être  qui, 
se  plaisant  à  colorer  les  vices,  ont  contribué 
è  Ji'^n  faire  que  des  sujets  de  raillerie,  des 
imperfections  capables  tout  au  plus  de  bles- 
ser les  fègles  de  la  décence  et  de  l'honnê- 
teté. Disons  Je  hardiment,  les  mœurs  des 
savants  ^sont  devenues  des  torts  pour  les 
sciences. 

415-416.  Ce  n'est  pas  des  sciences ,  c'est  du 
sein  des  richesses  que  sont  nés  de  tout  temps 
la  mollesse  «t  le  luxe,  et  dans  aucun  temps 
les  richesses  n'ont  été  l'apanage  des^savants. 
Pour  un  Platoudans  l'opulence,  qn  Aristippe 
accrédité  à  la  cour,  combien  d'Homères  et 
de  Diogènes^  d'£pictèles  et  d'Esopes  dans 
l'indigence!  Les  commodités  de  la  vie,  pour 
être  souvent  le  fruit  des  arts,  n'en  sont  pas 
davantage  le  fruit  des  artistes.         ^ 

417.  Accordez  de  l'estime  aux  gens  de 
lettres ,  ils  vous  tiennent  quittes  de  tout 
bienfait. 

418.  Le  climat  influe  beaucoup  sur  le  gé- 
nie, le  caractère  et  les  usages  des  peuples  : 
de  la  différence  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  préjugés  vient  celle  des  gouverne- 
ments giie  nous  connaissons  dans  le  monde. 
La  crainte  contient  les  uns  sous  une  auto- 
rité despotique;  les  autres  naturellement 
plus  résolus  et  moins  timides,  jaloux  de  la 
liberté  qu'ils  ont  reçue  de  la  nature,  crai- 
gnent une  subordination  absolue,  et  sont 
moins  propres  à  devenir  esclaves  que  ci- 
toyens :  l'honneur  et  leur  propre  intérêt  les 
attachent  si  tendrement  à  leur  patrie,  et  une 
Gonnance  noble  et  éclairée  leur  fait  si  fort 
respecter  leur  souverain,  qu'on  ne  peut  dis- 


tinguer ce  qui  les  touche  le  plus,  ou  leur 
i)alrie,  dont  ils  partagent  les  avantages,  ou 
leur  souverain,  qui  est  chargé  d'en  mainte* 
nir  la  gloire  et  le  bonheur. 
-  419.  Le  génie  ne  pense  ni  ne  parle  que 
d'après  lui-même;  mais  la  plupart  des  hom* 
mes  n'ont  point  d'eisprit  à  eux,  et  ne  parlent 
ni  ne  pensent  que  d  après  les  autres.  Char» 
gés  des  idées  d'autrui,  ils  ne  sauraient  en 
produire  aucune.  Ce  sont  pourtant  ceux-là, 
et  ceux-là  uniquement,  qui  osent  critiquer 
ceux  dont  ils  ne  sont  que  de  misérables 
échos.  L'animal  de  la  terre  le  plus  stupide, 
Tâne  d'Esope,  croirait-il  être  lion  pour  être 
revêtu  de  la  peau  qui  lui  en  donnait  l'appa- 
rence ? 

420.  Il  y  a  bien  des  gens  en  qui  le  génie 
repose  à  leur  insu  ;  il  leur  faut  quelque  évé- 
nement qui  les  en  avertisse.  Je  les  compare 
à  ces  fleurs  que  les  aquilons  tiennent  fer- 
mées, et  qu'un  simple  rayon  de  soleil  peut 
faire  épanouir  ;  ce  ne  fut  qu'assez  tard  que 
Tamour  décela  le  génie  du  grand  Corneille. 
1  421.  L'homme  de  génie  ne  saurait  gouver- 
ner l'Etat  sans  fermeté  ;  et  c'est  précisément 
cette  ferdieté  qui  fait  le  mal  d'un  Etat  gou- 
verné par  un  homme  de  génie. 

422.  Uya  des  auteurs  qui  travaillent  et 
polissent  si  fort  leurs  ouvrages,  que  tout  ce 
qu'ils  donnent  au  public  n'est  que  de  la 
limure. 

423.  L'étendue  du  génie  nuit  souvent  plus 
qu'elle  ne  sert  à  faire  sentir  des  vérités 
que  la  raison  sait  persuader  par  les  argu- 
ments les  plus  naïrs  et  les  plus  simples. 

424.  Cherchons  un  guide  au  génie  pour 
l'empêcher  de  s'égarer  :  nous  le  trouverons 
dans  un  jugement  sain  et  réfléchi. 

425.  Les  règles  guident  le  génie  ;  mais 
souvent  aussi  elles  ne  sont  qu'un  contre- 
poids qui  en  abat  l'essor. 

^  426.  Si  IW  voit  à  présent  peu  de  génie, 
c'est  que  les  arts  ont  peu  d'inventeurs  dans 
un  siècle  où  il  v  a  tant  de  modèles, 

427.  Un  grand  génie  déplacé  neparaltqu'un 
homme  ordinaire. 

k28.  Il  est  rare  que  le  succès  ne  juslifle 
la  hardiesse  d'un  génie  entreprenant. 

429.  Rien  ne  caractérise  mieux  la  supé- 
riorité du  génie,  que  le  talent  de  préparer 
de  loin  les  grands  succès. 

430.  L'esprit  qui  nous  fait  tout  voir, 
jusqu'aux  écueîls  qui  l'environnent,  bien 
loin  de  servir  à  nous  les  flaire  éviter,  est 
toujours  le  premier  qui  nous  y  entraîne  : 
ce  phare  qui  n'est  fait  que  pour  nous  con- 
duire au  port ,  nous  éclaire  moins  qu'il  ne 
nous  éblouit,  et  nous  fait  donner  même  con- 
tre les  rochers  qu'il  nous  découvre.  Vit-on 
jamais  une  pareille  contrariété ?*Et  comment 
définir  l'esprit,  au'un  assemblage  confus  de 
lumières  et  de  ténèbres,  qu'un  mélange  bi- 
zarre de  folie  et  de  raison. 

43t.  Si  votre  esprit  aspire  aa  bonheur  ô'èirt  aiile. 
Appliquez  tous  vus  soins  à  devenir  habile  ; 
On  rit  d*un  ignorant,  on  fuit  un  déliauclié  : 
Le  mérite  solide  est  toujours  recherché. 

432.  On  dirait  que  Tesprit  est  devenu  pour 
nous  comme  une  seconde  manière  d*exis- 
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ter  et  de  jouir.  On  ne  parle  presque  partout 
que  savoir  et  littérature  :  s*]|  en  est  qui  les 
aiment  par  choix,  tous  les  autres  s'en  pi- 
quent par  mode  ;  de  là  ce  débordement  d'ou- 
vrages de  toute  espèce,  dont  nous  sommes 
inondés  ;  mais  quelle  disette  dans  cette 
abondance  I  Tesprit  est  plus  répandu,  mais 
il  paratln*avoir  gagné  plus  de  surface  qu'aux 
dépens  de  sa  profondeur  et  de  sa  solidité. 
A  quelque^  ouvrages  près  d^bistoi^e  natu- 
relle^  de  politique  et  de  commerce  qui  font 
honneur  a  notre  siècle»  quels  sont  la  plu- 
part de  ceux  que  nous  appelons  ouvrages 
(l'esprit  t 

kë3>,  L*esprit  se  croit  en  droit  de  jouer  le 
premier  rôle  dans  les  sociétés^  d'^  manquer 
de  subordination  pour  ses  supérieurs,  d*é- 
gards  pour  ses  semblables^  d*indulgence  pour 
ses  inférieurs.  Il  ne  cède  rien  aux  premiers, 
il  dispute  tout  aux  seconds,  il  méprise  les 
troisièmes  ;  il  prétend  seul  avoir  raison,  et 
où  règne  le  plus  de  liberté,  il  tAche  d'éta- 
blir un  despotisme  qui  rompt  bientôt  tous 
les  lieiks  de  le  conGabce  et  de  Tamitié. 

434.  D'où  vient  que  plus  l'esprit  est 
borné,  f)lus  il  croit  voir  et  saisir  d  objets  t 
Et  pltt«  il  est  éclairé,  moins  il  se  flatte  d*en 
eo&nallrc  ?  Je  n'en  sais  point  précisément 
la  raison ,  mais  je  me  suis  toujours  aperçu 
que  la  présomption  natt  de  la  médiocrité , 
aussi  naturellement  que  la  modestie  vient 
du  mérite. 

435.  Il  est  rare  que  l'esprit  ait  recours  à 
ce  qui  est  simple,  il  aime  l'art  et  les  presti* 
(;es(  il  préfère  les  phosphores  à  la  lumière, 
il  se  uialt  à  mercner  *dans  les  routes  les 
plus  épineuses»  qui,  pour  ^ordinaire  ne  sont 
pas  telles  de  la  vérité. 

43i&.  Plus  l'esprit  a  de  force  et  de  profon- 
deur, plus  il  a  le  défaut  d'aimer  les  détails  : 
il  c^oi^ait  manquer  de  bien  saisir  un  objet, 
s'il  n^en  examinait  jusqu'aux  superficies. 
Aussi  combien  d'entreprises  utiles  et  même 
praticables  ne  rejette-t-il  pas  quelquefois , 
pour  avoir  trop  bien  aperçu  tout  ce  qui 
pourrait  s'y  rencontrer  d  obstacles? 

437.  Il  j  a  pour  l'esprit  une  sage  igno- 
rance) et  qui  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire 
qu'utile:  il  est  heureux  s'il  la  connaît  , 
plus  heureux  encore  s'il  l'avoue  :  Sa  force 
vient  souvent  de  là  faiblesse  ;  sa  gloire  du 
savoir  moins  qu'il  ne  veut:  la  raison  et  sou 
intérêt  lui  prescrivent  des  bornes;  s'il  les 
franchit,  il  tombe  tout  à  coup  dans  un  vide 
immense,  dabs  un  abîme  de  ténèbres,  dans 
une  espèce  de  béant,  où  il  ne  se  retrouve 
qu  en  revenant  sur  ses  pas,  si  toutefois  il 
peut  encore  en  découvrir  les  traces ,  et 
ne  pas  continuer  à  se  perdre,  lors  même 
qu'il  sent  le  malheur  qu  il  a  eu  de  s'égarer. 

438.  L*esprit  croit  au-dessous  de  lui  d'ap- 
pujer»  de  protéger  la  raison  qui  se  soutient 
et  se  protège  elle-même  :  il  trouve  plus  de 
gloire  à  combattre  une  ennemie  qui  lui  pa- 
rait digne  de  ses  efforts  ;  il  néglige  le  vrai 
:]ui  presque  toujours  porte  avec  lui  ses. ti- 
tres, et  il  fournit  des  preuves  à  ce  qui  n'est 
pas  mêrnf  vraisemblable ,  i>arce  que  le 
triomphe  qu'il  lui  ménage  doit  être  en  même 


temps  le  triomphe  de  son  adresse  h  fasciner 
la  raisoh  :  ce  tiriomphe  lui  est  d'autant 
plus  cher  qu'il  s'étend  sur  lui-mÂme  : 

43d.  Il  parvient  d'ordinaire  à  Se.  persuader 
ce  qu'il  s^esl  imaginé,  sa  propre  fausseté  lui 
en  impose,  il  souscrit  à  son  délire,  et  s'ef- 
forçant  à  le  faire  approuver,  il  acéuse  d'i^^no- 
rance  ou  de  mauvaise  foi  quiconque  le  con- 
damne. 

440.  On  voit  plus  de  médiocres  esprits 
s'avancer  dans  le  mondé,  que  de  erandji 

(;énies  ;  les  uns  proportionnent  les  objets  i 
eurs  moyens,  et  ne  sont  point  honteux  de 
n'y  arriver  que  d'un  pas  lent  et  timide  :  les 
outres  ont  à  peine  aperçu  le  but  où  ils  pré- 
tendent)  qu'ils  s*y  portent  d'un  vol  auda- 
cieux.. Ainsi  cette  idée  exagérée,  que  I  esprit 
se  fait  de  ses  propres  forces,  empêche  eit 
toutes  choses  ses  progrès. 

441.  L'esprit  souvent  sert  moins  h  notre 
bonheur  qu'à  notre  perte,  et  nous  creuse 
des  précipices  où  vraisemblablement  le  seul 
instinct  nous  aurait  conduits  sans  danger. 

442.  DéGons-nous  de  notre  esprit,  il  y  à 
presque  toujours  an  mal  sans  détours.  S'il 
est  d'accord  avec  le  cdàur,  nous  sommes 
perdus  sans  ressource  \  la  pensée  et  l'exécu* 
tion  ne  souffrent  alors  aucun  intervalle,  et 
nous  sommes  plutôt  plongés  dans  le  vice, 
que  nous  n'avons  songé  à  nous  y  livrer. 

443.  Il  faut  déplorer  la  faiblesse  de  Ves^ 
prit  humain,  qui,  du  moment  qu'il  ne  se 
prescrit  aucune  borne,  donne  dans  les 
travers  Jes  plus  dangereux. 

444»  il  y  a  un  point  de  pénéttution  et  de 
force  d'esprit  qui  fait  les  bornes  de  l'huma- 
nité, et  que  nous  prenons  ridiculement  pour 
les  bornes  de  la  vérité  même. 

445.  Les  petits  esprits  sont  tous  minu- 
tieux :  qu'ils  parlent  ou  qu'ils  écrivent,  ils 
entrent  dans  les  plus  minces  détails.  S'ils 
avaient  une  tète  a  décrire,  ils  en  compte- 
raient jusau'aux  cheveux.  Il  n'en  est  pafi 
ainsi  du  génie:  il  ne  voit  la  nature  quen 
grand.  Lai^fe  qui  plane  dans  les  nues  dis- 
tingue à  peine  la  bruyère  où  l'hirondelle  sc^ 
plaît  à  voler. 

446.  C'est  le  faux  bel  esprit,  c'est  l'ignorance 
présomptueuse  qui  font  éclore  les  doutes  et 
tes  pr^ugés  ;  c'est  l'orgueil,  c'est  l'obstina- 
tion qui  produisent  les  schismes  et  les  hé- 
résies i  c'est  le  pyrrhonisme»  c'est  Tincrédu- 
lité  qui  favorise  l'indépendance,  la  révolte, 
lès  passions,  tous  les  forfaits. 

447.  Rarement  avec  l'esprit  de  détail  on 
a  celui  des  grandes  vues. 

448.  Pour  le  peu  de  louanges  que  l'esprit 
nous  attire,  à  combien  de  reproches  ne  nous 
expose-l-il  pas?  Il  nous  découvre  quelques 
vérités  :  mais  qui  peut  nombrer  les  erreurs 
où  il  nous  plonge?  Il  nous  fait  des  amis; 
mais  combien  nous  suscite-t-il  de  rivaux  ? 
Et  s'il  a  des  qualités  aimables,  combien  n'a- 
t-il  pas  de  travers  choquants?  Que  de  mal- 
heureux, que  de  coupables  n'a-t-il  pas  tou- 
jours faits  dans  le  monde?  Que  de  trahisons, 
d'injustices,  d'infâmes  passions  n'a-t-il.  pas 
justitiées?Qae  de  vertus  n'a-t-il  pas  décriées? 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  mystères  les  plus  m- 
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crés  cpiMI  n*ait  taché  de  pénétrer  pour  s'en- 
bardir  à  ne  les  pas  croire. 

kk9.  Il  faut  se  former  Tesprit  sur  les  an- 
ciens, et  le  goAt  sur  les  modernes. 

450.  L*esprit  galope  d'ordinaire,  le  juge- 
ment ne  va  que  le  pas. 

451.  L'homme  d'es|:)rit  ne  raisonne  que 
d'après  ce  qu'il  a  appris  :  l'homme  de  génie 
que  d'après  lui-même. 

452.  Pourquoi  mépriser  les  gens  qui  n'ont 
point  d'esprit?  Ce  n'est  pas  en  eux  un  mal 
volontaire. 

453.  L^esprit  est  peu  de  chose,  quand  ce 
n'est  que  de  l'esprit. 

454.  Juge  fastueux  toujours  prêt  à  pro- 
noncer, mallre  altier,  voulant  toujours  in- 
struire ,  l'esprit  se  concilie  rarement  les 
fceurs,  et  plus  rarement  il  excite  la  haine  et 
l'envie. 

455.  Un  luxe  d'esprit  suit  presque  tou- 
jours le  luxe  des  mœurs. 

456.  On  peut  faire  i^râce  à  un  homme 
d'esprit,  de  quelques  qualités  de  l'esprit; 
mais  on  ne  doit  faire  grflce  à  l'honnête 
homme  d'aucune  qualité  du  cœur;  il  doit 
les  avoir  toutes,  ou  travailler  du  moins  à 
ies  acquérir.  Le  mérite  du  cœur  est  indivi- 
sibte. 

457.  On  ne  s'aperçoit  pas  de  sa  cranté 
quand  on  en  jouit.  11  devrait  en  être  de 
même  de  l'esprit,  quand  on  en  a. 

458.  Dès  que  dans  la  conversation  on  a 
senti  le  bout  de  l'esprit  de  ceux  avec  qui 
l'on  parle,  on  doit  s'arrêter  ;  tout  ce  qu  on 
dirait  au  delà  n'étant  plus  compris,  pour- 
rait passer  pour  ridicule. 

450.  C'est  du  moins  une  sorte  d'esprit 
que  de  savoir  se  servir  de  Fosprit  des 
autres* 

460.  Que  de  vide  doit  se  trouver  dans  un 
esprit  qui  ne  vent  se  remplir  que  d'évidence  I 

461.  Qu'est-ce  que  l'esprit,  et  quelle  es- 
time doit-on  en  faire,  dès  que  ses  avantages 
ne  peuvent  balancer  ses  dangers? 

462.  Il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  n'ont 
point  de  goût,  des  gens  de  goût  qui  n'ont 
point  d'esprit ,  des  personnes  vives  sans 
goût,  des  complaisants  sans  vivacité,  des 
gens  polis  sans  sentiment  et  sans  Ame.  D'or- 
dinaire, les  gens  d'esprit  sont  vains  et  tran- 
chants; les  gens  de  goût,  vétilleux;  les  gens 
vifs,  inconsidérés  ;  les  complaisants,  trop 
circonspects  et  trop  timides,  les  gens  polis, 
trop  cérémonieux.  De-là  vient  aussi  qu'il 
n'y  a  de  sociétés  agréables  que  celles  ou  se 
trouvent  les  mêmes  penchants,  les  mêmes 
vertus  ou  les  mêmes  défauts,  des  sentiments 
et  des  caractères  qui  se  rapprochent,  des 
talents  h  peu  près  semblables  et  dont  aucun 
ne  s'annonce  pour  se  faire  remarquer. 

463.  La  curiosité  naturelle  à  l'homme  lui 
inspire  l'envie  d'apprendre,  ses  besoins  lui 
en  font  sentir  la  nécessité,  ses  emplois  lui 
en  imposent  Tobligation,  ses  progrès  lui  en 
font  goûter  le  plaisir.  Ses  premières  décou- 
vertes augmentent  l'avidité  qu'il  a  de  sa- 
voir: plus  il  connaît,  plus  il  sent  qu'il  a  do 
connaissances  acquises,  plus  il  a  de  facilité 
h  t>ien  faire. 


464.  Faut-il  s'étonner  de  la  décadence 
des  lettres,  dans  un  siècle  où  la  plupart  ëe 
ceux  qui  les  cultivent  se  supposent  plus  de 
talents  qu'ils  n'en  ont,  et  d'ordinaire  les 
talents  même  les  plus  mal  .assortis  aux  qua* 
litésde  leur  génie? 

465.  On  se  suppose  des  talents  que  l'on  n*a 
pas,  et  par  cela  même  on  se  croit  destiné  à 
un  rang  plus  élevé  que  celui  que  l'on  oc-« 
cupe.  De-Ià  le  malheur  général  de  l'huma* 
nité.  Une  partie  contriste  l'autre  par  le 
mérite  qui  l'élève  et  la  distingue,  et  Taatre 
maltraite  le  mérite  oui  l'offusque  et  rarilit. 

466.  Les  uns  souffrent  des  vertus  et  des 
talents  qu'ils  ont,  les  autres  se  font  un  snp^ 
plice  des  talents  ou  des  vertus  oui  leur 
manquent.  Ainsi  la  muitié  du  genre  nurnain 
fait  le  tourment  de  l'autre,  parce  que  l'en* 
vie  qui  date  du  commencement  du  monde, 
et  qui  y  règne  avec  empire,  afflige  et  désoie 
également  et  les  cœurs  nobles  et  vertueux 
qui  l'excitent  sans  le  vouloir,  et  ces  cœurs 
massifs  et  rampants  qui  s'y  livrent  par  un 
sentiment  d'amour-propre,  ou  pour  mieux 
dire  par  un  honteux  désespoir  de  leur  fai- 
blesse et  de  leur  impuissance. 

467.  Indifféremment  aujourd'hui  on  sut>- 
titue  les  beautés  d'un  talent  aux  beautés  d'un 
autre;  on  confond,  on  dénature  les  genres, 
on  remplace  par  l'élégance  du  style,  la  force 
du  raisonnement,  par  la  régularité  du  des- 
sein, la  chaleur  du  palhétique:  par  la  déli- 
catesse des  détails,  la  noble  hardiesse  des 
images.  Un  goût  arbitraire  n'enfante  plus 

3ue  monstres.  L'éloquence  prend  un  air  de 
issertation,  la  dissertation  le  ton  moelleux 
de  l'éloquence,  la  prose  emprunte  le  briU 
lantet  1  harmonie  des  vers,  les  vers  imitent 
la  marche  uniforme  de  la  prose;  la  tragédie 
débite  des  maximes  et  n'attendrit  point,  la 
comédie  devient  sérieuse  et  veut  arracher 
des  larmes  ;  l'épopée  dépourvue  de  fixions 
raconte  comme  l'histoire;  l'histoire  donne 
dans  le  merveilleux  revêtu  de  tout  l'éclat 
des  phrases  épiques.  Que  dirai-je  enfin?  on 
découvre  l'art  lorsqu'il  doit  être  caché  ;  on 
embellit  lorsqu'il  s'agit  de  simplifier;  on  dé- 
place, on  dérange  tout  dans  la  nature,  qu*il 
ne  faudroit  qu'imiter,  et  comme  dit  Horace 
en  un  semblable  sujet,  «c  des  dauphins  dans 
les  forêts,  et  des  sangliers  au  milieu  des 
ondes.  » 

468.  Les  talents  les  plus  heureux  restent 
ordinairement  dans  l'obscurité,  et  tel  hom^ 
me  qui  aurait  pu  illustrer  sa  patrie,  rampe 
dans  le  vil  atelier  d'un  artisan,  et  ne  sent 

3u'à  regret  les  efforts  d'un  génie  qui  se 
evine  sans  se  bien  connaître,  et  met  for- 
cément de  l'importance  k  des  riens  dont  il 
est  forcé  de  s'occuper  pour  vivre. 

460.  La  plupart  de  ceux  dont  Jes  connais- 
sances ont  élevé  l'Ame,  et  qui  seraient  capa-* 
blés  des  plus  éminents  emplois,  se  voyant 
obligés  pour  les  obtenir,  de  faire  la  cour  à  des 
hommes  médiocres  et  trop  bornés  pour  ap- 
précier leur  mérite,  prennent  le  parti  de  la 
retraite,  dont  le  prix  augmente  chaque  jour 
à  leurs  yeux,  et  s  estiment  heureux  de  n'aVoir 
qu'à  réiK>ndre  à  eux-mêmes  de  leurs  élud«;s 
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et  de  leurs  réflexions  :  ces  sortes  de  gens  sont 
inutiles  à  l'Etat,  il  est  vrai  ;  mais  c^st  i'Ëtat 
qui  les  laisse  iinatiles  :  leur  liberté  leur 
tient  lieu  d'iionneurs  et  de  richesses. 

^70.  A  voir  notre  présomption,  on  dirait 
que  les  talents,  autrefois  si  rares»  volent 
au  devant  de  nous,  et  ne  nous  laissent 
que  TemlMirras  du  choix  et  de  la  préfé- 
rence. 

471.  On  ne  sait  rien,  si  Ton  ne  fait  un 
bon  usage  de  ce  qu'on  sait,  et  si  les  con* 
naissances  qu'on  acquiert  se  changent  plutôt 
en  poison  qu'en  retnède. 

472.  Tous  les  plus  beaux  talents  réunis 
ne  Talent  pas  une  vertu. 

473.  Un  orateur  qui  s'étudie  à  être  fleuri, 
est  comme  un  athlète  qui  se  pique  debeau- 
té,  et  à  qui  l'on  ne  demande  que  de  la 
force. 

474.  La  nature,  où  les  anciens  ont  puisé, 
est  encore  la  même  pour  nous*  ils  nous  ont 
appris  à  la  dessiner  d'après  elle,  et  nous 
nous  contentons  de  la  copier  d'après  eux. 

475. 11  est  souvent  plus  dangereux  d'avoir 
des  talents,  qu'il  n'est  honteux  de  n'en  point 
avoir.  (X.  X.  X.) 

MÉLANCOLIE.  La  mélancolie  est  la  con* 
valesceiice  de  la  douleur.  (Z.) 

HELLUSINE  (Dicton).  Les  cris  que  jettent 
les  femmes  en  couche,  ont  fait  dire  de  toute 
clameur  qui  ressemble  è  celle-là  :  poui$er 
des  cri$  ie  mellusine.  Ce  dernier  mot  vient 
de  la  déesse  Xuctne,  que  les  anciens  invo* 
quaient  durant  les  douleurs  de  l'enfante** 
ment,  et  de  mater  Lueina.  On  a  fait  d'abord 
tnêre  Lusine^  puis  enfin  mellusinêy, 

MÉMOIRE.  La  mémoire,  comme  les  Ii« 
Très  qui  restent  longtemps  enfermés  dans  la 
poussière,  demande  à  être  déroulée  de  temps 
en  temps.  Il  faut  pour  ainsi  dire  eu  secouer 
tons  les  feuillets,,  afin  de  les  trouver  en  état 
au  besoin.  {SinkQvz^) 

La  mémoire  est  quelquefois  incivile  et  inv 
portune.  (Balthasar  Ghacian.) 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  assez  de 
mémoire  pour  retenir  jusqu'aux  moindres 
particularités  de  ce  qui  nous  est  arrivé,  et 
que  nous  n'en  ayons  pas  assez  pour  nous 
souvenir  combien  de  fois  nous  les  avons 
contées  à  une  même  personne  I 

(la.  ROGHEFOeCAULD.) 

Les  hoinroes  regardent  l'excellence  de  ta 
mémoire  comme  un  avantage  réel,  comme 
un  don  utile  de  la  nature,  comme  une 
chose  même  quelquefois  digne  d'admiration. 
Mais  malgré  cela,  ils  ne  portent  point  envie 
à  ceux  qui  ont  eu  ce  don  en  partage;  ils 
regardent  cette  faculté  comme  celle  d'une 
bonne  vue,  ou  d^une  grande  force  de  corps. 
Cela  n*exige  ni  respects  ni  égards. 

(L'abbé  Prévost.). 

Celui  qui  a  une  mémoire  remarquat>le 
des  mots  a  rarement  une  heureuse  com- 
préhension des  choses.   (Â.  ds  CHBsnxt.) 

MÉMOIRE  (Prav.).  Afin,  d'exprimer  qu& 
lorsqu'on  est  livré  au  plaisir  de  la  bonne 
chère  on  doit  y  être  tout  entier,  nos  pères 
frisaient  usage  de  ce  proverbe  :  Il  ne  [aut 


pai  de  mémoire  à  table.  Les  anciens  disaieni: 
Udi  memorem  compotorum, 

MENDICITÉ.  On  se  sert,  dit  Domat,  du 
prétexte  de  ce  que  l'on  peut  mendier  pour 
ne  pas  donner  è  l'hôpital,  et  de  Thôpital  pour 
ne  Ms  donner  aux  mendiants. 

MENSONGE.  On  a  dit  que  Toisiveté  était 
la  mère  de  tous  les  vices ,  et  Ton  pourrait 
«jouter  rationnellement  que  le  mensonge  en 
est  le  père.  C'est  le  mensonge  qui  fait  l'es- 
croc, le  faussaire»  lequel  n'a  plus  qu'un  pas 
à  franchir  pour  deveuir  assassin.  C'est  lui 
qui  introduit  au  sein  des  familles  ces  che* 
valiers  d'industrie  qui ,  s*affublant  de  noms 
et  de  qualités  qui  ne  leur  appartiennent  pas,, 
usurpent  tout;  ou  partie  de  la  fortune  des 
victimes  qu'ils  parviennent  toujours  è  ren^" 
contrer.  C  est  lui  enfin  qui  vous  donne  au-^ 
jourd'hui  pour  ami  un  homme  dont  l'esprit 
et  la  grftce  vous  ont  iasciné,  et  que  cepen- 
dant vous  apercevrez  peut*être  demain  sur 
la  sellette  d'une  cour  d'assises  oik  l'auponk 
conduit  des  -abus  de  confiance  ou  des  vols. 
Le  mensonge  est  un  de  ces  vices  dont  Vàciu 
'vité  progressive  a  quelque  chose  d'épouvan- 
table 1  L  enfant  ment  pour  une  fleur,  pour  un 
fruit  qu*il  aura  dérobé;  homme,  il  devien-- 
drapaqureetspoliateur.  On  ment  par  crainte,, 
par  orgueil,  par  spéculation,  et  ces  souillu- 
res mènent  au  crime,  pour  défendre  la  cause 
première,  c'est*à*dire  le  mensonge.  (N.) 
-:  Que  gagnent  les  menteurs?  c'est  qu  on  ne 
les  croit  pas,  lors  même  qu'ils  disent  la^vé- 
irité.  (Arktote.) 

1.  En  vérité>  lementir  est  un  maudit  vice. 
Nous  ne  sommes  hommes  ei  nous  ne  teno:;^ 
les  uns  aux  autres  que  par  la  parole  t  si  nous- 
en  connoissions  l'horreur  et  le  poids,  nous, 
le  poursuivrions  à  feu  plus  justement  que 
d'autres  crimes. 

2.  Je  trouve  qu'on  s'amuse  ordinairement 
à  chastier  aux  enfants  des  erreurs  innocen- 
tes très-mal  à  propos,  et  qu'on  les  tourmente 
pour  des  actions  témérairesqui  n'ont  ni  im- 
pression ni  suite.  La  roenterie  seule ,  et  un 
peu  au-dessous  l'opiniastretét  me  semblent 
estre  de  celles  desquelles  on  devroit  i^  toute 
instance  combattre  la  naissance  et  le  pro- 
grès. Elles  croissent  quant  et  eux.. et  puis- 
qu'on a  donné^  ce  mauvais  train  à  la  langue,, 
c^est  merveille  combienil  est  impossible  de^ 
ren  tirer. 

3.  Si,  comme  la  vérité,  le  mensonge  n'a- 
voit  qu'un  visage,  nous  serions  en  meilleurs, 
termes,  car  nous  prendrions  pour  certain 
l'opposé  de  ce  que  diroit  lementeur. 

(MONTAIGNJC.) 

1.  Comme  le  mensonge  est  ordinaire,  il 
est  bon  d'être- incrédule. 

2.  Le  menteur  «est  suj[et  ht  i>e  point  croire^^ 
et  à  n*être  point  cru. 

3u  Celulqui  ne  ment  jamais  croit  aisément. 

(fialthasar  GRjkfiiAjv.) 
L'&versioB.du  mensonge  est  souvent  une 
imperceptible  ambition  de  rendre  nos  témoi- 
gnages considérables  et  d'attirer  à  nos  paro- 
les un  respect  de  religion. 

(  La.  RoeBEVonc  Al)  lu.  } 
Il  n'y  fr  pas  de  mensonges  qui  nous  soient. 
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plus  nuisibles  que  ceux  que  nous  nousfai-* 
sons  à  nous-mêmes.      fM*"  »u  Deffant.) 

Deux  choses  sont  inséparables  du  men- 
songe I  beaucoup  de  promesses  el  beaucoup 
d*excusetL  (X.) 

nh  mensonge  est  une  lAcheté  insigne  : 
c'est  craindre  rbomme  et  braver  Dieu. 

(Stbrub.) 

La  conscience  de  l*homme  ne  goûte  le  re« 
DOS  que  dans  i^  Yérité.  Celui  qui  ment,  ne 
sût-il  pas  décQUTepti  trouve  sa  punition  en 
lui-même  ;  il  sent  qu  il  trahit  un  devoir  et 
qu'il  se  dégrade.  (Silvio  Pklmgo.) 

Il  faut  être  bien  sûr  de  sa  mémoire  après 
qu'on  a  menti.  (Virchon.) 

1.  Celui  qui  dit  un  mensonge  ne  prévoit 
pas  le  travail  qu'il  entreprend,  car  il  faudra 
qu'il  en  invente  mille  autres  pour  soutenir 
le  premier. 

2.  Le  mensonge  fait  une  plaie  qui  laisse 
toujours  une  cicatrice.  (Maximes  chrétiennes.) 

MEKSONGE  (jPror.).  $i  tous  les  voyageurs 
ne  mentent  pas  également,  il  ^  est  peu^^du 
moina,  qui  n'apportent  de  l^exagérationdans 
laurs  récits,  afm  de  donner  V  ceux-ci  plus 
de  relief  etd'intérêi,  el  c'est  de  cette  habi- 
tude^ que  l^on  regarde  comm«  invétéi^ée» 
qu'est  né  ce  proverbe  :  A  beau  mentir  qui 
aient  de  loin.  Cela  veut  dire  aussi  que  tes 
meQteurs^  dans  cec^s,  ont  doutant  plus  beau 
jeu,  qu'il  u'est  pas  toujours  aisé  de  cont];6- 
ler  leur  plus  ou  moins  de  véracité. 

MENTEUR  {Pt0v^.  Comme  celui  qui  m4<* 
rite  celte  qualification  est  sujet  à  se  contrtr 
dire  fréauemment^  on  lui  a()plique  ce  pro,- 
verbe  :  //  faut  qu'un  menteur  aii  honne  m/-. 
nwire.  Nos  pères  disaient  aussi  à  propos  du 
mensonge  :  Menteur  comme  une  oraison  fux 
nèbre;  ou  bien  :  Menteur  comm^  une  épUre 
dédictuoire;  ou  enfin  :  Menteur  comme  un 
panégyrique. 

M@rftlS.  1.  On  loue  quelquefois  les  cho*- 
se«  passées  pour  blâmer  les  présentes;  et 
pQur  mépriser  ce  qui  est,  on  estime  ce  qui 
M  est  plus, 

%.  11  n'y  a  que  ceux  qui  sont  méprisables 
qui  craignent  d'être  méprisés. 

(La  Rochefoucauld.^ 

Le  mépris  est  une  pilule  qu'on  peut  bien 
^valer;  mais  qu'on  ne  peut  guère  mâcher 
sans  faire  la  grimace.  (Mouârb.) 

II  y  a  des  gens  que  le  mépris  ne  peut  at- 
teindre :  ils  sont  si  bas  qu'ils  passent  par- 
dessous.  (M''^*  OB  Stabl.) 

\.  Le  mépris  que  certaines  gens  témoi- 
gnent pour  d'autres  u'est  le  plus  souvent 
({u'une  basse  jalousie. 

2.  Le  silence  du  mépris  est  raremept  in- 
terprété comme  il  devrait  l'être,  ou  C09ime 
09  voudr4U  qu'il  lo  fût. 

3.  Le  mépris  qu'on  affecte  pour  ce  qui  est 
estimablet  l<iisse  toujours  un  remords  dans 
le  cœur,  (A.  db  Chbsnbl.) 

MER  (Proi7.).  Pour  exprimer  i^ine  chose 
difficile  a  réaliser,  on  fait  assez  babituelle- 
ment  emploi  de  cette  phrase  :  Cest  ta  mer  4 
boire!  —  Quelques-uns  donnent  pourorir 
gine  à  ce  proverbe  l'anecdoie  suivante  :  Un 
rQi  d'^tb^Ojiie  youl^ut  em()ar:a£sçr  Amasis, 


roi  d*E^pte,  lui  demanda  comment  il  s*y 
prendrait  pour  ^oire  la  mer?  —  Ré|>Dndez- 
lui,  dit  le  philosophe  9w  à  Ainasis,  que 
vous  boirez  la  mer  lorsquil  en  aum  détour- 
né tous  les  fleuves  qui  s'y  rendent. 

MÉRITE.  1.  Le  mérite  des  bonnes  quali- 
tés de  l'âme  est  le  mérite  essentiel  ;  mais 
fart  de  faire  valoir  et  mettre  en;  œuvre  les 
bonnes  qualités  est  un  second  mérite  bien 
plus  nécessaire  aue  le  premier  dans  le  com- 
merce du  monJe,  pour  la  réputation  et  la 
iortune. 

2.  Détromper  un  homme  préoccupé  de 
son  mérite,  est  lui  rendre  un  aussi  mauvais 
office  que  celui  que  Ton  rendit  à  ce  fou  d'A<i 
thènes,  qui  cpoyait  que  tous  les  vaisseaux 
qui  arrivaient  dans  le  port^taient  h  lui. 

3.  La  nature  fait  le  mérite  et  la  fortune  )e 
met  en  œuvre. 

k.  La  marque  d'un  mérite  extraordinaire 
est  de  voir  que  ceux  qui  Tenvient  le  plus 
sont  contraints  de  le  louer. 

5.  Notre  mérite  nous  attire  l'estime  des 
honnêtes  gens,  et  notre  étoile  celle  du  pu- 
blic. (La  Rochefoucauld.) 

1.  Il  y  a  autant  de  folie  h  se  préoccuper 
de  sou  Uiérite,  qu'il  y  en  a  de  oésirer  des 
choses  qu'il  est  impossible  d'avoir. 

2.  On  doit  e^Umer  également  les  hommea 
qui  ont  du  mérite,  soit  dans  leur  élévation, 
soit  dans  leurs  disgrâces.  Comme  la  bonne 
fortune  ne  peut  pas  donner  le^  m^ite  et  les 
bonnes  qualités,  aussi  la  m^vaiise  w  ^u* 
rait  les  ôter. 

3.  La  faveur  et  Pindûstrie  ne  donnent  paa 
le  mérite;  elles  ne  servend qu*à  le  faire  va^ 
loir  et  à  le  mettre  en  usage. 

4.  Un  grand  mérite  est  souvent  pjus  dif*^ 
ficile  k  supporter  que  les  plu^s  grands  dé^ 
fouts.  (Db  VBa^AGB.) 

1.  tJn  mérite  que  la  faveur  ne  soutient 
pas  est  rarement  heureux;  un  mérite  ap- 
puyé va  loiiji  et  se  met  en  crédit. 

2.  Ne  se  piquer  de  rien,  ce  caractère  sup^ 
pose  un  grand  mérite;  se  piquer  de  toot,^ 
celle  affectation  désigne  un  homme  qui  n'esl 
propre  à  rien.  ;(La  BacrkaB.) 

Il  est  U*ès-difiiçile  et  presque  impossible 
de  soutenir  une  Réputation  qui  est  au-dessus 
de  notre  mérite.  (Amblot  db  La  Houssatb.) 

Un  grand  mérite  est  l'élévation  la  plus 
sublime.  Ce  d'est  plus  toi  qui  brigue  les  din 

5:nitésii  ce  sont  les  dijgQités  qui  t'impjliorent^ 
:u  es  plus  qu'un  roi  :  tu  es  un  hopmê'de 
bien.  J\^  p'as  pas  besoin  de*  trésor  poju^^tre 
riche,  u\  de  cordons  pour  être  illustre.  Ta 
gloire  ne  te  quitterai  pas  dans  ta  disgr^âce* 
elle^  est  iisidépend^te  du  sourire  grapieux 
d'un  maître.  (Yooiig.}. 

1.  Pour  honoïec  le  mérite,  il  faut  en 
avoir  soi-mûme. 

2.  Plus  on  a  de  mérite,  moins  on  affiche 
d'orgueil.  Hais  la^  mculestie  ne  Ta  point» 
comme  beaucoup  de  gens  veulent  bien  le 
dire,  jusqu'à  douteir  de  soi  :  on  a  toujours 
U  conscience  de  ce  qu'on  vaut. 

(A.  DB  Chbsbbl.) 
^ÊSALLIANCï;  ffrov.).  Po^r  exprimer 
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quMl  ne  faut  point  se  mésallier,  on  dit  :  Ne 
meis  à  ion  doxgt  anntau  trop  étroit, 

MÉTIER  [Prov,).  Le  premier  devoir  des 
p^arents  est  de  faire  apprendre  une  profes- 
sion à  leurs  enfants.  C'était  Topinîon  des 
anciens  qui  disaient  :  Sua  cuique  art  pro 
viatico  est.  Nous  avons  aussi  ce  proverbe  : 
Un  y  a  si  petit  métier  qui  ne  nourrisse  son 
maître. 

MEUNIER  [Dicton).  On  dit  de  quelqu*un 
qui  a  quitté  une  condition  élevée  pour  rem- 
plir un  emploi  obscur,  qu'il  est  devenu  dV- 
9/9if€  meunter.  Les  anciens  employaient  aussi 
dans  le  môme  sens  ce  proverbe  :  Passer  de 
ta  classe  des  chevaux  à  celle  des  ânes  :  Àb 
equis  ad  asinos^  sous  entendu  transire.  On 
raconte  que  Benserade  se  trouvant  à  Tou- 
louse avec  révèque  d'Amiens,  tous  deux 
allèrent  visiter  le  fameux  moulin  de  Basacie, 
ce  qui  leur  donna  Tidée  de  solliciter  du  roi 
la  permission  d*en  établir  un  pareil.  La  per- 
mission leur  fut  accordée.  «Pour  moi,»  dit  le 
poète  au  prélat,  «je  risque  peu,  et  je  puis  ga- 
gner beaucoup;  mais  vous,  Monseigneur, 
vous  deviendrez  tévique  meunier. n 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces  du  midi, 
il  est  passé  en  proverbe ,  et  sans  doute  à 
cause  des  larcins  dont  on  accuse  ceux  qui 
pratiquent  ces  deux  métiers,  que  saintPierre 
n'a  jamais  voulu  ouvrir  la  porte  du  paradis 
fit  aux  tailleurs  ni  aux  meuniers.  Les  An- 
glais disent,  dans  le  même  esprit  :  Mets  un 
iailleurf  un  tisserand^  un  meunier  dans  un 
êoCf  ei  secoue-le  bien;  le  premier  qui  en  sor^^ 
tira  sera  un  larron. 

MILIEU  [Dict.).  Il  est  des  positions  qui 
maintiennent  une  sorte  A^.  juste  milieu  pro- 
curant le  bonheur  à  celui  qui  sait  en  jouir 
avec  sagesse,  et  c*est  pour  celte  situation 
qu'a  été  fait  ce  dicton  :  Non  plura^  nec  pau- 
ciora  :  «c  ni  plus,  ni  moins.  » 

MINE  (Prov.).  On  donne  ce  nom  à  une 
mesure  qui  équivaut  à  un  demi-setier.  En 
mvoir  pour  sa  mine  de  fèves,  est  un  proverbe 
ancien  qui  signiQe  qu  on  a  éprouvé  un  mal- 
heur ou  une  perte. 

MIROIR  {Prov.).  Pour  exprimer  que  le 
temps  qu'on  passe  au  miroir  est  perdu  pour 
le  travail,  on  (lisait  jadis  :  Dame  qui  moult  se 
mtre,  peu  file. 

MISERE.  La  misère  111  voilà  un  mot  ter- 
rible qui  fait  même  trembler  le  riche.  Il  ne 
la  connaît  guère  cependant  que  de  nom,  car 
la  livrée  sous  laquelle  elle  se  présente  à  lui 
dans  les  rues,  toute  hideuse  qu'elle  soit,  ne 
lui  laisse  ni  entrevoir  les  tourments  qui 
déchirent  l'âme  du  pauvre,  ni  soupçonner 
les  drames  qui  s'accomplissent  dans  le 
bouge  ou  au  chevet  du  malheureux.  Mais 
on  lui  a  dit,  ou  il  a  lu  quelque  part,  que  la 
misère  enlève  jusqu'à  la  dernière  de  ces 
jouissances  qu'il  se  procure,  et  à  cette  seule 

rsusée,  lorsque  par  hasard  elle  vient  s'offrir 
son  esprit,  il  est  saisi  d'épouvante.  Toute- 
fois, aucun  retour  sur  lui-même  n'affaiblit 
d*ordinaire  son  égoïsme  :  il  n'en  demeure 
pas  moins  calme,  insensible,  inexorable  à 
la  plainte  du  pauvre.  Il  ne  consent  presque 
jamais  à  se  persuader,  lorsque  son  estomau^ 


est  plein,  qu'un  autre  peut  Tavoir  vide.  Lors 
même  que  la  neige  et  la  glace  sont  amonce- 
lées au  dehors  de  son  habitation,  il  ne  con- 
çoit pas  qu'on  puisse  avoir  froid,  puisque 
ses  membres  à  lui  sont  pénétrés  par  la  cha- 
leur que  répand  un  bon  foyer;  et  il  eSt 
presque  tenté  de  faire  châtier,  comme  cou- 
pable de  mensonge,  celui  qui,  à  moitié  nu, 
décharné  et  livide,  lui  crie  qu'il  a  faim  ei 
froid.  Quanta  l'homme  qu'accable  la  misère, 

Sue  pourrions-nous  en  dire  que  ne  sachent 
éjà  tous  ceux  oui  assistent  journellement 
à  ce  qui  se  produit  dans  les  régions  infé- 
rieures de  la  société?  La  misère,  ce  n'est 
pas  seulement  la  faim,  la  privation  de  vê- 
tements, d'une  couche,  de  toutes  les  choses 
matérielles  nécessaires  à  Tentretien  de  la 
vie;  ce  n'est  môme  pas  la  pensée  lugubre 
qu'une  mort  cruelle  approcne  :  c'est  aussi 
I  anéantissement  des  facultés  morales,  et, 
dans  cet  état,  si  Dieu  n'a  pas  versé  dans 
l'flme  du  patient  le  baume  de  la  religion,  et 
que  le  sang  vienne  à  pousser  vers  son  cœur 
quelques  bulles  plus  ftcres  encore,  elles  suffi- 
sent quelquefois  pour  faire  naître  en  lui  le  dé- 
sir du  suicide,  ou  celui  de  commettre  quelque 
crime  d'une  plus  grande  énormité.     (N.) 

Tu  sauras  combien  le  pain  d'autrut  a  le 
goût  du  sel,  combien  est  dur  le  degré  du 
monter  et  du  descendre  de  l'escalier  d'autrui. 
£t  ce  qui  pèsera  encore  davantage  sur  tes 
épaules,  sera  la  compagnie  mauvaise  et  in- 
sensée avec  laquelle  tu  tomberas,  et  qui 
tout  ingrate,  toute  folle,  tout  impie«  se 
tournera  contre  toi.  (Dantb.) 

Les  misères  des  grands  excitent  d'autant 
moins  l'intérêt  que,  pour  la  plupart,  elles, 
provienuentd'actes  honteux. 

(A.i>bChbsnbl.) 

MITON-MITAINE  (Prov.).  Le  miton  est 
est  une  sorte  de  gant  qui  couvre  l'avant- 
bras,  et  la  mitaine  un  autre  gant  qui  laisse 
le  bout  des  doigts  à  découvert.  Pour  dési- 
gner un  remède  de  peu  de  vertu,  et  ne  pou- 
vant amener  une  cure  parfaite,  nos  pères 
l'appelaient  alors  :  Onguent  miton-mitaine.. 
On  dit  aussi  d'une  chose  dont  il  ne  faut  user 
qu'avec  précaution  :  Cela  ne  se  prend  pas 
sans  mitaines. 

MODE.  Rien  n'est  plus  variable,en  France, 
que  la  mode  quant  aux  habits.  Notpe  chan- 
gement est  si  subit  et  si  prompt  en  cela,  que 
Pinvention  de  tous  les  tailleurs  du  monde 
ne  sauroit  fournir  assez  de  nouvelletés.  IL 
est  force  que  bien  souvent  les  formes  mépri- 
sées reviennent  en  crédit,  et  celles-là  mêmes 
tombent  en  mépris  bientôt  après;  et  qu'un 
même  jugement  prenne,  en  l'espace  de 
quinze  ou  vingt  ans,  deux  ou  trois,  non  di- 
verses seulement,  mais  contraires  opinions 
d'une  inconstance  et  légèreté  incroyables. 

(Montaigne.) 

Ce  nest  ni  une  grande  louange,  ni  {un 
grand  biftme,  quand  on  dit  qu'un  esprit  est 
ou  n'est  pas  à  la  mode.  S'il  est  une  fois  tel 
qu'il  doit  être,  il  est  toujours  comme  il  doit 
être.  (La  Roghkfougault.) 

La  mode  est  uue  roue  qui  touruo  î^au^r 
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ce$se.  T€Qez-YOus  h  un,  point  de  cette  roue* 
ne  le  quittez  pas«  il  y  aura  un  moment  où 
tous!  serez  à  la  mode. 

(Secret  des  passions.) 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  la  réputation 
4*hommes  à  la  ropde,  s^ut  aussi  recherchés 
que  méprisés  par  ceux  qui  les  reçoivent. 

(A.  PECuESNfll..] 

MODE  (Des  gek^  a  i-a).  De  tous  les  peuples^ 
le  Français  est  cehù  dont  le  caractère  a  dé 
de  tous  les  temps  éprouvé  le  moins  d'altér 
ration;  on  retrouve  les  Français  d'aujour- 
d'hui d^ns  ceux  des  croisf^des,  et»  en  re- 
montant jusqu*aux  Gaulois  «  on  y  remarque 
encore  beaucoup  de  ressemblance.  Cette  na- 
tion a  toujours  été  vive»  gaie,  généreuse» 
braye,  sincère,  présomptueuse,  inconstfl^nte, 
avantai^euse  et  inconsidérée.  Ses  vertus  par- 
tent' du  cœur,  ses  vices  ne  (ienuenl  qu'à 
I  esprit,  et  se§  bonnes  qua^lités  corrigeant  ou 
balançant  les  mauvaisels,  toutes  concourant 
peut-être  é^'^^lement  à  rendre  le  Français  de. 
tous  les  hommes  le  plus  sociable,  uest  là 
son  caractère  propre,  et  c'en  est  un  tr^s- 
estimable;  m^is  je  crain$  que,  depuis  quel- 
qi\Q  tomp^,  on  n'en  ait  abusé;  on  ne  s* est 
pas  contenté  d'être  sociable,  on  a  yp.ulu  ètrç 
aimable,  et  je  crois  qu'on  a  pris  l'abus  pour 
la  perfection.  Cecji  a  besoin  de  pxenves,  c'e^t-r 
à-dire  d'explication. 

Les  qiialités  propres^  à  la  socjtété  sont  la, 
poétesse  sAjps  fausseté,  lé  franchise  sans  rti- 
de;sf$e,  la  persévérance  saiis  bassesse,  la 
complaisance  sans  flatterie,  les  égards  sans 
eon^^rainte,  et  surtout  le  cœur  porté  à  1^ 
bienfaisance;  ainsi  Tbomme  sociable  est  le 
citoyen  par  excellence. 

Lbçufnirie  aimable,  di^  moins  celui  à  qui 
l'on  dor\ne  aujourd'hui  ce  litre,  e3t  fort  in- 
ditférent  sur  le  bien  public,  ardent  à  plaire 
à  toute^  les  sociétés  où  son  goût  et  le  basacd 
le  ietteht,  et  prêt  à  en  saçriQer  chaq,u6  parti- 
culier. If  n'aime  personne,  n'est  aimé  de  qui 
que  ce  soit,  plaît  à  tous,^  et  souvent  es.t  mé« 
prisé  et  recherché,  par  le$  miêmes  gens. 

P^  un  contraste  assez  bizarre,  ^oujour$ 
occupé  des,  autres,^  il  n'est  satisfait  que  de 
lui,'  et  n'atteixd  son  boi^heur  que  çl^e  leur 
opinioUi  saQs  songer  précisiéinent  à  leur  es<*. 
tiihè  qii'il  suppose  apparemment,  ou  dont  il 
jgnoi'e  la  nature.  Le  désir  immodéré  4*a.mu- 
ser  rengage  à  immoler  Talisent  qu'il  estima 
le  i)lus  à  la  malignité  de  ceux' dont  il  fait  le 
mollis  de  casj  mais  qui  ï'écoutent.  Aussi 
frivole  que  dangereux,  il  mçt  presque  d^e. 
bonne  foi  la  médisance  et  la  calomnie  au 
rang  des  amusements,  sans  soupçonner 
qu'elles  aient  d'autres  eÇéis;  et  ce  qu'il  y  a, 
d'heurçux  etde  plus  honteuxdans  It^s  moaursi 
le  jugement  qu'il  en  porte  se  trouve  quelr 
quefois  juste.    '  •    ' 

Lés  liaisons  particulières  de  l'homme  so-^ 
ciable  sont  des  liens  qui  l'attachent  de  plus 
en  plus  &  l'Etat;  celles  de  l'homme  aimable 
ne  sont  que  de  nouvelles  dissipations  qui 
retranchent  d'autant  les  devoirs  essentiels. 
L'homme  social)le  inspire  le  tiésir  de  vivre 
avec  lui  ;  on  n'aime  qu'à  rencontrer  Thomme 
aimable..  Tel  est  enfin,  dans  ce  caractère, 


l'assemblage  de  vices,  de  frivolités  et  d'in- 
convénients, que  rhomrae  aimable  est  sou- 
vent le  moins  digne  d'être  aimé. 

Cependant  l'ambition  de  parvenir  à  cetts 
réputation  devient  de  jour  en  jour  une  es- 
pèce de  maladie  épidémique.  En  !  i-omment 
ne  serait-on  pas  flatté  d'un  titre  qui  éclipse 
la  yertu  et  fait  pardonner  le  vicel  Qu  uo 
homme  soit  déshonoré  au  point  qu'on  eo 
fasse  des  reproches  à  ceux  qui  vivent  avec 
lui,  ils  conviennent  de  tout;  ce  n'est  pas  en 
essayant  de  le  justifler  qu'ils  se  défendent 
eux-mêmes;  tout  cela  est  vrai,  vous  dit-on; 
mais  il  est  fort  aimable.  Il  faut  que  cette 
raison  soit  bonne  ou  bien  généralement  ad- 
mise, car  oh  p'y  réplique  pas.  L'homme  le 
pjus  dangereux  dans  nos  m(çurs  est  celui  qui 
est  vicieux  avec  de  la  gaieté  et  des  grâces  ;  il 
n'y  a  rien  que  cela  V^Q  Uss^  passer,  et  n'em- 
pêche d'être  odieux. 

Qu'arrive-t-il  de  là  7  Tout  le  monde  veut 
êitre  aimable,  et  ne  s'embarrasse  pas  d'être 
autre  chose  ;  on  y  sacrifie  ses  devoirs»  et  je 
dirais  'la  considération,  si  on  la  perdait  par 
là.  Un  des  plus  malheureux  effets  de  cette 
naanie  futile  est  le  mépris  de  son  état,  le  dé- 
dain de  la  profession  dont  on  est  comptable, 
et  dans  laquelle  on  devrait  toujours  cher- 
cbçr  sa  première  gloire. 

Le  magistrat  regai^de  l'étude  et  le  travail 
comme  des  soins  obscurs  qui  ne  conviennent 
qu'à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  faits  pour 
le  monde.  Il  voit  que  ceux  qui  se  livrent  à 
leurs  deyoirs  ne  sor\t  connus  q^ue  par  hasard 
de  ceux  nui  en  ont  un  besoin  passager  ;  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  de  ces  ma- 
gistrats aimables  oui,  dans  des  aflaires  d'é*». 
clat|^  sont  moins  des  juges  que  des  sollici- 
teurs qui  recommandent  à  leurs  confrèrea 
les  i];itérèts  des  gens  connue. 

Le  militaire  d'urne  certaine  classe  croit  qna 
l'application  au  service  doit  être  le  partage 
de3  subalternes;  ainsi  les  grades  ne  seraient 
pjus  que  desdistinctiojis  de  rang,  et  non  paa 
des  emplois  qui  exigent  des  fonctions. 

L'hoiumé  de  lettres  qui,  par  des  oiivragea 
travaillés,  aurait  pu  instruire  son  siècle,  et 
{aire  passer  son  nom  à  la  postérité,  néjglige 
ses  talents,  et  les  perd  faute  de.  les  cultiver  : 
il  aurait  été  compté  pajrmi  les  hommes  il- 
lustres, il  reste  ua  nomme  d'esprit  de  so*. 
ciété. 

L'ambition  m^me,  cette  passion  toujours 
si  ardente,  et  autrefois  si  active^ue  va  plus 
à  la  fortune  que  par  manège  et  l'art  de 
plaire.  Les  principes  de  Tan^bitieux  n'étaient 
pas  aulcefois  plus  justes  Qu'ils  le  sont  au- 
jourj^hùi,  ses  motifs  plus  louables,  ses  dé- 
marches plus  innocentes;  majis  ses' travaux 
pouvaient  être  utiles  à  l'Etat,  et  quelquefois 
inspirer  l'émi^lation  à  la  vertu. 

On  dira  sans  doute  auè  la  société  est  de- 
venue, par  le  désii*  d  y  être  aimable,  plus 
délicieuse  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été; 
mais  il  est  certain  que  ce  qu'elle  a  gagné, 
l'Etat  l'a  perd u^  et  cet  échange  n'est  pas  un 
avantage. 

Que  serait-ce  si  la  contagion  venait  à  ga- 
gner toutes  les  autres  professions?  et  ou  ueut 
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le  craindre  qaand  on  yoU  qu'elle  a  percé 
dans  un  ordre  uniquement  destiné  è  TédiQ- 
cation;  et  pour  lequel  les  mialités  aimables 
de  nos  jours  auraient  été  jaais  pour  le  moins 
indécentes. 

Les  qualités  aimables  étant  pour  la  (plu- 
part fondées  sur  des  choses  frivoles»  Testime 
que  nous  eq  faisons  nous  accoutume  insen«> 
siblement  à  l'indifférence  pour  celles  qui 
devraient  nous  iptéresser  le  plus.  Il  semble 

Sue  ce  qui  touche  le  bien  public  nous  soit 
tranger. 

Qu^n  grand  capitaine,  qu'un  homme  d'& 
tat  aient  rendu  les  plus  grands  services  ; 
avant  que  de  hasarder  notre  estime,  nous 
demandons  s*ils  sont  aimables,  quels  sont 
leurs  agréments,  quoiqu'il  y  en  ait  peut- 
être  qu'il  ne  sied  pas  toujours  à  un  grand 
homme  d*avoir.à  un  degré  supérieur. 

Toute  questiopjmportapte,  tout  raisonne- 
ment suivi}  tout  sentiment  raisonnable  sont 
exclus  des  sociétés  brillantes,  et  sortent  du 
bon  ton.  Il  y  a  peu  de  temps  que  cette  ex- 
pression est  inventée,  et  elle  est  déjà  tri- 
viale, sans  en  être  mieux  éçlaircie  :  je  vais 
dire  ce  que  j'en  pense. 

Le  bon  ton  dans  ceux  qui  ont  le  plus  d'es* 

Ïrit  consiste  à  dire  agréablement  des  riensi 
ne  se  pas  permettre  le  moindre  propos 
sensé,  si  ou  ne  le  fait  excuser  par  les  grâces 
du  discours,  à  voiler  enfin  la  raison,  quand 
pn  est  obligé  de  la  produire,  avec  autant  de 
soin  que  la  pudeur  en  exigeait  autrefois, 
quand  il  s'agissait  d'exprimer  quelque  idée 
libre.  L'agrément  est  devenu  si  nécessaire, 
que  la  médisance  même  cesserait  de  plaire 
si  elle  en  était  dépourvue.  Il  ne  suffit  pas 
dô  nuire,  il  faut  surtout  amuser;  sans  quoi 
le  discours  te  ^^lus  méchaQt  retombte  plus 
sur  son  auteur  que  sur  celui  qui  en  est  le 
fujet. 

Ce  prétendu  bop  ton,  qui  n'est  qu'un  ahij^s 
de  l'esprit  ne  laisse  pas  que  d  en  exiger 
beaucoup;  ainsi  il  devient  dans  les  sots  uq 
jargon  inintelligible  pour  eux-mêmes,  et 
comme  les  sots  foptle  grand  nombre,  ce  jar- 
gon a  prévalu.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  pet'^ 
sifiage,  amas  ft^tigant  de  paroles  sans  idées, 
Yolubilité  de  propos  qui  font  rire  les  fous, 
scandelisent  la  raison,  déconcertent  les  gens 
honnêtes  ou  timides,  et  rendent  la  société 
insupportable. 

Ce  mauvais  genre  est  quelquefois  moins 
extravagant,  et  alors  il  n'en  est  que  plus 
Ûai^ereux.  C'est  lorsau'oq  immole  quel- 

au*un,  sans  qu*il  s'en  doute,  à  la  malignité 
'une  assemblée,  en  le  rendant  tout  à  la  fois 
instrument  et  victime  de  la  plaisanterie  com- 
mune, par  les  choses  qu'on  lui  suggère,  et 
les  aveqx  ingénus  qu'on  en  tire. 
Les  premiers  essais  de  cette  sorte  d'çs- 

Iftrit  oynt  d4  naturellement  réussir,  et  comme 
es  inventions  nouvelles  vont  toujours  en 
se  perfectionnant,  c'est-à-dire  en  auçmeq^ 
tant  de  dépravation,  quand  le  principe  en 
est  vicieux,  la  méchanceté  se  trouve  aujour- 
d'hui l'âme  de  certaines  sociétés,  et  a  cessé 
d'être  odieuse,  sans  même  perdre  son  nom. 
ta  méchanceté  n'est  aujourd'hui  qu*uqe 


mode.  Les  plus  éminentes  qualités  n*au 
raient  pu  jadis  la  faire  pardonner,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  rendre  autant  à 
la  société  que  la  mécnanceté  lui  fait  perdre, 
puisqu'elle  en  sape  les  fondements,  et 
qu'elle  est  par  là,  sinon  l'assemblage»  du 
moins  le  résultat  des  vices.  Aujourd  bui  la 
méchanceté  est  réduite  en  art,  elle  tieqt  lieu 
de  mérjte  à  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autre, 
et  souvent  leur  donne  de  la  considéra- 
tion. 

Voilà  ce  oui  produit  cette  foule  de  petits 
méchants  suDalternes,  et  imitateurs  de  caus- 
tiques fades,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
de  si  innocents  ;  leur  caractère  y  est  si  op- 
posé, ils  auraient  été  de  si  bonnes  gens, 
en  suivant  leur  cœur,  que  je  suis  quelque- 
fois tenté  d'en  avoir  compassion,  tant  le  mal 
leur  coûte  à  faire.  Aussi  eu  voit-on  qui  aban- 
donnent leur  rôle  comme  trop  pénible,  d'au- 
tres persistent,  flattés  et  corrompus  par  les 
progrès  qu'ils  ont  faits.  Les  seuls  qui  aient 
gagné  à  ce  travers  de  mode,  sont  ceux  qui 
nés  avec  le  cœur  dépravé,  l'imagination  dé- 
réglée, l'esprit  faux,  borné  et  sans  princi- 
pes, méprisant  la  vertu,  et  incapables  de 
remords,  ont  le  plaisir  de  se  voir  les  héros 
d'une  société  dont  ils  devraient  être  l'hor- 
reur. 

Un  spectacle  assez  curieux  est  de  voir  la 
subordination  qui  règne  entre  ceux  qui  for- 
ment ces  sortes  d'associatioqs.  Il  n'y  a 
point  d'état  où  elle  soit  mieux  réglée.  Ils 
se  signalent  ordinairement  sur  les  étran- 
gers que  le  hasard  leur  adresse,  comme  on 
sacrifiait  autrefois,  dans  quelques  contrées, 
ceux  que  leur  mauvais  sort  y  faisait  abor- 
der. Mais  lorsque  les  victimes  nouvelles 
leur  manquent,  c'est  alors  que  la  guerre  ci- 
vile commence.  Le  chef  (conserve  son  empire» 
en  immolant  alteruativeraent  ses  sujets  les 
uns  aux  autres.  Celui  qui  est  la  victime  de 
jour^  est  impitoyablement  accablé  par  tous 
les  autres,  qui  sont  charmés  d'écarter  Torase 
de  dessus  eux;  la  cruauté  est  souvent  l'enet 
de  la  crainte.  Les  subalternes  s'essayent  ce- 

fendant  les  uns  contre  les  autres  ;  on  cherche 
ne  se  lancer  que  des  traits  fins;  on  voudrait 
qu'ils  fussent  piquants  sans  être  grossiers  ; 
mais  comme  l'esprit  n*est  pas  toujours  aussi 
léger  que  l'amour-^propre  est  sensible^  on 
en  vient  souvent  à  se  dire  des  choses  si  ou- 
trageantes, qu'il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
empêche  dVn  craindre  les  suites.  Si  l'on  pou- 
vait cependant  imaginer  quelque  tempéra- 
tnent  honnête  entre  le  caractère  ombrageux 
et  l'avilissement  volontaire,  on  ne  vivrait 
pas  avec  moins  d'agrément,  et  l'on  aurait 
plus  d'union  et  d'égards  réciproques. 

Les  choses  étant  sur  le  pied  où  elles  sont, 
rhomme  le  plus  piqué  n'a  pas  le  droit  de 
rien  prendre  au  sérieux.  On  ne  se  donne 
pour  ainsi  dire  que  des  cartels  d'esprit;  il 
faudrait  s'avouer  vaincu  pour  recourir  à 
d'autres  armes,  et  la  (gloire  de  l'esprit  est  le 
point  d'honneur  d'aujourd'hui. 

On  est  cependant  toujours  étonné  que  do 
pareilles  sociétés  ne  se  désunissent  point 
par  la  crainte,  le  mépris,  l'indignation  ou 
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1  ennai.  II  faut  espérer  qu'à  force  d'excès 
elles  finiront  par  faire  prendre  la  méchaa* 
ceté  en  ridicule;  etc*est  Tunique  moyen  de 
la  détruire.  On  remarque  que  la  raison 
froide  est  la  seule  chose  qui  leur  impose,  et 
quelquefois  les  déconcerte. 

On  croirait  que  l'habitude  d'offenser  ren- 
drait ceux  qui  ('ont  contractée  incapables  de 
plier  aux  moyens  de  travailler  à  leur  for- 
tune. Point  du  tout,  il  vaut  mieux  inspirer 
la  crainte  que  l'estime.  D'ailleurs  les  faux 
sini^uliers,  soit  caustiques,  méchants  ou 
misanthropes,  réussissent  parfaitement  au- 
près de  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La  réputa- 
tion qu'ils  se  sont  fabriquée  donne  un  très- 
grand  poids  à  leurs  prévenances  ;  ils  descen- 
dent plus  facilement  qu'on  ne  croit  à  la 
flatterie  ba^se.  Celui  qui  en  est  l'objet  no 
doute  pas  qu'il  n'ait  un  mérite  bien  décidé, 
puisqu'il  force  de  tels  caractères  à  un  style 
qui  leur  est  si  étranger.  L'adulation  ftide  et 
outrée  est  la  plus  sûre  de  plaire,  une  louange 
fine  et  délicate  fait  honneur  à  celui  qui  la 
donne,  un  éloge  exagéré  fait  plaisir  à  celui 
oui  le  reçoit.  Il  prend  l'exagération  pour 
1  expression  propre,  et  pense  que  les  gran- 
des vérités  ne  peuvent  pas  se  dire  avec  fi- 
nesse. 

Il  faut  convenir  que  les  sociétés  dont  je 
parie  sont  rares  ;  il  n'y  a  que  la  parfaitement 
bonne  compagnie  qui  le  soit  davantage,  et 
celle-ci  n*est  peut-être  qu^une  belle  chimère 
dont  on  approche  plus  ou  moins.  Elle  res- 
semble assez  à  une  république  dispersée  ; 
on  en  trouve  des  membres  dans  toutes  sor- 
tes de  classes,  il  est  très-ditficile  de  les 
réunir  en  un  corps.  II  n'y  a  cependant  per- 
sonne qui  n'eu  réclame  le  titre  pour  sa  so- 
ciété :  c  est  un  mot  de  ralliement.  le  remar- 
que seulement  qu'il  n'y  a  personne  aussi 
qui  ne  croie  qu'elle  peut  se  trouver  dans  un 
ordre  supérieur  au  sien,  et  Jamais  dans  une 
classe  inférieure.  La  haute  magistrature  la 
suppose  à  la  cour  comme  chez  elle;  mais 
elle  ne  la  croit  pas  dans  une  certaine  bour- 
geoisie, qui,  à  son  tour,  a  des  nuances  d'or- 
gueil. 

Pour  l'homme  de  la  cour,  sans  vouloir 
entrer  dans  aucune  composition  sur  cet  ar- 
ticle, il  croit  fermement  que  la  bonne  com- 
pagnie n*existe  que  parmi  les  gens  de  sa 
sorte.  Il  est  vrai  qu'à  esprit  éeal  ils  ont  un 
avantage  sur  le  commun  des  nommes,  c'est 
de  s'exprimer  en  meilleurs  termes,  et  avec 
des  tours  plus  agréables.  Le  sot  de  la  cour 
dit  des  sottises  plus  élégamment  que  le  sot 
delà  ville  ne  dit  les  siennes.  Dans  un  homme 
obscur  c'est  une  preuve  d'esprit,  ou  du 
moins  d'éducation,  que  de  s'exprimer  bien. 
Pour  l'homme  de  la  cour  c'est  une  nécessité; 
il  n'emploie  pas  de  mauvaises  expressions, 

t)arce  qu'il  n'en  sait  point.  Un  nomme  de 
a  cour  qui  parlerait  bassement  me  parai- 
trait  presque  avoir  le  mérite  d'un  savant 
dans  les  langues  étrangères.  En  effet,  tous 
les  talents  dépendent  des  facultés  naturelles, 
et  surtout  de  l'exercice  qu'on  en  fait.  Le  ta- 
lent de  la  parole,  ou  plutôt  de  la  conversa- 
tion, doit  donc  se  perleciionner  à  la  cuur 


plus  que  partout  ailleurs,  puisqu'on  est 
destine  à  y  parler,  et  réduit  à  n'y  rien  dire  : 
ainsi  les  tours  se  multiplient,  et  les  idées 
se  rétrécissent,  le  n'ai  pas  besoio,  je  crois, 
d'avertir  que  je  ne  parle  ici  que  de  ces  cour- 
tisans oisifs  à  qui  Versailles  est  nécessaire, 
et  qui  y  sont  inutiles. 

Il  résulte  de  ce  que  J  ni  dit,  que  les  gens 
d'esprit  de  la  cour,  quand  ils  ont  les  qua- 
lités du  cceur,  sont  les  hommes  dont  le 
commerce  est  le  plus  aimable;  mais  de 
telles  sociétés  sont  rares.  Le  jeu  sert  à  sou- 
lager les  gens  du  monde  du  pénible  fardeau 
de  leur  existence,  et  le^  talents  qu'ils  ap- 
pellent quelquefois  à  leur  secours,  en  cher- 
chant le  plaisir,  prouvent  le  vide  de  leur 
âme,  et  ne  le  remplissent  pas.  Ces  remèdes 
sont  inutiles  à  ceux  que  le  goût,  la  con- 
fiance et  la  liberté  réunissent. 

l^s  gens  du  monde  seraient  sans  don  te 
fort  surpris  au'on  leur  préférât  souvent  cer- 
taines sociétés  bourgeoises,  où  l'on  trouve 
sinon  un  plaisir  délicat,  du  moins  une  joie 
contagieuse,  souvent  un  peu  de  rudesse; 
mais  on  est  trop  heureux  qu'il  ne  s*y  glisse 
pas  une  demi-connaissance  du  monde  qjii 
ne  serait  qu  un  ridicule  de  plus  :  encore  ne 
se  ferait-il  pas  sentir  à  ceux  qui  l'auraient  :' 
ils  ont  le  bonheur  de  ne  connaître  de  ridi- 
cule que  ce  qui  blesse  la  raison  ou  les 
mœurs. 

A  l'égard  des  sociétés»  si  l'on  reut  faire 
abstraction  de  quelques  différences  d'n- 
pressions ,  on  trouvera  que  la  classe  géné- 
rale des  gens  du  monde  et  la  bourgeoisie  se 
ressemblent  plus  au  fond  qu'on  ne  le  sup- 
pose. Ce  sont  les  mêmes  tracasseries,  le 
même  vide,  les  mêmes  misères.  La  petitesse 
dépend  moins  des  objets  que  des  nommes 
qui  les  envisagent.  Quant  au  commerce  ha- 
bituel, en  général  les  gens  du  monde  ne  va- 
lent pas  mieux,  ne  valent  pas  moins  que  la 
bourgeoisie.  Celle-ci  ne  gagne  ou  ne  perd 
guère  à  les  imiter.  Â  l'exception  du  bàs 

Keuple  qui  n'a  que  des  idées  relatives  à  ses 
esoins,  et  qui  en  est  ordinairement  privé 
sur  tout  autre  sujet,  le  reste  des  hommes 
est  partout  le  môme.  La  bonne  compagnie 
est  indépendante  de  Tétat  et  du  rang,  et  ne 
se  trouve  que  parmi  ceux  qui  pensent  et  qui 
sentent,  qui  ont  les  idées  justes  et  les  sen- 
timents honnêtes.  (Duglos.) 

MODES  (Prov.).  Pour  exprimer  que  lès 
gens  les  plus  sensés  payent  leur  tribut  i  la 
mode,  on  dit  proverbialement  :  Les  fous  in- 
ventent les  moae»f  les  sages  les  suivent  ;  ou, 
comme  La  Bruyère  :  Un  philosophe  se  laisse 
habiller  par  son  tailleur. 

MODERATION.  Il  n'est  difficile  ni  d<3 
louer,  ni  de  blflmer  :  c'est  un  art  familier 
aux  méchants.  L'intérêt  leur  inspire  l'éloge; 
la  médisance  est  leur  plaisir.  L'homme  de 
bien  sait  lui  seul  garder  en  tout  des  mesu- 
res; il  est  toujours  ami  de  la  modération. 

(THBOOIflS^) 

1«  La  modération  des  personnes  heureuses 
vient  du  calme  que  la  bonne  fortune  donne 
à  leur  humeur. 

2.  La  modération  est  comme  la  sobriété . 
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OD  Toadrait  bien  manger  davantage,  mais 
on  craint  de  se  dire  du  mal. 

(La  RoCHEFOCCAITLOf.} 

La  modération  des  grands  hommes  ne 
uorne  que  leurs  vices.     (Vauv^ziargues.) 

MODESTIE.  La  modestie  et  la  douceur 
font  impression  sur  les  causes  les  plus  in- 
j^ensibles.  (L*abbé  Pasvqst.) 

La  fausse  modestie  est  le  plus  décent  de 
tous  les  mensonges.  (Champoiit.) 

Il  n*appaptient  pas  k  tout  le  monde  d*étre 
modeste,  et  la  modestie  est  une  fatuité  ou 
une  sottise ,  quand  on  n'a  pas  le  mérite  le 
plus  éclatant.  (Le  prince  de  Ligne.) 

Là  modestie  est  au  talent,  ce  que  la  pu- 
deur est  à  la  beauté.        (A.  de  Chssnbl.) 

MŒURS.  1.  Rome  était  un  vaisseau  tenu 
par  deui  ancres  daus  la  tempête  :  la  religion 
et  les  mœurs. 

2.  Dans  les  conquêtes,  il  ne  sufBt  pas  de 
laisser  à  la  nation  vaincue  ses  lois  ;  il  est 
peut-^tre  plus  i^écessaire  de  lui  laisser  ses 
mœurs,  parce  qu*un  peuple  connaît,  aimé  et 
défend  toujours  plus  ses  mœurs  que  ses 
lois.  (Montesquieu.) 

L/i  corruption  des  mœurs  provient  le  plus 
souvent  de  deux  situatiOBS  extréme^^  :  d  une 
grande  richesse  ou  d*uae  grande  infortune. 

(A.  PE  Chbsnbl.) 

MOEURS  [Prov.].  Pour  signifier  qu'un 
homme  favorisé  par  la  fortune  oublie  vo- 
lontiers rhumilité  de  sa  première  position, 
et  méconnaît  surtout  ses  anciens  amis,  on 
fait  usa^e  de  ce  proverbe  :  Les  honneurs 
changent  les  mœurs,  C*cst  le  dicton  des  Latins  : 
honores  mutant  mores, 

MOINE.  {Prov,).  Afin  d'exprimer  qu'on 
exerce  mieux  les  devoirs  du  commande- 
ment, quand  on  a  pratiqué  ceux  de  l'obéis- 
sance, on  dit  :  Il ny a p<is de  ptus  sage  abbé 
qu0  celui  qui  a  été  moine.  C*est  dans  le 
même  sens  qu*a  été  fait  cet  autre  proverbe  ; 
//  faut  apprendre  à  obéir  pour  sqvoir  com* 
mander. 

MOINEAUX  (JProv.).  On  dit  de  celui  oui 
qai  se  met  en  frais  pour  une  chose  qui  n  en 
vaut  pas  la  p^ine,  quUl  tire  sa  poudre  aux 
main^ux.  Ceux  qui,  &  tort,  tournent  la  mé« 
dioerilé  ep  ridjcule,  emploient  cet  autre* 
proverbe  en  parlant  d'une  humble  maison 
des  ch^u^ps  :  Voilà  une  belle  maison^  s'il  y 
avqit  des  pots  à  tnoinçaux, 

MOIS  (Prov.),  Pour  dire  que  nous  vieil- 
lissons lous  les  jours,  on  fait  usage  de  celte 
phrase  proverbiale  ;  f(ous  avons  tous  les 
ans  douze  mois, 

MOLLESSE.  C'est  en  vain  que  Ton  cher- 
che  les  plaisirs  dans  la  mollesse,  on  n'y 
trouve  que  les  soucis  rongeurs.  (Socrate. j 

La  mollesse^  vice  ordinaire  de  notre  édu- 
cation, en  affaiblissant  les  organes,  détruit 
les  principes  des  grandes  choses  et  fait, 
pour  ainsi  dire,  mourir  Tâme  avant  qu'elle 
soit  née.  •  (Thomas.) 

Qu'est  devenu  le  tetups  où  les  princesses 
(liaient  la  laine  comme  Lucrèce,  a  la  clarté 
d'une  lampe  de  fer  ?  où  les  jeunes  filles, 
comme  Rachel  et  Noémi,  allaient  puiser 
leau  à  la  fontaine  et  rai^poi  talent  leur  cru- 


che sur  la  tête?  Le  vent  d'orage  soufflait 
dans  la  plaine:  endurcies  à  de  durs  travaux, 
elles  bravaient  l'orage.  Aujourd'hui,  nos 
jeunes  filles  posent  les  pieds  sur  des  cous- 
sins moelleux,  elles  sont  assises  sur  des 
fauteuils  élastiques,  couchées  dans  des 
chambres  bien  fermées;  elle& s'enveloppent 
dans  des  manteaux  chaudement  ouatés; 
elles  vont  faire  des  visites  ou  se  promener 
dans  de  bonnes  voitures.  Les  femmes  ont 
tort  de  se  livrer  à  cette  douce  mollesse  : 
elles  devraient  s'endurcir.  Pour  vivre  long- 
temps et  se  conserver  avec  les  apparences 
de  la  jeunesse,  il  faudrait  qu'elles  s'aguer* 
rissent,  qu'elles  luttassent  contre  lèvent  du 
nord,  qu'elles  fissent  de  l'exercice,,  qu'elles 
montassent  à  cheval, qu'elles  sussent  braver 
la  pluie  et  le  froid.  La  mollesse  les  livre 
désarmées  contre  les  changements  subtils 
de  la  température  :  le  froid  venu,  elles  se 
plaignent  des  nerfs  ou  de  la  poitrine.  N'i- 
mitons  pas  les  habitants  de  Sybaris,  qui 
avaient  banni  les  coqs  de  peur  d'être  éveil- 
lés avant  le  jour.  Laissons  chanter  les  coqs 
et  epdurcissons-nous  au  mal,  si  nous  vou- 
lons conserver  la  jeunesse  du  corps  et  l'é- 
nergie de  l'âme.  (de  Mëriglet.) 

MONDE.  Le  peuple  et  les  habiles  compo- 
sent pour  l'ordinaire  le  train  du  monde  ; 
les  autres  le  méprisent  et  en  sont  méprisés. 

(Pascal.) 

Quand  un  homme,  enivré  de  sa  lecture, 
fait  un  premier  pas  dans  le  monde,  c'est 
très-souvent  un  laux  pas:  s'il  ne  prend  avis 
que  de  ses  livres,  il  court  risque  de  ne  ja- 
mais réussir  dans  ses  projets. 

(Saint-  EvRBMOiiT.) 

Si  vous  voulez  avoir  quelque  succès  dans 
le  monde,  il  faut,  en  entrant  dans  un  salon, 

3ue  votre  vanité  fasse  la  révérence  à  celle 
es  autres.  (M"*  Gi^qffrin.} 

Le  monde,  la  cour  et  l'avenir  sont  comme 
les  nuages,  on. y  voit  tout  ce  que  l'on  veut, 

(M—  DE  Tbncin.) 
Il  faut  se  prêter  aux   usages  du  monde, 
mais  il  ne  faut  pas  y  enga;j;er  son   opinion 
ni  &a  liberté.  (M~*  de  Lambert.) 

Que  de  choses  sonl  comprises  dans  Pa- 
mour  du  monde  !  le  libertinage,  le  désir  de 
plaire,  l'envie  de  primer,  etc.  L'amour  du 
sensible  et  du  grand  ne  sont  nulle  part  si 
mêlés.  (Vauveziargobs.) 

Le  monde  est  un  tyran  dont  j*«i  fait  mon  esclave: 
Dv  poids  de  la  censure  acciiblant  qui  le  craint, 
Il  se  laisse  enchaîner  par  celui  qui  le  brave. 

(Drsmàhis.) 

T^e  pourrait-on  pas  dire  qu'il  y  a  aussi 
dans  1  univers  un^  cercle  d'événements  qui 
reparaissent  après  un  intervalle  limité? 
une  certaine  révolution  d'humeurs,  de  ca- 
ractères, qui  de  temps  eu  temps  produisent  * 
les  mêmes  effets,  et  composent  ce  que  Ion 
appelle  les  5tVc/e«  du  monde?  Les  empires 
eux-mêmes  ont  subi  la  loi  de  cette  révolu- 
tiou  générale,  qui  emporte  avec  elle  tous 
les  événements  ;  et  ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs siècles,  Qu'on  a  vu  renaître  un  empire 
qui  a  englouti  rAfrique  et  l'Asie,  avec  une 
grande  partie  de  l'Europe. 
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9.  Dans  le  commerce  du  mondci  chacun 
a  les  yeux  ouverts  sur  les  vices  et  sur  les 
ridicules  d*autrui,  Est-ee  un  sujet  de  repro- 
che pour  Thumanité?  non,  si  ae  bonne  foi^ 
c'est-'à-dire  avec  la  même  justice  et  la 
mAme  attention,  chacun  ouvrait  aussi  les 
yeux  sur  les  siens.  On  trouverait  dans  la 
comparaison  et  la  balance  des  uns  ou  des 
autres,  non  seulement  de  fortes  raisons 
pour  supporter  rimperfeclion  dans  autrui, 
mais  souvent  des  secours  et  des  règles  pour 
se  corriger  et  se  perfectionner  soi-même^ 

(L'abbé  Prévost.) 
4.  Ce  tourbillon  qu^on  appelle  le  inonde, 
{)st  si  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde, 
Qu*ii  n*e8t  permis  d*en  aimer  le  fracas 
Qu'à  réiourdi  qui  ne  le  eonnatt  pas. 

i.  Le  premier  pas  que  Ton  fait  dans  le  monde. 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours. 
Ce  qu*on  fit  une  fuis  on  vous  le  croit  toujours, 
Liropression  demeure,  ^u  vain,  croissant  en  ige. 
Ou  change  de  conduite,  on  prend  nn  air  plus  sage  ; 
On  est  suspect  encor  lor>qu*on  est  corrigé  ; 
Et  j*ai  vu  quelquefois  pnyer  dans  la  vieillesse 
Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  »a  jeunesse. 

(YOLTAIEE.) 

Pour  peu  qu'on  soit  assez  considéré  dans 
le  monde  pour  y  jouer  un  r61e»  on  est  lancé 
comme  une  boule  qui  ne  reprend  jamais  sa 
tranquillité.  (Le  prince  de  Ligne.) 

1.  On  ne  doit,  dans  le  monde,  ni  se  mon- 
trer, ni  se  cacher,  mais  se  laisser  voir. 

2.  Quand  on  ne  sait  pas  hurler  avec  les 
loups,  il  ne  faut  pas  vivre  avec  eux. 

(M"'  DK  Staël.) 

La  bienveillance  s*éteint  dans  le  grand 
monde,  c^mme  rbospitalité  dans  les  gran- 
des villes.  (M—  CoTTiN.) 

Vouloir  plaire  et  ne  pas  craindre  de  dé- 
plaire, voilà  la  source  de  tous  les  ridicules 
du  monde.  (M"'  Pavunb  Guizot.) 

Voyez  donc  comme  notre  monde  social  a 
bonne  grâce  h  se  balancer  si  mollement  en- 
tre deux  péchés  mortels  :  Vorgueil^  père  de 
toutes  les  arf5<ocralte5,  et  Tenvie,  mère  de 
toutes  les  démocraties  possibles  I 

(Alfred  de  Vigny.} 

Le  plus  honnête  homme  du  monde  est  le 
plus  malheureux.      (Constant  Berrier  ) 
^  1.  Dans  le  monde,  il  est  une  foule  d'ha^ 
rîzons  vers  lesquels  il  faut  se  diriger  lente-i 
ment  pour  arriver  plus  vite, 

2.  Le  succès  attire  seul  la  considération 
dans  le  monde  :  il  ne  faut  point  faire  d'es- 
sai dans  un  salon. 

3.  L'expérience  du  monde,  c*est  la  de$-> 
truction  des  plus  doux  rêves. 

iA     DE  ChKSNRI.  \ 
VÔt.).  En  1260,' OU 

établit  un  droit  de  péage  à  rentrée  de  Pa*- 
ris,  sous  le  petit  Chfltelet,  et  dans  Tun  des 
articles  il  était  dit  que  tout  marchand  qui 
apporterait  un  singe  payerait  quatre  deniers  ; 
mais  que  s'il  s'agissait  d'un  jon^jleur,  il  se- 
rait quitte  en  faisant  jouer  le  singe  devant 
le  péager.  De  là  le  proverbe  :  Payer  enmon- 
note  de  singe^  qu'on  applique  aux  gens  qui, 
au  lieu  d'argent,  cherchent  à  s'acquitter  en. 
courbettes,  en  promesses  ou  autres  moyens 
de  valeur  aussi  vide. 


HONTGOMERY  (Prov.)  Le  droit  d'aînes- 
se existait  généralement  autrefois,  et,  en 
Normandie,  l^ainé  de  la  famille  de  Hontgo- 
mery  était  un  de  ceux  c|ui  profitaient  le 
plus  largement  de  ce  droit.  De  là  vint  ce 
proverbe  :  Partage  de  Montgomery,  pour  si- 
gnifier tout  d'un  côté  et  rien  de  Tautre. 

MONUMENTS.  Tous  les  grands  monu- 
ments politiques,  dit  Sénèque,  sont  des  ex- 
cursions de  fourmis.  La  différence  entre 
elles  et  nous  est  celle  de  deux  atomes  dont 
TuQ  est  plus  petit  que  l'autre. 

MORALE.  Celui  qui  marche  avec  les  sa* 
ges  deviendra  sage  ;  l'ami  des  insensés  leur 
ressemblera.  (Salomoh.) 

Le  peintre  des  mœurs  doit  avoir  constam- 
ment les  yeux  sur  les  modèles  vivants  jjue 
lui  présente  la  société,  afin  d'y  trouver  Tei- 
pression  vraie  de  là  nature.       (Horace.) 

1.  De  loutes  les  religions  connues,  il  n'y 
en  a  point  d'assez  dépravées  pour  autoriser 
la  violation  des  principes  naturels  de  ta  mcn 
raie. 

2.  Tous  les  préceptes  de  la  morale  ne  sont 
pas  de  la  mdme  utilité  ;  mais  comme  ils 
tiennent  tous  l'un  à  l'autre,  et  qu*ils  se 
rapportent  tous  à  certains  principes  d'au» 
importance  et  d'une  nécessité  reconnues^ 
cette  relation  seule  doit  suffire  peur  les  faire 
respecter.  (L'àbbe  Prévost.) 

En  morale»  il  est  plus  aisé  de  donner  1» 
mouvement  que  de  le  régler. 

(De  Malvshbrbbs.) 

Agis  toujours  comme  si  chacune  de  tes 
actions  devait  devenir  une  règle  générale. 

(Rant.) 

La  morale  n'est  point  un  sentiment'inné, 
c'est  une. lumière  acquise.  (A.  ns  Chesnel.) 

BfORALlSTE  DU  XIX*  SIÈCLE.  1.    U 

vraie  piété  a  cela  de  précieux ,  qu'elle  mé- 
tamorphose en  jouissances  les  plus  grandes 
douleurs. 

3.  J'ai  connu  une  excellente  mère  gui  me 
disait  ;  J'aime  tendrement  ma  fille  ;  li  n  est 
point  de  sacrifice  qui  me  coûtât  pour  assurer 
son  bonheur.  Cependant,  je  me  le  rappelle» 
le  jour  où  elle  fit  sa  première  communion, 
^lle  me  parut  si  remplie  de  Tamour  divin , 
je  fus  tellement  convaincue  quelle  aurait 
pris  place  à  l'instant  dans  le  ciel  parmi  les 
vierges,  si  la  mort  me  l'eût  enlevée,  que 
j;*aurais  remercié  Dieu  de  l'éternelle  félicité 
dont  elle  aurait  joui. 

3.  Il  e^t  des  imaginations  assez  heureuses 
pour  devancer  sur  la  terre  toutes  les  jouis- 
sances du  ciel;  elles  en  savourent  les  délices 
au  milieu  même  des  privations  et  des  in- 
firmités. Elles  sont  riches  dans  Tindigence, 
fortes  sous  les  apparences  de  la  faiblesse  ; 
la  mort,  loin  de  les  épouvanter,  ne  leur 
paratt qu'un  trajet  pour  lAmmortalité. Tenter 
d  affaiblir  une  si  douce  confiance,  ne  serait- 
ce  pas  là  le  comble  de  l'iAhumanilé? 

k.  Si  la  louange  exagérée  satisfait  quelque- 
fois la  vanité,  e^le  perd  toute  sa  valeur  aux 
yeux  du  goûi  et  de  la  raison. 

S.  Il  vaut  mieux  courir  le  risque  de  perdre 
le  fruit  de  ses  anciens  services  cl  la  cécom- 
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pense  de  son  zèle  que  d^irriter  le  pouvoir 
par  ses  murmures. 

i  6.  Que  celui  qui  ne  sait  pas  supporter  en 
silence  l'ingratitude  et  le  mépris  des  gou** 
irernements  borne  son  ressentiment  à  de- 
meurer dans  finaction  :  il  restera  paisible  et 
ignoré  dans  sa  demeure;  ce  qui  est.bien  pré- 
férable à  la  gloire  de  paraître  iiyustement 
persécuté. 

7.  Le  plus  sûr  remède  contre  l'ambition  » 
c*est  d'observer  de  près  les  hommes  qui, 
déchus  de  leurs  dignités ,  sont  rentrés  dans 
la  condition  de  simples  citoyens. 

8.  La  richesse,  quelque  immense  qu'elle 
soit,  ne  peut  jamais  restituer  l'estime  pu- 
blique qu  on  a  perdue  et  qu'on  ne  peut  plus 
recouvrer. 

9.  C'est  pour  les  poètes  une  ressource 
contre  la  douleur  de  rame  que  de  Teipri- 
mer  par  des  chants  harmonieux.  Qui  sait  si 
Ovide  n'eût  pas  succombé  sous  le  poids  de 
son  affliction,  s'il  n^eût  pas  composé  ses 
Tristes^  et  n'eût  conservé  l'espoir  d'atten- 
drir l'auteur  de  son  eiil  par  ses  doux  gé<^ 
missements?  Un  stoïcien  eût»  à  sa  place, 
opposé  le  silence  à  la  tyrannie;  mais  son 
nom  serait  enseveli  dans  l'oubli  avec  sa  fen» 
meté. 

10.  Le  poëte  irlandilf^  qui  a  chanté  les 
amours  des  anges,  et  a  exprimé  en  vers 
lianiiouieux  ses  regrets  sur  la  perte  de  la 
lil>erté  de  son  pays ,  en  trouvait  peut*être 
le  dédommagement  dans  les  compositions 
qui  font  aujourd'hui  là  gloire  de  son  nom. 

11.  11  n'a  pas  à  craindre  de  recevoir  un 
démenti,  le  philosophe  qui  sait  embellir 
son  ingénieux  système  des  couleurs  de  l'é-^ 
loquence,  lorsqu'il  nous  afiirme  que  ce 
monde,  que  l'ignorance  croit  éternel)  s'éva- 
porera dans  quatre  mille  ans  comme  une 
fumée  qui  se  dissipe  dans  les  airs» 

12.  J'ai  un  grand  respect  pour  l'érudition  ; 
mais  il  est  dommage  qu'elle  jette  dans  la 
mémoire  des  hommes  plus  d'erreurs  que  de 
▼èrités.  Que  de  citations  puisées  dans  les 
histoires  anciennes,  dans  les  livres  hébreuxi 
cbinois,  ou  indiens»  ont  servi  de  fondement 
à  des  systèmes  erronés  1 

13.  N  admettre  pour  constant  que  ce  qu'on 
a  vu,  entendu,  ou  seulement  ce  qui  peut 
être  mathématiquement  démontré,  c  est  s'ex- 
poser à  tomber  dans  un  scepticisme  absurde. 

14.  La  rectitude  du  jugement  consiste  à 
ne  reconnaître  comme  preuves  que  ce  qui 
peut  se  concilier  avec  l'expérience  et  la 
raison. 

12^16.  Dn  ouvrage  qui  serait  bien  utile,  et 
que  nous  ne  devons  pas  nous  flatter  de  voir 
jamais  publier,  c'est  un  Dictionnaire  divisé 
en  trois  parties.  La  première  contiendrait  ce 
qui  est  incontestable  ;  la  seconae  présente- 
rait ce  qui  est  encore  douteux,  et  la  troi-* 
sième  signalerait  ce  qui  est  inadmissible. 
Mais  quels  sont  les  hommes  qui  se  croiront 
assez  supérieurs  en  lumières,  en  sagesse, 
pour  tenter  une  pareille  entreprise? 

17.  J'ai  plus  d'unefois  entendu  des  hommes 
du  monde  s'applaudir  d'être  en  possession 
du  nécessaire,  parce  que  leur  revenu  sulfi-  • 


sait  à  leur  assurer  un  logement  commode , 
h  payer  les  gages  de  leurs  serviteurs,  à  sub- 
venir i  la  dépense  de  leur  table,  à  se  faire 
transporter  aux  salles  de  spectacle,  aux  pro- 
menades publiques ,  sans  avoir  à  craindre 
d'être  heurtés  par  l'insouciance  d'un  voitu^ 
rier,  ou  renversés  par  l'audace  d'un  cocher 
téméraire  :  j'étais  tenté  de  leur  demander 
s'ils  avaient  aussi  en  leur  possession  ce 
que  je  regarde  comme  très-nécessaire  ^  un 
ami^  c'est-à-dire  un  homme  digne  d'être 
le  confident  de  leurs  plus  secrètes  pensées, 
qui  éprouvât,  comme  eux,  le  besoin  de  les 
voir  tous  les  jours  ;  dont  la  présence  ne  leur 
fût  jamais  importune;  qui,  s'ils  venaient  à 
éprouver  un  coup  du  sort,  une  disgrâce  de 
la  cour,  une  persécution ,  une  condamnation 
injuste,  tiendrait  à  honneur  de  leurdemfeu-» 
rer  attaché,  de  partager  sa  fortune  avec  eux» 
de  les  consoler  dans  leurs  souffrances,  de 
les  distraire  dans  leurs  afflictions*  S'ils  m'a« 
valent  répondu  qu'ils  ne  mettaient  pas  ce 
don  si  rare  au  nombre  de  leurs  besoins  i 
ils  m'auraient  inspiré  plus  de*  pitié  que 
d'envie. 

18.  Lorsque  le  courage  guerrier  est  for- 
tifié par  la  religion,  il  acquiert  une  puissance 
inébranlable.  Je  n'en  donnerai  pour  preuve 
que  l'exemple  de  saint  Louis  qui  s'obstina 
à  ne  pas  s'éloigner  du  champ  de  bataille  où 
sa  valeur  succomba,  pour  ne  pas  priver  de 
la  sépulture  les  guerriers  qui  tombèrent 
sous  le  fer  des  infiaèles ,  et  opposa  une  hé- 
roïque résistance  aux  propositions  bumi-> 
liantes  de  son  farouche  vainqueur. 

19.  L'expérience  est  le  flambeau  de  la 
vieillesse;  mais  elle  ne  doit  pas  seulement 
l'éclairer»  il  faut  que  sa  lumière  se  répande 
sur  la  route  que  la  jeunesse  doit  parcourir 
avant  d^arriver  au  terme  où  tout  n*est  plus 
que  ténèbres  et  incertitude 

%.  On  a  adressé  à  la  jeunesse  militaire 
beaucoup  de  sages  exhortations  »  bien  des 
discours  d'une  morale  pure  ;  ie  doute  qu'il 
y  en  ait  un  seul  qui  vaille  celui  qu'un  an- 
cien général  prononça  d^un  ton  solennel  à 
son  fils,  qui  était  sur  le  point  de  partir  pour 
rejoindre  son  régiment.  «  Mon  fils,  lui  dit-il^ 
vous  êtes  jaloux  de  signaler  votre  bravoure, 
de  conquérir  l'estime  de  yos  chefs ,  de  vous 
élever  à  un  grade  sU|3erieur  par  des  actions 
d'éclat,' enfin  d'obtenir  le  glorieux  surnom 
de  brave.  Eh  bien  1  je  vous  le  déclare ,  je 
vous  contesterais  ce  surnom  lors  même  que 
vous  auriez  enfoncé  des  bataillons  ennemis^ 
que  vous  les  auriez  poursuivis  de  retranche- 
ment en  retranchement,  et  réduits  à  la  dure 
nécessité  de  se  rendre;  si  vous  vous  laissie» 
vaincre  par  vos  passions ^  si  vous  vous  dé- 
gradiez jusqu'à  devenir  Tesclave  d'une  vile 
courtisane ,  de  quelques  attraits  que  la  na-* 
ture  l'eût  douée  ;  si ,  pour  paraître  riche  et 
généreux  ,  vous  contractiez  des  dettes  que 
vous  n'auriez  pas  la  certitude  d'acquitter  ; 
si  la  soif  de  l'or  vous  entraînait  dans  ces 
maisons  de  jeu  où  Ton  court  le  risque  de 
compromettre  sa  fortune  et  son  honneur;  si 
vous  aviez  la  faiblesse  de  pénétrer  dans  ces 
lieux  de  débauche  et  de  prostitution  où  la 
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raison  s'égare  et  le  cœur  se  dëprave;  si 
TOUS  n'é vides  avec  soin  ces  riies  a*où  nais- 
sent les  combats  singuliers  t  qui,  sans  illus- 
trer le  vainqueuri  prodiguent  un  sang  qu'on 
ne  devrait  verser  que  pour  la  patrie. 

«  Ce  fut  toujours  en  conservant  un  noble 
empire  sur  leurs  sens  que  de  grands  capi- 
taines dont  la  France  s'honore  s*acQuirent 
Testiroe  des  armées  qu'ils  commandèrent. 
C'est  seulement  au  moment  où  je  vous  verrai 
jaloux  de  vous  rapprocher  de  ces  modèles 
que  je  vous  reconnattrai  pour  brave  «  et  que 
je  metfloriGerai  de  vousavoirdonné  lejour«» 

21.  fous  les  novateurs  en  religion ,  :en 
politique»  en  législation,  en  astronomie, 
ont  payé  bien  cher  la  célébrité  passagère 
qui  s'est  attachée  è  leur  nom  :  leurs  systèmes 
ont  eu  de  si  fâcheux  résultats,  que,  s*ils 
n'eussent  consulté  que  Jeur  intérêt  person- 
nel et  le  bonheur  de  l'humanité,  ils  eussent 
préféré  laisser  végéter  les  nations  dans  leurs 
pr^ugés  à  la  périlleuse  gloire  de  les  éclairer. 
Si  cette  maxime  avait  besoin  de  preuves» 
combien  il  me  serait  facile  de  les  puiser 
dans  l'histoire  ancienne  et  moderne  de  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

Sâ.  L  esprit  de  corps  est  Tennemi  le  plus 
dangereux  à  combattre.  Si  vous  avez  la  pré- 
tention d*ètre  admis  dans  une  académie t 
d'être  reçu  membre  d'un  société  savantCf 
de  n'être  pas  rejeté  d'une  faculté  de  méde- 
cine, d'être  inscrit  sur  le  tableau  des  hommes 
de  loi,  gardez-vous  de  vouloir  vous  frayer 
une  route  nouvelle,  de  vous  signaler  par 
une  doctrine  qui  ne  soit  pas  d'accord  avec 
celle  de  vos  collègues;  pour  peu  que  vous 
vous  écartiez  de  la  route  qu'ils  suivent,  at- 
tendez*-vous  à  être  banni,  décrié  par  eux  s 
ce  sera  à  qui  d'entre  eux  montrera  plus 
d'éloignement  pour  vous;  vous  serez  trop 
heureux  de  trouver  dans  votre  médiocre 
fortune  le  moyen  de  vivre  isolé  et  indépen- 
dant de  tout  secours  étranger. 

23.  La  morale  de  l'Evangile  est  peut«être 
la  seule  qui  soit  accessible  à  tous  les  hommes 
lorsqu'elle  est  présentée  dans  toute  sa  sim- 
plicité. La  raison  en  est  qu'elle  est  d'accord 
avec  notre  intelligence,  avec  l'intérêt  géné- 
ral et  la  félicité  publique.  Malheureusement 
des  mains  téméraires  ont  tenté  d'accrottre 
sa  perfection.  Loin  de  l'embellir,  elles  l'ont 
défigurée.  Que  le  ciel  préserve  d'un  sem*^ 
blable  malheur  notre  constitution,  que  les 
uns  voudraient  rendre  plus  populaire,  que 
d'autres  tendent  d'investir  d'un  pouvoir  plus 
absolu  1  C'est  presque  toujours  parce  que 
les  peuples  ne  savent  pas  se  contenter  du 
bien  qu  ils  se  précipitent  aveuglément  dans 
le  trouble  et  ta  servitude. 

24.  Un  malheur  attaché  à  ceux  qui  ont 
adopté  un  faux  système,  c*est  la  crainte 
d'être  accusés  de  faiblesse  ou  d'inconsé- 
quence  en  manifestant  une  opinion  con- 
traire à  celle  dont  ils  s'étaient  montrés  les 
défenseurs.  Il  n'appartient  qu'à  des  âmes 
grandes  et  fortes  de  céder  de  bonne  grâce  à 
la  puissance  du  raisonnement  et  à  l'évidence 
de  la  vérité. 

25.  Le  maréchal  de  Turenne  n'hésita  pas 


k  abjurer  la  relirion  qu'il  avait  jusqu'alors 

f professée,  aussitôt  qu'une  intime  conviction 
ui  eut  fait  reconnaître  que  l'ascendant  de 
son  éducation  l'avait  entraîné  dans  l'erreur. 
2B.  On  pourrait  dire  de  certains  vires 
qu'ils  sont  à  la  société  ce  que  les  é^âces 
sont  à  nos  mets»  Déracinez  la  passion  des 
liqueurs  fortesi  Vous  aurez  moins  de  soldats 
courageux,  moins  de  mercenaires  actifs. 

27.  C'est  un  aveu  pénible  à  faire  :  les 
grandes  passions,  en  exallant  les  âmes,  ont 
plus  d^une  fois  donné  naissance  à  ce  que 
nous  nommons  vertu. 

28.  L'homme  d'honneur  peut  s*élever  au- 
dessus  de  la  haine  injuste.  Il  n*y  a  que 
l'homme  vil  qui  ait  le  courage  de  braver  le 
mépris. 

29.  Vouloir  plaire  à  tous  les  partis,  c^esl 
courir  le  risque  de  n'Atre  pas  estimé  d'ua 
seul. 

30.  Avant  de  se  proposer  de  conduire  un 
peuple  à  la  perfection»  il  faudrait  être  bien 
certain  que  les  autres  peuples  n'en  abuse- 
ront pas,  ne  lutteront  pas  contre  lui  avec 
tous  leurs  vices,  et  que»  fortifiés  par  eux, 
ils  ne  remporteront  pas  sur  lui  une  déplo- 
rable victoire. 

31.  J'ai  connu  des  hommes  très-recom- 
mandables  par  leurs  talents  et  leur  érudi- 
tion qui  préféraient  céder  à  leurs  sens  plo- 
t6t  que  do  prendre  la  pmne  de  les  com- 
battre :  ils  ressemblaient  en  cela  à  ceux 
qui  distribuent  aux  mendiants  des  pièces  de 
monnaie  pour  se  délivrer  de  leur  importil- 
Hité. 

32.  Les  productions  de  l'esprit  oût  cela  de 
commun  avec  les  fruits  de  la  terre  qu'on 
doit  se  garder  de  les  cueillir  avant  qu'ils 
soient  parvenus  à  leur  maturité.  Plus  d'an 
auteur  dramatique  n'a  dâ  ses  succès  sur  lil 
scène  française  qu'au  retard  qu*i]  a  éprouvé, 
soit  par  la  faveur  accordée  à  des  émules 
plus: protégés,  soit  aux  sages  conseils  d'une 
amitié  éclairée  par  le  goût. 

33.  Ce  qui  mérite  à  mes  veux  d'être  re- 

Î;ardé  comme  l'héroïsme  de  rhumanité»  c'est 
a  ferme  volonté  dobtenir  sur  ses  sens  une 
telle  domination,  qu'on  soit  toujours  chaste 
et  pur  dans  l'isolement  du  célibat»  de  domp- 
ter cette  passion,  qui  n'est  que  le  physique 
de  l*amour»  par  un  tel  ascendant  qu'on  n  ait 
jamais  à  rougir  de  soi-même.  Mais  n'était- 
ce  pas  trop  présumer  des  forces  humaines 
que  de  faire  de  cette  rare  vertu  un  devoir 
pour  une  des  classes  de  la  société  ? 
mSk.  Il  n'est  pas  d'individu  plus  endijok 
l'humilité  que  l'avare  :  il  sait  qu'on  n'at- 
tache de  considération  qu'à  la  richesse^  et 
cependant  il  veut  qu'on  le  croie  pauvre, 
parce  qu'il  sera  dispensé  de  donner,  et 
même  de  prêter.  Si  vous  louez  devant  lui 
l'aumdne»  il  sera  de  votre  avis,  non  pas  pour 
la  faire»  mais  parce  qu'elle  peut  êU'e  pour 
lui  une  ressource,  s'il  a  jamais  le  malheur 
de  perdre  son  trésor^  Le  misérable  1  il  mérite 
encore  plus  notre  pitié  que  noire  haine. 
Sans  doute  son  vice  est  odieux  ;  mais  il  en 
subit  la  pénitence  toute  sa  vie.  L'hiver  le 
trouve  insensible  à  ses  rigueurs;  il  ne  leur 
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oppose  que  des  yétements  plus  lourds  et 
plus  grossîersy  et  leur  échappe  par  le  mou- 
yeroent  et  Tagitation.  S'il  assiste  aux  céré- 
iDonies  religieuses,  il  s'y  tient  debout, 
dans  la  crainte  qu'une  femme  active  et  sur- 
teillante  ne  vienne  lui  demander  le  prix 
d'une  chaise.  Les  pauvres  qui  assiègent  les 
portes  du  temple  se  gardent  bien  de  l'arrê- 
ter dans  sa  marche,  n  a  lui-même  la  livrée 
de  l'indigence»  et  passe  humblement  devant 
eux.  S'il  parait  aux  spectacles,  c'est  seule- 
ment lorsqu'une  réjouissance  publique  en 
ouvre  les  portes  à  la  multitude  sans  en  exi- 
ger d*argent.  Nos  cénobites  ne  s'imposèrent 
jamais  plus  de  privations  que  lui;  il  ne  lui 
manque,  pour  gagner  le  ciel,  que  de  s'être 
résigné  à  tant  de  sacrifices  par  un  pur 
amour  de  Dieu,  et  pour  exercer  plus  d  œu- 
vres de  charité  envers  ses  semblables. 

35.  Serait-il  vrai  que  notre  Ame  fût  pla- 
cée entre  deux  génies,  dont  l'un  entraînât 
l'homme  à  de  viles  pensées,  è  de  honteuses 
▼oluptés,  à  d'insatiables  cupidités,  au  mé- 
pris de  toute  justice;  qui  éteigntt  en  lui  les 
sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu 
et  les  hommes  ;  dont  l'autre,  au  contraire» 
rélèverait  au-dessus  de  son  intérêt  person- 
nel, le  mettrait  en  rapport  avec  la  Divinité, 
le  fortifierait  contre  les  maux  inséparables 
de  sa  nature,  et  lui  donnerait  l'espoir  de 
Texistence  la  plus  désirable,  lorsqu'il  serait 
délivré  de  la  cnatne  qui  l'attache  a  la  terre  7 

36.  Si  ce  système  n'est  pas,  comme  je  le 
crc»is,  une  chimère,  ne  serait-il  pas  de  notre 
sagesse  de  seconder  les  efforts  du  bon  génie, 
de  réunir  toutes  nos  forces  pour  résister  à 
celui  dont  tous  les  bienfaits  se  réduisent  à 
des  fruits  empoisonnés,  puisqu*ils  corrom- 
pent notre  Ame,  et  ne  lui  laissent  pour  tout 
espoir,  dans  l'avenir,  que  le  néant  ou  l'inertie 
de  la  matière? 

37.  Il  faut  l'avouer,  k  Thonneur  de  notre 
siècle,  il  n*a  pas  seulement  fait  des  progrès 
dans  les  sciences  exactes,  dans  la  chimie, 
dans  la  législation,  dans  la  politique  ;  il  peut 
s^applaudir  d'en  avoir  fait  en  quelque  sorte 
d'autres  en  théologie,  qui  ne  sont  pas  moins 
glorieux, {puisque  quelques-uns  de  ses  doc- 
teurs tels  que  Frayssinous,  Caron,  etc.,  ne 
condamnent  plus,  comme  ceux  qui  les  ont 
précédés,  à  d'éternels  supplices  certains  sa- 
ges de  bonne  foi  de  l'antiquité,  ne  privent 
plus  des  récompenses  de  la  vertu  les  hommes 
qui  la  pratiquent  autant  qu'il  est  en  eux  chez 
les  nations  où  les  lumières  de  r£vangile 
n'ont  pu  pénétrer.  Il  est  beau  de  voir  la  jus- 
tice humaine  en  harmonie  extérieure  avec  la 
justice  divine.  Qui  sait  si  un  jour  elle  n'ar- 
rivera pas  extérieurement  aussi  à  un  accord 
plus  parfait? 

38.  Il  est  une  classe  d'hommes  envers  la- 
quelle l'espèce  humaine  serait  bien  ingrate, 
si  elle  lui  refusait  sa  vénération.  Je  veux 
parler  des  premiers  lésislateurs,  tels  oue 
Confucius,  dont  la  morale  répandit  une  lu- 
mière si  pure  dans  cet  empire,  dont  l'anti- 
quité paraîtrait  reculer  l'origine  de  la  créa- 
tion ;  tels  que  Moïse,  qui  nous  a  transmis 
des  commandements  qui  pourraient  tenir 


lieu  d'un  code  de  lois  pour  les  peuples  de  la 
terre  ;  tels  que  Platon,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  toute  la  sagesse  de  Socrale. 
ils  n'ont  pas  moins  de  droit  à  notre  recon- 
naissance, ces  infatigables  érndils  qui  se 
sont  enfoncés  dans  la  profondeur  de  l'his- 
toire pour  j  recueillir  des  vérités  qui  au« 
raient  été  à  jamais  ensevelies  pour  nous,  et 
bien  préférables  à  ces  conquêtes  passagères 
qui  coûtent  tant  de  larmes  aux  vaincus,  et 
sontachetées  au  prix  du  sangdes  vainqueurs» 
39.  Gloire  au  poëte,  au  littérateur  oui 
peut,  en  mourant,  adresser  ces  mots  à  In- 
terne! :  «  Source  inépuisable  de  lumière,  tu 
as  daigné  faire  luire  dans  ce  corps  fragile 
qui  va  tomber  en  poussière  une  parcelle  de 
ta  subifùae  intelligence;  je  l'ai  conservée 
pure  ;  je  me  suis  efforcé,  même  au  péril  de 
ma  vie,  d'en  éclairer  mes  semblables,  de  les 
guider  dans  les  voies  de  Téquité.  J'ose  es- 

Eérer  de  ta  justice  que  tu  ne  t'opposeras  pas 
ce  qu'elle  aille  se  réunir  è  son  principe; 
3ue  tu  ne  la  condamneras  pas,  comme  tant 
*aulres,  à  errer  dans  la  région  des  ténèbres.  » 
kO.  Le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
rendre  aux  hommes,  c'est  de  les  familiariser 
dès  leur  jeunesse  avec  l'idée  du  malheur» 
de  les  fortifier  contre  les  coups  du  sort  de 
manière  qu'ils  ne  s'en  laissent  point  abattre  : 
alors  on  ne  les  verra  plus  se  précipiter  dans 
le  désespoir,  vouloir  attenter  à  leurs  jours, 
parce  que  l'infidélité  d'un  dépositaire  les 
aura  fait  passer  subitement  de  la  fortune  k 
l'indigence,  parce  qu'une  calomnie  leur  aura 
fait  perdre  1  emploi  auquel  tenait  leur  sub- 
sistance, parce  que  la  mort  leujr  a  enlevé 
une  épouse  chérie,  un  fils  qui  était  tout  à  la 
fois  leur  joie  et  leur  espérance;  si  une  ma- 
ladie trop  commune  leur  ravit  la  lumière, 
ou  leur  lait  perdre  la  faculté  d'entendre,  ils 
trouveront  en  eux-mêmes  la  force  de  sup- 

f)orter  la  privation  de  la  clarté  du  jour  et  de 
'entretien  de  leurs  semblables;  I approche 
de  la  mort  ne  les  troublera  point  parce  qu'ils 
n'auront  point  donné  à  la  vie  plus  de  prix 
qu'elle  n'en  mérite;  l'ingratitude,  les  tra- 
hisons ne  les  étonneront  pas,  parce  qu'ils 
auront  appris  à  connaître  le  caractère  des 
humains  ;  ils  sauront  que  l'intérêt  personnel 
l'emportera  presque  toujours  sur  ce  au*il  y 
a  de  plus  sacré,  et  que,  si  beaucoup  d  hom- 
mes ne  nuisent  pas  à  d'autres,  c'est  parce 
çiu'ils  ne  gagneraient  rien  k  leur  porter  pré- 
judice. Voilà  sans  doute  de  tristes  vérités  à 
enseigner  à  la  jeunesse  ;  mais  il  ne  but  pas 
les  lui  dissimuler,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'elle 
soit  souvent  victime  de  son  ignorance  et  de 
sa  crédulité. 

4^1.  On  qualifie  d'usuriers  et  on  punit 
comme  tels  les  hommes  cupides  qui  abusent 
de  l'imprévoyance  de  la  jeunesse  et  des  be- 
soins urgents  du  commerçant  pour,  élever 
l'argent  qu'ils  prêtent  à  un  intérêt  exagéré, 
Me  pourrait-on  pas  ranger  dans  la  même 
classe  le  praticien  qui  met  ses  services,  in- 
dispensables pour  le  plaideur,  à  un  prix  si 
élevé,  qu'en  gagnant  sa  cause,  celui-ci  n*a 
pour  fruit  de  ses  sollicitudes  et  de  ses  dé- 
marches que  le  stérile  honneur  de  la  vie- 
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toiref  L*o(!icicr  de  santé  qui,  fier  de  sa  re- 
nommée» ne  prête  une  main  seconrable  au 
malade  tourmenté  d'une  pierre  qui  le  dé- 
chire^ ou  h  rindividu  aucune  cataracte  prive 
de  la  lumière,  qu*api^es  avoir  vu  compter 
les  pièces  d'or  qu'il  exige,  est-il  moins  cu- 
pide ou  moins  inhumain?  J'en  pourrais  dire 
autant  de  tous  ces  hommes  d'affairés  qui 
font  si  bien  les  leurs  aux  dépens  de  leurs 
clients,  qu'ils  accusent  souvent  d'ingratitude 
parce  que  leur  soif  de  l'or  n  est  pas  encore 
apaisée.II  existe,  il  est  vrai,  dans  les  tribu- 
naux, des  protecteurs  incorruptibles  de  ces 
Victimes  de  la  cupidité  ;  mais  que  de  moyens 
de  se  soustraire  à  ce  pouvoir  I  que  de  con- 
sidérations empêchent  d'y  recourir  !  la  déli- 
catesse souffre,  murmure,  ne  se  fait  point 
entendre.  Ces  véritables  usuriers,  euhardis 
par  le  silence,  n'en  deviennent  que  plus 
Avides,  et  couvrent  leur  turpitude  de  l'éclat 
du  luxe  et  des  dehors  de  Fopulence, 

tô.  Un  courage  qui  est  rarement  apprécié, 
et  qui  n'en  mérite  que  plus  ce  nom,  c  est  la 
persévérance  d'un  moraliste  toujours  armé 
pour  combattre  les  erreurs,  les  fausses  opi- 
nions et  les  préjugés  des  nations  ;  dont  le 
travail  et  les  efforts  n'ont  pour  objet  que  de 
rapprocher  des  partis  échauffés  par  l'esprit 
de  rengeance,  de  les  amènera  se  faire  des 
concessions  raisonnables^  à  se  pardonner 
leurs  torts  réciproques^  à  ensevelir  dans 
l'oubli  leurs  motifs  de  haine  et  de  mépris  : 
en  se  précipitant  avec  zèle  dans  cette  mêlée 
de  combattants,  il  s'expose  à  recevoir  des 
blessures  de  toutes  partSi  Ce  courage  est  ce- 
pendant d^autant  plus  digne  d'éloges  que 
c^lui  qui  en  est  animé  est  détaché  de  tout 
intérêt  personne^  et  peut  à  peine  se  flatter 
d'obtenir  pour  prix  de  ses  méditations  et 
de  ses  veilles,  1  éloge  de  quelques  lecteurs 
dont  les  intentions  pures  se  concilient  avec 
les  siennes. 

k3.  Le  remords  est  un  jugement  émané 
d'un  sentiment  intérieur  que  nous  nommons 
conscience.  11  est  sans  contredit  le  signe  le 
moins  équivoque  de  la  supériorité  de  notre 
espèce  sur  celles  do  tout  le  genre  animal^ 
puisqu'elle  seule  est  susceptible  d'en  être 
Atteinte.  Le  dernier  d^ré  de  la  perversité 
est  de  s'être  rendu  insensible  aux  terreurs 
qui  l'environnent,  et  Ton  n'y  parvient  qu'a-* 
près  avoir  endurci  son  cœur  pardes  maximes 
impies,  et  repoussé  loin  de  soi  toute  crainte 
de  la  justice  divine  et  humaine. 

kk.  La  foi  d'un  sincère  chrétien  est  véri-» 
tablement  un  don  du  ciel^  puisqu'il  est  hors 
de  la  puissance  des  orateurs  de  la  chaire 
d'en  pénétrer  nos  esprits,  si  nous  voulons 
soumettre  à  notre  jugement  toutes  les  vé- 
rités qu'ils  nous  enseignent.  Rendoiis  grâces 
à  Dieu  seul  si,  parvenus  à  l'Age  de  la  pleine 
raison,  nous  demeurons  fermement  con* 
vaincus  de  la  vérité  de  nos  saints  mystères^ 
tout  incroyables  qu  ils  nous  paraissent. 
C'est  là,  je  le  confesse,  le  plus  beau  triomphe 
de  la  religion  que  nous  professons,  et  Ja 
plus  forte  preuve  qu'elle  émane  d'une 
source  divine.  • 

45.  L'art  qui  exige  le  plus  d'esprit^  de 


finesse  de  jugement  et  de  connaissatice  da 
cœur  humain  pour  révéler  aux  hommes  les 
vérités  qu'il  leur  importe  de  connaître , 
c'est  celui  que  posséda  au  plus  haut  degré 
le  bon  La  Fontaine,  qui  est  à  mon  avis  le 
premier  des  moralistes.  Un  défaut  dont 
ceux-ci  doivent  se  préserver,  c'est  d'enter 
des  fables  sur  des  fables,  et  c'est  malheu- 
reusement ce  qui  ari^ive  à  plusieurs  d'entre 
eux. 

46.  le  reprochais  un  jour  à  un  avocat, 
qui  défend  avec  zèle  la  cause  de  tous  les 
criminels,  de  compromettre  ainsi  son  éru- 
dition et  son  éloquence.  «  Que  vouIez-vousT 
me  répondil-il  ;  j'ai  préféré  la  honte  de  dé- 
fendre les  fripons  aux  risques  de  le  deve- 
nir. »  Ne  serait-ce  pas  là  l'excuse  de  tous 
ces  écrivains  mercenaires  qui  vendent  leur 
plume  à  la  calomnie  et  aux  ennemis  du 
gouYememenl?  Ils  vivent  dans  rat>ondance, 
mais  ils  courent  plus  de  dangers  que  ceux 
qui  les  alimentent. 

47.  Un  bon  marché  à  faire  pour  un  poêle 
qui  serait  sur  le  point  de  publier  un  excel- 
lent recueil  d'odes  sublimes,  de  fables  ingé- 
nieuses, de  contes  agréables,  ce  serait  dt 
l'imprimer  à  frais  communs  avec  l'auteur 
d'un  libelle  bien  calomnieux,  assaisonné 
d'épîgrammes  et  de  chansons  licencieuses 
ou  d'une  histoire  défigurée  par  un  style  rO'^ 
mantique. 

48.  Publier  un  ouvrage ,  quelque  bort 
qu'il  puisse  être,  c'est  donner  tin  grand 
avanta,^e  sur  soi  à  l'ignorance,  à  la  mali- 
gnité ;  et  concéder  à  tous  les  sots  le  droit  de 
le  déprécier^  de  le  censurer. 

49.  Cela  me  rappelle  le  mot  d*un  homme 
un  peu  caustique  qui  parlait  assez  légère- 
ment de  plusieurs  auteurs  estimés.  «  Ou  a 
donc  fait  ce  monsieur,  »  s'écria  une  dame^ 
«  pour  se  montrerai  diflicile?—Ilien,  »  ré- 
pondit-11  d'un  air  fier  et  assuré,  «  je.  suis  net 
de  ce  côté-là.  « 

50.  L'autorité  des  mauvais  pères  est  si 
funeste  aux  enfants,  que  c'est  souvent  un 
bonheur  pour  eux  que  la  main  de  la  justice 
les  rende  orphelins  :  mais  alors  n'acquiè- 
renl-ils  pas  un  droit  de  plus  à  la  protection 
de  la  loi?  Sans  elle,  ils  n'auront  plus  pour 
héritage  que  la  honte  de  leu^  origine.  Je 
m'arrête  ici,  en  abandonnant  cette  réflexion 
à  la  sagesse  du  législateur. 

51.  Kien  ne  nuit  plus  au  nécessaire  que 
le  superflu.  Un  ministre  reprochait  un  jour 
à  un  moraliste  l'excès  de  sa  philanthropie^ 
en  lui  disant  :  Le  trésor  royal  serait  bien- 
tôt épuisé,  si  l'on  adoptait  tous  vos  projets 
Celui^  lui  répliqua  :  Monseigneur,  accSor- 
dez  moins  à  ceux  qui  en  ont  déjà  trop,  et 
vous  pourrez  donner  à  ceux  qui  n  en  ont 
pas  assez. 

53.  Pour  combien  de  gens  la  leçon  du 
malheur  est  perdue  1  S'ils  avaient  l'âme 
grande  et  compatissante  de  la  reine  de  Car- 
thage^  les  ricnes,  les  puissants  du  jour  ne 
repousseraieul  pas  dédaigneusement  l'indi- 
gence, et  ne  réserveraient  pas  une  fastueuse 
générosité  pour  ceux  qui  n'ont  nul  besoin 
de  leur  secours.  Cest  bien  à  eux  que  i'Vi>^ 
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plîque  ce  Terset  dont  le  chant  retentit  stéri- 
jienicntdans  nos  temples  : /b  on^  refusé  du 
pain  à  ceux  gui  étaient  exténués  par  la  faim^ 
et  n'ont  admis  à  leur  table  que  ceux  qui  étaient 
déjà  rassasiés, 

53.  Je  suis  quelquefois  tenté  de  croire  que 
les  écriyains  qui  recueillent  avec  tant  de 
soin  tous  les  crimes  qui  se  commettent  en 
France,  tous  les  actes  de  désespoir  qui  mul- 
tiplient les  suicides,  qui  ne  nous  font  pas 
grÂce  d'une  sentence  de  mort,  d*unA  con- 
damnation flétrissante»  prennent  plaisir  à 
dégrader  notre  nation  devant  les  autres 
peuples  pour  qu*ils  ne  soient  pas  jaloux  da 
notre  supériorité.  La  vue  de  ces  vierses 
couronnées  par  le  suffrage  de  leurs  habi- 
tants réjouit  l'œil  qui  les  contemple  dans 
leur  marche  modeste  :  celle  des  brigands, 
que  la  main  de  la  justice  conduit  aux  tra- 
vaux forcés  ou  à  Téchafaud  contriste  l'âme 
et  nous  fait  rougir  d'appartenir  à  la  même 
espèce.  Un  autre  sentiment  bien  plus  terri- 
ble serait  celui  qui  naîtrait  du  soupçon  qu'il 
existe  parmi  ces  condamnés  une  victime  de 
la  calomnie  que  l'erreur  de  la  justice  aurait 
associée  au  mémo  sort.  Eh  I  qui  peut  se  dé- 
fendre d*une  pareille  sollicitude  lorsqu'on 
a  parcouru  les  annales  de  la  justice  crimi- 
nelle? 

5i^.  Si  celui  qui  réunit  l'impertinence  à 
la  vanité  pouvait  se  douter  de  l'opinion 
qu'il  fait  naître,  il  préférerait  d*être  compté 
au  nombre  des  sots. 

55.  Ce  n'est  pas  encore  assez  qu*un  roi 

i laisse  s'intituler  roi  par  la  grâce  de  DieUy  il 
aut  que  ses  peuples  sentent  et  répètent  que 
c'est  par  une  faveur  du  ciel  qu'ils  ont  reçu 
un  monarque  qui  ne  veut  régner  que  par  la 
{ustice  et  la  bonté,  comme  le  prince  qui  fait 
briller  ces  deux  vertus  sur  le  trône  où  l'heu- 
reux destin  de  la  France  Ta  fait  asseoir. 

56.  La  sincère  amitié  est  si  rare,  qu'elle 
est  inappréciable;  mais  rien  n'est  plus  com- 
mun aue  la  simulation  de  ce  sentiment  :  on 
peut  la  comparer  à  ces  pierres  fausses  qui 
ont  l'éclat  dudiamant  elsont  si  loin  de  sa 
valeur. 

57.  Tombez  dans  la  disgrAce  du  prince 
ou  dans  Tinforlune,  vous  ne  tarderez  pas  à 
connaître  votre  illusion. 

58.  Un  vieillard  que  le  temps  et  les  leçons 
dé  l'expérience  n'ont  pas  corrigé  de  ses  vi- 
ceSt  est  un  malade  que  les  médecins  doivent 
aliandonner  à  sa  destinée. 

59.  Rien  nt^  nuit  plus  à  l'esprit  que  la  so* 
ciété  habituelle  des  ignorants;  elle  le  des- 
sèche, parce  qu'elle  ne  lui  fournit  que  des 
aliments  grossiers  et  malsains. 

60.  Si  I  on  songeait  que  le  temps  donné  à 
Ja  lecture  des  mauvais  ouvrages  est  perdu 
pour  les  bons,  on  écarterait  de  soi  bien  des 
brochures  qui  font  reparaître  sous  une  forme 
nouvelle  ce  qu'on  devrait  avoir  oublié. 

•  61.  Si  les  femmes  savaient  combien  l'air 
doux,  modeste  et  virginal  ajoute  do  grâces 
et  de  charmes  à  la  beauté,  elles  le  conserve- 
raient jusque  dans  l'union  conjugale. 

62.  La  cécité  nous  assujettit  à  la  volonté 
ou  au  caprice  des  personnes  avec  lesquelles 
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nous  sommes  forcés  de  vivre;  la  surdité,  au 
contraire,  nous  en  laisse  indépendants  :  co 
qu'elle  lit  vaut  presque  toujours  mieux  que 
ce  qu'elle  pourrait  entendre. 

63.  Courir  après  la  fortune  pour  entrete- 
nir des  courtisanes,  c'est  se  donner  beau- 
coup de  peine  pour  atteindre  le  ridicule  ou 
le  mépris,  et  parvenir  à  l'impuissance  de 
goûter  les  plus  délicieuses  voluptés  de 
l'âme. 

6i!t.  On  est  loin  d'exiger  que  les  hommes 
investis  d'un  grand  pouvoir  accordent  tout 
ce  que  d'ardents  solliciteurs  leur  deman- 
dent; on  désirerait  seulement  qu'ils  pris- 
sent sur  eux  d'adoucir  leurs  refus  par  les 
dehors  de  la  politesse,  et  qu'ils  les  coloras- 
sent de  quelque  apparence  de  justice. 

65.  Il  n'est  personne  qui  fût  aujourd'hui 
glorieux  de  porter  le  nom  de  Carmagnole. 
Ce  fut  pourtant  celui  d'un  des  plus  grands 
capitaines  delà  république  de  Venise.  Après 
avoir  été  mis  dans  les  fers,  comme  Miltiade, 
il  subit  une  mort  cruelle  pour  prix  de  ses 
victoires.  Ce  trait  hisloricjue  pourrait  re- 
froidir le  zèle  des  enthousiastes  de  gouver- 
nements, aristocratiques  et  démocratiques. 

66.  Plus  une  loi  porte  l'empreinte  d'une 
équité  évidente,  moins  elle  rencontre  d'ob- 
stacles dans  son  exécution  ;  on  s'y  soumet 
par  la  conviction  intime  de  sa  justice.  Cette 
réflexion  me  conduit  à  exprimer  le  vœu  de 
voir  disparaître  de  notre  législation  crimi* 
nelle  une  inconséquence  qu'il  sufGra  de 
faire  remarquera  un  ministèreaui  a  daigné 
accueillir  et  adopter  plus  d'une  ïois  les  pro-> 
jets  de  réforme  que  nous  avons  soumis  h  ses 
lumières.  Un  citoyen,  de  quelque  rang  qu'il 
soit,  convaincu  d'avoir,  dans  un  excès  de 
colère  qu'il  n'a  pas  eu  la  force  de  réprimer, 
occasionné  une  blessure  dont  la  guerison  a 
exigé  plus  de  vingt  jours  de  repos^  est  con- 
damné à  l'exposition  la  plus  flétrissante,  h 
cinq  ans  de  réclusion;  il  est  dépouillé  pour 
jamais  des  ordres  de  chevalerie  et  couvert 
d'une  infamie  ineffaçable.  Cependant,  si  ce 
même  individu  avait  eu  la  bassesse  de  f^p 
rendre  coupable  d'un  vol  simple,  quelle 
qu'en  fût  l'importance,  la  loi  l'aurait  seule- 
inent  condamné  à  une  année  d'emprisonne- 
ment, lui  aurait  conservé  ses  décorations  et 
l'aurait  autorisé,  après  avoir  atteint  le  terme 
de  sa  détention,  à  reparaître  dans  la  société, 
à  y  figurer  avec  tous  les  signes  de  la  no- 
blesse, de  l'honneur  et  de  la  bravoure. 

67.  Obéir  à  la  loi  par  crainte  ou  par  le  | 
seul  motif  d'un  intérêt  personnel,  c'est  ro*-  ' 
béissance  d'un  esclave  qui  n'a  pour  règle  ' 
que  son  instinct;   lui  demeurer  fidèle  par 
honneur,  par  principes,  c'est  la  soumission 
d'un  être  libre  dirige  par  l'amour  de  l'ordre, 
la  première  vertu  d'un  citoyen. 

68.  La  morale  n'est  autre  que  la  vertu 
mise  en  paroles  et  .en  action.  Elle  est  im- 
muable, par  la  raison  que  ce  qui  est  bien 
l'est  et  le  sera  toujours  chez  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
l'art  de  l'enseigner  aux  hommes  et  de  les  y 
conduire;  cet  art  varie,  se  modifie  exi  raison 
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du  caractère  des  pnuplcs,  de  leurs  mœurs  et 
du  progrès  de  leurs  lumières. 

69.  L*aveugle  haine  fait  quelquefois,  par 
,  ses  persécutions,  plus  de  bien  que  de  mal  à 

ses  ennemis;  elle  excite  en  leur  faveur  un 
vif  intérêt  et  fait  sortir  de  Tindignetion  gé- 
nérale un  cri  protecteur  qui  Onit  par  ame- 
ner sur  eux  le  dédommagement  de  l*ii:\jus- 
tice  qu'ils  ont  éprouvée. 

70.  Ce  qu'on  gagne  subitement  en  pou-, 
voir,  en  richesses,  en  dignités,  on  le  perd 
souvent  en  estime,  en  vénération.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  h  de  célèbres 
orateurs  de  la  chaire  et  de  la  tribune. 

71-72.  Il  semble  que  l'antiquité  sesoii  at- 
tachée h  nous  prémunir  contre  le  sentiment 
de  l'orgueil  ;  elle  a  fait  apparaître  aux  hom- 
mes, des  l'origine  des  sociétés,  des  person- 
nages d'une  SI  haute  stature,  que  tout  ce  qui 
les  a  suivis,  après  s'être  mesuré  devant  eux, 
devrait  se  montrer  humble  et  modeste.  Sans 
adopter  c>)  que  nous  dit  La  fable  des  prodiges 
d'Orphée,  des  triomphes  d*Hercule,  et  en 
nous  arrêtant  seulement  aux  grands  hom- 
mes dont  l'existence  est  incontestable,  la 
magnifique  composition  de  Vliiade  ne  suffi- 
rait-elle pas  pour  convaincre  tous  les  poêles 
enthousiasmés  de  leur  mérite,  de  leur  in- 
fériorité devant  ce  grand  maître  de  la  poé- 
sie 7  £st-il  un  de  nos  orateurs  assez  pré- 
somptueux pour  penser  qu*il  eût  pu  lutter 
contre  le  puissant  adversaire  auquel  Escbme 
voulut  en  vain  disputer  la  couronne? S'est- 
il  jamais  trouvé  un  ca})itaine ,  (quelque  fût 
le  nombre  de  ses  victoires,  qui  ait  osé  se 
Qatter  de  surpasser  \a  renommée  d'Alexan- 
dre ?  Que  de  géomètres  sont  effacés  de  la 
mémoire  des  hommes,  tandis  qn*Archimède 
y  vil  encore  resplendissant  de  gloire  I  Tous 
nos  philosophes  ne  paraissent  que  des  om- 
bres devant  Tastre  de  Platon  qui  ne  fut 
pourtant  que  le  disciple  de  Socrate.  Que 
seraient  nos  naturalistes  si  Pline  ne  leur 
eût,  le  premier,  ouvert  le  grand  livre  de  la 
nature?  parce  que  nous  avons  fait  quelques 
pas  de  plus  dans  la  route  des  sciences  exac- 
tes, ne  nous  croyons  pas  supérieurs  à  ceux 
qui  nous  l'ont  tracée.  Que  sont  nos  temples, 
nos  éditices,  en  comparaison  de  ceux  dont 
Hérodote  nous  a  donné  la  description  ?  Nos 
peintures,  nos  sculptures  ne  seraient  pas 
comparables  aux  chefs-d'œuvre  des  Phy- 
dias,  des  Praxitèle,  si  on  en  juge  par  deux 
qui  ont  échappé  à  la  fureur  des  temps.  Nos 
moralistes  écrivent-ils  rien  de  mieux  que 
ce  que  nous  a  laissé  Cicéron?  Avons-nous 
de  meilleurs  préceptes  d'éloquence  et  de 
raisonnement  que  ceux  qui  nous  ont  été 
transmis  par  Quintilien?  Que  d'efforts  na 
pas  faits  1  élégant  imitateur  d'Horace,  pour 
ne  pas  demeurer  t  une  trop  longue  distance 
de  son  modèle  !  Le  chantre  de  Henri  ne 
s'est  jamais  flatté  d'être  placé  à  côté  de  Vir- 
gile. Pourquoi  donc  tant  d'orgueil,  tant  de 
vanité  parmi  les  hommes  d  aujourd'hui? 
£h  1  combien  de  fois  ne  se  trompe-t-on  pas 
dans  le  jugement  qu'on  porte  de  ceux  quon 
ne  veut  uiâme  pas   reconnaître  pour  ses 


égaux?  Se  croire  supérieur  aux  anciens» 
cest  prouver  qu'on  n'a  observé  que  les 
modernes,  c'est  ignorer  ce  qu'ils  ont  su, 
c'est  leur  faire  l'injure  de  supposer  qu'ils 
ont  toujours  donné  pour  des  vérités  ce  qu'ils 
ont  cru  devoir  envelopper  du  voile  de  la 
fable. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Tantiquîté 

3ui  aurait  à  se  plaindre  de  notre  orgueil; 
es  talents  modernes  n'ont-ils  pas  aussi  le 
droit  de  s'offenser  de  notre  oubli  et  de  notre 
dédain  ?  Si  notre  admiration  pour  l'auteur 
d'Athalit^  pour  notre  premier  fabuliste,  ne 
s'est  point  encore  altérée,  combien  de  leurs 
illustres  contemporains  paraissent  aujour- 
d'hui s'être  enfoncés  dans  l'obscurité  1  Que 
sont  devenus  à  nos  yeux  ces  grands  écri- 
vains de  Port-Uoyal  ;  si  l'on  en  excepte  les 
Bossuet,  les  Bourdaloue,  les  Massilion,  tous 
les  orateurs  de  la  chaire  sont,  effacés  de 
notre  mémoire.  Si  l'illustre  Daguesseau  vit 
encore  par  la  puissance  de  sa  sagesse,  il 
n'est  reaevable  de  son  existence  qu  à  quel- 
ques jurisconsultes  qui  fortifient  leurs  ar- 
guments de  sa  raison.  Cette  foule  naissante 
de  publicistes  qui  obscurcit  journellement 
notre  raison  de  faux  systèmes,  daigne-t-elle 
brûler  un  seul  grain  d'encens  en  l'honoeur 
du  vertueux  Lhopital  :  si  l'histoire  n'avait 

Eoint  consacré  son  nom  à  l'immortalité,  ses 
arang\ies  patriotiques  seraient  ensevelies 
avec  ses  cendres.  Ne  serait-ce  pas  en  atta- 
chant ses  regards  sur  ces  grandes  ombres 
de  l'antiquité,  qu'on  se  trouverait  d'une 
stature  tn^p  modeste?  On  ne  veut  voir  et  ad- 
mirer que  ceux  avec  lesçiuels  on  peut  se 
mesurer  sans  avoir  à  rougir  de  sa  petitesse  ; 
semblables  aux  nains  qui  s'enfuient  à  l'ap- 
proche d'un  géant. 

Je  me  le  rappelle  encorei  un  comte  de 
Charny  qui  venait  de  publier  quelques  frag- 
ments historiques  de  notre  révolution,  ne 
me  pardonna  jamais  de  (n'être  refusé  à  si- 
gner un  article  littéraire  uu  il  me  faisait 
dire  que  sa  composition,  animée  d'une  fausse 
chaleur,  réunissait  à  l'éléganie  raoidité  de 
Salluste,  la  profondeur  et  la  précision  de 
Tacite. 

C'est  ce  fonds  inépuisable  de  vanité  iqui 
rend  tant  de  poêles^  tant  de  prosateurs  mo- 
dernes si  rarement  satisfaits  des  éloses 
qu'on  leur  prodigue:  ils  oublient  que  les 
Fontenelle,  que  les  Lamolhe,  que  les  Ré- 
gnard,  que  les  Deslouches,  qui  les  éclipse- 
raient aujourd'hui,  ne  furent  pas  placés  au 
t»remier  rang  dans  le  siècle  qui  a  précédé 
e  nôtre  ;  que  Thomas,  qui  recueillit  de  sou 
vivant  tant  de  couronnes  académiques,  n'est 
plus  lu  que  par  quelques  bons  esprits;  ils 
ne  veulent  pas  prévoir  çiue  d'Alembert, 
que  Marmontelf  après  avoir  eu  tant  de  lec- 
teurs, auront  peut-être  le  même  sort;  que 
l'auteur  deWarvick  n'ira  à  la  postérité  qu'à 
la  faveur  de  son  cours  de  littérature.  Si  i  on 
réfléchissait  davantage  sur  ces  catastrophes 
qui  font  disparaître  de  la  mémoire  des  hom* 
mes  de  véritables  talents,  l'on  montrerait 
moins   de  confiance  dans  la  destinée  de» 
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siens,  et  Ton  serait  moins  sévère  à  l'égard 
des  autres.  Je  suis  quelquefois  tenté  de 
eomparer  notre  littérature  a  une  nombreuse 
armée  de  combattants  que  la  disette  extrême, 
que  le  canon  foudroie;  si  quelques-uns 
surriTent  à  la  destruction  presque  univer- 
selle, ils  ne  doivent  leur  conservation  qu'à 
Ja  trempe  de  leurs  armes,  qu'à  la  vigueur 
de  leur  constitution,  et  à  la  fermeté  de  leur 
marche.  C'est  à  ces  précieux  avantages  que 
les  Montesquieu,  les  Buffon,  sont  encore 
aujourd'hui  redevables  de  leur  glorieuse 
existence. 

73.  La  vie  paratt  trop  courte  à  ceux  qui 
savent  en  jouir  et  en  connaissent  le  prix  :  il 
est  des  hommes  auxquels  elle  semble  si  lon- 
gue, (qu'ils  font  tout  ce  qui  dépend  d'eux 
pour  I  abréger;  ils  sautent  à  grands  pas  par- 
dessus toutes  les  heures  du  jour  pour  saisir 
un  instant  de  repos,  ou  même  une  distra- 
ction agréable.  Ces  individus  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  des  prodigues  du 
plus  précieux  bien  qu'ils  ont  reçu  de  la  na- 
ture; ils  u*excitent  ni  mon  intérêt,  ni  ma 
pitié.  II  en  est  d'autres  que  je  suis  plus  dis- 
posé à  plaindre  :  ce  sont  ceux  dont  une 
noire  mélancolie  absorbe  toutes  les  pensées, 
et  qui  veulent  se  délivrer  de  la  vie  comme 
on  rejette  un  fardeau  pesant  qu'on  ne  veut 
plus  supporter.  Hélas I  souvent  ce  chagrin 
qui  nous  détache  de  l'existence  n*a  tant 
d'empire  sur  notre  esprit  que  parce  que 
nous  n'avons  pas  su  le  prévoir  et  nous  pré- 
parer à  souBrir.  Malheureux,  pèrel  tu  as 
perdu  un  fils  que  tu  chérissais  ;  tu  ne  veux 
pas  lui  survivre  :  tu  croyais  donc  avoir  donné 
le  jour  à  un  immortel?  Un  incendie,  une 
banqueroute  t'enlèvent  ta  fortune,  et  tu 
appelles  la  morti  si  elle  ne  vient  pas  à  ta 
▼oix,  tu  as  résolu  d*aller  au  devant  d'elle  : 
tu  ne  tenais  donc  à  la  vie  que  par  une 
chaîne  d'or?  Jette  les  yeux  sur  tous  tes 
semblables  :  combien  n'en  verras-tu  pas  plus 
dénués  que  toi  de  ce  métal  qui  excite  les 
regrets,  et  qui  cependant  sont  joyeux  et  li- 
bres de  soucis  I  Diogène  n*avait  que  son 
manteau  pour  tout  vêtement,  son  tonneau 
ponr  habitation,  et  un  ruisseau  pour  se  dé- 
saltérer; et  cependant  il  ne  se  croyait  pas 
plus  pauvre  que  le  riche  Platon  ;  il  était  tnen 
éloigné  d'abréger  ses  jours,  parce  qu'il  man- 
quait de  tout  ce  que  tu  regrettes.  Combien 
ta  faiblesse  est  plus  grande,  si  ton  désespoir 
provient  de  l'indifférence  ou  de  l'infidélité 
d'une  femme  I  N'y  en  a-t-il  qu'une  au  monde 
qui  p1^^se  te  charmer?  La  nature  a-t-elle 
mis  entre  elles  une  si  grande  différence  que 
pas  une  de  celles  qui  fleurissent  sur  la  terre 
ne  puisse  être  comparée  à  l'amie  que  tu 
étais  jaloux  de  posséder? 

C'est  presque  toujours  par  irréflexion,  par 
inconséquence  que  les  suicides  sont  si  com- 
muns. Il  en  est  sans  doute  qui  sont  non- 
seulement  excusables,  mais  même  com- 
mandés par  l'honneur  aux  yeux  de  l'an- 
tiquité païenne.  Démostbènes,  assailli  dans 
le  temple  où  il  croyait  trouver  un  asile, 
se  délivre  de  la  vie  pour  ne  pas  devenir  le 
jouet  d'un  des  successeurs  d'Alexandre,  qui 


s^est  promis  de  condamner  au  silence  Péio* 
quent  adversaire  des  rois  de  Macédoine.  Il 
n'y  a  rien  que  de  louable  dans  cette  action  : 
elle  couronne  glorieusement  la  fin  du  pre- 
mier des  orateurs.  Anninal  ne  voit  plus  de 
moyens  d'échapper  à  la  haine  des  Romains, 
qui  veulent  s'emparer  de  sa  personne  pour 
le  traîner  en  triomphe  dans  une  ville  qu'il 
a  remplie  d'épouvante,  et  il  n'hésite  point 
à  faire  usage  du  poison  qu'il  portait  sur 
lui.  Je  reconnais  là  le  digne  héros  de  Car- 
thage.  Mais  abandonner  la  vie  parce  qu'on 
ne  recevra  plus  les  embrassements  d'un  fils, 
les  caresses  d  une  femme,  ou  parce  qu'il 
faut  renoncer  à  des  jouissances  attachées  à 
la  fortune,  c'est  l'acte  du  délire  et  de  Tim- 
prévoyance.  Mais,  dira-t-on,  ne  pardonn^- 
rez-vous  pas  le  suicide  à  l'homme  qui  est 
flétri  dans  son  honneur  par  une  condamna- 
tion publique?  S'il  a  mérité  de  perdre  l'hon- 
neur, il  faut  qu'il  sache  supporter  sa  honte; 
c'est  en  rougissant  dans  les  ténèbres  et 
dans  le  repentir  qu'il  finira  par  se  purifier» 
sinon  aux  veux  aes  hommes,  du  moins  aux 
regards  de  la  justice  divine,  qui  fait  gr&ce  aux 
longs  remords  du  coupable.  S*il  n'a  point  de 
reproches  à  se  faire»  si  le  juge  qu'il  porte 
en  lui-même  le  déclare  innocent,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  la  force  de  s'élever  au-dessus 
de  l'injustice  des  hommes  lorsque  tant  de 
sages  ont  su  la  braver?  Tant  qu'il  reste  à 
l'homme  l'espoir  d'être  utile  à  ses  sembla- 
bles, il  se  rend  coupable  de  vol  envers  la  so- 
ciété en  lui  dérobant  ses  facultés.  Mais  que 
dirait  de  toute  cette  morale  un  catholiquo 
tenant  aux  vrais  principes  de  sa  religion? 

Un  des  plus  beaux  sentiments  dont  se  glo- 
rifierait lantiquité,  c'est  celui  qu'exprima 
un  philosophe  de  nos  jours.  Dupont  do  Ne- 
mours, menacé  d'être  conduit  à  i'échafaud, 
rejeta  le  conseil  qu'on  lui  donna  de  préve- 
nir l'horreur  du  supplice  par  une  mort  vo- 
lontaire. Non,  dit-il,  je  ne  mêla  donnerais 
pas  quand  je  serais  prêt  de  monter  dans  la 
charrette  qui  doit  me  conduire  au  terme  de 
la  vie,  parce  que  je  pourrais  encore  êlro 
utile  dans  le  chemin  que  j'aurais  à  traverser, 
en  avertissant  de  s'éloigner  de  la  roue  l'en- 
fant qui  s'en  approcherait  de  trop  près  pour 
me  contempler. 

Si  la  postérité  ne  le  place  pas  au  rang  des 
plus  grands  rois,  elle  n'hésitera  point  à  met- 
tre au  nombre  des  héros  de  l'humanité  et 
de  la  religion  le  vertueux  monarque  uni  de 
nos  jours  eut  le  courage  de  vivre  et  d'édiUi;r 
son  peuple  jusque  sur  I'échafaud. 

Hélas  1  ce  ne  sera  point  avec  de  froids  dis- 
cours qu'un  moraliste  parviendra  à  préser- 
ver du  désespoir  cette  jeune  insensée  qui  se 
Erécipite  dans  les  flots  ponr  y  ensevelir  sa 
ente;  qu'il  sauvera  de  sa  fureur  homicide 
cet  imprudent  joueur  qui  a  livré  aux  chances 
du  sort  le  dépôt  qui  lui  était  confié,  ni  ce 
militaire  qui,  rebelle  aux  lois  de  la  disci- 
pline, se  voit  expulsé  de  son  corps  et  n'ose 
dius  rentrer  dans  la  maison  paternelle.  Au- 
trefois des  cloîtres  ouverts  au  repentir  of- 
fraient un  asile  au  malheur  et  à  régaromeut. 
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.'plus  d'un  monastère  fut  peuplé  de  ces  tîc- 
times  de  leur  faiblesse  ou  de  nos  préjugés; 
<^les  préféraient  de  consacrer  h  de  pieux 
('xercices  les  jours  que  la  nature  leur  lais- 
serait, à  TaiTreuse  résolution  d  en  abréger  le 
cours  par  une  mort  volontaire. 

•  74.  Le  plus  sûr  raoyen  d'échapper  au  ri- 
dicule de  la  vanité,  c'est  de  ne  pas  se  faire 
illusion  sur  son  mérite  personnel,  c'est  d'a- 
voir toujours  présente  a  la  pensée  l'image 
des  hommes  qui  ont  excellé  dans  la  carrière 
que  nous  suivons.  Etes-vous  militaire?  voyez 
ce  que  Turenue  a  fait  avec  une  armée  si 
inférieure  en  nombre  à  celles  aue  nos  géné- 
raux modernes  ont  conduites  û  la  victoire. 
Etes- vous  orateur  de  la  chaire?  rapprociiez 
vos  discours  de  ceux  de  Bossuet,  de  Massil- 
lon.  Le  barreau  est-il  le  théâtre  de  vos  suc- 
cès? si,  comme  moi,  vous  eussiez  entendu 
le  premier  des  orateurs  du  siècle  dernier, 
vous  sentiriez  la  distance  que  la  nature  a 
mise  entre  son  talent  et  le  vôtre,  quel  qu'il 
soit.  Figurez-vous  Texprçssion  la  plus 
noble  dans  son  attitude,  le  regard  le  plus 
expressif,  le  ton  de  voix  le  plus  sonore  et  le 
plus  juste,  une  éloculion  toujours  pure  et 
naturelle,  sublime  sans  emphase,  familière 
sans  bassesse,  toujours  adaptée  par  le  goAt 
au  sujet  qu'il  traitait,  jetant  dans  Tftme  de 
ses  auditeurs  tous  les  senlinienls  qu'il  éprou- 
vait, captivant  leur  attention  au  point  de 
l'écouter  jusque  dans  son  silence,  qu'il  ren- 
dait éloquent. 

Ambitionnez-vous  de  faire  revivre  par  la 

{)einture  les  Raphaël,  les  Le  Poussin  et  tous 
es  grands  maîtres  qui  ont  ajouté  du  lustre 
au  règne  de  Louis  XIV?  Avant  de  vous 
croire  leur  égal,  arrêtez  souvent  vos  regards 
sur  leurs  savantes  compositions,  et  vous 
reconnaîtrez  bientôt  que,  loin  de  vous  juger 
leur  émule,  vous  devriez  vous  estimer  heu- 
reux d'être  compté  parmi  leurs  élèves.  Que) 
-voua  dirai-je  à  vous,  adorateurs  de  Melpo- 
mène,  qui  brillez  quelques  jours  sur  lascène 
française?  Parce  quune  de  vos  tragédies 
vous  a  valu  nn  éclatant  triomphe,  vous  flat- 
tez-vous que  la  postérité  placera  votre  nom 
îi  côté  de  celui  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Voltaire  ?  Qu*est«ce  qu'une  composition  heu- 
reuse qui  vous  a  valu  une  couronne,  en 
comparaison  des  chefs-d'œuvre  multipliés 
dont  nous  sommes  redevables  au  génie  des 
poëtes  que  je  viens  de  nommer?  Soyons 
justes  envers  les  autres  comme  nous  vou- 
drions qu'on  le  fût  à  notre  égard,  et  nous 
sentirons  que  notre  présomption  et  cet  air 
de  supériorité  que  nous  affectons,  loin  d'ac- 
croître notre  mérite,  nous  font  perdre  une 
partie  de  celui  que  nous  avons  réellement. 

Que  de  réputations  j^ai  vues  briller  et  s'é- 
t^ipdredaus  le  cours  d'une  année  I  elles  eu- 
rent le  sort  de  ces  beautés  remarquables  par 
réclat.  de  leur  teint,  par  l'élégance  de  leur 
taille;  si  une  maladie  de  langueur  leur  sur- 
vient, décolore  leurs  joues,  ternit  Téclat  de 
leurs  yeux;  si  la  même  richesse  d'ajuste- 
ment ne  répand  le  même  lustre  sur  toute 
Imr  personne,  la  sousalio^  qu'on  éprouvait 


à  leur  vue  s^ëvanonit;  elles  descendent  dhws 
la  classe  des  femmes  dont  on  ne  parle  plus. 
La  modestie  ajoute  tant  de  grâces  aux  ta- 
lents,oue,  loin  de  paraître  fier,  il  seraitd'une 
vanité  bien  entcnclue  de  se  montrer  toujours 
humble  au  milieu  de  ses  succès.  J'ai  ouï 
dire  que  Louis  XIV,  demandant  un  jour  à 
Bourdaloue  ce  qu'il  pensait  d'un  orateur 
qui,  sans  l'égaler  dans  l'éloquence  de  la 
chaire,  attirail  la  foule  qu'il  savait  émou- 
voir :5/rtf,  lui  répondit  le  modeste  jésuite, 
on  restitue  à  ses  sermons  les  bijoux  et  les 
bourses  qu  on  a  dérobés  aux  miens,  fioileau, 
auquel  on  a  fait  un  reproche  de  n'avoir  pas 
parlé  dans  son  Arl  poétique  du  genre  de  la 
fable,  n'en  rendait  pas  moins  justice  à  La 
Fontaine,  et  souffrait  que  Molière  dit  de- 
vant lui  :  Le  bonhomme  vivra  plus  que  nous. 
Que  de  personnages  qui  n'ont  d*autre  avan- 
tage sur  les  autres  hommes  que  celui  de 
pouvoir  étaler  un  grand  luxe,  de  posséder 
lie  vastes  domaines,  affecteraient  moins  de 
dédain  pour  la  classe  laborieuse  s*ils  se  rap- 

I relaient  dans  quelle  obscurité  sont  tombes 
es  banquiers  les  plus  riches,  les  financiers 
les  plus  actifs  qui  n'ont  survécu  à  notre  ré- 
volution, dont  tant  d'autres  furent  les  vic- 
times, qu'en  dissimulant  leurs  richesses. 

Si  la  vanité  pouvait  être  tolérée  dans  un 
riche,  ce  ne  serait  qu'autant  qu'il  pourrait  se 
glorifier  d'être  le  fondateur  d'établissements 
utiles  à  l'humanité;  et  encore  serait-il  moins 
recommandable  aue  Vincent  de  Paul  qui, 
n'ayant  pour  ricnesses  que  son  éloquence 
et  un  cœur  compatissant,  fut  le  sauvbur  et  îe 
père  de  tant  d'orphelins. 

J*ai  plus  d'une  fois  entendu  de  fastueux 
personnages  s'étonner  de  l'irrévérence  delà 
classe  inférieure  du  peuple  à  leur  égard.  J'é- 
tais tenté  de  leur  dire  :  Pourquoi  voulez- 
vous  en  être  honorés?  Serait-ce  parce  que 
vous  faites  courir  devant  lui  un  brillant 
équipage  qui  l'écraserait  sous  les  roues,  s'il 
n  avait  la  prudence  de  s*en  écarter  rapide- 
ment ?  Serait-ce  parce  qu'une  livrée  magni- 
fique couvre  vos  nombreux  serviteurs,  tan- 
dis que  des  vêtements  grossiers  ne  le  met- 
tent pas  h  labri  des  rigueurs  du  froid  ? 
Devez-vous  exiger  un  humble  salut  de  ceux 
que  vous  voyez  avec  indifférence  consumés 
par  la  famine,  tandis  que  vous  absorbez  la 
plus  grande  partie  de  votre  immense  revenu 
pour  étaler  une  table  somptueuse  aux  yeux 
de  riches  convives  qui  n'ont  nul  besoin  de 
vos  mets  ?  Nourrissez  moins  de  chevaux  de 
luxe  et  faites  porter  des  aliments  à  une 
veuve  surchargée  dorphelins,  à  un  vieillard 
que  sa  sobriété  n'a  pu  garantir  de  la  misère: 
ne  vous  montrez  impitoyable^  qu'à  l^égard 
du  fainéant,  du  débauché  qui  a  consommé 
dans  l'ivrognerie  ou  avec  des  prostituées  le 
fruit  de  son  travail.  Alors  vous  aurez  des 
droits  à  la  reconnaissance  des  malheureux 
(]ue  vous  aurez  soulagés,  et  l'on  applaudira 
à  votre  justice  qui  reiuse  au  vise  ce  qu'elle 
ne  doit  accorder  qu'à  l'honnête  indigence. 

Celui  qui  s'abaisse  sera  élevée  celui  qui  s$ 
glorifie  sera  abysse,  {Maiih^  xxiiit  12.)  Celte 
maxime   ne  s'adresse  pas  seulement   ao 
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monde  chrétien ,  elle  devrait  encore  être 

{[ravée  dans  le  cosurdetous  ceux  qu*on  qua- 
ffie  de  profanes.  Je  me  rappelle  que  je  me 
f>erniis  autrefois  de  dire  à  I  auteur  de  Texcel- 
ent  Cours  de  iitléralure  dont  je  fus  le  col* 
lègue  au  l47cée  :  «  Mon  ami,  vous  vous  plai* 

S  nez  sans  cesse  d'avoir  tant  d'ennemis,  tant 
'envieux;  affectez  moins  de  paraître  con- 
Taincu  de  votre  supériorité  sur  eux,  et  ils 
TOUS  rendront  bientôt  la  justice  qu*ils  vous 
refusent.  Sans  doute  il  est  permis  d'avoir 
dans  son  intérieur  le  sentiment  d'un  talent 
tel  que  le  vôtre  :  mais  il  faut  faire  de  cette 
opinion  intime  un  secret  qu'on  ne  confie  à 
personne.  » 

Je  dois  déclarer  que»  tout  vain  qu*tl  était» 
il  ne  me  sut  pas  mauvais  gré  de  ma  fran- 
chise. 

Il  est  cependant  une  modestie  hypocrite 
<Itti  ne  s'numilieque  dans  l'espoir  de  re- 
cueiilir  plus  d'éloges,  et  celle-là  me  parait 
plus  méprisable  que  la  vanité  d'un  poëte 
qui»  en  parlant  d'un  de  ses  poëmes  qui  n'é-» 
tait  point  encore  imprimé»  disait  :  Jai  Vim-- 
tnortalUé  en  poche.  Ou*un  médecin  qui  a 
longtemps  médité  sur  la  cause  des  maladies, 
£ur  les  signes  qui  les  caractérisent,  sur  l'ef- 
fet des  remèdes  qu*on  leur  applique,  se 
croie  supérieur  en  lumières  à  un  ofiicier  de 
un  té  plus  jaloux  de  multiplier  ses  visites 
que  de  les  rendre  utiles,  c'est  une  vérité  si 
évidente  et  qu'il  est  d'une  si  grande  impor- 
tance de  manifester,  que»  loin  qu'elle  doive 
être  dissimulée  »  elle  mérite  des  éloges.  Il 
serait  trop  absurde  d'exiger  qu'un  artiste 
célèbre»  qu'un  grand  géomètre»  qu'un  poêle 
qui  reçoit  de  son  génie  de  sublimes  inspi- 
rations, ne  se  crussent  pas  d'un  ordre  plus 
relevé  que  Tagioteur  dont  la  plume  ne  trace 
que  des  chiffres»  et  dont  les  calculs  sont  li« 
mités  à  ses  gains  sur  la  fortune  publique, 
La  sagesse  consiste  à  se  montrer  aifiicile  en 
suffrages»  à  ne  jamais  faire  précéder  le  sien 
propre  de  ceux  que  le  goût  nous  accorde 
lot  ou  tard,  si  nous  le  méritons  ;  c'est  sou- 
Tent  parce  qu'on  est  trop  pressé  de  les  re- 
cueillir qu'on  ne  s'en  rend  jamais  digne. 

Si  la  vanité  était  jamais  permise,  ce  serait 
celle  que  manifesterait  une  dame  qui  ne  me 
pardonnerait  pas  de  la  nommer.  Détachée 
de  lout  éloge  personnel»  elle  n'a  d'autre  dé- 
sir que  celui  de  plaire  à  son  mari,  de  con- 
server son  estime  et  son  affection.  A  l'exem- 
ple d'une  vertueuse  Romaine,  elle  fait  con- 
sister toute  sa  parure  dans  ses  enfants»  elle 
jouit»  dans  le  calme,  de  leurs  succès.  £Ilc 
n'oublie  pas  que  c*est  à  Téloquenceque  son 
mari  a  déployée  dans  une  cause  qu'il  a  sai- 
sie avec  empressement»  toute  périlleuse 
au'elle  fût,  qu'elle  est  redevable  aes  hautes 
dignités  auxquelles  la  reconnaissance  royale 
l'a  élevée.  Sa  modestie  l'a  toujours  retenue 
éloignée  de  la  cour  malgré  la  certitude  d'y 
être  accueillie  avec  distinction.  Noble  sans 
ostentation»  elle  n'attache  de  prix  à  la  for- 
tune que  parle  bien  qu'elle  la  met  è  même 
de  répandre  sur  tout  ce  oui  touche  son 
cœur  aussi  sensible  que  généreux.  Je  ne 
voulais  pas  la  faire  oounallrr.  mais  je  crains 


déjà  d'avoir  trop  fidèlement  dessine*  sort 
]>ortrait. 

La  vanité  n*est  que  trop  souvem  ta  m^re 
des  mensonges ,  sa  fécondité  la  dégrade  et 
l'enlaidit  de  plus  en  plus. 

Le  menteur  de  vanité  s'abuse  s'il  croit  en 
A?re  quitte  pour  le  ridicule  ;  il  tombe  bieiH 
tôt  dans  le  mépris»  même  aux  yeux  de  ses 
serviteurs,  qui  le  payent  de  la  même  monnaie^ 
et  ne  se  font  pas  scrupule  de  tromper  celui 
qui  se  fait  un  jeu  de  tromper  les  autres 

75.  C'est  par  la  raison  seule  qu'on  peut 
conduire  les  habitants  de  l'Europe  :  ce  n'est 

Elus  qu'en  son  nom  qu'on  doit  espérer  d'en 
tre  obéi.  S'il  survient  des  calamités,  lo- 
prmce  doit  le  premier  paraître  en  gémir» 
chercher  avec  son  peuple  le  mojren  de  les 
atténuer;  les  sacrifices  alors  ne  doivent  rien 
lui  coûter»  son  trésor  doit  être  celui  du  pau- 
vre ;  s'il  est  forcé  d'employer  la  rigueur,  elle 
doit  toujours  être  précédée  de  la  justice  : 
c'est  à  ceux  qu'il  en  a  rendu  les  ministres 

au'il  appartiendra  de  prononcer  les  peines; 
ne  se  réservera  que  la  faculté  de  les  adou- 
cir; l'indulgence  ne  découlera  que  de  son 
cœur.  Les  obligations  ne  paraîtront  plus 
trop  pesantes  au  peuple  lorsqu'il  sera  cer- 
tain qu'elles  porteront  également  sur  tous 
les  individus.  On  ne  murmurera  plus  contre 
l'inégalité  des  richesses  lorsqu'on  sera  con- 
vaincu que  les  charges  sont  en  raison  de 
leur  étendue  ;  on  ne  portera  plus  envie  aux 
grades  élevés»  aux  emplois  importants»  si 
personne  ne  doute  que  sans  talents»  sans 
vertus»  on  ne  peut  s'y  élever.  Plus  le  com- 
mandement paraîtra  diflicile  et  onéreux,  plus 
on  lui  préférera  le  repos  et  la  soumission. 
Un  jeune  pasteur,  sans  autre  arme  qu'un 
bâton  fragile,  sans  autre  secours  que  celui 
d  un  chien  docile  et  intelligent  dans  son  ac- 
tivité, conduit  un  troupeau  nombreux,  accé- 
lère ou  retarde  sa  marche;  il  n'est  pas  un 
des  animaux  si  soumis  à  sa  voix  qui  ne  pût 
le  renverser,  le  fouler  è  ses  pieds,  s'il  tour- 
nait contre  lui  sa  force  et  les  armes  qu*il  a 
reçues  de  la  nature  ;  mais  tant  qu'il  n'exci- 
tera pas  leur  fureur  par  une  violence  capri- 
cieuse, tant  qu'il  ne  les  contrariera  pas  par 
une  brutalité  féroce,  ils  marcheront  aveu*' 
glément.  Effarouchez  ce  troupeau  par  un 
appareil  menaçant,  faites -lui  sentir  trop 
longtemps  le  besoin  de  la  faim,  il  n'écou- 
tera plus  la  voix  de  ses  conducteurs,  il  tour- 
nera contre  eux  ses  armes  meurtrières,  et 
ils  ne  lui  échapperont  que  par  une  fuite  pré- 
cipitée; il  s'enfoncera  dans  la  profondeur 
des  bois;  fort  de  sa  liberté,  il  jouira  sans 
crainte  des  dons  d'une  nature  sauvage;  les 
intempéries  de  l'air  ne  lui  feront  jamais  re- 
gretter le  joug  qu'il  portait  ni  les  étables  où 
il  était  renfenné;  les  animaux  devant  les- 
quels il  fuj^ait  ne  Tintimideront  plus.  Mal- 
heur à  celui  qui  tenterait  de  les  ramener  à 
l'esclavage  I  11  ne  reçoit  plus  de  lois  que  do 
ses  sens,  plus  d'impulsion  que  celle  de  ses 
désirs;  il  ne  veut  plus  avoir  d'autre  guide 
que  son  instinct;  il  ne  voit  que  ses  éçaux 
dans  tout  €e  qui  l'approche,  p.irce  qu'il  no 
leur  cède  ui  en  ^orce  ni  en  courage.  Voilà 
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Timage  de  la  Tcrîtable  démocratie»  que  la 
tyrannie  a  poussée  à  Tindépcndance. 

Puisque  rien  n*est  tout  à  la  fois  si  fort  et 
t1  faible  que  le  peuple^  celui- le  n*est  pas 
digne  de  ht  gouverner  s*il  ne  se  garde  pas 
d'abuser  de  sa  docilité  et  se  brave  impru- 
demment de  sa  force.  La  sagesse  de  ses 
nattres  consiste  h  étudier  son  naturel ,  à 
discerner  ses  défauts  pour  les  corriger,  ses 
maladies  contagieuses  pour  en  arrêter  les 
dangers  ;  à  n'employer  que  des  remèdes  doux 
lorsqu'ils  peuvent  être  aussi  salutaires  que 
les  plus  violents. 

Une  politique  adroite  dont  firent  usage 
le3  anciens  pour  dominer  la  puissance  po- 
pulaire fut  la  création  des  fêtes,  des  jeux 
publics,  des  spectacles.  Le  célèbre  Périclès, 
qui  avait  si  bien  étudié  le  caractère  des 
Athéniens,  sut  en  faire  usage.  Il  pouvait 
disposer  à  sa  volonté  du  trésor  de  TEtat, 
parce  qu'il  éblouissait  les  yeux  de  ta  mul- 
titude par  l'aspect  des  monuments  qui  em- 
bellissaient la  cité,  enrichissaient  les  artistes 
et  prolongeaient  leurs  ombres  dans  la  su- 
perbe Athènes.  Retenez  le  peuple  dans  la 
joie,  il  dansera  avec  ses  chaînes,  à  moins 
,  <|ue  vous  ne  les  rendiez  trop  pesantes.  Tout 
.  le  monde  connaît  ce  refrain  d'un  ministre 
rusé  nui,  après  avoir  créé  de  nouveaux  im- 
pôts, disait  dans  son  jargon  italien  :  Le  Fran- 
:  çais  chante^  il  paiera.  Néron  et  plusieurs 
autres  de  ses  successeurs  firent  tolérer  au 
peuple  leur  tyrannie  par  l'horrible  spectacle 
des  cirques,  ou  des  gladiateurs  dévoués  à  la 
mort  pour  l'amusement  d'une  populace  qui 
seplaisaità  voir  couler  leursang,etfrémissait 
de  joie  en  voyant  prolonger  leur  lutte  meur- 
trière. Une  domination  qui  captiverait  long- 
temps la  puissance  populaire  serait  sans 
doute  celle  de  la  religion;  mais  il  faudrait 
l'affermir  de  manière  qu'elle  pénétrât  dans 
tous  les  cœurs,  qu'elle  unît  si  étroitement 
l'homme  à  Dieu,  qu'elle  l'entretînt  dans  une 
teUe  crainte  de  Toffenser  par  des  actions  in- 
justes, qui  imprimât  en  lui  une  telle  véné- 
ration pour  l'autorité  souveraine  que  le 
moindre  murmure  contre  elle  parût  un 
crime  et  la  soumission  une  vertu. 

76.  La  véritable  noblesse  n'est  point  un 
préjugé  l'Clle  a  pour  origine  la  reconnais- 
sance d'une  contrée  à  laquelle  un  membre 
de  la  société  avait  des  droits  par  des  services 
éclatants,  tel  que  celui  de  Tavoir  préservée 
de  l'invasion  d'un  ennemi  redoutable,  af- 
franchie delà  servitude,  ou  tel  que  celui  de 
l'avoir  éclairée  par  de  sages  lois,  par  une 
morale  pure.  Frustrer  sa  descendance  du 
témoignage  d'estime,  de  vénération  dont  la 
cause  était  si  juste,  c'est  se  montrer  ingrat 
envers  son  premier  bienfaiteur.  Cette  tige 
glorieuse  n  a  pas  seulement  fleuri  dans  les 
monarchies,  elle  a  étendu  ses  branches 
dans  les  républiques,  telles  que  celle  de 
Rome,  où  Tordre  des  patriciens  eut  long- 
temps seul  le  droit  de  prendre  place  au  sé- 
nat, d'être  revêtu  d%  la  dignité  consulaire, 
et  de  commander  des  armées.  La  république 
de  Venise,  celle  de  Gênes  et  de  Hollande 
ne  crurent  pas  leur  liberté  compromise  en 


admettant  un  ordre  de  noblesse  dans  leur 
sein,  et  en  lui  conférant  des  prérogatives  et 
des  privilèges  auxquels  ne  participaient 
pas  les  autr*.'S  citoyens.  C'est  particulière- 
ment dans  les  monarchies  qu'elle  doit  être 
consolidée,  parce  que,  si,  comme  le  pense 
Montesquieu,  l'honneur  est  le  grand  ressort 
des  gouvernements  monarchiques.  Tordre 
de  la  noblesse  doit  être  le  foyer  de  ce  feu 
sacré  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  Ten- 
tretenir;  s'il  le  laisse  éteindre,  il  n'y  a 
plus  que  confusion  et  qu'ignobles  penchants 
dans  le  gouvernement. 

Loin  que  la  noblesse  doive  être  un  objet 
de  haine  et  de  jalousie  pour  les  simples 
plébéiens,  elle  est  pour  eux  un  point  d'é- 
mulation,  puisque  tous  en  peuvent  être 

décorés  par  leur  mérite  personnel. 

Cette  vérité  est  devenue  plus  sensible  en 
France  depuis  que  la  loi  de  T£tat  a  rendu 
tous  les  citoyens  égaux  devant  eHe,  qu'elle 
a  pulvérisé  les  prérogatives,  tous  les  pri- 
vilèges, toutes  les  servitudes,  que  le  noble 
ne  déroge  plus  eu  adoptant  la  profession 
qu*il  lui  plaît  d'embrasser;  que  s'il  existe 
indépendant  du  fruit  de  son  travail,  ne  fût- 
il  propriétaire  que  de  dix  arpents,  il  ne 
peut  être  dominé  par  Topulencn,  quelle 
que  soit  son  étendue,  et  a  plus  de  droits 
qu'elle  à  l'estime  publique,  si  elle  n'a  pour 
elle  que  son  faste  et  sa  vanité. 

Celui  qui  n'est  pas  noble  aujourd'hui  le 
sera  demain,  si,  sorti  du  rang  des  simples 
soldais,  il  se  distingue  de  ses  compagnons 
d'armes  par  un  ^rand  acte  de  courage. 
N'est-il  encore  que  jurisconsulte,  s'il  prouve 
une  supériorité  de  talents,  de  lumières,  il 
ne  tardera  pas  è  obtenir  une  distinction  qui 
lui  conférera  la  noblesse  personnelle,  qui 
deviendra  héréditaire  pour  ses  enfants,  s  ils 
se  montrent  dignes  de  la  même  faveur. 
Toute  moderne  que  soit  celte  noblesse,  elle 
ne  doit  pas  être  moins  appréciée  que  celle 
dont  tant  d'autres  se  parent  aujoui^*hui,  et 
qui  peut-être  n'a  pas  une  origine  aussi  pure» 
puisqu'elle  fut  souvent  acquise  par  la  vé- 
nalité des  charges.  Et  en  effet,  combien  de 
familles  nobles  se  sont  purifiées  de  la  ro- 
ture à  prix  d'argent,  et  ne  sont  redevables 
de  leurs  titres  qu*à  l'usure  de  leurs  ancê* 
très  ou  à  la  rapacité  des  traitants  dont  ils 

ont  recueilli  le  honteux  héritage  1 

Ce  n'est  pas  en  multipliant  les  nobles 
qu'on  parviendra  à  rendre  la  noblesse  plus 
imposante.  Elle  ne  tire  pas  sa  force  du 
nombre  de  ses  membres,  mais  seulement 
du  respect  qu'on  leur  porte.  Si  elle  prétend 
que  la  multitude  la  regarde  au  dessus  d'elle, 
il  faut  qu'elle  se  montre  à  ses  yeux  supé- 
rieure par  ses  vertus,  par  sa  probité,  [^t 
son  honneur,  enfin  qu'il  ne  soit  pas  moins 
diflicile  de  la  conserver  que  de  l'acquérir. 
Peut-être  m'accusera-t-on  d'abandonner 
mon  esprit  à  des  chimères,  si  je  développais 
sur  ce  sujet  toutes  mes  pensées  :  je  me  con- 
tenterai de  dire  qu'il  faudrait  retrancher  de 
la  liste  des  nobles  celui  qui  aurait  contracté 
des  engagements  qu'il  serait  hors  d'état  de 
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remplir»  et  aurait  rendu  ses  eréancier-s  vic- 
times de  sa  mauvaise  foi.  J'userais  de  la 
même  sévérité  envers  celui  qui,  par  des  dis- 
coucs  ou  des  écrits attentaloires  à  la  majesté 
royale,  aurait  attiré  sur  lui  une  condamna- 
tion flétrissante. 

Retranchons  sans  pitié  de  Tordre  de  la 
noblesse  tous  ceux  qui  croient  lui  apparte- 
nir encore  lorsque  le  mépris  public  les  en 
a  fait  descendre.  La  noblesse  cesserait  bien- 
tôt de  paraître  une  chimère ,  si ,  your  s'y 
maintenir,  il  fallait  jouir  d'une  probité  in- 
tacte, navoir  jamais  encouru  aucune  cen- 
sure dans  sa  vie  privée  ou  dans  ses  fonctions 
publiques  :  c'est  alors  qu'il  serait  permis 
d'en  tirer  vanité  et  de  se  croire  supérieur 
à  la  classe  plébéienne. 

Qu'on  n'imagine  pas  cependant  que  je 
veuille  placer  à  une  grande  distance  de  ceux 
qui  sont  décorés  du  tîlre  de  nobles  les  ci- 
toyens qui  honorent  leur  patrie  par  leurs 
talents  et  leurs  lumières ,  tels  que  de  pro- 
fonds géomètres ,  de  savants  jurisconsultes, 
de  célèbres  médecins  qui  ajoutent  des  lu- 
mières à  l'art  de  guérir;  des  manufactu- 
riers qui  alimentent  la  classe  inférieure  du 
f»euple;  un  négociant  qui,  par  ses  spécula- 
tions ,  enrichit  l'Etal  :  j'aurais,  je  1  avoue, 
pour  ceux-là  plus  d'estime  que  pour  l'oisif 
consommateur  qui  languit  fastueusement 
dans  son  château,  entouré  de  valets  qu'il 
jt'ire  de  sa  livrée  et  leur  inspire  du  mépris 
l>our  le  laborieux  mercenaire ,  pour  l'intré- 
pide soldat  qui  ne  veut  servir  que  son  roi 
et  sa  patrie. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu'il  est,  dans 
mon  opinion,  une  noblesse  peut-être  supé- 
rieure à  celle  dont  je  viens  de  parler;  c  est 
celle  du  sentiment.  Elle  s'est  plus  d^une 
fois  rencontrée  dans  la  classe  la  plus  indi- 
gente. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  c'est 
racte  de  probité  d'un  mercenaire  qui|,.  en 
allant  puiser  de  i'eau  h  la  rivière,  trouve 
soas  ses  pas  un  billet  de  la  caisse  d'escompte.. 
Personne  ne  le  réclame,  rien  n'indique  quel 
en  est  le  propriétaire;  il  oublie  sa  misère, 
et  va,  de  son  chef,  le  déposer  à  la  police  et 
rentre  satisfait  dans  son  indigence.  Que  de 
nobles  ne  seraient  pas  capables  de  rempor- 
ter un  semblable  triomphe  sur  leurs  be- 
soins! 

On  ferait  bien  injure  è  ma  raison  si  Toa 
me  soupçonnait  de  vouloir  faire  renaître  ce 
système  d'égalité  qui  n'eut  jamais  pour  base 
\iae  conviction  intime,  même  chez  les  ora- 
teurs qui  le  proclamèrent  avec  une  chaleur 
hypocrite.  Il  ne  leur  fut  inspiré  que  par 
l'intention  d'abaisser  tout  ce  oui  était  au- 
dessus  d'eux  :  loin  d'élever  la  classe  merce- 
naire à  leur  niveau ,  ils  conservèrent  la  ré- 
solution de  la  maintenir  dans  son  abaisse- 
ment en  se  jouant  de  sa  crédulité. 

Oserai-je  proposer  à  l'appui  de  Topinion 
que  je  viens  de  développer  le  rétablissement 
d'un  tribunal  que  notre  révolution  a  cru 
devoir  anéantir,  et  qui  ajoutait  un  si  beau 
lustre  au  gouvernement  monarchique?  Je 
veux  parler  de  ce  tribunal  d'honneur  dont 


l'autorité  s'étendait  sur  toute  la  noblesse 
française.  Là,  les  offenses  légères  se  répa- 
raient, les  combats  singuliers  étaient  pré- 
venus, le  vieillard  outragé  par  un  insolent 
spadassin  trouvait  un  vengeur,  sans  être 
pour  cela  soupçonné  de  lâcheté  ;  le  créancier 
y  obtenait  justice  du  débiteur  qui  se  refu- 
sait à  l'accomplissement  de  sa  promesse.  Si 
l'agresseur  injuste  était  puni  de  quelques 
mois  de  prison,  une  seule  parole  d'un  garde 
l'attachait  à  sa  personne  plus  fortement  que 
les  liens  de  la  gendarmerie.  La  prison  le 
punissait  et  ne  le  flétrissait  pas. 

77.  Je  vois  avec  peine  que  tous  nos  di<- 
plomatesqui  ambitionnent  l'honneur  d'être 
distingués  de  la  foule  des  écrivains,  s'occu- 
pent bien  moins  de  rendre  leurs  produc- 
tions utiles  à  la  société,  que  de  les  orner 
d'un  style  brillant,  ou  d'y  répandre  le  sel 
de  la  satire  :  ils  laissent  trop  voir  qu'ils  sont 
plus  animés  du  désir  d'être  lus  que  de  celui 
d'instruire: ils  ressemblent  à  ces  médecins 
qui  charment  l'oreille  des  malades  par  de 
belles  paroles,  sans  leur  indiquer  les  remè- 
des c[ui  pourraient  les  guérir.  Les  grandes 
maximes  du  droit  public  ont  étéexpusées 
par  des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  ins- 
piration que  celle  de  la  raison,  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  d'une  justice  éternelle.  Que 
leur  importait  de  revêtir  leur  sage  doctrine 
des  ornements  de  l'éloquence!  ils  voulaient 
seulement  pénétrer  dans  tous  les  esprits  par 
la  clarté  de  leur  doctrine,  par  l'évidence  des 
vérités  qu'ils  publiaient;  leurs  arguments 
étaient  irrésistibles  parce  qu'ils  prenaient 
leur  source  dans  le  discernement  du  juste 
et  de  l'injuste. 

Aujourd'hui  le  champ  delà  discussion  sur 
les  matières  politiques  n'est  devenu  si  étendu 
que  parce  qu'on  s'efforce  de  remettre  en 
problème  ce  qui  avait  été  résolu  :  au  lieu  de 
combattre  sur  un  terrain  ferme,  on  s'atla- 

2ue,  on  se  défend  sur  un  sable  mouvant, 
'est  avec  des  distinctions,  des  subtilités, 
qu'on  échappe  à  la  force  du  raisonnement; 
la  crainte  de  paraître  réduit  au  silence  de 
la  conviction,,  multiplie  les  détours,  lesfaui- 
fuyants,  et  tant  qu'on  peut  encore  écrire  ou 
parler,  on  croit  rendre  au  moins  la  victoire 
incertaine  aux  yeux  de  la  multitude.  Lors 
même  qu'on  n'a  plus  de  lecteurs  ou  d'audi-. 
teurs,  on  ne  convient  pas  de  sa  défaite.  Si 
un  écrivain  politique  n'avait  pour  objet  que 
l'utilité  publique,  avant  d'établir  un  sys- 
tème de  législation,  il  devrait  s'attacher  à 
bien  connaître  la  disposition  des  esprits,  la 
force  des  résistances  qu'il  doit  vaincre,  cal- 
culer le  degré  d'instruction  auquel  son  siè- 
cle est  parvenu,  quelles  sont  les  véri- 
tés qu'il  peut  hasarder  ou  proclamer  sans 
témérité,  sentir  celles  qu'il  est  de  Tin- 
térôt  général  de  voiler  pour  ne  pas  répan- 
dre tout  à  coup  une  lumière  que  l'œil  du  vul- 
gaire ne  puisse  pas  supporter  ;  il  respecte- 
rait même  l'erreur  qui  ne  produit  que  de 
douces  illusions,  qui  entretient  des  craintea 
salutaires.  S'il  voyait,  dans  un  ordre  de* 
choses  établi  et  consolidé  par  le  temps,  une- 
heureuse  harmonie,  loin  de  cherchée  h  Tal-*- 
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térer  par  le  projet  d*une  perfection  idéale»  il 
se  metlrait  en  accord  avec  lui,  aux  risques  de 
comprimer  ses  trop  hautes  pensées.  C*est 
faute  de  s*assujettir  a  ces  règles  desa^^esse et 
de  prudence,  que  tant  d*écri vains  effleurent 
à  peine  les  questions  qui  mériteraient  le  plus 
d'être  approfondies,  et  affectent  de  paraître 
sentencieux  lorsque  leur  opinion  ne  pour- 
rait soutenir  le  choc  d*u ne  raison  lumineuse. 
Ce  n'est  pas  par  des  métaphores  ni  par  des 
Téhémentes  déciamatious  qu'on  subjugue 
Jes  esprits,  qu'on  les  détourne  de  Terreur, 
qu'on  leur  fait  abjurer  de  faux  systèmes  :  la 
controverse,  pour  obtenir  un  succès  dura- 
ble, a  besoin  de  faire  usage  de  toutes  les 
différentes  armes  de  la  persuasion.  Si  Tavais 
à  combattre  un  célèbre  astronome  de  nos 
jours,  qui  croyait  s'être  élevé  au  rang  des 
philosophes  en  affichant  l'athéisme,  je  me 
serais  bien  gardé  de  chercher  des  preuves 
de  la  Divinité  dans  l'harmonie  des  corps  ce- 
lestes.  Qui  plus  que  moi,  m'aurait-il  dit,  en 
est  l'admirateur,  moi  qui  suis  toutes  les 
nuits  le  cours  des  astres;  qui  ai  calculé  le 
retour  des  planètes»  qui  annonce,  à  une  mi- 
nute près,  le  moment  des  éclipses?  Avant  de 
lui  démontrer  le  danger  de  son  système,  je 
lui  aurais  répété  ce  beau  vers  : 

Si  Dieu  n*existait  pas,  il  faudrait  Tinventer. 

Que  gagnerez-vous,  lui  aurais-je  dit,  &  per-» 
suader  aux  hommes  que  l'univers  s'est  créé 
de  lui-même,  ou  qu'il  existe  de  toute  éter- 
nité ;  que  ce  grand  corps  n'est  animé  que  par 
un  élément  subtil  qui  le  vivifie  et  qui  de-> 
meure  insensible  à  ses  innombrables  modi-» 
fîcations?  Ne  sentez- vous  pas  qu'eu  retran- 
chant une  intelligence,  sublime  créatrice, 
principe  de  tout  ordre  et  de  toute  justice, 
vous  admettrez  un  effet  sans  cause,  un  ma- 
sniûque  tableau  sans  peintre,  un  superbe 
édifice  sans  architecte^  un  poëme  bien  or- 
donné, tel  que  V Iliade^  sans  le  divin  Homère  ; 
gue  de  cette  hypothèse,  évidemment  fausse, 
il  se  déduira  une  conséquence  absurde  et 
funeste,  qu*il  n'y  aura  plus  de  crimes  gu'aux 
yeux  des  hommes,  et  que  par  conséquent 
tous  ceux  C|ui  ne  seront  pas  aperçus  par 
eux  seront  impunis.  Dès  lors  quel  encoura- 

Î;ement  pour  les  pervers!  le  succès  justifiera 
es  entreprises  les  plus  désastreuses  :  peut-» 
être  vous  et  moi  ne  devons-nous  la  conser- 
vation de  notre  existence  et  celle  de  notre 
fortunequ'è  la  craintesalutaire d'un  Dieu  ven- 

Seur  qui  a  mis  en  nous-mêmes  la  conscience 
a  bien  et  du  mal,  et  nous  défend  de  faire  à  un 
autre  le  dommage  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  nous  fit  à  nous-mêmes.  Non-seulement 
il  est  important,  pour  contenir  l'espèce  hu- 
maine dans  les  limites  de  la  justice,  ç[u'elle 
croie  à  un  Dieu,  il  est  encore  nécessaire  que 
nul  de  ceux  aux<juels  on  ne  conteste  pas  une 
grande  supériorité  de  lumières,  ne  paraisse 
révoquer  en  doute  cette  grande  vérité.  Il 
m'est  plus  d'une  fois  arrivé  de  rencontrer 
des  hommes  ennemis  de  toute  contrainte, 
enthousiastes  d'une  liberté  sans  frein,  des 
dénpocrates  tels  que  les  Athéniens;  les  Ro- 
mains n'étaient  à  leurs  yeux  que  des  esclaves 


dont  la  chaîne  était  seulement  plus  légère 
que  celle  des  sujets  des  grands  empires. 
Allez  donc,  leur  disaisne,  vous  perdre  dans 
ces  déserts  jadis  peuplés  de  cénobites,  re- 
noncez aux  douceurs  du  mariage,  dévouez- 
vous  à  Tennui  de  la  solitude,  exposez-vous 
à  devenir  la  pâture  des  animaux  féroces, 
condamnez-vous  à  ne  vivre  que  de  fruits 
sauvages ,  à  n'avoir  pour  abri  que  l'ombre 
des  forêts,  à  ne  vous  désaltérer  que  de  Teau 
des  fleuves  ;  mais  si,  au  contraire,  vous  tenez 
à  avoir  une  compagne  que  personne  n'ose 
vous  disputer,  des  enfants  qui  deviennent 
votre  propriété,  une  habitation  où  l'étranipr 
ne  viendra  pas  s'installer  malgré  vous,  à 
jouir  exclusivement  du  champ  que  vous 
aurez  cultivé,  rangez-vous  sous  des  lois  qui 
ne  protégeront  vos  titres  qu'en  étendant  la 
même  protection  sur  ceux  des  autres.  Mais 
ces  lois,  quelque  bonnes  qu'elles  soient,  ne 
peuvent  avoir  d'action  par  elles-mêmes; 
elles  ressemblent  à  la  pierre  sur  laquelle 
était  écrite  la  Loi  des  douze  tables  :  il  faut 
un  pouvoir  actif,  surveillant,  qui  les  fasse 
exécuter.  De  là  la  nécessité  de  créer  une 
autorité  à  laquelle  vous  donnerez  le  nom 
qu  il  vous  plaira,  mais  qui  aura  toujours  la 
faculté  de  vous  soumettre,  de  vous  punir  si 
vous  les  enfreignez.  Je  vous  défie  de  vous 
soustraire  à  cette  autorité,  soit  que  vous  lui 
assigniez  une  place  dans  une  démocratie, 
dans  une  aristocratie,  dans  la  monarchie  la 
plus  constitutionnelle.  Voulez-vous  avoir  la 
conviction  de  Tinévitable  catastrophe  atta- 
chée à  la  démocratie,  jetez  les  yeux  sur  Tan- 
cienne  république  de  Venise,  suivez-la  dans 
ses  diverses  révolutions,  vous  verrez  des 
hommes  fujjitifs  se  détacher  spontanément 
de  la  terre  où  il  n'y  avait  plus  de  sûreté 
pour  leurs  personnes,  chercher  un  abri  sur 
des  lagunes  stériles.  Le  malheur  les  a  rendus 
tous  égaux  :  il  n'y  a  plus  parmi  eux  de  ri- 
ches, de  puissants  qui  aient  le  droit  de  com- 
mander, de  se  faire  obéir;  ils  n'auront  pour 
chefs  que  ceux  qu'ils  auront  investis  de 

Suelque  autorité,  et  cette  autorité  n'aura 
'autre  durée  que  celle  de  leur  volonté  :  la 
seule  intention  de  la  prolonger,  de  la  forti- 
fier au  delà  de  ses  limites  sera  un  crime 
puni  d'un  horrible  supplice.  Pendant  quel- 
ques années  la  multitude  sera  regardée 
co^nme  le  véritable  souverain;  mais  celte 
souveraineté  décroîtra  insensiblement  et 
finira  par  se  changer  en  servitude  ;  les  or- 
ganes de  la  volonté  populaire  lui  substitue- 
ront la  leur;  jaloux  de  la  grandeur  de  leur 
chef,  ils  l'abaisseront  à  leur  niveau  ;  ils  en 
feront  leur  captif,  le  retiendront  dans  une 
crainte  perpétuelle  et  ne  domineront  plus 
que  par  la  terreur,  jusqu'à  ce  qu'une  puis- 
sance nouvelle  enveloppe  dans  la  même  des- 
tinée et  les  maîtres  et  les  esclaves,  et  ne  leur 
laisse  que  le  souvenir  d'une  grandeur  éclip- 
sée et  d'une  liberté  anéantie  par  une  suite 
de  cette  erreur  si  fatale  à  l'espèce  humaine. 
La  véritable  cause  des  révolutions  que  les 
gouvernements  éprouvent,  réside  dans  fins- 
tabilité  de  nos  principes  en  législation,  de 
cctio  fermentation  qui  existe  dans  tous  les 
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esprits*  qui  les  pousse  en  sens  contraire  de 
riutérèt général;  le  désir  d^un  bien  imagi- 
naire les  écarte  d'un  bien  réel  :  sembiabres 
h  ces  joiïeurs  aveuglés  par  la  perspective 
«t*une  fortune  brillante*  qui  contient  au  ha- 
sard ce  qu'ils  possèdent  sans  penser  au  dan- 
ger qu'us  courent  si  leur  fol  espoir  est 
trompé,  et  n'ont  bientôt  plus  d'autre  alter- 
native que  la  misère  ou  la  mort.  Combien 
ils  sont  dangereux  et  coupables  ceui  qui, 
abusant  de  la  mobilité  de  l'esprit  humain, 
redoublent  les  agitations  par  de  vaines  illu- 
sions, par  de  séduisantes  perspectives,  tan« 
dis  qu'ils  pourraient  le  fixer  dans  le  calme 
en  ne  lui  présentant  que  les  vérités  quipeu- 
Tent  seules  consolider  l'ordre  social. 

78.  Après  l'institution  du  jury,  le  législa- 
teur ne  pouvait  pas  ajouter  à  la  loi  un  ar- 
ticle plus  digne  de  sa  sagesse  que  celui  qui 
donne  à  l'accusé  un  défenseur  qui  devien- 
drait son  organe,  le  protégerait  de  son  ta- 
lent, l'éclairerait  de  s^s  lumières,  dont  l'as- 
sistance le  rassurerait  dans  son  trouble. 
Qu  elle  est  belle,  cette  tâche,  lorsqu'elle  sert 
d*égide  à  l'innocence  I  Qu'elle  est  noble, 
lorsque  ses  services  sont  gratuits,  si  celui 
qui  se  dévoue  à  cet  auguste  ministère  n'am* 
bîlionne que  l'eslime  publique, ne  veutd'au- 
tre  récompense  de  son  zèle  que  la  touchante 
cxnression  de  Fecotinai^tsance  de  l'accusé 
qu  il  a  rendu  à  Thonneur  et  à  la  liberté  i 

Dae  justice  à  rendre  aux  orateurs  Jns« 
criis  sur  le  tableau  des  avocats  de  la  cour 
royale  de  t^aris,  c'est  qu'il  existe  parmi  eux 
une  louable  émulation  pour  se  charger  de 
toutes  les  causes  qui  leur  sont  offertes  par 
l'indigence  ou  par  le  ju^e  qui.  les  désigne, 
lis  paraissent  animés  du  même  zèle,  soit 
qu'ils  niaient  que  des  larmes  à  recueillir  des 
luisérables  qu  ils  défendent,  soit  quMIs  aient 
à  espérer  de  rT)pulence  accusée  une  juste 
récompense.  Qu'il  serait  doux  pour  nous  de 
penser  que  le  même  sentiment  dliumanité 
éclate  dans  tous  les  tribunaux  où  siègent 
les  cours  d'assises,  qu*il  n'eu  est  pas  un  où 
les  accusés  soient  réduits  à  la  dure  néces* 
site  de  se  dépouiller  d'une  partie  de  leur 
héritage  pour  stimuler  le  zèle  d'un  défen- 
seur (ju'on  leur  indique  comme  le  plus  en 
état  d  adoucir  la  sévérité  des  jurés,  s'ils  sont 
dignes  de  quelque  indulgence,  ou  de  les 
iaire  triompher  de  la  calomnie,-â*ils  en  sont 
les  victimes. 

C*està  tort  qu'on  ferait  un  crime  à  l'un 
des  orateurs  du  barreau  de  prendre  sur  lui 
la  défense  d'un  criminel  avéré.  La  loi  veut 
qu'il  ait  un  défenseur.  Refuser  de  paraître 
sous  ce  titre  dans  l'enceinte  des  tribunaux, 
ce  serait  se  mettre  en  révolte  contre  elle. 
Itfais  il  est  toujours  possible  de  s'y  sou- 
mettre avec  dignité  et  sans  compromettre 
sa  conscience  et  son  honneur.  Que  l'avocat 
déclare  avec  franchise  qu'il  a  été  nommé 
«i'oUice,  et  son  poste  deviendra  dès  lors  ho- 
norable, en  prouvant  qu'il  ne  fait  qu'obéir  à 
la  loi.  Après  cette  déclaration  authentique, 
qu'il  dise  o'une  voix  ferme  et  assurée  tout 
ce  que  son  malheureux  client  pourrait  arti- 


culer pour  émouvoir  les  hommes  qui  doi^ 
vent  prononcer  sur  son  sort. 

Le  défenseur  d'un  accusé  ne  doit  jamais 
oublier  qu'en  se  chargeant  de  sa  cause  il  ne 
ne  s'est  pas  obligé  de  lui  sacrifier  l'estime 
publique  en  substituant  le  mensonge  à  la 
vérité.  S'il  ne  doit  rien  révéler  de  ce  qu'on 
lui  a  confié,  il  se  doit  à  lui-mAme  de  ne  ja- 
mais affirmer  ce  qui  est  contraire  à  sa  con- 
naissance :  il  suffit  d'insister  pour  que  tous 
les  faits  articulés  à  la  charge  de  l'accusé 
soient  démontrés;  mais  s'il  s  obstine  à  lut- 
ter contre  l'évidence,  il  se  nuit  à  lui-même  et 
cesse  d*étre  utile  à  son  client.  C'est  en  con- 
cédant ce  qu'il  ne  peut  dissimuler  qu'il  ac- 
quiert la  confiance  du  jury  et  des  magis- 
trats. 

Si  le  défenseur  d'un  criminel  borne  ses 
efforts  à  le  préserver  d'une  peine  plus  grave 
que  celle  que  la  loi  prononce  et  qu'il  a  mé- 
ritée, il  a  rempli  sa  tâche  ;  mais  qu'il  se 
garde  d'attacher  sa  gloire  au  triste  succès  de 
sauver  du  supplice  un  brigand^  un  assassin, 
par  une  défense  artificieuse  ;  il  se  rendrait 
alors  responsable  envers  la  société  de  tous 
les  crimes  que  le  misérable  commettrait 
après  avoir  été  rendu  à  la  liberté.  Qu'il  dé- 
ploie toutes  les  ressources  de  son  éloquence 
seulement  en  faveur  de  la  faiblesse  qui  a 
succombé. 

Toutes  les  causes  ne  sont  pas  susceptibles 
de  faire  briller  le  talent  d'un  orateur  :  il  en 
est  qui  n'exigent  qu'un  exposé  simple  et  naïf 
des  faits.  Le  défenseur  court  le  risque  de 
paraître  ridicule,  s'il  surcharge  son  discours 
d'une  déclamation  pompeuse  et  de  faux  or-- 
nements  :  il  se  montre  alors  plus  jaloux 
d*obtenir  les  suffrages  de  l'auditoire  que 
l'absolution  de  l'accusé.  La  vertu,  Thuma- 
nité,  un  jugement  sain  et  la  connaissance 
approfondie  du  code  pénal,  sont  les  premiè- 
res qualités  d'un  défenseur  ofllcieux  :  il  ne 
doit  jamais  s*élever  au-dessus  du  sujet  qu'il 
traite  et  des  individus  qu'il  défend. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  la  di- 
gnité du  jury  aura  toujours  peine  à  se  con- 
cilier avec  le  plus  grand  nombre  d'affaires 
qu'on  soumet  a  sa  décision.  Combien  de  fois 
ne  nous  sommes-nous  pas  récrié  contre  l'af- 
fligeant spectacle  de  ces  enfants  qu'on  fami- 
liarise avec  le  siège  de  l'ignominie,  et  qui, 
coupables  ou  non,  ne  peuvent  jamais  être 
condamnés  qu'à  une  peine  correctionnelle! 
Leur  extrait  de  baptême  est  leur  plus  élo- 
quent défenseur.  De  combien  de  jours  la 
séance  des  jurés  serait  abrégée,  si  on  ne 
leur  soumettait  que  des  affaires  dignes  de 
fixer  leur  attention  par  leur  importance  et 
par  l'existence  des  accusés  I  Mais  c'est  au 
législateur  seul  qu'il  appartient  de  réformer 
ce  que  notre  code  pénal  offre  de  défectueux 
à  cet  égard. 

Nous  n*avons  eu  en  vue  dans  ce  discours 
que  de  relever  la  dignité  d'un  ministère 
dont  on  parait  méconnaître  la  noblesse,  en 
le  placent  au-dessous  de  celui  qui  se  con- 
sacre uniquement  à  la  défense  des  causes 
civiles.  Une  opinion  semblable,  si  elle  pou- 
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▼ait  préTaloîr,  ne  paraltrait-el]e  pas  attacher 
plus  d'importance  à  la  fortune  et  aux  inté- 
rêts privés  des  citoyens  qu'à  ce  qu*ils  ont 
de  plus  précieux:  je  veux  dire  l'existence  et 
J'bonneur.  C'est  dans  la  défense  des  célèbres 
accusations,  que  les  orateurs  du  barreau  ont 
souvent  acquis  plus  de  gloire,  et  ont  dé- 
ployé le  plus  de  talent.  Je  pourrais  en  citer 
pour  preuve  les  magniGques  harangues  de 
Gicéron,  le  plaidover  de  I  éloquent  Gerbier, 
dans  l'affaire  des  frères  Quessac^  qui  parvint 
à  émouvoir  tellement  leur  adversaire  mu- 
tilé, qu'il  regretta,  dit-il,  d'avoir  perdu 
]'usage  de  ses  bras,  parce  qu'il  avait  été  ré- 
duit a  l'impuissance  de  1  applaudir.  J'en 
pourrais  dire  autant  de  plusieurs  orateurs 
qui  sont  parvenus  à  tenir  en  balance  l'opi- 
nion publique,  sur  la  culpabilité  ou  l'inno- 
cence de  ceux  qu'ils  protégeaient  de  leur 
zèle. 

Il  est,  je  Ta  voue,  bien  des  dégoûts  atta- 
chés à  la  fonction  de  défenseur  officieux. 
Quel  usage  fera-t-il  de  son  talent,  lorsque  la 
justice  lui  aura  confié  le  soin  de  détendre  un 
misérable  convaincu  d'avoir  dérobé,  dans  la 
maison  où  il  a  reçu  l'hospitalité,  un  drap, 
un  vêtement  saisi  sur  sa  personne,  au  mo- 
ment où  il  s'éloignait  furtivement?  Ce  té- 
moin muet  est  son  accusateur;  il  n'ose 
même  le  contredire  :  son  crime  est  évident, 
et  les  jurés  ne  peuvent  hésiter  à  le  déclarer 
coupable.  Le  défenseur  le  plus  éloquent  le 
préservera-t-il  d'une  conoamnation  inévi- 
table? La  même  réflexion  s'étend  sur  cette 
multitude  d'accusés  qui  figurent  dans  nos 
cours  d'assises,  et  dont  la  défense  stérile 
absorbe  tant  de  moments  précieux  pour  les 
membres  du  jury  ei  pour  les  juges»  et  ren- 
dent stérile  le  secours  des  défenseurs.  Je 
dirai  toujours  qu'en  étendant  les  limites  de 
la  police  correctionnelle,  moins  de  coupa- 
bles, que  la  pitié  absout,  échapperaient  au 
châtiment  qu  ils  ont  mérité,  et  le  jury  ac- 
querrait plus  de  dignité,  si  le  banc  des  ac- 
cusés n'offrait  à  ses  regards  que  des  hommes 
sur  la  tête  desuuels  pèserait  une  accusation 

Î;rave,  et  dont  les  conséquences  exigeraient 
e  concours  des  citoyens  les  plus  éclairés  et 
les  moins  accessibles  à  la  sécluction. 

Il  est  bien  important  que  le  défenseur  of- 
ficieux écarte  de  son  esprit  toutes  préven- 
tions défavorables  qui  naissent  de  la  diver- 
sité d'opinions  religieuses  ou  politiques. 
Peu  doit  lui  importer  que  son  client  soit  is- 
raélite,  musulman,  libéral  ou  royaliste;  il 
ne  doit  voir  que  l'accusation  qu*il  est  chargé 
de  réfuter  ou  d'atlénuer.  Ce  ne  sont  pas  des 
erreurs  de  l'esprit,  des  pensées  intérieures 
et  concentrées  qu'il  doit  approfondir,  ce  sont 
les  faits  qu'il  doit  contester  s'ils  sont  faux  et 
dénués  de  preuves.  Et  voilà  toujours  le  but 
que  doit  se  proposer  un  défenseur  qui  ne 
veut  pas  que  la  loi  soit  transgressée,  et  que 
ses  organes  se  montrent  plus  sévères  qu'elle 
ne  l'est. 

Un  jour  viendra,  et  ce  jour  n  est  pas  éloi- 
gné, où  de  faibles  larcins  commis  par  la  jeu- 
nesse et  la  misère ,  qai  ne  portent  qu'un 
préjudice  insensible  à  l'accusateur,  seront 


justement  appréciés,  et  cesseront  d'être 
confondus  avec  des  spoliations  journalières 
et  criminelles ,  et  n'exposeront  plus  à  la  flé- 
trissure du  carcan  et  à  un  éternel  opprobre 
des  accusés  qu'une  peine  modérée  devrait 
seule  atteindre.  (De  Lacroix.) 

MORE  (Dicton),  Pour  désigner  que  quel- 
qu'un de  rusé  avait  été  pris  à  l'improvisle, 
OR  disait  jadis  :  Il  est  pris  comme  le  More. 
Voici  quelle  était  l'origine  de  ce  proverbe  : 
Francisque  Sforce,  duc  de  Milan,  qu'on  sur- 
nommait le  More  ou  Maure,  à  cause  de  son 
teint  basané,  était  célèbre  par  son  esprit 
retors,  qui  le  faisait  duper  presque  tous  les 
princes  auxquels  il  avait  affaire.  Cependant 
il  devint  victime  de  sa  propre  ruse.  La  ville 
de  Milan  s'étant  rendue  à  François  1'%  le  duc 
essaya  de  sortir  avec  la  garnison,  en  se  cou-r 
Yrant  de  l'uniforme  des  Suisses;  mais  ceux- 
ci  s'en  étant  aperçus,  lelivrèrenteux-raêmes 
au  roi  de  France,  qui  le  confina  dans  le  châ- 
teau de  Loches  où  il  demeura  prisonnier 
durant  plusieurs  années. 

MORT.  Si  tu  veux  te  connaître  toi-même^ 
regarde,  quand  tu  voyages,  les  tombeaux, 
qui  bordent  la  route.  Là  reposent  les  osse- 
ments et  les  cendres  légères  des  rois,  des 
tyrans  et  des  sages,  de  tous  ceux  qui  étaient 
fiers  de  leur  naissance»  de  leur  richesse,  de 
leur  gloire  et  de  leur  beauté.  Aucun  de  tous 
ces  avantages  ne  les  a  sauvés  de  la  mort  r 
tous  partagent  la  même  sépulture. 

(MÉNANDRB.) 

1.  Ne  regardons  comme  un  mai  rien  de  ce 
qu'a  déterminé  l'auteur  de  la  nature.  Nous 
n  avons  pas  été  créés  par  un  aveugle  hasard  : 
il  est  une  puissance  qui  veille  sur  le  genre 
humain,  et  elle  ne  l'aurait  pas  formé,  elle 
ne  l'aurait  pas  conservé,  pour  le  faire  tom-^ 
ber,  après  un  long  cours  de  misère,  dans  le* 
mal  éternel  de  la  mort. 

2.  Regardons  plutôt  la  mort  comme  un 
asile  qui  nous  attend^  comme  un  port  as- 
suré. 

3.  La  mort  devient  facile  à  supporter,, 
quand  on  peut  se  consoler,  en  ses  derniers 
instants,  par  le  souvenir  d'une  belle  vie. 

(CicÉaoN.) 
La  mort  frappe  également  aux  superbes 
palais  des  rois  et  aux  humbles  chaumières 
des  pauvres.  (Horace.) 

L'homme  ne  tombe  pas  tout  à  coup  dans 
•la  mort  ;  il  s'avance  vers  elle  pas  à  pas.  Cha- 
que jour  nous  enlève  une  partie  de  notre 
existence,  et  notre  croissance  même  n'est 
qu'un  décroissement  de  la  vie.  Le  jour  où 
1  on  cesse  de  vivre,  ne  fait  pas  la  mort,  mais^ 
la  consomme.  On  arrive  au  terme,  mais  on 
était  en  route  depuis  longtemps. 

(SÉNÈQOB.) 

Apprenez  à  bien  vivre,  vous  saurez  bien 
mourir.  (Confccius.) 

1.  A  ce  dernier  rolle  de  la  mort  et  de 
nous,  il  n'y  a  plus  que  feindre  :  il  fault  par- 
ler françois;  il  fault  montrer  ce  qu'il  y  a  de  • 
bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot.  \ 

2.  Ce  n'est  pas  la  mort,  c*est  de  mourir 
qui  inquiète.  fMoNTAieRB.) 
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1.  CesX  cflose  excellente  que  d'apprendre 
à  bien  mourir  :  c*est  i^étuue  de  la  sagesse 
qui  se  résout  è  ce  but.  11  n*a  pas  mal  em- 
itloyé  sa  vie,  gui  a  appris  à  bien  mourir;  il 
là  perdue,  qui  ne  la  sait  bien  achever  :  Maie 
vivet^  quisptis  nesciei  bene  morif  nec  inutili- 
ter  viadif  qui  féliciter  desiit. 

2.  Craindre  la  mort,  c*est  £tre  ennemi  de 
soi  et  de  S9l  vie;  car  celui-A  ne  pe;ut  vivre  à 
son  aise  et  content,  qui  craint  de  mourir. 

(Chirron.) 
1.  Il  n*est  pas  honteux  de  craindre  la 
mort,  mais  il  est  fort  dangereux  de  n'y  pen* 
ser  jamais.  Gomment  peut-on  espérer  de 
trouver  Dieu  au  moment  de  la  mort,  si  on 
ne  Ta  jamais  cherché  pendant  sa  vie? 

S.  Une  longue  maladie  semble  être  placée 
entre  la  vie  et  la  mort,  afin  que  la  mort 
même  devienne  un  soulagement,  et  à  ceux 
qui  meurent  et  à  ceux  qui  restent. 

3.  Les  hommes  craignent  la  mort,  comme 
les  enbnts  craignent  l'obscurité.  C'est  une 
faiblesse  de  la  craindre,  si  on  Ja  regarde 
comme  le  tribut  dû  à  la  nature.  L'appareil 
de  la  mort  effraye  plus  que  la  mort  même. 

(BlCON.) 

La  mort  a  nés  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles: 

On  a  beau  la  prier, 
La  croelle  qu*elle  est  se  bouche  les  oreilles 

£c  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  sujet  à  ses  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aui  barrières  du  Louvre 

N*en  défend  pas  les  rois. 

(Malhebbb.) 

1.  Si  la  fréquente  pensée  de  la  mort  ne 
nous  rend  pas  plus  gens  de  bien,  au  moins 
elle  nous  doit  rendre  plus  modérés,  moins 
avares  et  moins  ambitieux. 

2.  Tout  est  fortuit  dans  la  vie,  même  la 
naissance.  Il  n'y  a  que  la  mort  qui  soit  cer- 
taine, et  cependant  nous  agissons  comme  si 
c*était  la  seule  chose  incertaine. 

3.  Peu  de  gens  connaissent  la  mort  :  on 
ne  la  souffre  pas  ordinairement  par  résolu- 
tion, mais  par  stupidité  et  par  coutume;  et 
la  plupart  des  hommes  meurent  parce  qu'on 
ne  peut  s*emp6chcr  de  mourir. 

\,  Nous  craignons  tontes  choses  comme 
mortels,  et  nous  les  désirons  toutes  comme 
si  nous  étions  immortels. 

(La  Rochefoccacld.) 

1.  Rien  n*est  si  certain  que  là  mort;  rien 
n*est  plus  incertain  que  la  possession  des 
richesses,  des  honneurs  et  de  toutes  les  cho- 
ses de  ce  monde.  Cependant  les  hommes  se 
conduisent,  à  l'égard  de  ces  derniers,  comme 
si  c'était  la  seule  chose  utile  et  permanente. 

2.  Puisque  la  mort  nous  rend  insensibles 
à  toutes  choses,  aux  louanges  aussi  bien 
qu*aux  injures,  on  ne  peut  sans  folie  s'in- 
quiéter de  ce  qu'on  dira  de  nous  après  la 
niort,  ni  travailler  à  acquérir  ce  dont  on  ne 
doit  pas  jouir.  (Db  Vernagb.) 

Je  ne  passe  point  près  de  ces  lieux  où  la 
mort  entasse  les  débris  de  l'espèce  humaine, 
que  la  mélancolie  ne  s'empare  de  moi.  Triste 
et  rêveur,  en  foulant  sous  mes  pieds  tous 
î^es  morts  vénérables,  je  me  dis  :  Un  temps 


fut  ou  ils  vivaient  comme  moi  ;  un  temps 
viendra  où  je  serai  mort  comme  eux. 

(Parneli..) 

Pourquoi  regarder  la  mort  comme  une 
chose  SI  terrible?  Ne  devrait-on  pas  se  ren- 
dre justice,  et  considérer  qu'étant  mortels 
par  nature  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de 
s'afQiger  de  la  nécessité  de  mourir  que  de 
mille  autres  nécessités  auxquelles  on  est 
assujetti?  C'est  notre  sort;  nous  sommes  nés 
à  cette  ci)ndition-là.        (L'abbé  PaivosT.) 

La  religion,  après  avoir  assisté  à  notre 
naissance,  aux  actes  principaux  de  notre 
vie,  assiste  encore  è  notre  mort  par  le  sacre- 
ment de  l'extréme-onction.  C'est  à  la  vue 
du  tombeau,  portique  silencieux  d'un  autre 
monde,  qu'elle  déploie  sa  sublimité.  Si  la 
plupart  des  cultes  antiques  ont  consacré  la 
cendre  des  morts,  aucun  n'a  songé  à  prépa- 
rer Tâme  pour  ces  rivages  inconnus  dont  on 
ne  revient  jamais.  Venez  voir  le  plus  beau 
spectacle  que  puisse  présenter  la  terre  : 
venez  voir  mourir  le  fidèle.  Cet  homme  n'est 
plus  l'homme  du  mondé;   il   n'appartient 
plus  à  son  pays;  toutes  ses  relations  avec  la 
société 'cessent.  Pour  lui,  le  calcul  par  le 
temps  finit,  et  il  ne  date  plus  que  de  la 
grande  ère  de  l'éternité.  Un  prêtre  assis  à 
son  chevet  le  console.  Ce  ministre  saint 
s'entretient  avec  l'agonisant  de  l'immortalité 
de  son  flme,  et  la  scène  sublime  que  l'anti- 
quité entière  n'a  présentée  qu'une   seule 
fois,  dans  le  premier  de  ses  philosophes 
mourants,  cette  scène  se  renouvelle  chaque 
jour  sur  l'humble  grabat  du  dernier  des 
Chrétiens  qui  expire.  Enfin,  le  moment  su- 
prême est  arrivé  ;  un  sacrement  a  ouvert  à 
ce  juste  les  portes  du  monde,  un  sacrement 
va  les  clore.  La  religion  le  balança  dans  le 
berceau  de  la  vie;  ses  beaux  chants  et  sa 
main  maternelle  l'endormiront  encore  dans 
le  berceau  de  la  mort.  Elle  prépare  le  bap- 
tême de  cette  seconde  naissance;  mais  ce 
n'est  plus  l'eau  qu'elle  choisit  :  c'est  l'huile, 
einblème  de  rincorruptibililé  céleste.  Le  .sa- 
crement libérateur  rompt  peu  è  peu  les  atta- 
ches du  fidèle;  son  flme,  a  moitié  échappée 
de  son  corps,  devient  presque  visible  sur 
son  visage.  Déjà  il  entend  les  séraphins; 
déjà  il  est  prêt  à  s'envoler  vers  \es  régions 
où  l'invite  cette  espérance  divine,  fille  de  la 
vertu  et  de  la  mort.  Cependant  l'ange  de  la 
paix, descendant  vers  ce  juste,  touche  de  sou 
sceptre  d'or  ses  jeux  fatigués,  et  les  ferme 
délicieusement  a  la  lumière.  Il  meurt,  et 
l*on  n'a  point  entendu  son  dernier  soupir;  il 
meurt,  et,  longtemps  après  qu'il  n'est  plus, 
ses  amis  font  silence  autour  de  sa  couche, 
car  ils  croient  qu'il  sommeille  encore,  tant 
ce  Chrétien  a  passé  avec  douceur. 

(Chateaubriand.) 

On  est  injuste  envers  la  mort  en  la  pei- 
gnant comme  on  le  fait.  On  devrait  la  repré- 
senter en  vieille  femme  bien  conservée» 
grande,  belle,  auguste,  douce  et  calme,  les 
bras  ouverts  pour  nous  recevoir.  C'est  l'em- 
blème du  repos  éternel,  après  la  malheu- 
reuse vie  inquiète  et  orageuse. 

(De  M&riclet.) 
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On  meurt  chaque  jour,  puisque  le  temps 
.s*empare  saus  relâche  d*une  portion  de 
J*eiistence.  (A.  de  Chesnel.) 

1.  Dieu  nous  a  caché  le  moment  de  notre 
morit  pour  nous  obliger  d*avoir  attention  à 
tous  les  moments  de  notre  vie. 

Comment  peut-on  espérer  de  trouver  Dieu 
au  moment  de  sa  mort,  si  on  ne  Ta  jamais 
cherché  pendant  sa  vie. 

{Maximes  chréiiennes.) 

MORT  {Prov.),  Pour  eiprimor  que  la  fé- 
licité humaine  consiste  à  mourir  heureux, 
on  dit  :  Aucun  fCest  heureux  avant  sa  mort. 
On  raconte  que  le  roi  Crésus  demanda  au 
sage  Solon  s*il  avait  vu  ou  connu  quelque 
autre  plus  heureux  que  lui.  Sofon  lui 
nomma  un  certain  Telus,  athénien,  homme 
de  condition  privée,  mais  qui  laissa  après 
sa  mort  des  enfants  bien  instruits.  Lui  ayant 
derechef  demandé  de  qui,  après  Telus,  il 
prisait  le  plus  la  félicité,  il  répondit  aue 
c'était  celle  des  deux  frères  argiens,  Cléobis 
et  Bitus,  qui  ont  laissé,  après  leur  trépas, 
leur  nom  en  bonne  odeur,  avant  vécu  ver- 
tueusement. Le  roi,  indigné  Je  ce  que  Solon 
ne  le  mettait  point  au  rang  des  plus  heu- 
reux, reprit  :  Et  moi,  pour  qui  me  tiens-tu  ? 
—  J*avoue,  dit  le  philosophe,  que  tu  es  un 
grand  roi,  que  tu  possèdes  des  richesses 
presque  infinies,  et  que  tu  règnes  en  un 
des  plus  florissants  Etals  de  la  terre,  et 
toutefois  je  ne  t'appellerai  point  heureux  que 
je  ne  sache  que  tu  es  mort  heureusement. 

On  dit  aussi  proverbialement,  pour  signi- 
fier que  rien  ne  résiste  à  l'amour  et  a  la 
mort  : 

Amour  et  mort, 
Rien  ii*esl  plus  fort. 

C'est  la  pensée  de  l'Ecriture  sainte  :  Fortis  ut 
mors  ditectio.  {Cant.  viii,  6.)  EnQn,  pour  faire 
connaître  qu'on  peut  sesoustraire  à  beaucoup 
de  choses,  excepté  à  la  mort  lorsque  l'heure 
sonne,  on  fait  usage  de  cet  autre  proverbe: 
Oti  trouve  remède  à  tout^  fors  à  la  mort. 

MORTIFICATION.  Les  véritables  morti- 
fications, dit  La  Rochefoucauld,  sont  celles 
qui  ne  sont  point  connues;  la  vanité  rend 
les  autres  faciles  è  souffrir. 

MORVEUX  (Prov.).  Pour  exprimer  que 
celui  qui  se  sent  coupable  se  révolte  le  plus 
vivement  contre  la  censure,  ou  bien  qu*en 
tout  cas  il  doit  se  l'appliquer,  on  dit  :  Qui 
se  sent  morveux  se  mouche.  On  emploie  en- 
core, pour  signifier  qu'il  est  sage  de  suppor- 
ter un  petit  mal  afin  d'en  éviter  un  grand, 
cet  autre  proverbe  trivial  :  Jl  vaut  mieux 
laisser  son  enfant  morveux  que  de  lui  arra- 
cher  le  nez. 

MORYCHUS  (Dicton).  C'était  un  surnom 
que  les  anciens  Siciliens  avaient  donné  à 
Bacchus,  parce  que,  dans  le  temps  des  ven- 
danges, ils  barbouillaient  la  figure  de  ce 
dieu  avec  du  moût  de^  vin  et  des  figues.  On 
disait  alors  d'un  personnage  bouffon  ou  re- 
maniuable  par  sa  figure  grotesque  :  //  est 
plus  ridicule  que  Morychus, 

MOTS.  Celui  qui  dispute  sur  les  mots  est 
comme  un  chien  qui  happe  l'air  en  guise  de 
proie.     •  (Varuopt.) 


Un  grand  abus  qu*on  fait  des  mots,  c*est 
qu*on  les  prend  pour  des  choses.  (Ucxs.) 

MOTS  IProv.).  On  dit  d'un  marché  qu  on 
a  conclu  :  Qt^and  les  mots  sont  dits,  i'cau 
bénite  est  faite. 

MOUCHE  (Prov.).  Il  y  a  ce  proverbe  : 
Courageux  comme  un  homme  qui  a  avalé 
une  mouche.  Cela  désigne  celui  qui  affronte 
le  danger  avec  la  témérité  qui  est  propre  à 
l'insecte  en  question.  On  "appelle  aussi  fàe 
mouche  la  femme  rusée  et  tant  soit  peu  hy- 
pocrite. Enfin,  pour  exprimer  qu'un  homme 
supérieur  ne  descend  point  à  certains  dé- 
tails on  dit  :  Vaigle  ne  chasse  point  Us  mou-' 
ches.  C'est  la  traduction  du  proverbe  des 
Laiins  i  Aquila  non  capit  muscas;  lesquels 
disaient  encore,  dans  le  même  sens  :  Demi- 
nimis  non  curât  prœtor.  On  dit  encore,  pour 
faire  connaître  que  généralement  on  s'at- 
tache plutôt  à  persécuter  un  misérable  qu'oa 
puissant  qui  a  les  moyens  de  se  défendre  : 
A  chevaux  maigres  vont  les  mouches. 

MODCHEK  DD  PIED  (Dicton).  On  désigne 
proverbialement  une  personne  qui  a  du 
mérite,  de  l'habileté,  du  courage,  en  disant 
quelle  ne  se  mouche  pas  du  pied.  Ce  proverbe 
répond  à  celui  des  Latins  :  Homo  emunctœ 
naris. 

MOUCHERON  (Prov.).  On  dit  de  certaines 

f;ens  qui  évitent  de  petites  fautes  et  ne  se 
ont  aucun  scrupule  d'en  commettre  de 
grandes,  qae  c'est  rejeter  le  moucheron  et 
avaler  le  cnameau.  Ce  proverbe  est  tiré  d» 
l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  oii  Jésus 
adresse  ces  paroles  aux  pharisiens. hypo- 
crites :  «Malheur à  vous,  guides  aveugler, 
qui  faites  passer  votro  boisson  de  peur  - 
d'avaler  un  moucheron,  et  qui  avalez  un 
chameau  1  nExcolantes  culicemet  camelum 
gluttentes.  (Matth.  xxiii,  2^.) 

MOULE  (Prot?.).Pourdésigner  un  homme 
remarquable,  unique  en  son  genre,  et  donl 
on  suppose  qu'il  n'y  aura  jamais  de  pareil, 
on  dit  :  Le  moule  en  est  rompu.  C'est  ainsi 
que  l'Arioste,  en  parlant  d'un  de  ses  héros, 
ajoute  : 

Natura  U  fece,  è  pot  ruppe  la  ttampa, 
La  nature  le  fit,  et  puis  rompit  le  moule. 

MOUTARDE  (Prov.).  S'occuper  de  choses 
inutiles,  c'est,  selon  le  proverbe  :  S*amuser 
à  la  moutarde.  On  dit  aussi  d*une  chose  qui 
arrive  tardivement  :  Cest  de  la  moutarde 
après  dîner.  Enfin,  pour  signifier  qu'il  est 
bien  d'adoucir  un  reproche,  on  fait  usage 
de  i\e  dicton  :  Sucrer  la  moutarde. 

MOUTON  (Prov.).  On  exprime  son  retour 
à  un  sujet  ou  à  une  phrase  interrompue,  ea 
disant  qu'on  revient  à  ses  moutons. 

MOUVEMENT.  L'homme,  dit  James  Mill, 
ne  dispose  que  d'une  seule  chose  sur  la 
terre  :  le  mouvement. 

MULE  (Dicton).  L'empereur  Vespasien 
sortant  un  jour  en  litière,  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter en  chemin,  parce  que  son  cocher  pré- 
tendit que  les  mules  étaient  déferrées.  Ce 
n'était,  dit-on,  qu'un  prétexte  imaginé  par 
cet  homme  qui  voulait,  en  usant  de  ce 
moyen,  procurer  à  quelqu'un  de  sa  connais- 
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sance  une^Iongue  audience  du  souYerain. 
Celai-ci  ayant  été  instruit  de  la  ruse,  se  fit 
donner  la  moitié  de  la  somme  qu'avait  re- 
çue le  muletier,  après  lui  avoir  demandé 
combien  il  avait  pris  pour  ferrer  la  mule.  De- 
puis lors  on  a  fait  emploi  de  celte  expression, 
pour  signifier  qu'on  paye  une  chose  plus 
qu'elle  ne  vaut. 

MULET  (Dicton).  On  dit  de  quelqu'un 
qui  attend  avec  impatience,  qu'il  garde  le 
mulet.  «  Un  babillard  qui  se  promenait  avec 
ufi  ami  entra  dans  une  maison  où  il  n'avait, 
assurait-il,  aue  doux  mots  à  dire.  L'ami 
l'attendit  à  fa  porte  assez  longtemps  pour 
en  être  impatienté.  L'autre,  revenu  enfin, 
s*avisa  en  plaisantant  de  faire  usage  du  pro- 


verbe î  Vouf  gardez  le  fwti/tf/?  — Non,  reprit 
l'ami  un  peu  piqué,  mais  je  l'attendais.  » 

MURES  (Prov.).  Dans  les  contrées  où  Ton 
recueille  le  fruit  du  mûrier  noir,  on  fait 
usage  d'un  crochet  pour  faire  tomber  le 
fruit.  De  là  ce  dicton  :  Aller  aux  mûres  sanâ 
crochet  ;  pour  signifier  qu'on  s'engage  dans 
une  entreprise  sans  être  pourvu  de  ce  qui 
est  indispensable  pour  réussir. 

MUSC.  Pour  blâmer  les  futilités  dont 
beaucoup  de  cens  aiment  à  faire  usage, 
comme  les  papiers  à  vignettes,  ceux  de  cou- 
leur et  ceux  qui  sont  ambrés,  un  proverbe 
dit  :  le  musc  n'est  pas  f odeur  des  gtns 
desprit. 
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NAGER  [ProvX  On  dit  de  celui  qui  ^ient 
le  milieu  entre  la  richesse  et  la  pauvreté, 
qui  ne  s'élève  ni  ne  s'abaisse,  qui  se  ménage 
au  sein  des  opinions  diverses  et  des  partis, 
qu*i7  nage  entre  deux  eaux, 

NAISSANCE.  La  naissance  est  un  de  ces 
biens  que  la  nature  seule  peut  donner;  mais 
quand  elle  manoue  de  moyens  pour  se  sou- 
tenir avec  un  éclat  proportionné,  elle  est  un 
terrible  fardeau.  Cest  la  perle  de  la  fable 
sur  le  fumier,  dont  le  coq  ne  fait  aucun  cas. 

(OXENSTIEBN.) 

La  naissance  fait  moins  d'honneur  qu'elle 
n'en  ordonne  :  vanter  sa  race,  c'est  louer  le 
mérite  d*autrui.  (La  BauvàBB.) 

Les  grands  seigneurs  qui  joignent  un 
crand  mérite  à  une  naissance  illustre,  ont 
leaucoup  plus  d'intérêt  que  le  peuple  à  se 
plaindre  de  l'estime  qu'on  fait  de  la  noblesse 
toute  nue.  Ils  y  perdent  plus  que  personne, 
s'ils  aiment  la  gloire;  car,  quelque  pure  que 
soit  leur  vertu,  quelque  légitimes  que  soient 
les  témoignages  qu'on  lui  rend,  la  mauvaise 
coutume  qu'on  a  de  louer  indifféremment 
tous  les  gens  de  leur  qualité,  fait  que  ces 
témoignages  sont  toujours  suspects  de  flat- 
terie parmi  les  hommes  naturellement  en- 
vieux et  malins.  (Saint-Réal.) 

La  naissance  est  un  avantage  dont  nous 
devons  profiter  pour  ajouter  à  la  gloire  de 
nos  aïeux,  et  non  pour  parer  notre  nullité. 

(A.  DE  Chesnbl.j 

NAISSANCE  (Prov.),  Pour  dire  qu'il  est 
difficile  de  commettre  des  actions  indignes 
d'une  naissance  honorable,  on  fait  usage  de 
ce  proverbe  :  Bon  sang  ne  peut  mentir. 

NAPOLÉON  I".  Les  princes  méditent  ainsi 
que  les  autres  hommes,  sans  aucun  doute, 
siir  les  choses  de  ce  monde;  mais  tous  ne 
se  trouvent  pas  dans  des  conditions  telles 
qu'ils  n'aient  rien  à  redouter  de  faire  con- 
naître publiquement  leur  pensée.  Les  grands 
services  rendus  au  pays,  la  gloire,  la  renom- 
mée autorisent  $euls  un  souverain  à  se  pla- 
ver  au-dessus  de  certains  ménagements  ;  et 
on  lui  sait  môme  gré  alors  de  son  expansion, 
car  on  aime  à  trouver  aussi  le  philosophe , 
ie  moraliste,  dans  celui  qui  a  occupé  le  peu- 


ple de  ses  nauts  faits,  A  ce  titre ,  ii  est  cu- 
rieux d'écouler  Napoléon  I"  se  i^rononcer 
sur  l'humanité,  et  nous  reproduisons  ici  les 
paroles  les  plus  remarquables  qui  aient  été 
recueillies  de  sa  bouche,  par  les  auteurs  des 
divers  Mémoires  rédigés  à  Sainte-Hélène. 

I.  Quand  on  connaît  son  mal  moral,  il  faut 
savoir  soigner  son  Ame  comme  on  soigne  son 
bras  ou  sa  jambe. 

â.  Telle  est  l'énigme  de  certaines  actions 
dans  certaines  gens  :  l'inégalité  entre  le  ca- 
ractère et  Tesprit.  Elle  expliaue  tout. 

3.  Le  cœur  d'un  homme  o'Etat  doit  être 
dans  sa  tête. 

k.  Une  correspondance  ministérielle  est  un 
arsenal  où  il  y  a  des  armes  à  deux  tran- 
chants. 

5.  Il  n'y  a  pas  de  oespotisme  absolu ,  il 
n'en  est  que  de  relatif.  Un  homme  ne  saurait 
impunément  en  absorber  un  autre.  Si  un 
sultan  fait  couper  des  têtes  à  son  caprice,  il 
perd  aussi  facilement  la  sienne. 

6.  Exiger  des  connaissances  trop  variées 
pour  être  admis  dans  une  carrière,  c'est  ris- 
quer de  priver  l'Etat  des  grands  hommes 
que  cette  carrière  pourrait  produire  un  jour; 
car,  par  une  aberration  de  l'esprit  humain, 
tel  est  un  grand  médecin  qui  n'a  jamais  sa 
apprendre  une  division  complexe. 

7.  Il  ne  dépend  pas  toujours  des  maîtres  de 
faire  de  bons  écoliers  :  encore  faut-il  que  la 
nature  s'y  prèle.  La  semence  doit  rencon- 
trer son  terrain. 

8.  Combien  d'hommes  supérieurs  sont  en-  • 
fauts  plusieurs  fois  dans  la  journée  ! 

9.  Rien  de  plus  impérieux  que  la  faiblesse 
qui  se  sent  étayée  de  la  force  :  voyez  les 
femmes. 

10.  Les  femmes,  quand  elles  sont  méchan- 
tes, sont  plus  méchantes  que  les  hommes  et 
plus  disposées  à  commettre  un  crime. 
Quand  le  sexe  qui  a  la  douceur  en  partage 
se  dégrade  une  fois,  il  tombe  dans  de  plus 
grands  excès  que  le  nôtre.  Les  femmes  sont 
toutes  ou  meilleures  ou  pires  que  les  hom- 
mes. 

II.  Nous  autres  Français,  il  faut  que  nous 
nous  riions  de  tout  et  toujours. 
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12.  Le  piUS  oeau  titre  sur  la  terre  est  d'ê- 
tre né  Français.  C'est  un  titre  dispensé  par  le 
ciel»  qu'il  ne  devrait  être  donné  à  personne 
sur  terre  de  pouvoir  retirer.  Pour  moi,  je 
voudrais  qu'un  Français  d'origine»  fût-il  à  sa 
dixième  génération  d  étranger,  se  trouvât  en- 
core Français,  s'il  le  réclamait.  Je  voudrais, 
s'il  se  présentait  sur  l'autre  rive  du  Rhin, 
disant  :  Je  veux  être  Français^  aue  sa  voix  fût 

Elus  forte  que  la  loi,  que  les  barrières  s'a- 
aissassent  devant  lui,  et  qu'il  rentrât  triom« 
phant  au  sein  de  la  mère  commune. 

13.  La  France  est  l'arbitre  de  la  société 
européenne  I  Elle  sort  du  rôle  que  la  nature 
lui*  assigne  lorsqu'elle  devient  conquérante; 
elle  en  aescend  lorsqu'elle  obéit  aux  obliga- 
tions d'une  alliance  quelconque.  Quand  on  a 
l'honneur  et  le  bonheur  tout  à  la  fois  d'être 
la  France ,  il  faut  comprendre  toute  la  por- 
tée de  cette  position  de  faveur,  et  de  nation 
soteil  que  l'on  est,  ne  point  se  transformer  en 
nation  satellite. 

H.  Dans  l'imagination  comme  dans  le  cal- 
cul, la  force  de  l'inconnu  est  incommensu- 
rable. 

16.  L'imagination  gouverne  le  monde. 

16.  Le  libéralisme  mène  à  la  chute  pleine 
et  entière  des  trônes  ;  il  ne  doit  y  avoir  que 
des  sujets  dans  un  Etat. 

17.  C'est  par  des  comparaisons  et  des 
exemples,  queTagriculture,  comme  tous  les 
autres  arts,  se  perfectionne. 

18.  Les  hommes  qui  ont  changé  l'univers 
n'y  sont  jamais  parvenus  en  gagnant  des 
chefs,  mais  toujours  en  remuant  des  masses. 
Le  premier  moyen  est  du  ressort  de  l'intri- 
gue, et  n'amène  que  des  résultats  secondai- 
res ;  le  second  est  la  marche  du  génie,  et 
change  la  face  du  monde  I 

19.  La  perversité  est  toujours  individuelle, 
jamais  collective. 

20.  Voyez  l'imbéciliité  de  Gall!  Il  attri- 
bue à  certaines  bosses  des  penchants  et  des 
crimes  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature,  qui 
ne  viennent  aue  de  la  société  et  de  la  con- 
veulion  de  I  homme.  Que  deviendrait  la 
bosse  du  vol,  s'il  n'y  avait  point  de  propriété? 
la  bosse  de  l'ivrognerie,  s  il  n'existait  pas  de 
liqueurs  fermentées?  celle  de  l'ambition, 
s'il  n'existait  pas  de  société? 

21.  Les  impôts  ne  sont  que  de  l'argent 
prêté;  ils  viennent  du  peuple,  il  faut  qu'ils 
retournent  au  peuple;  semblables  à  ces  va- 
peurs que  le  soleil  attire  de  la  terre  et  qu'il 
y  fait  retomber  en  pluie  ou  en  bienraisante 
rosée. 

22.  Un  souverain  ne  peut  voir  partout.  II 
existe  comme  une  espèce  de  réseau  étendu 
sur  les  lieux  abaissés,  qui  enveloppe  la  pe- 
tite multitude.  Il  faut  qu'une  maille  se  rom- 
pe, pour  qu'il  en  remonte  quelque  chose  à 
la  haute  région. 

23.  Le  secret  du  législateur  doit  être  de 
tirer  parti  même  des  travers  de  ceux  qu'il 
prétend  régir. 

2<^.  La  propriété,  c'est  son  inviolabilité 
dans  la  personne  de  celui  qui  la  possède. 


Moi-même,  avec  les  nombreuses  armées  qui 
sont  à  ma  disposition,  je  ne  pourrais  m'eni- 
parer  d*un  champ,  car  violer  le  droit  de  pro- 
priété dans  un  seul,  c'est  le  violer  dans 
tous. 

25.  Sous  la  république,  il  faudrait  que 
les  gouvernants  fussent  des  dieux  et  les  gou- 
vernés des  anges. 

26.  En  révolution,  on  ne  peut  aflirmer 
que  ce  qu'on  a  fait;  il  ne  serait  pas  s^^ 
d'affirmer  qu'on  n*aurait  pas  pu  faire  autre 
chose. 

27.  Les  troubles  civils  sont  semblables 
aux  combats  de  nuit,  où  souvent  l'on  frappe 
sur  le  voisin,  au  lieu  de  frapper  sur  Ten- 
nemi,  et  où  tout  se  pardonne  quand  Tordre 
s'est  rétabli  et  qu'on  s'est  expliqué. 

28.  Les  rois  ne  doivent* recevoir  leur  arrêt 
de  mort  que  de  celui  qui  leur  succède  im- 
médiatement; mais  malheur  à  la  multitude 
qui  prend  part  à  un  tel  crime  :  on  ne  se  lave 
pas  de  ce  sang- là  comme  on  veut. 

29.  C'est  le  succès  qui  fait  le  grand  hom- 
me. 

30.  L'agriculture  est  la  base  et  la  force  de 

la  prospérité  du  pays. 

L'industrie  est  l'aisance,  le  bonheur  de  la 
population. 

Le  commerce  extérieur,  la  surabondance, 
le  t>on  emploi  des  deux  autres. 

Celui-ci  est  fait  pour  les  deux  autres,  les 
deux  autres  ne  sont  pas  faits  pour  lui.  Les 
intérêts  de  ces  trois  bases  essentielles  sont 
divergents,  souvent  opposés. 

31.  Dans  tout  ce  qu'on  entreprend,  il  faut 
donner  les  deux  tiers  à  la  raison  et  Tautre 
tiers  au  hasard  :  augmentez  la  première 
fraction,  vous  serez  pusillanime;  augmentez 
la  seconJe,  vous  serez  téméraire. 

32.  Une  nation  ne  manque  jamais  d'hom- 
mes, même  après  les  guerres  les  plus  désas- 
treuses ;  mais  elle  manque  souvent  de  sol- 
dats. 

33.  II  y  a  dans  l'histoire,  des  hommes  dont 
l'existence  est  un  instrument  aux  mains  de 
la  Providence  divin"»  et  qu'elle  protège  visi  • 
blement  jusqu'à  ce  que  leur  mission  soit  ac- 
complie. 

3k.  Toute  faction  est  un  composé  de  dupes 
et  de  fripons. 

35.  Toute  transaction  avec  le  crime»  de* 
vient  un  crime  de  la  i»art  du  trône. 

36.  On  ne  fait  pas  de  républiques  avec 
de  vieilles  monarcnies. 

37.  L'usage  condamne  à  bien  des  folies  ; 
la  plus  grande  est  de  s'en  faire  l'esclave. 

âs.  Une  belle  femme  platt  aux  yeux,  une 
bonne  femme  platt  au  cœur  :  l'une  est  un 
bijou,  l'autre  est  un  tré«(or 

39.  Il  y  a  autant  de  vrai  courage  à  souf- 
frir avec  constance  les  peines.de  Pême,  qu'à 
rester  Gxe  sous  la  mitraille  d'une  batterie. 

NAPOLÉON  III.  Nous  ne  prétendons  poini 
tracer  le  portrait  du  souverain  :  nous  offrons 
simniemeut  quelques-uns  des  traits  du  pen- 
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senr;  et  nous  les  extrayons  des  oeuvres  da 
iprince  Loais-Napoléon. 

1.  L'amélioration  des  sociétés  marche  sans 
cesse,  malgré  les  obstacles;  elle  ne  connaît 
de  limites  que  celles  du  monde 

2.  Les  peuples  ont  tous  queique  chose  de 
•commun  :  c'est  le  besoin  de  perfectionne- 
ment; ils  ont  chacun  quelque  chose  de  par- 
ticulier :  c'est  le  genre  de  malaise  qui  para- 
lyse leurs  efforts. 

3.  Les  gouvernements  ont  été  établis  pour 
aider  la  société  à  vaincre  les  obstacles  qui 
entravaient  sa  marche.  Leur  forme  a  dû  va- 
rier suivant  la  nature  du  mal  qu'ils  étaient 
appelés  à  guérir,  suivant  l'époque,  suivant 
le  peuple  qu'ils  devaient  régir. 

i.  Le  progrès  ne  disparaît  jamais,  mais  il 
se  déplace  souvent;  il  va  des  gouvernants 
aux  gouvernés.  La  tendance  des  révolutions 
est  de  le  ramener  toujours  parmi  les^ouver- 
nauts.  Lorsau'il  est  a  la  tète  des  sociétés,  il 
roarche  hardfiment,  car  il  conduit;  lorsqu'il 
est  dans  la  masse,  il  marche  à  pas  lents, 
car  il  lutte. 

5.  Une  des  premières  nécessités  pour  un 
gouvernement,  c'est  de  bien  connaître  l'état 
du  pays  qu'il  régit,  et  de  savoir  où  sont  les 
éléments  de  force  sur  lesquels  il  doit  s'ap- 
'îuyer. 

6.  Le  comble  de  l'inconséquence  est  de 
prêter  à  un  grand  génie  toutes  les  faiblesses 
de  la  médiocrité. 

7.  Quand,  dans  un  pays,  il  y  a  des  partis 
acharnés  les  uns  contre  les  autres,  des  hai- 
nes violentes,  il  faut  que  ces  partis  dispa- 
raissent, que  ces  haines  s'apaisent  avant  que 
la  liberté  soit  possible. 

8.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  ni  esprit  public, 
ni  religion,  ni  foi  politique,  il  raut  recréer 
au  moins  une  de  ces  trois  choses,  avant  que 
la  liberté  soit  possible. 

9.  Lorsque  les  changements  successifs  de 
constitution  ont  ébranlé  le  respect  dû  à  la 
loi,  il  faut  recréer  l'influence  légale,  avant 
que  la  liberté  soit  possible. 

10.  Lorsque  les  anciennes  mœurs  ont  été 
détruites  par  une  révolution  sociale,  il  faut 
en  recréer  de  nouvelles  d'accord  avec  les 
nouveaux  principes,  avant  que  la  liberté  soit 
possible. 

11.  Il  faut  plaindre  les  peuples  qui  veu- 
lent récolter,  avant  d'avoir  labouré  le  champ, 
ensemencé  la  terre  et  donné  à  la  plante  le 
temps  de  germer,  d'éclore  et  de  mûrir.  Une 
erreur  fatale  est  de  croire  qu'il  suffise  d'une 
déclaration  de  principes  pour  constituer  un 
nouvel  ordre  de  choses. 

12.  La  première  qualité  d'un  peuple,  qui 
aspire  à  un  gouvernement  libre,  est  le  res- 
pect de  la  loi.  Or  une  loi  n'a  de  force  que 
l'intérêt  qu'a  chaque  citoyen  de  la  respecter 
ou  de  l'enfreindre. 

13.  Plus  le  monde  se  perfectionne,  plus 
les  barrières  qui  divisent  les  hommes  s'é- 
'iargissent,  plus  il  y  a  de  pays,  aue  les  mê- 
mes intérêts  tendent  à  réunir. 
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ik.  Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  règle  les 
destinées  des  nations;  ce  n'est  pas  un  acci- 
dent imprévu  qui  renverse  ou  qui  main- 
tient les  trônes  ;  il  y  a  une  cause  générale 
ui  règle  les  événements,  et  les  faitdépen- 
re  logiquement  les  uns  des  autres. 

15.  Attribuer  à  des  événements  secondaires 
la  chute  des  empires,  c'est  prendre  pour  la 
cause  du  péril  ce  qui  n'a  servi  qu'à  le  dé- 
clarer. 

16.  Dans  tous  les  pays,  les  besoins  et  les 
griefs  du  peuple  se  formulent  et  idées,  en 
principes,  en  forment  les  partis. 

17.  Les  hommes  sont  souvent  injustes  en- 
vers ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus  de  bien; 
ils  s'enthousiasment  des  noms  et  négligent 
les  choses.. 

18.  Pour  que  Yindépendance  soit  assurée, 
il  faut  aue  le  gouvernement  soit  fort,  et 
pour  qu  il  soit  fort,  il  faut  qu'il  ait  la  con- 
fiance du  peuple,  qu'il  puisse  avoir  une  ar- 
mée nombreuse  et  bien  disciplinée  sans 
qu'on  crie  è  la  tyrannie,  qu'on  puisse  armer 
toute  la  nation  sans  crainte  de  se  voir  ren- 
versé- 

19.  Pour  être  libre,  ce  qui  n'est  qu'une 
conséquence  de  l'indépendance,  il  faut  que 
tout  le  peuple  indistinctement  puisse  con- 
courir  aui  élections  des  représentants  de  la 
nation  ;  il  faut  que  la  masse,  qu  on  ne  peut 
jamais  corrompre,  et  qui  ne  flatte  ni  ne  dis- 
simule, soit  la  source  constante  d'où  éma- 
nent tous  les  pouvoirs. 

20.  Malheureusement,  les  partis  comme 
les  individus  s'accordent  plus  par  une  anti- 
pathie commune,  que  par  une  sympathie 
réciproque. 

21.  Honorons  les  philanthropes  qui,  par 
rapplication  heureuse  d'une  haute  idée  phi- 
losophique, font  le  bien  de  leurs  semblables; 
mais  mettons-nous  tous  en  garde  contre  ces 
hommes  à  théories  plus  brillantes  que  vraies, 

3ui  poursuivent  une  idée  sans  se  préoccuper 
es  effets  contraires  qu'elle  produit,  et  qui 
voulant  embrasser  le  monde  entier  de  leur 
amour,  font  le  malheur  du  genre  humain. 

22.  Comme  le  corps  humain,  une  société 
ne  prospère  qu'autant  que  les  parties  dont 
elle  est  composée  remplissent  chacune  ré- 
gulièrement leurs  fonctions;  l'immobilité 
d'une  seule  entraîne  la  ruine  de  toutes  les 
autres.  Or  la  tête ,  siège  de  l'intelligence, 
doit  conduire  le  reste  du  corps,  ou,  si  elle 
manque  à  sa  mission,  elle  meurt  avec  lui. 

23.  La  vie  des  peuples  se  compose  de  dra- 
mes complets  et  d  actes  isolés.  Lorsqu'on 
embrasse  dans  leur  ensemble  les  événements 
du  drame,  on  découvre  la  raison  de  tous  les 
faits,  le  lien  de  toutes  les  idées,  la  cause  de 
tous  les  changements  ;  mais  si  l'on  ne  consi- 
èdre  que  les  actes  partiels,  ces  grandes  con- 
vulsions sociales  n'apparaissent  plus  que 
comme  l'effet  du  hasard  et  de  J 'inconséquen- 
ce humaine. 

24-25.  L'armée  est  une  épée  qui  a  la  gloire 
pour  poignée. 
26.  Tons  les  grands  intérêts  ont  Lesoin 
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dMdées,  de  couleurs  et  de  drapeaux  pour 
être  représentés. 

27.  Souvent  les  peuples  donnent  un  ai- 
guillon pour  les  conduire,  jamais  pour  les 
frapper. 

28.  11  y  a  des  gouvernements  frappés  de 
roort  dès  leur  naissance  et  dont  les  mesures 
les  plus  nationales  n  inspirent  que  la  dé- 
fiance et  le  mécontentement. 

29.  Quelque  puissance  matérielle  que  pos« 
sède  un  chef,  il  ne  peut  disposer  à  son  gré 
des  destinées  d*un  grand  peuple  :  il  n*a  de 
force  qu'en  se  faisant  Tinstrument  des  vues 
de  la  majorité. 

30.  Les  peuples  ne  devraient  jamais  se  fier 
aux  princes  qui,  pour  monter  sur  le  trône, 
ont  besoin  de  tranquilliser  les  esprits  par 
leurs  déclarations,  et  de  flatter  les  partis 
par  leurs  promesses  ;  car  la  nécessité  de 
semblables  manifestes  prouve  assez  qu'ils 
n*ont  pas  les  mêmes  intérêts  que  la  nation, 
et  que  leur  personne  inspire  des  craintes 
que  leur  parole  même  ne  saurait  calmer. 

31.  Les  gouvernements  qui  ne  sont  ni  as- 
sez populaires  pour  gouverner  par  l'union 
des  citoyens,  ni  assez  forts  pour  les  main- 
tenir tous  dans  une  o|)pression  commune, 
ne  peuvent  se  soutenir  qu'en  alimentant  la 
discorde  entre  les  partis. 

32.  L'origine  d'un  pouvoir  influe  sur  toute 
sa  durée,  de  même  qu'un  édifice  brave  les 
siècles  ou  s'écroule  en  peu  de  jours,  suivant 
que  sa  base  est  bien  ou  mal  assise. 

33.  On  peut  gouverner  une  société  tran* 
Guille  et  régulière  avec  les  seuls  dons  de 
1  esprit  ;  mais  lorsque  la  violence  a  remplacé 
le  droit,  et  que  la  marche  méthodique  de  la 
civilisation  a  été  rompue,  un  souverain  ne 
regagne  le  chemin  qu'il  a  perdu  qu'en  pre- 
nant de  ces  grandes  et  subites  resolutions 
que  le  cœur  seul  inspire. 

3&.  Une  lutte  ne  peut  se  soutenir  qu'à 
armes  égales;  et  lorsque,  dans  le  tourbillon 
des  révolutions,  le  vice  et  la  vertu,  la  vérité 
^t  Terreur  se  confondent  par  leur  emporte- 
ment mutuel,  ce  n'est  que  par  les  passions 
généreuses  de  Tâme  qu'on  dompte  les  pas- 
sions haineuses  des  partis. 

35.  Tous  les  hommes,  grands  et  petits, 
placent  leur  honneur  quelque  part. 

36.  Ici-bas  tous  les  hommes  sont  plus  ou 
moins  acteurs  ;  mais  chacun  choisit  son 
théâtre  et  son  auditoire,  et  met  tous  ses  ef- 
forts comme  toute  son  ambition  à  obtenir  le 
suffrage  de  ce  parterre  de  son  adoption  ; 
semblables  à  Alexandre,  qui,  sur  les  bords 
de  rindus,  pensait  è  Tapprobation  des  Athé- 
niens, comme  à  la  plus  belle  récompense  de 
ses  travaux. 

37.  Le  plus  grand  ennemi  d'une  religion, 
est  celui  qui  veut  l'imposer;  le  plus  grand 
ennemi  de  la  royauté,  celui  qui  la  dégrade; 
le  plus  grand  ennemi  du  repos  de  sou  pays, 
celui  qui  rend  une  révolution  nécessaire. 

38.  L'appui  étranger  est  toujours  impuis- 
sant à  sauver  les  gouvernemeuts  que  la  na- 
tion n'adopte  pas. 

39.  Le  premier  intérêt  d'un  pays  ne  con- 
siste pas  dans  le  bon  marché  des  objets  m^- . 


nufacturés,  mais  dans  l'alimentation  du  tra- 
vail. 

ko.  Pour  créer  Tindustrie,  il  faut  la  science 
qui  invente,  Tintelligence  qui  applique,  les 
ca[)itaux  qui  fondent,  les  droits  de  douane 
qui  protègent  jusqu'au  développement  com- 
plet. 

ki.  Pour  un  peuple  Thonneur,  pour  un 
individu  la  morale  évangélique,  sont  tou- 
jours les  meilleurs  guides  et  les  meilleurs 
conseillers  au  milieu  des  embarras  et  des 
périls  de  la  vie. 

b2.  La  classe  ouvrière  ne  possède  rien,  il 
faut  la  rendre  propriétaire.  Elle  n*a  de  ri- 
chesse que  ses  bras,  il  faut  donner  à  ces  bras 
un  emploi  utile  pour  tous.  Elle  est  comme 
un  peuple  d'ilotes  au  milieu  d'un  peuple  de 
sybarites.  Il  faut  lui  donner  une  place  dans 
la  société  et  attacher  ses  intérêts  à  ceux  du 
sol.  Enfin  elle  est  sans  organisation  et  sans 
liens,  sans  droits  et  sans  avenir,  il  faut  lui 
donner  des  droits  et  uu  avenir,  et  !a  relever 
à  ses  propres  ^eux  par  l'association,  Tédu- 
cation,  la  discipline. 

k3.  Gouverner,  ce  n'est  plus  dominer  les 
peuples  par  la  force  et  Ta  violence  ;  c'est  les 
conduire  vers  un  meilleur  avenir,  en  fai- 
sant appel  à  leur  raison  et  à  leur  cœur. 

kk.  C'est  une  grande  et  sainte  mission, 
bien  digne  d'exciter  Tambition  des  hommes, 
que  celle  qui  consiste  à  apaiser  les  haines, 
à  guérir  les  blessures ,  à  calmer  les  souf- 
frances de  rhumaniié  en  réunissant  les  ci- 
toyens d'un  même  pays  dans  un  intérêt 
commun  et  en  accélérant  un  avenir  que  la 
civilisation  doit  amener  tôt  ou  tard. 

45.  Les  hommes  sont  ce  que  les  institu- 
tions les  font;  et,  d'un  autre  c6té,  les  insti- 
tutions doivent  être  en  rapport  avec  ce  que 
la  civilisation  exij^e  que  les  hommes  soient. 

46.  Aujourd'hui,  le  but  de  tout  gouverne- 
ment habile  doit  être  de  tendre,  par  ses  ef- 
forts, h  ce  qu'on  puisse  dire  bientôt  :  Le 
triomphe  du  christianisme  a  détruit  l'esc/a- 
vage;  le  triomphe  de  la  révolution  française 
a  détruit  le  servage;  et  le  triomphe  des 
idées  démocratiques  a  détruit  le  paupé-» 
risme. 

kl.  Soyons  les  hommes  du  pays,  non  les 
hommes  d'un  parti,  et,  Dieu  aidant,  nous 
ferons  du  moins  le  bien,  si  nous  ne  pouvons 
faire  de  grandes  choses. 

48.  Une  nation  est  coupable  de  remettre 
h  la  merci  des  autres  son  approvisionne- 
ment des  denrées  de  première  nécessité. 

49.  Il  n'y  a  de  pacte  que  d'égal  è  égal. 

50.  Empêcher  Tanarchie  est  plus  facile 
que  de  la  réprimer. 

51.  Donnez  au  prolétaire  le  plus  anar- 
chique  des  droits,  une  place  légale  dans  la 
société,  vous  en  faites  à  l'instant  un  homme 
d'ordre  dévoué  à  la  chose  publique ,  car 
vous  lui  donnez  des  intérêts  a  défendre. 

52.  La  composition  d*une  armée  repré- 
sente toujours  fidèlement  l'état  politique 
d'une  société. 

53.  L'armée  est  une  organisation  qui,  de- 
vant exécuter  aveuglément  et  avec  pronipli- 
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tude  Tordre  du  chef,  doit  avoir  pour  base 
une  hiérarchie  qui  parle  d*en  haut. 

Û.  Tous  les  exemples  des  batailles  prou- 
vent bien  que  le  succès  ne  dépend  pas  du 
nombre  de  troupes  présentes»  mais  seule- 
ment de  celles  qu*on  peut  faire  asir. 

55.  Les  armes  à  feu  ont  contribué  à  faire 
renaître  la  tactique  et  la  stratégie,  à  relever 
l*autorité  royale*  à  réduire  les  grands  vas- 
saux et  à  créer  la  grande  unité  française. 

56.  Les  secours  publics  sont  une  dette 
sacrée.  La  société  aoit  la  subsistance  aux 
citoyens  malheureux,  soit  en  leur  procurant 
du  travail ,  soit  en  assurant  les  moyens 
d'exister  à  ceux  qui  sont  hors  d*état  de  tra* 
vailler. 

57.  Tous  ceux  qui  ont  fondé  leur  autorité 
sur  Tégolsme  et  les  mauvaises  passions  ont 
bâti  sur  le  sable. 

58.  Sans  sécurité  pour  l'avenir ,  point  de 
prospérité. 

59.  Tant  qu'un  besoin  impérieux  se  fait 
sentir  pour  une  société,  elle  trouve  toujours 
le  moyen  d'y  satisfaire. 

60.  Les  colonies  ont  été  établies  dans 
l'intérêt  des  métropoles ,  et  non  les  métro- 
poles dans  l'intérêt  des  colonies. 

61.  Tout  ce  qui  est  compliaué  n'a  jamais 
produit  de  bons  résultats. 

62.  Nous  ne  produisons  pas  trop,  mais 
nous  ne  consommons  pas  assez. 

68.  Il  faut  que  le  pacte  (lui  lie  les  divers 
membres  d'une  société  puise  sa  forme  dans 
l'expérience  des  temps  passés,  les  choses 
dans  l'état  présent  de  cette  société,  son  es- 

!)rit  dans  l'avenir.  Une  constitution  doit 
ftre  faite  uniquement  pour  |la  nation  à  la- 
quelle on  veut  Fadapter.  Elle  doit  être  com- 
me un  vêtement  qui,  pour  être  bien  fait  ne 
doit  aller  qu*à  un  seul  homme. 

éi.  Une  loi  ou  charte,  privée  de  l'appui 
général  de  l'opinion,  n'est  qu'un  chiBon  de 
papier.  Mais  elle  devient  une  arche  sainte 
lorsque  l'intérêt  public  en  garantit  tous  les 
mots,  et,  qu'en  effacer  un  ou  ne  pas  les  exé- 
cuter tous,  est  pour  le  pouvoir  un  arrêt  de 
mort. 

65.  Rien  ne  signale  mieux  l'état  de  mal- 
aise d'une  société,  que  lorsqu'un  incident 
imprévu  et  léger  en  lui-même  vient  tout 
à  coup  éveiller  tous  les  esprits,  exalter  tou- 
tes les  passions  et  amener  des  résultats 
que,  dans  des  temps  ordinaires,  les  plus 
grands  événements  seuls  seraient  capables 
de  produire. 

66.  Divisez  un  grand  Etat,  et  chaque  por- 
tion voudra  s'élever  au  détriment  des  au- 
tres ;  chaque  province  sera  le  foyer  de  nou*^ 
veaux  intérêts,  de  nouvelles  prétentions; 
elle  tendrait  toujours  à  se  séparer  du  centre. 

fil7.  On  ne  peut  remplacer  un  droit  acquis 
et  reconnu  qu'en  lut  opposant  un  autre 
droit  légalement  acquis  et  légalement  re- 
connu. 

68.  Tous  les  hommes  sont  éiraux  par  la 
nature  et  devant  la  loi. 

69.  Pour  les  peuples,  comme  pour  les  in« 
dividus,  l'égalité  seule  est  la  source  de  toute 
justice. 
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70^  Le  début  d'un  homme  d'Etat  doit  être 
de  détruire,  autant  que  faire  se  peut,  l'es- 
prit de  caste ,  et  d'unir  tous  les  citoyens 
dans  une  même  pensée,  comme  dans  un 
même  intérêt. 

71.  L*égoisme  ne  proflte  ni  aux  individus 
ni  aux  peuples,  et  c'est  une  mauvaise  poli- 
tique que  celle  qui  fait  abandonner  ses  amis 
de  peur  de  déplaire  à  ses  ennemis. 

72.  Pour  être  digne  de  créer  l'enthousias- 
me, il  faut  avoir  des  principes  arrêtés, 
choisir  une  bannière,  et  vaincre  ou  mourir 
avec  elle. 

73.  Les  institutions  doivent  favoriser  tout 
le  monde;  mais  l'esprit  qui  les  dicte  ne  doit 
être  assis  que  sur  un  seul  principe. 

H.  Un  grand  homme  n'a  pas  les  vues 
étroites  et  les  faiblesses  que  lui  prête  le 
vulgaire.  Si  cela  était,  il  cesserait  d'être  un 
grand  homme. 

75.  Les  craintes  do  nos  ennemis  nous 
montrent  quelquefois  mieux  que  nos  pro- 
pres sentiments,  nos  véritables  intérêts. 

76.  L'habileté,  pour  certaines  gens,  con« 
siste  à  présenter  comme  légitimes  des  ac- 
tions coupables. 

77.  Le  caractère  particulier  des  esprits 
incomplets  consiste  a  se  passionner  pour 
les  peines  qui  leur  sont  le  plus  étrangères, 
et  qu'ils  connaissent  le  moins. 

78.  Les  finances  fondées  sur  une  bonne 
agriculture  ne  se  détruisent  jamais. 

79.  Plus  une  autorité  a  de  force  morale, 
moins  l'emploi  de  la  force  matérielle  lui  est 
nécessaire;  plus  l'opinion  lui  confère  de 
pouvoir,  plus  elle  peut  se  dispenser  d*en  faire 
usage. 

80.  L*homme  de  cœur  doit  éviter  tout 
subterfuge,  toute  équivoque,  et  nieltre  la 
plus  grande  netteté  dans  ses  démarches» 

81.  La  science  analyse  et  coordonne  les 
faits  passés  pour  en  déduire  des  principes 
généraux,  le  génie  seul  doit  tirer  d'immenses 
résultats  de  leur  juste  application 

82.  Faire  appel  aux  passions  vulgaires  de 
la  foule,  ce  n  est  pas  gouverner. 

83.  Lorsqu'un  gouvernement  combat  les 
idées  et  les  vœux  d'une  nation,  il  produit 
toujours  des  résultats  opposés  à  ses  projets. 

84.  Un  gouvernement  no  peut  être  lortque 
lorsque  ses  principes  sont  d'accord  avec  sa 
nature. 

85.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lois  qui 
protègent  les  citoyens  «  c'est  aussi  la  ma- 
nière dont  elles  sont  exécutées»  c*est  la  meu- 
nière dont  le  gouvernement  exerce  le  pou- 
voir. 

86.  Le  génie  de  notre  époque  n'a  besoin 

Sue  de  la  simple  raison.  Il  y  a  trente  ans, 
fallait  deviner  et  préparer;  maintenant  il 
ne  s'agit  que  de  voir  juste  et  de  recueillir. 

87.  Les  habitudes  les  plus  futiles  et  les 
plus  inutiles  ont  d'immenses  racines  dans  le 
passé,  et  quoique  de  prime  abord,  il  semble 
qu'il  suffise  d'un  souffle  pour  les  détruire, 
elles  résistent  souvent,  et  aux  convulsions 
dessociétés«etauxetfortsd*un  ^rand  homme. 

88.  Marchez  à  la  tête  des  idées  de  votre 
sièole,  ces  idées  vous  suivent  et  vous  sou: 
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tiennent;  marchez  à  lour  suite,  elles  vous 
entraînent;  marchez  contre  elles,  elles  vous 
renversent. 

89.  On  ne  saurait  copier  ce  qui  se  fait , 
parce  que  les  imitations  ne  produisent  pas 
toujours  les  ressemblances. 

90.  Pendant  la  paix,  il  faut  ménager  la 
ressource  des  impôts  indirects,  parce  que  ce 
sont  les  seuls  qui ,  pendant  la  guerre,  sup- 
portent toutes  les  charges;  il  laut  profiter 
de  l'actiTité  que  la  paix  imprime  aux  con- 
sommations pour  leur  demander  ces  contri- 
butions indirectes  qu'elles  ne  peuvent  plus 
fournir  en  temps  de  guerre. 

91 .  L'industrie  est  une  nouvelle  propriété. 

92.  Dans  toutes  les  institutions,  c'est  l'i- 
dée prédominante  et  la  tendance  générale 
qu*ilfautsurtout  rechercher  et  approfondir. 

93.  Trouver  un  moyen  capable  d*initier 
les  masses  à  tous  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation, c'est  tarir  les  sources  de  l'ignorance, 
du  vice,  de  la  misère. 

9^.  Chacun  voudrait,  à  son  profit,  influen- 
cer en  sens  contraire  les  générations  qui 
naissent. 

95.  Une  idée  surgit,  elle  reste  à  l'état  de 
f)roblème  pendant  des  années,  des  siècles 
même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  des  modifications 
successives  lui  permettent  d*entrer  dans  le 
domaine  de  la  pratique. 

96.  La  perversité,  quelque  habile  qu'elle 
soit,  a  tort  de  se  vanter  de  ses  victoires  pas- 
sagères ;  car,  en  dernier  lieu,  c'est  la  jus- 
tice seule  qui  triomphe. 

97.  La  lâcheté  ne  profite  jamais. 

98.  La  liberté  est  comme  un  fleuve  :  pour 
qu'elle  apporte  l'abondance  et  non  la  dévas- 
tation, il  faut  qu'on  lui  creuse  un  lit  large 
et  profond.  Si  dans  son  cours  régulier  et  ma- 
jestueux, elle  reste  dans  ses  limites  natu- 
relles, les  pays  c]u'elle  traverse  bénissent 
son  passade  ;  mais  si  elle  vient  comme  un 
torrent  qui  déborde,  on  la  regarde  comme  le 

{^lus  terrible  des  fléaux;  elle  éveille  toutes 
es  haines,  et  l'on  voit  alors  des  hommes, 
dans  leur  prévention,  repousser  la  liberté, 

Krce  qu'elle  détruit,  comme  bi  l'on  devait 
nnir  lefeu  parce  qu'il  brûle,  et  Teau  parce 
qu'elle  inonde. 

99.  Le  plus  diflicile  n'est  pas  d'acquérir 
la  liberté,  c'est  de  la  conserver 

100.  Il  n'y  a  jamais  eu,  chez  les  peuples 
libres,  de  gouvernement  assez  fort  pour  ré- 
primer longtemps  la  liberté  à  l'intérieur 
sans  donner  de  gloire  au  dehors. 

101.  11  laut  que  toutes  les  lois  portent, 
gravé  sur  leur  front,  le  cachet  national. 

102.  Diriger  des  masses  est  plus  facile 
que  de  suivre  leurs  passions. 

103.  La  politique  doit  avoir  son  orateur, 
mais  les  afl'aires  doivent  avoir  leurs  minis- 
tres. 

104*.  On  ne  peut  être  neutre  que  de  deux 
manières  :  ou  en  armant  pour  défendre  sou 
territoire  s'il  était  attaqué,  ou  en  considé- 
rant son  pays  comme  un  cadavre  sur  lequel 
tout  le  monde  peut  marcher  impunément. 

105  C'est  se  donner  un  vernis  d'aristo- 


cratie que  de  blûmer  le  chef  librement  élu 
d'un  grand  Etat. 

106.  On  a  presque  toujours  vu,  dans  les 
temps  de  troubles,  les  opprimés  réclamer 
pour  eux  la  liberté,  et  une  fois  obtenue,  la 
refuser  à  ceux  qui  éfaient  leurs  oppresseurs. 

107.  Le  succès  engendre  l'orgueil,  et  l'or- 
gueil donne  toujours  une  opinion  exagérée 
de  ses  forces. 

108.  L'histoire  offre  cent  exemplçs  d'une 
paix  sans  dignité,  amenant  toujours  une 
guerre  acharnée. 

109.  Dans  tous  les  pays,  les  besoins  et  les 
griefs  du  peuple  se  mrmulent  en  idées^  en 
principes,  et  forment  les  partis. 

110.  Dire  que  le  gouvernement  doit  obéir 
à  l'esprit  des  masses  et  favoriser  les  inté- 
rêts généraux,  est  une  maxime  vraie,  mais 
trop  va^ue.  Quelle  est  l'opinion  de  la  naassef 
quels  sont  les  intérêts  généraux?  Chacun, 
suivant  son  opinion,  répoudra  différemment 
à  ces  questions. 

111.  Il  y  a  une  grande  différence  entre 
la  misère  qui  provient  de  la  stagnation  for- 
cée du  travail,  et  le  paupérisme,  qui  sou- 
vent est  le  résultat  du  vice. 

112.  Les  peuples  ont  tous  quelque  chose 
de  commun  :  c  est  le  besoin  de  perfection- 
nement. Ils  ont  tous  quelque  chose  de  par- 
ticulier :  c'est  le  genre  de  malaise  qui  pa- 
ralyse leurs  efforts. 

113.  La  politique  craintive  est  la  pire  de 
toutes  ;  elle  donne  du  courage  à  ceux  qu'on 
devait  intimider. 

ll<h.  Si  la  philanthropie  qui  voit  juste  et 
bien  est  une  des  plus  belles  vertus  hu- 
maines, la  fausse  philanthropicestle  pire  de 
tous  les  travers. 

115.  £n  étouffant  les  plaintes  on  ne  gué' 
rit  pas  les  maux. 

116.  11  faut  préserver  la  liberté  de  la 
presse  des  deux  excès  qui  la  compromet- 
tent toujours  :  l'arbitraire  et  sa  propre 
licence. 

117.  Le  devoir  de  tout  gouvernement  est 
de  combattre  les  idées  fausses  et  de  diriger 
les  idées  vraies,  en  se  mettant  hardiment  h 
leur  tête. 

118.  Le  progrès  a  deux  ennemis  redouta- 
bles :  les  innovations  imprudentes  et  la  rou- 
tine. 

119.  La  nature  n'est  pas  slationnaire.  Les 
institutions  vieillissent,  tandis  que  le  genre 
humain  se  rajeunit  sans  cesse,  L  un  est  l'ou- 
vrage fragile  des  hommes,  l'autre  celui  de 
la  Divinité. 

120.  Tout  système  qui  ne  renferme  pas  en 
lui  un  moyen  d'accroissement  continuel  est 
défectueux. 

121.  Protéger  la  propriété,  c'est  mainte- 
nir l'inviolabilité  des  produits  de  tous  les 
travaux  ;  c'est  garantir  l'indépendance  et  la 
sécurité  de  la  possession,  fondements  indis- 
pensables de  la  liberté  civile. 

122.  On  doit  protéger  ceux  qui  souffrent 
et  non  ceux  qui  prospèrent. 

123.  Prêcher  le  maintien  d'un  Btat  fé- 
brile et  maladif,  au  lieu  de  chercher  le  s^^ 
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raède  efliciice,  c  est  le  propre  de  l'ineptie  el 
deJa  sottise. 

12^.  On  peut  reçretter  ce  que  l'on  a 
perdu  sans  se  repentir  de  ce  que  l'on  a  fait. 

125.  La  crainte  du  peuple,  l'absence  d'une 
organisation  militaire,  telle  fut  constam- 
ment la  cause  de  nos  revers. 

126.  Les  Etats  ne  périasent  que  par  trop 
d'orgueil  ou  par  trop  de  lâcheté. 

127.  La  grande  difficulté  des  révolutions 
est  d'éviter  la  confusion  dans  les  idées  [)0- 
pulaires. 

128.  Une  insnrrection  contre  un  pouvoir 
établi  peut  être  une  nécessité,  jamais  un 
exemple  qu'on  puisse  converlir  en  prin- 
cipe. 

129.  Tuer  ce  qui  doit  vivre  est  un  plaisir 
barliare,  contraire  aux  lois  de  la  nature. 
Cest  un  crime  et  une  faute. 

^  130.  La  société  n'est  pas  un  élre  fictif, 
c'est  un  corps  en  chair  et  en  os,  qui  ne  sau- 
rait prospérer  qu  auiant  que  toutes  les  par- 
ties qui  la  composent  sont  dans  un  état  de 
saoté  parfaite. 

131.  Chaque  homme  porte  en  lui  un 
monde  composé  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
aimé,  et  où  il  rentre  sans  cesse,  alors  même 
qu'il  parcourt  un  monde  étranger.  J'ignore 
alors  ce  gui  est  le  plus  douloureux  de  se 
souvenir  des  malheurs  qui  vous  ont  frappé 
ou  du  temps  qui  n'est  plus. 

132.  Un  homme  de  cœur  ne  veut  pas  ré- 
gner par  amour  du  rang  suprême,  mais  pour 
accomplir  une  mission  et  pour  faire  triom- 
ptier  une  cause. 

133.  Des  années  s'écoulent  avant  qu'un 
peuple  mette  la  main  sur  l'endroit  de  ses 
Messures.  Plus  les  griefs  réels  semblent 
faciles  à  proclamer,  plus  les  esprits  s'élan- 
cent dans  le  mysticisme  des  théories. 

13^.  La  tyrannie  retrempe  les  hommes. 

135.  Ce  qui  distingue  les  grands  hommes^ 
ce  qui  enflamme  leur  ambition,  ce  qui  les 
rend  absolus  dans  leurs  volontés,  c'est  l'a- 
liiourde  la  vérité  qu'eux  seuls  croient  con- 
naître. 

NAPPE  IProT.).  On  disait  jadis  d'un 
homme  qui  s'était  rendu  digne  de  mépriSé 
qu'il  fallait  lui  couper  la  nappe.  Ce  dicton 
provenait  de  la  coutume  qui  existait  au 
moyen  Age  de  trancher  à  table,  devant  un 
chevalier  qui  s'était  déshonoré,  la  portion 
<ie  nappe  qui  lui  tenait  lieu  de  serviette. 
«  Se  aucun  avoit  fait  trahison  en  aucune 
partie,  dit  un  vieux  traité  de  chevalerie,  et 
étoit  assis  à  table  avec  autres  chevaliers,  le 
roi  d'armes  ou  héraut  lui  alloit  couper  sa 
louaille  devant  lui,  et  lui  virer  le  \iaïn  au 
i^nlraire.  »  Lorsqu'un  homme  fait  un  ma- 
riage qui  rétablit  tout  d'abord  dans  une 
niaison  montée,  on  lui  applicjjue  aussi  ce 
proverbe  :  Il  a  trouvé  nappe  mise. 

NATION.  En  général,  ce  n'est  point  par 
les  dehors  qui  dépendent  du  temps,  du  cli- 
mat, des  lieux,  qu'il  faut  juger  du  mérite 
d'une  nation  :  c  e&t  par  le  fond  du  caractère, 
par  les  sentiments  d'humanité,  de  bonté  et 
<Je  droiture  qui  y  régnent  communément. 

(L'abbé  Prévost.; 


Il  n*y  a  plus  do  grandeur  dans  une  nation, 
lorsque  sa  prospérité  est  soumise  ^  un  sys- 
tème d'agiotage.  (A.  db  Chesnel.J 

NATURE.  Je  ne  vois  pas,  dites-vous, 
rouvrier  qui  a  produit  ces  chefs-d'œuvre. 
Hais  vous  no  voyez  pas  non  plus  l'esprit  qui 
gouverne  votre  corps.  Dites  donc  aussi  que 
vous  faites  tout  par  hasard,  et  rien  par  in- 
telligence. (SOCBATB.) 

Que  chacun  de  nous  embrasse  le  ciel,  la 
terre  et  les  mers,  tous  les  objets,  en  quel- 
que sorte,  par  la  pensée,  l'être  qui  les  gou- 
verne et  leur  impose  des  lois;  qu'il  se  con« 
temple  lui-même,  non  pas  renfermé  dans 
d'étroites  murailles,  non  pas  resserré  danis 
un  coin  de  la  terre,  mais  citoyen  du  mondo 
entier.  Du  haut  de  ces  sublimes  méditations 
que  lui  procureront  le  spectacle  et  la  con- 
naissance de  la  nature,  comme  il  saura  bleu 
se  connaître  lui-même  !  comme  il  dédaignera» 
comme  il  trouvera  viles  toutes  les  futilités 
auxquelles  le  vulgaire  attache  un  si  grand 
prix  I  (CicÉRON.} 

On  ne  peut  vaincre  la  nature  qu'en  lui 
obéissant.  (Bacon.) 

1.  Il  y  a  tant  de  belles  et  de  bonnes  choses 
dans  la  nalure,  que  ce  n'est  pas  l'abondanco 
qui  en  fait  la  superfluité,  cest  le  mauvais 
usage. 

2.  La  nature  est  donnée  aux  philosophes 
comme  une  grande  énigme  où  chacun  donne 
son  sens  dont  il  fait  son  principe.  Celui  qui 
par  ce  principe  rend  raison  plus  clairement 
de  plus  de  choses,  peut  au  moins  se  vanter 
d'avoir  Topinion  la  plus  vraisemblable. 

(La  Rochefoucauld.) 
Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans  admirer 
l'art  qui  éclate  dans  tonte  la  nature;  le 
moindre  coup  d*Œil  suflfit  pour  apercevoir 
la  main  oui  fait  tout;  que  les  hommes  ac- 
coutumés a  méditer  les  vérités  abstraites  et 
à  remonter  aux  premiers  principes  connais- 
sent la  Divinité  par  son  idée  :  c  est  un  che- 
min sûr  pour  arriver  à  la  source  de  toute 
vérité.  Mais  il   y  a  une  autre  voie  moins 

earfaite  pour  les  hommes  médiocres.  Les 
ommes  les  moins  exercés  au  raisonnement 
peuvent  d'un  seul  regard  découvrir  celui 
qui  se  peint  dans  tous  ses  ouvrages.  Si  on 
grand  nombre  d*hommes  d'un  esprit  subtil 
et  pénétrant  n'ont  pas  trouvé  Dieu  (lar  un 
coup  d'œiljelé  sur  la  nature,  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Les  passions  qui  les  ont  agi- 
tés leur  ont  donné  des  distractions  conti- 
nuelles, ou  bien  les  faux  préjugés  qui  nais- 
sent des  passions  ont  fermé  leurs  yeux  à  ce 
grand  spectacle.  Un  homme  passionné  pour 
une  grande  affaire,  qui  emporterait  toute 
l'application  de  son  esprit,  passerait  plu- 
sieurs jours  dans  une  chambre,  en  négocia- 
tion  pour  ses  intérêts,  sans  regarder  ni  les 
proportions  de  la  chambre,  ni  les  ornements 
de  la  cheminée,  ni  les  tableaux.  Tous  ces 
objets  seraient  sans  cesse  devant  ses  yeux, 
et  aucun  d'eux  ne  ferait  impression  sur  lui. 
Ainsi  vivent  les  hommes.  Tout  leur  pré- 
sente Dieu  et  ils  ne  le  voient  nulle  part.  H 
était  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été  fait  par 
lui,  et  cependant  le  monde  ne  ta  point  connu: 
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{Joan.  i,10.)I1s  passenlIeorTiesan$a?oir  Aper- 
çu cette  représeutalioD  si  sensible  de  la  Divi- 
nité. Enfin,  ce  qui  devrait  ouvrir  leurs  yeux 
les  fermer  je  veux  dire  la  constance  et  la  ré- 
gularité des  mouvements  que  la  suprême 
Sagesse  a  mis  dans  Tunivers.  Saint  Augustin 
dit  que  ces  merveilles  se  sont  avilies  par  la 
répétition  continuelle;  mais  toute  la  nature 
montre  Tart  infini  de  son  auteur^  et  je  sou«. 
tiens  que  le  hasard  ne  peut  avoir  formé  un 
tout  SI  parfait.  Kcoutons  saint  Grégoire  de 
Nazianze  :  «  Si  nous  entendions  dans  une 
ctjambre,  derrière  un  rideau,  un  instrument 
doux  et  harmonieux,  croirions-nous  que  le 
hasard,  sans  aucuue  main  d*hommet  ait 
formé  cet  instrument  »  que  les  cordes  se 
soient  placées  d'elles-mêmes,  que  farcbet, 

Soussé  par  le  vent,  ait  tiré  des  sons  d'une 
armonie  aussi  variée?  Quel  esprit  raison- 
nable récuserait  la  parole  d'un  homme  qui, 
trouvant  dans  une  lie  déserte  une  belle  sta- 
tue de  marbre,  dirait  aussitôt  :  11  y  a  eu  ici 
des  hommes,  je  reconnais  la  main  d  un  ha- 
bile sculpteur?  Que  répondrait  cet  homme, 
si  quelqu'un  s'avisait  de  lui  dire  :  Non,  un 
sculpteur  ne  fit  jamais  cette  statue  ;  elle  est 
parfaite,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  le  hasard  seul 
qui  l'a  faite.  »  (Fénelon.) 

Il  n'appartient  point  aux  hommes,  aux 
nations,  aux  lois  humaines  de  créer  des 
principes  ou  des  bases  ;  mais  il  leur  appar- 
tient de  construire  sur  les  principes  ou  fon- 
dements conçus  par  Dieu  dans  l'inévitable 
nécessité  de  la  nature.  Coustruire  sur  d'au* 
très  fondements  que  ceux  de  la  nature,.c'est 
essayer  de  bAtir  cies  ch&teaux  en  l'air. 

(HARâlNQTON.) 

1.  Les  sentiments  droits  de  la  nature  se 
trouvent  les  mêmes  dans  tous  les  hommes, 
lorsqu'ils  veulent  les  observer  et  les  suivre. 

2.  Les  mouvements  simples  de  la  nature, 
quand  elle  n'a  point  été  corrompue  par 
1  habitude  du  vice,  n'ont  jamais  rien  decon- 
Iraire  à  l'innocence.  Ils  ne  demandent  point 
d'être  réprimés,  mais  seulement  d'être  ré- 
glés par  la  raison. 

3.  Les  plus  belles  qualités  de  la  nature 
se  trouvent  quelquefois  assorties  avec  de 
lâches  passions  qui  les  corrompent,  ou  con- 
fondues avec  des  vices  odieux  oui  les  déti- 
gurent»  (L'abbé  Prévost.) 

Dieu  a  placé  la  nature  aux  côtés  de 
l'homme,  comme  une  amie  ({ui  reste  tou- 
jours près  de  lui  pour  le  guider  et  le  con- 
soler daus  la  vie,  comme  un  génie  protec- 
teur qui  conduit  l'individu,  ainsi  que  toute 
l'espèce,  à  une  harmonieuse  unité  avec  soi- 
même.  La  terre,  comme  planète ,  est  le  sein 
Buatérnel  qui  porte  toute  la  race;  la  nature 
éveille  l'homme  du  sommeil  où  il  reposait 
sans  conscience  de  lui-même,  l'inspire  et 
entretient  ainsi  daus  l'humanité  la  force  et 
la  vie.  (KiTTEE.) 

Le  ciel  et  la  mer  sont  comme  deux  beaux 
livres  ouverts  à  tous  les  yeuz,  et  qui  trai- 
tent, en  deux  pages  sublimes,  de  1  éternité 
et  de  l'imuiensité.  (Eugène  Sus.) 

Les  lois  de  la  nature  sont  immuables; 
l'hgiame  a  beau  les  torturer  pour  les  sou*- 


mettre  à  ses  systèmes,  à  ses  caprices,  elles 
tendent  constamment  à  reprendre  la  direc- 
tion qui  lui  est  propre.  C'est  ainsi  que  les 
deux  parties  de  la  plantule,  dont  on  contra- 
rie le  mode  d'accroissement,  se  meuvent  de 
toutes  les  manières  jusau'à  ce  que  l'une  ait 
retrouvé  la  lumière,  1  autre  le  sein  de  la 
terre.  (A.  de  Chksnel.) 

NATUREL  (Prov.).  Pour  exprimer  que 
le  caractère  de  certains  êtres  ne  saurait 
changer,  on  dit  :  Nature  ne  peut  changer  ;  ou 
bien  :  Ce  que  nature  donne^  nul  ne  le  peut 
ôter;  ou  enfin,  comme  les  Grecs  :  Le  loup 
change  bien  de  poil^  mais  non  de  naturel.  On 
trouve  aussi  dans  Horace  : 

NatHram  exjfeUai  furca^  tamen  usqne  reeurset, 

NÉCESSITÉ  (Prov.).  Elle  a  donné  nais- 
sance à  plusieurs  proverbes,  comme  ceux- 
ci,  par  exemple  : 

1.  De  tout  ê^avise  à  qui  pain  font. 

â.  Nécessité  fait  trotter  les  pieilles, 

3.  Nécessité  rend  magnanime  le  couard^  et 
pusillanime  le  raillant. 

On  dit  ausiîi,  pour  signifier  que,  dans  cer- 
tains cas,  il  est  plus  sage  de  céderque  d'op- 
poser de  la  résistance,  qu*t7  faut  faire  de 
nécessité  tertu. 

NEGLIGENCE.  La  néffliffence  dans  les  pe- 
tites choses,  dit  La  Rocheioucauld,  est  tou- 
jours une  espèce  d'infidélité,  qui  estsouvent 
punie  par  de  grandes  chutes. 

NEIGES  (Dicton).  Pour  dire  qu'il  est  su- 
perflu de  s'occuper  de  certaines  choses  pas- 
sées, on  emploie  cette  phrase  :/t  ne  faut 
point  parler  des  neiges  d'autan.  Le  mot  au- 
tan, qui  est  très- vieux,  est  formé,  par  con- 
traction ,  des  deux  mots  latins  ante  annum^ 
et  signifiant  Fautre  année^  Vannée  d'aupa^ 
ravant. 

NEOCLIDE  (Dtc^on).  Rhéteur  dont  parle 
Aristophane,  et  qui,  quoique  aveugle,  avait 
une  dextérité  remarquable  pour  commettre 
des  larcins.  Il  était  d'ailleurs  en  tout  d'une 
très-grande  impudence,  et  avait  donné  lieu 
à  ce  dicton  :  effronterie  de  Néoclide. 

NEZ  (Prov.),  On  dit  d'une  personne  hon- 
teuse et  confuse,  qu'elle  a  un  pied  de  nez; 
de  celle  à  qui  i*oD  arrache  un  secret,  qu'on 
lui  tire  les  vers  du  nez;  et  de  celle  qui,  par 
faiblesse,  cède  à  chacun,  qu'elle  se  laisse 
mener  par  le  nez» 

NIAIS  DE  SOLOGNE  {Prov.).  On  nomme 
ainsi  proverbialement  celui  qui,  par  ruse 
et  pour  son  profit,  feint  de  se  tromper. 

NIClAS(Z>iclon).  Général  athénien  très-dis- 
tingué, mais  qui  procédait  en  tout  avec  une 
extrême  lenteur.  Aussi  les  Grecs  disaient-ils 
proverbialement;/eita/»oriiier  comme  Nicias. 

NID  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'on  vient  à 
bout  de  toute  chose,  en  s'armant  de  patience 
et  de  persévérance,  on  dit  : 

Petit  â  petit 
L*(M8eau  fait  son  nfd. 

Les  Italiens  emploient  aussi  dans  le  même 
sens  ces  deux  proverbes  :  Petitàpetit  lavieiile 
/île  son  fuseau  :molh  moi:  on  fait  de  gros  livres. 
NIVELEURS.  Les  niveieurs,  dit  M.  Emile 
de  Giiardin,  qui  veulent  abattre  tow  oeux 
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qui  s'élèTeni  an-dassus  (Teui,  qui  décU- 
laent  avec  emphase  contre  Torgueil  d'une 
aneienoe  noblesse  généreuse  et  polie  qu'ils 
envient,  mais  qu  ils  n'imitent  pas,  refoulent 
avec  insolence  dans  leur  petite  vanité  ceux 
que  le  sort  ou  l'indigence  place  socialement 
au-dessous  d*eui, 

NOBLESSE,  i.  Ceux  qui  sont  assez  sots 
pour  s'esUmer  seulement  par  leur  noblesse, 
méprisent  en  quelque  fagon  ce  qui  les  a 
rendus  nobles,  puisque  ce  n'est  que  la  vertu 
de  leurs  ancêtres  qui  a  fait  la  noblesse  de 
leur  sang. 

2.  L'illusion  de  la  plupart  des  nobles  est 
de  croire  que  leur  noblesse  est  en  eux  un 
caractère  naturel. 

3.  Les  grands  noms  abaissent  au  lieu  d'é<- 
lever  ceux  qui  ne  les  savent  pas  soutenir. 

(La  ROGHfiPOUCiDLD.) 

Les  familles  aristocratiques  doivent  être 
peuple  autant  que  possible.  Plus  une  aris- 
tocratie approchera  de  la  démocratie,  plus 
elle  sera  parfaite.  (Momtbsquibu  .} 

NOBLESSE  (Prov.).  Jadis  les  gentils- 
hommes  plaçaient  au  rang  des  premièns 
obligations  qu'imposait  un  blason ,  la  pra« 
tique  d*un  certain  nombre  de  vertus.  La 
philosophie  du  xviii'  siècle  vint  saper  l'ob- 
servance de  ces  devoirs,  que  le  noble  avait 
regardés  jusqu'alors  comme  inhérents  à  sa 

Qualité,  et  le  xix*  siècle  a  achevé  de  les 
teindre  en  lui,  pour  y  renforcer  l'égoïsme 
et  l'amour  du  lucre;  mais  au  temps  où  il 
aurait  roucd  des  actes  qu'il  accomplit  au- 
jourd'hui, il  prenait  pour  devise  ce  proverbe: 
Ifobletit  obbge, 

NOCES  (Prov.),  Pour  dire  qu'un  homme  à 
reçu  une  verte  correction  quelconque,  on 
fait  usage  de  ce  proverbe  :  Il  ne  fut  jamais 
à  ielUs  noces.  Cela  vient,  à  ce  que  l'un  croit, 
des  noces  de  Bâché,  dont  parle  Rabelais,  oii 
les  Chicanons  furent  tmttus  à  coups  de  gan- 
telets. 

NOËL  [Prov,],  Lorsqu'une  chose  long* 
temps  attendue  est  enfin  arrivée,  on  dit  : 
On  cfuuUe  tani  noèl  quil  vienh  Ce  qui  a 
donné  naissance  h  ce  proverbe  est  l'usage 
où  l'on  était  autrefois  de  chanter  Noël  bien 
avant  qu'il  n*arrivât.  L'église  retentissait 
alors  du  refrain  Noël,  Noèi^  et  ion  faisait 
entendre  aussi  des  cantiques  relatifs  à  la 
naissance  du  Sauveur. 

NOIX  (Prov.).  On  dit  de  quelqu'un  oui 
fait  une  chose  avec  plus  d*anieur  queda- 
dresse  :  Il  y  va  comme  une  corneille  quiaba$ 
des  noix. 

PiORMAND.  (Prop.)  En  parlant  autrefois 


d*un  habitant  de  la  vieille  Neustrie»  on  fai- 
sait souvent  usage  de  ce  proverbe  :  un  Nor^ 
mand  a  son  dit  et  son  didit*  Cela  venait 
d'une  coutume  qui  existait  alors  dans  cette 
province,  coutume  par  laquelle  les  contrats 
n'étaient  valables  que  vingt-quatre  heures 
après  leur  signature.  Les  parties  avaient 
donc  ce  délai  pour  faire  leurs  réQexîons,  et 
se  dédire  si  bon  leur  convenait.  Tout  cela 
était  fort  régulier  ;  mais  les  malins  se  sont 
quelquefois  emparés  du  proverbe ,  pour 
chercher  à  établir  que  les  Normands  sont  de 
mauvaise  foi. 

NOURRICES.  —  Foy.  Enfants. 

NOURRITURE  (Prot?.).  Pour  signifier 
qu'une  bonne  éducation  peut  corriger  ou  du 
moins  amender  les  mauvaises  inclinations 
naturelles,  on  dit  proverbialement  liVoum*- 
ture  passe  nature^ 

NOUVEAUTÉ.  On  aime  tellement  toutes 
les  choses  nouvelles  et  les  choses  extraor- 
dinaires, qu'on  a  même  quelque  plaisir  se* 
cret  par  la  vue  des  plus  tristes  et  des  plus 
terribles  événements,  à  cause  de  leur  nou- 
veauté et  de  la  malignité  naturelle  qui  est 
en  nous.  (L4  Rochefoucauld.) 

Il  est  plus  aisé  de  dire  des  choses  nou- 
velles, que  de  concilier  celles  qui  ont  été 
dites.  (Vauven  ARGUES.) 

On  nedit  rien  de  neuf.  On  ne  pense  rien  de 
neuf.  Les  mêmes  conversations  reviennent 
toujours.  On  sait  déjà  ce  qu'on  va  répondre. 

(Le  prince  pb  Liûnb.) 

NOUVEAUTÉ  {Prov.).  Comme  il  est  dans 
la  nature  de  l'homme  de  trouver  en  général 
du  charme  aux  cho.ses  nouvelles,  on  dit 
proverbialement  :  Aunouveau  tout  est  beau. 

NUIT.  La  nuit,  dit  Tacite,  augmente  la 
hardiesse  des  uns  et  favorise  la  peur  des 
autres. 

NUIT  (Prot?.).  Pour  exprimer  l'égalité  que 
les  ténèbres  répandent  sur  les  couleurs,  et 
même  sur  certaines  formes,  on  use  de  ce 
proverbe  :£a  nuit  tous  les  chats  sont  gris ^ 
Quelques-uns  donnent  à  cette  phrase  l'orisi- 
ne  un  peu  forcée  que  voici  :  une  dame  à  la- 
quelle Philippe,  roi  de  Macédoine,  rendait 
ses  hommages,  et  près  de  laquelle  il  insis- 
tait sur  les  charmes  qu'elle  possédait,  lui 
répondit  que  lorsque  le  jouravait  cessé  d'é- 
clairer, les  traits  les  plus  séduisants  n*ar 
valent  pas  plus  d'avantage  que  la  Qgure  la 
plus  laide,  et  que  l'ombre  donnait  le  même 
agrément  à  toutes  les  physionomies. 

NUMÉRO  {Prov.).  Afm  de  faire  connaître 
que  c|uelqu'un  a  Tintelligence  d'une  ^tf^^r^ 
on  dit  :  il  tait  Ipnt^méro. 


o 


OBEISSANCE.  1,  Celui  qui  commande  doit 
oi)éir  quelquefois. 

2.  Celui  qui  obéit  avec  modestie  paratl 
digne  de  commander  un  jour.   (Cicéron.) 

OCCASION.  Il  est  plus  facile  de  se  sous* 
traire  à  l'occasion,  mie  d'en  sortir  à  son 
honneur.  (Balthasar  tinACUs.^ 


i.  Les  occasions  nous  fbnt  connaître  aux 
autres  et  encore  plus  à  nous-mêmes. 

â.  Dans  les  grandes  aflaires,  on  doit 
moins  s'appliquer  à  faire  naître  des  occa-^ 
sions  qu'a  profiter  de  celles  qui  se  préseo- 
tent.  (La  Rochefoucauld.) 

Il   échappe  de  belles  occasiops  de  faif» 
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de  grandes  choses,  faute  de  gens  qui  sachent 
en  profiter.       (Amelot  de  la  Houssate.) 

N'allez  point  chercher  les  occasions,  lais- 
sez-les naître.  Il  y  a  des  dangers  nécessai- 
res pour  une  personne  du  monde;  noais 
la  religion  les  dissimule,  lorsqu'on  la  res- 
pecte assez  pour  ne  s'y  exposer  qu'à  re- 
gret ;  au  lieu  qu'ils  sont  toujours  extrêmes 
lorsqu'on  y  court  volontairement. 

(L'abbé  Prévost.) 

Il  y  a  peut-être  plus  d'hommes  qui  ont 
manqué  aux  occasions,  qu'il  n'y  en  a  eu  à  qui 
les  occasions  ont  manqué.  (La  Beaumelle.) 

ODEUR  (Prot.).  On  dit  quelquefois,  dans 
les  apologies  qu'on  fait  du  lucre  :  L'argent 
ne  sent  pas  mauvais^  ou  bien  :  Vargeni  n^a 
noint  d'odeur.  On  raconte  gue  l'empereur 
Vespasien  avait,  contré  l'avis  de  son  fils  Ti- 
tus, établi  un  impôt  sur  les  latrines  publi- 
ques. On  jour,  il  prit  une  des  pièces  d'ar- 
gent qui  était  le  produit  de  cette  taxe,  et 
rapprochant  du  nez  du  prince,  il  lui  dit  : 
«  Cela  sent  il  mauvais?  »  Vint  alors  le 
proverbe.  Juvénal  s'en  est  servi  comme 
suit: 

Lucri  bonus  est  odor  ex  re  ' 

QualibeL 

OEUFS  {Prov.}.  Nos  pères,  qui  faisaient 
en  carême  une  grande  consommation  d'œufs, 
avaient  ce  proverbe  :  Un  (tuf n'est  rien^  deux 
font  grand  6ten,  trois  cest  assex^  quatre  c'est 
tropf  cinq  c'est  la  mort. 

OEUVRE  (Prov.).  Généralement,  lorsqu'il 
s'agit  de  commencer  un  travail,  on  hésite, 
on  tourne  longtemps  avant  de  s'y  mettre  ; 
puis  une  fois  la  besogne  en  train,  on  y  don* 
ne  ses  soins  et  on  la  fait  ainsi  progresser 
chaque  jour,  sans  presque  s'en  apercevoir. 
C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  ce  prover- 
be :  Heureux  commencement  est  la  moitié  de 
l'œuvre^  et  encore  à  celui-ci  :  Besogne  com- 
mencée est  à  moitié  fuite.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  moins  s'armer  de  patience,  et  c'est 
ce  qu'exprime  cet  autre  dicton  :  N'a  pas 
fait  qui  commence. 

OEUVRE  DE  PÉNÉLOPE  {Dicton).  Ulysse, 
roi  d'Ithaque,  étant  ailé  au  siège  de  Troie, 
demeura  si  longtemps  à  cette  expédition  et 
éprouva  tant  de  contrariétés  au  retour,  que 
son  absence  dura  plusieurs  années.  Péné- 
lope, sa  femme,  était  si  belle,  nue  de  nom- 
breux prétendants  cherchèrent  a  la  séduire 
et  voulurent  même  lui  persuader  qu'Ulysse 
était  morL  Elle  résista  néanmoins  avec  tout 
le  xourage  qu'elle  puisait  dans  sa  vertu; 
mais  afin  de  se  débarrasser  en  partie  des 
importunités  auxquelles  elle  se  trouvait  en 
butte,  elle  imagina  de  répondre  qu'elle  fixe- 
rait définitiment  souchoix,  dès  qu'elle  au- 
rait achevé  une  pièce  de  toile  qu'elle  avait 
sur  le  métier.  Après  cela,  elle  se  mit  è  dé- 
faire régulièrement  chaque  nuit,  ce  qu'elle 
avait  fait  dans  le  jour,  ce  qui  la  conduisit 
jusqu'au  retour  de  son  époux.  Depuis  lors 
on  a  toujours  dit  d'un  travail  qui  n'a^  point 
de  fin,  ou  du  moins  dont  on  ne  prévoit  pas 
la  fin  :  C'est  l'oeuvre  de  Pénélope. 

OEUVRES.  La  vie  journalière  qu'on  attend 
je$  œuvres  de  l'esprit,  les  prive  de  ce  qu'il 


leur  faudrait  pour  nous  survivre  ;  ear  eiies 
ne  sont  alors  que  plus  ou  moins  ébauchées 

(A.  de  Chesnbl.) 

OFFENSE.  1.  Se  plaindre  des  injures  re- 
çues, c'est  plutôt  exciter  la  passion  à  nous 
offenser,  que  la  compassion  à  nous  conso- 
ler. 

â.  La  malice  se  platt  à  blesser  à  l'endroit 
où  elle  sait  que  la  douleur  sera  la  plus 
aiguë. 

3.  II  ^  a  plus  d'habileté  à  éviter  les  offen- 
ses qu'a  les  venger.    (Balthasar  Graciah.) 

Celui  qui  fait  une  offense  à  quelqu'un, 
lui  accorde  une  véritable  supériorité  sur 
lui,  en  lui  donnant  le  pouvoir  de  la  pardon- 
ner. (L'abbé  Prévost.) 

OIE  {Prov.).  Cet  oiseau  fut,  durant  des 
siècles,  le  mets  en  faveur,  même  à  la  table 
des  souverains,  et  Charlemagne,  dans  ses 
capitulaires,  donne  ordre  que  toutes  ses 
maisons  de  cami)agne  en  soient  abondam- 
'  ment  pourvues.  C'était  l'oie  qu'il  servait  aux 
grands  vassaux  gui  venaient  lui  rendre 
nommage,  ou  qu'il  invitait  à  partager  ses 
délassements  champêtres  ;  mais  comme,  dans 
ces  temps  surtout,  on  ne  recevait  guère  des 
marques  de  bienveillance  du  prince,  qu'en 
raison  des  services  ou  des  sacrifices  qu  il  at- 
tendait de  vous,  un  proverbe  disait  alors: 
Qui  mange  l'oie  du  roi f  cent  ans  après  en  rend 
la  plume. 

OISIVETÉ.  C'est  Mre  oisif  que  de  s'occu- 
per d'un  travail  inutile.  (L'abbé  Prévost.) 

L'oisiveté  ressemble  à  la  rouille;  elle 
consume  plus  vite  que  le  travail  n'use.  La 
clef  dont  on  se  sert  est  toujours  claire. 

(Frârkun.) 

OLIBRIUS  {Dicton).  On  dit  de  quelqu'un 
ui  fait  à  tort  l'entendu  :  C'est  un  Olibrius. 
le  nom  était  celui  d'un  sénateur  romain , 
qui  épousa  Placidie,  fille  de  Valentinien  III, 
et  que  l'arien  Ricimer,  tyran  de  Rome,  fit 
proclamer  empereur  d'Occident  en  472.  Son 
règne  ne  dura  que  trois  mois,  et  il  ne  se  fit 
remarquer  que  par  sa  complète  nullité.  Cet 
Olibrius  avait  éié  aussi  gouverneur  de  Ja 
Gaule,  et  durant  son  passage  à  cette  fonc- 
tion, il  fit  mourir  sainte  Reine. 

ONCLE  {Prov.).  Une  vigne  mal  gardée  et 
où  chacun  commet  des  larcins,  faitdire  pro*- 
verbialement  :  C^est  la  vigne  à  mon  oncle. 

ONGLE  (Prot?.).  Les  Italiens,  pour  peindre 
une  amitié  vive  et  sincère,  disent  :  Etre 
€omme  chair  et  ongle. 

OPINIATRETE.  L'opiniâtreté  est  une  qua- 
lité de  bètes,  de  femmes,  de  sots  et  d  en- 
fants. Savoir  mollir,  et  se  prêter  encertaineo 
occasions,  est  une  marque  de  prudence 
L'habile  pilote  baisse  ses  voiles  quand  le 
vent  souule  avec  beaucoup  de  véhémence, 
au  lieu  que  le  fou  va  à  pleines  voiles  à  sa 
ruine.  L'ignorance  et  l'opiniâtreté  se  tien- 
nent par  la  main,  et  le  soi  croit  toujours 
qu'il  y  va  de  son  honneur  à  soutenir  sa 
fausse  ouinion,  et  il  aime  mieux  quelcjuefois 
perdre  1  amitié  de  gens  dont  il  a  besoin,  que 
de  démordre  de  son  sentiment. 

(OXRNSTIBRlf.) 

1.  La  petitesse  de  l'esprit,  l'ignotance  oi 
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)a  présomption  font  l'opiniâtreté»  parce  crue 
les  opiniâtres  ne  veulent  croire  qoe  ce  qu^ils 
conçoivent,  et  qu'ils  ne  conçoivent  que  fort 
peu  de  choses. 

2.  On  ne  se  soucie  pas  tant  d'avoir  raison, 
que  de  faire  croire  qu'on  a  raison  :  c'est  ce 
qui  fait  que  l'on  soutient  son  opinion  avec 
opiniâtreté,  après  même  qu'on  a  connu 
qu'elle  est  fausse.     (La  Rochefoucauld.) 

11  y  a  un  moyen  de  distinguer  les  vrais 
opiniâtres  d'avec  ceui*qui  ne  lé  sont  qu'en 
apparence,  car  le  premier  pas  pour  se  cor- 
rij$er,  c'est  d'être  persuadé  qu'on  a  tort;  et 
le  premier  pas  pour  se  le  persuader,  est  de 
l)ieu  croire  qu'on  le  peut  avoir.  Or,  c'est  ce 
qui  distingue  les  opiniâtres.  Il  y  a  des  cens 
qui  traitent  d'opiniâtres  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  sentiment,  et  qui,  ayant  pour 
eux  la  vérité,  ne  croient  pas  c|u'on  puisse 
leur  rien  contester  sans  opiniâtreté.  Mais 
cette  idée  est  très-fausse  :  il  n'y  a  point  pro- 
prement d'opiniâtreté  ancêtre  pas  du  senti- 
ment d'un  autre.  Si  on  a  raison  de  n'en  être 
pas,  on  est  louable  de  ne  pas  s'y  rendre,  et 
si  on  se  trompe,  c'est  une  erreur  de  l'esprit. 
Mais  on  est  véritablement  opiniâtre,  quand 
on  est  attaché  à  son  sentiment  vrai  ou  faux, 
en  sorte  qu'on  ne  s'imagine  pas  pouvoir 
avoir  tort,  et  que  l'on  ne  daigne  pas  exami^ 
ner  les  raisons  de  ceux  qui  sont  persuadés 

Sue  nous  nous  trompons.  C'est  se  blesser 
'être  contredit.  (Nicole.) 

OPINION.  Les  fausses  interprétations  de 
l'opinion  changent  quelquefois  la  vertu  en 
vice.  Quel  autre  but  peut-on  alors  se  propo- 
ser, que  le  témoignage  d'une  bonne  cons- 
cience, ce  consolateur  caché  oui  crie  plus 
haut  que  la  multitude,  et  qui  place  tout  son 
bonheur  en  elle-même.  (Sénèqub.) 

Je  donne  mes  opinions  comme  miennes, 
non  comme  bonnes.  (Montugne.) 

Il  faut  souvent  changer  d'opinion  pour 
rester  toujours  de  son  parti. 

(Le  cardinal  de  Retz.) 

L'esprit  de  parti  abaisse  les  plus  grands 
hommes  jusqu  aux  petitesses  du  peuple. 

(La  Brusbrb.) 

Ceux  qui  changent  d  air,  ne  changent  pas 
pour  cela  de  façon  de  penser.  (X.) 

On  estime  une  montre  qui  va  bien  :  ju- 
geons les  hommes  de  même.  Celui  qui  a  un 
autre  motif  pour  juser  un  homme,  se  pros- 
ternedevant  une  idole.  (Guillaume Penn.) 

L'opinion  n'est  que  l'intérêt  avec  un  mas- 
que. (Pope.) 

Les  opinions  sont  libres;  mais  elles  sont 
injustes  lorsqu'elles  sont  sans  fondement. 

(L'abbé  Prévost.) 

Envisagez  un  sujet  sous  toutes  ses  faces, 
condition  nécessaire  de  laquelle  dépend  la 
justesse  de  l'opinion  en  tous  genres. 

(Mirabeau.) 

Rien  n'est  plus  commun  que  des  houimes 
qui,  joignant  à  une  âme  honnête  et  à  un 
sens  droit  un  esprit  timide,  n'osent  exami- 
ner certains  principes,  ni  penser  d'après 
eux-mêmes  sur  certains  objets,  avant  de  se 
^t'ntir appuyés  par  l'opinion.  (Conporget.) 

Je  tolère,  par  principe,  toutes  les  opi- 


nions. Je  les  estime  auand  elles  sont  loyales  ; 
je  les  honore  quand  elles  sont  glorieuses; 
quand  elles  sont  proscrites,  je  suis  bien 
près  de  les  aimer.  (Charles  Nodier.) 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  vécu  pour 
savoir  que,  dans  les  relations  d'homme  à 
homme,  et  quand  on  les  prend  un  à  un,  ou 
en  rencontre  bien  peu  qui  se  donnent  ou 
se  défenient  en  vertu  d'une  idée.  Les  con- 
victions sont  rares  les  intérêts  de  la  vie 
pressants;  la  corruption  a  mille  secrets,  la 
conscience  mille  subterfuges.  Oui,  certes, 
il  est  facile  de  gagner  un  homme,  puis  dixi^ 
puis  vingt,  et  dans  ce  manège  quotidien,  les 
opinions  sont  en  effet  de  peu  de  valeur. 

(GUIZOT.) 

Toutes  les  opinions  sont  honorables  dès 
qu'elles  sont  avouées.  Ce  que  je  demande, 
c'est  qu'on  les  avoue,  qu'on  les  explique, 
qu'on  les  défmîsse.        (Casimir  Perribr.) 

Les  faveurs  de  l'opinion  publique  no  veu- 
lent pas  être  mendiées,  elles  veulent  être 
conquises.  La  France  sous  ce  point  de  vue 
est  femme.  Elle  veut  honorer  sa  soumission 
dans  la  force  de  ceux  à  qui  elle  cède  ;  elle 
n*obéit  plus  à  ceux  qui  lui  obéissent,  à  plus 
forte  rai3K)n  à  ceux  qui  obéissent  à  d'autres 
qu'elle.  (Henri  Fonfrêde.) 

C'est  presque  être  de  la  même  religion 
que  de  croire  à  la  même  poésie,  que  de 
professer  le  même  art,  que  de  vivre  dans  la 
même  pensée.  11  y  a  aussi  une  même  com- 
munion. Parler  la  même  langue,  c'est  avoir 
la  même  patrie;  sentir  les  mêmes  enthou- 
siasmes, c  est  avoir  le  même  Dieu. 

(Victor  Hugo.) 

Pour  les  hommes  de  sens,  il  est  quelijjue 
chose  au-dessus  de  l'esprit  de  parti,  c  est 
l'esprit  conservateur.  (PAoàs,  de  TAriégo.) 

1.  La  conscience  est  un  meilleur  guide 
que  l'opinion  publique: il  vaut  mieux  crain- 
dre un  remords  que  le  blâme  d'autrui. 

2.  Les  hommes  esclaves  de  l'opinion  pn- 
bligue  sacrifient  chaque  jour  des  êtres  qu'ils 
estiment  aux  principes  de  gens  qu'ils  mé- 
prisent. (A.  DE  Chbsmel.) 

Toutes  le^  différences  que  lopinion  met 
entre  les  hon.mes  sont  fausses  et  trompeur 
ses  :  il  n'y  a  que  la  grâce  qui  les  distingue  \ 
on  n'est  véritablement  que  ce  qu'on  est  aux 
yeux  de  Dieu.        (Maximes  chréiiênnes,) 

OPPORTUNITÉ.  Les  grandes  entreprises 
faites  à  contre-temps,  dit  de  Vernage,  ne 
réussissent  jamais,  comme  les  semences, 
quel  que  bonnes  qu'elles  soient,  ne  pou  s- 
»ent  point  quand  elles  ont  été  jetées  en  terre 
hors  de  saison. 

optimisme;.  Tout  est  na¥r  le  mieux  dans, 
le  meilleur  des  mondes  possibles.  Telle  était 
la  maxime  de  Candide.  Au  fait,  la  part  di( 
bien  n'est-elle  pas  plus  grande  que  celle  du 
mal?  Vous  avez  des  vices,  de  tristes  pas- 
sions :  la  religion,  la  raison,  la  conscien<;e 
vous  avertisseqt  de  ne  pas  vous  y  livrer. 
Vous  ne  voulez  pas  les  écouter,  vous  en 
êtes  rudement  châtiés,  c*est  votre  faute.  I4 
nature  et  la  raison  vous  le  disent  :  soyez 
uiQU'Vés^  ht  modération  est  la  sQurce  du 
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bonhear;  qnand  tous  l'aurez  compris»  vous 
direz  comme  Candide.       (Dp  MinicLBr.) 

OR  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'on  doit  se 
tenir  en  garde  contre  1  apparence,  i!  y  a  ce 

EroTerhe  ;  Tout  ce  qui  reluit  n'ê$t  p$i$  or. 
es  Italiens  disent  dans  le  même  sens  :  Tout 
ver  luisant  n'est  pas  feu. 

OR  DE  TOULOUSE  (Dicton).  On  dit  d'un 
homme  que  ses  succès  menacent  d'une  ven- 
geance ou  d'une  calamité  quelconquey  au  il 
a  de  Vor  de  Toulouse.  Voici  quelle  est  I  ori- 
gine de  ce  dicton  :  vers  Fan  6i8  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  ou  l'an  106  avant  Jésus-Christ» 
le  consul  romain  Quintus  3ervilius  Cœpio 
a^ant  livré  la  ville  de  Toulouse  au  pillage, 
on  remarqua  que  tous  ceux  Qui  avaient  en« 
levé  l'or  de  ses  temples  périrent  ensuite 
dans  diverses  catastrophes. 

ORATEUR  CHRÉTIEN  (L')  (11).  1.  Le  soin 
de  se  préparer  dans  la  retraite  par  l'étude, 
par  la  prière  et  par  la  mortification,  est  le 
sneilleur  garant  et  de  la  mission  et  de  la  pu* 
reté  du  zèle. 

2.  Il  faudrait  une  impression  bien  forte  de 
l'esprit  intérieur  et  des  lèvres  purifiées  par 
le  feu  de  l'autel  pour  oser  dire  :  M^  voici. 
Le  pouvoir  de  prêcher  est  une  léc^atioc» 
quiconque  Tusurpe  est  désavoué. 

3.  L'ardeur  d'une  conversion  naissante  fait 
Battre  Tenvie  de  prêcher.  Parce  qu'on  est 
converti,  on  se  croit  appelé  à  convertir  les 
autres.  Affermissez  auparavant  votre  coa* 
version  :  le  bassin  pe  regorge  que  de  pléni-!' 
tude. 

k.  Certains  esprits  vains  et  téméraires 
osent  se  faire  une  occupation  ou  même  un 
amusement  de  prêcher;  ils  ne  comptent 
point  sur  les  grAces  du  ministère;  Dieu  les 
tolère,  il  ne  les  envoie  pas. 

5.  Quand  oq  ne  prêche  que  par  obéissance, 
cette  obéissance  est  devant  Dieu  un  mérite 
pour  obteair  Tintelligence  des  vérités  et  le 
lion  de  les  persuader.  Dieu  donne  ce  qu'il 
veut  qu'on  dispense. 

6.  La  science  et  la  méthode  peuvent  for^ 
mer  des  prédicateurs,  mais  ils  pe  seront  que 
médiocres  s'ils  manquent  de  talents  natu- 
rels, et  ces  talents  deviennent  surnaturels 
s'ils  sont  maniés  par  le  zèle. 

7.  Quels  dons  ne  faut-il  pas  pour  forcer  la 
sagesse  à  renopcer  à  ses  préjugés,  à  croire 
des  vérités  qui  confondent  ses  lumières? 
Quels  dons  pour  réduire  le  cœur  à  mépriser 
ce  qui  lui  parait  un  bonheur  réel  et  pré-^ 
fient? 

8.  Dans  le  cours  ordinaire,  Dieu  opère  lo$ 
effets  par  des  causes  qui  y  sont  propres  ;  s'il 
éclaire  par  la  lumière,  s'il  nourrit  par  les 
aliments,  il  instruit  par  la  doctrine,  il  per- 
suade par  l'éloquence.  Quelquefois  aussi  il 
donne  a  la  simplicité  la  même  force  qu*à  la 
science  et  à  l'éloquence  pour  la  conversion 
des  Incrédules  et  des  endurcis. 

9.  Le  talent  de  la  chaire  est  un  assemblage 
de  différentes  qualités  propres  à  se  faire 
^nter,  à  persuader  et  à  toucher.  Cet  assem- 


blage est  rare  ;  le  nombre  des  prédicateurs 
n'en  est  pourtant  pas  moins  grand. 

10.  Les  talents  sont  partagés  ;  l'un  réussit 
h  parler  sur-ie-champ,  et  l'autre  a  besoin  de 
préparation;  celui-ci  attendrit,  cet  autre 
épouvante,  un  troisième  convainc.  Il  est  des 
prédicateurs  pour  les  ignorants,  il  en  est 
pour  les  savants  ;  il  en  raut  pour  les  esprits 
délicats,  il  en  faut  pour  les  esprits  du  com<- 
mun. 

11.  Ces  derniers  ne  font  pas  dans  un  au- 
ditoire le  plus  petit  nombre  ;  il  est  utile  à  la 
religion  qu'il  j  ait  des  prédicateurs  qui  leur 
conviennent  :  il  ne  serait  ni  aisé  ni  avanta- 
geui^  de  leur  faire  changer  leur  manière  ;  il 
suffit  que  leur  doctrine  soit  orthodoxe. 

12.  La  bénédiction  que  Dieu  répand  sur 
les  discours  simples  de  certains  hommes 
apostoliques  ne  doit  pas  donner  envie  d'imif 
ter  leur  style  néglige.  Elle  ne  doit  pas  non 
plus  porter  ceux  qui  sont  édifiés  de  cette 
f  implicite  à  condamner  les  ornements  d'une 
éloquence  plus  recherchée. 

la.  Lfe  talent  de  la  chaire  a  longtemps 
consisté  dans  la  facilité  de  parler;  on  de- 
mande aujourd'hui  plus  d'art.  La  religion 
mérite  bien  qu'on  se  prépare  à  renseigner. 
La  négligence  de  Torateur  le  rend  coupable 
du  dégoût  de  l'auditeur. 

14.  Un  génie  heureux  ne  doit  pas  être 

f;êné  par  trop  de  préparation  ;  il  doit  juger 
ui-même  si  le  travail  donne  à  sa  parole  plus 
de  solidité,  plus  do  dignité,  plus  de  force 
ou  même  plus  d'onction. 

15.  Le  zèle  est  le  premier  talent,  il  met 
en  o^vre  tous  tes  autres.  Est-il  ardent,  est^ 
il  sincère?  il  fait  rejaillir  le  merveilleux  de 
l'Evangile  sur  l'air,  sur  la  voix,  sur  le  geste. 
Tout  cet  extérieur  annonce  l'homme  envoyé 
du  ciel  et  prépare  la  conversion. 

ji6.  Je  trouve  toujours  du  talent  dans  ce* 
lui  qui  me  convainc  et  qui  me  touche.  Dès 
lors  je  ne  consulte  plus  Vapprobation  publi- 
que, je  ne  suis  plus  la  foule;  le  fruit  règle 
mon  goût. 

17.  L'art  doit  perfectionner  la  nature  e( 
pon  pas  la  forcer.  Hors  du  naturel  tout  est 
faux  :  air,  voix,  geste,  langage,  élocution, 
figures.  Ce  qui  est  contrefait  ne  saurait  ni 
plaire  pi  toucher. 

18.  L'imitation  est  souvent  dangereuse; 
on  perd  ce  qu'on  a  de  ffénie  en  voulant 
prendre  celui  d'un  autre.  11  faut  étudier  sou 
talent,  le  biep  connaître  et  le  suivre. 

19.  Souvent  on  imite  ce  qu'il  faudrait 
éviter.  Le  faux,  Tirrégulier  est  ce  qui  frappe 
davantage.  Le  peintre  attrisipe  plus  aisément 
les  défauts  d*un  visage  que  la  juste  propor* 
tion  des  traits, 

20.  L'orateur  ne  aoit  point  s'imposer  plus 
d'art,  plus  de  science,  plus  d'exléri^r  que 
son  naturel  n'en  comporte.  Il  faut  néan- 
moins se  proposer  un  bon  modèle  et  s'effor- 
cer de  l'atteindre. 

21.  Chaque  siècle  a  son  goût;  on  doit  se 
conformer  à  celui  qui  règne  s'il  tend  à  l'é- 
dification. L'imitation  des  maîtres  qui  ex- 
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cellent  en  cliaque  temps  forme  mieux  qoe 
tous  les  préceptes. 

22.  Pour  D*ètre  pas  du  premier  ordre,  it 
ne  faut  pas  se  rebuter.  Dieu  n*altache  poiot 
]e  succès  de  sa  parole  à  des  talents  rares  et 
difficiles  à  rassembler*  Les  médiocres,  ani- 
més d*un  boD  9:èle,  sont  les  plus  utiles;  les 
plus  brillants  donnent  de  Téclat  au  ministre 
et  offusquent  le  ministère. 

23.  Quand  on  prêche  bien»  qu'importe  de 
prêcher  mieux  7  Ce  mieux  fait,  à  la  ré- 
ritéja  perfection  au  goût  de  la  vanité;  il 
donne  la  vogue;  il  distingue  les  excellents 
prédicateurs  des  médiocres  ;  mais  le  fruit 
n*en  est  pas  plus  grand. 

24.  On  doit  pardonner  des  défauts  au  pré* 
dicateur  qui  convertit;  pourvu  qu'il  arrive 
à  sa  fin,  il  n'importe  par  quelle  voie.  L'art 
le  plus  efficace  est  toujours  le  meilleur. 

25.  Usant  des  talents,  il  faut  craindre  d*eii 
abuser.  Saint  Paul  déclare  que  l'éloquence 
humaine  anéantit  le  mystère  de  la  croix.  La 
sagesse  des  hommes  dégrade  l'œuvre  de 
Dieu,  si  elle  croit  en  être  l'appui. 

26.  Ce  que  l'apôtre  appelle  le  don  de  la 
prophétie,  et  qu  il  préfère  k  tous  les  autres  , 
est  un  esprit  capable  d'expliquer  les  livres 
sacrés,  et  d'en  appliquer  les  ligures,  de  dé* 
velopper  les  mystères  de  la  religion,  de 
tirer  du  fond  de  la  créance  les  instructions 
pour  régler  les  mœurs,  et  pour  nourrir  la 

piété. 

87.  Dire  tout  ce  qu'il  faut,  ne  dire  que 
ce  qu'il  faut,  et  le  dire  de  la  meilleure  ma- 
nière, c'est  le  caractère  d'un  bon  esprit. 

28.  S'il  est  avantageux  de  penser  juste , 
piême  sur  les  sujets  frivoles,  quelle  justesse 
d'esprit  n'est  pas  nécessaire  b  celui  qui 
traite  toujours  des  sujets  importants?  Il  doit 
avoir  le  goût  vrai,  comme  par  instinct»  l'aper- 
cevoir au  premier  coup  d'œil. 

29.  Ordre,  netteté,  précision,  exactitude, 
ce  sont  les  qualités  essentielles  d'un  dis- 
cours. Elles  coulent  d'un  esprit  juste,  elles 
rendent  le  style  pur  et  l'éloculiou  exacte. 
L'abondance  vient  ensuite  dans  la  chaleur 
de  la  composition. 

30.  Il  est  des  esprits  qui  se  portent  au 
grand,  sans  effort.  Le  sublime  leur  est  com-* 
loe  inspiré.  Ces  esprits  supérieurs  parais- 
sent ce  qu'ils  sont,  sans  qu'ils  y  pensent. 

31. 11  n^est  pas  avantageux  pour  la  chaire 
d'affecter  trop  d'esprit.  Ou  voit  des  prédica-? 
teurs  qui  ne  peuvent  se  défaire  d'une  ma- 
nière trop  fine  de  penser  et  de  s^ex primer. 
Ils  distillent,  pour  ainsi  dire,  les  vérités;  et 
plus  ces  essences  sont  distillées,  plus  elles 
s'évaporent  ;  cette  dépense  est  en  pure  perte  : 
elle  ne  sert  de  rien  pour  la  fin  de  l'action. 

32.  Ce  qui  est  naturel  est  fondé  sur  la 
droite  raison,  plaît  partout,  et  est  de  tous 
les  temps.  Les  grands  et  le  peuole,  les  sa- 
vants et  les  ignorants»  tqus  y  applaudisseutt 
tous  s'y  rendent. 

33.  L'esprit  médiocre  devient  ridicule  s  il 
affecte  de  paraître  sublime.  Chacun  doit  s'en 
tenir  h  sa  portée  et  à  la  mesure  de  ses  dons. 

^.  Trop  de  justesse  peut  énerver  le  dis- 


cours, et  le  rendre  languissant.  Il  est  des 
négligences,  qu'on  n'aperçoit  pas.  dans  un 
orateur  qui  se  donne  un  grand  essor. 

35.  L'esprit  vif  pense  promptement ,  et 
non  pas  toujours  heureusement.  C'est  an 
jugement  à  tempérer  le  feu  et  à  le  régler. 

36.  L'esprit  solide  ne  court  pas  après  de 
fausses  lueurs.  Le  véritable  fond  de  l'élo- 
quence est  le  bon  sens  :  il  soutient  mieux 
le  discours  que  le  brillant,  et  même  que 
l'éruditiim. 

37.  Le  brillant  se  rencontre  rarement  avec 
la  justesse  des  pensées  et  la  solidité  des 
raisonnements.  Plus  on  a  d'imagination , 

flus  on  court  risque  de  s'égarer.  On  prête 
l'Ecriture  des  sens  étrangers  que  jamais 
récri vain  sacré  n'a  eu  en  vue. 

38.  Le  prédicateur  ne  doit  pas  tellement 
s'occuper  de  sa  matière,  qu'il  oublie  ce  qu'il 
doit  aux  temps,  aux  lieux,  aux  personnes  , 
aux  occasions.  Il  faut  qu'il  proportionne  à 
toutes  ces  vues,  les  choses  qu'il  traite,  et  la 
manière  dont  il  les  traite. 

30.  Ce  que  l'invention  fournit  doit  se  met- 
tre en  œuvre  avec  choix.  Il  est  dangereux 
de  trop  compter  sur  la  fécondité  de  son  ima- 
gination. En  s'y  abandonnant,  on  parle 
beaucoup,  mais  on  dit  peu,  et  sans  ordre. 

40.  C'est  une  vanité  mal  fondée,  que  celle 
qu'on  tire  de  la  facilité  de  composer.  S'il  y 
a  de  l'esprit  dans  ce  qu'on  fait  à  la  hâte, 
souvent  le  jugement  y  manque.  On  ne  voit 
pas  le  faible  de  ce  qu'on  vient  de  produire. 
Ou  est  surpris,  quand  on  y  revient,  de  n'y 
trouver  qu  un  mélange  de  traits  d'esprit  et 
de  fautes  grossières, 

41.  La  religion  est  la  manière  dont  Dieu 
veut  être  connu  et  servi,  par  les  plus  sim- 
ples comme  par  les  plus  habiles.  Il  a  révélé 
cette  manière  à  son  Edise.  Quiconque  en 
est  instruit,  peut  prècner,  s'il  a  le  carac- 
tère, et  s'il  est  envoyé. 

42.  L'Esprit-Saint  souffle  pour  sanctifier 
et  non  pour  plaire.  Dans  l'Ecriture  toutes 
les  vérités  se  montrent  du  côté  du  salut. 
Savoir  le  christianisme  et  avoir  le  talent  de 
l'expliquer  est  toute  la  science  nécessaire 
au  ministre  évangélique. 

43.  11  y  a  des  occasions  où  le  ministre  de 
la  parole  doit  enseigner  les  vérités  sublimes 
de  la  religion,  et  donner  la  connaissance 
éminente  de  Jésus-Christ  :  c'est  le  pain  des 
forts,  il  est  bon  d'être  en  état  de  les  en 
nourrir.  S'il  y  a  une  enfance  où  le  chré- 
tien doit  croître  par  la  simplicité,  il  en  est 
une  aussi,  dont  il  doit  sortir  par  l'intelli- 
gence. Le  prédicateur  qui  ne  pourrait  dis- 
tribuer aue  du  lait,  laisserait  languir  ceux 
à  qui  il  laut  une  nourriture  plus  solide 

44.  Quoique  la  chaire  ne  soit  pas  le  lieu 
o(&  il  convienne  de  se  parer  de  beaucoup 
d'érudition,  il  est  pourtant  avantageux  que 
le  prédicateur  n'en  manque  pas.  L'auditeur 
habile  sent  où  l'orateur  est  en  défaut  et  lui 
en  donne  moins  de  créance.  On  doit  du 
moins  savoir  avec  étendue  la  matière  qu'oa 
traite.  Mieux  on  sait  les  choses,  plus  en  leji 
easeignant  on  est  sûr»  net  et  coucia% 
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45.  Avant  que  d'instruire,  il  faut  être  in- 
struit. C*est  trop  tard  de  n^apprendre  qu'à 
mesure  qu'on  enseigne. 

46.  Quelque  facilité  qu'ait  un  esprit,  il 
lui  faut  du  travail.  Quand  par  l'étude  il  s'est 
rempli  de  bonnes  choses,  elles  viennent  se 
placer  d'elles-mêmes,  et  il  est  à  son  choix 
de  laisser  celles  qui  ne  conviennent  pas. 

47.  On  ne  devient  habile  qu'en  réglant 
ses  études.  La  curiosité  qui  anticipe  les 
matières,  ou  qui  court  à  plusieurs  à  la 
fois,  en  amasse  de  peu  importantes  et  en 
laisse  souvent  de  nécessaires. 

48.  Il  y  a  une  intempérance  d'étude* 
L'Ëspril-Saint  recommande  une  sobriété  de 
savoir,  et  la  raison  suggère  qu'on  ne  doit 
pas  vieillir  à  se  préparer. 

49.  Certains  prédicaleurs  font  leur  fort 
de  l'érudition,  lis  rendent  leurs  sermons 
riches,  n'ayant  pas  assez  de  génie  pour  les 
rendre  beaux.  L'éloquence  n'exclut  pas  !a 
science,  mais  elle  la  cache.  Le  discours  pu- 
blic doit  ressembler  à  un  corps  dont  les  os 
et  les  nerfs  sont  couverts.  On  ferait  injure 
à  l'homme  éloc^uent  de  ne  pas  vouloir  çiu'il 
fût  savant;  mais  l'homme  éloquent  doit  se 
souvenir  que  les  sermons  ne  sont  pas  des 
dissertations. 

50.  U  faut  prendre  plus  de  soin  de  se 
rendre  intelligible,  que  de  ^rattre  docte  : 
tout  est  énigme  au  peuple,  s  il  n'est  mis  au 
fait.  L'auditeur  hamle  est  équitable,  il  se 
contente  et  s'édifie  des  choses  que  Ti^^no* 
rant  peut  comprendre. 

51.  Le  discours  oii  le  bon  sens  règne  a 
atteint  la  fin  de  la  science.  Sans  le  bon  sens 
la  science  embarrasse.  La  raison  est  le  prin- 
cipe des  sciences.  L'antiquité  a  préféré  la 
droiture  d^esprit  des  Ammon  et  des  Antoine 
à  la  capacité  des  philosophes. 

^.  Quand  saint  Paul  bannit  de  la  chaire 
l'élévation,  la  sagesse,  Téloquence;  c'est 
l'élévation  des  subtilités  philosophiques;  la 
sagesse  des  raisonnements  humains  ;  l'tHo* 
quence  qui  consiste  en  jeux  d'esprit,  en  ar- 
rangement de  mots. 

53.  Le  prédicateur  n'a  pas  besoin  de  cette 
Ionique  qui  enseigne  plutôt  à  disputer  qu'à 
raisonner  juste,  il  lui  faut  celle  qui  ap- 
prend à  définir,  à  diviser,  à  conclure  :  celle 
oui  distingue  le  vrai  du  faux,  le  certain  de 
1  incertain,  l'évident  du  probable.  Soit  art, 
soit  nature,  il  ne  peut  s'en  passer. 

54.  Les  spéculations  métaphysiques  ne 
sont  pas  de  son  usage.  S'il  sait  les  systèmes 
de  la  physique,  c'est  pour  avoir  droit  de  les 
négliger.  Depuis  Copernic  et  Descaries  on 
parle  dans  la  chaire  du  ciel  et  de  la  terre 
comme  auparavant. 

55.  Sans  un  fond  de  théologie  le  prédica- 
teur erre  ou  hésite  sur  les  dogmes.  Il  se- 
rait honteux  au  docteur  du  peuple,  de  ne 
pouvoir  pas  dire  précisément  ce  qui  est  de 
foi.  Il  doit  non-seulement  ne  pas  errer, 
mais  être  assuré  qu'il  n'erre  point. 

56.  La  bonne  scolastique  n'est  autre 
ebose  que  là  doctrine  de  l'Ë^Use  enseignée 
wlon  les  règles,  qui  la  réduisent  sans  cer- 
tains chefs  mélhodiques  aisés  à  retenir.  Le 


prédicateur  qui  la  possède  est  sûr  dans  ses 
preuves.  S'il  tired'ailleurs  la  beauté  du  dis- 
cours, c'est  lèlqu'il  en  prend  la  force.  Sous 
le  style  de  l'école  la  vérité  est  sèche;  mais 
on  lui  donne  de  l'onction  par  d*autressecours. 

57.  La  principale  étude  du  prédicateur 
est  celle  de  l'Ecriture.  Il  doit  en  demander 
l'inlelliffence  par  la  prière,  et  la  mériter 
par  sa  bonne  vie.  La  méditer  ensuite,  en 
développer  les  mystères,  en  éclaircir  les 
difficultés,  l'apprendre,  s'il  se  peut,  par 
cœur,  s'en  rendre  le  langage  familier,  en 
employer  continuellement  les  expressions. 

5o.  L'Ecriture  est  comme  ces  tableaux 
exquis  :  plus  on  les  étudie,  plus  on  y  dé^ 
couvre  de  beautés.  Il  ne  se  passait  pas  de 
semaine  que  saint  Chrysostome  ne  lût  tou« 
tes  les  Epitres  de  saint  Paul. 

59.  L'énergie  est  dans  les  prophètes  :  on 
tire  d'eux  le  pathétique.  Les  allusions  ingé- 
nieuses se  puisent  dans  les  livres  historié 

Sues,  les  élévations  affectives  se  forment 
es  paroles  des  psaumes;  les  livres  sapieo- 
tiaux  donnent  des  règles  de  conduite.  Les 

(préceptes  moraux  et  les  conseils  sont  dans 
es  Evangiles,  principalement  dans  saint 
Matthieu.  Le  fond  de  la  religion  est  dans 
saint  Paul.  On  doit  s'appliquer  à  suivre  son 
raisonnement  et  à  le  pénétrer. 

60.  L'étude  des  Ecritures  est  sûre,  quand 
on  les  lit  avec  les  yeux  des  saints  Pères.  Le 
prédicateur  se  déclare  alors  leur  disciple  : 
il  tire  sa  science  de  la  tradition  et  nedonne 
que  ce  qu'il  a  reçu.  Cette  méthode  est  hum- 
ble^ facile  et  infaillible.  Les  vérités  sont 
anciennes  ;  le  maître  qui  les  enseigne  n'y 
doit  mettre  du  sien  que  le  tour. 

61.  Les  ouvrages  des  Pères  sont  l'Evau- 

file  expliqué.  L/application  qu'ils  font  de 
Ecriture  en  fixe  le  véritable  sens  et  ensei- 
gne mieux  le  dogme  que  l'explication  gram- 
maticale. Chez  eux  ou  apprend  rexcellence 
de  la  religion  et  les  devoirs  qu'elle  nous 
impose.  Ils  sont  nos  pères  ;  leurs  écrits  soûl 
notre  héritage,  c'est  a  nous  d'en  jouir. 

62.  Saint  Chrysostome,  saint  Augustio, 
saint  Grégoire  et  saint  Bernard  sont  les 
grands  maîtres  des  prédicateurs.  Saint  Au- 
gustin a  reçu  plus  de  lumière  qu'aucun  au- 
tre depuis  les  apôtres,  pour  connaître  Tes-* 
prit  de  la  loi  nouvelle,  et  les  obligations 
essentielles  du  Chrétien.  Saint  Chrysostome 
fournit  des  tours  merveilleux  pour  aller  au 
cœur.  II  faut  lire  saint  Jérôme  pour  bien 
expliquer  l'Ecriture. 

63.  Il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  puiser 
dans  ces  sources.  Un  rhéteur,  un  sophiste 
dél)ite  ses  imaginations.  Le  prédicateur  em- 
ploie les  sentiments  des  Pères.  La  religion 
n*est  pas  son  ouvrage  :  il  la  reçoit,  il  la 
transmet  telle  qu'il  l'a  reçue. 

6%,  A  la  lecture  des  Pères,  on  peut  joindre 
celle  des  plus  excellents  auteurs.  Les  uns 
réveillent  l'imagination  et  la  fertilisent,  les 
autres  élèvent  Pesprit  ou  fortifient  le  rai- 
sonnement. Il  en  est  qui  forment  le  goût  et 
qui  apprennent  à  peindre  les  mŒur.«.  On 
trouve  dans  les  auteurs  pathétiques  le  se- 
cret de  remuer.  Mais  les  plus  utiles  suât 


6K 


ORA 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


ORA 


658 


ceux  qtii  excitent  le  zèle  et  qui  communi?  ^p* 
quent  ronction. 

65.  I^  grande  étude  du  prédicateur  est 
celle  du  cœur  humain.  On  la  fait  à  toute 
heure,  et  dans  toute  occasion.  Il  échappe 
au  cœur  des  traits  qui  le  peignent  dans  la 
conduite  extérieure  ;  mais  il  garde  des  affec- 
tions secrètes  qu'on  pénètre  avec  peine» 
Tart  consiste  à  les  déplier. 

66.  L'idée  de  Torateur,  chez  les  païens 
même,  renfermait  celle  de  Thomme  de  bien. 
Nous  n'ayons  garde  de  Ten  exclure.  La 
réputation  de  vertu  est  le  plus  insinuant  de 
tous  les  exordes. 

67.  Le  prédicateur  doit  être  pénétré  des 
vérités  qu  il  veut  persuader.  Si  le  cœur  n'a- 
nime la  voix,  elle  n'est  qu'un  airain  son- 
nant. Les  bonnes  choses  doivent  se  dire 
avec  sentiment,  et  on  ne  dit  rien  de  tôu- 
cbant,  si  l'on  n'est  touché. 

68.  La  seule  voix  d'un  homme  persuadé 
par  a?ance,  et  qu'on  croit  saint,  réveille  des 
idées  pieuses  et  donne  du  poids  à  ses  pa- 
roles. Son  exemple  a  déjà  prouvé  que  le 
bien  est  possible.  Où  la  raison  n'a  plus  à 
délibérer,  le  préjugé  entraine. 

69.  Le  cœur  a  des  oreilles  pour  le  lan- 
gage du  cœur,  celui  de  l'esprit  a  un  accent 
tout  diiPérent  :  on  ne  s'y  méprend  guère. 
Ii6  maître  ijitérieur  parle,  et  en  même  temps 
sa  fait  entendre. 

70.  C*est  peu  d'avoir  dans  ses  recueils  les 
plus  grands  sentiments  de  TEcriture  et  des 
Pères,  il  faut  les  avoir  dans  son  cœur.  Les 
lumières  ébauchent  la  conversion,  la  piété 
vire  et  tendre  l'achève^ 

71.  Le  monde  ne  se  contente  pas  d'une 
venu  médiocre  dans  celui  qui  le  prêche.  II 
veut  qu'irrépréhensible  il  puisse  dire  comme 
TApAtre  :  ooyez  mes  imitateurs,  II  Cor. 
IV,  16.) 

72.  L'exemple  forme  des  idées  du  bien 
plus  distinctes  que  la  parole.  La  vie  du  pré- 
dicateur reprenusans  offenser,  elle  convainc 
sans  parler.  Que  dans  cette  nécessité  de 
donner  l'exemple,  il  craigne  cependant  d'af- 
fecter les  œuvres  trop  éclatantes. 

73.  Un  homme  avide  de  gloire  ne  per- 
suade pas  l'amour  du  mépris.  Celui  qui  est 
attache  à  ses  intérêts  n'inspire  pas  le  déta- 
chement. On  prêche  mal  la  mortification, 
vivant  dans  la  mollesse. 

7^.  Le  prédicateur  est  le  censeur  du  siè- 
cle :  on  ne  lui  pardonnerait  pas  d'en  suivre 
les  maximes,  d'en  avoir  les  manières.  On 
dégoûte  plus  sûrement  du  monde,  quand  on 
en  est  dégoûté. 

75.  Plus  le  prédicateur  prouve  l'obliga- 
tion qu'on  a  de  régler  ses  mœurs,  plus  il  se 
condamne  lui-même,  si  les  siennes  sont  dé- 
criées :  chacun  lui  renvoie  les  traits  qu'il 
lance.  L'auditeur  prévenu  s'indigâe  contre 
celui  qui  ne  fait  pas   ce  qu'il  dit. 

76.  Le  prédicateur  attentif  aux  mouvements 
que  Dieu  excite  dans  son  cœur,  les  fait  pas- 
ser plus  aisément  dans  celui  des  autres.  Ce 
sont  des  impressions,  dont  il  a  éprouvé  la 
force  :  la  grâce  qui  les  a  fait  naître  continue 
de  les  animer. 


^  77.  L'élooueticeévangelîque  tient  de  rîns- 
piration,  elle  perce  par  des  traits  vifs,  elle 
remue,  elle  entraîne.  L'élégance  du  iliscours 
en  peut  souffrir  ;  mais  n'importe,  si  le  zèle 
fait  sentir  à  l'auditeur  que  c'est  Dieu  qui 
parle. 

78.  Les  talents  les  plus  rares  ne  sont  ja* 
mais  mieux  cultivés  que  par  la  prière.  Les 
Pères,  chargés  d'affaires,  priaient  longtemps 
et  prêchaient  souvent. 

79.  La  prière  attire  cet  esprit  intérieur 
qui  agit  sur  les  cœurs,  pendant  que  la  doc- 
trine du  salut  frappe  l'oreille.  Le  prédica^- 
teur  rempli  de  cet  esprit  a  le  don  de  le  trans- 
mettre. En  vain  on  plante,  on  arrose,  si 
TEsprit-Saint  ne  donne  raccroissement. 

80.  L'intention  du  prédicateur  doit  être 
pure.  Quel  abus  de  rapporter  une  œuvre 
aussi  sainte  à  des  fins  profanes,  h  la  réputa- 
tion, aux  honneurs,  à  un  vil  intérêti  Nulle 
autre  fin  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  hommes. 

81.  Le  zèle  que  la  piété  allume  est  pru- 
dent. Le  temps  de  certaines  vérités  n'est  pas 
toujours  venu.  Il  faut  attendre  que  les  con- 
jectures qui  les  rendent  suspectes  ou  odieu* 
ses,  soient  changées. 

82.  Dans  un  ministère  qui  donne  le  titre 
demattre,  il  faut  être  en  carde  contre  l'oi- 
gueil;  se  défier  de  son  esprit,  de  ses  talents, 
de  ses  intentions,  de  son  travail  ;  mettre 
toute  l'espérance  de  l'œuvre  dans  celui  qui 
opère  sur  le  cœur. 

83.  Séparé  du  monde  par  la  retraite,  dé- 
taché de  lui-même  par  1  humilité  et  par  la 
mortification,  élevé  par  la  prière  et  la  con- 
templation, le  prédicateur  fait  ses  délices  do 
l'étude  et  de  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu. 

84.  Rien  de  plus  nécessaire  pour  le  suc- 
cès d'un  sermon  que  la  mémoire.  Un  ser- 
mon bien  appris  paratt  bon ,  quoic|u'il  ne 
soit  que  médiocre,  et  s'il  est  bon,  il  parait 
excellent. 

85.  II  y  a  plusieurs  inconvénients  à  se 
reposer  sur  sa  facilité.  On  court  risque  de 
languir  jusqu'à  ce  que  l'imagination  soit 
échauffée.  On  dépenci  de  son  humeur,  de  sa 
santé,  du  temps.  Si  toutes  ces  choses  ne 
concourent,  on  ne  peut  se  contenter  soi- 
même,  encore  moins  contenter  les  autres. 

86.  On  doit  surtout  bien  apprendre  les 
détails  :  ils  se  soutiennent  moins  que  les 
principes,  et  chacun  est  capable  d'en  juger. 
Tout  c-e  qu'on  sait  parfaitement,  se  dit  avec 
une  liberté  gui  impose  ;  et  l'on  se  rend  maî- 
tre de  l'esprit  des  autres,  quand  on  est  maî- 
tre du  sien. 

87.  L'attachement  servile  à  ses  expres- 
sions serait  périlleux;  il  faut  être  hardi  à 
en  substituer  d'autres,  pour  ne  pas  hésiter, 
et  plus  encore  pour  ne  pas  être  réduit  à  se 
taire. 

88.  La  mémoire  est  un  don  de  la  nature, 
où  l'art  a  peu  de  part.  Pour  la  perfectionner,, 
il  n'est  d'autre  moyen  que  l'exercice. 

89.  On  peut  étudier  son  action  dans  le  ca- 
binet, en  chaire  il  n'y  faut  plus  songer.  C'est 
alors  le  temps  do  s  occuper  entièrement  du 
sujet  et  des  fins  subUmes  du  ministère* 
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00.  Vaïr  «ruQ  homme  persuadé  persuade. 
Cet  air  quelquefois  dangereux  est  toujours 
utile,  quand  il  est  employé  pour  la  vérité  et 
pour  la  piété. 

91.  Quelque  vives  que  soient  les  pensées 
et  les  expressions,  l'air  en  augmente  la  viva- 
cité. Sans  lui  elles  agissent  plus  lentement 
et  frappent  moins  l'imagination. 

92.  L*alr  majestueux,  animé  par  le  zèle, 
sert  merveilleusement  au  ministère,  surtout 
quand  il  est  soutenu  de  génie,  de  science, 
d'élocution  et  d*une  grande  réputation  de 
piété. 

9^.  En  chaire,  Tair  agréable  est  hors  de 
sa  place,  surtout  sous  un  habit  d'humiliation 
et  de  pénitence.  Une  douceur  affectée  n*y 
convient  pas  mieux.  L'austérité,  ou  du  moins 
la  gravité  doit  prévaloir  dans  le  ministère, 
ainsi  que,  dans  le  temple,  la  croix  prévaut 
sur  tous  les  ornements. 

95.  Une  hardiesse  tempérée  ne  déplatt  pas 
lorsqu'elle  s'accroît  insensiblement  dans  la 
suite  du  discours,  par  le  progrès  du  zèle  et 
par  la  chaleur  de  l'action. 

96.  Les  manières  sont  fausses,  quand  elles 
font  dans  l'esprit  de  Tauditeur  le  contraire 
de  ce  que  le  prédicateur  s'est  proposé. 

97.  Le  geste  est  en  quelque  sorte  à  la  pa- 
role ce  que  la  parole  est  a  la  pensée;  il  lui 
donne  un  corps  et  la  fait  sentir  môme  aux 
sourds.  Tout  l'extérieur  aide  à  la  parole,  la 
main  quelquefois  y  supplée. 

98.  Chaque  mouvement  de  l'Ame  a  un 
geste  qui  lui  est  propre.  La  main  appelle, 
congédie,  supplie,  menace,  assure  les  choses 
par  serment;  et  c'est  par  des  mouvements 
relatifs  et  proportionnés  à  ceux  do  l'âme, 
que  la  main  produit  tous  ces  effets. 

99.  La  gesticulation  violente  donne  l'idée 
d'un  déclamateur  ;  le  prédicateur  qui  ne  Test 
pas,  doit  éviter  de  le  paraître. 

100.  La  voix,  encore  plus  que  le  geste,  est 
rinterprète  des  pensées;  elle  remue  les  pas- 
sions. L'Ame  se  laisse  prendre  par  l'oreille; 
et  la  Action  des  chaînes  d'or  qui  la  captive  a 
sa  réalité. 

101.  Dans  un  sermon,  elle  doit  être  plus 
haute  et  plus  harmonieuse  que  dans  l'entre- 
tien familier.  Sans  s'asservir  scrupuleuse- 
ment aui  règles  de  la  musique,  il  faut  néan- 
moins avoir  un  sentiment  naturel  des  tons. 

102.  La  voix  sonore,  douce  et  flexible  se 
fait  écouter  avec  plaisir;  elle  déplatt  quand 
elle  est  sourde,  aigre  ou  cassée.  Il  faut  pren*^ 
dre  le  meilleur  ton,  comme  ou  prend  le 
meilleur  tour. 

103.  On  doit  s'étudier  à  une  prononciation 
distincte  et  articulée,  qui  fasse  sonner  toutes 
les  syllabes,  L'essenlièl,  le  principal  soin  est 
de  se  faire  entendre  aisément  et  entière- 
ment. 

104.  Le  bon  accent  est  celui  qui  ne  fait 
pas  sentir  le  pays  de  l'orateur. 

105.  La  volubilité  de  la  langue  a  ses  gra- 
ttes, pourvu  qu'elle  ne  soit  point  outrée.  Une 
prononciation  trop  rapide  fatigue  Tauditeur, 
celle  qui  est  trop  lente  le  dégoûte.  L'orateur 
languissant  ressemble  &  un  malade  qui  se 
trahie. 


106.  L'étendue  de  l'auditoire  est  la  mesure 
de  la  voix.  Il  suffit  de  l'élever  iusqu'à  la  por- 
tée de  l'auditeur  le  plus  reculé.  Il  est  à  sou- 
haiter qu'elle  soit  assez  pleine  pour  remplir 
le  vaisseau  sans  effort. 

107.  L'importance  du  ministère  veut  au- 
tre chose  que  du  bruit.  Les  cris  et  les  cla- 
meurs ne  plaisent  qu'à  un  peuple  grossier, 
mis  en  mouvement  par  le  son  des  trompettes 
et  des  tambours. 

108.  Le  ton  de  la  déclamation  étourdit,  ce- 
lui de  la  conversation  s'insinue. 

109.  La  véhémence  ne  consiste  pas  dans 
une  contention  forcée  de  la  voix  et  du  ^este, 
mais  dans  un  sentiment  intérieur  oui  naît 
de  l'impression  que  fait  le  sujet  sur  l'Aoïede 
l'orateur.  Si  cette  impression  est  forte,  elle 
se  montre  assez.  Quand  on  est  peu  touché 
des  choses,  on  ne  parle  pas,  on  récite. 

110.  L'action  pathétique  est  un  préjugé  de 
sincérité.  Prêcher  d'un  air  froid  une  forte 
morale,  c'est  donner  à  croire  qu  on  n'en  est 
pas  persuadé,  ou  qu'on  se  console  de  laisser 
Taudileur  tel  qu'il  est. 

111.  On  parle  avec  feu  quand  on  s'intéresse 
è  ce  qu'on  dit  et  qu'on  y  veut  intéresser  l'au- 
diteur; ce  n'est  rien  de  lui  itarler,  s'il  ne 
sent  que  c'est  à  lui  qu'on  parle. 

112.  Trop  de  justesse  et  d'exactitude  dans 
les  pensées,  et  trop  d'ornement  dans  le  style 
éteignent  le  feu  de  l'action.  Où  l'esprit  brille, 
on  ne  croit  pas  volontiers  que  le  cœur  ait 
beaucoup  de  part. 

113.  Lesvéritésqueleprédicateurannonce 
le  rendent  souvent  terrible;  il  a  plus  de  pé- 
cheurs à  effrayer  qug  dejustes  à  encourager. 
Tel  est  l'air  prophétique  ;  la  conversion  com- 
mence par  la  crainte. 

lU.  On  se  laisse  emporter  dans  l'action 
plus  aisément  qu'on  ne  s'y  modère.  Le  com- 
mencement ne  demande  pas  de  véhémence; 
l'auditeur  est  alors  attentif.  Si  l'on  veut 
émouvoir  trop  tôt,  on  n'émeut  point.  Le  feu 
consumé  sans  nécessité  manque  au  besoin  ; 
employé  à  mesure  qu'on  avance,  il  réveille 
Taltention  ralentie. 

115.  Jamais  le  prédicateur  ne  doit  prendre 
feu  pour  son  intérêt,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse de  sa  foi.  Si  elle  est  devenue  suspecte, 
ce  n'est  pas  sa  personne  qu'il  doit  défendre, 
mais  la  vérité.  En  toute  autre  occasion  la 
meilleure  apologie  est  le  silence. 

116.  C'est  aux  orateurs  sacrés  que  Télo- 
quence  fournit  les  matières  les  plus  impor- 
tantes à  traiter,  les  choses  les  plus  touchan- 
tes à  dire,  les  mouvements  les  plus  passion- 
nés à  pousser. 

117.  La  majesté  de  Dieu  et  ses  perfections, 
l'économie  de  sa  providence,  les  traits  de  sa 
juslii:e,  les  œuvres  de  sa  miséricorde,  les 
mystères  de  Jésus-Ghrist,  les  opérations  de 
sa  grÀce,  la  pureté  de  sa  morale  sont  la  ma- 
tière ordinaire  des  sermons. 

118.  Quand  on  a  de  grandes  choses  à  dire, 
et  qu'on  les  a  méditées,  pour  peu  que  l'on 
ait  de  génie,  l'on  est  toujours  éloquenL  lud'- 
pendamment  du  tour  et  de  la  manièret  les 
grands  sujets  ont  leur  majesté.  C'est  de  l'or 
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en  masse  ;  la  main  de  rouTrier  ne  saurait  lui 
ôter  son  prix. 

119.  Chaque  prédicateur  peut  avoir  des 
matières  favorites ,  conformes  à  son  génie 
et  à  son  talent.  Tel  réussit  à  effrayer,  qui 
échouerait  à  inspirer  de  la  confiance* 

120.  On  doit  cependant  éviter  d*effrayer 
mal  à  propos.  On  nuit  beaucoup  à  la  vertu 
quand  on  ne  la  représente  pas  aimable. 

121  Le  peuple  n'est  ^uère  à  portée  des 
sujets  de  contemplation  des  plus  hauts  degrés 
de  la  perfection  chrétienne.  Les  discours  qui 
en  traitent  l'ennuient,  le  découragent.  Le 
sujet  doit  être  proportionné  à  la  capacité  de 
l'auditeur. 

122.  La  diversité  des  sujets  est  renfermée 
dans  cette  énumération  de  1  Apôtre  :  instrui  re, 
reprendre*  exhorter,  consoler.  Partout  il 
faut  avoir  un  but  et  y  tendre. 

123.  La  prophétie,  dans  le  sens  du  Nou- 
veau Testament,  est  le  don  d'expliquer 
ll^riture,  selon  Tanalogie  et  la  règle  de  la 
foi ,  sans  y  employer  Térudition  grammati- 
cale. 

124.  L'homélie,  qui  est  cette  sorte  de  pro* 
phétie ,  est  une  explication  simple  et  pieuse 
de  chaque  partie  de  l'évangile ,  ou  de  1  épî- 
tredtt  jour.  Les  Pères  ont  expliqué  les  livres 
de  l'Ecriture  dans  toute  leur  étendue,  avec 
l'exactitude  du  dogme  et  avec  l'onction  de 
l'exhortation. 

125.  L'homélie  porte  avec  soi  une  béné* 
diction  apostolique.  Expliquez  votre  Evan- 
gile, l'auditeur  sera  content.  Une  homélie, 
quoique  faible*  passera  pour  un  sermon 
médiocre,  et  des  homélies  médiocres  ont 
mis  le  ministre  au  rang  des  bons  prédica- 
teurs. 

126.  Les  homélies  seront  plus  goûtées  des 
gens  de  bien  que  les  discours  réguliers; 
mais  elles  seront  moins  courues.  Elles  nour- 
riront plus  la  piété»  qu'elles  ne  confondront 
le  vice. 

127.  Dans  les  paraboles ,  qui  souvent  sont 
le  fond  de  l'homélie,  on  ne  développe  la 
lettre  que  par  rapport  à  l'esprit.  Il  faut 
moins  s'attacher  aux  circonstances  histori- 
ques qu'an  dessein  de  la  parabole.  Dès  qu'on 
en  a  montré  le  but ,  on  en  néglige  la  lettre. 

128.  L'Evangile  est  plus  attaqué  par  la  cor- 
ruption des  mœurs  que  par  l'erreur.  Aussi , 
les  prédicateurs  sont  iiius  appliqués  à  ex- 
horter à  la  vertu  et  à  s  élever  contre  le  dés- 
ordre ,  qu'à  dogmatiser  ou  à  controverser. 

129.  Le  sujet  le  plus  nécessaire  des  ser- 
mons est  la  pénileuce.  Les  prophètes  l'ont 
i>rèchée ,  Jésus-Christ  Ta  prèchée  aussi ,  et 
TEcriture  traite  de  faux  docteurs  ceux  qui 
craignent  de  l'annoncer. 

130.  La  morale  trouve  partout  sa  place. 
On  pourrait  même  en  faire  le  corps  du  dis- 
cours au  jour  d'un  mystère,  ou  de  la  solennité 
d*un  saint,  si  la  ISte  n'est  pas  locale. 

131.  Le  dialogue  est  une  des  meilleures 
méthodes  dont  oa  puisse  se  servir  pour  in-, 
struire.  Les  anciens  les  plus  habiles  l'ont 
employée.  La  vivacité  de  son  action  a  des 
vliarmes  ;  et  tel  qui  n'y  était  venu  que  imr 


curiosité ,  s'en  est  souvent  retourné  instruit 
et  touché. 

132. Cette  manière  d'enseigner  nous  vient 
de  la  nature.  Les  vieillards  des  premiers 
siècles,  dépositaires  de  la  religion,  en  ra- 
contaient les  faits;  les  jeunes  gens  leur  fai- 
saient des  (questions ,  et  ils  y  répondaient. 
Les  Ecritures  ont  voulu  cx>n5acrer  cetusage, 
en  avertissant  d'interroger  toujours  les  an- 
ciens. 

133.  Jésus-Christ  entra  en  conférence  sur 
le  culte  et  sur  la  loi^  non^seulement  avec 
ses  disciples,  mais  avec  les  pharisiens  et 
les  hérodiens.  Saint  Paul  ne  refusa  pas  de 
répondre  à  des  philosophes  stoïciens,  ni 
même  à  des  épicuriens.  Les  dialogues  fami- 
liers ont  fait  la  prédication  des  solitaires 
dans  les  laures  et  dans  les  déserts. 

iSk.  Les  succès  des  conférences  en  prou- 
vent l'utilité  :  le  peuple  j  accourt,  son  goût 
doit  décider  de  ce  qui  lui  convient. 

135.  Le  dialogue  peut  aisément  devenir 
puéril.  Il  faut  éviter  cet  écueil  avec  un 
soin  religieux.  Le  caractère  de  la  chaire  est 
sérieux,  la  plaisanterie  en  est  bannie.  Agréa- 
ble sur  le  théâtre,  amusante  dans  la  con- 
versation, elle  serait  ici  sacrilège.  Elle  ôte- 
rait  au  prédicateur  l'autorité  et  Tonction, 
à  l'auditeur  le  recueillement  et  la  componc- 
tion. Les  mœurs  chrétiennes  proposent  un 
modèle  qui  a  pleuré  et  qui  n'a  jamais  ri. 

136.  £n  préchant  les  mystères,  on  doit 
d'abord  en  faire  respecter  les  ténèbres.  Si  les 
vérités  de  la  religion  étaient  bien  évidentes, 
elles  ne  feraient  pas  l'objet  de  la  foi. 

137.  L'explication  d'un  mystère  n'est  pas 
moins  utile  à  la  piété  chrétienne  qu'une 
exhortation  morale  :  elle  a  même  plus  d'onc- 
tion. Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  croire 
et  d'adorer,  que  de  vivre  régulièrement  et 
saintement.  Qui  parlerait  de  l'incarnatioa 
comme  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  saint 
Léon,  serait  écouté  et  ferait  du  fruit. 

138.  La  méthode  des  sermons  sur  les 
mvstères,  c'est  d'en  exposer  la  lettre,  d'en 
pénétrer  l'esprit,  de  montrer  les  desseins 
que  Dieu  a  eus  de  les  faire  honorer  par  des 
pratiques  religieuses,  d'exciter  des  affec- 
tions, d'inspirer  ces  dispositions  qui  en 
font  recueillir  le  fruit. 

139.  De  l'exposition  du  mystère  se  tirent 
les  obligations  qu'il  impose  aux  Sdèles.  On 
fait  voir  que  les  mœurs  doivent  être  con- 
formes à  la  créance.  La  morale  est  d'autant 
plus  naturelle  et  plus  pressante,  que  le 
mystère  lui  sert  de  preuve.  L'esprit  instruit 
gagne  le  cœur. 

iM.  Partout  le  prédicateur  doit  s'attacher 
à  faire  connaître  Jésus-Christ  et  à  le  faire 
aimer.  C'est  la  religion  de  cette  vie:  tout  s'y 
rapporte  au  médiateur.  On  dit  beaucoup  de 
choses  de  Dieu  créateur,  de  sa  providence, 
de  sa  bonté,  de  sa  justice;  mais  on  ne  parle 
pas  assez  de  Dieu  rédempteur. 

IM.  Jusque  dans  les  discours  purement 
moraux  et  dans  les  panégyriques  même,  la 
méthode  est  utile  et  pieuse  de  montrer  en 
Jésus-Christ,  les  dispositions  et  les  vertua 
qu'on  loue  et  qu'on  recommande. 
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142.  Le  peuple  ne  connatt  guère  d'autre 
sainteté,  que  la  snintelé  miraculeuse.  Il  faut 
lui  faire  estimer  la  foi  vive  sans  prodige,  la 
piété  uniforme  et  constante  sans  éclat  exté- 
rieur. Des  miracles  peuvent  être  sans  vertu, 
et  la  vertu  peut  ^tre  sans  miracles. 

OiS.  Le  Véritable  merveilleux  de  la  vertu 
est  d*y  marcher  d*un  pas  égal,  de  pratiquer 
les  petites  choses  comme  les  grandes,  de  se 
préparer  aux  grandes  par  la  fidélité  aux  plus 
petites,  d'animer  les  unes  et  les  autres  par 
une  grande  charité. 

ii^«.  Les  panégyriques  des  saints  doivent 
être  comme  leur  vie,  sérieux,  graves,  édi- 
fiants. Le  style  doit  porter  ces  caractères.  Le 
véhément  et  le  familier  n'y  conviendraient 
pas. 

11^5.  Dans  un  panégyrique  régulier,  la 
morale  doit  être  semée  avec  choix,  et  ame- 
née par  les  vertus  et  les  actions  qu'on  loue. 

146.  Qui  conçoit  bien  les  obligations  du 
chrétien  et  la  difliculté  de  les  remplir  dans 
le  monde,  fait  aisément  sentir  aux  autres 
les  avantages  de  l'état  religieux.  Dans  le 
siècle  raccom()lissement  des  vœux  du  bap- 
tême est  diflicile,  il  est  aisé  dans  la  religion  : 
le  détail  des  trois  vœux  en  donne  la  preuve. 

147.  On  donne  une  grande  idée  de  la  vie 
religieuse,  non  par  des  louanges  outrées 
dont  l'orgueil  se  nourrit,  ni  en  rabaissant 
un  état  moins  parfait;  mais  en  expliquant 
les  avantai^es  d  une  vie  toute  céleste  dans 
un  corps  fragile  et  mortel. 

148.  Après  la  mort,  c'est  le  temps  de  louer 
les  hommes  s'ils  sont  louables.  L  édification 
des  auditeurs  est  le  but  de  ces  éloges;  la 
vérité  en  est  la  mesure. 

149.  La  religion  ne  souffre  pas  qu*à  la 
face  des  autels,  au  milieu  des  saints  mys- 
tères, on  fasse  le  panégyrique  d'un  homme 
qui  a  toujours  mal  vécu:  la  probité  ne  le 
souffre  nulle  part.  A  chaque  mot  Tautiiteur 
indigné  contredirait  en  secret  ces  injustes 
louanges. 

150.  L'oraison  funèbre  n'est  pas  un  art 
profane  où,  sans  égard  à  la  vérité  et  à  la 
religion,  on  consacre  les  fausses  vertus  des 
ffrands  et  l'abus  de  la  grandeur  même.  La 
flatterie  qui  est  partout  lâcheté,  devient 
dans  la  chaire  un  attentat,  un  sacrilège. 

151.  C'est  une  espèce  de  mensonge  de  ne 
dire  la  vérité  qu'à  demi,  et  vouloir  rendre 
louable  un  homme  plein  de  défauts  sous  le 
voile  de  quelques  bonnes  qualités.  L'orateur 
exact  et  d'une  conscience  tendre,  regarde 
ces  discours  comme  des  écueils  non-seule- 
ment du  l'éloquence,  mais  plus  encore  de  la 
piété  et  de  la  sincérité.  Il  prend  le  parti  de 
88  (aire. 

152.  Les  vertus  d'un  grand  méritent  ce- 
pendant l'hommage  d'un  éioge  public.  Plus 
il  a  été  grand,  plus  il  a  trouvé  d'obstacles, 
et  plus  sa  piété  a  été  solide  :  son  exemple  a 
fortifié  les  autres  dans  les  jours  de  péché.     . 

153.  Comme  il  est  surprenant  que  les 
personnes  simples  ou  faibles  opèrent  de 
grandes  choses  pour  Dieu,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  les  puissants  du  monde  soient 
exacts  dans  les  simples  pratiques   de  la 


religion  et  cette  exactitnde  doit  être  louée. 

154.  Si  celui  dont  on  loue  les  vertus  a  eu 
des  défauts  marqués,  il  ne  faut  pas  les  dis- 
simuler. L'orateur  les  laisse  entrevoir,  en 
implorant  sur  son  héros  la  miséricorde 
divine,  et  en  inspirant  aux  auditeurs  la  dé- 
fiance de  leur  propre  faiblesse. 

155.  Les  controverses  tiennent  plus  de  la 
dissertation  que  du  sermon.  Elles  deman- 
dent beaucoup  d'ordre,  de  netteté,  de  préci- 
sion et  de  force.  Plus  de  faits  que  de  rai- 
sonnemcnts,  les  faits  étaut  la  principale 
preuve  de  la  religion. 

156.  Les  diflicultés  qui  naissent  sur  les 
vérités  de  la  religion  en  sont  aussi  des 
preuves,  loin  d'être  des  marques  de  fausseté. 
Le  fidèle  forme  sa  croyance  sur  la  décision 
de  ces  vérités,  pendant  que  le  libertin  s  eu 
forme  une  sur  les  mêmes  difficultés,  que  son 
peu  de  lumière  ne  saurait  dissiper. 

157.  Evitez,  dans  les  controverses,  l'osten- 
tation et  l'aigreur.  On  ne  ramène  point  ceux 
qu'on  rabaisse  ou  qu'on  indispose;  ils  n'en 
conçoivent  que  plus  d'aversion.  Notre  désir, 
disait  saint  Ambroise,  n'est  pas  de  vaincre 
les  hérétiçiues,  mais  de  les  guérir. 

158.  Soit  qu'on  fasse  le  sermon  sur  le 
texte,  ou  qu'on  cherche  un  texte  après  avoir 
fait  le  sermon,  le  texte  doit  renieroier  le 
suiet,  ou  y  avoir  un  rapport  naturel  et  litté- 
ral. On  serait  choqué  d  un  début  où  le  sens 
de  TEcriture  se  trouverait  forcé. 

159.  La  traduction  du  texte  doit  être  sim- 
ple et  fidèle.  II  n'est  pas  encore  temps  de 
paraphraser,  ni  de  faire  des  applications. 

160.  Le  texte  qui  fait  allusion  au  nom  est 
puéril,  si  l'allusion  n'est  consacrée  par  l'E- 
criture, comme  dans  le  nom  de  Michel,  qui 
est  semblable  à  Dieu  ? 

161.  Le  succès  d'un  discours  dépend  sou- 
vent du  début: on  ne  revient  pas  aisément 
des  premières  impressions,  soit  bonnes,  soit 
mauvaises. 

162.  L'orateur  s'égare  quelquefois  dès  le 
premier  pas  :  il  transporte  ses  auditeurs  loin 
du  sujet,  et  ne  les  ramène  qu'après  avoir 
abusé  de  leur  attention.  Ces  surprises  leur 
déplaisent:  ils  veulent  qu'on  vienne  prouip- 
tementau  fait  et  qu'on  les  y  mette. 

163.  L'exorde  doit  uniquement  renfermer 
le  sujet,  le  montrer  parles  endroits  les  plus 
intéressants,  le  faire  bien  entendre.  Si,  dès 
l'entrée,  la  netteté  manque,  l'auditeur  mar- 
chera toujours  à  tâtons. 

164.  L'exorde,  pour  être  clair,  doit  être 
simple,  sans  figures,  sans  métaphores,  no 
proposer  qu'une  seule  pensée,  ne  déveio|>- 
per  qu'une  vérité.  On  s'attend  qu'il  explique 
le  texte  ou  qu'il  l'applique. 

165.  L'exorde  est  juste,  s'il  est  uni  au  rorns 
du  discours,  s'il  est  tiré  du  fond  du  sujet, 
s'il  y  conduit  par  un  rapport  nécessaire.  Il 
serait  hors  d'ceuvre,  si  ou  pouvait  le  retran- 
cher, sans  faire  tort  au  discours. 

166.  Il  est  des  occasions  où  il  faut  entrer 
brusquement  en  matière^  L'auditeur  ne 
souffrirait  pas  une  longue  avenue  sur  un 
sujet  qu'il  a  présent  et  dont  il  est  tout  oc- 
cu[>é. 
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i67.  Mul  endroit  du  discours  ne  demande 
tant  d'exactitude  ni  tant  de  politesse  que 
Texorde,  nul  n'étant  écouté  d'un  plus  grand 
sang-froid  ni  plus  examiné.  Dans  la  situa- 
lion  tranquille  de  Tauditeur,  un  tour  trop 
fîl^uré  lui  déplairait.  Les  exordes  passion- 
nés sont  périlleux  et  doivent  être  rares. 

168.  L'exorde  doit  être  court,  et  laisser  à 
Tesprit  sa  vigueur  pour  d'autres  parties  plus 
nécessaires.  Tout  est  faible,  tout  est  rebu- 
tant pour  une  attention  fatiguée. 

169.  L*e<orde  ne  doit  pas  être  trop  bril- 
lant. Le  plus  beau  jour  a  si  peu  de  clarté 
quand  il  commence  à  paraître,  qu'il  tient 
encore  de  l'obscurité  de  la  nuiL  11  faut  ten- 
dre au  beau,  mais  par  degrés. 

170.  On  ne  doit  pas,  en  commençant, 
prendre  un  essor  qu  on  ne  pourra  soutenir 
dans  la  suite,  ni  promettre  des  richesses 
qu'on  n'a  pas  le  moyen  de  donner.  Le  sage 
proportionne  sa  dépense  à  son  fonds. 

171.  Le  consentement  unanime  des  audi- 
teurs à  condamner  les  compliments  dans  la 
chaire  devrait  être  un  arrêt  pour  les  pros- 
crire :  c'est  pour  eux  qu'on  parle,  c'est  à 
leur  jugement  qu'on  doit  s'en  rapporter. 

172.  La  chaire  où  on  loue  Dieu  et  les 
saints  ne  doit  servir  qu'à  rabaisser  les 
hommes  en  qui  la  concupiscence  vit  encore. 
Tout  autre  usage  est  profane. 

173.  On  peut  comparer  les  discours  ora- 
toires à  des  ouvrages  d'architecture  :  ils  ti- 
rent leur  force  et  leur  beauté  de  la  symé- 
trie. Des  monceaux  de  pierres  et  des  arbres 
entassés  ne  sont  ni  des  maisons  ni  des  na- 
vires. 

174.  Il  y  a  une  éloquence  des  choses  :  elle 
est  indépendante  des  expressions.  Elle  ré- 
sulte de  l'ordre  général  de  la  pièce,  de  l'ar- 
rdDjjement  des  preuves  et  de  la  liaison  des 
parties. 

175.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  beauté  du 
discours  vienne  de  la  beauté  de  quelques 
endroits  où  l'orateur  aura  épuisé  tout  son 
art  et  tout  son  feu  ;  mais  bien  de  la  conve- 
uance  des  parties  entre  elles  et  de  leur  rap- 
port avec  le  tout.  C'est  un  corps  d'ouvrage 
où  tout  se  tient,  parce  que  tout  est  lié  et 
bien  assorti.  L'encnainement  des  choses  par 
elles-mêmes  est  tout  autre  que  celui  des 
transitions  recherchées. 

176.  Une  imagination  féconde  offre  d'a- 
bord une  foule  d'idées  que  le  jugement  fait 
trier.  IJ  fait  un  retranchement  sévère  du 
superQu.  L'abondance  fait  obscurité;  le  blé 
trop  épais  verse  et  ne  mûrit  pas. 

177.  Les  propositions  et  les  preuves  doi- 
vent être  disuosées,  s'il  est  possible,  comme 
celles  des  géomètres  :  les  dernières  suppo- 
sent les  premières.  Toutes  déf^endent  de 
principes  évidents,  d'où  elles  suivent  par 
une  conséquence  nécessaire. 

178.  Les  meilleures  raisons  se  mettent  les 
dernières  :  ainsi  le  discours  va  toujours  crois- 
sant. Les  plus  fortes  preuves  ne  sont  pas , 
toujours  celles  qui  ont  le  plus  de  succès. 
Rappelle  donc  meilleures  celles  qui  font  plus 
(i  nupression,  qui  intéressent  davantage,  ou 
que  l*audiieur  saisit  plus  aisément. 


179.  La  bonne  éloquence  ne  laisse  pas  de 
souffrir  de  petits  vides  et  des  inégalités.  Le 
peintre  affaiblit  certains  endroits  du  tableau 
pour  en  relever  d'autres.  Tout  n'est  pas  os 
et  nerfs  dans  le  corps  humain. 

180.  Usez  rarementde  transitions  triviales  ; 
que  les  choses  naissent  les  unes  des  autres, 
et  se  tiennent  par  un  sens  voisin  dont  l'es- 
prit saisisse  le  rapport  sans  étude.  Des  pierres 
taillées  s'unissent  sans  ciment. 

181.  Il  y  a  des  irrégularités  dans  le  des- 
sein, dans  la  disposition*  dans  les  preuves, 
dans  le  st^^le  même,  qu'on  peut  appeler  des 
fautes  habiles.  On  est  éloquent  si  l'on  per- 
suade, quoique  sans  régularité.  La  négli- 
gence a  quelquefois  son  habileté  et  ses  vues. 

182.  Le  jugement  fait  discerner  ce  qu'il 
faut  taire,  ce  qu'il  faut  exprimer,  ce  qu'on 
doit  étendre  ou  seulement  montrer  en  pas- 
sant, ce  qui  convient  au  temps,  au  lieu,  aux 
personnes  :  le  sens  naturel  juge  des  choses. 
L'art  ne  peut  non  plus  le  régler  que  régler 
le  goût  et  l'odorat. 

183.  On  ne  parle  bien  qu'autant  qu'on 
parle  a  propos.  Les  règles  de  l'éloquence, 
aussi  bien  que  ses  ornements,  sont  sous  la 
direction  de  la  prudence,  qui  applique  tout 
selon  le  sujet  et  l'occasion.  L'orateur  est  bien 
habile  qui  n'a  jamais  rien  avancé  de  con- 
traire à  sa  fin. 

184.  Il  faut  conduire  aux  vérités  par  de- 
grés. Les  apôtres  parlaient  d'abord  de  Jésus- 
Christ  comme  d'un  homme  envoyé  de  Dieu. 
La  divinité  du  Messie  était  une  conséquence 
de  ce  principe,  parce  qu'il  se  l'attribuait 
sans  usurpation.  Ils  établissaient  les  faits, 
et  les  faits  amenaient  le  doçme. 

185.  Un  sermon  sans  principe  serait  un 
éditice  sans  fondement:  des  principes  soli- 
dement établis  disposent  l'auditeur  à  passer 
les  conséquences. 

186.  Ce  qu'on  pose  pour  principe  doit 
non-seulement  être  constant,  mais  passer 
pour  tel.  Quelque  solide  que  soit  une  opi- 
nion, il  ne  faut  pas  la  donner  pour  règle,  si 
elle  peut  être  contestée. 

187.  Il  y  a  des  principes  si  clairs,  qu'on 
perdrait  le  temps  à  les  prouver;  on  suppo- 
serait que  l'auditeur  ignore  ce  qu'il  ne  peut 
ignorer.  S'il  y  en  a  qui  aient  besoin  d  être 
éclaircis,  on  s'y  arrête,  mais  peu  :  l'auditeur 
attend  autre  chose.  Souvent  on  s'y  étend 
trop,  faute  de  génie  pour  en  sortir. 

18)8.  Un  principe  proposé  d'un  ton  sen- 
tentieux  fait  impression,  et  on  le  retient. 
Les  sentences  sont  les  proverbes  des  hon- 
nêtes gens,  comme  les  proverbes  sont  les 
sentences  du  peuple. 

189.  Il  faut  ne  rien  surfaire,  ne  rien  ou- 
trer. Prêchez  simplement  l'Ëvangile,  oui  ne 
présente  que  croix,  vous  serez  assez  sévère, 
et  vous  ne  le  serez  pas  trop.  Jésus-Christ  n'a 
rien  de  trop  dans  ses  maximes. 

i90.  Quand  le  prédicateur  exagère  les 
petits  défauts,  l'auditeur  en  rabat  autant 
sur  les  grands  et  se  les  pardonne.  Les  vices 
énormes  paraissent  alors  à  l'impénitent  des 
minuties  exagérées. 

191.  Le  zè!e  qui  porte  les  Gdèles  Ix  ce  qu'il 
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y  a  de  nlus  parfait  ne  doit  pas  cotidamner 
ce  qui  1  est  moins  :  chacun  a  son  don  parti- 
cul  ier,  et  tel  qu'il  I*a  reçu  du  Père  des  lu- 
mières. 

192.  L'excès  est  partout  vicieux.  Dans  un 
sermon  il  peut  y  avoir  trop  de  principes, 
d'érudition,  de  raisonnemens,  de  citations, 
de  mouvements,  de  figures,  de  portraits  du 
cœur  humain  et  de  satires  du  siècle,  trop 
même  d'allusions  aux  expressions  de  l'Ecri- 
ture, qui  rendent  le  discours  obscur.  Tout 
doit  s'employer  sobrement. 

193.  Le  prédicateur  doit  surtout  chercher 
la  vérité  et  la  montrer.  Banni  de  tout  autre 
lieu,  elle  s'est  sauvée  dans  la  chaire  :  cet  asile 
doit  èlre  inviolable. 

i^.  Il  est  des  vérités  si  constantes,  qu'il 
sudu  de  les  avancer,  ou  tout  au  plus  de  les 
développer;  mais  il  en  est  qui  demandent 
des  preuves.  Le  prédicateur  n'est  pas  ins- 

fiiré,  et  l'auditeur  ne  le  croit  pas  infaillible. 
I  attend  des  autorités  décisives  ou  des  rai- 
sons concluantes. 

195.  Les  preuves  les  plus  incontestables 
sont  celles  qu'on  tire  de  l'Ecriture,  soit 
qu'elle  décide  elle-même,  soit  (jue  la  tradi- 
tion en  fasse  une  application  décisive.  Quand 
le  prédicateur  emploie  les  livres  saints» 
c'est  le  Verbe  même  qui  parle.  Le  fruit  n'est 
jamais  si  sain  que  sur  Tarbre,  ni  Teau  plus 
pure  que  dans  sa  source. 

196. 11  ne  faut  ni  ajouter  à  TEcriture,  ni 
en  rien  diminuer.  On  y  ajoute,  quand  on 
é^ale  les  inventions  humaines  aux  préceptes 
divins  :  on  en  diminue,  quand  on  affaiblit 
les  préceptes  divins  par  des  interprétations 
humaines. 

197.  Dans  le  choix  et  la  valeur  des  preuves, 
Ids  prédicateurs  renversent  l'ordre  des  phi- 
losophes. Dans  la  religion  tout  cède  à  l'au- 
torité :  elle  est  révélée  :  la  raison  n'a  que  le 
second  rang,  et  l'exemple  le  troisième. 

198.  En  préchant  il  ne  suffit  pas  d'émou- 
voir, il  faut  convaincre. 

199.  Pour  examiner  la  force  d'une  preuve, 
on  voit  si,  proposée  froidement  et  dans  le 
discours  familier,  elle  convainc  l'homme 
sensé.  Les  plus  communes  sont  souvent  les 
meilleures  :  à  force  d'être  vraies,  elles  sont 
devenues  communes.  L'auditeur  les  n^voit 
avec  plaisir,  si  on  leur  donne  un  tour  neuf. 

200.  Il  ne  faut  pas  insister  à  prouver  les 
vérités  dont  tout  le  monde  convient.  L'ap- 
plication doit  être  à  établir  ce  que  la  passion 
contredit,  ce  que  la  prévention  conteste. 

20i«  Un  long  raisonnement  qui  enchaîne 
plusieurs  propositions,  dont  chacune  attend 
sa  preuve,  fatigue  Tauditeur  :  il  a  trop  de 
chemin  à  faire.  Un  raisonnement  trop  cou- 
ds est  obscur  et  embarrasse.  L'art  cherche 
un  milieu. 

S02.  L'art  propose  une  vérité,  la  met  dans 
son  jour,  établit  des  principes;  il  infère,  il 
applique,  il  s'étend  sur  les  détails,  il  s'objecte 
des  prétextes,  il  les  détruit,  il  fait  des  ins- 
tances  c|ui  pressent,  nui  accusent  pour  ainsi 
dire.  Si  le  désaveu  s'échappe,  il  le  poursuit 
dans  ses  faux-fuyants,  il  le  coupe,  il  revient 


ensuite  sur  ses  brisées,  il  récapitule  et  con- 
clut. 

203.  Il  est  des  vérités  qui  trouvent  do 

f;randes  contradictions;  alors  on  accumule 
es  preuves;  on  Mche  non-seulement  de 
convaincre,  mais  de  terrasser.  Le  laboureur 
sème  plus  de  grnin  qu'il  n'en  faut,  parce 
que  tout  ne  lève  pas.  Plusieurs  rayons  réu- 
nis font  un  corps  de  lumière. 

204.  Le  ridicule  que  l'on  jette  sur  les 
vices  et  sur  les  défauts,  en  donne  quelque- 
fois  plus  d'éloignement  qu'une  censure  sé- 
rieuse. 

'20.5.  Les  raisonnements  tournés  en  argu- 
ments méthodiques  et  précis  ne  conviennent 
pas  à  la  chaire  :  la  conversation  même  a 
peine  à  s*vn  accommoder.  Le  syllogisme 
concis  n'est  (jue  pour  la  dispute. 

206.  Les  citations  ne  font  pas  la  beauté  de 
l'éloquence,  mais  elles  peuvent  en  être  la 
force.  Il  faut  citer  pour  prouver.  La  religion 
est  fondée  sur  des  faits  ;  en  citant  on  les 
autorise. 

207.  Les  citations  décisives  sont  celles  de 
l'Ecriture,  quand  elles  conviennent  au  sujet. 
Les  termes  qu'elle  emploie  sont  consacrés, 
et  donnent  à  ce  qu'on  avance  une  autorité  et 
une  onction  divine. 

208.  En  rapportant  l'Ecriture,  on  ne  doit 
pas  la  paraphraser  jusqu'à  en  altérer  le  sens, 
en  faveur  de  l'harmonie  du  discours.  Cepen- 
dant on  peut  ne  pas  s'attacher  servilement  à 
la  lettre,  surtout  si  la  traduction  était  dure, 
ou  blessait  la  bienséance  par  des  naïvetés 
que  les  langues  vivantes  ne  comportent 
point. 

209.  On  rapporte  le  texte  tel  qu'il  est, 
lorsqu'on  ne  peut  en  conserver  Vénerjiie 
dans  la  tradition  ;  ou  du  moins  oh  cite  Tes 
mots  les  plus  essentiels,  et  qui,  par  le  sens 
qu'ils  renferment,  frappent  davantage. 

210.  Dans  les  sujets  contestés,  on  appuie 
son  sentiment  par  plusieurs  passages  paral- 
lèles. 11  ne  faut  pas  les  entasser  sans  choix; 
on  les  arrange,  on  les  met  en  œuvre  avec 
art.  Ce  ne  sont  pas  ici  les  marchandises  d'un 
magasin  :  ce  sont  les  meubles  d'un  apparte- 
ment propre  et  orné  avec  goût 

211.  Ce  que  le  prédicateur  adopte  des 
Pères,  doit  être  placé  si  à  pro|K)s,  qu'on  di- 
rait qu'ils  n'ont  parlé  que  pour  lui.  Il  s'atta- 
che h  ceux  qui  ont  plus  de  force  et  plus  de 
grandeur.  It  donne  à  ce  qu'il  rapporte  un 
tour  nouveau  et  qui  peint  nos  mœurs. 

212.  C'est  faire  peu  d'honneur  aux  saints 
Pères  que -de  les  citer  pour  autoriser  une 
pensée  triviale,  peu  juste,  fausse,  ou  un  rai- 
sonnement force. 

213.  On  ne  cite  point  en  chaire  d'autre 
langue  morte  ou  étrangère  que  la  latine, 
encore  la  cite-t-on  rarement.  La  version 
authentique  de  l'Ecriture  est  équivalente 
au  texte  original.  Ce  n'est  pas  citer  les  pa- 
roles d'un  Père  que  de  rapporter  sou  grec 
en  latin. 

2li.  Une  autorité  tirée  de  loin,  et  forcée 
dans  son  application,  n'est  pas  une  autorité. 
Mon-seulement  eile  ne  décide  (las,  mais  eii» 
fait  perdre  créance  à  celui  qui  i'emuioie. 
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215.  Penser  est  une  opération  de  Tesprit, 
Traie,  solide.  On  abuse  ae  ce  nriot»  lorsqu'on 
appelle  pensées  ce  qui  n'est  qu'un  fauibril- 
lant.  Ce  sont  des  éclairs  qui  incommodent, 
non  pas  des  astres  qui  luisent,  une  antithèse, 
un  mot  ambigu,  ou  l'imagination  se  sous- 
trait aux  règles  delà  raison. 

216.  Le  sermon  n'est  pas  un  discours  pu- 
rement d*esprit,  il  est  trop  grave  pour  n'être 
qae  paré  :  les  ornements  recherchés  y  sont 
hors  de  leur  place.  Si  l'on  y  met  de  Tesprit, 
il  n*estpas  permis  de  le  faire  sentir.  L*homme 
apostolique  vise  h  convertir  :  des  traits  bril- 
lants ne  consternent  pas  le  pécheur. 

217.  Quoique  les  pensées  roulent  sur  des 
idées  communes  à  tous  les  hommes,  elles 
peuvent  avoir  à  l'infini  quelque  chose  d'o- 
riçinal  dans  les  circonstances,  le  tour,  l'ap- 
plication. L'art  ne  s*épuise  pas  en  nouveau* 
tés  :  il  varie  les  pensées,  comme  la  nature 
diversifie  les  visages. 

218.  Dans  les  pensées,  il  faut  toujours  du 
Trai)du  naturel.  On  les  puise  dans  le  sens 
commun,  et  c'est  à  tort  qu'on  donne  pour 
admirable,  ce  que  nul  autre  n'a  imaginé. 

219.  Il  est  des  pensées  jolies  :  le  prédi- 
eateur  les  rebute.  Il  en  est  de  fines  :  il  ne 
les  affecte  pas.  Il  ne  saisit  que  les  solides, 
qii*il  recherche  par  la  méditation  et  par  la 
lecture. 

220.  Dans  l'affectation  de  bel  esprit  pour 
la  chaire,  il  y  a  un  ridicule  irréligieux.  A 
qui  présente-t-on  ces  beautés?  Plusieurs  ne 
les  connaissent  pas,  peu  les  goûtent,  le  reste 
attend  tout  autre  chose.  Le  .solide  du  dis- 
cours est  pour  tous  ceux  qui  ont  du  sens. 

221.  La  noblesse  des  sentiments  contribue 
plus  à  la  véritable  éloquence  que  la  finesse 
des  pensées.  L'âme  grande  est  une  source 
plus  féconde  que  le  bel  esprit. 

222.  L'usage  des  pensées  nobles  est  pro- 
pre aux  mystères,  pour  en  soutenir  la  ma- 
jesté; aux  panégyriques,  pour  leur  donner 
de  ia  dignité.  Dans  la  morale,  elles  ne  vont 
pas  toujours  à  leur  fin  qui  est  de  toucher. 

223.  Quoiqu*une  pensée  soit  commune,  il 
ne  la  faut  pas  rejeter,  si  elle  est  vraie,  si  elle 
sert  à  éclaircir  ou  à  prouver.  On  l'approfon- 
dit, on  lui  donne  plus  de  jour;  l'orateur  se 
la  rend  propre  par  un  tour  nouveau  :  il 
pense  autrement  que  les  autres ,  lors  même 
qu'il  pense  ce  que  les  autres  ont  pensé. 

W^.  Ne  vantez  jamais  les  pensées  qui 
sont  de  votre  invention;  vantez  rarement 
celle  des  autres  ;  l'ostentation  ne  convient 
pas  à  la  modestie  de  la  chaire.  On  pardonne 
à  peine  à  ceux  qui  montrent  les  trésors  des 
églises,  de  s'attacher  h  les  faire  admirer. 

225  L*amplitication  opère  sur  une  propo- 
sition, comme  la  sève  sur  un  germe  :  elle 
développe,  elle  grossit  et  rend  sensibles  des 
parties  imperceptibles.  Outre  qu'elle  répand 
la  clarté,  elle  rend  le  stvle  nombreux  et 
propre  à  la  déclamation.  L  école  veut  le  style 
serre,  la  chaire  Texige  diffus. 

220.  Ce  c|ui  n'a()as  besoin  de  preuve  peut 
avoir  besoin  d'explication.  On  ne  fait  pas  les 
vérités,  on  les  établit^  on   leur  donne  du 
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jour,  on  aide  à  l'impression  gu  elles  ont 
commencée,  on  y  répand  fonction. 

927.  L'amplification  ne  doit  pas  aller  jus- 
qu'à l'exagération.  L'éloquence  sacrée  n'a 
pas  besoin  d'exagérer.  Elle  montre  la  gran- 
deur et  la  petitesse  des  objets  selon  leur 
état  véritable.  Ce  qui  n*est  qu'exagéré  est 
faux,  et  bientôt  paraît  toi. 

228.  L'abondance  des  pensées  que  four- 
nit un  esprit  fécond  doit  se  resserrer  dans 
les  bornes  du  sujet.  Il  faut  tendre  à  son  but 
et  ne  jamais  s'écarter.  Plus  le  goût  de  l'au- 
diteur est  épuré,  plus  la  fécondité  de  l'ora- 
teur est  à  l'étroit. 

229.  Une  grande  facilité  est  ordinaire- 
ment un  grand  défaut  :  elle  est  négligente 
et  elle  étouffe  les  bonnes  choses  sous  le 
nombre  des  mauvaises.  Les  arbres  les  plus 
feuillus  ne  sont  pas  les  plus  fertiles. 

230.  Les  digressions  sont  insupportables 
aux  auditeurs  d'un  jugement  exact.  Pour 
peu  que  l'orateur  s'écarte,  ils  le  croient 
égaré.  Si  la  nécessité  en  amène  quelqu'une^ 
il  faut  bientôt  rentrer  dans  le  sujet.  On  se 
console  du  débordement  d'un  fleuve  qui  a 
comblé  des  fossés  à  sec,  quand  il  rentre 
promptement  dans  son  lit. 

231.  Parlant  aux  hommes,  on  compte  trop 
sur  leur  raison  :  on  ne  les  persuade  pas 
toutes  les  fois  qu'on  les  convainc,  l'esprit  ne 
prononce  qu'après  que  le  cœur  a  donné  les 
conclusions. 

232.  Les  grands  mouvements  ne  doivent 
pas  être  trop  fins.  Pour  terrasser  les  mons- 
tres, on  n'emploie  pas  des  armes  de  parade 
et  de  montre  :  il  y  faut  le  sabre  et  la  mas- 
sue. 

233. 11  ne  faut  ni  exciter  des  mouvements 
trop  fréquents,  ni  les  soutenir  trop  long- 
temps. On  s'accoutume  à  ce  qui  dure,  et  on 
cesse  d'en  être  frappé.  Le  corps  s'endurcit 
aux  coups  réitérés  et  l'âme  aux  mouvements 
continués. 

Wk.  Pour  toucher,  il  faut  être  touché:  le. 
bois  qui  nous  échauffe  se  consume  lui-mô- 
me. Le  faux  ne  saurait  produire  le  pathé- 
tique, et  les  vrais  sentiments  de  l'orateur  se 
montrent  tels  qu'ils  sont:  l'imagination  ne 
parle  pas  le  langage  du  cœur.  Ceux  qui  n'ont 
pas  le  don  de  toucher,  doivent  s'appliquer  h 
instruire. 

235.  I^  pensée  se  produit  d'abord  sous 
des  traits  simples:  les  figures  rehaussent  ces 
premiers  traits.  Elles  changent  l'air  naturel 
du  récit  ou  de  la  preuve  en  des  images  qui 
plaisent;  ce  sont  des  couleurs  vives  ajou- 
tées au  simple  crayon.  Dn  tour  uni  frappe 
moins  vivemenL 

236.  La  nécessité  a  introduit  les  figures, 
et  le  plaisir  les  ^end  fréquentes.  La  persua- 
sion est  le  fruit  de  l'attention,  et  ce  son4  les 
figures  qui  la  réveillent.  On  arrive  par  ces 
detriurs  où  le  droit  chemin  conduirait  avec 
peine. 

237.  La  foi  ni  la  piété  ne  dépendent  pas 
de  ces  tours  figurés,  la  conversion  n'y  est 
pas  attachée  ;  mais  Dieu  s'en  sert  pour  l'o- 
pérer, il  a  consacré  dans  ses  Ecritures  ces 
l>icux  ménagements.  L'éloquence  ne  con- 
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vient  pas  moins  aux  sermons,  que  le  marbre 
aux  temples,  que  l*or  aux  vases  sacrés. 

938.  Les  û(}ures  changent  l'uni  de  la  preu- 
ve en  paihélique.  Elles  font  plus  que  nrou* 
ver,  elles  remuent.  S'il  y  a  moins  d  ordre 
dans  le  style,  c*est  une  suite  de  l'émotion. 
L'ordre  part  d'un  esprit  rassis,  et  un  beau 
désordre  d'un  cœur  ému. 

339.  La  métaphore  qui  est  la  substitution 
d'une  idée  à  une  autre  idée,  multiplie  les 
vues  de  l'esprit  :  elle  lui  présente  divers  ob- 
jets liés  par  leur  rapport.  Il  faut  qu*on  puis- 
se en  voir  la  convenance  sans  étude.  11  est 
des  métaphores  si  naturelles,  qu'on  les  prend 
pour  do  simples  expressions. 

2M).  La  métaphore  prise  à  la  rigueur  pré- 
sente un  sens  faux.  Si  elle  impose  à  Tesprit, 
ce  n'est  que  pour  lui  plaire  :  elle  ne  le  trom- 
pe qu'un  moment.  A  travers  une  image 
étrangère,  elle  laissé  voir  la  vérité.  Quoi- 
qu'elle propose  double  objet,  cette  illusion 
n'est  pas  un  mensonee.  Sur  le  bord  d'un 
âeuveiTœil  découvre  Tes  arbres  naturels  et 
les  figurés. 

21^1.  Les  sentences  abrègent  une  longue 
morale:  on  les  retient  aisément.  £lles  doi- 
vent être  élégantes,  précises  et  d'un  grand 
sens. 

2i^2.  Les  hyperboles  sont  des  mensonges 

3ui  ne  trompent  personne.  Ce  qu'on  v  voit 
e  faux  est  un  faux  établi,  qui  a  l'air  de  vé- 
rité. L'auditeur  en  rabat  assez,  et  réduit  la 
pensée  à  sa  juste  valeur.  €es  expressions, 
plus  grandes  que  la  chose  qu'elles  expri- 
ment, conduisent  à  la  vérité  par  une  appa- 
rence de  mensonge, 

243.  Si  l'hyperbole  est  trop  forle,  il  £aut 
y  préparer  ou  l'adoucir.  Il  n'y  a  pas  loin  du 
grand  à  l'énorme,  de  l'extraordinaire  à  l'ex- 
travagant, il  faut  s'arrêter  aux  limites. 

244.  Les  mystères  sont  si  grands,  la  reli- 
gion est  si  auguste,  Dieu  si  élevé  au-dessus 
de  nous,  qu'on  ne  risque  jamais  d*excéder, 
en  parlant  avec  grandeur  de  ces  grands  su- 
jets. Les  figures  les  plus  magnifiques  n'at- 
teignent point  à  la  réalité. 

245.  Rien  n'est  bas,  dès  qu'il  est  manié 
par  un  esprit  élevé.  Les  apologues  les  plus 
simples  dans  la  bouche  des  Ménénius  et  des 
]>émosthènes,  ont  produit  des  effets  surpre* 
nants.  Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné 
celui  du  buisson  qui  offrit  sa  protection  aux 
plus  grands  arbres. 

246.  Les  paraboles  gênent  moins  l'orateur 
que  les  exemples  :  il  y  met  les  circonstan- 
ces à  son  choix,  pour  en  faire  au  sujet  Tap- 
plication  qu*il  veut.  Il  en  est  de  consacrées 

farl'Ëvangile  :  plusieurs  y  sont  appliquées. 
es  autres  ne  sont  entendues  que  de  ceux 
qui  ont  des  oreilles  pour  entendre. 

247.  Les  exemples  confirment  les  raisons, 
et  font  voir  possible,  queiquefbis  facile  ce 
oui  paratt  impraticable.  Ceux  qu'on  tire  de 
1  Ecriture  sont  toujours  sûrs:  avec  l'autorité 
ils  apportent  l'onction. 

248.  Ne  confondez  pas  l'élégahce  avec  l'é- 
loquence. L'art  d'écrire,  borné  à  l'élocution, 
au  choix  des  mots,  à  leur  construction,  à 
l'arrou  Jissement  des  périodes  est  à  la  portée 


de  toutes  sortes  d'esprits,  s'ils  trataillent 
avec  soin.  L'éloquence  est  un  autre  talent. 
Saint  Paul  parlant  un  grec  barbare,  ne 
laissait  [>as  de  prouver,  de  convaincre,  d'é- 
mouvoir d*ëlre  terrible»  tendre,  affectueux. 

249.  Aujourd'hui  il  est  de  la  dignité  de  ia 
chaire  d'y  parler  exactement,  purement,  no- 
blement. Ce  qu'on  a  bien  pensé  doit  être 
heureusement  exprimé.  On  diamant  mal 
enchâssé  perd  quelque  chose  de  son  prix. 

250.  Les  ornements  qui  conviennent  au 
sermon,  ne  sont  pas  ceux  qui  font  admirer 
Torateur,  mais  ceux  qui  touchent,  qui  con- 
vertissent. Ils  donnent  une  grande  idée  de 
Dieu,  ils  font  craindroses  jugements,  espé- 
rer ses  miséricordes.  Par  eux  la  religion  est 
respectée,  les  mystères  envisagés  avec  une 
sainte  frayeur. 

251.  La  piété  pose  pour  maxime,  que  le 
prédicateur  oui  touche  le  plus,  prêche  le 
mieux.  Si  celui  qui  a  l'approbation  publi- 
que touche  moins,  elle  ne  s  y  méprend  pas, 
elle  ne  suit  pas  la  foule,  mais  son  prédi- 
cateur. 

252.  Le  style  sublime  est  majestueux,  sou- 
tenu d'expressions  nobles  et  capables  de 
donner  de  grandes  idées  de  ce  qu*on  a  conçu 
de  grand;  quoique  élevé,  il  n'est  pas  guindé. 
De  tous  les  défauts  du  discours,  le  plus  ridi- 
cule est  ce  qu'on  appelle  enflure. 

253.  La  clarté  est  la  première  qualité  du 
style  :  on  ne  parle  (jue  pour  se  faire  entendre. 
Le  style  est  clair,  sitêt  quMI  amène  l'auditeur 
aux  choses  ,  sans  qu'il  s'arrête  aux  paroles. 

254.  Quoique  toute  affectation  soit  bÎAma- 
ble»  on  neut,  sans  craindre  de  reproche,  af- 
fecter d  être  clair.  Ce  n*e$t  pas  assez  de  se 
faire  entendre,  il  faut  travailler  à  ne  pou- 
voir pas  manquer  dêtre  entendu. 

255.  Il  a  été  de  la  sagesse  du  Saint-Esprit 
de  répandre  de  l'obscurité  dans  rEcriture* 
c*est  Je  recueil  des  mystères.  Mais  le  prédi- 
cateur, qui  est  rinlerprète,  doit  être  clair  et 
n'avoir  pas  besoin  lui-même  d'un  autre  in- 
terprète. 

256.  Rien  n'avilit  plus  un  sermon  qu'une 
diction  basse.  Peu  de  gens  sont  capables  de 
juger  de  la  force  et  de  la  justesse  du  dis- 
cours; mais  chacun  sent  la  bassesse  des  ex- 

Eressions.  Une  pensée  basse  exprimée  en 
ons  termes, se  soutient  mieux  qu'une  peu- 
sée  noble  exprimée  bassement. 

257.  La  pureté  du  langage  est  au  discoors 
une  qualité  indispensable.  La  négligence 
dans  les  paroles  fait  tort  aux  choses  :  il  ne 
faut  qu'un  peu  d'usage,  sans  beaucoup  de 
capacité,  pour  en  juger.  Ou  n'atteint  pas  le 
cœur,  si  les  mots  blessent  l'oreille. 

258.  Les  épithètes  énervent  le  style,  si 
elles  ne  sont  bien  choisies.  L'Écriture  en 
emploie  rarement  Souvent  les  épithètes 
sont  froides  ;  mais  aussi  il  en  est  de  si  heu- 
reuses, qu'elles  tiennent  lieu  d'une  phrase 
entière.  En  abrégeant  le  discours,  elles  mul- 
tiplient le  sens  par  leur  force  et  leur  pré- 
cision. 

259.  La  répétition  de  certains  motA  est 
d'usage ,  et  même  élégante  dans  notre  lan- 
gue, surtout  quand  la  phrase  en  est  plus 
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nette  ou  pins  nombreuse.  Hors  ces  circons- 
tances elle  languirait. 

260.  Le  bon  style  estépurédu  solécisme» 
du  barbarisme  et  du  mauvais  tour.  Le  fran* 
çais  porte  rexactitiide  jusqu'au  scrupule  : 
un  mauvais  mot  fait  souvent  plus  de  tort, 
que-ne  ferait  un  faux  raisonnement. 

261.  Dans  la  chaire,  il  est  nécessaire  de 

Earler  purement.  La  politesse  n'en  est  pas 
annie»  à  moins  qu'elle  ne  soit  affectée. 
L'élorution  a  de  grands  avantages,  la  jus- 
tesse et  le  c|ioix  des  expressions  se  font  sen- 
tir aux  plus  grossiers  :  ils  sont  choqués  des 
meilleures  choses,  si  elles  sont  mai  expri- 
mées. On  peut  dire  kun  chantre»  ne  fredon- 
nez pas;  mais  on  ne  lui  dit  jamais  ne  chan- 
tez pas  juste. 

262.  Le  stjle  a  ses  bienséances  comme 
les  liabits  et  les  manières  :  on  s'attend  que 
le  prédicateur  parlera  en  homme  de  Dieu. 
Le  sermon  n'est  pas  une  conversation  de 
cercle  :  on  y  parie  au  peuple,  et  on  y  parle 
de  Dieu. 

263.  Quand  les  vérités  ont  été  mises  dans 
lenrjour,  les  conséc|uences  en  naissent  na- 
turellement. L'auditeur  pourrait  les  tirer; 
mais  il  aime  qu'on  lui  en  épargne  la  peine, 
il  consent  que  Ton  se  défie  de  sa  pénétra- 
tion. 

264.  Les  hommes  n'étudient  point  leur 
cœur  quoiqu'ils  en  suivent  la  pente.  Les 
prédicateurs  suppléent  à  cette  négligence  : 
ils  en  observent  les  mouvements  les  plus 
secrets  et  les  découvrent. 

265.  On  ne  doit  pas  insulter  au  pécheur, 
ni  user  de  termes  injurieux  ou  méprisants  : 
l'amertume  du  zèle  est  défendue  par  TA- 
pôu-e.  11  faut  gagner  l'auditeur  et  non  pas 
l'fcigrir. 

266.  La  censure  des  vices  ne  doit  pas  dé- 
signer les  |)ersonnes  :  la  chaire  n'attaque 
pas  les  particuliers.  La  morale  poussée  con- 
tre un  emploi  unique  serait  injurieuse  et 
téméraire. 

267.  En  s'élevant  contre  les  grands  cri- 
mes, il  fifût  supposer  qu'ils  sont  rares  :  par 
là  les  coupables  en  ont  plus  de  honte  et 
plus  de  regret.  Sur  le  désordre  de  quelque 
i)articulier,  on  ne  peut  pas  insulter  à  tout 
un  peuple,  moins  encore  le  diffamer. 

268.  Il  est  des  matières  sur  lesquelles  on 
dit  toujours  trop  :  certains  crimes  veulent 
le  silence  et  l'oubli.  Ne  réveillons  pas  la  cu- 
pidité qui  ose  tout  tenter*  et  laissons  croire 
aux  âmes  innocentes  qu'il  ne  se  voit  nulle 
part  de  tels  monstres. 

269.  On  ne  doit  pas  s'arrêter  trop  long- 
temps à  recommander  de  menus  devoirs  :  il 
reste  à  traiter  tant  de  grandes  matières  qu'on 
ne  saurait  épuiser  I  I/esprit  instruit  des  de- 
voirs importants,  et  le  cœur  touché  des  vé- 
rités essentielles,  corrigeront  les  petits  dé- 
fauts. Qu'un  ver  ronge  le  ccBur  de  l'arbre, 
les  feuilles  tomberont  bientôt. 

270.  On  ne  doit  point  s  objecter  de  diffi- 
culté qu'on  oe  puisse  résoudre  jusqu'à  con- 
tenter les  plus  difficiles,  a'ils  sont  raison- 
nables. Il  faut,  autant  au'il  est  possible, 
que  )a  réponse  soit  .«ans  réplique. 


271.  Il  est  avantageux  de  tirer  de  Tobjec- 
f  ion  même  de  quoi  la  résoudre,  et  de  vain- 
cre le  pécheur  par  ses  propres  armes.  Alors 
c*est  lui-même  qui  se  condamne. 

272.  De  tous  les  traits  dudiseours,  le  por- 
trait est  le  plus  vif.  Les  autres  proposent , 
expliquent,  prouvent,  réfutent,  tirent  des 
conséquences  :  le  portrait  peint,  représente. 
Ces  exemples  réels  et  vivants  désignent  et 
font  quelquefois  rougir  devant  les  nommes 
ceux  qu'on  ne  doit  humilier  que  devant 
Dieu. 

273.  Il  n'est  pas  défendu  de  rendre  le  vice 
ridicule;  mais  communément  le  péché  doit 
moins  exciter  la  risée  que  la  détestatiua.  Le 
ridicule  ne  passe  que  pour  un  mal  léger;  Ja 
orainte  d*ètre  raillé  n'a  jamais  arrêté  une 
passion  ardente. 

27<i..  Les  portraits  qui  sont  le  plus  gratui 
effort  de  la  réflexion,  rarement  valent  ce 
qu'ils  coûtent.  Ils  divertissent  ceux  qui  n« 
s*y  reconnaissent  pas,  ils  irritent  ceux  qui 
s'y  retrouvent,  et  personne  n'en  est  cou'- 
vertL 

275.  Peignez  le  péché,  donnez-en  hor- 
reur, montrez-en  Lénormité,  quelquefoia 
même  le  ridicule  ;  mais  épargnez  le  pé- 
cheur. 

276.  La  péroraison  renferme  en  précis  les 
principaux  chefs,  les  principales  raisons. 
L'auditeur  les  retrouve  avec  joie,  et  les  re« 
tient  plus  facilement  :  tout  ce  qui  le  soulage 
lui  plaît.  Si  la  péroraison  est  vive  elle  i^«> 
veille  les  affections. 

277.  Quand  le  sermon  a  été  effrayant ,  la 
péroraison  doit  être  consolante  :  c'était  la 
méthode  des  prophètes,  leurs  promesses,  en 
figure,  tombent  dans  la  réalité  sur  la  vie 
future. 

278.  On  adoucit  les  menaces  par  des  pro- 
messes, les  reproches  par  des  louanges  mo- 
dérées. Il  est  possible  au  prédicateur  d'être 
terrible  et  consolant.  Il  tempère  le  rfond 
parla  manière,  et  déjuge  il  devient  père. 

279.  Ce  n'esi  pas  l'approbation  publique, 
ni  même  le  succès  du  sermon ,  que  Dieu 
couronne  dans  le  prédicateur.  C'est  son  tra- 
vail joint  à  la  détiance  de  ses  talents  et  de 
ses  forces.  Devant  Dieu  tous  les  talents  sont 
égaux  :  la  pureté  du  zèle  les  distingue. 

280.  Le  prédicateur  doit  s'appliquer  à 
bien  faire,  et  non  pas  à  faire  dire  qu'il 
a  bien  fait.  Il  perd  la  récompense  que  Dieu 
lui  destine,  s'il  attend  l'applaudissement  lies 
hommes.  Il  serait  honteux  que  celui  qui 
combat  la  vanité  dans  les  autres  y  succom- 
bât lui-même. 

281.  Quel  motif  d'humiliation,  de  recom- 
mander des  vertus  qu'on  ne  pratique  point 
soi-même  ou  qu*on  ne  pratique  aue  faible- 
ment; d'imposer  des  fardeaux  où  1  on  ne  tou- 
ciie  pas  du  bout  du  doigt  1 

282.  Le  prédicateur  peut  sans  mensonge 
s'avouer,  comme  TApôtre ,  le  premier  pé- 
cheur de  son  auditoire.  11  voit  ses  péchés,  et 
il  ignore  ceux  des  autres;  il  connaît  la  fai- 
blesse de  son  refientir,  et  ne  voit  pas  à  quel 
degré  les  autres  portent  la  charité  qai  cou- 
vre la  multitude  des  péchés.  Ce  qu'on  fait 
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avec  certitude  prévaut  sur  ce  quon  présu- 
lue  seulement. 

283.  Le  prédicateur  qui  a  du  succès  doit 
peu  parler  de  ses  sermons.  Parler  d'un  exer- 
cice où  on  réussit,  quoiau'on  ne  dise  rien  do 
soi,  c'est  mendier  des  louanges ,  et  bientôt 
on  se  met  soi-même  au  nombre  de  ses  ad* 
mirateurs. 

OREILLE  (  Dicton  ).  Pour  signifier  la 
honte  d'un  fanfaron  qui  n'a  point  fait  ce 
qu'il  s'était  vanté  d'accomplir,  on  dit  :  Bais- 
ser Voreille,  on  fait  aussi  usage  de  ce  pro- 
verbe :  Les  murs  ont  des  oreilles ,  afin  d  ex- 
primer que  quelque  bas  que  Ton  parle  dans 
certains  lieux,  on  risque  toujours  d'y  être 
entendu  par  un  .indiscret.  Les  anciens  ti- 
raient des  augures  du  tinlement  des  oreilles, 
croyance  qui  a  fait  naître  chez  les  moder- 
nes ce  proverbe  :  Les  oreilles  me  cornent^  on 
parle  de  moi  quelque  part.  On  dit  encore,  à 
propos  de  l'attention  uue  les  enfants  appor- 
tent à  ce  qu'ils  entendent  :  Petit  chaudron^ 
grandes  oreilles, 

ORGE(/>tcron).  Autrefois,  on  engageait  mé 
chamment  un  étranger  qui  devait  traverser 
Lagny,  petite  vil  le  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  à  demander  aux  habitants  :  Com- 
bien vaut  Forge t  S'il  était  assez  crédule,  en 
effet,  pour  faire  cette  question  sans  autre 
enquête,  on  se  saisissait  aussitôt  de  lui  et 
on  le  plongeait  à  plusieurs  reprises  dans  le 
bassin  d'une  fontaine ,  heureux  encore 
quand  il  en  était  quitte  pour  cette  immer- 
sion. Voici  ce  qui  avait  donné  lieu  au  dicton 
et  au  châtiment  dont  il  était  suivi  lorsqu'on 
en  faisait  usage  à  Lagny.  Durant  les  guerres 
civiles,  un  comte  de  Lorges  était  venu  met- 
tre le  siège  devant  cette  place.  Non-seule- 
ment les  habitants  se  défendirent  avec  cou- 
rage ;  mais,  pour  narguer  le  chef  des  assié- 
geants, ils  se  mirent  ft  verser,  du  haut  des 
remparts,  des  sacs  remplis  d'orge.  Cepen- 
dant ils  furent  obligés  de  se  rendre,  et  le 
vainqueur,  plein  de  ressentiment ,  après 
avoir  fait  massacrer  tous  les  hommes  vali- 
des, livra  les  femmes  à  la  discrétion  du  sol- 
dat. Ce  furent  les  fruits  de  ces  actes  qui  re- 
peuplèrent la  cité.  Durant  plusieurs  siècles 
après,  et  jusqu'au  xvui%  lorsque,  pour  faire 
allusion  a  ce  qui  s'était  passé,  un  impru- 
dent s*avisait  de  demander  combien  valait 
l'orge,  il  subissait  invariablement  la  correc- 
tion que  nous  venons  de  rappeler. 

ORGUEIL.  Le  Seigneur  détruira  la  mai- 
son des  superbes,  et  il  affermira  l'héritage 
de  la  veuve.  (Salomon.) 

L'orgueilleux  se  vante,  s'élève  et  veut  en 
imposer  :  sait-il  comment  le  jour  finira  pour 
lui?  sait-il  dans  quel  état  la  nuit  va  le  trou- 
ver? (Théogris.) 

L'orgueil  fait  que  de  tout  ce  qui  est  au 
monde  on  n'estime  que  soi.  (Théophraste.) 

1.  L'aveuglement  des  hommes  est  le  plus 
oangereiix  effet  de  leur  orgueil.  Il  sert  à  le 
nourrir  et  à  l'augmenter,  et  nous  ôta  la  con- 
naissance des  remèdes  qui  pourraient  soula- 
i^er  nos  misères,  et  nous  guérir  de  nos  dé- 
la  uts. 

2.  Si  nous  n'avions  point  d'orgueil,  nous 


ne  nous  plaindrions  pas  de  celui  des  au- 
tres. 

3.  Il  semble  aue  la  nature  qui  a  si  sage- 
ment disposé  fes  oi^anes  de  notre  corps 
pour  nous  rendre  heureux ,  nous  ait  aussi 
donné  l'orgueil  {)Our  nous  épargner  la  dou- 
leur de  connaître  nos  imperfections. 

k.  Notre  .orgueil  s'augmente  souvent  de 
ce  que  nous  retranchons  de  nos  autres  dé* 
fauts. 

5.  L'orgueil  se  dédommage  toujours  et  ne 
perd  rien,  lors  même  qu*il  renonce  à  la  va- 
nité. (La  Rochefoucauld.) 

1.  Tout  ce  qui  nous  élève  ilatte  notre  or- 
gueil, parce.qu'alors  nous  nous  considérons 
comme  plus  forts  et  plus  grands.  Ainsi  cha- 
cun tflcne  d'occuper  le  plus  de  place  qu'il 
peut  dans  son  imagination,  et  Ton  ne  se 
pousse,  et  l'on  ne  s'agrandit  dans  le  monde, 
que  pour  augmenter  l'idée  que  chacun  se 
forme  de  soi-même.  Voilà  le  but  de  tous  les 
desseins  ambitieux  des  hommes*  Alexandre 
et  César  n'ont  point  eu  d'autre  vue  dans 
toutes  leurs  batailles  que  celle-là.  C'est  ce 
qui  nous  a  produit  tous  ces  titres  fastueux 
gui  se  multiplient  à  mesure  que  l'orgueil 
intérieur  est  plus  grand  ou  moins  déguisé. 
Les  nations  orientales  surpassent  de  beau- 
coup celles  de  l'Europe  dans  cet  amas  de  ti- 
tres, parce  qu'elles  sont  plus  sottement  vai- 
nes. Peut-être  même  ce  qui  fait  désirer  aux 
hommes  avec  tant  de  passion  l'approbation 
des  autres,  est  qu'elle  les  affermit  et  les  for- 
tifie dans  l'idée  qu'ils  ont  de  leur  excellence 
propre;  car  le  sentiment  public  les  en  as- 
sure :  telle  est  la  misère  de  l'homme. 

2.  Pour  abaisser  l'orgueil  de  l'homme,  il 
faut  que  chacun  considère  cette  durée  infi- 
nie de  temps  qui  le  précède  et  qui  le  suit, 
et  qu'en  y  voyant  sa  vie  renfermée,  il  re- 

f;arde  ce  qu'elle  occupe.  Qu'il  se  demande  à 
ui-même  pourquoi  il  a  commencé  de  paraî- 
tre (plutôt  en  ce  point  qu'en  un  autre  de  l'é- 
ternité, et  s'il  sent  en  soi  la  force  de  se  don- 
ner l'être  ou  de  se  le  conserver.  Qu'il  en 
fasse  de  même  de  l'espace  :  qu'il  porte  la 
vue  de  son  esprit  dans  cette  immen- 
sité où  son  imagination  ne  saurait  trouver 
de  bornes  ;  qu'il  regarde  cette  vaste  étendue 
de  matière  que  ses  sens  découvrent  ;  qu'il 
considère  dans  cette  comparaison  ce  qui  lui 
est  échu  en  partage,  c'est-à-dire,  cette  por<^ 
tion  de  matière  qui  fait  son  corps;  qu'il 
voie  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu'elle  remplit 
dans  l'univers;  qu'il  tAche  de  découvrir 
pourquoi  elle  se  trouve  en  ce  lieu  plutôt 
qu'en  un  autre.  Que  sera-ce  de  l'espace 
qu'il  occupe  sur  la  terre?  Qu'il  joigne  à 
cette  considération  tous  ces  grands  corpa 
qui  roulent  sur  nos  têtes  1  II  eai  impossible 
i^u'il  ne  se  voie  comme  un  atome  impercep- 
tible dans  Timmensiié  de  Tunivers.  Qu'il  j 
joigne  celle  de  tous  les  hommes  vivants, 
qui  ne  pensent  point  à  lui,  qui  ne  le  con- 
naissent point.  (Nicole.) 

Portez  un  py^mée  sur  le  sommet  des  Ai- 
pes,  il  est  exnaussé  et  non  pas  agrandi.  Une 
j)yramide,  pour  être  assise  sur  la  profon- 
deur du  vallon,  ne  perd  rien  de  sa  hauteur. 
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C'est  rhoramp  qui  crée  ses  propres  propor- 
tions et  sa  taille.  L*éteQdue  de  sa  vertu  me- 
sure sa  grandeur.  (Young.) 

L*orgueil  est  un  mendiant  qui  crie  aussi 
hautgue  le  besoin,  mais  qui  est  infiniment 
plus  insatiable.  (Franklin.) 

Les  vertus  ne  donnent  point  d*orgueil. 

(DUGLOS.) 

Avec  un  peu  d'esprit  et  beaucoupd*orgueil, 
on  se  fait  passer  aans  le  monde  pour  quel- 
que chose.  Triste  lot!     (A.  DE  Chrsnel.) 

L'orgueil  est  la  source  de  toutes  nos  agi- 
tations et  de  tous  nos  troubles,  il  n'y  a  que 
l'humilité  qui  puisse  procurer  à  l'âme  une 
véritable  et  solide  paix. 

[Maximes  chrétiennes.) 

ORGUEILLEUX  (Prov.).  Pour  exprimer 
que  plus  on  a  d'orgueil,  plus  on  est  affligé 
des  blessures  faites  à  l'amour-propre,  on 

Il  iresi  si  grand  dépit  que  de  pauvre  orgueilleux. 

ORIGINALITÉ.  Un  original,  dit  le  prince 
de  Ligne,  est  souvent  un  bon  diable.  Son 
originalité  est  fondée  sur  la  certitude  qu'il  a 
de  son  caractère ,  cela  fait  qu'il  néglige  les 
luauières  convenues.  Il  aura  peut-être  beau- 
coup de  défauts ,  mais  il  ne  sera  sûrement 
bj faux,  ni  rampant. 

ORME  (Prov.).  Jadis,  c'était  ordinaire- 
ment à  l'abri  d'un  gros  arbre,  et  surtout  sous 
uu  gros  orme,  que  les  seigneurs  rendaient 
la  justice,  ou  quils  délibéraient  avec  leurs 
trassaux  sur  leurs  intérêts  communs.  Mais 
comme  ceux  dont  la  cause  était  mauvaise, 
011  qui  redoutaient  de  se  trouver  en  présence 
de  leurs  adversaires,  donnaient  quelquefois 
reD(lez-vous  au  lieu  des  séances,  avec  l'in- 
tention de  ne  point  y  aller,  on  finit  par  dire 
ironiquement ,  à  ceux  avec  lesquels  on  ne 
voulait  pas  se  rencontrer  :  id//endejs-mot«ott« 
lorme. 

^  OSTENTATION.  L'ostentation  est  dans 
Tbomme  une  passion  de  faire  montre  d'un 
bien  uu  des  avantages  qu'il  n'a  pas. 

(Thâophrastb.) 

1.  Ce  qu'on  retranche  à  l'ostentation  est 
récompensé  avec  usi^re  en  estime. 

2.  Moins  on  se  souciera  de  faire  connaître 
ses  periections,  plus  chacun  les  connaîtra. 

3.  L'estime  se  laisse  persuader  à  l'élo- 
quence muette  des  qualités  personnelles,  et 
jamais  à  l'ostentation. 

(  Baltbasar  Gracian.) 
OUBLI.  On  n'oublie  jamais  mieux  les  cno- 
ses  que  quand  on  s'est  lassé  d'en  parler. 

(La  Roghefoogauld.) 

Aux  Ueux  où  je  te  vis  Je  passe  sans  rêver. 

(Bérard.) 

OURLER  (Prov.).  On  dit,  à  propos  des 

ffens  qui  trouvent  tout  facile  à  réaliser  : 

C'en  une  canef  il  n'y  a  que  le  bec  à  ourler. 

On  remarque  au  bec  de  la  cane  une  bordure 

cbarnue  qui  ressemble  en  effet  à  un  our- 
let. 

OXENSTIERNIANA'^i.  Toutes  les  ad- 
Vfrsités  qui  nous  arrivent  dans  la  vie  sont 
sans  contredit  autaat  de  marques  de  la  bouté 


divine  à  notre  égard.  David  le  reconnaît 
bien  dans  le  psaume  Lxtix,  v.  6  :  Ciba  me. 
Domine^  pane  lacrymarum^  et  potum  da  mihi 
in  lacrymis  in  mensura  :  et  oaus  le  psaume 
cxTiu,  V.  71  :  Bonum  mihi,  quia  humilias$i 
me^  ut  discam  jusli/icationes  tuas.  Si  noua 
réfléchissons  bien  sur  ce  qui  a  précédé» 
nous  trouverons  que  les  disgrAces  présentes 
ne  sont  que  de  légères  punitions  des  péchés 
que  nous  avons  commis,  punitions  que  la 
miséricorde  divine  nous  envoie  exprès  de 
cette  vie,  afin  qu'après  une  salutaire  pé- 
nitence, sa  clémence  puisse,  dans  Tautre 
monde,  agir  en  aotre  faveur  sans  blesser  sa 
justice.  Et  quand  Dieu  voudrait  môme  nous 
faire  souffrir,  dans  ce  monde,  des  maux  que 
nous  ne  nous  serions  pas  attirés  par  nos 
crimes,  n'est-ii  pas  le  maître,  et  ne  peut-il 
pas  faire  de  son  ouvrage  ce  qu'il  lui  plaît? 
Cette  méthode  a  été  toujours  observée  è  l'é- 

Î;ard  de  ses  élus;  c^r,  par  les  adversités,  il 
es  empêche  de  tomber  dans  les  filets  du 
monde,  de  la  chair  et  du  diable  :  Supernœ 
hareditaiis  gaudium  sumuntf  quos  adversitas 
vitœ  temporalis  humiliatf  dit  saint  Grégoire. 
La  prospérité  est  souvent  un  châtiment  que 
Dieu  envoie  à  l'homme,  et  Tadversité  une 
grâce  qu'il  lui  fait  :  Ideo  mundum  Deus  vuU 
calamiiosum^  ut  non  debeat  diligi;  ideo  spi- 
nosum^  ut  non  debeat  amplecti;  ideo  ruina- 
sumy  ut  timeamus  eo  inniti.  (Hugues  de Saiitt- 
Victor.)  Si  donc  Dieu  le  veut  ainsi,  confor- 
mons notre  volonté  à  la  sienne,  et  tirons  de 
nos  croix  l'avantage  de  lui  plaire  par  notre 
résignation.  Cela  ne  dure  pas  longtemps  : 
le  momentaneum  quod  cruciat^  est  trop  bien 
pavé  par  Vœtemum  quod  delectcU. 

2.  Tout  homme  a  ses  passions  :  le  vrai 
Chrétien  tâche  de  les  dompter,  et  le  sage  fait 
tout  son  possible  pour  les  tenir  au  moins  ca- 
chées. Le  premier  ne  saurait  réussir  sans 
une  çrAce  singulière  de  Dieu,  et  le  second 
travaillera  en  vain  sans  une  extrême  force 
d'esprit.  Chaque  homme  a  une  passion  do- 
minante, et  celle-ci  est  bien  difficile  à  cor- 
riger. L'envie  de  se  maintenir  dans  une  cer- 
taine réputation,  ou  la  crainte  du  châtiment, 
peuvent  bien  faire  iriompher  du  penchant 
qu'on  a  pour  quelque  vice;  mais  ni  l'un  ni 
1  autre,  ni  tous  les  deux  ensemble,  n*ont 
assez  de  force  pour  attaquer  la  passion  do- 
minante. Par  exemple,  un  homme  que  l'ava- 
rice domine,  et  qui  est  en  même  temps  en- 
clin à  l'impudicité,  se  pourrait  bien  corriger, 
à  l'égard  du  dernier,  par  les  remontrances 
de  quelque  confesseur;  mais  son  avidité 

Bour  les  biens  demeurera  toujours  la  même, 
n  autre,  que  Timpudicité  domine,  et  qui 
a  quelque  penchant  pour  le  vol,  pourrait 
revenir  de  cette  dernière  passion  sans  avoir 
la  force  d'abandonner  jamais  la  première. 
Je  me  souviens  à  ce  suiet  d'avoir  lu  qu'un 
^rand  roi  avait  pour  le  larcin  une  passion  si 
invincible,  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
dérober  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  ses 
mains,  de  sorte  qu  il  disait  souvent  *.  Je  rends 
grâces  à  la  porte  par  où  la  nature  m'a  fait 
entrer  dans  le  monde,  sans  quoi  je  courrais 
ris(iue  d'en  sortir  par  la  corde. 


6b» 


OXE 


DICTIONNAIRE 


OXE 


660 


Enfin,  les  passions  de  Thomme  sont  de 
vrais  rebelles  contre  la  raison,  des  séduc* 
teurs  de  rflme>  et  la  bilde  avec  laquelle  le 
démon  gouverne  les  hommes  à  sa  fantaisie. 
Elles  affectent  la  domination  la  plus  tyran- 
niaue,  et  voudraient  bannir  du  codur  jus- 
quaux  moindres  traits  de  liberté;  mais 
1  âme,  aidée  de  la  grâce  de  Dieu,  les  dompte 
quelquefois,  et  leur  fait  porter  les  chaînes 
qu^elles  lui  avaient  préparées. 

3.  L'orgueilleux  me  mi  pitié  ;  car  il  y  a 
plus  de  folie  que  de  malice  dans  son  fait. 
Son  ignorance  dans  la  connaissance  de 
l*bomme  cause  son  malheur.  U  s'estime 
parce  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  est  :  Vnde  super'* 
bu  homo^  cujtis  conceptio  cti/pa,  nasci  pcena 
labùr  vita,  neeesse  mori?  qiuindo ,  quamodOf 
vel  tifrt  neêcire,  (S.  Berhârd.]  Examinez  les 
sources  de  la  vanité  de  l'homme.  U  est 
charmé  de  son  corps»  ne  sachant  pas  que  ce 
n'est  qu'un  cloaque  ambulant.  Son  esprit 
Jui  parait  sublime,  ne  connaissant  pas  celui 
d'autnii.  L'ancienneté  de  sa  famille  Tende 
de  manière,  qu'il  regarde  les  honnêtes  gens 
avec  mépris,  ne  considérant  pas  qu'un  mu- 
let est  toujours  mulet,  quoiqu  engenJré  d'un 
étalon  d'Espagne.  J'aime  b  rire,  et  par  con- 
séquent la  conversation  de  ces  bouffons  de  la 
nature  me  cause  de  fréquentes  dilatations 
de  poumons.  Quand  ils  sont  riches,  je  les 
regarde  comme  des  paons,  auxquels  oû  fe- 
rait une  bonne  œuvre  d'arrachei  les  plûmes, 
afin  que  n'ayant  plus  d'ornements  superflus, 
ils  pussent  avec  plus  de  facilité  apercevoir 
la  laideur  de  leurs  pieds,  et  ensuite  devenir 
plus  traitables.  Mais  quand  un  pauvre  est 
orgueilleux,  il  me  semble  qu'il  faut  l'en- 
voyer aux  Petites-Maisons  pour  le  guérir; 
afin  que  le  diable  n'ait  plus  de  quoi  se  mo- 
quer. 

h.  Un  homme  sans  argent,  est  un  corps 
sans  flme,  un  mort  ambulant,  un  spectre  à 
faire  peur.  Son  abord  est  triste,  sa  conver- 
sation languissante  et  à  charge.  S'il  veut  vi- 
siter quelqu'un,  il  ne  le  trouve  jamais  au 
logis,  et  s'il  ouvre  la  bouche  pour  parler, 
on  1  interrompt  à  chaque  moment,  afin  qu'il 
ne  puisse  achever  un  discours,  qu'on  craint 
(|u*il  ne  finisse  par  demander  de  l'argent. 
On  Tévite  comme  un  pestiféré,  et  il  est  coU'- 
sidéré  comme  un  poids  inutile  sur  la  terre, 
S'il  a  de  l'esprit,  il  ne  saurait  le  faire  pa- 
raître; et  s  il  n'en  a  point,  on  le  regarde 
comme  le  plus  affreux  monstre  à  deux  pieds 
que,  la  nature  puisse  produire  quand  elle 
est  de  mauvaise  humeur.  Ses  ennemis  di- 
sent qu'il  n'est  bon  à  rien;  et  les  plus  mo- 
dérés sur  son  chapitre,  commencent  son 
éloge  par  hausser  les  épaules.  La  nécessité 
l'éveille  le  matin,  et  la  misère  l'accompagne 
le  soir  au  lit.  Ses  hôtes  veulent  que  comme 
le  caméléon,  il  vive  de  l'air;  et  ses  taiN 
leurs,  que,  comme  nos  premiers  parents, 
il  s'habille  de  feuilles  detiguier.  S'il  veut 
raisonner,  on  n'y  fait  aucune  attention;  et  s'il 
éternue  on  ne  s'en  aperçoit  point .  s  il  a  be- 
soin de  quelque  chose  chez  les  marchands, 
on  lui  demande  d'avance  le  payement,  et 
s'il  a  quelques  dettes,  il  passe  pour  fripon. 


Enfin  l'anglais  en  quatre  mots  exprio^bien 
sa  situation. 

Oh  !  Vian  wiihoHt  moneif^ 
Of  non  lie  can  bQrrow^ 
Smnll  is  his  hope. 
And  great  in  his  iorrow. 

5.  En  considérant  bien  toutes  choses,  je 
trouve  que  rien  dans  ce  monde  n*est  digne 
ni  de  joie  ni  de  tristesse.  Cependant  la 
première,  parce  qu'elle  est  utile  à  la  santé 
du  corps,  parait  plus  raisonnable  que  la  se- 
conde, qui  consume  l'homme  comme  le 
feu  la  cire. 

La  tristesse  est  la  suivante  de  la  disgrAce; 
et  celle-ci  naît  de  Timaginalion,  laquelle 
ordinairement  n'étant  qu'une  fausse  repré- 
sentation des  objets,  que  les  pensées  gâ- 
tées par  l'amour-propre,  reçoivent  comme 
des  accidents  fâcheux  dignes  de  notre  afflic- 
tion, nous  empêche  de  bien  considérer  le 
sujet  de  notre  chagrin,  qui  fort  souvent  n'est 
que  pure  faiblesse.  Puis  donc  que  tout  ce 
que  nous  voyons,  possédons,  aimons,  haïs- 
sons, cherchons  ou  évitons  dans  ce  monde, 
est  sujet  à  l'anéantissement;  et  puisque  tout 
ce  qui  doit  être  anéanti  est  dans  le  lond  nn 
rien,  que  la  nature  a  marqué  sous  quelque 
forme  ou  figure  de  terre,  il  me  parait  que 
c'est  une  folie  digne  de  pitié,  de  voir  l'esprit 
humain  si  fortement  attaché  à  la  matière 
terrestre,  qu'il  puisse  être  troublé  d'un  pa- 
reil rien. 

L'homme  se  désespère  quelquefois  de  la 
perte  de  ses  biens,  sans  lesquels  cependant 
il  est  venu  au  monde,  et  sans  lesquels  aussi 
il  doit  retourner  en  terre.  Un  autre  sent  une 
douleur  extrême  dudécès  de  quelque  ami,  ou 
parent,  sans  réfléchir  que  1  homme  n'étant 
qu'un  sac  de  terre  ambulant,  il  ne  peut  pas 
toujours  subsister;  mais  que,  selon  le  cours 
ordinaire  de  tous  les  animaux,  il  doit  enfin 
retourner  en  poussière  :  de  sorte  que  ceux 
qui  meurent  ne  font  que  précéder  de  quel- 
ques jours  seulement  ceux  qui  restentsurJa 
terre.  Un  troisième  pleure  aujourd'hui  son 
extrême  indigence,  qui  peut-être  demain 
n'aura  plus  besoin  de  rien.  Un  quatrième 
crève  de  dépit  de  voir  sa  réputation  flé- 
trie par  la  langue  d'un  médisant,  et  donne 
pour  fondement  à  son  chagrin,  des  paroles 
qui  ne  font  que  frapper  l'air ,  et  dont  Tim- 
pressiod  n'a  çuère  plus  de  consistance  que 
leur  son  :  puisque  la  plus  durable  ne  peut 
résister  au  temps ,  que  quelques  moments 
de  plus.  Enfin  Vanilcu  vanitatum  et  omnia 
vanUas.  ^Eccle.  i,  2.)  Il  n'y  a  point  de  joie 
ni  de  tristesse  raisonnable ,  que  celle  qui 
nous  vient  de  notre  conscience^  l'égard  de 
Dieu  et  de  notre  prochain. 

6.  La  nature  ayant  mis  dans  l'homme  la 
passion  de  la  crainte,  comme  une  garde  de  la 
vie  et  des  biens,  et  les  cinq  sens  comme  des 
sentinelles,  à  portée  de  l'informer  des  dan- 
gers qui  se  présentent  au  dehors,  je  ne 
trouve  pas  qu'il  soit  raisonnable  d'avoir 
pour  le  poltron  autant  de  mépris  qu'on  en 
a  ;  car  le  courage  étant  un  doii  de  la  nature, 
et  personne  ne  s*ètant  fait  soi-même*,  ce 
n'est  pa^  sa  faute  s'il  n'a  pas  cet  avantage  : 
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la  nature  ayant  partagé  ses  dons  sans  nous 
consulter. 

Ainsi  il  me  semble  que  nous  derons  plu* 
tôt  avoir  de  la  compassion  pour  ces  pauvres 
genSt  que  de  les  insulter.  Un  brave  homme 
ne  veut  jamais  établir  sa  réputation  aux  dé* 
pens  de  ces  lapins  de  nature»  et  ne  saurait 
même  souffrir  qu'en  sa  présence  on  insulte 
la  môre  de  toutes  choses  dans  ces  gens  di- 
gnes de  pitié. 

Au  reste»  le  poltron  est  le  gibier  du  faux 
brave  ;  car  quoique  celui-ci  soit  de  la  mai** 
son  de  la  couarderie  aussi  bieu  que  Tautre* 
il  tâche  néanmoins  de  sauver  les*  apparen- 
ces* et  comme  lepoëtedit  : 

A  Teotendre  purier  de  i^erre,^ 
Il  détruit  comine  le  tonnerre 
Les  tours,  montagnes  et  valioqs; 
Attaquez-le  par  aventure* 
Vous  verrez  que  comme  Mercure 
Il  a  des  ailes  aux  talons. 

7.  J'en  ai  connu  plusieurs  de  ce  caractère 
dans  le  monde,  et  quelques-uns  même  qui 
ont  eu  le  malheur  de  s'adressera  des  gens, 
dont  la  douceur  et  l'honnêteté  naturelle  fai- 
saient croire  à  ces  faux  braves  que  leur  ci- 
vilité était  un  effet  de  leur  crainte.  Mais 
leur  mépris  leur  a  ensuite  coûté  cher;  car 
après  avoir  poussé  à  bout  ces  honnêtes  gens, 
ils  ont  trouvé  en  eux  autant  de  bravoure 
qu'ils  Y  avaient  connu  d^honnêteté  ;  de 
sorte  que  leur  propre  poltronnerie  a  été 
mise  au  jour;  et  ces  fanfarons,  d'une  voix 
unanime,  ont  h  la{fln  été  agrégés  au  corps 
des  poltrons.  Enfin, 

Eïto  quod  es,  quod  sunt  alii  $hie  qtiemUbet  esu, 
Quod  non  es,  notis\  quod  poUi,  esse  velis. 

8.  Le  goât  est  un  fils  bâtard  de  Timagina- 
tion  et  a  un  infinité  de  pères  :  c'est  pourquoi 
on  dit  :  Deaustibus  non  est  dispulandum'.  Il 
réside  sur  la  langue,  et  a  les  dents  pour  voi- 
sins ;  son  domaine  n'a  qu'un  doigt  de  largeur, 
et  tous  les  revenus  de  l'estomac  payent  la 
douane  en  passant  sur  ses  terres.  Les  bons 
morceaux  sont  ses  flatteurs,  et  la  médecine 
le  désespère.  11  est  naturellement  ennemi  de 
la  santé,  et  seslibérfilitésne  consistent  qu'en 
maladies.  11  fournit  ainsi  de  quoi  subsister 
au  médecin,  et  assigne  pour  métairie  aux 
apothicaires  les  parties  du  corps,  qu'ils  ne 
servent  jamais  qu'à  genoux.  Cest  le  plus 
redoutable  ennemi  de  Testomac,  et  les  ef- 
fets de  sa  brutalité  vont  jusqu'au  bas-ven- 
tre. Il  est  l'idole  des  femmes,  et  Je  cruel 
bourreau  des  hommes.  C*est  lui  qui  très- 
souvent  écrit  le  passeport  pour  fautre  mon- 
de, et  la  mort  ne  fait  que  le  souscrire.  Le 
friand  est  l'intendant  de  ses  finances,  et  l'i- 
vrogne le  tue  à  force  de  bienfaits.  C'est  un 
des  premiers  ministres  du  diable,  et  il  paye 
beaucoup  de  tribut  à  l'enfer.  11  récompense 
souvent  ses  favoris  de  l'hApital  dans  ce 
monde-ci,  et  ses  mignons  d*une  indigence 
éternelle  dans  l'autre.  Je  ne  sais  si  cette  plai- 
santerie sur  le  goût  sera eHe-même goûtée: 


mais  oserait-on  trouver  mauvais  qu'un  gout- 
teux comme  moi  peste  contre  le  goût,  puis- 
que chaque  goutte  que  je  goûte  me  vaut  là 
goutte? 

9.  Le  hast^rd  est  le  premier  ministre  de 
la  fortune  :  il  exécute  ce  que  cette  divinité 
aveugle  a  résolu  à  l'égard  des  mortels.  Il 
va  aussi  vite  que  la  pensée,  et  vient  aussi 
inopinément  que  le  voleur  de  nuit.  Il  nous 
surprend  quelquefois  en  nous  élevant  à  des 
honneurs  que  nous  n'aurions  jamais  osé 
nous  promettre,  et  d'autres  fois  nous  déses- 
père, en  nous  précipitant  dan$  des  disgrâ- 
ces au-dessus  de  toutes  nos  ressources.il 
présente  quelquefois  dans  un  instant  des 
occasions  qui  décident  de  notre  bonheur  ou 
de  notre  malheur  pour  le  reste  de  nos  jours» 
On  dirait  quasi,  sauf  la  Providence  divine, 
que  toute  la  vie  de  l'homme  n'est  composée 
que  de  hasards,  lesquels,  comme  une  cnafne 
attachée  à  notre  berceau,  nous  accompagne 
jusqu'au  sépulcre,  et  c|ui,  comme  des  vents 
favorables  ou  contraires,  remplissent  les 
voiles  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  for- 
tune, et  nous  poussent  selon  leurs  caprices 
dans  le  port  des  prospérités,  ou  nous  bri- 
sent contre  les  écueils  des  disgrâces,  où  le 
naufrage  est  inévitable.  Enfin  le  hasard  me 
parait  être  un  zélé  partisan  du  destin,  qui 
travaille  nuit  et  jour  avec  soin  à  soutenir  la 
réputation  souvent  tyrannique  de  celui-ci. 
L'expérience  journalière  est  caution  de  cette 
vérité,  et  la  fortune  ou  la  catastrophe  de  tant 
de  milliers  de  personnes  en  sont  autant  de 
témoins.  L'histoire  ancienne  et  moderne  est 
pleine  do  ces  sortes  d'exemples,  de  sorte 
qu'un  ne  saurait  douter  que  : 

AccidH  tu  puncto  quod  non  speratur  m  anno. 

10.  Le  soupçon  est  le  fruit  d'une  mauvaise 
conscience,     et    l'effet    de   l'appréhension 

au'OQ  sent  d'être  payé  de  la  même  monnaie 
ont  on  régale  les  autres.  Le  voleur  croit 
que  tout  le  inonde  vole  ;  et  il  n'y  a  qu'un 
mauvais  esprit  qui  iuge  facilement  les  au- 
tres capables  de  n^échanceté. 

L'ennui  est  un  déplaisir  que  le  sage  ne  con- 
naît point,  et  que  le  fou  trouve  partout.  Les 
animaux  l'ignorent,  parce  qu'ils  se  livrent 
entièrement  à  la  conduite  de  leur  instinct. 
Il  n'y  a  que  l'homme  qui  s'ennuie,  parce 
qu'il  a  l'usage  de  la  liberté.  L'ennui  est 
un  mal  dont  chacun  a  le  remède  entre  les 
mains. 

La  nature  appliquée  h  un  travail  éternel, 
ne  s'arrête  jamais  un  moment;  mais  s'occu- 
pe sans  cesse  à  tout  ce  qui  e^t  nécessaire 
pour  le  maintien  de  ses  ouvrages  :  mais 
l'homme  aime  souvent  mieux  s'ennuyer, 
que  d'imiter  cette  mère  également  sase  et 
laborieuse,  par  quelque  occupation  utile. 

J'ai  cnnna  un  homme  qui  se  plaignait 
souvent  de  l'ennui  ;  et  comme  je  lui  don- 
nais un  jour  le  secret  de  se  désennuyer  an 
lui  conseillant  de  s'occupera  quelque  cho- 
se, il  me  ré|>ondit,  qu*il  n'y  avait  (loint  de 
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oieilleur  moyen  pour  se  venger  du  temps, 
qui  détruil  toutes  choses,  qu*en  le  laissant 
couler  sans  rien  faire.  Voila  un  raisonne- 
ment digne  d'un  déterminé  partisan  de 
l'ennui,  que  le  diable  sans  doute  désennuie* 
ra  à  la  fin. 

11.  Le  mensonge  est  l'objet  du  mépris  et 
deia  haine  universelle.  Car  comme  ilestdia- 
métralement  opposé  à  la  bonne  foi,  un  men- 
teur ne  saurait  qu'être  une  créature  très- 
indigne.  Sa  langue  est  la  trompette  de  son 
infamie,  et  ses  paroles  autant  de  témoins 
qui  le  dégradent  de  la  qualité  d'homme.  11 
n'ouvre  la  bouche  qu'à  sa  confusion,  et  tous 
ses  discours  découvrent  sa  honte  :  jusque- 
Jà  qu'il  devient  enfin  aussi  méprisable  aux 
yeux  des  honnêtes  gens,  qu'il  est  odieux  à 
ceux  de  la  Divinité.  La  haine  et  le  mépris 
du  genre  humain  sont  enfin  la  juste  récom- 
pense delà  peine  qu'il  se  donne  de  ne  se- 
mer que  des  faussetés  dans  le  public.  Le 
monde  si  mauvais  juge  en  presque  toute 
autre  chose,  ne  Test  point  du  tout  à  son 
égard,  et  lui  inflige  dès  cette  vie  le  châti- 
ment qu'il  mérite.  C'est  en  vain  qu'il  em- 
ploie les  serments  pour  trouver  créance  dans 
l'esprit  de  ceux  à  qui  il  parle,  la  vérité  même 
devient  suspecte  quand  elle  passe  par  sa 
bouche. 

L'indigne  bassesse  du  mensonge  ne  sau- 
rait mieux  paraître,  qu'en  le  mettant  en  op- 
Eosition  avec  le  vif  ressentiment  que  tout 
omme  d'honneur  se  sent  obligé  de  témoi- 
gner lorsqu'on  l'accuse  de  mensonge,  el 
avec  le  respect  qu'un  honnête  homme  doit 
avoir  pour  sa  parole»  à  la  violation  de  la- 
quelle c*est  se  déshonorer  que  de  ne  préférer 
pas  la  mort  même.  L'histoire  romaine  nous 
lournit  de  grands  exemplesde  l'attachement 
que  ces  maîtres  du  monde  avaient  pour  la 
vérité.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un 
seul  ;  mais  qui  suffit  pour  mettre  dans  tout 
son  jour  leur  estime  pour  cette  vertu. 

Lorsqu'Auguste,  après  la  défaite  de  Marc- 
Antoine  et  de  Cléopâtre,  entra  triomphant 
dans  Rome  ;  entre  les  prisonniers  qu'il  me- 
nait à  sa  suite,  il  y  avait  un  certain  prêtre 
égyptien,  que  la  renommée  assurait  n  avoir 
menti  qu*une  seule  fois  en  sa  vie.  Une  qua- 
lité si  extraordinaire  lui  attira  d'abord  l'ad- 
miration de  toute  la  ville  ;  étant  ensuite  ve- 
nue à  la  connaissance  du  sénat,  cet  illus- 
tre corps  crut  devoir,  dans  la  personne 
même  d'un  esclave,  rendre  è  la  vérité  les 
hommages  qui  lui  sont  dus.  Il  ordonna  donc 
pour  cet  effet  qu'il  serait  mis  en  liberté,  et 
que»  comme  il  était  prêtre,  il  serait  agrégé 
au  corps  des  sacrificateurs.  Afin  même  de 
faire  honneur  au  règne  d*Auguste  d'une  dé- 
couverte si  rare,  on  érigea  des  statues  à 
notre  égyptien,  pour  apprendre  cet  événe- 
ment h  la  postérité. 

IS.  11  y  a  deux  sortes  de  beautés  :  l'une 
est  celle  de  l'âme,  qui  consiste  dans  la  vertu 
et  la  sagesse  ;  Tautre,  celle  du  corps,  formée 
de  la  juste  proportion  des  parties,  du  colo- 
ris, du  bon  air,  de  la  taille  avantageuse,  etc. 

Or,  i'homme  qui  réunit  en  lui  ces  deux 
sortes  d'agréments I  mérite  véritablement 


l'encens  qu'on  doit  à  la  parfaite  beauté;  mais 
il  est  bien  rare  de  trouver  une  personne 
douée  tout  à  la  fois  de  ces  deux  faveurs  du 
ciel.  On  a  bien  vu  des  gens  qui  ent  eu  la 
beauté  de  l'âme,  et  dont  le  corps  a  été 
monstrueux,  comme  Socrate,  Esope,  le  phi- 
losophe Cratès,  etc.  Il  s'en  est,  au  contraire» 
trouvé,  qui,  sous  la  plus  belle  figure  du 
monde,  ont  caché  l'âme  la  plus  méchante  et 
la  plus  perfide;  témoin  Absalon,  la  belle  Hé- 
lène de  Grèce,  et  Dieu  sait  combien  d'au- 
tres, qui  ne  méritent  point  d'être  à  charge 
au  papier. 

La  beauté  du  corps  est  un  grand  don  de  la 
nature,  eC  sert  à  l'humme  d'une  forte  re- 
commandation dans  le  monde.  Ellea,  comme 
l'aimant,  une  certaine  vertu  secrète,  qui  at- 
tire Tadmiration  des  mortels,  et  particuliè- 
rement du  sexe,  qui  considère  rarement  ce 
que  le  vase  contient,  pourvu  qu'il  soit  d'une 
belle  porcelaine.  Ce  vice  n^est  cependant  pas 
général  ;  car  j'en  ai  connu  qui,  par  le  mau- 
vais choix,  ont  vérifié  le  proverbe  italien  : 
Non  i  bello  quel  cfii  6e//o,  ma  quel  che  piace. 
Hipparchia,  sœur  de  Métroclès,  amoureuse 
du  vilain  Cratès,  justifie  celte  observation. 

13.  Il  est  cruel  aux  grandes  âmes  de  dé- 
sirer de  procurer  Timmortalité  à  leurs  noms, 
afin  que  leurs  mânes  puissent  encore,  après 
le  trépas,  cueillir  des  lauriers  et  faire  l'ob- 
jet de  l'admiration  de  la  postérité.  Pline  le 
Jeune  fait  cet  aveu  en  ces  termes  :  Je  con^ 
fesse^  dit-il,  que  rien  n'occupe  plus  mon  esprit 
que  V extrême  désir  que  j* ai  d  immortaliser  mon 
nom^  ce  qui^  à  mon  avis^  me  parait  un  des» 
sein  digne  d'un  homme  de  vertu  ;  car  quicon» 
naît  sa  vie  sans  reproches,  ne  craint  point  U 
souvenir  de  ta  postérité. 

Il  est  certain  que  le  désir  de  briller  dans 
l'histoire,  de  faire  vivre  son  nom  dans  les 
siècles  à  venir,  et  de  s'efforcer  d'acquérir 
l'immortalité  par  la  vertu,  est  une  passion 
digne  des  grands  hommes.  Pour  y  parvenir, 
on  trouve  du  plaisir  dans  les  peines,  on  se 
réjouit  des  fatigues,  on  méprise  les  périls, 
et  on  brave  la  mort  même.  Il  faut  convenir 
qu'une  telle  disposition  a  quelque  chose  au- 
dessus  de  l'homme,  et  que  l'âme  du  héros 
met  dans  un  plein  jour  les  sentiments  du 
mépris  qu'elle  a  pour  tout  ce  qui  ne  tend 
point  à  1  immortalité. 

La  vertu  sert  d'aiguillon  à  l'ambition  des 
grands  hommes,  et  ainsi  il  n'est  pas  éton- 
nant ^qu'elle  ne  veuille  pour  récompense 
qu'un  éternel  souvenir  de  glorieux  exploits. 
Il  est  naturel  d'abhorrer  le  néant  :  celui  qui 
meurt,  sans  s'être  par  sa  vertu  avantageu- 
sement placé  dans  la  mémoire  des  hommes, 
en  est  entièrement  banni,  dès  qu'il  cesse 
par  sa  présence  d'entretenir  l'idée  qu'on 
avait  de  lui.  L'homine  éternisé,  pour  ainM 
liire,  par  ses  beUes  actions,  sert  de  modèle 
aux  grands  hommes  dans  les  siècles  h  venir. 

ik.  Toutes  les  choses  de  ce,  monde  sont 
parfaites,  leur  possession  diminue  leur  prix, 
et  l'espérance  même  de  les  acquérir  a  je  ne 
sais  quoi  de  plus  piquant  que  le  plaisir  quon 
sent  lorsqu'on  en  est  maftre.  Le  prix  qu'on 
met  aux  choses  à  cause  de  leur  rareté  me 
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paraît  absurde  ;  car  il  me  semble  que  c*esK 
par  leur  utilité  qu'on  doit  mesurer  leur  va* 
leur.  C'est  une  preuve  de  noire  folie  que  de 
donner  notre  estime  aux  choses  qui  n*ont 
d'autre  mérite  que  l'éloigneroent  des  pays 
où  elles  croissent.  I^  raison  nous  dicte 
qu'une  chose  de  quelque  utilité,  quoique 
produite  dans  notre  pays,  a  plus  de  valeur 
en  soi,  par  rapport  à  nous,  qu'une  chose 
utile  qui  vient  cies  Indes.  Quelque  critique 
me  dira  que  les  perles  ne  valent  guière  en 
Orient,  ni  Tor  au  Pérou,  ni  les  odeurs  en 
Arabie,  et  que  cependant  tout  cela  est  fort 
cher  chez  nous,  à  cause  de  la  rareté.  A  quoi 
je  réponds  que  c'est  notre  ima^nation  qui 
eu  fait  le  prix  ;  et  pour  dire  la  vérité,  ie  trouve 
les  Européens  bien  plus  fous  de  faire  tant 
d'estime  de  l'or  qui  n'est  qu'une  terre  jau- 
nâtre, et  des  perles  qui  ne  sont  qu'une  es- 
pèce de  coquillage,  que  les  Indiens,  lors- 
qu'ils pajrèrent  si  chérie  premier  chat  qu'un 
Hollandais  leuf  apporta,  puisque  cet  animal 
leur  fut  d*une  plus  grande  utilité,  à  cause 
des  souris,  que  tout  l'or  et  les  perles  de 
l'Orient. 

Je  conviens  bien,  au  reste,  que  Tor  au- 
jourd'hui peut  faire  beaucoup,  pour  ne  pas 
dire  tout,  par  rapport  à  notre  vanité  et  à 
notre  avarice  ;  mais  comme  en  soi-même 
l'or  ne  peul  pas  chasser  les  souris,  ainsi  le 
chat  certainement  dans  ce  pays-là  étaild'une 
plus  grande  valeur  que  l'or. 

lEntin ,  pour  moi ,  je  préfère  une  pie  dans 
son  casaquin  de  petit  deuil,  quand  elle  sait 
jaser,  à  un  perroquet  avec  son  surtout  de 
diverses  couleurs  et  son  long  visage,  <iuand 
il  ne  sait  rien  dire.  La  nature  a  été  si  juste 
dans  son  partage ,  qu'elle  adonné  à  chaque 
pays  ce  qui  lui,est  nécessaire  pour  son  uti- 
lité, pourvu  que  Ton  sache  se  contenter, 
sans  avoir  besoin  de  l'aller  chercher  plus 
loin; et  comme  toute  superfluité  est  inutile, 
ainsi  les  choses,  quoique  rares,  mais  dont 
CD  n*a  besoin  que  pour  la  vanité  et  la  gour- 
mandise, ne  mê  paraissent  d'aucune  valeur, 
quand  même  elles  deviendraient  des  anti- 
podes. Une  bonne  fricassée  de  poulets  me 
paraît  préférable  à  un  ragoût  de  nids  d'hi- 
roodelles  des  Indes ,  et  une  bonne  liqueuf, 
dans  un  verre  de  cristal  ou  de  faïence,  étan- 
che  aussi  bien  ma  soif  que  si  elle  m'était 
servie  dans  un  vase  de  la  plus  rare  porce- 
laine; Enfin,  chacun  a  son  goût. 

15.  La  raison  n'est  autre  chose  que  la  jus- 
tesse de  Tesprit,  jointe  à  une  sagesse  qui 
nous  doit  servir  de  règle  dans  notre  con- 
duite et  dans  nos  actions.  Cette;sagesse  con- 
siste dans  la  connaissance  des  choses  divi- 
nes et  humaines:  elle  nous  apprend  à  ré- 
vérer Dieu,  et  nous  instruit  de  ce  qui  est 
utile  au  bien  général  de  tous  les  hommes. 

La  tempérance,  la  justice,  la  prudence 
("t  la  générosité  sont  des  effets  de  la  sagesse.; 
meis  la  prudence  s'élève  au-dessus  des  au- 
tres :  c'est  par  elle  que  la  raison  prédomine 
sur  les  passions.  Entre  celles-ci,  il  y  en  a 
deux  qui  comprennent  toutes  les  autres  :  le 
plaisir  et  la  doulour,  qui  sont  toujours  ac- 
compagnés d'autres  passions.   Comme   le 


désir  précède  le  plaisir,  la  joie  le  suit;  la 
crainte  précède  la  douleur,  et  la  tristesse  la 
suit,  etc. 

Or,  la  raison  étant  comme  la  boussole , 
dont  l'homme  doit  se  servir  pour  dirigf^sa 
course  dans  ce  monde,  le  sage  la  consulte 
dans  toutes  ses  actions,  et  la  fait  triompher 
de  tout  ce  qui  ose  s'opposer  h  son  pouvoir. 
Je  sais  que  la  nature  va  donnée  à  l'homme 
comme  une  prérogative  qui  le  met  fort  au- 
dessus  des  autres  animaux ,  afin  qu'il  s'en 
servit  dans  sa  conduite  comme  d'un  guide, 
sans  lequel  il  ne  saurait  trouver  le  vrai  che- 
min de  la  félicité,  parmi  les  ténèbres  épais- 
ses que  répandent  les  folies  et  les  vices 
dont  ce  monde  est  rempli ,  au  lieu  que  l'in- 
sensé, en  ignorant  sa  valeur,  la  suffoque 
sous  les  vices  auxquels  son  mauvais  naturel 
le  livre. 

Sa  force,  au  reste,  est  extrême  quand 
elle  est  fortifiée  par  la  connaissance  de  Dieu 
et  par  l'obéissance  à  ses  lois.  Ce  fut  elle  qui 
soutint  la  chasteté  de  Joseph  dans  l'ardeur 
bouillante  de  sa  jeunesse ,  qui  triompha  du 
juste  ressentiment  de  Jacob  contre  les  Si- 
chimites,  en  reprenant  sévèrement  Siméon 
et  Lévi  ses  fils,  du  carnage  qu'ils  en  avaient 
fait  pour  venger  l'outrage  commis  en  la  per- 
sonne de  leur  sœur. 

Enfin!,  il  n'y  a  point  de  passion  dont  la 
raison  ne  puisse  se  rendre  maîtresse,  quand 
on  la  laisse  agir  librement. 

16.  C'est  la  marque  d'un  esprit  souple  et 
insinuant  die  savoir  prévenir  les  gens  en  sa 
faveur  ;  mais  se  laisser  prévenir  par  un  au- 
tre est  une  insigne  faiblesse.  Un  des  écueils 
contre  lequel  la  justice  fait  souvent  nau- 
frage ,  c'est  la  prévention  du  juge.  Comazo 
dit  bien:  VnaUodipreocupaxioneguadagnœ 
fuesse  voUê  un  nrocesso  :  perche  avanti  la  dtf- 
colpa  fuanisse  la  eulpa.  il  en  est  de  même 
dans  la  conduite  de  la  plupart  des  gens,  qui, 
se  laissant  prévenir  pour  ou  contre  quel- 
qu'un ,  sont  ensuite  insensibles  à  toutes  les 
raisons  contraires. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  certain  roi  n'é- 
couta jamais  les  plaintes  de  personne  sans 
se  boucher  une  oreille,  disant  qu'il  fallait 
en  réserver  une  pour  écouter  la  réponse  de 
l'accusé ,  puisque  :  Omnie  fesiinatio  est  ju- 
dieiorum  noverca. 

La  facilité  à  se  laisser  préoccuper  est  une 
marque  de  simplicité  ;  et  l'opiniAtreté  à  sou- 
tenir ses  préjugés  est  l'effet  d'une  pré- 
somption cachée  et  d'une  opiniâtreté  à  ne 
point  vouloir  démordre  de  son  premier  sen- 
timent ,  de  peur  de  faire  connaître  son  peu 
de  jugement. 

Le  vulgaire  est  ordinairement  sujet  à  ce 
défaut.  C  est  pourquoi  la  voix  publique  est 
bien  souvent  sujette  à  caution.  Je  la  com- 
pare à  la  gazette,  qui,  entre  mille  mente- 
ries,  attrape  quelquefois  une  vérité.  Au- 
diatur  et  altéra  pars;  c'est  la  voix  de  la  jus- 
tice, et  injuste  est  celui  qui  juge  autrement. 

17.  C'est  de  la  main  de  la  constance  que 
la  vertu  reçoit  la  couronne  de  la  gloire.  Elle 
est  inébranlable  comme  un  rocher  contre 
lequel  les  flots  les  plus  impétueux  viennent 
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se  briser.  Elle  témoigne  dans  ses  résolutions 
une  fermeté  que  rien  au  monde  ne  saurait 
changer.  En  vérité  »  il  y  a  quelque  chose  de 
divin  dans  la  constance;  car  elle  est  tou- 
jours la  même  et  ne  prend  point  «  comme 
le  caméléon»  la  couleur  de  toutes  les  choses 
oui  l'environnent.  Elle  représente  en  petit 
1  éternité,  et  elle  est  la  perfection  des  ver- 
tus; car  sans  elle  il  n'y  a  point  d^ bonne  fin. 
Devant  elle  les  mauvaises  influences  per- 
dent leur  force;  car  elle  sait  supporter  les 
peines  de  la  vie  sans  sMnquiéter  de  leur 
amertume.  Elle  est  un  srir  garant  d'un  heu- 
reux avenir  ;  car  elle  fait  son  bonheur  elle- 
même.  Elle  ne  regrette  point  le  passé  ni  ne 
s*in^uiète  du  futur;  car  elle  prévoit  de  loin 
sa  situation  à  venir.  La  fortune  n*a  point  de 
pouvoir  sur  elle,  et  les  traits  du  sort,  quels 
qu'ils  puissent  être,  ne  la  percent  point  ; 
c^r  l'égalité  d*humeur  est  son  bouclier.  Elle 
n*appréhende  pas  le  changement  des  temps; 
car  il  n'y  a  point  de  tour  de  roue  pour  elle. 
Enfin,  sa  devise  est  :  Tarde ,  sed  tandem. 

18.  L'humilité  dans  les  disgrâces,  et  l'or- 
gueil pendant  la  prospérité,  viennent  d'une 
même  source,  qui  est  un  excès  de  sensibi- 
lité dans  l'esprit,  lequel  se  trouvant  abattu 
dans  le  malheur,  s'abaisse,  et,  par  l'humi- 
lité, cherche  à  exciter  au  moins  la  compas- 
sion des  autres ,  comme  l'unique  consola- 
tion qu'on  croit  pouvoir  se  promettre.  Au 
lieu  que  la  prospérité  enfle ,  et,  soutenue 
par  l'amour-propre  si  naturel  à  l'homme , 
présente  à  son  ima^^ination  une  idée  de  su- 
périorité empruntée  de  la  fortune^ ,  qui  le 
fait  croire  fort  au-dessus  des  autres.  La 
première  parait  une  bassesse,  quoique  le 
monde  la  traite  de  prudence ,  et  le  second 
semble  une  folie ,  quoiqu'on  baptise  l'or- 
gueil d'un  favori  de  la  fortune  du  nom  d'une 
noble  fierté.  Je  ne  saurais  approuver  ni  l'une 
ni  l'autre;  car  changer  de  mine  et  prendre 
des  airs  conformes  aux  divers  accidents  de 
la  vie,  marque  l'esclavage  d'une  flme  sous 
les  passions  du  cœur,  une  Ame  droite  ne 
penche  jamais  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  et 
ne  saurait  se  laisser  ébranler  par  les  se- 
cousses des  disgrâces,  non  plus  que  s'enfler 
de  l'encens  de  la  fortune;  mais  elle  reste 
toujours  dans  sa  situation  naturelle,  car 
elle  est  persuadée  que  l'homme  n'est  qu'une 
ombre  et  la  vie  qu'un  songe. 

19.Dessept  péchés  mortels,c'estrenviequi 
trouble  davantage  le  repos  de  l'homme;  et 
comme  elle  a  pour  racine  un  e\cè:>  d'amour- 
propre,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  fruit 
venimeux  empoisonne  le  repos  de  la  plupart 
des  mortels.  Elle  sut  engager  le  démon  à 
chercher  les  moyens  de  laire  perdre  à  nos 
premiers  parents  la  félicité  dont  ils  jouis- 
saient; et  je  crois  qu'avec  le  premier  mor- 
ceau du  fruit  défendu,  ce  maudit  vice  passa 
du  diable  dans  l'homme,  non  pas  seulement 


s'y  attendent  le  moins. 

L'envieux,  quand  on  l'examine,  parait 
ressembler  au  démon,  mieux  qu'aucune  au- 


tre copie  qu'on  puisse  tracer  d'après  cet  ori- 
ginal; et  si  Ton  peut,  dans  ce  monde-ci, 
avoir  quelque  pressentiment  des  peines  éter- 
nelles ,  je  m'imagine  que  l'envieux  nous  en 
Eourrait  dire  de  bonnes  nouvelles.  Son  tnal- 
eur  est  si  grand ,  que  le  bonheur  d'autrui 
l'augmente;  et  s'il  est  capable  de  quelque 
soulagement,  ce  ne  saurait  être  que  par  les 
malheurs  de  son  prochain.  Il  lui  seoibleqae 
le  bonheur  d'autrui  est  un  vol  qu'on  luiuit, 
et  que  c'est  un  crime  au  sort  de  l'avoir  né- 
gligé. Il  a  faim  quand  il  sait  qu'un  autre 
mange ,  et  le  froid  le  çlace  à  mesure  qu'un 
autre  se  chauffe:  il  s'inquiète  nuit  et  jour 
pour  inventer  des  obstacles  à  opposer  au 
bonheur  d'autrui,  et  son  Ame  ue  s'ouvre  à 
la  joie  que  quand  il  voit  périr  le  prochain. 
Ses  deux  plus  grands  favoris  sont  le  œen* 
songe  et  la  fausseté  ;  sa  nourriture  est  son 
propre  cœur,  qu'il  ronge  nuit  et  jour;  ses 
yeux  paraissent  des  furies,  et  ses  cheveux 
des  serpents  ;  sa  bouche  la  gueule  de  l'en- 
fer, et  ses  oreilles  des  réceptacles  de  faux 
échos;  s&$  mains  des  erifles de  tigre,  etses 
pieds  ceux  d'un  cheval  qui  rue  è  tout  m(h 
ment;  son  baleine  un  feu  dévorant,  etses 
paroles  des  rasoirs  qui  tranchent;  enfint 
comme  il  est  maudit  de  Dieu,  exécrable  aux 
hommes  et  le  mignon  du  démon,  ma  plume 
s'arrête  d'horreur. 

20.  Il  me  semble  qu'on  ne  saurait  jamais 
être  assez  circonspect  en  matière  de  confi- 
dence; car  ordinairement  nous  devenons 
esclaves  de  ceux  à  qui  nous  avons  donné  la 
nôtre.  II  est  bien  vrai  qu'un  bon  cœur  s'ou- 
vre avec  facilité ,  mais  un  mauvais  en  abuse 
souvent  au  préjudice  de  son  ami.  Le  pro- 
verbe arabe  dit  :  Qui  se  fie  sans  connaissance^ 
court  risque  de  se  repentir  avec  raûan:mais 
Scaliger  en  parle  encore  mieux  :  Clarissima 
sententia  confidere  paucis  :  sed  clarior  est 
altéra,  confidere  nulli  :  car,  comme  dit  ÏEsr 
pagnot  :  Mas  collando  esta  /o,  quenosedisef 
que  lo  que  se  confia  al  mas  segreao.  L'humeur 
de  l'homme  est  si  inconstante,  que  celui  qui 
aujourd'hui  nous  mançe  par  caresses,  con- 
cevra pour  nous  demain  une  haine  qui  ne 
respirera  que  notre  perte  :  de  sorte  que  la 
confidence  qu*on  fait  à  une  personne  qu'on 
regarde  comme  son  ami,  peut  un  jour,  quand 
il  changera,  lui  servir  d'armes  pour  nous 
assassiner.  Une  expérience  aussi  ancienne 
que  le  monde  ne  permet  pas  de  douter  de 
cette  vérité.  Ainsi,  quelque  amitié  qu'on  ait 
pour  un  autre,  la  prudence  veut,  qu'en  ma- 
tière de  confidence,  on  agisse  avec  certaine 
réserve.  Enfin  ;  L'homme  sage  se  repose  sur 
la  racine  de  sa  langue  ;  mats  le  fou  voltige 
sur  le  bout  de  la  sienne, 

21.  La  nature  est  si  parfaite  dans  ses  ou- 
vrages, qu'elle  n'a  pas  besoin  d'embellissC- 
ment.  Tout  ce  qui  reste  dans  son  natureU 
son  mérite,  qu'on  ne  manque  jamais  de  gâ- 
ter, quand  on  veut  le  rendre  plus  éclatant 
par  1  affectation.  Par  exemple  ,  un  homme 
bien  fait  qui  affecte  d'être  beau,  défigure  si 
extraordinairement  l'avantage  qne  la  nature 
lui  a  donné,  qu'il  devient  fade  ;  et  un  malW» 
affecté  se  rend  toute  fait  ridicule.  L'homme 
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doit  élre  content  de  la  figure  quMI  a  reçae 
de  la  nature,  et  n'emprunter  point  de  son 
imagiVialion  de  quoi  gâter  entièrement  le 
peu  de  talent  dont  elle  Ta  favorisé.  Tout  ce 
qui  est  réel  n'a  pas  besoin  de  Taffectation, 
et  tout  ce  c^ui  est  affecté  n*est  pas  réel. 

L'affectation  va  quelquefois  si  loin,  que 
rhomme,  par  un  goût  dépravé,  affecte  des 
airs  féminins,  et  la  femme  se  permet  sans 
rougir  les  libertés  que  les  hommes  se  don- 
nent. Je  suis  persuadé  que 'la  nature  les  a 
en  horreur,  comme  l'homme  d'esprit  les  a 
en  aversion.  Si  Moïse,  par  l'ordre  de  Dieu, 
défendait  l'habit  d^homme  à  la  femme,  et 
celui  de  femme  à  l'homme,  combien  plus  le 
changement  des  airs,  des  mœurs,  des  ma- 
nières des  deux  sexes  doit-il  lui  être  odieux? 
Au  reste,  Taffeclation  n'est  propre  qu'à  met- 
tre les  défauts  dans  tout  leur  jour;  puisque 
pour  jiî^er  sainement  un  homme  affecté,  il 
n'y  a  qu'à  prendre  le  contre-pied  de  tout  ce 
qu'il  dit  et  de  tout  ce  qu'il  fait.  Les  faux 
amis,  les  faux  braves  et  les  tartufes  me  pa- 
raissent être  de  ce  corps  ;  mais  les  derniers 
sont  les  plus  dangereux,  car  : 

Sœpe  sceluê  cœli  teins  velamine  tegiL 
Retigio  wlum  est  quod  tegit  omne  seelus. 

%.  Sénèque  dit  :  NejuimiB  amemtu  vitam^ 
et  ne  nimis  oderimus^  vir  forlis  et  sapiene 
non  débet  fugere  e  vtYa,    sed  exire.  Il  n'est 
point  de  marque  moins  équivoque  de  l'ex- 
trême lâcheté  d'un  homme,  que  lorsque  l'ad- 
versité le  porte  à  se  souhaiter  la  mort,  et 
rien  ne  prouve  plus  la  bassesse  d'une  âme, 
que  quand  elle  quitte  le  corps  à  cause  des 
chagrins  qu'elle  souffre.  Un  cœur  vraiment 
généreux  brille  par  la  constance  dans  les 
liersécutions,  et  un  esprit  fort  tient  au-des- 
sus de  lui  toute  sensibilité  aux  disgrâces.  Le 
sujet  d'un  gros  chagrin  est  la  vraie  épreuve 
de  Tesprit,  et  il  n'y  a  que  les  âmes  viles  qui 
y  succombent.  Tout  ce  qui  y  résiste,  anime 
un  grand  courage ,  et  tout  ce  qui  lui  cède 
facilement  lui  parait  indigne  de  son  travail. 
La  patience  triomphe  de  la  mauvaise  for- 
tune, au  lieu  que  le  désespoir,  en  lui  ren- 
dant les  armes,  lui  sert  de  trophée  en  le 
faisant  fuir  dans  l'autre  monde.  Il  est  bien 
Trai  que  la  prospérité  iuspire  à  la  plupart 
des  hommes  beaucoup  de  goût  pour  la  vie, 
et  que  l'adversité  la  leur  rend  insupporta- 
ble ;  mais  les  douceurs  de  la  première  sont 
aussi  insipides  au  sage,  que  1  amertume  de 
la  seconde  lui  parait  supportable  :  car  en  se 
conformant  dans  ses  disgrâces,  à  la  volonté 
du  ciel,  il  ne  s*aperçoit  quasi  pas  du  caprice 
de  la  fortune.  Enfin  : 

Fide  Deo  tanlum,  non  bie  te  deserit  unquam. 
Omnibus  œrumnis,  hoc  duce,  victor  eris. 

23.  le  ne  connais  pas  un  meilleur  caractère 
que  celui  d'un  bon  cœur  ;  car  outre  que 
c'est  une  source  de  la  vraie  félicité,  par  rap- 
port au  contentement  qu'il  se  donne  à  soi- 
même  ,  c'est  erinore  un  trésor  pour  les  au- 
tres qui  en  profitent. 

Il  est  sensible  au  malheur  d'autrui ,  et 
compatit  à  tous  ceux  que  son  impuissance 


Tempèche  d'aider.  Il  expjioae  tout  en  bien, 
et  est  ingénieux  à  cacher  les  déiSauts  d'au- 
trui.  Il  reçarde  l'infortune  du  prochain 
comme  une  lettre  de  recommandation,  et  se 
persuade  que  res  est  sctcru  miser.  Ses  yeux 
sont  aveugles  aux  faiblesses  des  autres,  el 
sts  oreilles  sont  sourdes  à  la  médisance  el 
aux  insinuations  des  esprits  mal  faits.  Il  ne 
se  sert  de  sa  langue  que  pour  dire  du  bien 
de  tout  le  monde,  et  il  eat  muet  lorsqu*on 
loi  demande  témoignage  au  préjudice  d'au- 
trui.  I!  fait  sa  félicité  de  relie  des  autres,  et 
se  réjouit  sincèrement  quand  il  y  peut  con- 
tribuer en  quelque  chose.  Il  ne  saurait  voir 
qu'avec  peine  la  désunion  des  amis,  et  ne 
s  en  fait  aucune  de  se  fatiguer  pour  les  re- 
mettre bien  ensemble.  Il  adoucit  la  colère 
de  l'emporté,  et  a  en  horreur  toute  sorte  de 
vengeance.  11  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'en- 
vie, et  souhaite  du  bien  à  tout  le  monde.  Il 
console  les  affligés,  et  n'ajoute  rien  au  far- 
deau du  malheureux.  Enfin  le  bon  cœur  se 
peut  nommer  la  periection  des  vertus  et  un 
présage  d'une  heureuse  éternité. 

Du  reste,  il  est  bien  vrai  que  dans  notre 
siècle  le  bon  cœur  n'est  guère  à  la  mode  ; 
mais  il  faut  aussi  convenir  que  notre  temps 
est  bien  corrompu,  puisque  le  vice  prend 
insolemment  le  nom  de  la  vertu*  et  que  la 
plupart  des  vertus  passent  pour  une  espèce 
d'imbécillité. 

2&.  Tous  ceux  qui  ont  du  bien  sont  en 
état  de  donner,  mais  tous  ceux  qui  sont  en 
état  de  donner  ne  savent  pas  la  manière  de 
le  faire.  C*est  uu  secret  réservé  pour  les 
belles  âmes  ^ui  considèrent  à  qui,  quand  et 
comment  il  faut  donner.  Au  lieu  qu'il  y  en 
a  beaucoup  qui  avec  leurs  présents  désobli- 
gent par  la  manière  dont  ils  les  l'ont  et  ea 
1)erdent  le  mérite  par  la  mauvaise  grâce  qui 
es  accompagne.  Les  gens  qui  affectent  d  è- 
tre  généreux  ne  donnent  jamais  qu'avec  os- 
tentation, au  lieu  que  la  vraie  libéralité  est 
toujours  la  mAme,  soit  qu*elle  soit  sans  té- 
moins ou  Qu'elle  paraisse  à  la  vue  de  tout 
le  monde.  Il  y  en  a  d'autres  qui  se  voyant 
comme  forcés  par  quelque  considération 
de  revêtir  le  caractère  de  libéral,  le  font  de 
si  mauvaise  grâce  que  leurs  bienfaits  sont 
moins  un  soulagement  qu'un  surcroît  d'af- 
fliction. La  vraie  libéralité  est  toujours  ae- 
compagnée  de  circonstances  propres  à  la 
rendre  parfaite.  Il  n'y  a  qu'une  sincère  gé- 
nérosité qui  sache  assaisonner  ses  bienfaits 
de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  précieux.  A 
ce  sujet,  je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de 
l'incomparable  Louis  XIV  qui,  entre  mille 
belles  qualités  qu'il  réunissait  en  sa  per- 
sonne, savait,  par  des  manières  infiniment 
gracieuiies,  jeter  ceux  à  qui  il  accordait  des 
grâces  dans  l'incertitude  si  leur  reconnais- 
sance devait  avoir  pour  objet  principal,  ou 
ses  bienfaits,  ou  la  manière  dont  il  les  leur 
avait  accordés.  Enfin, 

Bat  bene,  dat  multum^  qui  dat  eum  munere  tultum. 

25.  On  demanda  un^our  à  un  philosophe 
lequel  de  tous  les  animaux  est  le  plus  re- 
doutable à  l'homme?  Entre  les  sauvages, 
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répondil-il»  e*est  le  (talomniateuPt  et  entre 
les  doinestlqaesy  c'est  le  flatteur.  Il  est  cer- 
tain que  le  flatteur  réunit  dans  son  caractère 
plusieurs  vices  infâmes  :  car  il  est  menteur 
en  disant  des  choses  qu*il  ne  croit  point;  il 
est  fourbe,  car  il  parle  contre  son  senti- 
ment; il  est  poltron,  car  il  n*ose  dire  ce 
qu'il  pense;  il  est  méchant,  car  il  yerse  de 
Vhuile  sur  lefeu  de  Tamour-propre  d*autrui  ; 
il  est  impie,  car  il  donne  de  Tencens  au  vice 
du  prochain,  et  il  est  ennemi  secret  deeeux 
dont  il  so  dit  ami,  car  par  ses  flatteries  il 
les  tient  dans  leurs  mauvaises  habitudes* 
La  flatterie  est  un  venin  sucré  dont  on  em- 
poisonne les  grands,  è  qui  on  ne  persuade 
3ue  trop  souvent  uue  leurs  vices  ne  sont  que 
es  vertus  impariaites.  Il  est  étonnant  que 
ce  vice  soit  monté  dans  les  cours  à  un  si 
haut  degré  que,  sans  son  secours,  un  hon- 
nête homme  peut  à  peine  s*y  soutenir.  £n 
vérité,  il  faut  que  ramour-propre  ait  bien 
du  pouvoir  sur  les  hommes,  puisqu'il  peut 
nous  faire  recevoir  l'encens  que  nous  ne 
méritons  pas,  et  que  nous  savons  bon  gré 
à  celui  qui  se  moque  de  nous  en  nous  attri- 
buant des  qualités  que  nous  n'avons  pas. 
J'observe  que  tout  le  monde  peste  contre  la 
flatterie,  mais  je  ne  vois  personne  qui  se  fâ- 
che sérieusement  contre  les  flatteurs;  en 
sorte  qu'il  y  a  plus  que  de  la  vraisemblance 
à  croire  que  leur  profession  ne  finira  qu'au 
jour  du  jugement,  lorsque  tous  les  vices  pa- 
raîtront en  public. 

26.  Savoir  éloigner  la  familiarité  du  com- 
merce de  l'amitié,  est  une  science  dont  le 
monde  ne  fait  pas  tout  le  cas  qu'elle  mé- 
rite. Pour  en  faire  connaître  tout  le  prix,  il 
suffit  de  faire  remarquer  que  c'est  à  ses  sa- 

§es  précautions  que  l'amitié  est  redevable 
e  sa  durée.  Celle-ci  est  fondée  sur  l'estime, 
et  l'estime  est  un  tribut  dû  au  mérite;  mais 
comme  tout  homme  a  ses  faiblesses,  la  fa- 
miliarité les  découvre  bientôt  et  les  choque 
sans  retenue,  etsans  considérer  que  l'amour- 
propre  de  tout  nomme  ne  souffre  pas  qu'on 
touche  à  cette  corde  ;  ainsi  la  bonne  harmo- 
nie se  trouve  aussitôt  déconcertée.  La  sym- 
pathie forme  l'amitié,  la  conmlaisance  la 
nourrit,  et  la  droiture  du  cœur  la  conserve; 
mais  la  grande  familiarité  la  barbouille  sou- 
vent, en  sorte  que  les  amis  ne  se  reconnais- 
sent plus.  Tout  homme  qui  dit  que  la  fami- 
liarité est  l'enseigne  de  l'amitié  ne  connaît 
point  sa  délicatesse,  et  qui  veut  trop  de 
notre  familiarité  ne  se  soucie  guèrede  notre 
amitié;  la  familiarité  ouvre  la  porte  à  l'a- 
mour, mais  elle  la  ferme  à  l'amitié.  Enfin 
qui  veut  faire  durer  l'amitié  doit  tellement 
la  ménager,  que  l'excessive  familiarité  n*ose 
paraître,  car  cette  mère  ne  vient  jamais 
sans  mener  avec  elle  le  mépris,  qui  est  la 
source  des  inimitiés  les  plus  irréconcilia- 
bles. 

27.  L'éducation  d'un  enfant  ressemble  k 
U  culture  des  plantes,  c'est  un  fonds  dans 
lequel  l'enfance  de  l'homme  étant  semée 

Erodnit  ensuite  des  fruits  conformes  è  son 
on  ou  h  son  mauvais  terroir.  Le  bon  rai- 
sin que  nous  vendangeons  avec  tant  de  plai- 


sir en  automne,  nous  a  coûté  bien  des  soins 
et  des  peines  au  printemps.  Ainsi,  comme 
la  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  de 
l'homme  dépendent  principalement  de  l'é- 
ducation, un  père  est  obligé,  selon  la  loi 
naturelle,  de  se  donner  tout  le  soin  possible 
afin  que  son  enfant,  pendant  ses  plus  ten- 
dres années,  prenne  des  sentiments  d'amour 
pour  la  vertu  et  d'aversion  pour  le  vice,  ce 
qui  est  fort  aisé  pendant  l'enfance  qui, 
comme  la  cire,  se  prête  à  toutes  les  figures 
que  Ton  souhaite.  Et  ainsi  comme  cofuue- 
tudo  est  altéra  fia/ura,  la  vertu  devient 
comme  naturelle  à  l'homme  et  ne  peut  plus 
être  aisément  abandonnée,  Il  en  est  de  môme 
du  vice  qui,  par  la  négligence  ou  par  une 
malheureuse  complaisance  des  parents,  s*é- 
tant  une  fois  glisse  dans  le  cœur  d'un  enfant, 
a  bien  de  la  peine  ensuite  d'en  ôtre  chassé. 
Au  reste,  je  ne  trouve  point  qu'un  père  soit 
obligé  à  autre  chose  envers  son  enfant  que 
de  lui  donner  une  bonne  éducation  et  de 
l'aider,  lorsqu'il  entre  dans  le  monde,  à  se 
mettre  en  bon  chemin  pour  faire  sa  fortune. 
Mais  après  cela,  de  s'inquiéter  pour  lui 
amasser  beaucoup  de  bien,  se  priver  de  ses 
propres  satisfactions  et  se  charger  la  con- 
science pour  le  laisser  gros  seigneur  après 
sa  mort,  c'est  ce  que  je  trouve  une  insigne 
folie.  Si  le  proverbe  français  est  véritable 
qu'Aeureua;  sont  len  enfants  dont  les  parente 
sont  aux  enfers^  je  crois  que  mou  sentiment 
est  juste. 

28.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  de  grands  phi- 
losophes et  autres  gens  d*esprit  qui  se  sont 
rompu  la  tète  pour  vouloir  comprendre  ce  que 
c'était  que  l'âme,  sans  en  a voi r  jamais  pu  venir 
èbout.  L*un  a  soutenu  quec*était  les  plus  sub- 
tiles parties  du  corps,  1  autre  que  c'était  I  air 
qui  est  attiré  par  les  poumons,  un  troisième, 
que  c'était  un  méianjçe  d'eau  et  de  feu  ;  un 
quatrième  s'est  imaginé  que  c'était  une  com- 
position de  terre  et  d'eau;  un  cinquième, 
que  c'était  un  mélange  des  quatre  éléments. 
Aristote,  qu'on  appelle  le  confident  de  la 
nature  et  qu'on  dit  avoir  trempé  sa  plume 
dans  le  bon  sens,  l'a  définie  la  perfection  da 
corps.  Les  Egyptiens  ont  dit  v|u'elle  consis- 
tait dans  un  certain  nombre  mouvant,  et  les 
Ohaldéens  l'ont  appelée  une  faculté  sans 
forme.  Toutes  ces  différentes  expressions 
font  assez  connaître  l'embarras  où  ils  se 
sont  trouvés  en  voulant  définir  une  chose 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  mieux  que 
je  pourrais  faire  sans  le  secours  de  l'Ecri- 
ture qui,  parlant  de  la  création  de  l'hommot 
dit  que  Dieusoufila  un  esprit  de  vie  en  Adam, 
et  qu'ainsi  il  fit  l'homme  à  son  image.  Or, 
comme  Dieu  est  un  être  incompréhensible 
et  qui  n'a  point  de  corps,  Adam  ne  put,  |)ar 
rapport  au  sien,  être  son  image  ;  ainsi  il  faut 
absolument  que  Dieu  par  ses  paroles  ait  en- 
tendu l'âme  raisonnable  pàt  laquelle  nous 
avons  la  grande  prérogative  d'être  supérieur 
à  tous  les  autres  animaux  de  la  terre.  Cette 
image  donc  étant  sortie  de  Dieu  et  par  con- 
séquent ne  pouvant  jamais  s*anéaotir,  est 
l'âme  in\roortelle.  )e  crois  que  cette  défini- 
tion suffît,  et  que  de  subtiliser  davantage 
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]k-dessa9  est  une  coriosiCé  innCile  et  même 
dangereuse,  qui  ne  jette  que  trop  souvent 
la  confusion  et  le  désordre  dans  resprit,  et 
à  la  fln  se  termine  k  la  folie  ou  au  déses- 
poir. 

29.  L'effronterie  est  l'aTorton  de  la  har- 
diesse et  ordinairement   Théritage   d'une 
basse  naissance.  Tous  les  honnêtes  gens 
J*onl  «n  aversion,  et  il  n'y  a  que  les  sots  qui 
lui  attribuent  une  espèce  de  courage.  Il  est 
irrai  que  j'ai  vu  quelquefois,  en  de  certaines 
rencontres,  Teffronterie  tenir  lieu  de  mé- 
rite, et  j*ai  souvent  observé  qu'un  homme 
sans  honte  fait  rougirun  homme  d*honneur, 
lorsqu'il  s*agit  de  demander  quelque  chose 
au  prince.Guicbardin  dit  bien  :  Spesso  sono 
cosi  noeivii  timari  tnint,  corne  sia  nociva  la 
iroppa  confidenxa.  Avec  tout  cela,  un  hon- 
nête homme  craint  toujours  un  refus,  au- 
quel souvent  il  est  plus  sensible  qu'au  plai- 
sir.d'une  grêce  accordée.  Il  y  a  bien  des 
Sens  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  demander 
e  bouche  une  faveur  à  qui  que  ce  soit  : 
quoiqu'il  soit  certain  qu'U  y  a  peu  de  prin- 
ces qui  puissent  refuser  lorsqu'on  leur  de- 
mande quelque  grêce  tête  à  têle.  Hais  il 
n'est  pas  moins  sûr  qu'il  s'en  trouve  qui 
mançiuent  ensuite  à  leur  parole  avec  la  même 
facilité  qu'ils  l'ont  engagée  :  heureux  celui 
qui  peut  se  passer  de  Ta  cour  et  qui  n'a  pas 
besoin  de  l'effronterie  pour  s'r  pousser,  ni 
de  s'exposer  à  la  confusion  d*y  être  refusé  I 

90.  On  dit  due  les  Lydiens  ont  les  prr 
miers  inventé  le  jeu  pour  chasser  la  faini 
Si  cela  est  vrai,  cette  perte  de  temps  aurai 
été  bien  employée  :  mais  comme  l'expé^ 
rience  journalière  nous  prouve  le  contraire, 
et  que  nous  voyons  tous  les  jours  des  gens 

Î|ue  la  fureur  du  jeu  expose  à  mourir  de 
aim,  on  ne  peut  avoir  que  du  mépris  pour 
la  mémoire  des  fainéants  qui  l'ont  inventé. 
Véritablement  quand  on  réfléchit  sur  tous 
les  malheurs  que  le  jeu  attire,  il  me  sem- 
ble qu'on  n'aura  pas  grand  peine  à  remon- 
ter jusqu'à  son  aiiteur,  qui  ne  peut  être  que 
le  démon  même,  qui  par  ce  moyen  augmente 
son  empire  d'une  inflnité  de  voleurs  du 
temps,  et  souvent  de  la  bourse.  Je  conviens 
bien  qu'un  petit  jeu  pour  s'amuser,  est  une 
grande  ressource   dans   le  commerce   du 
monde  ;  mais  c'est  contre  son  excès  que  la 
raison  et  la  conscience  se  révoltent,  puis- 
qu'il ne  se  propose  que  la  ruine  du  procoain. 
Mahomet  avait  bien  raison  de  défendre  tout 
jeu  de  hasard  à  ses  disciples;  et  je  trouve 
que  c'était  avec  la  mémo  raison  qu'un  cer- 
tain Turc  se  moqua  de  deux  chrétiens  qu'il 
vit  jouer  ensemble  pour  de  l'argent  :  QuetU 
folitf  dit-il,  de  tirer  de  Forgent  de  sapocke^ 
0i  de  te  mettre  au  hasard  à  qui  des  deux  it 
doit  appartenir  î  Outre  tout  cela,  le  carac- 
tère joueur  n'est  pas  aujourd'hui  (  ropre  à 
donner  bonne  opinion,  depuis  qu'une  infi- 
nité de  trompeurs  s*en  mêlent.  £nfin, 

Les  plaisirs  sont  amers  sitôt  qu'on  en  abuse  ; 

Il  e»t  iN>ii  déjouer  un  peu» 
liais  it  faut  seulemeol  que  le  jeu  nous  amuse. 

Un  joueur,  «fun  commun  aveu, 

N*a  rien  d^tiuroain  que  Tapparence, 


Et  d'ailleurs  il  n*e&t  pas  difficile  qu*0B  pense 
D'être  fort  bonnéle  homme  et  jouer  gros  jeu. 
Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe. 

Est  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cœur  soit  bon. 

On  commence  par  être  dupe. 

On  finit  par  être  Tripon. 

31.  Je  ne  trouve  guères  de  vice  plus  op- 
posé  au  bon  sens  que  l'avarice  ;  car  l'avare 
prostitue  l'honneur,  la  vie,  et  son  âme  même 
pour  avoir  seulement  en  garde  des  trésors 
dont  il  ne  tire  d'autre  avantage  que  la  peine 
d'en  avoir  soin,  l'inquiétude  de  les  conser- 
ver, et  l'injustice  avec  laquelle  il  travaille  à 
les  augmenter.  Le  misérable  se  croit  maître 
de  ses  biens,  et  ne  s'aperçoit  point  qu'il  en 
est  esclave  I  II  leur  porte  même  un  si  grand 
resçecl,  qu'il  n'oserait  seulement  y  loucher: 
il  n'aime  personne  ;  personne  ne  Taime;  il 
ne  s'aime  pas  lui-même.   A  mesure  qu'il 
remplit  ses  coffres,   son   indigence  s'aug- 
mente :  de  sorte  que,  comme  un  second 
Tantale,  il  éprouve  entre  les  bras  de  l'opu- 
lence ce  que  la  misère  a  de  plus  affreux. 
C'est  là  sans  doute  un  effet  sensible  de  la 
justice  divine  contre  ce  vice,  que  l'avare  se 
condamne  lui-même  à  ne  pas  laire  le  moin- 
dre usage  de  ses  richesses,  et  qu'il  consente 
à  faire  compagnie  au  diable  pour  goûter  le 
maiffre  plaisir  de  laisser  de  grands  biens  à 
des  héritiers,  qui  n'ont  point  de  désir  plus 
ardent  que  celui  de  le  voir  dans  le  toilDbeau* 
Quelle  insigne  folie  de  se  donner  : 

Tani  de  peine  à  bien  amasser. 
Puis  mourir,  et  puis  tout  laisser* 

32.  Complimenta  compléta   mendaeia  : 
L'homme  qui  fait  beaucoup  de  compliments 
pervertit  l'usage  des  paroles,  en  leur  ôtant 
toute  leur  signification.  Il  embarrasse  sou- 
vent les  honnêtes  gens,  et  lui-même  avec 
eux.  C'est  un  perturbateur  du  repos  d'une 
conversation,  et  ses  expressions  recherchées 
sont  de  vrais  biiards  de  la  civilité.  Ses  ma- 
nières sont  incommodes   et  gênantes.  Il 
veut  exceller  en  politesse  et  en  civilité,  et 
il  ne  travaille  qu'à  se  rendre  insupportable. 
Je  crains  si  fort  sa  conversation,  que  je  no 
lui  fais  aucune  civilité,  de  crainte  de  met- 
tre le  feu  à  la  mèche  de  ses  compliments. 
Un  homme  qui  aime  ses  aises,  craint  son 
entretien,  et  un  esprit  mélancolique  prend 
sa  rencontre  pour  un  mauvais  augure.  Sa 
langue  et  ses  pieds  se  meuvent  par  un  même 
ressort;  ses  paroles  et  ses  révérences  sont 
inséparables.  Les  vieilles  femmes  le  consi- 
dèrent comme  un  amusement  agréable,  et 
les  coquettes  le  regardent  comme  un  tueur 
de  temps.  Enfin,  les  sots  disent  qu'il  sait 
vivre,  et  les  gens  d'esprit  qu'il  ne  sait  pas 
mourir. 

33.  La  douceur  relève  la  bravoure,  mais 
la  brulalité  lui  fait  perdre  tout  son  lustre. 
C'est  l'excrément  de  la  bravoure,  l'ennemi 
de  la  raison,  et  une  bâtarde  de  Mars.  Bile 
ne  fait  consister  son  plaisir  qu'à  brusquer 
tout  le  monde,  insulter  les  honnêtes  gens, 
et  brouiller  tout  l'univers.  C'est  la  pesie  du 
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commerce  de  la  Tie,  oui  derrait  bien  être 
exterminé  de  la  société  numaine.  Je  regarde 
les  brutaax  comme  des  envoyés  eitraordi** 
naires  du  diable,  pour  troubler  le  repos 

Êublic  ;  ainsi  il  me  semble  qu'il  ne  leur 
ludrait  point  d*autre  maître  des  cérémonies 
Ïue  le  bourreau»  pour  les  recevoir  dans  un 
tat;  aussi  bien  est-ce  lui  qui  les  mène  or- 
dinairement à  l*audience  de  congé. 

Au  reste,  c*est  par  un  défaut  de  jugement 
que  les  petits  esprits  affectent  par  la  bruta- 
lité de  se  donner  la  réputation  d*une  cer- 
taine bravoure,  que  les  Italiens  baptisent 
du  nom  d* un  aêigfuilatacojoneria.  Cest  un 
vilain  caractère  que  celui  de  brutal  ;  c*est 
l'objet  du  mépris  des  braves  gens  et  de  I  es^ 
tirae  des  poltrons.  Cest  à  Textréme  corrup- 
tion de  notre  siècle,  qui  donne  au  vice  le 
nom  de  la  vertu,  qu  il  faut  attribuer  l'inso- 
lence avec  laquelle  la  brutalité  usurpe  celui 
de  la  valeur.  Je  ne  trouve  aucun  meilleur 
moyen  de  se  mettre  à  couvert  des  insultes 
d*un  brutal,  que  de  le  prévenir  et  de  chasser 
ainsi  le  venin  de  cette  béte  par  un  contre- 
poison plus  fort.  Il  est  vrai  que  le  plus  sûr 
est  d'éviter  sa  compagnie;  mais  en  tout  cas 
je  crois  ce  reïnède  bon. 

Si.  MtdicinaerrorummagiMtrQf  ditPlotin« 
£lle  eut,  dit-on,  pour  auteur  le  philosophe 
Apollon,  et  fut  ensuite  cultivée  par  son  fils 
£seulape ,  deux  hommes  qui  ont  joué  un 
rôle  considérable  parmi  les  divinités  païen- 
nes, et  qui  ont  fourni  matière  aux  fables 
des  anciens  poètes.  En  réfléchissant  sur  cette 
origine  fabuleuse,  on  peut  facilement  com- 
prendre ('«  qu'on  .doit  attendre  de  la  prati- 
que d'un  art  à  qui,  dès  son  origine,  le  men- 
songe a  fait  une  fidèle  compagnie. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  qu'une  Ion  • 
^e  habitude  et'^un  continuel  exercice  aient 
inspiré  à  cette  profession  une  inconcevable 
hardiesse  à  mentir,  augmentée  encore  par 
la  charité  que  la  terre  a  d'ensevelir  les  bé- 
vues des  suppôts  d'Esculape,  et  dene  les  ré- 
véler jamais  a  ceux  à  qui  cette  connaissance 
pourrait  être  salutaire.  Sa  science  consiste 
dans  des  opinions  incertaines,  accréditées 
par  l'espérance,  dont  les  malades  se  flattent 
de  pouvoir  prolonger  leurs  jours  par  son 
moyen.  La  connaissance  qu'elle  a  des  vertus 
des  simples,  étourdit  souvent  les  hommes 
les  plus  fins  ;  de  sorte  que  l'Italien  a  bien  rai- 
son de  dire  sur  le  chapitre  des  médecins, 
que  le  toropurghe  ci  mandano  ben  pre9to  al 
pnrgaioriOf  e  non  fan  mai  servixio  al  proi- 
ftme,  $9  non  col  mezxo  :  ne  la  loro  coscitnxa 
tiene  ûUri  serupuli  chê  quelli  che  loro  steui 
ardinano  cMi  shedali. 

85.  La  dernière  des  vanités  de  l'homme, 
€*est  l'épitaphe.  C'est  souvent  une  marque 
plus  sûre  de  l'orgueil  des  vivante,  que  des 
vertus  du  défunt.  Il  semble  par  là- que  le 
mensonge  soit  si  inséparablement  uni  à 
l'homme,  qu^il  l'accompagne  jusqu'au  tom* 
beau,  et  triomphe  eocore  sur  êes  cendres. 
La  dépense  qu  on  y  fait  n'est  souvent  qu'en 
vqe  de  donner  du  crédit  è  rîiiip09t«re,  et 
réloge  qu*on  grave  sur  le  marbre  en  Thon* 
neuf  du  défunt,  n'est  que  troo  souvent  un 


portrait  auquel  il  serait  h  souhaiter  qu'il 
eut  ressemblé,  plutôt  qu'une  peinture  fi- 
dèle de  ce  qu'il  a  été. 

Les  épitaphes  sont  des  gasconnades  des 
morts,  auxquelles  un  lecteur  judicieux  n'a- 
joute ^uère  de  foi.  Si  l'Ame  après  le  trépas 
est  bienheureuse,  elle  n'a  pas  besoin  de  la 
fastueuse  attestation  d'une  épîtaphe,  et  si  elle 
est  damnée,  son  corps  ne  mérite  pas  la  dé- 
pense qu'on  y  fait.  Des  héritiers  cepencant 
qui  emploient,  par  reconnaissance  ou  par 
amitié,  quelque  somme  à  Tornement  des 
tombeaux  de  leurs  parents,  me  paraissent 
plus  excusables  que  ceux  qui  pendant  leur 
vie,  destinent  de  gros  fonds  pour  orner  leur 
cadavre  d'un  magoitique  mausolée,  et  qui 
ont  l'effronterie  de  composer  l'éloge  de  leur 
vie,  afin  de  mentir,  lors  môme  qu'ils  ne 
pourront  plus  parler. 
Je  ne  désapprouverais  pas  cependant  cette 
coutume,  si  ceux  qui  s'avisent  de  faire  leurs 
épitaphes,  s'en  aquittaient  aussi  bien  qu'un 
certain  Romain  a  fait  dans  la  sienne,  qu'on  a 
trouvé  sur  un  tombeau  près  de  Rome,  il  y 
a  quelques  années.  Le  voici  : 

Non  nomen^  non  quo  genitu$^  non  unde^  guid  egi^ 
Mut  us  in  œiemnm  tum  cim'f ,  Ofsa,  iilAif, 

lion  $um^  nec  fueram  genitu$,  îamen  e  nikilo  mm, 
MittOf  née  exprobu  ùnguim^  téUis  erit» 

^  S6.  La  nature  est  si  juste  dans  la  distribu- 
tion qu'elle  fait  aux  hommes  de  ses  faveurs, 
3u'elle  ne  comble  pas  les  uns  de  tous  ses 
ons  et  n'accable  pas  les  autres  de  toutes 
ses  disgrâces  :  mais  elle  fait  un  mélange  de 
bon  et  de  mauvais  dans  chaque  créature; 
afin  que  les  uns  n'aient  pas  de  quoi  se  glori- 
fier, ni  les  autres  tout  sujet  de  se  désespérer. 
Par  exemple,  elle  donne  à  l'un  beaucoup  de 
biens  avec  un  esprit  très-inquiet,  à  t  autre 
beaucoup  d'adversités  avec  une  grande  la- 
différence.  Si  le  premier  avec  son  grand 
bien  avait  encore  l'indifférence  du  secoad, 
il  serait  assurément  trop  heureux  ;  et  si  le 
second  avait  l'inquiétude  naturelle  du  pre- 
mier jointe  à  sa  mauvaise  fortune,  il  serait 
assurément  bien  à  plaindre. 

Si  nous  pesons  donc  les  richesses  du  pre- 
mier avec  l'indifférence  du  second,  et  1  in- 
quiétude de  celui-là  avec  les  fréquents  con- 
tre-temps de  celui-ci,  nous  verrons  assuré- 
ment que  la  balance  sera  assez  juste;  car 
l'indifférence  du  second  se  moque  de  l'in- 
quiétude du  premier;  et  sa  patience  est  si 
noble,  que  ses  disgrâces  ne  le  touchent  pas  : 
et  si  le  temps  et  la  fortune  venaient  è  chan- 
ger à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre,  quel 
comble  de  malheur  ne  serait-ce  pas  pour  le 
premier,  si  l'indigence  venait  à  être  associée 
avec  son  inquiétude  naturelle  ^  Enfin  tout 
homme  balotté  de  la  fortune  ne  saurait  ètrv 
nue  très-persuadé  de  la  vanité  de  l'une  et 
1  autre  situation,  et  que  très-porté  à  prendre 
ce  que  le  temps  amène,  comme  unique 
moyen  d'adoucir  son  sort. 

37.  L'honneur  ressemble  %  ToBil ,  il  ne 
saurait  souffrir  la  moindre  impureté  sans 
s'altérer  entièrement  Cest  une  pierre  pré- 
cieuse dont  le  moindre  défaut  diminue  i>cau- 
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coup  le  prii.  C*est  un  trésor  cpi'ou  ne  peut 

Elus  recouvrer  dès  qu'une  fois  on  l'a  mal- 
eureusement  perdu.  Ce  qu'est  le  salut  pour 
l'autre  vie,  Thonneur  l'est  pour  celui-ci.  Le 
premier  ne  se  peut  acquérir  qu'avec  grand 
soin,  et  le  second  ne  se  peut  conserver 
qu'avec  la  dernière  délicatesse.  Le  sa)^  le 
conserve  comme  une  ressource  dans  les 
disgrâces  qui  lui  pourraient  arriver,  au  lieu 
que  l'insensé  l'engage  à  chaque  moment 
pour  des  riens.  Un  corps  sans  âme  est  un 
cadavre,  et  un  homme  sans  honneur  est 
un  mort,  dont  tout  le  monde  s'éloigne  par 
aversion,  car  il  semble  qu'il  pue. 

L'honneur  est  si  entier  en  soi*-m6me,  qu'il 
ne  saurait  souffrir  de  diminution  en  aucune 
de  ses  parties,  sans  disparaître  tout  d*un 
coup  entièrement.  C'est  pourquoi  on  ne  voit 
jamais  un  malhonnête  à  demi  ;  car  ordinal* 
rement,  quand  on  est  assez  malheureux  pour 

Jr  avoir  souffert  le  plus  petit  échec,  on  lui 
isit  ensuite  une  entière  banqueroute.  L'hon- 
neur et  la  vie  mises  en  une  balance  se  trou* 
vent  d'un  poids  égal  ;  mais  dès  qu'on  ôte 
l'honneur  d'un  o6té,  de  l'autre  la  vie  n'est 
d'aucun  poids. 

S3.  La  présomption  que  l'homme  a  de 
soi-ménjH  est  ordinairement  Teffet  de  son  peu 
de  discernement,  qui  n'a  pas  assez  d'éten* 
due  pour  comprendre  le  mérite  d*autrui  :  sa 
Tanité  n*étaut  occupée  oue  du  sien  propre, 
il  ne  se  donne  pas  le  loisir  d'observer  ce 
qu'il  y  a  de  brillant  dans  les  autres.  Son 
amour'-propre,  qui  lui  sert  de  miroir,  lui 
présente  à  tout  moment  ses  perfections  si 
entières  que  soc  imagination  ne  trouve 
rien  dans  le  reste  des  hommes,  qui  puisse 
entrer  en  comparaison  avec  ses  rares  talents. 
Quand  le  grand  Alexandre  fut  au  lit  de  la 
mort,  les  grands  de  l'empire  le  supplièrent 
de  nommer  son  successeur;  mais  ce  superbe 
monarque  ne  trouvant  apparemment  per^ 
sonne  digne  de  lui  succéder,  ne  nomma  ni 
son  frère  Aridée^  ni  son  fils,  ni  l'enfant  dont 
Roxane  son  épouse  était  alors  enceinte  : 
mais  répondit,  qu'il  laissait  l'empire  à  celui 
qui  en -serait  le  plus  digne  ^  sachant  bien 

aue  ce  mot  le  plus  digne^  serait  une  pomme 
e  discorde  entre  les  grands,  et  que  la  pré- 
somption ne  manquerait  pas  de  persuader  à 
chacun  de  ses  capitaines  qu'il  était  celui  à 
qui  cette  qualité  convenait.  Alexandre  ne  se 
trompa  point  dans  sa  conjecture;  car  après 
sa  mort,  ce  vaste  empire  fut  déchiré  et  par- 
tagé entre  les  grands,  et  depuis  ne  fut  jamais 
réuni  sous  un  seul  chef  comme  Alexandre 
Tavait  souhaité.  Enfin  la  présomption  est 
fille  de  Torgueil,  et,  comme  sa  mère,  l'objet 
de  la  haine  de  tons  les  hommes,  quand 
même  elle  serait  accompagnée  de  quelque 
mérite. 

39.  L'esprit  d'un  homme  qui  n'en  fait  point 
d'usage,  est  comme  une  bonne  épée  qu'on 
ne  lire  jamais  du  fourreau.  C'est  une  ingra- 
titude envers  Dieu  que  d*enfouir  son  talent 
de  la  sorte,  et  le  monde  même  s'en  trouve 
scandalisé. 

Paulum  diâtai  hurtim 
Ceiata  ttrtnt. 


*  Nous  savons  ce  que  le  Sauveur  dit  de 
celui  qui  avait  enterré  son  capital,  et  qui 
au  retour  de  son  maître  fut  chargé  de  con- 
fusion. Salomon  dans  ses  Proverbes  c.  y, 
y.  16,  dit  :  Deriveniur  fontes  tui  foras:  H 
in  plateis  atfuas  tuas  divide.  Il  me  semble 
qu*un  tel  sibi  doetus^  est  pour  le  moins  aussi 
méprisable,  qu'un  sot  est  insupportable 
quand  il  affecte  d'avoir  de  l'esprit:  au  moins 
le  dernier  témoigne  souhaiter  un  bien  qu'il 
ne  possède  pas,  au  lieu  que  le  premier  le 
cache  avec  soin  en  le  possédant.  L  esprit  n'a 
pas  été  donné  à  l'homme  pour  son  seul 
usage;  mais  aOn  qu'il  le  partageât  avec  lus 
autres  hommes,  et  remployât  [H^ht  le  bien 

Rublic  et  à  Tavantage  de  ses  contemporains, 
ous  avons  tous  étecréés  pour  queltjue  fin|: 
les  gens  d'esprit  pour  servir  le  public,  et 
les  sots  pour  en  recueillir  les  fruits  et  donnnr 
du  lustre  au  bon  sens  des  sages.  Enfin,  la 
nature  n'a  rien  fait  en  vain,  si  ce  n'est  d'avoir 
donné  des  talents  à  des  gens  qui  ne  savent 
|)as  s'en  servir  à  sa  gloire  et  au  service  du 
.  prochain. 

40.  Un  pauvre  et  maigre  accord,  vaut  en« 
core  mieux  qu'un  riche  et  gras  procès* 
Owenus  dit  fort  bien  : 

Thêôiogis  animam  tuhjeeit  tapius  Adarnî^ 
Et  corpus  medieis^  et  bona  juridicis* 

On  a  mis  en  français  cette  pensée  d'une 
manière  fort  agréable,  en  disant  que  l'ovo- 
eut  purge  la  bourse ,  le  médecin  te  corps^  et  le 
confesseur  la  conscience.  J'ai  contîu  un  cer- 
tain marquis  qui  a  dépensé  fcO,000  francs  à 
la  poursuite  d  un  procès,  qu'il  avait  entre- 

f^ris  pour  un  poulet,  qu'il  prétendait  devoir 
ui  être  payé  tous  les  ans  par  des  paysans  de 
son  voisinage.  En  Allemagne  i!  y  a  des  pro- 
cès qui  ont  duré  des  siècles  entiers,  et  dont 
les  (Nirties  ont  été  ruinées.  Il  est  assez  ordi- 
naire aux  avocats'de  faire  traîner  les  procès 
aussi  longtemps  que  les  parties  ont  de  quoi 
leur  graisser  la  patte  ;  et  quand  à  la  fin  elles 
n'ont  plus  rien,  alors  ils  leur  conseillent  de 
s'accommoder. 

Ferdinand  le  Catholique,  envoyant  des 
colonies  aux  Indes ,  prit  la  sage  précaution 
d'etâpécher  qu'on  j  menât  aucune  personne 
qui  eût  étudié  la  jurisprudence,  de  crainte 
que  les  procès  ne  s'introduisissent  dans  ce 
nouveau  monde.  Tout  le  monde  sait  le  conte 
de  deux  hommes  qui,  ayant  trouvé  une 
huftre,  chacun  d'eux  la  voulut  manger;  et, 
comme  ils  ne  purent  s'accorder  là-dessus,  ils 
furent  ensemble  devant  le  juge,  qui,  après 
avoir  écouté  les  raisons  des  parties,  ouvrit 
l'huître,  et  ayant  donné  une  écaille  b  chacun 
des  plaideurs,  avala  lui-même  l'huître,  disant 
que  c'était  pour  les  frais  du  procès.  Pour 
moi,  j*estlme  fort  la  méthode  que  les  Turcs 
observent  dans  leurs  procès,  qui  est  que  les 
deux  parties  viennent  ensemble  devant  le 
ju^e,  et  produisent  Tune  après  Tautre  leurs 
raisons,  sans  secours  d'avocat;  et  le  juge, 
ayant  ensuite  prononcé  sur-lé-champ  la  sen- 
tence,\fait  donner  la  bastonnade  à  celui  qui 
a  été  condamné  pro  iemerario  litigio. 

M.  La  profondeur  des  vallées  est  propor- 
tionnée è  la  hauteur  des  montagnes,  6i  un 
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homme  fort  éleré  par  la  fortune  ne  saurait 
jamais  faire  une  chute  légère  :  Summa 
tadunt  êubito.  C*est  la  fin  presque  ordinaire 
des  grands  hommes.  Thémistoole,  Aristide, 
Miltiade,  Camille  et  des  milliers  d*au(res  ont 
eu  un  sort  funeste.  C'est  la  manière  dont  les 
hommes  savent  reconnaître  les  services  im- 
portants qu*on  leur  a  rendus,  et  recueil  na- 
turel contre  lequel  vont  échouer  ceux  qui, 
joignant  au  mérite  personnel  une  fortune 
éclatante,  se  trouvent  en  butte  aux  traits  de 
Tenvie  et  de  la- jalousie,  qui  ne  se  donnent 
aucun  repos  jusqu'à  ce  qu'elles  les  aient 
précipités  dans  un  abîme  de  disgrices.  11  est 
quelquefois  dangereux  d'avoir  trop  de  mé- 
rite; car,  en  obscurcissant  celui  d  autrui,  on 
se  fait  des  ennemis  cachés  et  irréconcilia- 
bles. Toute  réflexion  faite,  je  me  déclare 
pour  la  devise  de  la  chouette  :  Qui  bene  /o- 
tuit,  ben€  vixU.  Il  est  vrai  qu'il  est  agréable 
d'être  cajolé  de  !a  fortune;  mais  aussi  ses 
revers  sont  d'autant  plus  insupportables  à 
ses  mignons,  qu'ils  ne  sont  accoutumés  qu'à 
ses  caresses.  Je  ne  sais,  mais  pour  moi  je 
prie  Dieu  de  préserver  mes  amis  de  trois 
choses  :  de  la  goutte,  d'une  femme  riche,  et 
d'une  fortune  trop  rapide  et  trop  éclatante; 
car  la  première  rend  la  vie  languissante,  la 
seconde  en  fait  un  esclavage,  et  la  troisième 
finit  ordinairement  par  quelque  funeste  ca- 
tastrophe. 

k2.  On  dirait  presque  qu'il  y  a  eu  une 
infinité  de  fous  dans  la  Grèce»  puisque  l'his- 
toire ne  parle  oue  des  sept  sages  de  ce  pays* 
là,  dont  les  pédants  modernes  font  l'orne- 
ment de  l'antiquité,  et  nos  universités  des 
divinités  terrestres.  J'en  suis  cependant  sur- 
pris, puisuue  notre  siècle  est  si  rempli  de 
vanité,  qu  un  savant  me  disait  un  jour  que 
l'esprit  humain  est  à  présent  monté  à  un  si 
haut  degré,  que  les  bons  mots  volent  de  tous 
côtés  et  qu'if  pleut  des  sentences  de  morale, 
quoiqu'on  ne  laisse  pas  de  mener  une  vie 
aussi  honteuse  pour  des  Chrétiens  qu'elle 
aurait  été  indigne  de  sages  païens. 

Des  sept  sases  de  la  Grèce,  le  premier  et 
le  plus  considéré  fut  Thaïes  Milésius,  grand 
astrologue.  Sa  sagesse  ne  lui  permit  pas  de 
se  marier  ;  il  s'en  excusa  dans  sa  jeunesse 
en  disant  qu'il  était  trop  tôt,  et  dans  sa  vieil- 
lesse, qu'il  était  trop  tard.  Le  second  a  été 
Solon,  qui  fut  ami  de  Crésus.  Sa  sagesse  se 
prouve  par  son  nemo  ante  morlem  beattu.  Le 
troisième  était  Chilon,  qui,  en  homme  d'es- 

f)rit,  disait  que  l'or  s'éprouve  par  le  feu  et 
'homme  par  l'or.  Le  quatrième,  Piltacus 
Mitylenus,  parait  avoir  compris  que  la  vraie 
marque  d'esprit  consiste  à  prévoir  le  mal* 
heur  et  à  le  savoir  prévenir. 
^  43.  De  toutes  les  situations  dans  lesquelles 
l'homme  peut  se  trouver  sur  cette  terre,  c'est 
la  vie  champêtre  que  je  crois  la  plus  douce 
et  la  plus  agréable.  Un  gentilhomme  bien 
né,  qui  possède  les  biens  de  ses  ancêtres  en 
repos  et  qui  demeure  en  sa  campagne,  est 
ordinairement  sans  ambition,  et  par  consé- 
quent U  n'est  point  tourmenté  par  de  vains 
désirs  pour  le  changement  de  son  état,  ni 
tiorapé  par  de  fausses  espérances  pour  quel- 


que élévation  chimérique.  II  borne  ses  dé- 
sirs à  faire  valoir  ses  terres;  et,  quand  l'an- 
née est  l)onne,  il  cueille  la  récompense  de 
ses  soins:  ce  qui  lui  est  plus  agréable  que 
le  plus  gros  revenu  d'une  charge  éclatante, 
qui  Texpose  à  l'envie  et  le  menace  à  tout 
moment  de  quelque  chute  accablante,  du 
moins  de  quelque  revers  fâcheux.  Il  sait  que 
quiprocula  ciim,  ille  lœtus.  Si  vis  esse  toKs^ 
esto  ruratis.  Il  jouit  de  ses  petits  revenus  en 
repos,  et  son  ménage  lui  tient  lieu  d'un 
agréable  amusement.  Il  goûte  véritablement 
le  plaisir  de  la  vie;  car  les  quatre  saisons 
de  Tannée  lui  fournissent  chacune  de  l'oc- 
cupation, de  l'utilité  et  du  passe-temps.  Il 
ne  voit  point  de  visages  qui  lui  déplaisent, 
et  ne  s'incommode  pas  pour  flatter  ou  pour 
régaler  des  orgueilleux  qui  souvent  sont  in- 
dignes du  plus  maigre  accueil  :  car  etfecti- 
vemcnt,  qui  majina  aespicity  ille  maximusqui 
animi  fruitur  tranquillitaie^  ille  beaius.  Il 
ne  fait  sa  cour  le  matin  qu'à  ses  champs,  et 
sa  famille  lui  tient  lieu  d  assemblée  le  soir. 
La  chasse  lui  sert  de  divertissement  et  la 
pêche  de  récréation  utile.  Il  observe  les  fêtes 
de  Tannée  avec  exactitude,  aQn  que  le  ciel 
bénisse  ses  jours  ouvriers.  Pour  lui,  lège 
approche  doucement,  et  ses  jours  finissent 
en  repos  et  en  tranquillité. 

kk.  Les  hommes  sont  insensés  jusqu'au 
point  de  traiter  avec  le  plus  d'indifférence 
et  le  moins  de  ménagement  les  deux  choses 
précisément  auxquelles  ils  devraient  donner 
tous  leurs  soins,  c'est  le  salut  et  la  santé 
dont  je  veux  parler,  puisque  le  prix  et  la 
valeur  du  premier  renieraient  une  neureuse 
ou  malheureuse  éternité,  et  la  seconde  une 
vie  exempte  de  douleurs  et  de  maladies  : 
Sine  sanitaU  nullœfelicitales.Les  grandeurs, 
les  richesses,  les  nonneurs  du  monde  de- 
viennent fades  et  insipides  pour  tout  homme 
Îui  est  privé  du  ricne  trésor  de  la  santé, 
ien  ne  saurait  divertir  un  malade,  et  rien 
ne  peut  consoler  un  homme  qui  souffre  de 
cuisantes  douleurs.  Tout  paraît  amer  à  là 
bouche  d'une  personne  infirme,  et  rien  n'a 
de  goût  pour  un  valétudinaire.  Avec  tout 
cela,  quand  on  considère  la  manière  de  vivre 
de  la  plujiart  des  hommes,  on  dirait  qu'ils 
se  donnent  de  la  peine  exprès  pour  se  ren- 
dre malades.  Ils  mangent  sans  avoir  faim , 
ils  boivent  sans  soif,  ils  jouissent  du  sexe 
sans  amour,  ils  veillent  sans  nécessité,  ils 
se  chauffent  sans  avoir  froid,  et  font  enfin 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  priver  de 
l'inestimable  bien  de  la  santé.  Lorsqu'après 
une  vie  si  mal  réglée  Tftge  vient  ensuite 
rapidement,  accompagné  de  ses  infirmilé» 
ordinaires,  qui  sont  le  fruit  des  débauches 
de  la  jeunesse,  et  que  dans  Tarrière-saison 
de  la  vie  la  douleur  comaience  à  se  faire 
sentir,  c'est  alors,  mais  trop  tard,  qu'on  mau- 
dit les  dérèglements  par  lesquels  on  se  Test 
procurée;  que  Ton  se  plaint  de  ce  qu'en  in- 
sensé on  a  si  peu  ménagé  et  si  mal  conservé 
sa  sauté,  qui  seule  aurait  été  ca|.'able  d'a- 
doucir les  autres  désagréments  de  l'âge. 
I  ki.  Voluntas  hominis  mulabilis  est  usqt^e 
ad  ultimum  vitœ  momentum.  Combina  CM 
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fois  rhômme,  pendant  sa  vie,  ne  chan(;e-t-il 
pas  de  desseins»  d'humeur»  d'inclination  et 
de  goût.  Aujourd'hui  il  trouve  à  son  gré 
une  chose  qui  demain  ne  lui  plaira  point; 
il  désire  à  présent  ce  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  il  méprisera  ;  il  aime  ce  que  dans 
peu  il  haïra:  comment  peul-on  faire  fonds 
sur  une  créature?  qui  peut  faire  fonds  sur 
sa  propre  volonté  ?  Sénequea  bien  raison  de 
dire  :  Ifultum  animal  morosiust  nullum  ma- 
jori  arit  tractandum  quam  homo.  Il  n'y  a 
point  de  fonds  à  faire  sur  lui  :  Maltdictu»  qui 
confiait  in  homine  {Jer,  xrii»  5)  :  cela  étant, 
ne  mettons  notre  confiance  qu'en  Dieu  seul. 

Soli  fi  de  Deo^  toli  conttanler  adhœre^ 

A  êolo  cunctis  eripiere  malii. 
Vna  estt  créât  mhi^  indubiœ  niedicina  Jthova^ 
Cor  patrium^  o$  verax  omnipoteuique  maiiut* 

(OWEMUS.) 

i6.  La  fidélité  d*un  ami  est  la  sûreté  de 
nos  secrets  :  elle  est  comme  une  pierre  pré- 
cieuse, qui  n'a  point  de  tache,  et  qui  est 
d'une  valeur  k  ne  pouvoir  être  payée  cjue 
par  le  réciproque.  Heureux  celui  qui  la 
trouve  chez  son  ami,  car  en  lui  confiant  ses 
pensées  les  plus  secrètes,  il  se  soulage;  et 
étant  persuadé  de  sa  fidélité,  il  repose  sans 
inquiétude.  Diodore  le  Sicilien  oit  :  Que 
chez  les  Egyptiens  c'était  une  chose  crîmi- 
nelle  que  de  découvrir  un  secret  confié;  et 
que  pour  marque  de  cela,  un  de  leurs  prê- 
tres fut  banni  pour  avoir  révélé  un  secret 
qu'on  lui  avait  confié.  Il  me  semble  qu'il 
n'est  rien  de  plus  juste  qu'un  secret  qui 
se  confie  à  un  ami,  sous  le  sceau  de  la  bonne 
foi  et  du  silence,  soit  considéré  comme  une 
chose  sacrée  entre  lui  et  moi,  et  que  c'est 
une  profanation  de  le  divulguer,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  être. 

Plutarque  remarque  que  les  Athéniens 
étant  en  guerre  contre  Philippe,  roi  de 
Idacédoine,  interceptèrent  un  jour  des  let- 
tres qu'il  écrivait  à  Olympie  sa  femme  :  ils 
les  lui  renvoyèrent  sans  les  ouvrir,  pour  ne 
(«as  être  obligés  de  les  lire  en  public,  disant 
que  leurs  lois  défendaient  de  trahir  aucun 
secret. 

Certainement  il  semble  que  l'infidélité 
d*un  ami  répugne  à  la  nature  même,  et 
que  trahir  le  secret  de  celui  qui  se  confie  à 
nous  y  ce  soit  une  action  qui  fait  détester 
son  auteur.  Un  homme  qui  confie  ses  se- 
crets à  un  autre  est  semblable  b  un  bomme 
qui  rend  les  armes  et  se  déclare  esclave  :  mais 
quelle  plus  grande  infamie  pourrait  com- 
mettre celui  a  qui  l'on  se  rend,  que  de  se 
servir  des  armes  qu'on  vient  de  lui  mettre 
en  main,  pour  assassiner  celui  qui  s'en  est 
dessaisi? 

VI.  La  facilité  de  louer  tout  ce  qu'on  voit, 
ou  qu'on  entend,  est  une  marque  d'un  faible 
jugement,  ou  le  signe  d*un  cœur  faux,  qui, 
en  applaudissant  a  tout,  veut  plaire  à  tout 
le  monde,  ne  faisant  pas  réflexion  que  celui 
qui  loue  seulement  pour  faire  sa  cour,  rend 
son  jugement  la  dupe  de  sa  complaisance. 
C'est  un  caractère  bien  fat  que  celui  d'être 
admirateur  do  tout  ce  qu'on  voit  ou  qu'on 
entend;  et  il  y  a  peu  de  satisfaction  pour 
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celui  qui  se  voit  encensé  par  un  homme  qui 
bAlit  des  autels  h  toutes  sortes  d'idoles.  Un 
tel  homme  s'expose  extrêmementè  être  payé 
d'ingratitude,  puisque  personne  ne  recon- 
naît sa  complaisance  affectée  ;  car  en  témoi- 
gnant qu*il  trouve  de  la  beauté  dans  la  lai- 
deur, de  l'esprit  dans  la  sottise,  du  savoir 
dons  l'ignorance,  de  la  bravoure  dans  la  lâ- 
cheté, de  la  beauté  dans  l'flge  et  les  ride& 
de  la  modestie  dans  l'extravaganoe  ou  l'el^ 
fronterie,  de  la  sagesse  dans  l'imbécillité, 
de  la  prudence  dans  Ta  varice,  de  la  généro- 
sité dans  la  prodigalité,  enfin  de  la  vertu 
dans  le  vice,  il  fait  lui-même  évidemment 
connaître  qu'il  manque  de  discernement 
ou  de  droiture.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  trois 
me  serait  plus  à  charge,  ou  un  tel  complai- 
sant benêt  et  faux,  ou  bien  un  critique  in- 
commode, ou  un  censeur  outré  et  rigide. 
Je  me  déclarerais  presque  pour  le  dernier^ 
ou  pour  le  second;  car  au  moins  ont-ils 
({uefque  espèce  d'esprit  ;  quelquefois  même 
la  malice  du  critique  nous  fait  entrevoir  la 
vérité,  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  que  de  fade 
dans  l'éloge  que  le  premier  fait  de  toutes 
choses.  Enfin , 

Celui  qni  sans  diseemeneol. 
Adresse  à  toul  venant  les  louanges  qu*il  donne. 
Fait  grand  tort  à  son  Jugement, 
Et  ne  fait  honneur  à  personne.       (Pavillon.) 

fcS.  L'homme  est  d'un  goût  si  dépravé,  que 
tout  ce  qu'il  aime  n'est  dans  le  fond  qne 

Eure  sottise.  Son  désir  n'est  que  pour  les 
onneurs,  et  son  inclination  que  pour  les 
plaisirs.  Il  hait  la  pauvreté,  parce  qu'il  ne 
réfléchit  pas  sur  Tes  avantages  solides  qui 
raccompaKnent.  Il  abhorre  le  mépris  ;  car 
il  ignore  Ta  vraie  félicité  qui  y  est  cachée» 
quoique  sous  une  vile  écorce.  Il  fuit  les  ad- 
versités, parce  que  leur  grande  utilité  lui 
est  inconnue.  Il  ne  pense  que  rarement  au 
Pitissé  et  ne  veut  pas  envisager  l'avenir,  n'é- 
tant tout  occupé  que  du  présent.  (Hi  peut 
dire  véritablement  aue  te  monde  n*e8t 
qu'une  cage  remplie  ae  foust  et  une  galère 
de  sots.  Les  uns  ne  gobent  que  du  vent« 
comme  le  chien  d'Esope,  et  les  autres  tra* 
vaillent  en  véritables  esclaves  sans  rien  ga- 
gner. Nous  nous  vendons  au  monde  à  si 
bas  prix,  que  son  service  nous  coûte  à  la 
fin  fort  cher  ;  nous  lui  sacrifions  corps  et 
Âme,  et  il  ne  nous  récompensé  que  de  fu- 
mée et  de  vaines  espérances.  O  traître  de 
monde  1  tantôt  tu  nous  hausses,  et  tantôt  tu 
nous  abaisses  ;  tantôt  tu  nous  réiouis,  et 
tantôt  tu  nousaffliges.  Tu  donnes  à  1  orgueil- 
leux des  honneurs,  pour  le  livrer  en.<»ttite 
au  mépris;  tu  abandonnes  à  l'avare  les  ri- 
chesses, afin  d'augmenter  son  indigence  ;  ta 
prostitues  au  luxurieux  des  femmes,  afia 
qu'il  se  ruine  la  santé,  et  tu  endors  le  pa-> 
resseux  dans  l'oisiveté,  afin  qu^il  crève  et 
s'engourdisse  dans  la  fainéantise.  Ta  faus- 
seté nous  est  connue,  et  cependant  nous, 
avalons  ton  venin  sucré  aveo  une  extrême 
avidité,  jusqu'à  c^  que  la  mort  nous  sur* 
prenne  et  nous  fasse  passer  à  l'éternité,  où 
la  justice  divine  distribue  les  gages  dusaux 
services  qu'on  t'a  rendus.  Grand  Dieu  1  où 
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est  le  bon  sens î  Où  est  l'esprit?  Où  est  la 
prudence  à  se  laisser  tromper  de  la  sorte? 
Quel  mauvais  goût  I  quelle  faiblesse  de  ju- 
gement Iquel  épouvantable  aveuglement  que 
celui  de  rhomme  I 

49,  Le  peu  de  réflexion  que  Tbomme  fait 
avant  que  d'entreprendre,  cause  les  fré- 
quents repentirs  qui  en  sont  des  suites  na- 
turelles. Une  résolution  précipitée  est  très- 
souvent  Tavant-coureur  d'une  suite  mal- 
heureuse. Si  riiomrae»  pour  faire  un  dis- 
cours en  public,  emploie  quelquefois  des 
jours  entiers  à  le  composer,  avec  combien 
plus  de  raison  devrait-il  prendre  un  bon 
espace  de  temps  pour  se  déterminer,lorsqu'il 
s'agit  de  prendre  une  résolution  dans  une 
affaire  dont  dépendent  souventson  honneur, 
son  repos ,  son  bien  et  sa  fortune.  Démé- 
trius,  fils  du  graud  Anligone,  répondit  un 
jour  à  Patrocle,  son  général  d'armée,  lors- 
que celui-ci  voulait,  par  impatience,  qu'on 
ne  différât  plus  à  donner  bataille  h  Ptolémée  : 
Sachez,  Patrocle,  que  iouie  chose,  où  le  re- 
peniir  après  le  fait  ne  sert  de  rien,  doit  pre- 
mier ement^étre  mûrement  considérée  et  conclue 
avec  jugement.  Suétone  dit  qu'Auguste  n'é- 
tait pas  facile  à  lier  amitié,  mais,  l'ayant  une 
fois  contractée,  il  était  constant  et  inébran- 
lable. Plutarque,  dans  la  vie  de  SerloriuSy  en 
fait  un  grand  élo^e,  disant  qu'il  était  fort  lent 
h  résoudre,  mais  après  cela  ferme  dans  ses 
résolutions.Xela  est  digne  d'un  grand  hom- 
me; car,  quoi  qu'on  dise  qu'il  y  a  de  cer- 
taines occasions  dans  lesquelles  une  prompte 
résolution  est  la  meilleure  ;  il  faut  considé- 
rer qu'alors  on  y  est  contraint  par  la  néces- 
sité, qui  est  au-dessus  des  lois  ;  car,  sans 
cela,  certainement,  si  la  précipitation  dans 
le  dessein  et  la  lenteur  dans  l'exécution 
produisent  des  succès  favorables,  c'est  seu- 
lement par  hasard  ;  et  celui  qui  donne  tout 
au  hasard  fait  de  sa  vie  une  loterie,  où,  pour 
un  événement  heureux  il  y  en  aura  dix  de 
malheureux.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
la  nature  vient  lentement  et  mûrit  tard.  En- 
fin, Festina  lente  est  une  belle  devise,  et  ce- 
lui qui  eu  sait  profiter  est  un  homme  d'es- 
prit.' 

50.  La  vertu  est  la  fille  du  ciel  ;  heureux 
celui  qui  la  cultive  dès  son  enfance  III  passe 
sa  jeunesse  sans  agitation,  sa  virilité  sans 
inquiétude,  et  sa  vieillesse  sans  remords;  il 
jouit  d'un  repos  inconnu  à  la  plupart  des 
hommes,  parmi  lesquels  il  est  le  seul  qui 
sache  ce  que  c'est  que  le  contentement.  Il 
n'a  pour  les  choses  de  ce  monde  qu'une  es- 
time proportionnée  à  la  valeur;  tous  ses 
empressements,  tous  ses  désirs  sont  pour 
les  biens  célestes,  qui  ne  sont  point  sujets 
au  changement.  Il  ne  regrette  pas  le  passé, 
dont  il  a  si  bien  disposé,  et  n'appréhende  pas 
l'avenir;  car  son  sort  ne  saurait  être  rem- 
pli dé  joie,  et  ses  ac^tions  sont  le  fondement 
de  la  félicité.  11  est  riche  sans  biens  ;  car 
son  trésor  est  inestimable  ;  il  est  de  la  der- 
nière beauté  ;  car  sa  vie  est  sans  tache,  et 
enfin  il  n'a  rien  à  souhaiter;  car  il  possède 
toutes  choses.  Sa  valeur  est  extraordinaire 
et  SGS  forces  sont  indomptables.  Il  dispose 


lui-même  de  sa  récompense,  car  il  a  en  son 

f>ouvoir  de  quoi  se  satisfaire.  La  renommée 
e  rend  immortel  comme  Alexandre  par  soo 
courage  ;  Ptolémée,  par  son  savoir;  Trajan, 
par  son  amour  pour  la  vérité  ;  Antonin,  par 
sa  piété;  Constance,  par  sa  tempérance; 
Scipion,  par  sa  continence,  et  Tnéodose, 
par  son  humilité. 

O  glorieuse  vertu  1  qui  ne  laisse  sans  ré- 
C()mpense  aucun  de  ceux  qui  s'attachent  à 
toi  :  tu  les  distribues  aux  païens  dès  cette 
vie;  et  quelle  couronne  réserves -tu  au 
chrétien  dans  l'autre  1 11  n'y  a  point  de  véri- 
table bonheur  sans  toi,  m  de  véritable  li- 
berté qu'à  ta  suite. 

51.  On  dit  ordinairement,  heureux  celui 
qui  ne  dépend  de  personne!  Mais  où  se 
trouve-t-il? Telle  est  la  condition  humaine; 
il  n'est  point  d'état  indépendant,  depuis  le 
sceptre  jusqu'à  la  houlette;  la  grandeur  du 
sou  veram  dépend  de  l'obéissance  des  sujets; 
et  le  bon  ou  le  mauvais  état  de  ceux-ci,  de 
la  captivité  ou  de  l'imbécillité  du  prince.  Je 
me  souviens  à  ce  sujet  d'avoir  lu  que  le 
bouffon  de  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  lui 
dit  un  jour  :  Que  ferais-tu,  Philippe,  si  tous 
tes  sujets  s^avisaient  de  dire  non,  touies  les 
fois  que  tu  dis  oui  ?  Réflexion  pleine  de  sa- 
gesse et  digne  d'une  origine  plus  grave. 
Ainsi  le  grand  dépend  du  petit,  et  le  petit 
du  grand;  le  valet  du  maître,  et  le  maitre 
du  valet;  la  femme  du  mari,  et  très-souvent 
le  mari  de  la  femme;  l'avare  de  son  argent, 
et  l'orgueilleux  de  sa  folie;  le  luxurieux  du 
vice ,  et  la  félicité  du  monde  de  Timagi- 
nation;  la  dépense  des  revenus,  et  les  reve- 
nus du  travail  des  sujets  ;  la  navigation  du 
vent  favorable,  et  la  guerre  de  la  fortune;  le 
vrai  repos  d'une  bonne  conscience,  et  celle 
ci  d'une  vie  sans  reproche.  Les  éléments 
même  ne  sont  pas  hors  d'indépendance,  et 
ne  sauraient  subsister  sans  le  secours  mu- 
tuel qu  ils  se  prêtent.  Les  animaux  dépen- 
dent de  la  terre,  dont  ils  tirent  leur  subsis- 
tance, et  la  terre  dépend  des  bonnes  saisons» 
sans  quoi  elle  ne  saurait  produire  des  fruits 
convenables  ;  la  pluie  dépend  des  nuées,  et 
les  nuées  des  vapeurs  de  la  terre  ;  et  tout 
ensemble  de  la  direction  divine.  Dieu  seul 
étant  entièrement  indépendant,  c'est  lui  qui 
a  créé  toutes  choses ,  avec  une  dépendance 
mutuelle,  afin  que  nous  puissions  reconnaî- 
tre notre  imperfection,  et  que  rien  n'est  par- 
fait«  excepté  le  premier  Etre,  seul  digne  de 
nos  hommages  et  de  notre  culte. 

52.  Les  plaintes  sont  les  vapeurs  du  cha- 
grin, qui  semblent  soulager  le  cœur,  mais 
ne  nous  procurent  cependant  guère  de  con- 
solation. Je  ne  sais  si  cela  vient  de  l'insen- 
sibilité du  siècle,  ou  de  ce  que  tout  le 
monde  est  las  d'entendre  chacun  se  plain- 
dre. Je  ne  me  souviens  pas  d  avoir  jamais 
passé  unejournée  entièreavec  personne,  sans 
i'avoirouïformerquelque  plainte:  l'un  de  la 
pauvreté,  l'autre  de  Quelque  indisposition; 
l'un  d  être  trop  vieux,  l'autre  de  ne  l'être  pas 
assez;  l'un  d'avoir  trop  d'enfants,  l'autre 
de  n'en  avoir  point  du  tout;  l'un  de  la  per- 
sécution de  ses  ennemis,  L'autre  de  l'in* 
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constance  de  ses  amis;  Ptin  de  la  mort  de 
ses  parents,  Tantre  de  la  trop  longue  vie  des 
siens.  Anrhise,  père  d'£née,  se  plaignait  de 
là  ruine  de  Troie  ;  la  reine  Roxane,  de  la 
mort  de  Darius  ,  son  époux  ;  Jérémie ,  de 
]*esclaTage  de  son  pennleà  Babylone;  Da- 
vid, de  la  mon  de  son  tils  Absalon  ;  Gléopâ- 
tre,  de  la  perte  de  Marc-Antoine;  Marcus 
Marcellus,  de  Tembrasement  de  Syracuse; 
Sallusle«  de  la  décadence  de  Rome;  Jacob, 
de  la  perte  de  Joseph  qu'il  croyait  mort;  et 
Démétrius  ,  de  celle  de  son  père  Antigo- 
nus,  etc.  Mais  à  quoi  sert  de  se  plaindre  des 
accidents  qui  sont  sans  remèdes?  La  com- 
passion qu'on  excite  dans  les  autres  fournit- 
elle  une  consolation  proportionnée  à  Talté» 
ration  qu* on  sent  intérieurement  au  récit 
de  sa  disgrâce,  quoiqu'on  dise  que 

La  douleur  très-souvent  se  soulage  à  se  plainarë  ; 
Et  quelques  maux  qiron  souffre  uu  oue  Ton  «lil  à 

[craindre, 
Dès  qu*un  cœur  générenx  est  toocbé  de  pitié, 
11  semble  à  finstant  même  en  oerdre  la  moitié* 

53.  Tout  homme  qui  n*est  pas  muet,  parle; 
mais  cbaeun  ne  sait  pas  l'art  de  parler.  Il 
faut  pour  cela  de  l*esprit,  du  jugement  et  de 
la  rhétorique.  C'est  un  si  grand  talent  que 
celui  de  bien  parler,  que  je  ne  sais  s'il  y  eu 
a;aacunqui  puisse  luiétre  comparé.  Car  quoi- 

Î[ue  les  paroles  ne  soient  que  des  sons  qui 
rappent  les  oreilles,  elles  ont  cependant 
tant  de  force,  que  souvent  la  vie  ou  la  mort 
de  l'homme  en  dépendent.  Nous  lisons  dans 
mistoire  des  Juiis,par  Flave-Josèphe  qu'a- 
près la  mort  de  Mdrc-Antoine,  concurrent 
d'Auguste.,  Hérode,  roi  des  Juifs,  et  grand 
partisan  du  premier,  prit  la  résolution  d'al- 
ler en  personne  se  présenter  devant  Auguste, 
et  en  mettant  sa  couronne  à  ses  pieds,  il 
accompagna  sa  soumission  d'une  harangue 
si  éloquente  qu'Auguste  se  sentit  forcé,  non- 
seulement  de  lui  rendre  la  couronne,  mais 
encore  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  plus 
intimes  amis.  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  fut  un 

K rince  généreux,  magnanime,  bon  soldat,  li- 
erai et  d'une  patience  admirable  dans  la 
mauvaise  fortune;  mais  surtout lameux  par 
sa  douceur,  et  doué  d*une  élocjuence  si  per- 
suasive et  si  insinuante,  quil  réjouissait 
tous  ceux  qui  Tentendaient  parier,  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût.  C'est  pourquoi  le 
sénat  de  Rome,  en  lui  envoyant  des  auibas^ 
sadeurs,  leur  défendit  de  traiter  avec  lui 
immédiatement  ;  mais  leur  commanda  de  se 
servir  du  ministère  d'une  personne  tierce, 
craignant  que  par  son  éloquence  il  ne  les 
attirât  dans  son  parti.  Platon  disait,  que  par 
les  paroles  de  Thomme  (^ue  nous  entendons, 
nous  connaissons  son  intérieur ,  que  nous 
ne  voyons  pas.  Tite-Live ,  Diodore ,  Pline , 
Platon  ,  Piutarque,  et  plusieurs  autres  au- 
teurs, ne  tarissent  jamais  quand  ils  parlent 
du  savoir  et  de  féloquence  des  princes  Grecs 
et  Latins,  qui  s'étaient  élevés.aux  plus  hauts 
emplois,  plutôt  par  leur  esprit  et  leur  élo- 
quence, que  par  des  victoires  et  une  nais- 
sance illustre.  Antonin  surnommé  te  Pieux, 


en  donnant  sa  fille  Faustine  ik  Marc-Aurélc, 
qui  n'était  alors  qu'un  pbiioi^ophe,  disait 
qu'il  aimait  mieux  pourson  gendre  un  sage 
particulier,  qu'un  prince  fou.  Enfin  les  pa- 
roles mettent  une  distinction  réelle  entre 
les  hommes,  découvrent  leur  capacité,  ex- 
cusent leurs  défauts  et  relèvent  leur  mérite.  . 
Heureux  celui  qui  parle  bien,  ou  qui  sait 
bien  se  taire  I 

54-.  Le  silence  peut  être  également  l'effet 
de  la  stupidité  et  de  la  sagesse.  C'est  une 
chose  souverainement  ennuyense  d'avoir  à 
entretenir  un  homme  qui  ne  parle  pas,  parce 
qu'il  ne  sait  rien  dire  ;  cependant  on  doit 
lui  savoir  gré  de  son  silence,  puisqu'il  est 
préférable  à  l'impertinent  babil  d'un  diseur 
de  riens;  et  il  est  lui-même  obligé  d'en 
rendre  grâces  à  la  nature ,  et  encore  plus  à 
l'opinion,  qui  veut  qu'on  estime  celui  qui 
se  tait,  par  quelque  principe  qu'il  le  fasse. 

Le  second  est  compté  entre  les  sages  :  car 
comme  dit  l'Italien  '  Chi  ha  nel  tacere^  per 
porta  vagridando.  Le  silence  du  sage,  mar- 
que des  spéculations  Solides;  et  ordinaire- 
ment, qui  parle  peu,  parle  bien.  Le  ptji;o- 
sophe  Xénocrate  se  trouvant  un  jour  à  ub. 
festin,  fût  interrogé  pourquoi  il  ne  parlait 
pasHl  répondit,  qu'il  s'était  souvent  re- 
penti d'avoir  parlé;  mais  jamais  de  s'être 
tu.  Nous  lisons  que  Démosthènes  fut  un 
grand  orateur,  et  un  philosophe  d'une  vie 
exemplaire  et  d'une  grande  autorité  ;  mais 
parmi  plusieurs  belles  qualités,  il  avait  le 
défaut  d'être  grand  parleur,  ce  qui  obiiseA 
un  jour  les  Athéniens  dans  une  assemblée 
de  lui  assigner  une  pension  annuelle,  non 
atin  qu'il  enseignât  la  philosophie,  mais 
pour  le  faire  taire  ;  atin  que  Son  babil  ne 
donnât  plus  de  sujet  aux  mésintelligences 
entre  les  citoyens.  Pour  être  disciple  de 
Pythagore,  il  fallait  commencer  par  garder 
le  silence  pendant  cinq  ans.  Le  but  de  cette 
philosophie  consistait  a  se  rendre  maître  de 
sa  langue.  Ainsi  le  silence  est  une  marque 
destuDidité  chez  quelques-uns  et  d'esprit 
chez  d  autres. 

55.  L'amour-propre  est  le  défaut  général 
de  tous  les  hommes,  et  le  plus  dangereux 
ennemi  qu'ait  la  raison.  C'est  la  racine  de  la 
plupart  de  nos  crimes,  et  le  ressort  de  notre 
volonté.  C'est  lui  qui  enfle  l'orgueilleux, 
qui  rend  l'avare  insatiable;  qui  chatouille 
le  luxurieux,  qui  échauffe  le  bilieux,  qui 
remplit  le  gourmand,  et  qui  assoupit  le  pa- 
resseux. Il  tient  en  main  le  gouvernail  des 
actions  humaines,  et  éloigne  toute  réflexion 
qui  s'oppose  à  sa  tyrannie.  C'est  le  plus 
oangereux  ennemi  que  nous  ayons,  et  ci'au- 
tant  plus  difficile  â  dompter,  qu'il  a  le  secret 
de  nous  persuader  qu'il  ne  se  propose  que 
notre  avantage.  C'est  de  lui  que  le  Seigneur 
parle  ,  principalement  quand  il  dit  :  Qui 
vuU  vmire  post  me,  ahneget  semttiptwn^  etc. 
{Maiih.  XVI,  â^.) 

Si  on  examine  avec  soin  toutes  nos  ac- 
tions, on  s'apercevra  sans  peine  que  l'amour- 
propre  en  est  le  véritable  principe.  Croit-on 
aimer  quelqu'un?  C'est  soi-même  qu'on 
aime  dans  cette  personne.  Hait-on  quel- 
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qu'un?  C'est  TaiDOur-propre  qui  cherche  à 
se  satisfaire.  Est-on  gai?  C'est  Ini  qui  est 
content.  Est-on  triste?  C'est  qu'il  n'a  pas 
son  compte.  Si  on  souhaite,  si  on  craint^  ce 
n'est  que  par  lui  et  pour  lui.  Véritable- 
ment quand  on  réfléchit  sur  la  tyrannie  de 
l'amour-propre,  l'on  ne  saurait  que  gémir 
du  misérable  et  dangereux  état  où  se  trouve 
J'ârae  dans  cette  vie.  Le  démon  n*a  de  pou- 
voir sur  nous  qu'autant  que  nous  voulons 
bien  lui  en  accorder;  le  monde  en  aurait 
peu,  sans  les  intelligcnres  qu'il  entretient 
au  dedans  de  nous-mêmes;  mais  il  faut 
être  sans  cesse  aux  prises  avec  l'amour- 
propre  :  il  n'y  a  ni  trêve  ni  paix  avec  lui; 
et  malheur  à  nous  si  nous  ne  le  détruisons 
entièrement. 

S6.  Il  est  vrai  que  le  proverbe  dit  :  Que 
U$  pensées  ne  payent  poini  de  doiumej  mais 
aussi  elles  sont  souvent  regardées  du  ciel 
comme  des  marchandises  de  contrebande^  et 
confisquées  tnsuUe  pour  le  diable.  Les  pen- 
sées (lu  sage  vont  toujours  devant  ses  ac- 
tions; mais  l'insensé  les  met  ordinairement 
à  la  queue  de  toutes  ses  entreprises.  Les 
bonnes  actions  viennent  des  bonnes  pen- 
sées ;  et  celles-ci  viennent  de  Dieu.  Le  sot 
dit,  que  les  pensées  ne  sont  rien  ;  mais  le 
sa^e  les  juge  de  conséquence,  puisqu'on  en 
doit  rendre  compte  un  jour  à  Dieu.  Le  fou 
pense  rarement;  mais  le  sage  en  fait  son 
exercice  ordinaire^  Qui  pense  bien  à  ce  qu'il 
veut  faire,  s'épargnera  la  confusion  d'avoir 
commis  bien  des  sottises«  Si  nous  pensions 
plus  souvent  que  nous  ne  faisons  à  ce  que 
noussommes,  à  notre  origine  et  à  notre  tin, 
nous  vivrions  assurément  d'une  au  ire  ma- 
nière que  nous  ne  faisons.  La  nuit  est  la 
mère  des  pensées  :  celles-ci  sont  le  vrai 
amusement  de  l'esprit,  quand  le  sommeil  ne 
veut  pas  venir.  C'est  alors  qu'elles  tourmen- 
tent le  méchant,  et  en  lui  représentant  le 
mauvais  usage  de  la  journée,  elles  lui  ôtent 
le  repos.  Tai  observé  que  les  premières  pen- 
sées que  l'homme  a  sur  quelque  sujet,  le 
cèdent  ordinairement  en  justesse  è  celles 
qui  les  suivent.  Ce  n'est  pas  que  je  n  aie 
connu  des  gens,  qui  en  discourant  sur  quel- 
ques matières,  sans  y  avoir  pensé  long- 
temps, ont  mieux  réussi  en  éloquence  , 
qu'en  composant  des  discours  étudiés.  Je 
crois  en  avoir  trouvé  la  cause,  en  ce  que  de 
tels  génies  ont  plus  <resprit  que  de  juge- 
ment, et  que  la  multitude  des  pensées  sur 
un  même  sujet  les  embarrasse  et  les  jette 
dans  un  si  grand  désordre,  qu'ils  se  déter- 
minent enfin  pour  celles  qui  valent  le  moins. 
Je  me  souviens  à  ce  propos,  que  dans  mon 
second  voyage  en  France,  je  me  trouvai  à 
Saint-Germain  en  Laye,  justement  dans  le 
temps  que  le  clergé  du  royaume  y  était  con- 
voqué, et  queTévêque  d'Autun  devait  {)rê- 
cher  le  jour  de  l'ouverture  de  cette  assem- 
blée; mais  étant  monté  en  chaire,  à  peine 
avait-ti  commencé,  qu'il  fut  attaqué  d'apo- 
plexie et  emporté  hors  de  l'église.  De  sorte 
çiue  pour  ne  pas  remettre  la  fête  à  un  autre 
jour,  le  clergé  supplia  feu  l'archevêque  de 
Paris,  Mgr  de  llariai,de  touloir  bien  monter 


en  chaire  et  achever  le  sermon  :  ce  que  ce 
prélat,  sans  autre  préparation,  fit  avec  tant 
d'esprit  et  d'éloquence,  qu'il  n'eut  pas  seu- 
lement l'applauclissement  de  toute  l'assem- 
blée, mais  que  le  roi  même  Louis  XIV  lui 
demanda  son  sermon  imprimé.  Je  l'ai  lu 
ensuite  à  Paris  ;  mais  quoique  fort  beau,  il 
était  bien  inférieur  à  celui  qu'il  prononça  h 
Saint-Germain;  ainsi  quoique  l'Italien  dises 
Parlar  senxa  pensar;  e  iirar  senxa  mirwr: 
néanmoins  j'ai  vu  des  exemples  du  contraire. 
Au  reste,  cki  troppopensa^  perde  la  memoria: 
e  chinon  pensa  perde  la  viiioria, 

57.  L'homme  se  fait  connaître  par  les  com- 
pagnies qu'il  fréquente.  Les  corbeaux  sont 
volontiers  parmi  les  cadavres,  et  les  abeilles 
entre  les  fleurs.  Il  n'est  rien  de  plus  grande 
conséquence,  pour  un  jeune  homme,  que  de 
se  faire  des  compagnies  dont  il  puisse  tirer 
de  l'honneur,  et  qu'il  puisse  prendre  pour 
modèle  de  sa  conduite  et  de  ses  mœur?. 
L'homme  est  ainsi  fait  :  il  copie,  sans  y 
penser,  les  manières  de  ceux  qu'il  fréquente, 
soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal  ;  et  le 
meilleur  naturel  se  corrompt  facilement  par 
la  fréquentation  des  méchants.  L'Italien  dit  : 
Chi  tocca  in  pece  imbrattalo  ne  resta.  C'est 
pourquoi  il  faut  s'éloigner  de  tout  ce  qui 
nous  pourrait  salir;  traiter  tout  le  monde 
avec  civilité,  mais  s'abstenir  du  commerce 
de  ceux  qui  donnent  de  mauvais  exemples. 
La  pratique  de  cette  morale  est  une  chose 
bien  difficile  pour  la  jeunesse^  dont  les  pas- 
sions vives  et  ardentes,  n'ayant  pour  but 
que  de  se  satisfaire,  cherchent  avec  un  soin 
empressé  la  comftagoie  des  personnes  qui 
leur  applaudissent.  J'en  ai  connu  plusieurs 
qui  avaient  donné  les  plus  belles  espérances 
d'une  conduite  sage  et  réglée  penoant  tout 
le  temps  qu'ils  avaient  été  sous  la  direction 
paternelle ,  mais  qui,  commençant  à  se  gou- 
verner par  eux-mêmes,  et  a^ant  eu  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  de  cer- 
tains garnements,  sont,  à  leur  imitation, 
entrés  dans  les  routes  du  vice,  et  ont  enfin 
péri  misérablement.  Tout  homme  qui  mé- 
prise cet  avertissement  dans  sa  jeunesse,  ne 
manquera  pas,  dans  un  âge  avancé,  de  re- 
connaître combien  il  a  eu  tort,  et  d'en  avoir 
un  cruel,  mais  inutile  regret. 

58.  La  sincérité  est  la  mère  de  la  vérité  et 
l'enseigne  de  l'honnête  homme.  Bile  est  le 
garant  do  nos  paroles  et  la  caution  de  nos 
pedsées.  Elle  n'a  pas  besoin  de  témoins  pour 
prouver  ce  qu'elle  dit,  et  ses  protestations 
sont  incontestables.  Elle  enferme  diverses 
vertus  en  elle-même;  car  elle  ne  ment  ja- 
mais, ni  ne  flatte  personne.  Ses  promesses 
passent  pour  des  elfets,  et  ses  relations  sont 
inuuhitaoles.  Un  cœur  ouvert  est  sa  devise, 
et  son  but  n'est  autre  chose  que  l'honneur. 
Elle  ne  trompe  pas  ;  car  elle  est  simple.  Elle 
ignore  le  mensonge,  et  ne  connaît  que  la  vé- 
rité. Elle  se  fait  bientôt  connaître,  et  ne  se 
tient  jamais  cachée.  Elle  ne  craint  pas  ses 
ennemis,  car  là  vertu  est  son  amie.  Elle  est 
en  estime  parmi  les  honnêtes  gens,  et  mé- 
prisée de  tu  us  les  autres.  Elle  est  bannie  des 
cours  et  inconnue  aux  grands.  Sa  nAissauce 
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est  dans  le  cœur»  et  sa  demeure  sur  les  là- 
yres.  Il  semble  qu'elle  ail  abandonné  la 
terre,  depuis  que  la  malignité  a  trouvé  le  se- 
cret de  la  fliire  passer  pour  bêtise  chez  la 
plupart  des  hommes.  Pour  moi,  je  crois 
qu'elle  s*est  enrôlée  au  ciel,  pour  n*étre  pas 
témoin  du  triomphe  de  la  fausseté.  Mais  à  la 
fin  :  €hi  trama  praudesi^  tesse  ruina. 

59.  La  racilité  à  faire  des  promesses,  et  la 
difficulté  de  les  tenir,  sont  presque  insépa- 
rables. C'est  une  folie  de  se  ruiner  en  pro- 
messes, et  une  bassesse  de  vouloir  s'enrichir 
à  ne  les  exécuter  pas.  L'Anglais  dit  en  pro- 
verbe, que  ies  promesses  sont  des  femelles, 
et  que  les  effets  sont  des  mflles.  On  en  voit 
plus  des  premières  qne  des  derniers.  On  re- 
marque ordinairement  que  ceux  qui  pro- 
mettent le  plus  aisément  sont  ceux  qui  sont 
le  moins  en  état  de  remplir  leurs  engage- 
ments. C'est  une  grande  imprudence  de  vou- 
loir, par  des  promesses,  se  foire  des  amis 
pour  quelques  moments,  et  se  les  rendre 
ensuite  ennemis  pour  longtemps  en  leur 
manquant  de  parole.  Il  me  semble  qu'il  y  a 
autant  de  noblesse  à  obliger  sans  promettre, 
que  de  bassesse  k  promettre  sans  effet.  L'I- 
talien dit  :  Chi  promette  in  fretta^  suole  pen^ 
tirsi  adagio.  Le  fou  s*engage  à  tout  te  monde 
sans  aucun  discernement,  au  lieu  que  le 
sage  ne  s*oblige  qu'à  ceux  oui  le  méritent. 
Tout  homme  à  qui  il  ne  coûte  rien  d'offrir 
des  talents,  n'a  pas  seulement  intention  de 
nous  assister  d'une  obole.  Pour  moi,  je  fais 
si  pen  de  cas  des  grandes  promesses,  qne  je 
SUIS,  dans  Tinstant  même  qu'on  me  les  fait, 
bien  disposé  à  les  céder  pour  la  moindre 
réalité.  Enfin,  pazzo  colui  che  nonpotendo 
poriar  ta  capra^  promette  portar  il  bue. 

60.  Ordinairement  l'homme  qui  sait  le 
moins  est  celui  c|ui  se  plaît  davantage  à  con- 
tredire. Son  unique  ressource  étant  dans  la 
vigueur  de  ses  poumons,  il  étourdit  ses  au- 
diteurs h  force  de  crier,  et  se  rend  odieux 
également  à  celui  qu'il  attaque  et  à  ceux  qui 
sont  obligés  d'essuyer  la  tempête  de  sa  voix. 
Le  sot  caractère  que  celui  de  contredisant I 
Ce  qu'il  sJl  le  moins  est«  (K)ur  l'ordinaire, 
ce  qu'il  attaque  ou  ce  qu'il  veut  soutenir. 
N^est-ce  pas  vouloir  exprès  faire  montre  de 
son  ignorance,  que  de  parler  des  choses  dont 
on  a  peu  ou  point  de  connaissance?  C'est  le 
suprême  degré  de  l'effronterie,  que  de  se 
vouloir  ériger  en  juge  dans  un  discours  oik 
souvent  on  ne  sait  .pas  de  quoi  il  s'ai^it. 
Quoique  la  contradiction  soil  quelquefois 
de  saison  pour  fournir  à  l'entretien  d'une 
conversation  quand  elle  est  raisonnable, 
néanmoins,  quand  elle  est  accompagnée 
d^opiniàtreté,  elle  devient  aisément  en- 
nuyeuse. Pour  fatiguer  cette  sorte  d'esprits 
désagréables,  on  n  a  qu'à  consentir  à  tout  ce 
qu'ils  disent,  et  on  verra  qu'ils  souffrent  de 
ne  pouvoir  donner  pleine  carrière  à  leur 
babil.  J'ai  connu  un  grand  seigneur  qui  se 
fâchait  quand  on  le  contredisait,  et  se  mo- 
c^uait  d'un  homme  qui  ne  le  contredisait  pas, 
s  imaginant  Que  ce  n'était  qu'un  stupide , 
qui,  faute  desprit,  convenait  de  tout  ce 
qu'on  lui  proposait.  Cette  es{)èce  de  carac- 


tère est  bien  dangereux,  parttcunèrement 
quand  ceux  où  il  se  trouve  ont  le  pouvoir 
en  main;  et,  lorsqu'ils  ne  Tont  pae, ils  sont 
toujours  d'un  très-désagréable  commerce. 
C'est  pourquoi  le  sage  évite  de  telles  com- 
|)aguies  ;  et  si  par  malheur  il  s'y  trouve,  il 
profite  de  la  règle  qui  dit  :  Da  fenum  bovi  et 
saecharum  psittaeo. 

61.  La  complaisance  est  fille  de  la  civilité  : 
elle  insinue  aisément  l'homme  dans  l'estime 
des  autres.  Elle  est  le  nœud  d'une  amitié 
constante  ;  car,  comme  dit  l'Italien  :  Cbi  sa 
piacer^  eemprt  ne  trova;  et,  outre  cela,  elle 
force  souvent  des  gens,  naturellement  brus* 
ques,  à  nous  faire  nonnèteté.  Tout  le  monde 
trouve  son  compte  avec  un  homme  qui  est 
complaisant;  car  son  commerce  est  agréa- 
ble. Il  semble  qu'il  sympathise  avec  tous 
ceux  avec  qui  il  converse  ;  c'est  pôiirouoi  sa 
conversation  ne  saurait  que  plaire  a  tous 
ceux  qu'il  pratique.  Il  engage  souvent  à  la 
reconnaissance  des  gens  qui  n'y  sont  rien 
moins  que  portés.  La  complaisance  prouve 

3u'on  sait  vivre  ;  c'est  une  marçiue  sûre  ' 
'une  heureuse  naissance.  Elle  fait  distin- 
guer un  homme  sans  l'exposer  à  l'envie; 
car  l'envieux  même  se  sent  touché  de  ses 
manières  obligeantes.  Enfin  c'est  un  carac- 
tère qui  charme  tout  le  monde.  Mais  avec 
tout  cela,  comme  l'excès  en  toutes  choses  ne 
vaut  rien,  de  même  la  complaisance,  quand 
elle  sort  des  bornes  de  la  bienséance,  nous 
attire  du  mépris,  ou  nous  fait  passer  pour 
dupe;  ainsi  il  me  semble  qu'on  Ae  la  doi^ 
jamais  laisser  seule,  mais  ia  faire  toujours 
accompa^er  du  jugement  et  de  la  prudence, 
sans  quoi  elle  perd  tout  son  mérite,  et  nous 
expose  à  la  moquerie  des  autres. 

62.  Il  semble  que  la  moquerie  est  un  tribut 
que  le  monde  doit  h  la  mauvaise  fortune, 
ei  que  tourner  en  ridicule  des  gens  mal- 
traités par  cette  aveugle  divinité  soit  un  de- 
voir dont  ceux  qui  sont  à  leur  aise  sont  in- 
dispensablement  obligés  de  s'acquitter.  Ce 
fut  avec  le  dernier  scandale  que  je  vis  der- 
nièrement dans  une  compaguie  le  tour  ri- 
dicule qu'on  donnait  à  tout  cequeditM.de..., 
cavalierqui,  en  vérité,  ne  manque  d'aucune 
des  belles  qualités  que  l'amour  de  la  vertu 
puisse  faire  acquérir  à  un  galant  homme  : 
mais  qui,  pour  n'être  pas  heureux,  sert  de 
jouet  aux  autres,  qui  ne  considèrent  pas  ce 
que  vaut  l'homme,  s'il  n'est  marqué  au  coin 
de  la  fortune.  Une  précieuse  ridicule ,  dont 
le  mari  même  est  parent  de  ce  malheureux 
cavalier,  voyant  que  je  m'entretenais  avec 
lui  s'approcha  de  moi  ;  et,  quoiqu'elle  ne 
méconnût  pas,  elle  me  demanda  par  quelle 
aventure  je  connaissais  ce  nionsieur,  et  quel 
goût  je  pouvais  trouver  à  l'entretien  d'un 
homme  oui  ne  voulait  pas  aller  à  la  guerre, 

f^arcequil  n'aimait  pas  àoliéir;  ni  chercher 
brtune  dans  le  cabinet,  parce  qu  il  n'avait 
pas  assez  de  flegme  ;  ni  se  pousser  à  la  cour, 
parce  qu  il  aimait  trop  ses  aises,  et  qui,  en- 
fin, n'avait  que  de  la  naissance  pour  toute 
qualité.  Cette  confidence  me  paraissant  ex- 
traordinaire, j'eus  la  curiosité  de  m'infor- 
mer  d*une  autre  dame  de  la  compagniequolle 
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pouTaît  être  la  cause  du  mépris  c|ue  celle 
que  je  renais  de  quitter  témoignait  cour  ce 
cavalier?  Elle  me  répondit  que,  quoique  ce 
gentilhomme  fût  parent  de  cette  femme,  elle 
ne  le  pouvait  souffrir,  par  deux  raisons  ;  la 
première,parce  qu'il  était  malheureux,  sans 
emploi  et  sans  bien;  et  la  seconde,  parce  qu'il 
n'approuvait  pas  la  conduite  trop  galante 
de  cette  réformatrice  des  honnêtes  gens. 

Voilà  la  situation  ordinaire  de  ceux  i  qui 
la  fortune  ne  fait  pas  bon  visage,  et  la  con- 
duite ordinaire  des  parents  qui  «sont  dans 
Topulence  et  dans  la  fortune,  envers  ceux 
qui  leur  appartiennent,  quand  ils  n'ont  pas 
de  bien.  Ennn,  ritalienahien  raison  de  dire: 

Buon  è  Pamico,  e  buon  il  parente^ 

Ma  triita  la  eaia^  dote  non  ii  irova  mente. 

63.  L'Italien  dit  :  //  danaro  i  un  compen^ 
dio  del  poler  umano.  Il  a  bien  raison ,  car, 
comme  dit  le  Français  : 

L*argent  chez  les  mortels  est  le  souverain  bien  ; 
C'est  par  lui  qu^on  arrive  au  but  qu'on  Re  pro|>o$e  : 
Avec  un  peu  d*argent  un  homme  e^l  quelque  cbusp. 
Un  homme  sanë  argeut  est  un  peu  moins  que  rien. 

Sans  le  louis  d'or  personne  ne  brille,  et 
un  homme  farci  de  ducats  est  encensé  en 
idole.  Dans  ce  monde  il  peut  tout  ce  qu'il 
veut;  car  tous  ambitionnent  ce  qu'il  pos- 
sède. Toutes  ses  paroles  sont  admirées,  et 
tous  ses  regards  payés  par  des  révérences. 
La  flatterie  lui  fait  la  cour,  et  l'avarice  aug- 
mente le  nombre  de  ses  amis.  Si  c'est  un 
sot,  le  public  ne  s'en  aperçoit  pas  ;  car  il 
bouche  ses  oreilles  avec  des  pistotes;  et  s'il 
est  mal  b&ti  on  ne  saurait  le  voir;  car  l'or 
dont  il  brille,  éblouit  la  vue.  S*il  est  de  basse 
naissance,  personne  ne  se  souvient  de  son 
père;  et  quand  il  serait  bât/ird,  il  se  trou- 
verait force  honnêtes  gens  prêts  à  jurer  qu'ils 
ont  été  aux  noces  de  sa  mère.  S'il  veut  faire 
fortune  à  la  guerre,  il  fait  ses  campagnes 
sans  sortir  de  chez  lui  ;  et  s*il  veut  se  pous- 
ser dans  les  affaires,  son  berceau  déposera 
en  faveur  de  sa  capacité.  Les  marchands 
trouvent  qu'il  est  le  seigneur  le  plus  accom- 
pli de  la  ville,  et  d'autres  iront  iusqu^à 
soutenir  en  face  publique,  que  cest  un 
,)arfait  honnête  homme  et  un  véritable 
chrétien.  S'il  éternue,  tous  les  assistants 
craignent  que  ce  soit  un  rhume;  et  s'il  lui 
échappe  un  vent  de  l'estomac,  tous  mes  sots 
crient  de  concert  :  Dieu  vous  assiste.  S'il  a 
mal  aux  dents,  les  femmes  ne  veulent  pas 
permettre  qu'il  se  les  fasse  arracher,  de 
crainte  de  gflter  son  beau  râtelier  ;  et,  s'il  a 
le  hoquet,  les  vieilles  a|jpréliendent  pour  sa 
vie;  enfin,  Horace  dit  bien  : 

Viritts,  fama^  decus,  divina  humanaque  pulehris 
JHvitiiê  parent  :  quas  qui  construxerit^  ille 
Clarus  erit^  f orties  juitus^  sapiens,  etiam  et  rex. 
Kl  quidquid  volet...  (Sat.  111,  iib.  n.) 

6i.  L'homme  passe  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  former  des  projets;  et,  après  avoir 
bflti  une  infinité  de  chêteaux  en  Espagne,  à 
peine  se  trouve-t-il ,  à  la  fin  de  ses  jours, 
possesseur  d'une  misérable  cabane ,  où  il 
puisse  se  reposer  du  travail  et  des  peines 
qu'il  a  essuyées  avant  que  d'arriver  h  la 


vieillesse.  L'espérance  ,  si  naturelle  aux 
mortels,  fournit  à  leur  imagination  de  auoi 
fabriquer  de  gros  palais  en  l'air,  pendant 
que  la  bizarre  fortune  leur  refuse  une  mi- 
sérable habitation  sur  la  terre.  On  se  flatta 
souvent  d'une  félicitée  venir,  pour  laquelle 
on  néglige  la  réalité  d'une  commodité  pré- 
sente. LItalien  dit  en  proverbe  :  S'aspetta 
moltOf  che  non  viene  mai.  Je  le  sais  ()ar  ex- 
périence ;  car,  de  tous  mes  projets,  je  n'ai 
jamais  vu  réussir  que  celui  qui  est  cause  de 
mes  malheurs.  Les  desseins  de  Thomme 
ressemblent  aux  fusées  qui  montent  dans 
l'air  avec  rapidité,  et  réjouis^sent  quelques 
moments  la  vue  des  spectateurs;  mais  qui, 
venant  à  s'éteindre,  ne  leur  renvoient  que 
les  bâtons  auxquels  elles  étaient  attachées. 
De  même  nous  n'avons  souvent  de  nos  pro- 
jets que  la  peine  de  les  avoir  formés  et  l'in- 
quiétude inséparable  de  l'attente  d'un  suc- 
cès, qui  se  perd  enfin  et  se  dissipe  eu  l'air, 
sans  nous  procurer  d'autre  avantage  que  ce- 
lui (le  nous  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
proverbe  italien  :  Chi  pesta  acqua  in  mor- 
taio  perde  il  tempo  elafatica.  Ainsi  le  meil- 
leur est  de  s'en  remettre  à  la  direction  de  la 
Providence,  et  de  se  contenter  de  la  part 
qu'elle  nous  a  fait,  sans  gober  le  vent  d'une 
espérance  fondée  sur  la  vanité  de  quelques 
projets  chimériqi^es,  et  prendre  pour  sa 
devise  le  chariot  du  soleil,  avec  l'avertisse- 
ment de  Phœbus  à  Phaéton  :  Jfedio  tutis- 
êimus  ibis. 

65.  On  dit,  legibus^  non  exempUs  viten» 
dum^  néanmoins  si  on  voulait  imiter  les 
bons  exemples,  on  n'aurait  pas  besoin  de 
lois,  Car,  longum  iler  per  prœcepta^  brève  et 
efficaxp^r  exempta.  Les  bons  exemples  [sor- 
tent efficacement  l'homme  à  la  vertu,  comme 
les  mauvais  au  vice.  Le  méchant  s'affermit 
dans  le  crime,  par  la  pensée  qu'il  n*est  ni 
le  seul  ni  le  premier  qui  le  commet.  C'est 
aussi  de  cette  manière  qu'une  femme  qui 
s'abandonne,  se  console  de  la  perte  de  son 
honneur,  et  du  mépris  universel  auquel  elle 
s'expose,  par  la  pensée  qu'elle  n*est  pas  la 
seule,  et  qu'elle  ne  sera  pas  la  dernière  de 
cette  infâme  profession. 

Le  bon  exemple  est  un  flambeau,  dont  la 
lumière  nous  montre  le  bon  chemin  et  nous 
fait  éviter  les  mauvais  pas,  au  lieu  que  le 
mauvais  exemple  semble  autoriser  le  scélé- 
rat dans  ses  projets  criminels.  Les  exemples 
que  nous  ont  laissés  ceux  qui  ont  vécu  avant 
nous,  nous  apprennent  quelle  peut  être  l'is- 
sue des  desseins  que  nous  formons.  Ils  encou- 
ragent le  sage  à  marcher  constamment  dans 
la  carrière  de  la  vertu,  et  ne  sont  pas  moins 
propres  k  détourner  les  vicieux  de  son  mau- 
vais train.  Un  homme  que  la  lecture  n'a  pas 
instruit  des  divers  événements,  n'est  capable 
ni  de  former  des  projets  avantageux,  nide  ju- 
ger de  l'issue  que  peuvent  avoir  les  affaires. 
Les  exemples  sont  comme  de  bonnes  lunet- 
tes d'approche,  par  le  moyen  desquelles  on 
peut  distinguer  de  loin  le  bien  d'avec  le 
mal.  C'est  par  eux  qu'on  se  fait  un  fonde- 
ment de  capacité,  soitj  pour  la  guerre,  soit 
pour  le  ministère;  car  si  on  devait  tout 
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apprendre  par  sa  propre  expérience,  il  fau- 
drait une  vie  de  patriarche  pour  rendre  un 
homme  habile.  Les  bons  exemples  que  four- 
nit la  lecture,  sont  un  puissant  aiguillon  , 
qui  fait  faire  les  derniers  efforts  pour  at- 
teindre h  la  vertu,  qui  fait  les  granas  hom- 
mes quelquefois  h  un  Age  pen  afancé. 
EnGn  heureux  celui  h  qui  le  bon  exemple 
sert  de  règle,  et  \e  mauvais  d*avertissement 
et  de  préservatif  1 

66.  Vera  félicitas  in  animitranquiUiiate^  et 
eorporis sanitate.  J'en  conviens;  mais  il  me 
semble  que  s*il  était  anssi  aisé  è  Tbomnic 
de  se  guérir  de  toutes  sortes  de  maux  do 
corps,  comme  il  lui  est  possible  de  se  tran- 
auiiliser  l'esprit  par  le  secours  de  la  raison, 
I  Italien  aurait  tort  de  dire  que  Meglio  i  di 
patir  di  stomaco  ,  che  di  mente.  La  volonté 
permissive  de  Dieu  sans  laquelle  aucune 
(iisgrflre  ne  nous  saurait  arriver,  doit  tou- 
jours être  adorée,  et  nous  porter  à  être  con- 
tents de  notre  sort;  et  la  raison  enseigne 
que  toute  agitation  dVsprit  est  inutile,  lors* 
que  le  mal  est  sans  remède.  L'inquiétude, 
pendant  qu'on  est  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance sur  l'issue  d'une  affaire,  me  paraît 
plus  raisonnable  que  le  chagrin,  quand  on 
est  dans  le  malheur;  puisque  dans  la  pre* 
mière  situation,  le  peat-^tre  peut  aussi  bien 
tourner  du  mauvais  v6i6  que  du  t)on  ;  au  lieu 
que  dans  la  seconde,  on  est  sûr  de  son  mal- 
heur» auquel  la  raison  veut  qu'on  s'accom- 
mode, puisque  le  sort  ne  saurait  changer  par 
l'impatience  ;  de  sorte  qu'il  vaut  incompa- 
rablement mieux  se  soumettre  au  décret  du 
del»  et  se  consoler  par  l'espérance  aue, 
comme  tout  est  sujet  au  changement,  1  in- 
fortune ne  saurait  manquer  d'avoir  aussi 
son  terme.  Nous  avons  dans  Thistoire  une 
infinité  d'exemples  des  révolutions  de  !a 
fortune  qui  se  piatt  à  tirer  les  gens  de  la 
poussière  pour  les  élever  aux  premières 
places,  afin  de  se  procurer  ensuite  le  plaisir 
de  les  précipiter  dans  leur  première  obscu- 
rité. Après  tout,  rien  de  tout  ce  qui  doit  fi- 
nir n'est  insupportable. 

67.  Un  des  écueils  les  plus  dangereux  qui 
se  rencontrent  dans  le  vaste  océan  du  monde, 
et  contre  lequel  l'homme  risque  le  plus  d'é- 
ehouer,  c'est  l'inimitié.  Elle  n'est  pas  seule- 
ment un  grand  empêchement  h  notre  repos, 
un  furieux  obstacle  à  notre  tranquillité; 
mais  très-souvent  elle  est  un  retardement 
considérable,  et  quelquefois  même  la  ruine 
totale  de  notre  rortune.  C'est  pourquoi  le 
sage  l'évite;  parce  qu'il  connaît  qu'en  bien 
des  occasions,  un  seul  ennetni  est  de  trop,  et 
cent  amis  ne  sont  encore  que  trop  peu  ;  au 
lieu  que  Tinsensé  prend  pour  devise,  plus 
d^ennemis^  plus  de  atoire.  J'en  conviendrais, 
si  l'on  était  assuré  d'en  pouvoir  venir  à  bout. 
On  no  croit  pas  que  ae  petites  gens^  que 
Ton  méprise  et  que  l'on  maltraite,  soient  à 
craindre  ;  parce  que  l'on  est  si  fort  au-des- 
sus d'eux,  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  leurs 
traits  puissent  venir  jusqu'à  nous;  mais  on 
se  trompe  ;  la  haine  et  le  désir  de  se  venger 
sont  des  passions  ingénieuses  ;  elles  trouve* 
ront  pour  satisfaire  des  moyens  h  quoi  on 


n'aurait  jamais  pensé.  Les  hommes  de  la 
condition  la  plus  basse  n'ayant  rien  h  mé- 
nager, sont  capables  de  tout  ;  et  quelque 
faibles  qu'ils  soient,  il  y  a  toujours  du  pé- 
ril h  les  pousser  à  bout.  Que  s'il  est  quel- 
quefois dangereux  d'avoir  pour  enncmia 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  nous  ;  que  sera- 
ce,  si  nous  nous  attirons  la  haine  de  nos 
égaux,  qui  sout  beaucoup  plus  en  état  de 
parier  avec  nous;  ou  celle  de  nos  supé- 
rieurs qui  peuvent  nous  accabler  entière* 
ment?  Il  ne  faudrait  donc  choquer  per- 
sonne et  se  conduire  avec  tant  de  circons- 
pection et  de  sagesse,  que  tout  le  monde, 
s*il  est  possible,  fût  content  do  nous. 

Mais,  dira-t-on,  quelques  mesures  au'on 
puisse  prentire,  et  avec  quelque  précau- 
tion quon  agisse,  il  n'est  pas  possible  de 
plaire  à  tout  le  monde,  et  de  ne  pas  s'attirer 
({uelqu'un  h  dos?  J'en  conviens;  mais  aussi 
sora^t-on  obligé  de  m'avouer  que  c'est  au 
moins  une  grande  consolation  de  ne  s'en 
être  point  attiré  par  sa  propre  faute,  car, 
pour  dire  ce  gue  je  pense,  l'inimitié  me  pa- 
raît être  de  la  nature  des  cloches,  qui  ne 
sauraient  sonnera  moinsqu'on  ne  les  mette 
en  mouvement,  ou  qu'on  ne  frappe  dessus. 
11  y  a  peu  d'inimitiés  où  t»)ute  la  faute  soit 
d'un  seul  côté,  sans  que  l'autre  y  ait  au 
moins  contribué  pour  quelque  chose. 

68.  On  n'a  jamais  vu  une  plus  belle  et 

[)Ius  dangereuse  chose  que  la  jeunesse  ;  c'est 
a  rose  du  printemps  de  la  vie  de  l'homme  ^ 
mais  elle  peut  facilement  être  précipitée  dans 
l'abîme  des  vices,  par  l'inexpérience  et  sa 
propre  vivacité.  C'est  une  mer  continuelle- 
ment agitée  de  tempêtes  et  pleine  de  mille- 
écueils,  au  travers  desquels  tout  homme  doit 
passer  au  milieu  d'une  infinité  de  périls, 
pour  arriver  au  port  désiré  de  l'âge  viril.  Si» 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  le  bon- 
heur consiste  dans  l'imagination  de  le  pos- 
séder, c'est  bien  dans  ce  temps-là  que 
l'homme  est  le  plus  heureux,  quoique  alors 
son  imprudence  soit  extrême,  son  ignorance 
crasse,  sa  présomption  ridicule,  sonjugement 
faible,  son  raisonnement  faux,  son  opiniâ- 
treté invincible,  sa  compréhension  dure,  ses 
passions  effrénées  et  sa  prévoyance  extrê- 
mement courte.  Elle  croit  tout  savoir,  sans 
vouloir  rien  apprendre,  et  elle  veut  mettre 
la  théorie  à  la  queue  de  l'expérience.  Elle 
s'amuse  et  s'occupe  de  bagatelles,  et  se  livre 
tout  entière  h  la  folie.  L  indolence  est  son 
oreiller,  et  la  licence  son  lit  de  repos.  Les 
vices  lui  font  la  cour,  et  les  vanités  l'accom- 
pagnent. Le  présent  l'occupe,  et  ses  soins 
ne  s'étendent  point  h  un  avenir  qu'elle  juge 
incertain.  Elle  ne  sait  ce  qu'elle  souhaite, 
car  son  but  n'est  que  du  vent ,  ses  résolu- 
tions sont  inconstantes,  car  ce  qu'elle  se 
propose  n'est  jamais  fixe.  Tantôt  elle  aime 
tout,  car  elle  ne  se  connaît  en  rien,  et  tantôt 
elle  hait  tout,  car  elle  n'est  point  accoutumée 
h  faire  des  réflexions  ;  c'est  pour  elle  un  sup^ 
plice.  Enfin,  malgré  toutceia,  heureux  celui 
qui  passe  sa  jeunesse  dans  l'étude  de  la  sa- 

5 esse,  dans  I  application  aux  leçons  qu'elle 
onne,  et  dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  car 


69S 


OXE 


DICTIONNAIRK 


OXE 


l'J(> 


il  conservera  immanquablement  dans  sa 
Tieillesse  plusieurs  agréments  de  sa  jeu* 
nesse.  Les  Italiens  disent  qu'il  faut  que  celui 
ûui  veut  devenir  vteuor,  commence  à  Vétre  de 
oonne  heure  f  et  qu'une  jeunesse  déréglée  pro- 
duit une  vieillesse  accablée  d'infirmités.  Je  fi- 
nis cet  article  par  ces  vers  : 

Dans  le  lemps  de  la  jeunesse 

On  n'aime  que  le  plaisir. 
Dans  uu  âge  plos  mûr,  même  dans  la  Tieillesse, 
Par  d^anues  passions  on  se  laisae  saisir. 

Ainsi  doue,  de  songe  en  songe, 
Esclave  de  Terreor»  esdfave  du  mensonge. 

On  arrive  au  dernier  moment. 
Peut-éire  touchons-nous  k  ce  moment  funeste  ; 

Employons  le  temps  qui  nous  reste, 
A  réparer  celui  de  notre  aveuglement. 

69.  La  critique  est  ordinairement  un  fruit 
de  l'envie^  ou  l'effet  d'une  ridicule  présomp- 
tion de  sa  propre  capacité.  Ainsi  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  malin  critique  soit  haï  de 
tous  les  hommes  de  bien  et  méprisé  des  hom- 
mes sages.  Il  est,  parmi  les  savanL<;,  ce  que 
le  charlatan  est  entre  les  médecins  ;  car,  de 
même  que  l'effronterie  et  l'ignoranee  font 
tout  le  mérite  de  celui-ci,  de  même  aussi  le 
talent  du  critique  est  la  malice  et  très-sou- 
▼ent  rincapacité.  C'est  un  vrai  ^ascen  en 
matière  de  savoir  ;  c'est  l'idole  des  ignorants. 
Il  trouve  que  le  sel  et  le  goût  manquent  à 
tout  ce  qu'un  autre  dit  ou  écrit;  car  son 
goût  est  dépravé,  son  discernement  cor- 
rompu et  entièrement  abâtardi,  par  son 
amour-propre  et  par  Ja  ridicule  prévention 
qu'il  a  pour  son  mérite.  Il  veut  que  tout  ce 

Ïu'il  dit  et  qu'il  entend  soit  quelque  chose 
e  nouveau,  quoiquii  n'v  ait  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil.  Il  prétend  que  les  nou- 
▼eaux  auteurs  ne  doivent  pas  jouir  de  la  li- 
berté de  penser  sur  un  scj^et  la  même  chose 
Sue  d'autres  ont  pu  penser  avant  lui  il  y  a 
es  milliers  d'années. 

Il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  critiquer; 
mais  rien  de  si  difficile  que  d'éviter  soi- 
même  les  fautes  qu'on  croit  avoir  droit  de 
critiquer-  dans  les  autres.  11  est  absolument 
impossible,  surtout  à  ces  sortes  de  gens,  de 
faire  mieux  ;  et  s'il  arrivait  de  faire  quelque 
chose  qui  fût  de  leur  {[oût,  tout  ne  vaudrait 
rien.  Il  n'j  a  rien  de  si  accompli  au  monde, 
dont  celui  qui  a  l'Ame  assez  basse  pour  en- 
vier la  réputation  d'autrui  ne  trouve  moyen 
de  diminuer  le  prix  et  d'abaisser  le  mérile. 
L'homme  de  probité  ne  critique  jamais  dans 
son  prochain  que  les  défauts  volontaires  et 
dont  les  suites  sont  à  craindre;  au  lieu  que 
le  sot  n'applaudit  qu'à  ce  qui  cadre  avec  sfi 
malice  ou  avec  son  ignorance.  Les  mouches 
s'assemblent  bientôt  où  il  j  a  du  miel  ;  et  les 
critiques,  nation  pour  le  moins  aussi  im- 

Sortuueque  les  mouches,  font  p/irattre  une 
ili^ence  incroyable  à  porter  la  sape  partout 
où  il  y  a  du  savoir  et  de  la  vertu.  Les  idiots 
ne  sont  guère  exposés  au  venin  du  critique, 
mais  un  nomme  de  savoir  et  de  mérite  se 
•  voit  sans  cesse  harcelé  j)ar  ce  maudit  han- 
neton, qui  me  parait  ne  ressembler  pas  mal 
^  k  certains  papillons  qui  ne  cessent  de  tour- 
ner autour  d'une  chandelle  allum4e  que 


lorsqu'ils  y  ont  perdu  leurs  ailes,  et  qui, 
lorsqu'ils  viennent  h  tomber,  sont  écrasés 
d'un  coup  de  mouchettes.  De  même  aussi 
ces  génies  bourrus  s'attachent  aux  onvrazes 
des  honnêtes  g^^ns,  jusqu'à  ce  qu'une  voiée 
de  coups  de  bêlon  leur  fasse  lAoher  prise. 
Mais  cela  nuit  aussi  peu  aux  productions  des 
bons  esprits,  que  le  serpent  de  la  fable  nuit 
à  la  lime  qu'il  se  mit  à  ronger. 

Ceci  s^adresse  à  tous,  esprits  du  dernier  ordre, 
'  Qui,  n'étant  bons  à  rien,  cherchez  surtout  à  mordre. 

Vous  vous  tonrmentei  vainement  ; 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  ou- 

[trages! 

70.  Agathon,  philosophe  de  la  secte  de 
Pjrthagore,  enseignait  que  ce  qu'ils  appe- 
laient fatum^  le  Destin,  était  au-dessus  de 
Jupiter  même  :  ce  qui,  pour  parler  un  tan- 
gage connu,  signifie  que  Dieu  ne  saurait 
&ire  que  ce  qui  doit  arriver  n'arrive  pas. 
Ce  sentiment  lui  était  commun  avec  les  stoï- 
ciens. On  doit  pardonner  cette  opinion  aui 
uns  et  aux  autres,  comme  k  des  gens  qui 
étaient  privés  du  véritable  savoir,  qui  con- 
siste daus  les  lumières  de  la  foi,  qui  nous 
apprend  h  croire  que  Dieu  est  toul^puissant, 
et  qu  il  possède  un  pouvoir  que  nous  avons 
juste  sujet  d'admirer  dans  toutes  ses  opéra- 
tions, mais  que  nous  devons  nous  abstenir 
de  soumettre  à  l'examen  de  nos  faibles  lu- 
mières. Ainsi,  puisqu'il  est  tout-puissant, 
rien  ne  saurait  l'empêcher  de  faire  tout  ce 

![u'il  lui  plaît  ;  car,  de  même  que  rhorlogcr 
ait  de  son  horloge  ce  qu'il  veut,  qu'il  peut 
l'arrêter,  la  reculer^  l'avancer;  ainsi  Dieu 
conduit  aussi  toutes  choses  au  ciel  et  sur  la 
terre,  selon  son  bon  plaisir,  parce  que  tou- 
tes sont  ses  ouvrages.  De  sorte  que  Dieu 
change  souvent  ses  menaces  en  clémence,  sa 
colère  en  miséricorde,  comme  la  ville  de 
Ninive,  Achab,  etc.,  nous  en  sont  des  exem- 
ples, sans  que  pourtant  on  puisse  de  là  infé- 
rer qu'il  ait  manqué  à  sa  parole  ;  mais  on 
voit  qu'il  a  seulement  voulu  se  servir  de  sa 
liberté,  et  user  de  son  |^)Ouvoir,  lequel  est  si 
grand  que,  quoiqu'il  ait  dit  une  chose,  il 
peut  s'il  le  veut  ne  l'avoir  pas  dite; et  quoi- 
qu'une pareille  liberté  ou  un  pouvoir  de 
cette  nature  ne  puisse  être  compris  par  notre 
faible  entendement,  il  ne  nous  est  pas  cepen- 
dant permis  de  le  nier,  ni  de  mesurer  sa 
toute-puissance  à  l'aune  de  notre  faible  rai- 
son. C'est  pourquoi  le  vrai  chrétien  n'op- 
pose aucune  fatalité  ou  nécessité  à  la  volonté 
et  à  la  liberté  de  .Dieu,  qui  peut  faire,  [Uir 
sa  puissance  incompréhensible,  des  choses 
que  nous  ne  pouvons  comprendre,  et  au- 
dessous  desquelles  nous  demeurerions  en- 
core, quand  nos  lumières  seraient  beaucoup 
plus  étendues  qu'elles  ne  sont  :  car  si  nous 
étions  capables  de  comprendre  finexpri- 
mable,  i'inûni  pouvoir  de  Dieu  et  la  proiou- 
deur  de  ses  secrets,  nous  serions  égaux  h 
lui,  ou  même  plus  que  lui,  puisque  ce  qu'il 
comprend  est  plus  grand  que  ce  qui  est  com- 
pris. 

71.  Quoique  l'innocence  ait  une  racine 
amère,  elle  ne  laisse  pourtant  pas  que  de 
produire  un  fruit  bien  doux  et  bien  agréft^ 
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ble;  le  lort  qu'elle  souffre  se  chauffe  à  la  fin 
en  ornement;  les  chagrins  qu'elle  ressent 
en  joie;  les  ipjustîces  dont  on  Taccable  font 
avec  le  temps  son  apologie,  et  tout  ce  qu'on 
ose  entreprendre  contre  Tinnocence  sert 
enfin  d'ornement  à  sou  triomphe,  la  patience 
lui  sert  d'appui,  et  Tespérance  de  soutien.  La 
ioslice  divine  plaide  sa  cause,  et  quand  toute 
la  malice  humaine  se  liguerait  contre  elle, 
tous  ses  efforts  sont  inutiles  et  ne  peuvent 
servir  qu'à  en  relever  la  gloire.  Le  ()résent 
la  persécute,  il  est  vrai,  mais  l'avenir  sou* 
tient  et  relève  son  courage  ;  elle  est  martyre 
de  la  calomnie  pour  quelque  temps,  mais 
elle  cueille  de  ce  vice  même,  malgré  les 
épines  dont  il  est  tout  hérissé,  des  roses 
dont  se  compose  la  couronne  de  vie,  que  le 
divin  chef  veut  donner  pour  prix  à  sa  pa- 
tience et  à  la  constance  dont  il  est  lui-même 
l'exemple  ;  elle  est  fille  de  vertu,  et  élevée 
dans  la  compagnie  d'une  bonne  conscience  : 
c*est  pourquoi  elle  ne  se  met  guère  en  peine 
de  réfuter  le  mensonge,  puisqu'elle  se  re- 
pose uniquement  sur  l'éloquence  de  la  vé- 
rité. Voici  de  beaux  vers  français  sur  ce 
sujet  : 

La  calomnie  un  jour  s^applaudissalt 
D^avoir  osé  diffinner  riatiocen<ie  ; 
Comme  le  bruit  partout  g*en  répandait, 
La  vériié  prit  part  à  celte  offeuie. 
Et  la  fit  bientôt  éclater, 
Sans  faire  violence  : 

—  Tu  dis  toujours  du  mal  de  moi  ; 
Je  di^  toujours  du  bien  de  toi  ; 
Tîrsis»  quel  malheur  est  le  uêtre. 
Ou  ue  nous  croit  ni  Tun  ni  Tautre. 

72.  Le  peu  de  connaissance  que  l'homme 
a  ordinairement  de  soi-même,  vient,  je 
crois,  de  l'avidité  insatiable  qu'il  a  de  con- 
naître les  autres;  et  que,  comme  il  sort 
ainsi  hors  de  soi,  il  se  trouve  si  rarement 
chez  lui  qu'il  n'a  aucun  temps  de  reste 
pour  pouvoir  observer  ce  €[ui  s'y  passe,  ce 
iiu'il  va  et  ce  qu'il  est  lui-même.  Gbilon, 
run  des  sept  sages  de  la  Grèce,  avait  pour 
devise  :  Connais^ioi  toi-même  :  il  enseignait 
aux  autres  celle  morale  courte,  mais  a'une 
grande  étendue  et  de  la  dernière  consé- 
quence ;  car  si  l'on  se  connaissait  bien  soi- 
même,  on  saurait  ce  que  l'on  a  de  bon  et  de 
mauvais;  on  pourrait  de  la  sorte  s'appliquer 
à  conserver  et  se  mettre  en  état  de  perfec- 
tionner le  premier,  d'affaiblir  et  de  dé- 
truire tout  à  fait  le  second  ;  outre  cela» 
plus  on  s'occupe  à  se  connaître  soi-même 
et  ses  propres  défauts,  moins  l'on  aura  lieu 
de  se  plaindre  des  jugements  désavantageux 
que  le  monde  fait  souvent  de  nous;  et 
oomme  Ton  n'aime  pas  de  s'entendre  repro- 
cher ces  derniers,  qu'on  tdche  donc  de  remé- 
dier aux  premiers.  C'est  un  degré  de  perfec- 
tion que  de  reconnaître  ses  propres  imper- 
fections; et  c'est  une  sagesse  de  convenir 
de  sa  folie,  puisque  cette  connaissance  en- 
gage h  travailler  sérieusement  à  s'en  dé- 
faire. Tout  homme,  quelque  esprit  qu'il 
«t,  s'il  ne  s'applique  a  se  connaître  soi- 
même,  tombera  souvent  dans  des  fautes  si 
tourdes,  et  sera  d'une  conduite  si  déréglée, 


qu'il  deviendra  enfin  ridicule  par  ces  mêmes 
talents,  qui  devaient  faire  tout  son  lustre. 
Un  auteur,  en  parlant  sur  ce  sujet,  fait  la 
remarque  suivante  :  Qu'on  ne  se  connaît  ja- 
mais bien  quand  on  prend  trop  de  soin  de  se 
faire  connaître  des  autres^  parce  qu'on  est  si 
fort  occupé  de  l'apparence^  quon  se  met  triê^ 
peu  en  peine  de  la  réalités 

73.  Puisqu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'être 
toujours  dans  la  prospérité,  et  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  souffrir  avec  patience  les 
adversités,  le  sage  oublie  le  faux  brillant  de 
la  première,  et  adoucit  les  dé.^^açréments  de 
la  seconde,  en  ne  s'occupant  c|u  aux  choses, 
et  ne  cherchant  que  les  plaisirs  qui  sont 
conformes  à  son  état.  La  fortune  amuse  ses 
mignons  par  des  trophées,  par  des  éloges, 

f)ar  l'opulence,  etc.,  et  l'infortune  ne  comble 
es  siens  que  de  chagrins,  de  peines,  de  ca- 
lomnies et  d'indigence;  mais  ni  l'une  ni 
Tautre  de  ces  deux  situations  ne  saurait  se 
rendre  maîtresse  absolue  de  l'esprit  du 
sage,  qui  ne  trouve  ni  goût  ni  amertume 
dans  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui.  Il 
contrebalance  le  sijyet  qui  fait  son  chagrin, 

Ear  la  réflexion  sur  sa  courte  durée  ;  il  sou- 
^ge  ses  peines  par  une  espérance  bien  fon- 
dée d'un  meilleur  avenir;  il  se  rit  des  ca- 
lomnies dont  on  prétend  le  noircir,  sachant 
3ue  le  méoris  des  injures  fait  mourir  la  méd- 
isance. Il  ne  se  trouve  pas  pauvre,  per* 
suadé  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  richesse 
au  monde;  il  s'enveloppe  dans  son  indiffé* 
rence,  et  se  divertit  aux  dépens  des  folies 
des  mortels. 

74.  De  même  que  la  nécessité  n'a  point 
de  loi,  le  pafrasite  n'a  point  de  honte,  car 
l'effronterie,  le  babil,  la  flatterie  et  le  bon 
appétit  sont  tous  ses  talents.  On  dirait  près-» 
que  qu'il  est  bon  économe,  car  il  ne  mange 
pas  son  bien  ;  quoiqu^il  y  ait  beaucoup  de 
médisants  qui  débitent  que  c'est  un  oro- 
digue, puisqu'il  mangje  beaucoup  au  delà  de 
ses  revenus.  Pour  dire  la  vérité,  il  parait 
qu'il  y  a  de  la  magie  dans  son  fait, puisque, 
sans  âiire  aucune  provision  pour  la  cuisine, 
et  sans  feu,  il  trouve  toujours  à  midi  la 
nappe  mise  et  couverte  de  mets  délicieux* 
Il  paraît  être  d'un  commerce  aisé  ;  car  il  ne 
fait  point  de  grands  compliments,  ni  ne  se 
soucie  guère  d'en  recevoir.  Sa  pénétration 
est  grande,  elle  va  même  assez  loin  pour 
comprendre  parfaitement  que  tous  les  biens 
du  monde  doivent  être  communs,  et  que 
chaque  homme  d'esprit  y  a  de  justes  pré- 
tentions. 11  est  même  fin  :  car  il  sait  tro- 
quer ses  mensonges  et  sos  bagatelles  contre 
de  bons  morceaux.  Sa  philosophie  lui  ap- 
prend à  ne  se  choquer  d'aucune  raillerie 
pi()uante,  et  à  ne  se  point  fâcher  des  froides 
mines,  non  plus  que  du  mauvais  visage  que 
le  maître  de  la  maison  lui  fait.  Sa  bonté  est 
excessive  :  car  il  fait  le  sourd  aux  brusque- 
ries des  valets  de  son  bienfaiteur.  Outre 
cela  il  est  civil  au  dernier  degré  :  car  il 
cède  le  haut  bout  et  la  main  droite  à  tous 
ceux  qui  sont  conviés  à  se  meUre  à  table. 
Il  ne  fait  aucune  différence  entre  le  via 
blanc  et  le  rouge,  mais  boit  avec  plaisir  la 
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santé  de  chacun  de  ceux  qui  se  trou?ent 
au  repas. 

7*5.  Le  fou  fait  ranité  du  nombre  de  ses 
domestiques ,  mais  c'est  être  sage  que  d'en 
avoir  peu,  et  on  est  heureux  de  pouvoir 
s'en^  passer.  Les  domestiques  qu'on  a  à  son 
service  sont  autant  d'ennemis  secrets,  d'es- 

Ïions,  de  sangsues  qu'on  a  à  ses  gages, 
out  cela  ne  saurait  paraître  étrange  quand 
on  réfléchit  que  l'intérêt  étant  le  but  des 
domestiques,  la  vraie  fidélité  ne  peut  être 
que  diflicilement  et  rarement  leur  com- 
pagnie. Ils  sont  payés  pour  avoir  soin  du 
maître,  et  c*est  le  maître  cependant  qui  a 
soin  d'eux;  ils  sont  nourris  pour  prendre 
garde  à  ce  qui  est  de  l'avantage  de  leur 
seigneur,  et  ils  travaillent  sous  main  à  le 
ruiner;  ils  sont  vêtus  pour  lui  faire  hon- 
neur, et  ils  voudraient  pouvoir  le  mettre 
en  chemise  ;  si  on  les  traite  bien,  ils  en 
abusent)  et,  si  on  use  de  rigueur,  ils  épient 
l'occasion  de  pouvoir  s*en  venp:er.  il  est 
vrai  que  Sénèque  conseille  de  vivre  fami- 
lièrement, avec  condescendance  et  douceur 
avec  les  serviteurs;  mais  ou  ne  saurait  nier 
pourtant  que  la  familiarité  k  leur  égard 
n'engendre  bientôt  le  mépris,  la  condescen- 
dance le  manque  de  respect,  et  la  douceur 
Ja  négligence  dans  leur  service;  de  sorte 
qu«  je  reviens  à  mon  sentiment  :  heureux 
celui  qui  peut  se  passer  de  serviteurs,  car 
il  est  aussi  rare  d'en  trouver  de  bons,  qu'il 
est  rare  de  voir  des  miracles  ou  des  cor- 
beaux blancs.  Si  même,  par  hasard,  on 
trouvait  quelquefois  un  bon  valet,  il  est 
certain  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  tel, 

Kr  la  malice  de  ses  camarades.  J'en  ai  fait 
xpérience,  et  je  proteste  que  si  j*étais  en 
état  de  me  servir  moi-même,  comme  je  ne 
le  suis  point,  à  cause  de  ma  goutte,  certai- 
nement, malgré  la  bienséance,  je  ne  vou- 
drais jamais  me  charger  d'aucun  valet,  mais 
{'ouir  du  repos,  qui  est  toujours  troublé  par 
'inadvertance,  la  bêtise,  ou  bien  la  malice 
des  serviteurs. 

76.  Les  fréquentes  conversations  avec 
d'habiles  gens  sont  un  chemin  abrégé  pour 
parvenir  à  la  science  et  pour  s'épargner 
Je  travail  et  les  peines  inséparables  de 
l'étude. 

77.  Un  esclave  des  passions  ne  saurait  ja- 
mais se  vanter  d'être  libre. 

78.  Le  prédicateur  qui  prêche  plus  d'exem- 
ples que  de  paroles,  enseigne  le  chemin  du 
ciel  do  la  manière  la  plus  éloquente  du 
monde. 

79.  De  toutes  les  dispositions  de  l'esprit, 
la  simplicité  est  celle  qui  contribue  davan- 
tage au  bonheur  de  la  vie. 

80.  La  pénétration,  la  vivacité,  l'étendue, 
la  sublimité  de  l'esprit,  la  force  du  raison- 
nement :  voilà  pour  les  hommes  des  sources 
de  mille  soucis,  de  mille  inquiétudes,  de 
mille  chagrins ,  de  mille  malheurs  dont 
les  autres  créatures  sont  heureusement  dé- 
livrées. 

8t.  Que  les  bornes  de  notre  raison  sont 
étroites  !  elle  ne  peut  s'élever  au-dessus  des 
ehoaes  périssables  :  dans  celle-ci  même,  il 


est  rare  qu'elle  ne  soit  la  dupe  de  ses  con- 
jectures. Que  de  faiblesse,  que  d'incertitude 
dans  nos  raisonnements  1  Quel  vaste  champ 
d'ignorance  raisonné»  ne  trouve-l-on  pas 
dans  les  discours  et  dans  les  écrits  les  plus 
médités  de  ceux  qui,  par  leur  habileté,  se 
sont  acquis  la  réputation  la  plus  brillante  I 
C'est  là  pourtant  la  sublime  qualité  qui 
seule  nous  distingue  du  reste  des  animaax, 
avantage  peu  considérable  par  lui-même, 
mais  qui  le  devient  infiniment  par  le  sacri- 
fice que  nous  pouvons  en  faire  à  la  foi,  à 
qui  sont  faites  les  promesses  du  salut  et  de 
la  vie  éternelle. 

82.  C'est  un  sot  et  aveugle  guide  que  la 
raison  humaine  :  abandonnez- vous  à  sa  di- 
rection, elle  ne  manquera  jamais  de  vous 
conduire  à  la  folie. 

83.  Que  l'homme  est  peu  sage  de  se  tour- 
menter pour  acquérir  tant  de  diverses  con- 
naissances! 11  est  rare  qu'il  réussisse  :  pour 
le  faire  avec  succès,  il  faut  un  travail  opi- 
niâtre, qui  use,  qui  abrège  la  vie  :  est-il 
assez  heureux  pour  arriver  au  but  qu'il  s'est 
profiosé,  à  peine  y  touche-t-il  que  la  mort 
survient  et  ensevelit  le  tout  dans  un  oubli 
éternel. 

Sk.  Le  passé  n'est  plus  rien  pour  nous. 
Le  présent  est  un  point  indivisible,  qui 
s'écoule  avec  une  rapidité  qui  échappe  à  la 
pensée  même.  L'avenir  n'est  que  le  jouet 
de  l'espérance. 

85.  Quoique  la  fortune  soit  sans  pudeur, 
elle  rougit  pourtant  quelquefois  à  la  vue  du 
mérite. 

86.  L'ambition  qui  ne  se  soutient  que  par 
la  fourberie,  se  précipite  enfin  dans  l'abîme 
des  disgrâces  et  du  mépris. 

87.  Ce  qui  sert  à  la  volupté  et  aux  plaisirs 
du  corps,  fera  tôt  ou  tard  le  supplice  de 
l'Ame. 

88.  Les  grandeurs  et  les  dignités  acquises 
par  des  crimes,  sont  des  ornements  qui  ren- 
dent hideux.  Il  y  a  tant  de  rapport  enfre 
la  vie  et  le  son^e,  qu'il  est  plus  difficile 

au'on  ne  s'imagine  d'en  bien  marquer  la 
itférence. 

89.  La  plupart  des  biens  et  des  maux  de 
cette  7ie  n'ont  de  réalité  qu'autant  qu'il  plalt 
à  notre  imagination  de  leur  en  donner: 
comme  ils  lui  devaient  leur  naissance,  elle 
est  aussi  la  maltresse  de  leur  durée. 

90.  11  n'est  point  de  crime  plus  criant  que 
la  trahison  :  elle  est  parmi  les  vices  ce  que 
l'araignée  est  parmi  les  animaux  venimeux, 
c'est-à-dire  tout  poison* 

91.  L'amour-propre  est  le  plus  terrible 
et  le  plus  dangereux  de  nos  ennemis,  puis- 
que, après  s'être  insinué  auprès  de  nous  à 
titre  de  conseiller  intime,  il  ne  se  sert  des 
lumières  gue  cet  emploi  lui  donne  que  pour 
nous  trahir. 

92.  Les  crimes  auxquels  la  volupté  nous 
porte,  sont  beaucoup  plus  atroces  que  ceux 
que  la  colère  ocrasionne. 

93.  Les  maladies  du  corps  procurent  sou- 
vent la  santé  de  l'Ame  ;  et  tel  dans  les  com- 
mencements d'une  infirmité  longue  et  dou- 
loureuse, a  peut-être  murmuré  contre  la 


701 


OXE 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


OXE 


702 


ProTidence,  qui  dans  la  soite  8*a|)ercoit  en* 
fin  au'il  n'a  que  des  actions  de  grâces  à  lui 
rendre. 

9k.  Il  en  est  d'un  homme  vertueux  à  l'é- 
gard do  sa  patrie,  comme  de  Ja  lune,  par 
rapport  à  la  nuit;  il  la  tire  de  l'obscurité, 
et  lui  donne  un  lustre  dont  elle  manquerait 
sans  son  mérite. 

95.  Le  grand  secret  pour  n'être  pas  sen* 
sible  à  la  perte»  est  de  ne  s'attacher  à  rien. 

96.  Il  n'est  point  de  moyen  plus  efficace 
pour  se  consoler  de  la  perte  de  ce  qu'on  a 
aimé,  que  de  ruippeler  dans  son  esprit  le 
temps  qni  a  précédé  sa  possession. 

97.  Il  faut  avoir  l'âme  bien  penchée  vers 
la  terre,  pour  faire  entrer  la  bonne  chère 
dans  l'idée  qu'on  se  fait  du  bonheur.  Celui 
qui  élève  à  ce  rang  une  table  délicate»  ne 
donne  à  sa  félicité  que  deux  doigts  d*é- 
tendue. 

96.  L'éternité  est  un  océan  dans  lequel  le 
temps  se  précipite  avec  une  rapidité  incon- 
cevable. 

99.  Le  silence»  quelle  que  puisse  être  la 
cause  qui  le  produit»  fiit  au  moins  conce- 
voir des  soupçons  avantageux  à  celui  qui  le 
regarde  :  il  n'en  est  pas  ainsi  du  babillard; 
en  s'exposant  trop  au  grand  jour»  il  fait  re- 
marauer  jusqu'à  ses  moindres  défauts. 

100.  Il  faut  se  résoudre  à  perdre  Testime 
et  l'amitié  du  reste  des  hommes»  quand  on 
se  laisse  posséder  par  l'amuur  de  l'argent. 

101.  C'est  une  vieille  ruse  du  vice  de  se 
cacher  soos  les  apparences  de  la  vertu  ;  et  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  prudence  et 
l'économie  ont  servi  de  manteau  à  la  lâ- 
cheté et  à  l'avarice. 

lOâ.  On  demandait  un  jour  à  un  homme 
pourquoi  il  avait  épousé  une  fort  petite 
femme?  C'est»  répondit-il,  que  la  femme 
étant  un  mat,  je  n'en  ai  pris  que  le  moins 
qu'il  m'a  été  possible.  Suivant  celte  idée»  il 
aurait  beaucoup  mieux,  fait  de  n'en  prendre 
point  du  tout.  Le  plus  ou  le  moins  n'a  pas 
lieu  ici  :  une  petite  femme  est  souvent  un 
grand  fardeau. 

103.  La  chute  du  prince  a  trois  degrés. 
La  perte  de  l'estime  du  peuple  l'ébraule  ; 
celle  de  l'affection  des  grands  le  fait  chan* 
celer»  et  enfin  la  révolte  des  sujets  le  préci- 
pite. 

Itt*.  La  plupart  des  savants  sont  pins  pro* 
près  à  inspirer  du  dégoût  que  de  l'amour 
pour  les  sciences.  Hérissés  d'hébreu»  de 
grec,  de  latin,  à  peine  daiguent-ils  avoir 
pour  les  autres  la  complaisance  de  leur  par- 
ler en  langage  intelligible.  A  force  de  con- 
verser avec  les  morts»  ils  oublient  d  ap- 
prendre à  vivre  avec  leurs  contemporains; 
ils  laissent  à  l'honnête  homme  le  soin  de 
remplir  ce  devoir. 

105.  Les  sciences  et  les  beaux  arts  ne 
manquent  jamais  de  protecteur  dans  les 
Etats  d'un  prince  qui  sait  régner. 

106.  Ne  prévoir  pas  la  plupart  des  dis- 
grâces qui  nous  arrivent»  est  une  marque 
assurée  d'un  défiiut  de  jugement  et  de  péné- 
tration. 

107.  Les  gens  accablés  d'affaires  no  trou- 


vent pas  toujours  dans  la  retraite  le  repos 
et  les  agréments  qu'ils  s'étaient  promis;  il 
faut  pour  cela  avoir  un  çénie  supérieur  et 
maître  de  soi-même  ;  mais  avec  ces  talents 
on  peut  se  procurer  une  solitude  délicieuse 
au  milieu  du  plus  grand  monde. 

106.  Un  excès  de  contidence  a  souvent  été 
très-funeste  :  bien  des  personnes  auraient 
prévenu  leur  ruine,  s'ils  avaient  eu  moins 
de  mépris  pour  les  menaces  des  gens  qu'ils 
croyaient  trop  au-Jessus  d'eux»  pour  avoir 
rien  à  craindre  de  leur  part. 

109.  L'esprit»  le  courage  et  la  force  sem- 
blent donner  droit  à  un  homme  de  tout  oser 
et  de  tout  entreprendre. 

110.  L'effroi  et  les  terreurs  paniques  ne 
sont  pas  toujours  J'effet  du  tempérament; 
une  conscience  chargée  d'iniquités  les  pro- 
duit quelquefois»  et  il  en  est  de  si  marquées» 
qu'il  faudrait  s'aveugler  pour  ne  pas  recon- 
naître qu  elles  ont  pour  cause  la  justice 
vengeresse  du  ciel. 

111.  Le  vrai  mérite  est  un  assemblage 
d'un  trop  grand  nombre  de  vertus  et  de  rares 
talents»  pour  pouvoir  se  rébnir  facilement. 

112.  L'abondance  des  sujets  est  le  trésor 
le  plus  sûr  et  le  plus  méprisable  d'un  sou- 
verain. 

113.  La  vieillesse  nous  rend  incapables 
d'occupations  sérieuses;  Tépuisement  où  on 
se  trouve  à  cet  â^e  fait  languir  tout  le  corps, 
et  le  peu  de  vigueur  qui  reste  semble  se 
réunir  pour  faire  agir  les  nerfs  qui  servent 
au  mouvement  de  la  langue. 

114.  L'exercice  et  la  diète  bannissent  les 
suppôts  d'Hippocrate  de  tous  les  lieux  où,  ils 
sont  eu  crédit. 

115.  Le  joueur, est  un  voleur  qui  dérobe 
sans  s'exposer  à  être  puni  par  la  justice. 

116.  Le  commerce  d'un  joueur  qui  ne 
veut  pas  risquer  ce  qu'il  a  gagné»  est  bien 
plus  dangereux  que  celui  d  un  joueur  de 
profession. 

117.  Le  dîner  d'un  joueur  et  le  souper 
d'une  coquette  sont  les  préludes  de  diver- 
tissements qui  coulent  bien  cher. 

118.  La  Fontaine  a  dit  dans  une  de  ses  fa« 
bles  : 

C'est  un  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

Cela  est  vrai  :  mais  c'est  un  de  ses  plai- 
sirs qu'un  honnête  homme  ne  voudrait,  pas 
se  permettre»  et  un  mérite  qu*il  n'ambition- 
nera jamais. 

119.  C'est  la  bassesse  qui  mêle  les  cartes 
à  tout  prince  qui  joue  dans  le  dessein  de 
gagner. 

lâO.  L'usage  trop  fréquent  des  plaisirs 
émousse  la  pointe  et  nous  y  rend  insensi- 
bles :  on  s'en  lasse  comme  des  affaires. 

131.  La  bonne  éducation  de  la  jeunesse 
est  le  garant  le  plus  sûr  du  bonheur  d'un 
£tat. 

122.  Quelle  honte  de  donner  tousses  soins 
à  l'ornement  du  corps,  pendant  qu'on  né- 
glige la  culture  de  1  esprit?  On  passe  sans 
rougir  plusieurs  heures  de  suite  à  la  toilette, 
et  on  ne  peut  se  résoudre  à  en  employer 
une  à  la  lecture;  sans  elle  il  but  oependaiit 
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croupir  daiis  l'ignorance  la  plus  crasse,  et 
se  résoadre  k  ne  mettre  entre  soi  et  la  bête 
qu'une  différence  peu  superficielle. 

123.  L'histoire  est  proprement  Tétude 
de  Thomme  :  c'est  là  mie  la  vertu  et  le  vice 

Î)araissent  au  naturel,  et  font  sur  l'esprit 
'impression  naturelle  qu'ils  doivent  y  faire. 
D'ailleurs  las  hommes  ayant  dans  tous  les 
siècles  les  mêmes  passions,  on  apprend  par 
l'expérience  des  autres  les  moyens  de  faire 
réussir  ses  entreprises  ei  d'éviter  les  dis- 
grâces. 

124-.  Il  est  bien  inoins  rare  de  trouver  des 
hommes  sans  vertu,  que  des  hommes  sans 
défaut. 

125.  En  vain  se  flatte-t-on  de  jouir  des 
douceurs  de  la  solitude,  en  faussant  com- 
pagnie au  reste  des  hommes;  on  ne  fait 
par  là  que  se  priver  des  agréments  de  la  so- 
ciété, sans  se  procurer  ceux  de  la  retraite. 
Ceux  qui  prennent  ce  parti  de  bonne  heure 
font  i^ne  sottise,  qu'ils  ne  manquent  jamais 
^l'expier  par  les  regrets  les  plus  amers.  Il 
jfaut  connaître  œ  que  c'est  que  le  monde, 
avant  que  de  former  la  résolution  de  lui 
dire  adieu.  Il  faut  outre  cela  de  la  vertu, 
de  la  générosité,  du  courage,  une  certaine 
(grandeur  d'âme,  qui  lait  qu'on  sait  se  pos- 
séder et  se  suffire  à  soi-même  ;  mais  avec 
!ces  qualités,  on  peut  être  seul  au  milieu  de 
la  foule  la  plus  importune. 

126.  La  vanité,  la  paresse  et  le  désespoir 
ont  très-souvent  plus  de  part  à  la  retraite  à 
la  mode,  que  le  désir  de  servir  Dieu  avec 
plus  de  liberté,  ou  même  qu'un  véritable 
dégoût  du  monde. 

127.  Les  grands  se  croiraient  déshonorés, 
s'ils  avaient  quelque  chose  de  commun 
avec  le  peuple  :  il  faut  que  tout  se  ressente 
de  la  dislance  prodigieuse  qui  les  sépare; 
ils  lui  laissent  sans  peine  les  plaisirs  natu* 
rels  et  innocents,  l'imagination  et  le  crime 
sont  les  intendants  de  leurs  délices. 

128.  Notre  vie  est  trop  agitée  de  soins 
et  d'inquiétudes,  pour  nous  permettre  de 
goûter  les  douceurs  du  repos.  11  faut  au 
moihs  modérer  les  premières,  si  on  veut  se 
mettre  en  état  de  jouir  du  second. 

129.  Le  monde  est  un  pèlerinage  bien 
dangereux  pour  ceux  qui  aspirent  a  rélcr- 
nité. 

130.  Le  monde  est  un  vaste  théâtre  où 
chacun  joue  son  rôle  le  masque  sur  le  ne/. 
C'est  une  réflexion  qui  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui :  bien  des  gens  l'ont  faite  avant  moi. 
Eh  bien!  ce  ne  sera  qu'en  qualité  d'édio  que 
je  vais  vous  répéter  que  la  vertu  n'a  souvent 
point  d'ennemis  plus  déclarés  que  ceux  qui 
affectent  le  plus  d'être  ses  avocats.  Le  cour- 
tisan, dont  l'espérance  est  aussi  vieille  que 
les  désirs,  rebuté  de  voir  ses  assiduités  sans 
récompense,  se  retranche  à  témoigner  un 
mépris  dédaigneux  pour  tout  ce  qu'on 
nomme  ambition.  Le  soldat  qui  se  voit  né- 
gligé» jure  en  homme  de  la  profession  que 
Te  métier  ne  vaut  plus  rien.  L'hypo- 
crite, qui  s'est  lassé  inutilement  a  la 
poursuite  de  tous  les  emplois  qui  sont 
venus  à  vaquer  depuis  qu'il  s'est  cru  digne 


de  les  posséder,  ne  ()arle jamais  de  rien  avec 
plus  de  vivacité  que  du  mépris  des  richesses, 
des  grandeurs  et  des  vanités  de  ce  monde. 
Un  marchand  qui  a  perdu  son  crédit,  pr6- 
nera  partout  les  douceurs  d'une  vie  retirée 
et  exempte  de  l'accablant  embarras  des  af- 
faires. Vous  entendrez  une  laide  femme 
pester  éloquemment  contre  Tamour,  et  une 
autre,  après  avoir  fait  une  pleine  banque- 
roule  à  l'honneur,  se  faire  l'éternel  le  pané- 
gyriste de  la  pudeur  et  de  la  vertu.  L'un  ne 
^efforce  de  décréditer  les  richesses  et  d*en 
faire  voir  ki  vanité,  que  parce  qu*il  ne  les 
possède  pas  :  l'autre  ne  dégrade  fièrement 
le  public  de  sa  qualité  de  juge,  que  parce 
que  ses  actions  l'ont  rendu  indigne  de  son 
approbation.  Que  penser  de  ces  honnêtes 

f;ens?  Il  suffit,  ce  me  semble,  de  counaître 
es  motifs  qui  les  iont  parler,  pour  n*être 
pas  la  dupe  de  leur  babil  et  pour  les  placer 
dans  le  rang  qui  leur  convient. 

131.  La  critique  f^it  honneur  aux  ou- 
vrages auxquels  elle  s'attache,  et  n'est  pas 
toujours  une  marque  infaillible  de  la  supé- 
riorité du  censeur  :  il  est  plus  aisé  de  rele- 
ver les  fautes  d'autrui,  que  de  composer  un 
ouvrage  qui  en  soit  exempt,  ou  du  moins 
qui  mérite  qu'on  prenne  la  peine  de  les  re- 
lever. 

132.  Le  pauvre  qui  emprunte  |)Our  four- 
nir aux  besoins  indispensables  de  la  Tie» 
passe  pour  un  fripon,  et  on  fait  grâce  au 
riche  qui  ne  paye  pas  ses  dettes,  quoiqu'il 
en  ait  tous  les  moyens.  Quelle  injustice  1 

133.  La  plus  grossière  de  toutes  les  ruses, 
que  le  tentateur  emploie  pour  séduire  l'hom- 
me, est  de  vouloir  lui  persuader  qu'il  n'v  a 
point  de  Dieu  :  jamais  erreur  ne  fut  plus 
sensible  et  plus  aisée  à  détruire.Nutre  raison» 
nos  sens,  nous-mêmes,  aussi  bien  que  tout 
ce  qui  est  hors  de  nous  ;  les  ténèbres  et  la 
lumière,  le  grand  et  le  petit;  toutes  choses 
enfin  concourent  également  à  nous  convain- 
cre de  l'existence  d'un  être,  à  qui  tous  les 
autres  sont  redevables  de  la  leur. 

13^.  11  n'est  rien  qui  fasse  mieux  oonoat- 
tre  la  fureur  brutale  de  l'athée,  que  de  lui 
voir  faire  parade  du  néanlisme^  qui  fait  l'ob- 
jet de  l'horreur  de  toutes  les  autres  créa- 
tures. 

135.  Les  passions  commencent  par  nous 
aveugler,  avant  que  de  nous  accabler  et  de 
nous  précipiter  dans  les  derniers  malheurs. 

136.  Cicéron  a  dit  quelque  part ,  que  l'a- 
mour n'est  autre  chose  que  I  effet  de  l'îm- 

f)ression  de  la  beauté,  qui  réveille  et  excite 
'inclination  qu'a  la  nature  de  travailler  sur 
ce  fondement.  Pour  moi  je  me  persuade  que 
l'amour  serait  mieux  connu ,  si  on  disait 
gue  c'est  une  amitié,  dont  le  principal  ob- 
jet est  la  partie  par  laquelle  nous  ressem- 
blons à  la  bête  brute. 

137.  La  raison  e»t  trop  faible  contre  le 

r)uvoir  de  l'amour,  en  vain  Tappellerait-oD 
son  secours  pour  soutenir  les  attaques  de 
cette  indocile  passion;  entreprendre  de  lui 
faire  tête,  c'est  s'exposer  à  une  défaite  in- 
faillible: on  se  dérobe  à  son  pouvoir  plus 
sûrement  par  la  fuite  que  par  la  résistance  : 
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mais  bêlas  I  la  fuite  mâme  ne  nous  procure 
pas  toujours  unasile  assuré. 

138.  Ce  n*est  auedans  les  romans  que  Ta- 
mour  donne  à  l'Ame  des  sentiments  géné- 
reux et  la  porte  aux  grandes  actions  :  l'his- 
toire et  Texpérience  nous  apprennent  é<^a- 
lement  les  fautes  et  les  bassesses  impardon- 
nables qu'il  a  fait  &ire  aux  plus  grands 
hommes. 

139.  On  plaint  un  homme  qui  a  eu  le  mal- 
heur d'épouser  une  méchante  femme  ;  mais 
celui  qui  s*y  expose  pour  la  seconde  fois  est 
inexcusable,  et  n'a  que  ce  qu'il  a  bien 
mérité  y  si  la  dernière  ressemble  à  la  pre« 
mière. 

140.  Le  mépris  de  la  mort  n'est  point  tou- 
jours une  marque  d'une  flme  véritablement 

Srande  :  mais  c'est  toujours  une  faiblesse 
e  la  craindre. 

141.  L'opulent  a  le  superflu,  le  riche  l'a- 
bondanccy  le  pauvre  le  nécessaire»  l'indigent 
manque  de  tout:  mais  pas  un  ne  dit  c'est 
assez. 

142.  Celui  qui  confie  son  secret  i  un  antre^ 
sans  s'être  auparavant  assuré  de  sa  probité 
et  de  sa  discrétion,  a  tort  de  se  plaindre  s'il 
vient  à  éire  trahi. 

143.  Les  soupçons  ne  sont  pas  toujours  de 
mauvais  conseillers  ;  et  quoiqu'on  ne  doive 
pas  prendre  leurs  insinuations  pour  des  rè- 
gles de  conduite,  il  est  néanmoins  à  propos 
de  les  prendre  pour  des  avertissements, 
qu'on  peut  être  dupe  de  ceux  qui  les  ont 
occasionnés. 

144.  L'habitude  de  former  légèrement  des 
soupçons,  est  dans  un  esprit,  ce  qu'est  à  l'é- 
garadu  corps  un  sang  trop  Acre ,  qui  fait  à 
tout  moment  porter  la  main  sur  quelque  par- 
ticy  comme  si  elle  était  mangée  par  la  ver- 
mine. 

145.  L'iniïme  vice  que   la  gourmandise  1 

Kut-on  rien  imaginer  de  plus  indigne  de 
iOmme  que  de  se  faire  le  pourvoyeur  des 
vers? 

146.  Les  inûrmités  et  les  maladies  du 
corps  ont  souvent  plus  d'efficacité  que  lesdoc^ 
teurs  les  plus  éloquents;  en  nous  détachant 
du  monde, elles  nous  conduisent  à  la  vertu: 
mais  celui  qui  conserve  sa  force  et  sa  vi- 
gueur jusqu'à  ses  derniers  moments  ,  court 
grand  risque  de  porter  ses  vices  au  tombeau. 

147.  Je  sais^  c'est  la  devise  d'un  ignorant 
présomptueux  ;  je  ne  #ai#,  est  celle  d  un  sot  ; 
;e  fie  sais  ritn^  est  celle  d'un  homme  sage. 

148.  £tre  content  de  soi-même,  est  la  mar^ 
que  certaine  d'un  mauvais  goût. 

149.  L'envie  ne  s'attache  pas  aux  grands 
talents  ensevelis  dans  l'obscurité  pu  qui 
languissent  dans  l'indigence  :  mais  si  la  for- 
tune s'avise  i\fi  leur  rendre  justice ,  elle  la 
suit  de  bien  près. 

150.  La  paresse  emprunte  souvent  le  nom 
de  repos,  et  croit  par  là  ^e  mettre  à  couvert 
du  juste  blftme  qu  elle  mérite. 

151.  Lts  richesses  sont  plus  propres  à 
amollir  qu'à  élever  le  courage;  et  un  homme 
de  cœur,  mal  partagé  des  biens  de  la  for- 
tune, est  souvent  plus  redoutable  que  celui 
qui  se  trouve  accablé  de  ses  bienfaits. 


152.  Il  n'y  a  rien  qui  ressemble  mieux  à 
une  éponge  qu'un  nomme  avare  :  comme 
elle,  tous  ses  soins  ont  pour  but  de  se  rem- 
plir, il  laisse  à  ses  héritiers  le  plaisir  de  la 
presser. 

153.  C'est  une  indignité  de  rappeler  dans 
son  souvenir  une  offense  qu'on  a  pardonnée; 
on  doit  eu  avoir  fait  un  sacrifice  à  l'oubli. 

154.  Ce  n'est  pas  toujours  le  refus  qui  of- 
fense, ni  le  don  qui  oblige;  il  y  a  un  cer- 
tain art  de  se  conduire  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ces  circonstances;  mais  par  mal* 
heur  cette  science  est  connue  de  peu  de 
personnes. 

155.  Une  belle  âme  n'est  pas  toujours  hô- 
tesse d'un  beau  corps  ;  les  agréments  de 
celui-ci  sont  un  piège,  où  les  sots  ne  man- 
quent jamais  de  se  laisser  surprendre,  et 
que  les  saçes  mêmes  ont  quelquefois  de  la 
peine  à  éviter. 

156.  Ne  vous  flattez  point,  vous  qui  vous 
familiarisez  avec  le  crime  :  la  conscience  et 
l'apoplexie  font  bien  des  trêves;  mais  jamais 
de  paix  solide. 

157.  Si  la  fortune  se  trouvait  constamment 
à  la  suite  de  la  vertu  ,  elle  mériterait  bien 
les  peines  qu'on  se  donne  pour  gagner  ses 
bonnes  grâces. 

158.  Mériter  d'être  heureux,  c'est  l'être 
en  etfet,  en  dépit  de  la  mauvaise  humeur  de 
la  fortune. 

159.  La  cour  de  la  fortune  est  la  plus  bril- 
lante de  toutes  celles  de  la  terre;  il  ne  lui 
manque  aucun  des  officiers  qui  se  trouvent 
dans  celles  des  plus  grands  princes;  elle  a 
même  jusqu'à  ses  bouffons. 

160.  Il  faut  que  la  raison  soit  l'intendante 
de  nos  plaisirs,  si  nous  voulons  en  goûter 
de  purs  et  de  solides. 

161.  L'étude  ne  saurait  faire  un  habile 
homme  d'un  sot;  elle  suppose  certaines  A\%^ 

[>ositions  naturelles,  comme  un  fond  sur 
equel  elle  puisse  travailler;  sans  quoi  elle 
ne  sert  qu'à  ajouter  le  ridicule  à  la  sottise. 

162.  La  prévoyance  mériterait  d'être  pla- 
cée à  la  tête  des  qualités  nécessaires  pour 
la  conduite  de  la  vie,  si  elle  ne  fournissait 
toujours  de  bons  moyens  d'éviter  les  maux 
qu'elle  fait  apercevoir;  ou  au  moins,  s'il 
ne  lui  arrivait  pas  souvent  de  hftter  les  mal- 
heurs en  voulant  les  prévenir. 

163.  Un  homme  dont  le  cœur  est  le  tem- 
ple de  la  Divinité,  est  au-dessus  de  la  vie  el 
de  la  mort.  Sachez  dissimuler  avec  prudence 
les  faiblesses  et  les  défauts  de  vos  amis,  si 
vous  voulez  les  conserver.        , 

164.  C'est  une  adresse  en  amitié  que  de 
tromper  quelquefois  son  ami,  pour  lui  ren- 
dre un  service  important. 

165.  Point  d'excès  d'attachement  ou  de 
mépris  pour  la  vie,  afin  que  nous  soyons  en 
état  de  la  quitter  avec  une  noble  indiffé- 
rence, lorsque  le  temps  de  notre  départ  sera 
arrivé. 

166.  Quelle  honte  pour  le  trône,  quand 
on  le  voit  occupé  par  un  prince,  dont  l'âme 
est  assez  basse  pour  se  laisser  conduire  par 
la  passion  de  l'intérêt  \ 

167<  J'aime  à  voir  Aristipe  laisser  au  sage 
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la  liberté  de  faire  tout  ce  guMl  veut.  Salo- 
mon  ne  me  parait  pas  éloigné  de  ce  senti- 
ment. ^ 
168. 11  faut  qu*un  médecin  soit  un  peu 
charlatan  y  et  qu*il  ait  pris  quelques  leçons 
des  diseuses  de  bonne  aventure,  s'il  veut 
laire  honneur  à  sa  profession, 

169.  Tendre  les  bras  à  son  destin,  est  de 
tous  les  moyens  le  plus  infaillible  pour  en 
adoucir  les  rigueurs. 

170.  Celui  qui  estime  son  argent  plusquo 
son  honneur,  est  indigne  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. 

171.  Lorsque  je  vois  louer  les  sottises  qui 
se  font  et  qui  se  disent  tous  les  jours,  je  ne 
saurais  m'empécher  d'avoir  fort  mauvaise 
opinion  de  Tesprit  humain. 

172.  Les  choses  les  plus  incompatibles 
servent  au  moins  à  se  donner  du  relief.  S'il 
n'y  avait  point  au  mou'le  de  simplicité  et  de 
bonne  foi,  comment  le  fourbe  pourrait-il 
subsister? Et  s'il  n'y  avait  point  de  fourbe, 
Thonnèle  homme  serait  obligé  de  vivre  sans 
réputation. 

173.  La  crédulité  est  une  mère  que  sa  pro- 
pre fécondité  étouffe.  Il  suffit  qu  on  trouve 
créance  chez  le  vulgaire,  pour  entasser  mer- 
veilles sur  merveilles,  miracles  sur  mira- 
cles ;  mais  enûn  le  fardeau  devient  si  pe- 
sant, que  las  de  se  voir  chargé  sans  discré- 
tion, on  rejette  tout  sans  examen ,  et  même 
sans  respecter  les  droits  que  la  vanité  a  na- 
turellement sur  l'esprit. 

17'i.  La  conjoncture,  l'occasion  favorable 
peut  se  nommer  ajuste  titre  la  mère  de  la 
fortune. 

175.  Une  vieillesse  prématurée  ou  acca- 
blée d'infirmités  et  de  misères,  est  presque 
toujours  Théritage  que  nous  laisse  une  jeu- 
nesse vicieuse  et  déréglée. 

J76.  Tout  ce  qui  est  singulier  est  rare  ; 
mnis  tout  ce  qui  est  rare  n'est  pas  estimable. 

177.  Quelque  divertissants  que  soient  les 
bouffons,  il  me  semble  que  s'y  attacher  trop, 
c'est  faire  connaître  qu'on  est  moins  éloigné 
de  la  folie  que  de  la  sagesse. 

178.  La  patience  humaine  est-elle  capable 
de  tenir  contre  une  raillerie  insultante, 
tournée  assez  ingénieusement,  pour  mériter 
d'être  retenue  et  de  passer  de  bouche  en 
bouche  I  Au  moins  faut-il  avouer  qu'il  n'est 
point  d'écho  dont  les  répétitions  soient  plus 
désagréables. 

179.  Il  a  quelque  chose  de  barbare  et 
d'inhumain  dans  le  plaisir  de  la  chasse ,  et 
le  vois  trop  de  rapport  entre  cet  exercice  et 
a  profession  de  boucher,  pour  pouvoir  com- 
prendre sur  quoi  est  fondée  1  énorme  diffé* 
reaco  qu'on  prétend  mettre  entre  ces  deux 
métiers. 

180.  La  fortune  ne  sert  que  de  jouet  à  un 
homme  qui  possède  le  contentement  de  l'es- 
prit. 

181.  La  raison  et  l'amour-propre  sont 
deux  ennemis  irréconciliables,  deux  rivaux 
jaloux  de  l'empire  de  notre  cœur,  qui  ne  po- 
sent jamais  les  armes,  qu'après  l'entière  dé- 
faite de  l'un  des  deux. 

182.  Tout  passe,  tout  fuit  sur  celle  terre. 


Nous  sommes  emportés  par  le  rapide  tour- 
billon du  temps,  et  le  moment  ((ui  nous  voit 
entrer  sur  la  scène,  n*est  éloigné  que  de 

auelques  instants  de  celui  qui  nous  en  fait 
isparaître,  pour  n'y  reparaître  jamais.  Pen- 
dant ce  court  espace,  nous  sommes  dans  un 
mouvement  perpétuel  ;  de  vains  plaisirs,  de 
vaines  espérances,  de  vaines  inquiétudes, 
de  vaines  appréhensions  nous  agitent  ;  Tam- 
bition,  l'amour,  l'avarice,  l'envie,  l'orgueil^ 
la  volupté ,  l'oisiveté,  que  sais-je,  moi ,  un 
monde  entier  de  passions  tyrannisent  et  dé- 
chirent notre  cœur:  le  dégoût,  les  incommo- 
dités ;  les  diverses  maladies  dont  la  jeu- 
nesse n'est  pas  exempte,  et  qui  sont  insépa- 
rables d'un  âge  un  peu  avancé  nous  font 
passer  successivement  par  tous  les  d'ogres 
de  la  douleur.  La  mort  enfin  vient  remetlre 
la  .terre  en  possession  de  cette  partie  de 
nous-mêmes,  qu'elle  n'avait  fait  que  nous 
prêter  :  à  peine  est-elle  rentrée  dans  ses 
droits,  que  ceux  qaêmn  avec  lesquels  nous 
avons  eu  les  liaisons  les  plus  étroites,  nous 
oublient  parfaitement.  Oue  penser  après 
cela  d'e  notre  vie?  Mértte-t-elle  l'atiacbc- 
ment  qu'on  a  i>our  elle  7  Qu'on  pèse  ce  que 
je  viens  de  dire,  et  qu'on  en  juge. 

183.  La  différence  et  le  peu  de  solidité 
des  goûts ,  est  une  preuve  réelle  du  dérè- 
glement de  l'imagination. 

184.  Quelque  empire  que  l'âme  ait  acquis 
sur  le  corps  et  quelque  attentive  qu'elle  soit 
à  maintenir  son  autorité,  elle  ne  laisse  pas 
d'avoir  souvent  à  souffrir  des  brusqueries 
de  cet  indocile  sujet, 

185.  Tout  ce  uni  ne  contribue  en  rien  k  la 
tranquillité  de  resprit  est  indigne  de  notre 
attention. 

186.  La  vie  de  ce  monde  n'est  qu'une  lo- 
terie de  vains  plaisirs  et  de  chagrins  réels. 

187.  L'espérance  se  divertit  souvent  à 
amuser  nos  désirs  ;  mais  à  son  tour  elle  sert 
de  jouet  aux  événements. 

188.  La  fortune  est  capricieuse  ;  une  pre- 
mière négligence,  une  inattention,  un  rien 
l'irrite  souvent,  jusqu'au  point  de  ne  par- 
donner jamais  à  cetui  qui  a  eu  le  malheur 
de  lui  déplaire. 

189.  Un  grand  mérite  s'attire  bien  des  ad- 
mirateurs, mais  peu  d'amis,  et  rarement  des 
bienfaiteurs. 

190.  Un  prince  abuse  également  de  son 
pouvoir,  quand  il  refuse  des  demandes  jus- 
tes et  quand  il  en  accorde  d'injustes. 

191.  L'expérience  seule  a  droit  de  nous 
rendre  véritablement  sages  et  prudents  : 
heureux  celui  è  qui  ses  propres  fautes 
apprennent  à  se  garder  des  rechutes. 

192.  La  répugnance  et  la  lenteur  à  infli- 
ger les  peines,  ia  joie  et  la  promptitude  à 
oistribuer  les  récompenses,  sont  les  vrais 
ornemenls  du  sceptre. 

193.  La  loi  qui  demeure  sans  exécution  t 
ne  ressemble  pas  mai  h  la  foi  sans  les  œu- 
vres. 

194.  Il  n'est  point  de  plaisir  qui  mérite  ce 
nom,  que  celui  qui  est  accompagné  de  l'in- 
nocerue. 

195.  Nous  n'apportons  en  naissant  ni  le 
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bel  esprit,  ni  la  bon  cœur  ;  il  en  coûte  à  qui 
reiJt  actiuérir  l*un  et  Tau  Ire. 

196.  Je  préfère  un  sin^e  qui  m'amuse  et 
me  divertit  par  son  badinage,  à  un  savant 
qui  m*enuuie  par  son  pompeux  galimatias. 

197.  La  justice  voit,  sans  s'offenser  et 
sans  se  plaindre,  que  la  clémence  dérobe  les 
coupables  à  sa  rigueur. 

198.  Le  hâbleur  et  la  pie  se  ressemblent 
parfaitement  ;  tous  deux  ont  la  voix,  et  rien 
île  plus. 

199.  Bannissez  la  crainte,  et  vous  ôtez  toute 
la  différence  qu'on  met  entre  les  dangers 
auxquels  on  peut  se  trouver  exposé»  alors 
ils  sont  tous  égaux. 

200.  L'homme  a  de  la  grandeur  réelle, 
ou  bien  ne  diffère  guère  du  néant,  selon  les 
êtres  divers  auxquels  on  le  compare.  - 

201.  Notre  imagination  a  encore  plus  d'in- 
fluence dans  nos  chagrins  que  dans  nos 
joies;  et  le  moyen  de  rendre  nos  peines 
supportables,  c'est  de  l'empêcher  d*y  pren- 
dre part. 

202.  Rien  ne  saurait  être  au  goût  du 
monde,  s'il  n'est  assaisonné  par  la  vanité. 

203.  Que  deviendrait  le  fanfaron,  si  on 
était  obligé  de  faire  tout  ce  qu'on  dit. 

20b.  Sot  et  opiniâtre  sont  des  termes  dif- 
férents, mais  qui  expriment  la  même  chose. 

205.  La  pauvreté  tratne  toujours  le  mépris 
k  sa  suite,  et  le  mépris  est  ce  qui  rend  la 
pauvreté  insupportable. 

206.  La  férocité  est  une  monstrueuse  copie 
de  la  bravoure,  et  la  poltronnerie  une  fausse 
imitation  de  la  douceur. 

207.  Tout  est  môIé  dans  ce  monde;  point 
de  bien  sans  mélange  de  quelque  mal; 
point  de  mal  sans  mélange  de  quelque  bien. 
Pesez  attentivement  TalTiage  qui  se  trouve 
en  l'un  et  en  Tautre,  et  vous  trouverez  qu'il 
n'est  pas  raisonnable  de  mettre  tant  de  diffé- 
rence qu'on  en  met  entre  les  biens  et  les 
maux  de  cette  vie. 

206.  La  mode  est  l'idole  de  la  jeunesse,  la 
plus  ridicule  et  la  plus  ruineuse  de  toutes 
les  vanités. 

209.  Si  le  hasard  reprenait  ce  qui  a  con- 
tribué aux  actions  des  héros ,  que  devien- 
draient la  plupart  de  leurs  trophées? 

210.  La  vanité  est  un  vice  attaché  à  la  na- 
ture humaine  :  il  faut  cesser  d'être  pour  que 
Ton  en  soit  exempt. 

211.  La  véritable  dévotion  fait  valoir  l'hy- 
pocrisie; et  celle-ci  met  bas  le  masque  lors- 
que la  première  est  bannie  de  la  société. 

212.  Personne  n'oublie  ses  plaisirs;  mais 
peu  se  souviennent  de  leurs  devoirs. 

213.  La  mesure  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur de  l'homme,  c'est  l'idée  qu'il  en  a. 

21&.  Un  bienfait  qui  se  fait  trop  attendre 
est  gâté  quand  il  arrive. 

215.  Témoigner  eu  mourant  trop  d'inquié- 
tude de  ce  que  deviendront  des  enfants, 
c'e^t  avoir  oublié  qu'il  leur  reste  peu  de 
temps  à  vivre. 

.  216.  Combien  de  temps  et  de  peines  ne 
nous  épargnerions-nous  pas,  si  nous  retran- 
chions l'inutile  et  le  superflu  de  nos  actions 
et  de  nos  paroles? 


217.  Quoi  qu'on  dise  que  l'effet  n'a  pas 
plus  de  |)erfection  que  sa  cause,  il  est  pour- 
tant vrai  qu'il  y  a  des  actions  qui  valent 
mieux  que  ceux  qui  les  font. 

218.  Les  grandeurs,  les  richesses,  le.s 
plaisirs  ne  sont  qu'un  amusement  dan- 
gereux :  il  en  est  pourtant  bien  peu  qui 
ne  soupirent  après  un  semblable  passe- 
temps. 

219.  Celui  qui  s'est  conservé  la  possession 
de  Dieu  n'a  rien  perdu ,  quand  il  aurait 
perdu  le  reste  du  monde. 

220.  Celui  qui,  avec  une  conscience  sans 
reproche  et  un  corps  sans  maladie ,  se  plaint 
des  incommodités  de  son  voyage,  est  un 
mal-habile  pèlerin. 

221.  La  vieillesse  se  rend  importune  à 
force  de  nousavertirquele  temps  de  déloger 
approche  :  cependant,  elle  ne  lait  que  s'ac- 
quitter de  son  devoir,  puisqu'elle  est  le 
précurseur  de  la  mort. 

222.  La  renommée  n'est  pas  toujours  un 
sûr  garant  du  mérite,  et  le  jambon  aurait 
souvent  droit  de  revendiquer  le  laurier  dont 
elle  cduronne  ses  héros. 

223.  L'art  de  se  faire  valoir  l'emporte  sou- 
vent sur  ce  qu'on  vaut  en  effet,  et  la  réputa- 
tion, sans  mérite  laissesouvent  bien  loin  der- 
rièie  elle  le  mérite  sans  réputation. 

22b.  Est-ce  l'éclat  d'un  mérite  extraordi- 
naire qui  éblouit  trop  la  fortune  et  qui  l'em- 
pêche de  s'en  approcher? 

225.  Celui  qui  cherche  la  récompense  de 
la  vertu  hors  de  la  vertu  même,  n'en  a 
qu'une  idée  bien  superficielle. 

226.  La  véritable  vertu  connaît  trop  bien 
le  peu  de  solidité  de  la  renommée,  pour  la 
croire  digne  de  son  estime. 

227.  Braver  les  périls,  affronter  la  mort 

four  vivre  dans  l'histoire,  c'est  s'exposer 
payer  de  sa  vie  une  goutte  d'encre  et  un 
morceau  de  papier. 

228.  Le  sage  connaît  le  prix  de  la  vie ,  et 
l'étourdi  ignore  les  conséquences  de  la  mort. 

229.  La  fortune  se  divertit  bien  souvent  à 
déconcerter  la  démarche  grave,  avec  laquelle 
le  présomptueux  s'avance  pour  lui  faire  sa 
cour. 

230.  Quelle  honte  pour  les  hommes ,  que 
les  suites  de  la  confiance  et  de  la  bonne  foi 
soient  plus  à  craindre  que  celles  de  la  dé* 
fiance? 

231.  La  franchise  a  ses  bornes,  au  del^ 
desquelles  elle  devient  bêtise  ou  étourderie. 
Pour  en  connaître  tout  le  prix ,  il  faut  savoir 
dissimuler  à  propos. 

232.  De  tous  les  moyens  que  j'ai  employés 
pour  me  défaire  des  assiduités  importuner 
de  certaines  gens,  aucun  ne  m'a  iamais 
mieux  réussi  que  de  leur  demander  de  l'ar- 
gent à  emprunter. 

233.  La  marque  la  plus  infaillible  de  Ti- 
nexécution  d'une  promesse ,  c'est  lorsqu'on 
la  fait  avec  trop  de  facilité. 

234. Les  tablettes  du  prince  ne  se  trouvent 
chargées  que  des  beaux  jours  de  l'Etat;  c'est 
sur  le  registre  du  premier  ministre  que  se 
trouvent  tous  les  autres. 

235.  Il  est  également  dangereux  de  jouer 
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avec  un  lion,  ou  avec  un  grand  prince;  le 
liarJinage,  cbez  Van  et  chez  rautre,a  de 
fâcheux  retours. 

236.  La  principale  attention  d*un  prince 
doit  être  de  déterrer  le  vrai  mérite,  et  de^ui 
donner,  len  l'élevant,  le  seul  lustre  oui  lui 
manque  :  celui  qui  le  laisse  languir  uans  la 
poussière,  travaille  à  sa  propre  ruine. 

237.  Les  vices,  dans  un  Etat  «  sont  des 
arbres  que  la  négligence  cultive ,  et  qui, 
dans  leur  temps  produiront,  pour  fruits, 
une  influité  de  malheurs. 

238.  Dès  que  les  honneurs  et  les  marques 
de  distinction  deviennent  vénales  dans  un 
£tat  t  le  mérite  se  tient  caché  dans  la  fouie. 

239.  La  liberté  est  ce  qui  donne  le  goût 
à  tous  les  agréments  de  la  vie  ;  sans  elle 
tout  est  insipide,  et  ne  saurait  adoucir  Ta- 
mertume  que  sa  perte  répand  dans  notre 
cœur. 

21^0.  Il  n*est  rien  de  si  divertissant  que  le 
rôle  que  jouent  la  plupart  de  ceux  qui  de- 
mandent conseil ,  lorsque  le  conseiller,  soit 
faute  de  pénétration,  soit  franchise,  se 
trouve  d'un  avis  contraire  à  la  résolution  » 
que  le  consulteur  a  prise  par  avance  ;  on  le 
YOit  successivement  passer  des  représenta- 
tions au  dépit,  du  dépit  è  la  colère ,  de  la 
colère  à  l'emportement  :  c'est  beaucoup  s'il 
ne  va  pas  jusqu'aux  invectives. 

241  -  242.  Savoir  conserver  un  ami,  à  qui 
on  se  sent  obligé  de  donner  un  bon  conseil 
contre  le  penchant  de  son  cœur,  est  le  su- 
prême degré  de  l'habileté. 

243.'  La  nécessité  ne  connaît  ni  lois,  ni  ré- 
flexions: elleôtejus(]u*àrusagede  la  liberté, 
et  [«r  cela  même  exige  de  l'indulgence  pour 
les  travers  où  elle  précipite. 

244.  Celui  qui  est  assez  mattre  de  soi-mê- 
me pour  ne  vouloir  pas  faire  tout  le  mal 
qu'il  peut,  mérite  qu'on  lui  accorde  le  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qu'il  veut. 

245.  Le  temps  est  un  torrent  à  qui  rien 
ne  résiste  ;  il  entraîne  tout  par  sa  rapidité  : 
il  nous  présente  à  la  vérité  une  inQnité  de 
nouveaux  objets  ;  mais  à  peine  nous  laisse- 
t-il  le  temps  de  les  considérer. 

246.  Le  favori  du  prince  est  une  butte  à 
l'envie  de  tous  les  courtisans  :  c'est  un  mi- 
roir où  chacun  d'eux  voit  ses  propres  dé- 
fauts et  en  a  assez  de  sincérité  pour  les  blâ- 
mer. 

247.  Ne  donner  pas  toujours  créance  à 
ses  soupçons,  c'est  le  devoir  d'un  chrétien, 
mais  non  pas  du  politique. 

248.  Les  hommes  sont  si  ridiculement  soup- 
çonneux, qu'on  réussit  souvent  mieux  à  les 
tromper  par  la  vérité  même,  que  par  le  men- 
songe et  le  déguisement.  . 

249.  S'il  est  vrai,  comme  quelques-uns  le 
pensent,  que  l'homme  soit  un  composé  de 
corps,  d'Ame  et  d'esprit,  ne  pourrait-on  pas 
dire  que  les  sens  sont  pour  le  cor^KS,  le  salut 
pour  l'Âme,  et  les  vanités  du  monde  pour 
servir  d'amusement  à  l'esprit? 

250.  11  n'est  point  d'union  plus  char- 
mante que  celle  des  paroles  avec  les  ac- 
tions. 

251.  L'amitié  et  l'amour  s'aiment  comme 


deux  frères  qui  ont  une  succession  à  parta- 
ger. 

252.  L'estime  ne  fait  pas  toujours  naître 
l'amitié,  et  l'amour  n'inspire  pas  toujours  de 
Testime* 

253.  Un  esprit  borné  dans  une  grande  élé- 
vation, est  une  vraie  pagode  de  sots. 

254.  La  malice  d'un  esprit  grossier  est 
souvent  plus  dangereuse,  que  les  intrigues 
et  les  finesses  d'un  homme  d'esprit. 

255.  Pourquoi  faut-il  gue  les  vices  aient 
le  funeste  privilège  de  nêtre  point  assujet- 
tis à  la  mode  ?  ils  sont  d'usage  en  tout  temps, 
et  ils  sont  aujourd'hui  précisément  les  mê- 
mes qu'ils  étaient  il  y  a  plus  de  vingt 
siècles. 

256.  Le  changement  qui  a  des  charmes 
si  puissants  pour  le  cœur  humain,  en  man- 
que absolument  dès  qu'il  s'agit  de  renon- 
cer à  ses  mauvaises  inclinations. 

257.  L'homme  de  bien  et  le  méchant  arri- 
vent également  à  l'immortalité  ;  mais  les 
portes  par  lesquelles  ils  y  entrent  sont  aussi 
différentes  que  les  routes  qu'ils  ont  tenues 
pour  y  parvenir.  • 

257.  L'indifférence  pour  les  biens  et  les 
maux  de  cette  vie,  n'est  pas  toujours  une 
marque  certaine  de  la  parfaite  résignation 
de  1  homme  à  la  volonté  du  Créateur:  elle 
est  souvent  l'effet  d'une  grossière  stupidités 
ou  d'une  ambition  extravagante  et  semblable 
à  celle  de  Diogène. 

258.  Le  courtisan,  outré  de  voir  toutes 
ses  espérances  s'évanouir,  me  divertit  au- 
tant par  son  affectation  à  mépriser  les  fa- 
veurs de  la  fortune,  que  le  renard,  qui  che^ 
che  des  motifs  pour  se  consoler  de  n*avoir 
pu  atteindre  jusqu'aux  raisins  qu'il  mourait 
d'envie  de  manger. 

259.  lies  amis  de  notre  siècle  ne  ressem- 
blent pas  mal  à  la  fausse  monnaie  ;  ils  en  ont 
le  brillant  et  le  peu  de  valeur. 

260. 11  semble  qu'on  devrait  compter  da* 
vantage  sur  l'amitié,  qui  trouve  une  égalité 
parlaite  entre  les  personnes  qu'elle  unit,  que 
sur  celle  qui  est  obligée  de  l'introduire: 
cependant  connue  la  première  n'est  pas  plus 
à  couvert  des  divers  accidents  de  la  vie  que 
la  seconde,  je  ne  voudrais  pas  être  plus  cau- 
tion de  la  constance  de  l'une  que  de  celle  de 
lautre. 

261.  Le  bilieux,  l'ivrogne  et  l'avare  soal 
trois  sortes  de  gens,  qui  me  paraissent  se 
disputer  avec  droit  la  qualité  de  plus  grand 
fou.  Une  mouche  suflit  pour  mettre  le  pre- 
mier hors  des  gonds,  quelques  gouttes  de  vin 
renversent  la  tête  du  second,  et  le  troisième 
sacrillesa  raison  et  sa  conscience  à  quelques 
morceaux  de  métal,  qui  lui  sont  aussi  inu« 
liles  pendant  sa  vie  qu'après  sa  mort.  A  qui 
donner  la  préférence  ? 

262.  Démosthènes  par  son  éloquence  per- 
suadait aux  Grecs  tout  ce  qu'il  voulait.  Le  sé- 
nat et  le  peuple  Romain  ne  pouvaient  tenir 
contre  la  douceurde  la  rhétorique  de  Cicéron. 
L'argent  nous  tient  aujourd'hui  lieudeCicé- 
ron  et  de  Démosthènes. 

263.  Un  prince  doit  user  sobrement  des 
plaisirs  ;  sans  cette  modération,  il  est  im- 
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possible  que  les  affaires  les  plus  importan- 
tes de  TEtat  ne  se  sentent  de  Tinattenlion 
qu*il  y  apporte. 

26^265.  Le  débauché  à  mil  la  conscience 
annonce  des  maiheurs,  l'ait  a  son  égard  Tof- 
flce  de  prophète,  et  de  prophète  infail- 
lible. 

266.  Le  diable  est  logé  incognito  chez  tout 
homme  qui  ne  s'acquitte  que  par  bienséance 
des  devoirs  extérieurs  de  la  religion. 

267.  Le  monde  n'est  qu'une  révolution 
perpétuelle  de  changements,  et  notre  vie 
est  un  cercle  de  chagrins  et  de  douleurs. 

268.  La  mode  est  la  grande  idole  des  fem- 
mes; c*est  à  elle  qu'elles  sacrifient  le  plus 
souvent  le  bien  de  leurs  familles,  leur  pro- 
pre honneur  ;  rien  ne  leur  coûte,  quand  il 
s*a^it  de  rendre  leur  culte  à  cette  bizarre 
divinité. 

269.  La  renommée  sert  plus  souvent  de 
trompetteà  la  fortune  qu'au  mérite. 

270.  Avoir  une  déférence   respectueuse 

Eour  ceux  qui  ont  la  puissance  en  main,  une 
onnéte  complaisance  pour  ses  égaux,  deTaf- 
fabilité  pour  ses  inférieurs,  c'est  le  moyen 
que  la  sagesse  enseigne  pour  passer  sa  vie 
avec  quelque  agrément. 

271.  La  mort  et  les  femmes  ont  cela  de 
commun,  qu'elles  rejettent  fièrement  les 
vœux  de  ceux  qui  témoignent  pour  elle  le 
plus  d'empressement,  et  qu'elles  ont  une 
ardeur  extrême  pour  ceux  qui  les  évitent 
avec  le  plus  de  soin. 

272.  Quelle  inégalité  n'aperçoit-on  pas 
dans  la  distribution  des  biens  et  des  maux 
de  cette  vie?  Tel  se  trouve  accablé  sous  le 
poids  de  la  misère  la  plus  affreuse,  qui,  si 
on  lui  rendait  justice,  mériterait  de  voir 
réuni  dans  sa  personne  tout  ce  que  la  gran- 
deur et  les  richesses  peuvent  donner  de 
lustre  et  d'agrément.  Tel,  au  contraire,  nage 
dans  Topulence,  qui  devrait  se  voir  réduit  à 
lapins  honteuse  mendicité;  cependant  c*est 
là  le  train  du  monde.  Pour  parvenir,  il  faut 
oser  entreprendre  des  choses  dignes  des  pe^* 
tiies-maisons,  ou  pour  le  moins  des  galères. 
L'imprudence  et  la  témérité  portent  la  cou- 
ronne, lorsque  le*  succès  a  fixé  en  leur  fa- 
veur le  jugement  de  la  multitude. 

273.  N'est-il  pas  étonnant  qu'on  fasse  h 
l'esprit  humain  un  crime  de  son  inconstance 
et  de  son  agitation  perpétuelle?  Cette  vie 
n*cst-eile  pas  pour  lui  un  lieu  d'exil?  et 
peut-il  trouver  quelque  repos  ailleurs  quo 
dans  le  sein  de  la  Divinité  d'où  il  est  sorti  ? 

21k.  Le  cœur  de  l'homme  ne  saurait  être 
sans  passions,  et  les  passions  ne  sauraient 
être  sans  inquiétudes  :  est-ce  donc  être  rai- 
sonnable que  de  se  plaindre,  comme  on  fait, 
des  soins  inséparables  de  la  vie? 

275.  Les  médecins  sont  bien  plus  prudents 
que  les  peintres;  ils  couvrent  leur  ignorance 
de  trois  ou  quatre  bons  pieds  de  terre,  au 
lieu  que  les  autres  sont  assez  fous  pour  ex- 
{•oser  la  leur  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

276.  Le  repos  est  le  seul  bien  digne  de  nos 
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souhaits,denos  vœux,  de  notre  travail,  de  nos 
peines.  On  croit  se  le  procurer  en  amassant 
des  richesses,  et  ce  sont  ces  richesses  mêmes 
qui  nous  empêchent  d'en  jouir. 

277.  C'est  une  faiblesse  ridicule  que  de 
vouloir  acheter  la  noblesse.  C'est  une  qua- 
lité qui.  ne  se  vend  pas  :  il  n'est  au  pouvoir 
de  personne  de  nous  la  donner  ;  c'est  è  nous- 
mêmes  à  nous  la  procurer,  en  nous  atta- 
chant constamment  à  la  vertu, 

278.  Le  contentement  de  Tespritet  la  tran- 
quillité de  l'âme  sont  des  effets  de  l'empire 

au'on  a  pris  sur  ses  passions  ;  et  l'humilité 
'un  chrétien  tout  dévoué  aux  bonnes  œu- 
vres, est  le  gage  le  plus  sûr  d'une  vie  éter- 
nellement heureuse. 

279.  Le  jeu,  la  débauche,  la  bonne  chère, 
forcent  la  pauvreté  d'entrer  dans  une  mai- 
son. L'oisiveté  l'attend  et  la  reçoit  è  la  porte; 
le  luxe  et  la  vanité  en  chassent  la  famille  et 
l'envoient  à  rhôpital, 

280.  La  vérité  et  la  justice  eurent,  dit-on, 
un  Jour  envie  de  nous  rendre  visite  :  elles 
quittèrent  le  ciel,  de  compagnie,  pour  des- 
cendre sur  la  terre;  mais  à  leur  arrivée, 
elles  ne  furent  pas  peu  surprises  du  mau- 
vais accueil  que  leur  firent  nos  ancêtres. 
Aussi  parurent-elles  dans  un  équipage  pro- 

1>re  à  leur  faire  essuver  bien  des  rebufades  : 
a  vérité  était  nue,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  et  la  justice  avait  le  sourcil  froncé  et 
semblait  faire  la  grimace.  Personne  ne  voup 
lut  donc  exercer  Phospitalité  à  l'égard  de  ces 
deux  divinités  pèlerines  :  en  sorte  que,  après 
avoir  été  longtemps  sans  feu  ni  lieu,  elles 
se  séparèrent,  et  la  vérité  fut  contrainte  de 
se  retirer  chez  un  pauvre  homme,  qui  no 

Eouvait  guère  mieux  parler  qu'une  souche, 
a  justice  fut  encore  plus  malheureuse,  et 
après  avoir  inutilement  parcouru  tout  notre 
hémisphère  (quelques  chroniqueurs  y  ajou- 
tent encore  1  autre,  et  je  suis  tenté  de  les 
en  croire  sur  leur  parole;  quoiqu*il  en  soit, 
après  avoir  battu  bien  du  pays),  elle'  alla 
enfin  se  présenter  au  palais,  où  on  lui  dit 
que  son  seul  nom  suffisait  pour  la  faire  re- 
cevoir avec  dislinction.  Elle  présenta  hum- 
blement requête  aux  juges  ;  et  quoiqu'elle 
eût  mis  au  bas  son  nom  en  gros  caractères, 
ces  messieurs  ne  laissèrent  pas  de  lui  faire 
un  nombre  infini  de  difiicultés  et  de  ques- 
tions, à  quoi  elle  n*eût  rien  autre  chose  à 
répondre,  sinon,  qu*elle  était  la  justice.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  confirmé  de  vive  voix  sa 
signature,  que  par  ordre  du  vénérable  sénat 
on  lui  ferma  brusquement  la  porte  au  nez, 
après  pourtant  qu  on  lui  eut  fait  signifier 
par  un  huissier  que  messieurs  les  sénateurs 
ne  la  connaissaient  point  du  tout,  et  que  la 
prudence  ne  leur  permettait  pas  d'admettre 
des  inconnus  à  la  participation  des  mystères 
de  leur  société.  La  pauvre  justice  interdite 
et  confuse,  abandonna  entièrement  le  des- 
sein d'habiter  parmi  nous  et  s*envola  au 
ciel  d'où  elle  ne  s*est  plus  avisée  de  descen- 
dre, et  qu'apparemment  elle  ne  quittera  do 
longtemps. 

281.  L^ambitieux  fonde  sa  félicité  sur  l'i* 
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magfnation  d*autrui;  le  Tolaptueux  sur  la 
sienne  propre  ;  l'avare ,  de  crainte  qu'elle 
n'échappe,  la  tient  sous  vingt  clefs  prison- 
nière dans  des  coffres  de  fer.  Le  chrétien, 
plus  sage,  se  repose  sur  la  Gdélité  de  Dieu 
du  soin  de  le  rendre  heureux,  et  ne  se  ré- 
serve que  celui  de  remplir  les  conditions 
auxquelles  sont  attachées  les  promesses  d'un 
bonheur  éternel. 

282.  Le  premier  pas  que  nous  faisons  en 
entrant  dans  ce  monde  est  pour  nous  avan- 
cer vers  la  porte  par  où  on  en  sort.  La  terre 
n'est  qu*une  hôtellerie  où  on  loge  quelques 
nuits,  et  au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  (}u'un 
pas  jusqu'à  l'éternité.  Heureux  celui  qui, 
sans  s'arrêter  aux  bagatelles  qui  se  rencon- 
trent sur  son  chemin,  avance  à  grands  pas 
dans  la  carrière  qui  conduit  à  l'immortaiité 
bienheureuse  1 

283.  Lorsqu'on  a  banni  les  vices  de  son 
cœur,  la  mort  n'a  plus  rien  d'effrayant,  et 
on  peut  l'envisager  sans  frayeur. 

284.  Les  bonnes  grâces  des  princes ,  et  le 
calme  de  la  mer  ont  cel^t  de  commun,  que 
leur  durée  n'est  pas  longue,  et  que  souvent 
ce  sont  des  présages  de  tempête. 

285.  La  beauté  est  à  l'égard  du  corps  ce 
qu'est  une  couche  de  mortier  à  l'égard  d'un 
vieux  bâtiment;  elle  en  cache  les  défauts. 

286.  Il  en  est  des  enfants  comme  des  cham- 
pignons, ils  ne  sont  pas  tous  également  bons; 
quand  on  en  rencontre  de  tels,  on  se  livre 
sans  crainte  au  plaisir  qu'ils  procurent  au 
goût;  mais  malneur  à  qui  tombe  mal,  ils 
lui  causent  des  douleurs  très-vives,  et  quel* 
quefois  même  la  mort. 

287.  L'amitié  entre  les  frères  ressemble  à 
Valoës,  qu'on  ne  voit  fleurir  qu'au  bout  de 
chaque  siècle. 

288.  La  toute-puissance  des  dieux  de  la 
terre  est  attachée  au  ciel  par  une  de  ses  ex- 
trémités :  elle  ne  saurait  passer  les  bornes 
qui  lui  sont  prescrites. 

289.  Les  pierreries  dont  brille  une  cou- 
ronne servent  aussi  souvent  à  cacher  les 
épines  dont  elle  est  doublée,  qu'à  donner  de 
il'éclat  à  celui  qui  la  porte. 

290.  La  fortune  surprend  quelquefois 
agréablement  ceux  qu'elle  a  envie  défavori- 
ser, et  fait  pleuvoir  dans  leur  escarcelle  , 
lorsqu'ils  s'y  attendent  le  moins  ;  mais  les 
'biens  qui  viennent  par  voie  d'héritage  épui- 
aent  souvent  la  patience  et  se  font  toujours 
attendre  trop  longtemps. 

291.  Celui  qui  n'a  recours  à  Dieu  que  dans 
l'affliction,  ne  lui  rend  qu'un  culte  de  véri- 
table païen;  semhiaole  à  lui,  il  ne  se  sou- 
vient de  la  Divinité  que,  lorsque,  accablé  sous 
le  poids  de  sa  vengeance,  il  s'imagine,  par 
des  supplications  et  des  sacrifices ,  pouvoir 
apaiser  sa  colère  et  détourner  de  dessus  sa 
tôte  les  maux  qui  le  menacent. 

292.  La  plupart  des  bagatelles  qui  sont  à 
•la  mode  ne  ressemblent  pas  mal  aux  toiles 
d'araignée,  dont  le  tissu  estadmirable,  mais 
qui  ne  nous  sont  d'aucune  utilité. 

293.  On  ne  saurait  être  trop  réservé  à  don- 
ner des  recommandations,  puisqu'elles  doi- 


vent être  regardées  comme  an  acte  de  garan- 
tie chez  les  nonnètes  gens. 

29i.  Les  partisans  d'Aristote  lai  ont  don- 
né le  fastueux  titre  de  secrétaire  de  la  na- 
ture, et  ont  ajouté  que  le  bon  sens  lui  ser- 
vait d'encrier;  cependant  bien  des  sens 
croient' a  voir  raison  de  se  persuader  qu  il  j 
en  avait  ordinairement  un  second  sur  sa  ta- 
ble, dans  lequel  il  a  souvent  trempé  sa  plu- 
me par  inadvertance. 

295.  Dieu,  qui  est  l'original  de  la  vertu, 
souffre  qu'une  infinité  de  pécheurs  vivent 
sur  la  terre;  et  l'homme,  qui  n'est  que  vice, 
met  tout  en  usage  pour  [>annirde  sa  pré- 
sence la  vertu  du  prochain. 

296.  C'est  être  nien  misérable  qae  de  sa 
souhaiter  la  mort;  mais  c'est  l'être  infini- 
ment davantage  gue  de  la  craindre. 

297.  Celui  qui  néglige  de  faire  du  bien 
lorsque  l'occasion  s'en  présente,  n'est  pas 
moins  blâmable  que  celui  qui  ce  manque 
pas  de  faire  du  mal  lorsqu'il  le  peut. 

298.  Les  femmes  ne  sauraient  faire  ban- 
queroute à  la  modestie,  et  les  hommes  à  la 
bonne-foi,  sans  un  renversement  total  de  la 
société. 

299.  Le  mérite  et  la  fortune  sont  irrécon- 
ciliables ;  ils  ne  peuvent  habiter  sous  le  mê- 
me toit  ;  et  c'est  de  tout  temps  qu'on  a  vu 
ces  deux  ennemis  s'éviter  avec  un  extrême 
soin. 

300.  L'envié  est  attachée  au  mérite  com- 
me son  ombre,  et  il  faut  convenir  qu'elle  ne 
lui  est  pas  inutile,  puisque  sans  elle  il  tom- 
berait en  langueur. 

301.  Notre  vie  n'est  qu'une  légère  vapeur, 
notre  corps  que  pourriture,  notre  esprit  que 
ténèbres  et  que  vanité ,  notre  jugement 
qu|incertitude  ou  illusion,  notre  réputalion 

3u*un  vain  fantôme  qui  s'ensevelit  bienlêt 
ans  l'oubli,  notre  durée  qu'un  pèlerinage 
également  court  et  pénible;  le  tombeau  tou- 
che de  près  à  notre  naissance  ;  notre  fin  nous 
est  inconnue,  de  même  que  le  pays  vers  le- 
quel nous  nous  acheminons.  Hélas  I  qu'est- 
ce  donc  que  l'homme? 

302«  Les  mensonges  sont  de  la  nature  des 
boules  de  neige  qui  tombent  des  montagnes; 
ils  grossissent  à  mesure  qu'ils  font  chemin, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  dissipent,  se  fondent  et 
enfin  se  réduisent  à  rien. 

303.  La  sagesse  défend  de  ju^er  sur  de 
simples  apparences,  d'tyouter  foi  à  tout  ce 
qu'on  entend,  de  faire  tout  ce  qu'on  peut, 
de  dire  tout  ce  qu'on  sait,  et  de  dépenser 
tout  ce  qu'on  a.  On  trouve  pourtant  quel- 
quefois de  rigides  observateurs  des  premiè- 
res de  ces  maximes ,  qui  par  malheur  on 
négligé  d'observer  la  dernière. 

304.  La  folie  est  un  arbre  monstrueux  qti 
produit  des  fruits  d'une  infinité  d'espèces 
mais  dont  le  plus  fade  est  l'orgueil. 

305.  L'affectation  est  l'apprentie  de  l'or-  , 
gueil,  sous  lequel  elle  travaille  avec  tan 
d*application  qu'elle  lui  ressemble  bientôt 
parfaitement. 

306.  La  culture  de  l'esprit  est,  h  plus  d'un 
égard ,  semblable  à  celle  de  la  terre,  et  la 
lecture,  comme  les  semences,  demande  un 


I 

j 


717 


OXE 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


OXE 


718 


boD  terroir»  sans  quoi»  point  d^espérance  de 
récolte. 

307.  Le  commerce  d*un  faux  ami  expose 
aux  dangers  à  proportion  de  la  confiance 
qu'on  a  en  lui. 

308.  Quoique  la  pauTreté  soit  reffrol  de 
tous  les  hommes,  ils  n'ont  point  de  compa» 
gne  plus  Adèle.  Chez  elle  point  de  distinc- 
tion deranj^ni  d'éclat;  elle  naft  avec  les  en- 
fantsdes  rois,  comme  avec  ceux  des  bergers, 
«t  suit  les  uns  et  les  autres  jusqu*au  tom- 
beau. 

309.  Da  homme  d^esprît,  mais  difforme, 
ne  ressemble  pas  mal  à  une  huître;  l'écaillé 
a  (Quelque  chose  qui  choque  la  vue,  mais  ce 
qu  elle  cache  est  d'un  goût  exquis. 

310.  Les  magnificences  de  ce  monde  ne 
sont  que  les  livrées  de  la  vanité  et  de  la  fo- 
lie des  hommes. 

311.  Lorsque  la  vanité  est  le  motif  qui  en- 
gage à  faire  des  aumônes,  on  ne  doit  pas 
a'étonner  si  on  se  lasse  bientôt. 

312.  Un  cœur  dur  et  insensible  aux  maux 
d*autrui  trouve  avec  une  facilité  inconceva- 
ble des  prétextes  spécieux  pour  éloigner 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  son  secours. 

313.  Le  coffre  que  l'avare  a  fait  déposi- 
taire de  son  trésor,  est  tout  ensemble  et  son 
ciel  et  son  enfer. 

314.  L^espérance  commence  souvent  no- 
tre ruine,  et  laisse  ensuite  au  désespoir  le 
soin  de  finir  l'ouvrage. 

315.  Celui  qui  médite  de  se  venger,  dis- 
pose tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  hAter 
sa  perte. 

316.  Un  accueil  gracieux  a  quelque  chose 
qui  charme;  mais  des  caresses  excessives 
sont  suspectes  à  tout  homme  qui  a  quelque 
expérience* 

317.  Ce  qu'on  ne  confie  à  personne  est 
plus  secret  que  ce  qu*on  confie  au  plus  dis- 
cret de  tous  les  hommes. 

318.  L'idée  que  j'ai  de  la  bonté  et  de  la 
sagesse  de  Dieu,  me  porte  à  croire  qu'il  fait 
chaque  année  produire  à  la  terre  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'entretien  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent. Ce  que  l'inconstance  des  saisons  ou 
kl  disposition  des  cieux  ôte  à  quelque  ré- 
gion est  infailliblement  suppléé  dans  une 
autre.  Les  famines  qui  arrivent  quelquefois, 
tantôt  dans  un  pay.<i ,  tantôt  dans  un  autre, 
ne  doivent  être  attribuées  qu'à  la  paresse,  à 
l'avarice,  è  l'envie  ou  aux  défauts  de  cha- 
rité des  hommes,  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres ;  en  sorte  que  nous  sommes  toujours 
les  artisans  de  nos  propres  malheurs. 

319.  L'impossibilité  qu'il  y  a  de  satisfaire 
\si  curiosité  de  l'homme  me  parait  une  preuve 
Ûen  forte  que,  quelque  loin  qu'on  ait  porté 
ses  connaissances,  il  reste  toujours  de  nou- 
YcUes  découvertes  à  faire,  soit  dans  ce 
monde,  soit  dans  un  autre.  Quand,  après 
cela,  on  vient  à  penser  que  rien  de  créé  ne 
saurait  satisfaire  pleinement  notre  curiosité, 
peut-on  douter  qu'il  n'y  ail  une  seconde  vie 
dans  laquelle  celte  avidité  de  connaître  sera 
parfaitement  rassasiée  ? 

-320.  Je  ne  trouve  point  de  peine  plus  vé- 
ritablement peine,  qu'un  amour  qu'on  n'o- 


serait découvrir  et  qu  on  est  obligé  de  tenir 
caché  au  fond  de  son  cœur.  C'est  un  feu  dé- 
vorant dont  la  fumée  cause  souvent  de  vio- 
lents maux  de  tète. 

321.  Les  femmes  font  encore  plus  souvent 
que  les  hommes  un  mauvais  usa^e  de  leur 
esprit  ;  il  est  rare  d'en  trouver  qui  en  soient 
bien  pourvues  et  qui  se  fassent  conscience 
de  l'employer  à  la  médisance  et  à  la  mali- 
gnité. 

322.  Un  moyen  infaillible  pour  n*avoir 
point  d'envieux,  c'est  d'être  sans  mérite  ; 
grand  avantage  qui  ne  vaut  assurément  pas 
celui  d'en  être  privé. 

323.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu*on  a 
observé  que  les  médecins  sont  semblables 
aux  maladies  contagieuses;  plus  elles  sont 
fréquentes  dans  un  pays,  moins  il  est  peu- 
plé. 

324.  L'économie  n'est  pas  une  vertu  dont 
l'acquisition  soit  également  nécessaire  à  tous 
les  hommes  :  celui  qui  ne  possède  rien  en 
est  exempt  de  plein  droit.' 

325.  De  tous  les  plaisirs ,  je  n'en  trouve 
point  de  plus  touchant  et  de  moins  indigna 
de  l'homme  que  la  musique.  Il  faut  assuré- 
ment que  Platon  ait  été  dans  un  furieux  ac- 
cès de  mélancolie  lorsqu'il  s'est  avisé  de  ]a 
bannir  de  sa  république  ;  je  ne  saurais  lui 
pardonner  ce  travers. 

326.  Passer  de  la  pauvreté  à  l'opulence, 
c'est  seulement  changer  de  misère. 

327.  La  crainte  de  manquer  des  choses 
nécessaires  est  une  suite  de  l'arrêt  gui  nous 
condamne  à  la  mort.  Notre  avidité^  que 
rien  ne  contente,  ne  pourrait-elle  pas  être 
reKardée  comme  une  preuve  que  nous  som- 
mes Immortels? 

228.  Un  prince  qui  a  TAme  diçne  du  trône 
qu^il  occupe,  ne  saurait  souffrir  que  per- 
sonne se  retire  mécontent  d'auprès  de  lui. 

329.  Tout  homme  qui  est  assez  présomp* 
tueux  pour  s'imai^iner  qu'il  n  a  pas  besoin  de 
conseils,  est  un  fou,  qui  ne  mérite  aucune 
compassion,  quand  il  tombe  dans  quelque 
disgr&ce. 

330.  J'ai  toujours  admiré  la  réponse  pleine 
de  bon  sens  que  les  Lacédémoniens  Orent  à 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  lorsque  ce 
prince  leur  ât  demander  fièrement  par  ses 
ambassadeurs,  s'ils  voulaient  l'avoir  pour 
ami  ou  pour  ennemi?  c  Ni  l'un  ni  l'autre,  » 
répondirent-ils. 

331.  La  lecture  donne  du  goût  pour  laFso- 
litude,  remplit  l'esprit  de  connaissances, 
nous  met  en  état  de  juger  sainement  des 
choses;  elle  bannit  l'oisiveté  et  ses  funestes 
suites;  elle  apprend  le  moyen  de  faire  un 
bon  usage  du  temps  et  d'acquérir  la  vertu. 

332.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  plus  juste 
défmiliondu  destin,  que  celle  qu'en  donne 
Cicérou,  en  disant  que  c'est  un  enchaîne- 
ment de  causes  secondes,  liées  et  {attachées 
ensemble  par  la  volonté  éternelle  de  Celui 
qui  est  le  maître  de  toutes  choses. 

333.  Les  f)aroles  sont  les  images  de  nos 
idées;  mais  à  entendre  raisonner  la  plupart 
des  hommes,  ne  serait-on  pas  en  droit  de 
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soupçonner  que  ce  sont  souvent  des  images 
sans  réalité? 

33k.  La  noblesse  est  à  charge,  ouand  elle 
manque  de  l*appui  de  la  fortune  :  lorsqu'elle 
se  trouve  sans  bien,  elle  fait  la  figure  d'un 
zéro,  oui  n'est  d'aucune  valeur,  si  on  ne  le 
fait  précéder  de  quelque  autre  nombre. 

335.  La  seule  différence  auoje  trouve  en- 
tre le  cœur  d'un  riche  et  celui*  d'un  pauvre, 
c'est  que  le  premier  est  rempli  de  crainte, 
et  le  second  d'espérance. 

336.  La  charité  d'aujourd'hui  n'est  chez 
bien  des  gens  qu'une  compassion  simple  et 
stérile,  qu'il  ne  coûte  rien  d'accorder  au  mal- 
heur du  prochain. 

•337.  La  qualité  de  sage-femme  des  belles 

{censées,  qu'on  donna  autrefois  à  Socrate, 
ui  convient  parfaitement  bien,  si  c'est  lui 
3ui  a  aidé  le  Spectateur  anglais  à  accoucher 
e  toutes  celles  qui  donnent  tant  de  lustre  à 
ses  ouvrages. 

338. 11  en  est  des  domestiques  comme  des 
habits,  ils  se  gâtent  par  l'usage. 

339.  Un  sot  domestique  et  une  femme  pé- 
tulante, sont  deux  excellents  maîtres  de 
patience,  sous  lesquels  on  peut  faire  en  peu 
de  temps  des  progrès  considérables  :  mais  il 
faut  avoir  du  courage  pour  se  mettre  sous 
leur  discipline. 

3/i0.  Un  honnête  homme  qui  a  le  secret 
d'ennuyer,  est  souvent  plus  à  charge  dans 
une  compagnie,  qu'un  sot  et  qu'un  babil- 
lard. 

341.  11  faut  en  agir  avec  les  trésors  de 
l'esprit  comme  avec  ceux  de  la  fortune  :  on 
ne  doit  pas  témoigner  d'empressement  à  en 
faire  part  aux  autres. 

342.  Dn  aveuglement  volontaire  est  incu- 
rable, et  l'opiniâtreté  d'un  sot  est  inflexi- 
ble. 

343.  L'insolence  dans  la  prospérité,  l'a- 
battement et  la  bassesse  dans  l'adversité, 
sont  deux  effets  du  même  principe. 

344.  Quand  le  prince  a  de  la  déférence 

})Our  son  conseil  et  du  respect  pour  les  lois, 
es  peuples  ont  sujet  d'espérer  un  règne 
paisible  et  heureux. 

345.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  cou- 
rage que  de  sincérité  à  confesser  librement 
les  fautes  qu*on  a  commises. 

346.  Les  médecins  occupent  les  derniers 
le  poste  de  flatleur  auprès  des  princes. 

347.  Celui  qui  sait  qu'il  ne  sait  rien  est 
un  habile  homme  quand  il  sait  se  taire. 

348.  Les  mesures  les  plus  justes,  le  des- 
sein le  mieux  conçu ,  risquent  d'échouer  si 
l'exécution  ne  suit  de  près.  11  en  est  à  cet 
égard  comme  des  fruits  qui  ne  sDnt  pas 
éloignés  de  la  corruption,  quisind  ils  ont  at- 
teint une  parfaite  maturité. 

359.  Il  est  de  certaines  choses  qu'il  est 
bienséant  à  un  honnête  homme  de  vouloir 
ignorer. 

350.  Je  ne  saurais  concevoir  de  (|ue1Ie 
utilité  peut  être  la  louanse.  La  reçoit-on  ? 
c'est  une  marque  de  vanité.  La  refuse-t-on? 
c'est  insulter  celui  qui  nous  la  donne ,  c'est 
l'accuser  d'être  flatteur,  c'est  le  dégrader  de 


la  qualité  d'honnête  homme,  c  est  en  faire 
un  ennemi. 

351.  Le  sage  (semblable  au  soleil,  qui  ré- 

Î>and  ses  rayons  sur  la  boue  sans  îessoml^ 
er)  sait  conserver  la  pureté  d'une  verta  in- 
corruptible dans  la  compagnie  même  des 
méchants  ;  cependant,  je  ne  conseillerais  à 
personne  d'avoir  assez  bonne  opinion  de 
soi-même  pour  courir,  sans  nécessité,  les 
risques  d'une  semblable  expérience. 

352.  Un  courage  intrépide  est  le  plas  fi- 
dèle second  qu*un  homme  de  guerre  puisse 
avoir  dans  les  dangers  où  l'expose  sa  pro- 
fession. 

353.  Quand  la  jeunesse  d'un  Etat  est  dis- 
posée à  exécuter  avec  vigueur  les  sages  ré- 
solutions d'un  conseil  éclairé,  on  peut  comp- 
ter  sur  le  succès  des  entreprises. 

354.  Tel  dorine  des  louanges  à  une  per- 
sonne ,  qui  peste  intérieurement  de  la  con 
trainte  où  il  se  trouve,  et  c^ui  souhaite  di 
tout  son  cœur  avoir  une  entière  liberté  de 
le  blâmer. 

355.  Quoique  les  hommes  aient  plus  de 
penchant  pour  le  vice  que  pour  la  verta, 
ils  sont  néanmoins  plus  portés  à  blâmer  le 
premier,  qu'à  louer  la  seconde. 

356.  Un  mérite  trop  brillant  ci  qui  offus- 
que celui  des  autres,   est  souvent  le  plus 

Sjrand  obstacle  qui  puisse  s'opposer  à  notre 
Ôrtune. 

357.  Toint  de  mérite  si  parfait  dans  ce 
monde,  point  de  vertu  si  pure,  point  d'as- 
semblage de  belles  qualités,  qui  n*ait  quel- 
que  tache,  quelque   défaut,  quelque  maii. 

358.  Faire  des  folies,  c'est  le  propre  de 
rhomme;  il  n'y  a  là  rien  qui  duive  sur- 
prendre ;  mais  en  faire  vanité ,  c'est  un  ex- 
cès qui  ne  convient  qu'à  un  esprit  diabe- 
lique. 

359.  Venez,  vous  tous  qui  êtes  affamés  de 
réputation,  je  vais  vous  apprendre  le  secret 
d'en  acquérir  une  plus  durable  que  le  temps, 
et  aussi  solide  que  l'éternité.  Soyes  tels,  en 
effet,  que  vous  voulez  paraître. 

360.  La  pauvreté  est  de  toutes  les  causes 
celle  dont  les  effets  se  ressemblent  le  moins, 

uisqu'elle  est  également  propre  à  produire 
e  vice  et  la  vertu. 

361.  La  pauvreté  n'est  pas  moins  pro- 
pre à  nous  couberver,  que  l'abondance  à 
nous  perdre. 

362.  Je  donne  à  la  conversation  d'un  sot 
la  préférence  sur  celle  d'un  esprit  malin, 
fondé  sur  cette  maxime  dictée  par  la  sagesse, 
que  de  deux  maux  il  faut  toujours  choisir 
le  moindre. 

363.  L*effronterie  est  toujours  la  marque 
d'une  âme  prise  dans  la  dernière  roture,  ou 
au  moins  qui  fait  honte  à  une  origine  plu^ 
illustre. 

36&.  il  n*est  point  de  lunettes  plus  fausses 
que  celles  d'argent  ;  gardez-vous  avec  soin 
de  vous  en  servir,  si  vous  voulez  voir  les 
objets  tels  qu'ils  sont. 

365.  Toute  disgrâce  n'est  point  un  mal- 
heur; il  en  est  de  telles  qui  comptent 
pour  le  moins  autant  de  lustr^e^  que  1a  ^^ 
tune  la  plus  éclatante. 
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886.  Beceroir  un  bienfSiit  de  bonne  grflce, 
et  trouver  du  plaisir  à  se  rappeler  ses  obli- 
galioDs,  est  une  marque  certaine  d*un  cœur 
granii  et  bien  placé.  .    . . 

3j7.  La  vertu  et  le  mérite  des  ancêtre?  ne 
passent  pas  à  leurs  descendants,  de  même 
que  les  titres  qui  en  ont  été  la  récompense. 

368.  Quiconque  se  lasse  de  jouir  du  repos 
n*a  qu*à  se  procurer  un  empIoi..au  service 
de  quelque  prince;  et  celui  qui  s*ennuie 
d'être  homme  de  bien,  n'a  qu*à  devenir  l'in- 
tendant de  ses  finances. 

369.  L*homme  capable  d'affaires ,  et  qui 
est  sans  occupation»  est  en  effet  un  beau 
projet  de  la  nature,  mais  fort  mal  exécuté. 

370.  Témoigner  de  l'empressement  à  pu- 
blier ses  bienfaits,  c'est  faire  montre  de  la 
bassesse  de  son  cœur. 

371.  Le  peu  d'attention  à  la  conduite  et 
aux  actions  des  autres,  est  une  assez  bonne 
marque  qu'on  n'en  manque  pas  pour  les 
siennes  propres. 

372.  L  envie  est  de  tous  les  vices  celui 
qui  copie  le  démon  avec  le  plus  d'exactitude 
et  de  ressemblance. 

373.  Un  corps  dont  la  santé ^n'est  jamais 
troublée  par  aucune  indisposition,  est  uo 
dangereux  hôte  pour  l'Ame. 

37i.  Le  désespoir  est  le  partage  d'une  Ame 
faible  et  rampante  ;  la  résignation  et  la  pa- 
tience sont  celui  d'un  esprit  fort  et  qui  sait 
se  posséder. 

375.  Les  cours  des  princes  sont  de  vraies 
arches  de  Nuë  ;  on  y  trouve  des  animaux  de 
toute  espèce. 

376.  Que  la  curiosité  d'un  jaloux  est  ridi- 
cule I  qu'elle  est  funeste  au  principe  oui  la 
produit  1  L*amour  la  fait  naître,  et  elle  ne 
travaille  qu'à  sa  destruction. 

377.  Le  courage  est  un  des  talents  qui 
donnent  le  plus  de  relief  à  un  homme  ;  mais 
il  est  dangereux  d'en  faire  usage ,  puisqu'on 
ne  saurait  l'employer  que  contre  des  en- 
nemis. 

378.  L'ami  le  plus  dangereux*  et  dont  on 
doit  se  défier  avec  le  plus  de  soin ,  e$t  celui 
qui  nous  accable  de  louanges  en  public. 

379.  Quand  on  trouve  son  bonheur  en 
soi-même ,  on  fait  peu  d'estime  de  celui  qui 
peut  venir  d'ailleurs. 

380.  Les  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité n'ont  pas  été  exempts  de  quelques-uns 
de  nos  défauts.  Pourquoi  ne  nous  etiorçons- 
nous  pas  de  leur  ressembler  par  quelques- 
unes  des  vertus  qui  les  rendent  l'objet  de 
notre  admiration? 

381.  Celui  que  la  persécution  jette  dans 
le  désespoir,  semble  travailler  à  sa  ruine  de 
concert  avec  ses  ennemis. 

382.  La  nature  humaine  est,  sans  distinc- 
tion, sujette  è  la  misère.  Il  est  donc  impos- 
sible de  s'en  exempter  ;  et  se  plaindre  quand 
on  s'^  trouve  exposé,  c'est  murmurer  contre 
Celui  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes. 

383.  Il  est  inutile  de  s'inquiéter,  lorsque 
les  maux  qui  neus  menacent  sont  inévita- 
bles ;  il  ne  nous  reste  qu'à  nous  soumettre 
aux  ordres  de  la  Providence. 

38ï.  C'est  rêver  en  veillant,  que  de  s'in- 


quiéter des  songes  qu'on  a  faits  pendant  le 
sommeil. 

385.  Le  travail  des  petits  enrichit  les  grands, 
et  les  plaisirs  de  ceux-ci  font  languir  les 
pauvres  dans  la  misère. 

386.  Un  grand  motif  de  consolation  pour 
les  pauvres,  c'est  le  mauvais  usa^e  que  les 
riches  font  de  leur  abondance,  qui  leur  fait 
tratner  une  vie  languissante  et  accablée 
d'infirmités. 

387.  Certaines  délicatesses  ne  sont  pas  mal 
séantes  aux  femmes  ;  mais  un  homme  qui 
les  affecte,  est  la  partie  honteuse  de  son 
espèce. 

388.  11  ne  dépend  pas  de  nous  de  vivre 
dans  la  prospérité  et  dans  l'abondance  :  mais 
il  est  toujours  en  notre  pouvoir  d'adoucir  les 
rigueurs  de  l'adversité,  par  la  résignation  et 
la  patience. 

•  389.  Quelque  peu  solide  que  soit  l'amitié 
des  hommes,  elle  est  pourtant  encore  plus 
utile  que  leur  estime  ;  puisqu'au  moins  elle 
les  sollicite  à  nous  rendre  quelques  légers 
services,  au  lieu  que  l'envie  est  presque 
toujours  attachée  a  l'estime  qu'ils  font  de 
nous. 

390.  Comme  le  mal  dans  cette  vie  surpasse 
de  beaucoup  le  bien,  et  que  le  premier  se 
grave  dans  notre  mémoire  plus  profondé- 
ment que  le  second,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'elle  nous  fournisse  plus  de  sujets  de 
tristesse  que  de  joie. 

391.  Les  maladies  sont  pour  les  hommes 
des  écoles  de  vertu  et  de  sagesse  :  et  s'ils  n'en* 
sortaient  jamais,  on  ne  verrait  pas  tant  de 
fous  ni  tant  de  vicieux. 

392.  Il  n'est  ni  Age,  ni  état,  ni  situation, 
qui  ne  laisse  à  un  homme  la  liberté  et  les 
moyens  nécessaires  de  pratiquer  quelques 
vertus. 

393.  La  patience  est  la  fille  de  la  néces- 
sité, et  a,  comme  elle,  quelque  chose  gui 
fait  qu'on  ne  saurait  l'envisager  qu'avec 
peine. 

39(h.  Il  nous  est  ordonné  de  prendre  soin 
de  notre  propre  conservation  :  mais  si  d'un- 
côté  on  abuse  de  ce  commandement,  il  faut 
de  l'autre  convenir  qu'il  est  certaines  situa- 
tions où  la  vie  n'était  assurément  pas  digne- 
des  soins  qu'on  se  donne  pour  elle. 

395.  Les  hommes  ne  censurent  si  aigre- 
ment les  faiblesses  des  autres,  et  ne  condam- 
nent leurs  défauts  avec  si  peu  de  ménage- 
ment, que  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas- 
les  leurs. 

396-397.  La  véritable  piété,  de  même  que 
le  royaume  de  Dieu,  est  au  dedans  de  notre 
cœur  :  il  ne  lui  est  permis  d'en  sortir  et  de 
paraître  au  dehors,  que  pour  satisfaire  à  ses 
devoirs  envers  le  prochain. 

398.  Les  avocats  et  les  médecins  sont  deui 
esoèces  de  charlatans,  qui  trafiquent  en  pa« 
rôles,  et  dont  par  conséquent  tout  le  revenu 
n'est  hypothéqué  que  sur  le  vent. 

399.  Le  vilain,  l'infAme,  l'exécrable  mé- 
tier, que  celui  de  rapporteur,  de  mouche, 
d'espion  1  C'est  le  définir  assez  bien,  ce  me 
semble,  que  de  lui  donner  le  titre  de  senti«^ 
nelle  du  diable. 
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400.  La  moquerie  est  un  mélange  de  ce 
qae  l'envie  et  Vorgueil  ont  de  plus^veni- 
meui,  préparé  par  un  mauvais  cœur,  dans 
!e  dessein  d'empoisonner  le  prochain. 

401.  La  dispute  a  la  vraisemblance  pour 
principe  dans  ses  commencements,  i  opi- 
niâtreté dans  ses  progrès,  et*rempor(ement 
la  termine. 

402.  Juvénal  se  plaidait  aux  Romains  de 
6on  temps,  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  in- 
supportable dans  la  pauvreté,  était  le  ridicule 
qu'elle  répandait  sur  toutes  les  paroles  et 
les  actions  d'un  honnête  homme  qui  s'y 
trouvait  exposé.  Hélas,  il  en  est  de  même 
aujourd'hui  !  le  temps  ne  prescrit  point  con- 
tre les  droits  de  la  pauvreté,  non  plus  que 
contre  la  malignité  des  hommes. 

403.  Un  ministre  favori  est  esclave  né  du 
public,  qui  examine  toutes  ses  démarches 
avec  les  jeux  de  la  censure  la  plus  impi- 
toyable.  C'est  le  tribut  qu'il  est  oblieé  de 
payer  à  la  fortune,  pour  le  poste  éclatant 
qu  elle  lui  a  procuré, 

404.  Un  secret  infaillible  pour  faire  cesser 
la  volubilité  de  la  langue  la  plus  détermi- 
née, c'est  de  lui  imposer  une  surdité  invin- 
cible. 

405.  On  n'est  pas  encore  au  comble  du 
mniheur,  tandis  qu'il  reste  quelque  Jueur 
d'espérance  :  c'est  par  la  perte  totale  de 
celle-ci,  que  l'autre  arrive  à  son  dernier  pé- 
riode. 

406.  Il  n*y  a  que  Tespérance  seule  qui 
puisse  nous  précautionner  contre  les  em- 
bûches que  le  monde  nous  tend,  et  qui 
puisse  nous  apprendre  à  discerner  la  réalité 
de  l'apparence.  Un  jeune  homme  qui  com- 
nhsnce  a  se  produire,  doit  s'attendre  à  être 
souvent  pris  pour  dupe. 

407.  La  langue  a  le  funeste  secret  de  chan- 
er  la  vertu  en  vice,  et  le  vice  en  vertu, 
'en  est-ce  pas  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour 

être  en  garde  contre  ses  insinuations  ? 

408.  La  raison  défend  également  à  un 

Iage  de  punir  dans  la  colère  et  do  favoriser 
I  sa  fantaisie. 

409*  Une  Ame  grande  et  qui  sait  se  possé- 
der, quand  elle  se  trouve  dans  ces  circons- 
tances où  il  est  à  propos  de  faire  agir  les 
passions,  ressemble  à  la  mer  dont  le  fond 
est  toujours  tranquille,  quelque  agitée  que 
soit  sa  surface. 

410.  C'est  assez  d'un  moucheron  pour 
faire  entrer  un  bœuf  en  fureur,  et  (Tune 
bagatelle  pour  mettre  un  sot  hors  des 
gonds. 

411.  Si  on  considère  de  près  le  principe 
des  actions  des  hommes,  on  trouvera  que 
l'humeur  et  le  tempérament  y  entrent  pour 
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beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  commune* 
ment.  J  ' 

4t2.  L'homme  ne  parait  pas  toujours  ce 
u'il  est  en  effet  :  l'intérêt  et  la  vanité  lui 
nt  souvent  jouer  des  rôles  bien  contraires 
à  ses  dispositions  naturelles. 

413.  Je  ne  sache  point  de  fardeau  plus 
pesant,  que  celui  d'avoir  des  obligations  à 
un  malhonnête  homme. 

414.  Il  est  certaines  gens  dont  TindiAK- 
rence  et  le  mépris  font  plus  d'honneur  que 
1  amitié  et  les  louanges. 

415.  Les  biens  et  les  maux  de  ce  monde 
n'ont  de  grandeur  et  de  solidité»  qu'autant 

3 u'il  plaît  à  notre  imagination  de  leur  en 
onner. 

416.  L'orgueil  est  à  l'égard  de  nos  pas* 
sions,  ce  qu'un  bouffon  est  dans  une  com- 
pagnie. 

417.  La  libéralité  est  une  vertu,  tiussi 
longtemps  qu'elle  a  la  raison  pour  guide; 
mais  elle  devient  une  folie  lorsqu'elle  l'a- 
bandonne pour  marcher  seule. 

418.  Un  vieillard  qui  aime  la  dépense  et 
une  femme  qui  sait  se  taire,  ou  au  moins  ne 
parler  qu'à  propos,  sont  deux  prodiges  qui 
sont  encore  à  se  faire  voir. 

419.  Ce  n'est  pas  le  refus  qui  choque;  ce 
n'est  que  la  manière  de  le  faire.  Laissez-moi 
entrevoir  en  me  refusant,  ou  que  vous  êtes 
dans  l'impossibilité  de  m'accorder  ce  que 
je  vous  demande,  et  qu'il  n'est  pas  en  votre 
pouvoir  de  me  satisfaire,  ou  que  vous  ne  le 
pouvez,  sans  vous  porter  un  préjudice  plus 
grand  que  l'utilité  qui  m'en  reviendrait,  et 
soyez  persuadé  que  je  me  retire  plus  content 
que  je  ne  le  serais  si  mes  espérances  avaient 
été  remplies. 

420.  Rien  de  ce  qui  doit  finir  ne  saurait 
nous  rendre  ni  heureux  ni  malheureux. 

421.  C'est  un  bonheur  pour  nous  qu'il  n'y 
ait  rien  de  parfait  sur  la  terre. 

422.  Un  voyageur  souffre  à  la  vérité  lors- 
qu'il est  obligé  de  passer  par  des  chemins 
rudes  et  difficiles,  mais  il  s'en  console  par 
l'espérance  d'arriver  enfin  au  lieu  od  il 
souhaite  d'être. 

423.  L'unique  chose  dont  les  morts  sont 
capables  à  notre  égard,  c'est  de  nous  ou* 
blier. 

424.  Ce  monde  est  dans  un  mouvement 
perpétuel  ;  nous  sommes  malgré  nous  en- 
traînés avec  lui;  point  de  repos  donc  à  es- 
pérer que  dans  la  région  des  morts. 

425.  La  médisance  et  la  flatterie  ont  bien 
des  endroits  par  où  elles  se  ressemblent,  et 
celui-ci  entre  autres,  qu'elles  sont  toutes 
deux  également  dignes  du  dernier  mépris. 
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PAILLE  (Dicton).  Au  moyen  âge,  lors- 
qu'une vente  avait  lieu,  le  vendeur  remet- 
lait  h  l'acheteur  un  brin  de  paille,  lequel 
était  presque  toujours  attaché  au  contrat. 
S'il  arrivait  que  le  marché  conclu  n'eût  pas 


d'exécution,  on  brisait  la  paille  et  l'on  dé- 
chirait l'acte.  On  envoyait  même  quelque- 
fois à  l'une  des  parties  qui  avait  contracté, 
un  brin  de  paille  brisé,  afin  de  lui  faire 
connaître  que  l'on  rompait  atec  elle.  De 
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cette  e4>atume  est  venu  le  dicton  rompre  la 
paille^  pour  exprimer  la  rupture  d'un  pacte 
quelconque.  On  dit  encore  d'une  personne 
qui  se'trouve  à  son  aise,  qu'elle  est  comme 
rai  en  paille.  Il  existait  aussi,  autrefois,  ce 
proTerbe  peu  galant  :  Un  homme  de  paille 
vaut  une  femme  d'or.  Enfin,  pour  exprimer 
ce  qui  pouvait  résulter  de  certaines  rede- 
Tances  féodales,  on  faisait  usage  de  cet  au- 
tre proverbe  :  Un  seigneur  de  paille  mange 
un  vassal  de  fer. 

PAIN  {Prov.).  Afin  de  peindre  quelle  est 
la  durée  de  certaines  angoisses,  on  dit: 
Long  comme  un  jour  sans  pain.  On  se  sert 
aussi  de  cet  autre  proverbe  :  //  a  mangé  son 
pain  blanc  le  premier^  en  parlant  de  la  si- 
tuation de  celui  qui,  à  des  jours  heureux^ 
Toit  succéder  des  jours  de  misère  ;  et  Ton 
dit  d'une  personne  qui  attend  une  fortune 
ou  un  secours  encore  éloigné  :  Le  pain  lui 
viendra  quand  elle  n'aura  plus  de  dents. 

PAIX.  Il  ne  suffit  pas,  dit  Nicole,  pour 
conserver  la  paix  avec  les  hommes  d^éviter 
de  les  blesser;  il  faut  encore  savoir  souffrir 
d'eux,  lorsqu'ils  font  des  fautes  ànotre  é^ard. 
Il  faut  s'abstenir  de  se  plaindre  de  leurs 

{>rocédés,  ou  en  faisant  remarquer  leurs  dé- 
àuts,  ou  pour  les  corriger  de  ce  qui  déplaît 
en  eux.  Ce  dessein  d'établir  la  paix  sur  la 
rilormation  des  autres,  est  ridicule  et  pres- 

3ue  im|K>ssibIe.  Plus  nous  nous  plaindrons 
es  autres,  plus  nous  les  aigrirons  sans  les 
corriger,  il  vaudrait  infiniment  mieux  tâ- 
cher d*établir  la  paix  et  le  repos  sur  notre 
propre  réformation  et  la  modération  de  nos 
passions. 

PANIER  (Prov.).  Pour  exprimer  que  tout 
doit  être  relatif  dans  Tusage  des  choses,  on 
dit  :  A  petit  mercier  petit  panier  :  et  quelque- 
fois aussi  :  A  petit  chien  petit  lien.  Cet  autre 
proverbe  :  Il  ne  faut  pas  mettre  tous  ses  œufs 
dans  le  même  panier^  signifie  qu'il  est  im- 
prudent de  risquer  à  la  fois  tout  ce  qu'on 
possède.  Etre  sot  comme  un  panier^  c'est  se 
montrer  incapable  de  rien  retenir;  et  l'hom- 
me qu'on  qualifie  de  panier  percé^  est  une 
sorte  de  prodigue  bienfaisant,  qui  se  ruine 
plutôt  par  excès  de  bonté,  que  par  suite  de 
penchants  vicieux. 

PANNEAU  {Dicton).  On  dit  d'un  homme 
qui  s'est  laissé  duper,  qu'il  a  donné  dans  le 
panneau, 

PANSE  (Prov,).  Afin  d'exprimer  qu'après 
un  banquet  on  se  trouve  disposé  à  se  livrer 
A  d'autres  plaisirs ,  un  proverbe  dit  :  Après 
ta  panse  vient  la  danse.  Ce  proverbe  a  été 
ainsi  rimé  \\ar  le  vieux  poêle  Villon  : 

Bieo  est  vrai  que  j'ai  aimé, 

El  j^aimarais  volonliers. 

Mais  triste  cœnr,  ventre  affame. 

Soi  n*e8t  rassasié  antîers, 
a  6lé  des  amoureux  sentiers. 
Au  fort,  quelqu^un  ft*en  récompense, 

8ui  est  rempli  sur  les  chantiers  ; 
ir  de  la  panse  vient  la  danse. 

PANTHEISME.  Le  besoin  de  créer  des 
systèmes  en  dehors  d'une  saine  raison,  dit 
M.  dellériclet,  a  pu  seul  faire  découvrir  le 
panthéisme.  L'univers  et  Dieu  ne  ibrme- 


raient  qu'une  seule  et  même  chose  ;  il  n^exif« 
terait  qu'une  substance  unique,  réelle,  éter* 
nelle.  Tel  serait  le  panthéisme,  qui  a  gr^:* 
vement  occupé  la  science  et  failli  détrôner 
Descartes  et  renverser  Leibnitz.  Il  est  im- 
possible d'adopter  une  pareille  croyance, 
cela  répugne  essentiellement  à  la  raison. 
Panthéiste  ou  athée  me  paraissent  identi- 
ques. N'est-ce  pas  nier  Dieu  que  de  dire  : 
Dieu  et  la  matière  ne  font  qu'un?  Que  m'im- 
porte que  vous  admettiez  un  Dieu  qui  n'a 
pas  le  sentiment  de  sa  puissance,  de  la  jus- 
tice, de  l'ordre,  des  lois  qui  gouvernent  le 
monde  ;  un  Dieu  matière  enfin  ?  N'est-il  pas 
évident  que  le  dualisme  existe,  qu'il  est  la 
loi  du  monde,  que  la  matière  est  d'une  part 
et  Tesprit  de  l'autre?  L'esprit  et  la  matière 
sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distinct,  de 
plus  séparé.  Diviser  la  matière  en  mille 
fractions,  en  faire  autant  de  dieux,  réunir 
toutes  ces  fractions,  puis  n'en  faire  qu'un 
seul  Dieu,  me  paraît  soulever  tout  ce  qu'il 
V  a  de  bon  sens  chez  l'homme.  Si  Dieu  était 
inhérent  à  la  matière,  paralysé  par  des  lois 
qui  Vy  enchaîneraient,  il  ne  serait  plus  Dieu, 
et  l'univers  aurait  été  créé  par  hasard,  par 
des  forces  aveugles,  tandis  qu'il  y  a  dans  1» 
création,  prévoyance,  concordance  et  tout 
ce  qui  indique  la  préméditation  de  TEtre 
qui  a  créé  le  mondo.  Que  Dieu  soit  comme 
1  Ame  du  monde,  qu'il  soit  partout,  cela  se 
comprend  ;  mais  qu'il  soit  1  âme  du  monde 
sans  en  être  séparé,  sans  être  à  part  de  la 
matière,  et  qu  il  lui  obéisse  aveuglément, 
cela  ne  pourra  jamais  être  un  système  sé« 
rieux. 

PANTOUFLE  (Prov,).  On  dit  quelquefois 
à  celui  qui  se  mêle  de  ce  qui  ne  le  regarde 
pas,  ou  de  ce  qu'il  ne  connaît  pas:  Cordonnier^ 
ne  vous  mêlez  que  de  votre  pantoufle.  Ce  pro- 
verbe remonte  au  célèbre  peintre  Apelles.  Un 
cordonnier  ayant  remarqué  un  déiaut  à  une 
pantoufle  qui  se  trouvait  d^ns  un  tableau,  ne 
borna  point  là  sa  critique  :  il  s'avisa  de  donner 
son  avis  sur  quelques  efi'ets  de  l'art.  Alors  le 
peintre  Tarrêta  par  ces  paroles  :  Ne  sutor  ul- 
tra crepidam. 

1»  PAPILLON  (Prov.).  À  propos  de  cet  em- 
blème de  l'inconstance,,  on  a  établi  cette 
comparaison  :  Une  fleur  n'est  qu'une  fleur 
pour  le  papillon  ;  pour  Vabeille  c'est  uu  pa- 
trimoine, 

PAQUES  (Prov,).  Le  proverbe  ancien  : 
Chasser  le  lièvre  de  Pâques^  avait  pris  nais- 
sance de  l'emploi  que  nos  pères  donnaient  à 
la  semaine  sainte.  Le  dimanche  des  Rameaux 
chacun  plantait  dans  son  champ  une  bran- 
che de  buis  bénit;  le  jeudi,  on  remplissait 
ses  devoirs  de  dévotion  et  l'on  chassait  ce 
que  l'on  appelait  alors  le  lièvre  de  Pâques.; 
le  vendredi  était  consacré  au  soin  du  verger 
et  l'on  semait  de  la  ffirofiée  aue  l'on,  était 
convaincu  d'avoir  double  ;  le  samedi  on 
préparait  des  pâtés  de  Jiachis  de  viande  et 
d'œufs  ;  et  enfin,  le  jour  solennel  de  Pâques» 
om  mangeait  en  famille  ces  pâtés  ainsi  que 
le  lièvre  tué  le  jeudi  précédent. 

PAQUETTE  {Prov.).  Pour  désigner  les 
commérages,  les  cancans,  si  multipliés  pac« 
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mi  les  oisifs  et  les  sots,  on  disait  jadis  : 
Conter  des  chansons  de  Jeanne  et  de  Pa^ 
guette, 

PARASITES.  N'attire  pas  des  flatteurs  dans 
ta  société,  dit  Phocylide,  ni  surtout  des  flat- 
teurs parasites.  Les  premiers  n*ont  en  vue 
que  leurs  intérêts;  Jes  seconds  n*aiment 
que  les  festins.  Ils  achètent  un  bon  repas 
avec  de  lâches  caresses,  se  piquent  aisé- 
ment et  ne  sont  jamais  satisfaits. 

PARDON.  Nous  ne  devons  jamais  songer 
à  prier,  sans  pardonner  à  ceux  qui  nous  ont 
offensé,  afin  qu'il  nous  soit  aussi  pardonné 
dans  te  ciel  ;  nous  ne  devons  jamais  oublier 
que  Jésus-Christ  tient  même  compte  du 
verre  d*eau  froide  donné  en  son  nom.  Rap- 
pelons-nous encore  cette  parabole  de  saint 
Matthieu  [cap.  xviii,  23  et  seq.)  : 

«  En  ce  temps-là,  Jésus  dit  :  Le  royaume 
des  cieux  est  semblable  à  un  roi  qui  voulut 
faire  rendre  compte  à  ses  serviteurs;  etayant 
i.ommencé  à  entrer  en  compte  avec  eux,  on 
lui  en  présenta  un  qui  devait  dix  mille  ta- 
lents ;  mais  comme  ce  serviteur  n'avait  pas  de 
quoi  les  rendre,  son  maître  commanda 
qu'on  le  vendit,  lui,  sa  femme,  ses  enfants 
et  tout  ce  qu'il  avait  pour  payer  ce  qu'il  de- 
vait. Ce  serviteur  se  jetant  h  ses  pieds,  le 
conjurait  en  lui  disant  :  Ayez  pour  moi  un 
peu  de  patience  et  je  vous  rendrai  tout.  Le 
maltrede  ce  serviteur  en  ayant  compassion, 
le  laissa  aller  et  lui  remit  sa  dette«Mais  ce 
serviteur  étant  sorti,  rencontra  un  de  ses 
compagnons  qui  lui  devait  cent  deniers,  et 
l'ayant  pris  à  la  gorge,  il  l'étouffait  presque 
en  lui  disant:  Rends-moi  ce  que  tu  me  dois. 
Son  compagnon,  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
conjurait  en  disant  :  Ayez  pour  moi  un  peu 
de  patience,  je  vous  rendrai  tout.  Mais  il 
ne  voulut  point  attendre,  et  alla  donner  or- 
dre qu'on  le  mit  et  qu'on  le  retint  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  rendît  ce  qu'il  lui  de- 
vait. Les  autres  serviteurs,  ses  compagnons, 
Je  voyant  agir  avec  une  telle  dureté,  en  fu- 
rent fortement  indignés  et  vinrent  avertir 
leur  commun  maître  de  tout  ce  qui  venait 
d'arriver.  Alors  son  maître  l'ayant  fait  venir 
lui  dit  :  Méchant  serviteur,  je  t'avais  remis 
tout  ce  que  tu  me  devais,  dès  que  tu  m'en 
a  prié;  ne  fallait-il  donc  pas  que  tu  eusses 
aussi  pitié  de  ton  compagnon  comme  j'ai  eu 
pitié  de  toi?  Aussitôt  plein  d'une  juste  co- 
lère, le  maître  le  fit  livrer  entre  les  mains 
du  bourreau  pour  ne  le  point  épargner,  jus- 
c^u'à  ce  qu'il  payât  tout  ce  qu'il  lui  devait. 
C'est  ainsi  que  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel, 
vous  traitera,  si  chacun  de  vous  ne  pardon^ 
ne  à  son  frère  du  fond  du  cœur,  p 

PARENTS.  1.  C'est  à  nos  parents  qu/^  nous 
devons  le  spectacle  des  merveilles  de  îa  na- 
ture; c'est  par  eux  que  nous  jouissons  de 
ious  Jes  biens  que  Dieu  a  départis  aux  U!or- 
•^is« 

2.  Les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de 
nos  parents,  sont  les  plus  grands  de  tous  ; 
aussi  Tin^ratitude  envers  eux  est  l'injustica 
Ja  plus  criante.  (Socrate.) 

La  première  et  la  plus  essentielle  vertu 
est  de  rendre  ce  qu'on  doit  aux  personnes  « 


de  qui  Ton  tient  la  naissance.  Rien  ne  peut 
dispenser  d'un  si  juste  devoir.  Un  fils  ingrat 
ne  saurait  être  qu'un  malhonnête  homme. 

(L'abbé  Prévost.) 
PARESSE.  Le  chemin  du  paresseux  est 


tisfait  èleur  paresse,  afin  de  paraître  dili- 
gents. 

2.  La  honte,  Ja  paresse  et  la  timidité  ont 
souvent  toutes  seules  le  mérite  de  nous  re^ 
tenir  dans  notre  devoir,  pendant  que  notre 
vertu  en  a  tout  l'honneur. 

3.  C'est  se  tromper  que  de  croire  q*'il 
n'y  ait  que  les  violentes  passions,  comme 
l'ambition  et  l'amour  qui  puissent  triom- 
pher des  autres.  La  paresse  toute  languis- 
sante qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'en  être  sou- 
vent la  maîtresse  ;  elle  usur()e  sur  tous  les 
desseins  et  sur  toutes  les  actions  de  la  vie; 
elle  y  détruit  et  y  consume  insensiblemeot 
les  passions  et  les  vertus. 

(La  Rochefo€Cacu>.) 
La  paresse  toute  engourdie  qu'elle  est, 
fait  plus  de  ravage  chez  nous  que  toutes  les 
autres  passions  ensemble.  Elle  va  lentement; 
mais  comme  elle  va  toujours,  elle  va  aussi 
plus  loin.  (Amelot  de  la  Houssatb.) 

La  paresse  fait  avorter  plus  de  talents  que 
Tactivité  n'en  fait  é clore. 

(M^^*  DE  LESraCASSB.) 

Tout  l'avantage  que  l'Etat  tire  d'un  pares- 
resseux,  c'est  qu'il  contribue  autant  à  la 
consommation  des  denrées,  que  l'homme 
actif  et  laborieux,  et  qu*il  fait  nombre  par- 
mi les  contribuables.  (Voltaire.) 

La  paresse  va  si  lentement  que  la  jiauvre- 
té  l'atteint  tout  d'un  coup.       (Franeliu.) 

PARLER.  Ne  cherche  pas  à  briller  par  tes 
discours,  mais  à  les  rencire  utiles. 

(Phoctlidb.) 

La  sotte  envie  de  discourir,  vient  d'une 
habitude  qu'on  a  contractée  de  parler  beau- 
coup et  sans  réflexion.       (Théophraste.) 

Evitons  de  donner,  par  nos  discours,  une 
-mauvaise  idée  de  notre  caractère  :  c*est  ce 
qui  ne  manquera  pas  d'arriver  si  nous  cher- 
chons l'occasion  de  décrier  les  absents,  de 
les  couvrir  de  ridicule,  de  les  juger  avec  du- 
reté, de  les  déchirer  par  la  médisance,  de  les 
couvrir  d'opprobre.  (Cicbrow.} 

Raisonne,  mais  en  peu  de  mots. 

(NéOPTOLiMB.) 

Gardez  le  silence  sur  ce  qui  vous^  paraît 
douteux,  et  ne  parlez  même  qu'avec  circons- 
pection de  ce  que  vous  croyez  certain  ;  c'est 
ainsi  que  vous  pécherez  rarement  en  paro- 
les. (CONFDCIUS.j 

1.  Quiconque  est  prompt  à  parler,  est 
aisé  à  vaincre  et  à  convaincre. 

2.  Parlera  propos  vaut  mieux  que  parler 
éloquemraeut. 

3.  Il  ne  faut  pas  toujours  parler  à  cœur 
ouvert.  (Baltbasar  Gracian.) 

1.  On  parle  peu  quand  la  vanité  ne  fait 
point  parler. 

2.  On  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi- 
même  que  de  n'en  point  parler. 
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3.  Il  n*est  jamais  plus  difficile  de  bien 
parler,  que  quand  on  a  honte  de  se  taire. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  On  dit  bien  des  choses  qu*il  n*esl  pas 
à  propos  de  faire  ;  et  on  en  fait  qu'on  ne 
doit  jamais  dire. 

2.  I-l  est  bien  difficile  de  parler  beaucoup» 
sans  qu*on  dise  du  mal  de  soi,  comme  on  en 
dit  des  autres. 

3.  La  passion  déréglée  qu'on  a  de  parler 
sur  toutes  choses,  et  môme  sur  celles  qu'on 
ignore  ou  qu*on  n'entend  point,  a  fait  inven* 
1er  un  nombre  inûnide  termes  qui  ne  signi- 
fient rien  et  qui  ne  persuadent  que  parce 
qu'ils  étourdissent.  (De  Vbriiaob.) 

L'expression  de  la  parole  n'est  qu'une 
invention  de  l'art;  image  infidèle,  qui  ré« 
pond  trop  mal  aux  sentiments  les  plus  vifs 
et  les  plus  intimes  de  la  nature. 

(L'abbé  PaivosTO 

Il  ne  faut  pas  juger  un  homme  d'après  la 
parole  :  l'action  seule  indique  sa  râleur.  La 
parole  est  souvent  prononcée  sous  l'influence 
de  la  bonne  ou  mauvaise  humeur  :  il  ne  faut 
donner  de  l'importance  qu'à  l'action. 

(Dfi  MÈRIGLBT.) 

1.  La  parole  est  en  même  temps  le  don  le 

tilus  précieux  et  le  plus  dangereux  que 
'homme  ait  reçu  du  ciel. 

2.  Si  un  homme  d'esprit  ne  parle  pas 
assez  dans  le  monde,  on  l'accuse  d'être  or- 
gueilleux ou  maussade.  S'il  cause  avec  aban* 
don,  on  lui  reproche  souvent  d'avoir  trop 
bonne  opinion  de  soi.  Il  faut  donc  aussij 
dans  la  conversation,  n'avoir  ni  trop  de  ré- 
serve, ni  trop  se  livrer. 

3.  Avec  les  gens  qui  écoutent  toujours,  il 
faut  parler  peu,  de  crainte  de  trop  dire. 

(A.  DB  Chbsnbl.) 
PARLER  (Prov.).  Pounjxprfmer  qu'il  faut 
se  tenir  en  garde  contre  les  beaux  parleurs, 
on  emploie  ce  proverbe  rimé  : 


Crains  bel  esprit  et  beau  parler!; 
Souvent  réloquence  est  semblabl 
A  Poiseleur  qui,  doux,  affable. 
Prend  Toiseau  par  beau  flageolet. 


le 


PAROLE.  Soyez  aussi  religieux  à  tenir 
Yotre  parole,  dit  Isocrate,  qu'à  garder  un 
dépôt.  Celui  qui  se  pique  de  vertu,  doit  être 
si  exact  dans  tous  ses  engagements,  que  sa 
simple  parole  soit  plus  sûre  que  le  serment 
des  autres 

PAROLE  (Prov.).  Il  est  très-sage  de  bien 
examiner  l'engagement  qu'on  veut  prendre, 
avant  de  le  contracter  par  écrit  ;  car,  dans 
ce  dernier  cas,  il  n'y  a  plus  moyen  de  se 
dédire.  Aussi  l'un  des  plus  anciens  proverbes 
est  celui-ci  :  La  parole  s' en  fui  t^  Vicrit  reste. 
Les  Italiens  disent  dans  le  même  sens  :  Leê 
tffets  êont  leê  nuUeSj  et  les  paroles  sont  les 
{emelles.  Les  Persans  emploient  cet  autre 
|>roverbe  pour  exprimer  la  nécessité  qu'il  y 
A  chez  les  gens  placés  dans  une  haute  posi- 
tion de  peser  leurs  propos  :  Les  paroles  des 
grondins  tombent  jamais  à  terre, 

PARDRB.  1.  Quand  tu  cboisis  tes  Tète- 

(IS)  PcBsées  de  Paieat. 


ments,  vise  à  la  commodité  et  à  la  décence» 
mais  point  à  la  vanité, 

2.  C'est  avec  vérité  qu'on  dit  que  la  mo- 
destie et  la  douceur  sont  les  plus  riches  et 
les  plus  beaux  ornements  de  l'âme,  et  que 
plus  la  parure  est  simple,  plus  la  beauté  de 
ces  qualités  parait  dans  tout  son  lustre. 

(Guillaume  Pehii.) 

PARVENU.  Un  parvenu  n'a  de  mémoire 
que  pour  le  présent. 

PASCALIANA  (12).  1.  L'art  de  persuader 
consiste  autant  en  celui  d'agréer,  qu'en  ce- 
lui de  convaincre,  tant  les  hommes  se  gou- 
vernent plus  par  caprice  que  par  raison. 

2.  11  arrive  souvent  qu'on  prend ,  pour 
prouver  certaines  choses,  des  exemples  qui 
sont  tels,  qu'on  pourrait  prendre  ces  choses 
pour  prouver  ces  exemples;  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  faire  son  effet;  car,  comme  on  croit 
toujours  que  la  difficulté  est  à  ce  au'on  veut 
prouver,  on  trouve  les  exemples  plus  clairs* 
Ainsi,  quand  on  veut  montrer  une  chose 

Générale,  on  donne  la  règle  particulière 
'un  cas;  mais  si  on  veut  montrer  un  caa 
particulier,  on  commence  par  la  règle  gé- 
nérale. 

3.  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité 
et  montrer  à  un  autre  qu'il  se  trompe,  il 
faut  observer  par  quel  côté,  il  envisage  le 
chose,  car  elle  est  vraie  ordinairement  de 
ce  côté-là,  et  lui  avouer  cette  vérité.  Il  se 
contente  de  cela,  parce  qu'il  voit  qu'il  ne  se 
trompait  pas,  et  qu'il  manquait  seulement 
à  voir  tous  les  côtes.  Or,  on  n'a  pas  bonté 
de  ne  pas  tout  voir;  mais  on  ne  veut  pas 
s'être  trompé  ;  et  peut-être  que  cela  vient 
de  ce  que  naturellement  l'esprit  ne  se  peut 
tromper  dans  le  côté  qu'il  envisage,  comme 
les  appréhensions  des  sens  sont  toujours 
Traies. 

3.  Quand  un  discours  naturel  peint  une 
passion  ou  un  effet,  on  trouve  dans  soi- 
même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend,  qui  y 
était  sans  qu'on  le  sût,  et  on  se  sent  porté 
à  aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir;  car  il 
ne  nous  fait  pas  montre  de  son  bien,  mais 
du  nôtre,  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend 
aimable,  outre  que  cette  communauté  d'in- 
telligence que  nous  avons  avec  lui,  incline 
nécessairement  le  cœur  à  l'aimer. 
p  4.  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est 
tout  étonné  et  ravi  ;  car,  on  s'attendait  de 
voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  homme; 
au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goAt  bon,  et 
qui  en  voyant  un  livre  croient  voir  un 
homme,  sont  tout  surpris  de  trouver  un  au- 
teur, plus  poetice  quam  humane  loculus  est. 

5.  Quand  dans  un  discours  on  trouve  des 
mots  répétés,  et  qu'essayant  de  les  corriger 
on  les  trouve  si  propres  qu'on  gâterait  le 
discours,  il  les  faut  laisser. 

6.  Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant 
les  mots,  sont  comme  ceux  qui  font  de 
fausses  fenêtres  pour  la  symétrie. 

7.  Dans  le  discours,  il  ne  faut  point  dé- 
tourner l'esprit  d'une  chose  à  une  autre,  si 
ce  n'est  pour  le  délasser,  mais  dans  le 
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temps  où  cela  est  k  propos  et  non  autrement; 
car  qui  veut  délasser  hors  de  propos,  lasse. 
On  se  rebute  et  on  quitte  tout  là  ;  tant  il  est 
iiillir.ile  de  rien  obtenir  de  l'homme  que  par 
le  iilaisir,  qui  est  la  monnaie  pour  laquelle 
nous  donnons  tout  ce  qu*on  veut. 

8.  La  dernière  chose  qu*on  trouve  en  fai- 
sant un  ouvrage,  est  desavoir  celle  qu*il 
fjiut  y  mettre  Ja  première. 

9.  Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas 
les  seules  capables  de  nous  abuser.  Les 
charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même  pou- 
Toir.  De  là  viennent  toutes  les  disputes  des 
hommes  qui  se  reprochent,  ou  de  suivre  les 
i!iusses  impressions  de  leur  enfance,  ou  de 
courir  témérairement  après  les  nouvelles, 

10.  Je  blâme  également,  et  ceux  qui  pren- 
nent le  parti  de  louer  Thomme,  et  ceux  qui 
le  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le 
prennent  de  le  divertir,  et  je  ne  puis  approu- 
ver que  ceux  qui  cherchant  en  gémissant. 

11.  Rien  n'est  plus  étrange  dans  la  nature 
de  l'hoMime,  aue  les  contrariétés  que  Ton  y 
découvre  à  Tégard  de  toules  choses.  Il  est 
fait  pour  connaître  la  vérité,  il  la  désire  ar- 
demment, il  la  cherche,  et  cependant  quand 
il  tâche  de  la  saisir,  il  s*ébluuit,  et  se  con- 
fond de  telle  sorte,  qu'il  donne  sujet  de  lui 
en  disputer  la  possession. 

12.  L'homme  est  si  grand  que  sa  grandeur 

e irait  mémeen  ce  qu'il  se  connaît  misérable* 
n  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable.  Il  est 
Yrai  que  c*est  être  misérable  que  de  se  con^ 
naître  misérable  ;  mais  c'est  aussi  être  grand 
que  de  connaître  qu'on  est  misérable. 

13.  Nous  avons  une  si  haute  idée  de  Tâme 
de  l'homme,  que  nous  ne  pouvons  souffrir 
d*en  être  méprisés,  de  n'être  pas  dans  l'es- 
time d'une  âme,  et  toute  la  félicité  dos  hom*- 
lues  consiste  dans  cette  estime. 

14.  Nous  ne  nous  contenions  pas  de  la 
vie  que  nous  avons  en  nous  et  de  notre 
propie  être  :  nous  voulons  vivre  dans  fidée 
des  autres,  d'une  vie  imaj^inaire,  et  nous 
DOus  efforçons  pour  cela  de  paraître.  Nous 
travaillons  incessamment  à  embellir  et  con- 
server cet  être  imaginaire,  et  né,çli^eons  le 
véritable. 

15.  La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande,, 
qu'à  quelque  chose  qu'un  l'attache,  même  à 
la  mort,  on  l'arme. 

16.  L'orgueil  nous  tient  d'une  possession  si 
naturelle,  au  milieu  de  nos  misères  et  de 
nos  erreurs,  que  nous  perdons  même  la  vie 
avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle. 

17.  Nous  sommes  si  présomptueux,  que 
nous  voudrions  ètreconnusde  toute  la  terre, 
et  même  des  gens  qui  viendront  quand  nous 
n'y  serons  plus;  et ,  nous  sommes  si  vains, 
que  l'estime  de  cinq  ou  six  personnes  qui 
nous  environnent,  nous  amuse  et  nous  con- 
tente. 

18.  Que  chacun  examine  sa  pensée,  il  la 
trouvera  toujours  occupée  au  passé  et  à  Ta* 
venir.  Nous  ne  pensons  presque  poini  au 
présent;  et  si  nous  y  pensons,  ce  n'est  que 

four  en  prendre  la  lumière  pour  disposer 
avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre  but. 
Le  passé  et  le  présent  sont  nos  moyens  :  le 


seul  avenir  est  notre  objet.  Ainsi,  nous  ne 
vivons  jamais ,  mais  nous  espérons  de  vi- 
vre; et  nous  disposant  toujoups  à  être  heu^- 
reux,  il  est  indubitable  que  nous  ne  le  se- 
rons jamais,  si  nous  n*aspirons  à  une  autre 
béatitude  que  celle  dont  on  peut  jouir  en 
cette  vie. 

19.  Peu  de  chose  nous  console,  parce  que 
que  peu  de  chose  nous  afflige. 

20.  La  faiblesse  de  la  raison  de  rhomnre 
parait  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  con- 
naissent pas  qu'en  ceux  qui  la  connaissent. 

21.  L'esprit  du  p>us  grand  homme  du 
monde  n'est  pas  si  indépendant  qu'il  ne  soit 
sujet  à  être  troublé  par  le  moindre  tinta- 
marre qui  se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut 
pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher  se» 
pensées,  il  ne  faut  que  le  bruit  d'une  gi- 
rouette ou  d'une  poulie.  Ne  vous  étonnes 
pas  »'il  ne  raisonne  pas  bien  à  présent,  une 
mouche  bourdonne  à  ses  oreilles,  c'en  est 
assez  pour  te  rendre  incapable  de  bon  con- 
seil. Si  vous  voulez  qu'il  puisse  trouver  la 
vérité^  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  mai»- 
son  en  échec  et  trouble  cette  puissante  in- 
tetlrgence  qui  gouverne  les  villes  et  les 
royaumes. 

23.  Les  inventions  des  hommes  vont  en* 
avançant  de  siècle  en  siècle.  La  t>OBté  et  la 
malice  du  monde  en  général  reste  la  même» 

23.  La  nature  nous  rendant  toujours  mal* 
heureux  en  tous  étals,  nos  désirs  nous  6^u* 
rent  un  état  heureux,  parce  qu'ils  joignent 
à  rétat  où  nous  sommes,  les  plaisirs  de  l'é- 
tat où  nous  ne  sommes  pas  ;  et  quand  nous 
arriverions  à  ces  plaisirs  nous  ne  serions 
pas  heureux  pour  cela,  parce  que  nous  au- 
rions d'autres  désirs  conformes  à  un  nouvel 
état. 

24.  La  nature  de  l'amour-propre  et  de  ce 
moi  humain  est  de  n'aimer  que  soi  et  de  ne 
considérer  que  soi.  Mais  que  fera-t-il?il  ne 
saurait  empêcher  que  cet  objet  qu*il  aime, 
ne  soit  plein  de  défaut  et  de  misère.  Il  veut 
être  grand  et  il  se  voit  petit.  Il  veut  être 
heureux,  et  il  se  voit  misérable.  Il  veut  être 
parfait,  et  il  se  voit  plein  d'imperfections. 
ï\  veut  être  l'objet  de  l'amour  et  de  Teslime 
des  hommes,  et  il  voit  que  ses  défauts  ne 
méritent  que  leur  aversion  et  leur  mépris. 
Cet  embarras  où  il  se  trouv»,  produit  en  lui 
la  plus  injuste  et  la  plus  criminelle  passion 
qu  il  soit  possible  de  s*imaginer;  car  il  con* 
çoit  une  haine  immortelle  contre  celte  vérité 
qui  le  convainc  de  ses  défauts.  11  désirerait 
de  l'anéantir,  et  ne  pouvant  la  détruire  en- 
elle-même,  il  la  détruit  autant  qu'il  peut 
dans  sa  connaissance  et  dans  celle  des  au* 
très;  c'est-à-dire  qu'il  met  tout  son  soin  à 
couvrir  ses  défauts,  et  aux  autres  et  à  soi^ 
même,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  les 
lui  fasse  voiretau'on  les  voie. 

25.  C'est  sans  doute  un  très-grand  mal  que 
d'être  plein  de  défauts;  mais  c'est  encore 
un  plus  grand  mal  quç  d'en  être  plein  et  de 
ne  vouloir  pas  le  reconnaître  ,  puisque 
c'est  y  ajouter  celui  d'une  illusion  volon- 
taire. Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres 
nous  trompent  ^  nous  ne  trouvons  pas  juste 
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qu*ils  vevftllent  fifre  eslimés  de  nous  plus 
qu'ils  ne  méritent  :  il  n'est  donc  pas  juste 
aussi  que  nous  les  trompions  et  que  nous 
voulions  qu'ils  nous  estiment  plus  que  nous 
ne  méritons. 

26.  La  force  est  la  reine  du  mondn  et  non 
pas  ]*opinion  ;  mais  l'opinion  est  celle  qui 
use  de  la  force. 

27.  C'est  un  grand  avantage  que  la  qua- 
litét  qui,  dès  dix-huit  à  vingt  ans,  met  un 
homme  en  passe,  connu  et  .respecté  comme 
un  autre  pourrait  avoir  mérité  à  cinquante 
ms.  Ce  sont  trente  ans  gagnés  sans  peine. 

28.  La  nature  a  des  perfections  pour 
montrer  qu'elle  est  l'image  de  Dieu;  et  des 
défauts  pour  montrer  qu'elle  n'en  est  que 
l'image. 

St9.  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères 
qui  nous  touchent  et  qui  nous  tiennent  à  la 
gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous  ne 
pouvons  réprimer  qui  nous  élève. 

30.  Si  l'homme  n'avait  jamais  été  cor- 
rompu, il  n'aurait  aucune  idée,  ni  de  la  vé- 
rité, ni  de  la  t)éatitude.  Hais  malheureux 
que  nous  sommes,  et  plus  que  s'if  n'y  avait 
aucune  grandeur  dans  notre  condition,  nous 
avons  une  idée  du  bonheur  et  ne  pouvons  y 
arriver;  nous  sentons  une  image  de  la  vé- 
rité et  ne possédonf  que  le  mensonge;  in- 
capables d  ignorer  absolument  et  de  savoir 
certainement;  tant  il  est  manifeste  que  nous 
avons  été  dans  un  degré  de  perfection  dont 
nous  sommes  malheureusement  tombés. 

31.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  mon- 
tre où  la  misère  de  l'homme  ou  la  miséri- 
corde de  Dieu;  ou  l'impuissance  de  l'homme 
sans  Dieu,  ou  la  puissance  de  Thomme  avec 
Dieu. 

32.  Il  fant,  pour  faire  qu'une  religion  soit 
vraie,  qu'elle  ait  connu  notre  nature;  (*ar  la 
vraie  nature  de  l'homme,  son  vrai  bien,  ta 
Yraie  vertu  et  la  vraie  reliuiion,  sont  choses 
dont  la  connaissance  est  inséparable.  Elle 
doit  avoir  connu  la  grandeur  et  la  b'issesse 
de  l'homme,  et  la  raison  fie  l'un  et  de  l'autre. 
Quelle  autre  religion  que  la  chrétienne  a 
connu  toutes  ces  choses  ? 

33.  Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous 
que  par  d'autres,  et  qui  en  ôtant  le  tronc  , 
s  emportent  comme  des  branches. 

34. L'homme  aime  la  malignité;  mais  ce 
n'est  pas  contre  les  malheureux ,  et  c'est  se 
tromper  que  d'en  juger  autrement. 
f  35.  A  mesure  au  on  a  plus  d'esprit  on 
trouve  qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux. 
Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de  dif- 
férence entre  les  hommes. 

36.  La  vertu  d'un  homme  ne  se  doit  pas 
mesurer  par  ses  efforts,  mais  par  ce  qu'il 
fiiit  d'ordinaire. 

37.  On  se  persuade  mieux ,  pour  l'ordi- 
naire, par  les  raisons  qu*on  a  trouvées  soi- 
mAme,  que  par  celles  qui  sont  venues  dans 
l'esprit  des  autres. 

38.  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre, 
n'a  pas  tant  fait  de  continents  que  son  ivro- 
gnerie a  fait  d'intempérants.  On  croit  n'ê- 
tre pas  tout  à  fait  dans  les  vices  du  com- 
mun des  hommes,  quand  on  se  voit  dana 


les  vices  de  ces  granda  hommes.  On  tient 
alors  à  eux  par  le  bout  où  ils  tiennent  au 
peuple,  et  quelqu'élevés  qu'ils  soient,  ils 
sont  unis  au  reste  des  hommes  par  quelque 
endroit.  Ils  ne  sont  pas  suspendus  en  Tair , 
et  séuarés  de  notre  société;  s'ils  sont  plus 
grands  que  nous,  ils  ont  les  pieds  aussi  bas 
que  les  nôtres. 

0  PASSÉ.  S'occuper  beaucoup  du  passé, 
c*est  penser  comme  bien  d'autres;  envi« 
sager  Tavenir  c'est  avoir  des  idées  à  soi. 
Dans  le  premier  cas  on  suit  le  chemin 
frayé,  dans  le  second  il  faut  le  tracer. 

PASSIONS.  L'homme  qtii  se  laisse  en- 
chaîner par  une  passion,  n  a  plus  la  ruéme 
force  pour  observer  ses  devoirs  et  pour 
slnterdire  ce  qu'il  doit  éviter.  (Socratb.) 

1.  Le  germe  dos  passions  est  naturel  à 
l'homme,  ou  plutôt  il  est  la  nature  même  ; 
mais  lesage  impose  à  ses  passions  le  frein  que 
lui  présenie  aussi  la  nature,  en  tant  qu'elle 
est  le  principe  delà  raison.  D'accord  avec  la 
raison,  les  passions  sont  le  principe  de  tou- 
tes les  belles  actions. 

2.  Le  milieu  est  le  point  le  plus  voisin 
de  la  S'igesse  :  il  vaut  autant  ne  puint 
l'atteindre  que  de  le  passer.  Mais  com- 
bien peu  savent  le  tenir  I  Ce  mal  n'est  point 
nouveau  :  c*est  l'ancienne  maladie  de  i'hu- 
manité. 

3.  Pour  bien  régler  sa  famille,  il  faut  d'a- 
bord se  bien  régler  soi-même;  il  faut  trou- 
ver dans  sa  propre  personne  le  uioilèle  qu'on 
doit  se  proposer  dans  le  ré^imu  d'une  fa- 
mille entière.  (Confucius.) 

1.  On  quitte  fort  tard  ce  que  la  passion  a 
fait  épouser  de  bonne  heure. 

2.  Ne  se  passionner  jamais  est  la  marque 
d'un  grand  cœur. 

3.  Le  caprice  est  le  ûls  atné  de  la  passion. 

4.  Les  passions  sont  les  brèches  de  l'es- 
prit et  les  évanouissements  de  la  réputa- 
tion. 

5.  La  passion  bannit  la  raison. 

(lialthasar  GRACiAif.) 

1.  Il  est  très-rare  que  la  raison  guérissa 
les  passions  :  une  passion  se  guérit  par  une 
autre.  La  raison  se  met  souvent  du  côté  du 
plus  fort;  il  n'y  a  point  de  violente  passioo 
qui  n'ait  sa  raison  pour  s'autoriser. 

2.  La  passion  fait  souvent  un  fou  du  plus 
habile  homme,  et  rend  les  plus  sots  habiles 

3. 11  y  a  dans  le  cœur  humain  une  géné- 
ration perpétuelle  de  passions,  en  sorte  que 
la  ruine  de  l'une  est  presque  toujours  l'éta- 
blissement d'une  autre. 

4.  Quelque  soin  que  l'on  prenne  de  cou- 
vrir les  passions  par  des  apparences  de 
piété  et  d'honneur,  elles  paraissent  toujours 
au  travers  de  ces  voiles. 

5.  Si  nous  résistons  à  nos  passions ,  c'est 
plus  par  leur  faiblesse  que  par  notre  force. 

6.  Les  passions  sont  les  seuls  orateurs  qui 
persuadent  toujours.  Elles  sont  comme  unart 
de  la  nature  dont  les  règles  sont  infaillibles, 
et  l'homme  le  plus  simple  qui  a  de  la  pas- 
.^jon,  persuade  mieux  que  le  plus  éloquent 
qui  n  en  a  point. 
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7.  Il  s*en  fant  bien  que  nons  connaissions 
tout  ce  que  nos  passions  nous  font  faire. 

(La  Roghbfoccauld.) 

1.  Le  bonheur  de  l^homme  en  cette  vie, 
ne  consiste  pas  à  être  sans  passions,  il  con- 
siste à  en  devenir  le  mattre. 

2.  On  doit  toujours  se  défier  de  ses  pas- 
sions, quelque  raisonnables  qu'elles  parais- 
sent.  On  a  beau  les  couvrir  d'un  prétexte 
spécieux  d'honneur  et  de  piété,  elles  en  de- 
viennent pour  lors  plus  injustes  et  plus  dan- 
gereuses, et  rien  n'est  capable  d'en  arrêter 
la  violence.  (De  Vernaob.) 

Satisfaire  ses  passions  et  ses  caprices  au 
prix  de  sa  fortune,  c'est  folie;  les  satisfaire 
aux  dépens  de  sa  famille,  c'est  improbité, 

(De  Lalateria.) 

Les  passions  des  petits  sont  quelquefois 
aussi  fortes  que  celles  des  grands,  mais  elles 
sont  impuissantes.  Comme  ils  j  trouvent  des 
obstacles  de  toutes  parts,  ils  sont  obligés  de 
les  modérer,  et  ainsi  elles  demeurent  sans 
effet.  Mais  le  malheur  des  grands  est,  ou  que 
Ton  ne  s'oppose  point  à  leurs  passions,  ou 
que  s'ils  trouvent  quelques  obstacles,  ils 
trouvent  aussi  bien  des  moyens  de  les  sur- 
monter. Mille  cens  se  joignent  à  eux  pour 
les  7  aider.  On  Tes  pousse  a  les  satisfaire,  el 
on  leur  fait  honneur  de  ne  pas  reculer. 
Ainsi  ils  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans 
les  fautes  mêmes  auxquelles  ils  étaient  por- 
tés avec  pou  de  passion.  (Nicole.) 

Tontes  les  passions  roulent  sur  le  plaisir 
et  la  douleur  :  c'en  est  l'essence  et  le  fopd. 

(VaUVEN  ARGUES.] 

Un  homme  peut  s'applaudir  et  se  glorifier 
lorsqu'il  a  dompté  ses  passions  favorites  et 
réprimé  ses  mouv»)ments.  C'est  ici  son  ou- 
trage, il  a  seul  part  h  ce  travail,  et  il  peut  à 
Juste  titre  s'en  donner  toute  la  gloire. 

(Saint-Réal.) 

Ce  sont  les  passions  qui  font  ou  qui  dé- 
font tout  dans  ce  monde.  Si  la  raison  domi- 
nait sur  la  terre,  il  ne  s'y  passerait  rien  : 
on  dit  que  les  pilotes  craignent  ces  mers 
pacifiques  où  l'on  ne  peut  naviguer,  et  qu'ils 
veulent  du  vent  au  hasard  d'avoir  des  tem- 
pêtes. Les  passions  sont  chez  les  hommes 
des  vents  qui  sont  nécessaires  pour  mettre 
tout  en  mouvement  quoiqu'ils  raupent  sou- 
vent des  orages,  (Fontenellb.) 

1.  Les  douceurs  attachées  au  devoir,  sont 
d'un  tout  autre  prix  que  les  transports  déré- 
glés des  passions. 

2.  La  grandeur  d'Ame  suppose  de  grandes 
passions  :  Timportance  est  de  les  tourner  à 
la  vertu. 

3.  Quelles  sont  les  passions  abandonnée» 
k  elles-mêmes,  dont  on  puisse  attendre  autre 
chose  que  des  folies  ou  des  crimes? 

4.  La  victoire  sur  les  plus  grandes  pas- 
sions coûte  moins  aux  honnêtes  gens,  quand 
c\'St  à  l'honneur  et  à  la  vertu  qu'ils  croient 
faire  ce  sacrifice. 

5.  On  ne  peut  connedtre  les  grandes  pas^ 
sions  Que  par  l'expérience,  ^ans  cette  clef, 
l*on  II  entre  jamais  parfaitement  dans  la 
science  du  cœur  humain,  oui  ne  consiste 
que  dans  la  connaissance  de  leurs  effets. 


6.  L'impudence  est  le  fruit  ordinaire  des 
grandes  passions.         (L'abbé  Prévost.) 

1.  Les  passions  des  vicieux  sont  arrêtées 
par  le  bourreau.  Mais  celles  des  vertueux 
sont  bien  à  craindre. 

2.  Quand  on  me  dit  :  Comment  arrêter  une 
]>a$sion?  Je  réponds  :  Pourquoi  la  prendre? 

(Le  prince  de  Ligne.) 
Les  passions  ne  viennent  jamais  seules  : 
elles  se  donnent  la  main,  comme  les  furies 
ou  comme  fes  muses.  (X.) 

1.  Il  est  des  passions  innocentes  danslt 
principCf  qui  peuvent  cesser  de  l'être  par 
une  durée  trop  prolongée. 

2.  Les  mauvaises  lectures  font  germer 
dans  le  cœur  les  passions  qu'elles  ont  semées 
dans  l'esprit.  (A.  de  Chesnkl.) 

Il  est  difficile  de  vaincre  les  passions,  mais 
îl  est  impossible  de  les  satisfaire. 

{Maximes  chrétiennes.) 

PATATRAS  (Dicton).  On  disait  jadis,  iro- 
niquement, à  quelqu'un  qui  tombait  :  Pattn 
tras^  monsieur  de  Nevers.  Voici  l'origine 
qu'on  donne  à  ce  dicton.  François  de  Gonza- 

Sues,  duc  de  Nevers,  courant  la  poste,  de 
aris  à  la  capitale  de  son  duché,  tomba  de 
cheval  dans  la  ville  de  Pouilly.  Une  vieille 
femme,^  témoin  de  ra3cident.  se  mit  à  crier, 

?  eut-être  sans  aucune  mauvaise  intention  i 
attUraSf  monsieur  de  Nevers.  Mais  ces  paro- 
les mirerK  le  duc  dans  une  telle  fureur,  qu'il 
aurait  à  ce  qu'on  rapporte,  envoyé  peu  après 
des  soldats  pour  saccager  Pouilly. 

PATERNITÉ.  Un  bon  père  est  toujours  un 
bon  citoyen;  car  la  prospérité  de  sa  famille 
est  dépendante  de  celle  du  pays. 

PATIENCE.  Le  patient  vaut  mieux  que  le 
brave,  et  celui  r}ui  dompte  son  cœur,  vaut 
mieux  que  celui  qui  prend  des  villes. 

{Prov.  XVI,  32.) 
Tous  les  inconvénients  ne  valent  pas  qu'on 
veuille  mourir  pour  les  éviter. 

(MONTiàlGffE.) 

Il  n'y  a  pas  de  chemin  trop  long  h  celui 
qui  marche  lentement  et  sans  se  presser. 

(Là  BaoTÈAB.) 
k  1.  La  patience  rend  les  maux  plus  légers 
et  moins  durables. 

2.  La  patience  procure  deux  grands  ayau« 
tages  :  c'est  d'espérer  toujours  et  de  n'être 
mécontent  de  rien.        (A.  de  Chesrel.) 

PATIENCE  (Prov.).  Pour  conseiller  la 
pratique  de  cette  vertu,  nos  pères  faisaient 
usa^e  de  plusieurs  proverbes,  comme  de 
ceux-ci  : 

1 .  Qui  peu  endure^  bien  peu  dure. 

2.  A  dure  enclume^  marteau  déplume, 

3.  Patience  passe  science. 

On  disait  ausM,  pour  signifier  qu'avec  la 
patience  on  parvient  presque  toujours  à  son 
but  :  Maille  a  maille  se  fait  le  hnuhergeon.  Ce 
dernier  mot  signifie  une  cotte  de  mailles, 
ancienne  armure  militaire.  Il  y  avait  encore 
ce  proverbe  :  Bâtez-vous  lentement  ;  ou 
bien:  Pas  à  pas^  on  va  bien  loin.  Enfin  ,  Ses 
Italiens  s'expriment  ainsi ,  dans  le  même 
sens  :  Qui  va  doucement^  va  sainement  ;  ^ui 
va  sainement^  va*  bien  ;  qui  va  frten,  va  loin, 

PATISSIER  {Pro^.).  On  disait  autrefoi» 
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d*on  homme  corrompu  qui  n*étaU  arrèlé 
dans  ses  actes  par  aucune  espèce  de  consi- 
dération :  //  a  toute  honte  (ue,  t7  a  passé  par» 
devant  l'huis  du  pâtissier.  Cela  venait  de  ce 
qu*à  cette  époque^les  pAtissiers  tenaient  une 
sorte  de  cabaret  dans  une  arrière-boutique. 
Les  gens  qui  se  respectaient  n*y  entraient 
que  par  une  porte  secrète,  mais  les  débau- 
chés y  pénétraient  effrontément  par  la  bou- 
tique même, 

PATRIE.  0  patrie!  j*ai  parcouru  les  plus 
belles  contrées;  j*ai  vu  les  richesses  des  na- 
tions étrangères  ;  J'ai  trouvé  des  hôtes  ca- 
ressants; mais  la  joie  ne  pouvait  entrer 
dans  mon  cœur.  Le  sentiment  me  rappelait 
sans  cesse  vers  toi  1  (Thbognis.) 

Me  faites  gloire  d*appartenira  une  illustre 
patrie,  qu'autant  que  vous  êtes  digne  d'eu 
être  membre.  (Aristote.) 

Quel  amour  est  comparable  h  celui  de 
7amour  de  la  patrie?  nous  aimons  les  auteurs 
de  nos  jours,  nous  chérissons  nos  parents, 
nos  enrants  ,  nos  amis;  mais  ces  différentes 
affections,  la  patrie  les  embrasse  toutes. 
Eb  1  quel  bon  citoyen  refuserait  de  mourir 
pour  elle,  si,  par  sa  mort,  il  pouvait  la  ser- 
vir ?  (ClGÉROir.) 

Plus  je  vis  rétnnger,  plus  J'aimai  ma  patrie. 

(Ddbelloi.) 

Hélas!  en  quelque  lieu  quon  aille,  on 
D oublie  point  Tattrait du  sol  natal!  Nulle 
part  les  roses  ne  sont  si  roses,  et  nulle  pari 
le  duvet  n*est  si  doux  que  là  où  nous  avons 
dormi  dans  notre  innocence.  (Baogbben.) 

La  patrie  de  l'homme  naturel  n'est  pas  si 
large  qu^on  se  Timagine.  S*il  a  tracé  un  sil- 
fûn»  s*il  a  bâti  une  étohie  «  planté  un  arbre 
et  logé  une  femme;  s'il  a  nourri  un  enfant, 
entre  la  chaumière  où  il  a  été  allaité»  et  le 
cimetière  où  il  a  suivi  le  convoi  de  son  père, 
voilà  la  patrie.  (Vergnuuo.) 

1.  Malheur  à  qui  insulte  son  pays  1  que  la 
patrie  se  lasse  d'être  ingrate,  avant  que 
nous  nous  lassions  de  Taimer;  ayons  le 
cœur  plus  grand  que  ses  injustices. 

î.  Heureux  qui  n*a  point  va  l'étranger  dans  ses 

[réies, 
Qn!,  Reconnaissant  point  le  secoura  dédaigneux, 
A  loujours  respiré,  même  au  sein  des  tempêtes, 
L*air  que  respiraient  ses  aïeux. 

(Chateaubriand.) 

Uaroourde  lapatrie,  et  quand  il  s'appli- 
que à  un  vaste  pays,  et  ouand  il  s'applique 
à  un  pays  de  peu  d'étendue,  est  toujours  un 
sentiment  élevé-  Il  n'est  point  de  partie 
d*une  nation  qui  n'ait  ses  gloires  propres; 
des  princes  qui  lui  donnèrent  une  puissance 
relative  plus  ou  moins  considérable;  des 
taxis  historiques  dignes  de  mémoire;  de 
bonnes  institutions;  des  cités  importantes  ; 
quelque  caractère  honorable  dominant  dans 
les  mœurs;  des  hommes  illustrés  par  le 
courage,  la  politique,  les  arts  et  les  sciences. 
Il  y  a  donc  pour  tout  homme  des  raisons 
d*aimer  avec  quelque  prédilection  la  pro* 
vince,  la  cit^  le  bourg  où  il  est  né. 

(SiLvio  Pellico.) 

L'amour  de  la  patrie  est  la  première  vertu 
de  l'homme  civilisé.  {Mcucimes  chrétiennes,) 

PATftOCLE  (IHcion).  Athénien    qui    se 


rendit  célèbre  par  sa  ladrerie ,  laquelle  lui 
faisait  même  négliger  jusqu'aux  soins  les 
plus  indispensables  de  la  propreté.  Il  donna 
lieu  à  ce  proverbe  très-usité  chez  ses  com- 
patriotes :  Plus  crasseux  que  Patrocle. 

PAUVRETÉ.  Garde-toi,  dans  ta  colère,  de 
reprocher  à  l'indigent  la  pauvreté  qui  flétrit 
1  Ame.  (Tbéognis.) 

1.  S'accommoder  avec  la  pauvreté,  c'est 
être  riche.  On  e^t  pauvre,  non  pour  avoir 
peu,  mai:»  pour  désirer  beaucoup. 

2.  Le  mortel  Iq  plus  indigent  est  celui 
qui  désire  le  moins  :  on  a  tout  ce  qu'on  veut, 
quand  on  ne  veut  que  ce  qui  peut  suflire. 

(SÉNàguB.) 
Nous  avons  grand  tort  d'accuser  la  pau- 
vreté de   nous   rendre  malheureux.  C'est 
l'ambition,  ce  sont    nos  insatiables  désirs 

?ui  nous  rendent  réellement  misérables, 
ussions-nous  maîtres  du  monde  entier,  sa 
})ossession  ne  pourrait  nous  délivrer  de  nos 
rayeurs  et  de  nos  chagrins:  la  raison  a 
seule  ce  pouvoir.  (Kpitectk.) 

La  pauvreté  rend  vicieux  bien  des  gens 
qui  n  ont  pas  la  fermeté  de  la  supporter  avec 
patience.  Outre  cela  elle  prive  I  homme  des 
moyens  de  réussir  dans  les  choses  aux- 
quelles la  nature  l'a  rei)du  propre  ;  elle  ob« 
scurcit  encore  les  vertus  les  plus  éclatantes  ; 
elle  étouffe  eofln  dans  leur  naissance,  les 
plus  nobles  pensées,  et  couvre  de  mépris  le 
sentiment  de  l'Ame  la  plus  belle. 

(OXEVSTIEBir.) 

Le  mensonge, levol,  la  cruauté,  les  trom- 
peries et  la  flatterie  sont  des  moyens  qui  ne 
sont  que  trop  en  usage  parmi  les  hommes, 
pour  acquérir  des  richesses;  c*est  ce  qui  fait 
qu'il  V  a  u:;  graau  uombre  de  gens  de  bien 
dans  la  pauvreté.  (De  Vervagk.) 

Il  y  a  une  sorte  de  honte  d'âtre  heureux, 
à  la  vue  de  certaines  misères. 

(La  Brutèrb.) 

C'est  une  honte  pour  les  mmurs  publi- 
ques, que  l'on  voie  tant  de  pauvreté  d'un 
côté,  et  tant  d'excès  de  l'autre. 

(Guillaume  Penn.) 

Un  homme  n'est  pas  pauvre  parce  qu'il 
n'a  rien,  mais  bien  parce  quil  ne  tra- 
vaille pas.  Celui  qui  n'a  aucun  bien  et 
qui  travaille^  est  aussi  à  son  aise  que  celui 
qui  a  cent  écus  de  revenu  sans  travail.Ceiui 
qui  n'a  rien  et  qui  a  un, métier,  n'est  pas 
plus  pauvre  que  celui  qui  a  dix  arpents  de 
terre  propre,  et  qui  doit  les  travailler  pour 
subsister.  L'ouvrier  oui  a  donné  à  ses  en- 
tants son  art  pour  héritage,  leur  a  laissé  un 
bien  qui  s'est  multiplié  à  proportion  de  leur 
nombre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
qui  a  dix  arpents  de  fonds  pour  vivre  et  oui 
les  partage  à  ses  enfants.    (MontesqviedJ 

Il  est  avantageux  d'éprouver  quelque£)is 
la  misère  pour  devenir  sensible  à  celle  de 
tant  de  malheureux  qui  sont  continuel- 
lement dans  la  nécessité. 

(L'abbé  Prévost.) 

Plusieurs  singes  du  docte  Erasme  se  sont 
émancipés  de  nos  jours  à  faire  divers  éloges 
pointilleux  de  l'ivresse,  du  mensonge» du 
rire,  et  d'autres  bagatelles  bizarres  dans  la 
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môme  goût  ;  mais  je  n*en  vois  point  qui  se 
))lai$ent  à  faire  Téloge  de  la  pauTreté  :  Pau' 
pertoi  habei  scabiem ,  dit  Juvénal.  Ce  même 
poète,  cet  impitoyable  censeur  des  mœurs 
de  son  siècle,  ne  saurait s'empëcber  de  sortir 
de  sa  philosophie,  et  de  soupirer  après  les 
l)iens  de  la  terre.  Il  déteste  la  pauvreté,  il 
déplore  la  misère  du  poëte  Stace,  et  la  sep- 
tième satire  est  toute  remplie  de  ces  sortes 
de  plaintes.  (Des  Forges.) 

Lb  pauvreté  prive  souvent  un  homme  de 
tout  ressort  et  de  toute  vertu  :  il  est  diffi- 
cile à  un  sac  vide  de  se  tenir  debout. 

(Franklin.) 

Aucun  plan  pour  secourir  la  pauvreté  ne 
mérite  attention,  s*il  ne  tend  à  mettre  les 
pauvres  en  état  de  se  passer  de  secours. 

(Hegel.) 

Qui  ne  saîi  être  paavre  est  né  pour  resciavage. 

(André  Chênier.) 
Pour  celui  qui  dtne  et  qui  vit,  un  mau- 
vais citoyen  est  ce4ui  qui  ne  dîne  pas,  mais 
qui  pleure.  (Chateaubriand.) 

J*»i  traversé  des  jours  de  pauvreté  ioucbanie« 
Cù  Je  me  conlentais,  comme  Toiseau  qui  chante. 
De  quelques  grains  de  chenevis. 

(Aoiéilée  Pommier.) 

Il  VOUS  sied  bien,  en  vérité,  d*appeler 
éjjoîstes  les  pauvres  qui  refusent  à  leur  dé- 
triment d'enrichir  le  riche!  Comment  ap- 
pellerez-vous  donc  le  riche  qui  veut,  à  son 
profit,  appauvrir  encore  le  pauvre? 

(De  Corm  bnin.1 

Le  mot  de  besoin  n^eicite  aujourd^nui 
que  le  sourire  du  riche;  il  semble  que  Tin- 
di^ent  qui  implore  sa  pitié  ne  s'adresse  à 
lui  que  pour  Tabuser.  Que  de  gens  qui,  de- 
puis qu'ils  ont  tout  ce  qu'ils  désirent,  ne 
croient  plus  à  la  réalité  du  besoin,  et  qui, 
depuis  qu'ils  sont  opulents,  prétendent  que 
la  pitié  n'est  qu'une  erreur  ! 

(Emile  de  Girardin.) 

PAUVRETÉ  (Prot?.),  Nos  pères  disaient 
d*elle  :  Pauvreté  n'est  pas  vice;  mais  c*est 
une  espèce  de  ladrerie^  chacun  la  fuit. 

PAVILLON  [Dicton.)  Pour  signitier  qu'on 
-se  rend,  qu'on  s'avoue  vaincu,  on  emploie  ce 
dicton  :  Baisser  pavillon.  Cela  vient  de  l'u- 
sage des  marins  qui  amènent  ou  baissent 
leur  pavillon,  lorsqu'ils  sont  oblii^és  de  cé- 
der à  l'ennemi. 

PAYER  {Prov.).  On  dit  de  celui  qui  ac- 
quitte ce  qu'il  doit  :  Qui  paie  ses  dettes  f 'en- 
rùhit.  On  ne  saurait  toutefois  donner  et 
garder,  donc  on  ne  s'enrichit  pas,  matériel- 
lement parlant,  en  vidant  sa  bourse.  Mais 
f  n  se  rend  digne  de  l'estime  publique  en 
remplissant  ses  obligations  ;  et  cette  estime 
jointe  à  une  conscience  satisfaite,  constitue 
une  autre  richesse  préférable  à  la  première. 

PÈCHE.  La  vraie  chasteté  de  1  âme,  dit 
Bossuet,  la  vraie  pudeur  chrétienne,  est  de 
rougir  du  péché,  de  n'avoir  d*yeux,  ni  d'a- 
mour que  pour  Jésus-Christ,  et  de  tenir 
toujours  ses  sens  épurés  de  la  corruption 
du  s  i  èc  I  e 

PÉCHER  {Prov.).  On  dit,  au  sujet  de  quel- 
qu'un qui  s'abandonne  à  son  emportement  : 
(fui  perdy  pichê.  On  emploie  encore,  è  peu 


près  dans  le  même  cas,  cet  autre  proverbe  : 
Qui  perd  son  6ien,  perd  son  sens, 

PEDANTISME.  1.  Les  pédants,  comme 
dit  PlHton,  des  sophistes  leurs  j^ermains^ 
sont  de  tous  les  hommes  ceux  qui  promet- 
tent d'être  les  plus  utiles  aux  hommes,  et 
seuls  entre  tous  les  hommes  qui  non-seu- 
iement  n'amendent  pointée  qu'on  leur  com- 
met, comme  fait  un  charpentier  et  un  ma- 
Îfon,  mais  Tempirent,  et  se  font  payer  de 
'avoir  empiré. 

2.  Quand  il  est  question  des  premiers 
principes  des  choses,  pour  l'ordinaire,  on 
échange  un  mot  contre  un  mot,  et  souvent 
plus  obscur.  (Montaigne.; 

Rien  n'étouffe  plus  la  doctrine,  que  de 
mettre  à  toutes  les  choses  une  robe  de  doc- 
teur. Les  gens  qui  veulent  toujours  ensei- 
gner, empêchent  beaucoup  d'apprendre  :  il 
n'y  a  ^oint  de  (renie  qu'on  ne  rétrécisse, 
lorsqu'on  l'enveloppe  d  un  million  de  scm- 
puies  vains.  Avez-vous  les  meilleures  in- 
tentions du  monde?  On  vous  forcera  vous- 
même  d'en  douter.  Vous  ne  pouvez  plus 
être  occupé  à  bien  dire,  quand  vous  êtes 
retenu  par  la  crainte  de  dire  mal,  et  qu'au 
lieu  de  suivre  votre  pensée,  vous  ne  vous 
occupez  que  des  termes  qui  peuvent  échap- 
per à  la  subtilité  des  critiques.  On  vient 
nous  mettre  un  béguin  sur  la  tête  pour  nous 
dire  à  chaque  mot:  Prenez-garde  de  tomber; 
Yous  voulez  parler  comme  vous,  je  Teux 

3ue  vous  parliez  comme  moi,  Va-t-oo  prea- 
re  l'essor?  ils  vous  arrêtent  par  la  manche. 
A-t-on  de  la  force  et  de  la  vie?  on  vous 
rôte  h  coups  d'épingle.  Vous  élevez-vous 
un  peu  ?  voilà  des  gens  qui  prennent  leur 
pied  ou  leur  toise,  lèvent  la  tête,  et  tous 
crient  de  descendre  pour  vous  mesurer. 
Courrez-vous  dans  votre  carrière?  ils  vou- 
dront que  vous  regardiez  toutes  les  pierres 
que  les  fourmis  ont  mises  sur  votre  che- 
min. (Nicole.) 

On  a  tant  peur  d'être  bas,  qu'on  est  d'or- 
dinaire sec  et  vague  dans  les  expressions. 
Nous  avons  là-dessus  une  fausse  politesse  ; 
semblable  à  celle  de  certains  provinciaur 
qui  se  piquent  de  bel  esprit  et  qui  croiraient 
s^abaisser  en  nommant  les  choses  par  leur 
nom.  (Fénblon.) 

Le  terme  de  pédant  est  fort  équivoque; 
mais  l'usage  et  même  la  raison  veulent  qu'on 
appelle  |iédants  ceux  qui,  pour  faire  parade 
de  leur  fausse  science,  citent  à  tort  et  à  tra- 
vers toutes  sortes  d'auteurs;  qui  parlent 
simplement  pour  parler  et  pour  se  faire  ad- 
mirerdessots;  qui  auiassentsans  jugement 
et  sans  discernement  des  apophthegmes  et 
des  traits  d'histoire  pour  prouver  ou  pour 
faire  semblant  de  prouver  des  choses  qui 
ne  se  peuvent  prouver  que  par  des  raisons. 
Ce  qui  rend  les  pédants  odieux  aux  per- 
sonnes d'esprit,  c'est  que  les  pédants  ne 
.sont  pas  raisonnables;  car  les  personnes 
d'esprit  aiment  naturellement  à  raisonner 
et  ne  peuvent  souffrir  la  conversation  de 
ceux  qui  ne  raisonnent  point.  Les  pédants 
ne  peuvent  pas  raisonner,  parce  qn  ils  ont 
l'esprit  petit  ou   dailleurs   rempli   d*une 
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dusse  éradition»  et  ils  ne  veulent  pas  rai- 
sonner, parce  qu'ils  voient  c^ue  certaines 
gens  les  respectent  et  les  admirent  davan- 
tage lorsqu  ils  citent  quelque  auteur  in- 
connu et  quelque  sentence  d*un  ancien,  que 
lorsqu'ils  pr(^tendent  raisonner.  Les  perdants 
soni  donc  vains  et  fiers,  de  grande  mémoire 
et  de  peu  de  iugement;  heureux  et  forts  en 
citations,  malheureui  et  faibles  en  raisons; 
fl*une  imagination  vigoureuse  et  spacieuse, 
mais  volage  et  déréglée,  et  qui  ne  se  peut 
contenir  dans  quelque  justesse. 

{Rechtrche  de  la  vérité.) 

Rien  ne  me  met  hors  des  gonds,  comme 
de  me  voir  opposer  une  maiime  insigni- 
fiante et  triviale,  lorsque  mes  raisons  sor- 
tent du  fond  de  mon  cœur.        (Goktbe.) 

PEINES.  Ce  qui  nous  rond  fort  sensibles 
4UX  peines  de  celte  vie,  dit  Nicole,  c'est  l'i- 
magination où  nous  sommes  que  nous  ne 
devrions  rien  souffrir,  quoiaue  nous  soyons 
nés  pour  cela.  Chacun  cherclie  à  s'exempter 
des  |)eines.  Les  hommes  et  les  femmes  t;ou- 
reut  aux  plaisirs;  cette  impression  est  en- 
core plus  forle  dans  les  femmes  que  dans 
les  hommes,  et  entre  les  feuunes,  dans  les 

{personnes  de  qualité.  Il  leur  semhic  que 
ear  partage  devrait  être  au  moins  dans 
l'exemption  des  {naux  de  la  vie.  Cependant 
il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  faire  cette 
réflexion,  que  le  monde  est  une  espèce  de 
purgatoire,  et  que  c'est  une  erreur  de  vou- 
loir y  être  heureux  sans  peine. 

PENDU  (Prot.),  Le  16  novembre  1591,  la 
4;élèbre  faction  û^s  Seize,  avait  fait  arrêter 
trois  membres  du  parlement  qu'elle  avait 
pour  adversaires  :  c'étaient  Tardif,  Bresson 
et  Larcher.  Appréhendés  à  neuf  heures  du 
malin,  ils  obtinrent  d'être  confessés  à  dix, 
et,  àonze,  leurs  corps  pendaient  au  gibet. 
De  là  le  proverbe  :  Aussitôt  pris^  autsitâl 
pendu. 

PÉNÉTRATION.  1.  Le  plus  grand  défaut 
de  la  pénétration  n'est  pas  de  n'aller  point 
au  but,  c'est  de  le  passer. 

2.  La  pénétration  a  un  air  de  deviner,  qui 
flatte  plus  notre  vérité,  que  toutes  les  au- 
tres qualités  de  l'esprit. 

(La  Rochefoucauld.) 

La  pénétration  est  une  facilité  à  conce- 
voir, à  remonter  au  principe  des  choses,  ou 
À  prévenir  leurs  effets  par  une  suite  d'induc- 
tions. (Vauvbnarguss.) 

PENSÉE.  Rectiflez  vos  pensées.  Sont-elles 
pures}  vos  actions  le  seront  de  même. 

(CONFUCIUS.^ 

Toutes  nos  pensées  qui  nont  pas  Dieu 
pour  objet,  sont  du  domaine  de  la  mort. 

(BOSSVET.) 

Les  pensées  sont  comme* le  corps  et  le 
fond  du  discours,  car  les  mots  ne  sont  des- 
tinés qu'à  mettre  au  jour  et  à  embellir  nos 
pensées.  Eu  effet,  les  pensées  les  plus  choi- 
sies et  les  plus  brillantes,  si  elles  sont  dé- 
pourvues de  sens,  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  un  son  vil  et  méprisable.  Les 
pensées  doivent  être  naturelles,  intelligi- 
olcs,  point  trop  recherchéesi  ni  amenées 
de  If  op  loiUi  eomma  pour  faire  parade  d'es* 


prit.  Elles  doivent  être  claires  et  intelligi- 
nies;  autrement,  ouelque  sublimes,  quel» 
que  agréables  qu'elles  soient,  elles  perdent 
tout  leur  prix.  Ce  que  des  personnes  intel- 
ligentes ont  peine  h  entendre,  n'est  point 
ingénieux.  Enfin,  il  faut  qu'elles  laissent 
quelque  chose  à  penser  à  ceux  qui  les  li- 
sent. Agir  autrement  et  tourner  trop  long* 
temps  autour  d'une  même  pensée,  c'est 
épuiser  le  sujet.  Or,  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  ])laire  n  est  pas  tant  de  dire  ei 
de  penser,  que  de  faire  penser  et  de  faire 
dire.  (Bouhier.) 

1.  Les  pensées  nobles  et  grandes  viennent 
de  la  majesté  des  choses  dont  elles  sont  les 
images,  comme  sout  celles  qui  passent  pour 
grandes  parmi  les  hommes.  Telles  sont  la 
puissance,  la  générosité,  l'esprit,  le  cou- 
rage, les  victoires,  les  grands  traits  de  vertu 
et  de  magnanimité. 

2.  Les  pensées  sublimes  sont  celles  qui 
sont  pleines  d'un  grand  sens  exprimé  en  peu 
de  paroles  et  d*une  manière  vive*  Ces  sor« 
tes  de  pensées  entraînent  comme  par  force 
notre  jugement  et  remuent  toute  notre  Ame  ; 
elles  plaisent  beaucoup,  parce  quelles  ont 
du  grand  qui  charme  toujours  l'espriu 

3.  Les  pensées  délicates  ont  cela  Oe  pro- 
pre, qu'elles  sont  souvent  renfermées  en 
peu  de  paroles,  et  que  le  sens  qu*elies  con- 
tiennent n'est  pas  si  visible,  ni  si  marqué. 
Il  semble  d'abord  qu'elles  le  cachent  en 
partie,  atin  qu'on  le  cherche  et  qu'on  le  de- 
vine, ou  du  muios,  elles  le  laissent  seule- 
ment entrevoir  {Kmr  vous  donner  le  plaisir 
de  le  découvrir  tout  à  CaiU  Ce  système  est 
comme  l'Ame  de  la  délicatesse  des  pensées. 

(X.) 
Un  faiseur  de  pensées  songe  pins  sou- 
vent à  être  applaudi  qu'à  être  entendu,  et  se 
laisse  aller  à  un  petit  scintillement  qui 
éblouit  sans  éclairer.  (Le  prince  pb  Lionb.) 
L'homme  pense  sa  parole  avant  de  fiarler 
sa  pensée.  (De  Bomalo.) 

Je  pense f  donc  je  suis^  a  dit  Uescaries.  Ce 
qui  signifie  :  il  y  a  quelque  chose  en  moi  : 
une  Aine,  une  intelligence,  qui  permet  à 
l'homme  de  juger,  de  se  contempler;  cette 
Ame  a  encore  la  puissance  de  chercher  Dieu 
dans  l'univers,  de  le  (iressentir  derrière  les 
grands  mystères  qui  le  cachent  à  nos  yeux, 
et  de  lui  rendre  nommage:  elle  a  la  con- 
fiance que  sa  prière  ne  se  perdra  pas  sans 
écho  dans  le  ciel.  La  pensée  1  que  de  choses 
renfermées  dans  ce  mot  1  quelle  clarté  elle 
fait  briller  aux  yeux  de  l'homme,  quelle 
puissance  elle  lui  donne  1  La  pensée  1  cest 
rhomme  tout  entier:  bonté,  courage,  dé- 
vouement, sciences,  beauxwirts,  patnotisme* 
sans  la  pensée .  ne  seraient  rien  ;  c*e&t  la 
pensée  qui  ies  anime  et  les  féconde. 

{Dr  MÀRicurr.) 

1.  Une  pensée  est  claire  et  juste,  si  celui 
qui  l'écoute  semble  la  revenuiquer  comme 
venant  de  lui. 

2.  C*est  la  contradiction  qui  donne  deTae- 
tivité  à  la  pensée. 

3.  Pour  la  pensée,  le  présent  est  toojoura 
trop  étroit,  l'avenir  est  toujours  vaste. 
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k.  Périsse  la  pensée  de  Thomme,  lors- 
qu'elle attaque  1  œuvre  de  Dieu  ! 

(A.  DB  Chbsnel.) 

Nous  ne  pensons  presque  point  au  pré- 
sent, et  si  nous  y  pensons,  ce  n'est  que  pour 
en  prendre  la  lumière,  afin  de  disposer 
l'avenir.  (X.) 

PENSÉES  DE  BOSSUET. 

ESPRIT  DB  SES  MEILLEURS  ÉCRITS  (13j. 

I.  —  De  Dieu, 

De  toute  éternité  Dieu  est  :  Dieu  est  par- 
fait :  Dieu  est  heureui  :  Dieu  est  un.  L  im- 
pie demande  :  Pourquoi  Dieu  est-il?  Je  lui 
ré^)onds  :  Pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas? 
Est-ce  à  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  perfec- 
tion est-elle  un  obstacle  à  l'être?  Erreur  in- 
sensée :  au  contraire,  la  perfection  est  la  rai- 
son d*ètre.  Pourquoi  l'imparfait  serait-il,  et 
le  parfait  ne  serait-il  pas  ?  C'est-à-dire,  pour- 
quoi ce  qui  tient  le  plus  du  néant  serait-il, 
et  que  ce  qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne  serait 
pas?  Qu'appelle-t-on  parfait?  Un  être  à  qui 
rien  ne  manque.  Qu'appelle-t-ou  imparfait? 
Un  être  à  qui  quelque  giose  manque.  Pour- 
quoi l'être  à  qui  rien  ne  manque  ne  serait-il 
pas,  plutôt  ^ue  l'être  à  qui  quelque  chose 
manque?  Doù  vient  que  quelque  chose  est, 
et  qu  il  ne  se  peut  pas  faire  que  le  rien  soit, 
si  ce  n'est  parce  que  l'être  vaut  mieux  que 
le  rien,  et  que  le  rien  ne  peut  pas  prévaloir 
sur  l'être  ni  empêcher  l'être  d'être?  Mais, 

f)ar  la  même  raison,  l'imparfait  ne  peut  va- 
oir  mieux  que  le  parfait,  ni  être  plutôt  que 
lui,  ni  l'empêcher  d'être.  Qui  peut  donc  em- 
pêcher que  Dieu  ne  soit,  et  pourquoi  le  néant 
de  Dieu  que  Vimpie  veut  imaginer  dans  son 
cœur  insensé^  pourquoi,  dis-je»  ce  néant  de 
Dieu  l'em porterait-il  sur  l'être  de  Dieu,  et 
vaut-il  mieux  qne  Dieu  ne  soit  pas  que 
d'être? 

Dieu  est  une  intelligence  qui  ne  peut  ni 
rien  ignorer,  ni  douter  de  rien,,  ni  rien  ap- 

Jtrendre,  ni  perdre,  ni  acquérir  aucune  per- 
ection,  car  tout  cela  vient  du  non  être.  Or, 
Dieu  est  celui  qui  est,  celui  qui  est  par  es- 
sence. Comment  donc  peut-on  penser  que 
celui  qui  est  ne  soit  pas  ;  ou  que  ridée  qui 
comprend  tout  l'être  ne  soit  pas  réelle;  ou 
que  pendant  qu'on  voit  que  I  imparfait  est, 
on  puisse  dire,  on  puisse  penser,  en  enten- 
dant ce  qu'on  pense,  que  le  pariait  ne  soit 
pas? 

Notre  Dieu  est. an,  infini,  parfait,  seul 
digne  de  venger  les  crimes  et  de  couronner 
la  vertu,  parce  qu'il  est  seul  la  sainteté 
même.  Tout  ce  qui  est  devant  lui  n'est 

!|u'une  ombre.  Je  suis^  dit-il,  celui  qui  suis 
Exod.  III,  14)  :  l'être  et  la  perfection  m'ap- 
partiennent à  moi  seul.  Il  prend  un  nouveau 
Dom  oui  désigne  l'être  et  la  vie  en  lui  comme 
dans  leur  source  ;  et  c'est  le  grand  nom  de 
Dieu,  terrible,  mystérieux,  incommunicablei 
sous  lequel  il  veut  dorénavant  être  servi. 

11  est  infiniment  au-dessus  de  cette  cause 
première  et  de  ce  moteur  que  les  philoso- 


phes ont  connu,  sans  toutefois  Tadorer. 
Ceux  d'entre  eux  qui  ont  été  le  plus  loin, 
nous  ont  proposé  un  Dieu  qui,  trouvant  uod 
matière  éternelle  et  existante  par  elle- 
même,  aussi  bien  que  lui,  l'a  mise  en  œurrc 
et  l'a  façonnée  comme  un  artisan  Yulgaire, 
contraint  dans  son  ouvrage  par  cette  matière 
et  par  ses  dispositions  qu'il  n'a  pas  faites, 
sans  jamais  pouvoir  comprendre  que  si  la 
matière  est  d  elle-même,  elle  n'a  pas  dû  at- 
tendre la  perfection  d'une  main  étrangère, 
et  que  si  Dieu  est  infini  et  parfait,  il  n'a  eu 
besoin,  pour  faire  tout  ce  qu'il  voulait,  que 
de  lui-même  et  de  sa  volonté  toute-puis- 
sante. Mais  le  Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  dont  Moïse  nous  a  écrit 
les  merveilles,  n'a  pas  seulement  arrangé  le 
monde,  il  Ta  fait  tout  entrer  dans  la  matière 
et  dans  la  forme.  Avant  qu'il  eût  donné  l'être, 
rien  ne  l'avait  que  lui  seul.  11  nous  est  re- 
présenté comme  Celui  qui  fait  tout,  et  gui 
fait  tout  par  la  parole,  tant  à  cause  au'il  uit 
tout  par  la  raison  qu'à  cause  qu'il  fait  tout 
sans  peine,  et  que,  pour  faire  do  si  grands 
ouvrages,  il  ne  lui  en  coûte  qu'un  seul  mot, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  en  coûte  que  de  le 
vouloir. 

Dieu  est  appelé  le  Dieu  de  paix.  Sa  bonté 
concilie  tout.  11  a  composé  cet  univers  des 
natures  et  des  qualités  les  plus  discordantes: 
il  fait  concourir  ensemble  la  nuit  et  le  jour, 
l'hiver  et  l'été,  le  froid  et  le  chaud,  et  ainsi 
du  reste  pour  la  bonne  constitution  de  l'uni- 
vers et  pour  la  conservation  du  genre  hu- 
main. 11  reçoit  ses  ennemis  en  paix,  il  faii 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mau- 
vaisy  et  il  pleut  sur  les  justes  et  les  injustes. 
{Mat th.  y,itô.J  Le  soleil  n*en  est  pas  puis  né- 
buleux dans  les  pays  où  Dieu  n'est  pas  connu 
et  adoré;  la  pluie  n*en  arrose  pas  moins  les 
champs  et  les  pâturages,  et  n'y  est  pas  moins 
rafraîchissante  ni  moins  féconde.  Ainsi,  com- 
me disait  saint  Paul  :  Dieu  ne  se  laisse  pas  sans 
témoignage.  {Act.  xiy,  16.)  Le  soleil,  quand  il 
se  lève,  nous  avertit  de  son  immense  bonté, 
puisqu'il  ne  se  lève  pas  plus  tard,  ni  avec 
des  couleurs  moins  vives,  pour  les  ennemis 
de  Dieu  que  pour  les  amis. 

11.  —  De  la  Providence  et  de  m  logesse. 

Ne  vous  inquiétez  point.  La  vie  est  plus 

!fue  la  nourriture^  et  le  corps  plus  que  f  habit, 
Matth.  VI,  25.)  Dieu,  qui  vous  a  donné  la 
vie,  et  qui  a  formé  votre  corps  avant  que 
vous  puissiez  en  prendre  aucun  soin,  vous 
donnera  tout  le  reste.  Qui  a  fait  le  plus  ce 
dédaignera  pas  de  faire  le  moins.  Considirti 
les  lisides  champs  y  ils  ne  sèment ^  ni  ne  moiS' 
sonnent^  ni  ne  recueillent:  ils  ne  travaillent, 
ni  ne  filent^  el  votre  Père  céleste  les  nourrit 
et  les  habille.  (/Atd.,  28.)  Heureux  les  pelib 
animaux,  henreuses  les  fleurs,  heureuses 
mille  et  mille  fois  toutes  les  petites  créa- 
tures, si  elles  pouvaient  sentir  leur  bon- 
heur 1  heureuses  des  soins  paternels  que 
Dieu  prend  d'elles  I  heureuses  de  tout  rece- 
voir de  sa  main  !  Pour  nous, .  notre  péché 


.(13)  Cet  article  forme  seul  un  pelîl  traité  it  ihéolagie  et  d€  rliéloriqut. 
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nous  asslijettli  h  millo  travaux,  mais  ne  les 
)  oussoQs  pas  jusqu'à  ragilation.  Travaillons, 
r.'esi  la  plus  juste  peine  que  Dieu  ait  impo- 
sée à  notre  péché;  travaillons  en  esprit  de 
pénitence,  mais  abandonnons  à  Dieu  le  suc- 
cès de  notre  travail.  Gens  de  petite  foi!  totr$ 
Père  taitaue  vous  avez  besoin  de  ces  choses, 
(ibid.f  Si.)  Doutez-vous  qu'il  ne  fische  ce 
qui  vous  est  nécessaire?  Il  vous  a  faits  ;  dou- 
tez-vous qu'il  veuille  pourvoir  h  vos  be- 
soins? II  vous  Va  promis  ;  lui  qui  vous  a  pré- 
venus en  tout,  et  qui  vous  a  donné  l'être 
qu*il  ne  vous  avait  pas  promis,  vous  refu- 
sera-t-il  ce  au'il  vous  a  promis  après  vous 
avoir  faits  ?iV€tfoti«  inquiétez  donc  pas.  (Ibid.^ 
34.)  Voyez  comme  voks  croissez,  comment 
votre  corps  se  nourrit.  Pourriez-vous  ajou- 
ter une  coudée  à  votre  taille?  Pendant  que 
vous  dormiez,  Dieu  vous  faisait  croître,  et 
H'enfant  il  vous  a  fait  homme.  Croyez  qu'il 
fera  ainsi  tout  ce  qui  convient  à  votre  corps; 
reposez -vous  sur  sa  puissance  et  sur  sa 
iionté. 

Qui  a  formé  tant  de  genres  d'animaux  et 
tant  d'espèces  subordonnées  à  ces  genres, 
toutes  ces  propriétés,  tous  ces  mouvements, 
toutes  ces  adresses,  tous  ces  aliments,  toutes 
ces  forces  diverses,  toutes  ces  images  de 
vertu»  de  pénétration,  de  sagacité  et  de  vio-* 
]ence?Qui  a  fait  marcher,  ramper,  glisser 
les  animaux?  Qui  a  donné  aux  oiseaux  et 
aux  poissons  ces  rames  naturelles  qui  leur 
font  fendre  les  eaux  et  l'air?  Ce  qui  peut- 
être  a  donné  lieu  k  leur  créateur  de  les  pro- 
duire ensemble  comme  animaux  d'un  des- 
sein à  peu  près  semblable,  le  vol  des  oiseaux 
semblant  être  une  espèce  de  faculté  de  na- 
ger dans  une  matière  plus  subtile,  comme 
la  faculté  de  ntfger,  dans  les  poissons,  est 
une  espèce  de  vol  dans  une  liqueur  plus 
épaisse.  Le  même  auteur  a  fait  ces  conve- 
nances et  ces  différences  :  celui  qui  adonné 
aux  poissons  leur  triste,  et»  pour  ainsi  dire, 
leur  morne  silence,  a  douné  aux  oiseaux 
leurs  chants  si  divers  et  leur  a  mis  dans 
restomac  et  dans  le  gosier  une  espèce  de 
lyre  et  de  guitare  pour  annoncer,  chacun  à 
leur  mode,  les  beautés  de  leur  créateur.  Qui 
u*admirerait  les  richesses  de  sa  providence, 
qui  fait  trouver  à  chaque  animal,  jusqu'à 
une  mouche,  jusqu'à  un  ver,  sa  nourriture 
convenable?  En  sorte  que  la  disette  ne  se 
trouve  dans  aucune  partie  de  sa  famille; 
mais,  au  contraire,  que  labondance  y  règne 
partout,  excepté  mainlenaut parmi  les  hom- 
mes, depuis  que  le  péché  a  introduit  la  cu^ 
pidité  et  l'avarice. 

Un  temple,  un  palais,  qui  ne  sont  qu*un 
«uas  de  bois  et  de  pierres  où  rien  n'est  vi- 
vant, ont  quelque  chose  de  vivant  dans  le 
dessein  de  leurarchitecte.*Toutest  donc  vie 
dans  le  Verbe  qui  est  l'idée  sur  hiquelle  le 
grand  architecte  a  fait  le  monde.  Tout  y  est 
vie,  parce  que  tout  y  est  sagesse;  tout  y  est 
sagesse,  parce  que  tout  y  est  ordonné  et  ibis 
en  son  rang  :  l'ordre  est  une  espèce  de  vie  de 
l^univers.  Celte  vie  est  répandue  sur  toutes 
ses.parties,  et  leur  correspondance  mutuelle 
entre  elles  et  dans  tout  leur  tout  est  comme 
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rdmo  et  la  vie  du  monde  matériel,  qui 
porte  l'empreinte  de  la  vie  et  de  la  sagesse 
de  Dieu.  Apprenons  à  regarder  toutes  cho- 
ses en  ce  bel  endroit  où  tout  est  vie.  Accou- 
tumons-nous à  rapporter  tout  ce  qui  arrive 
à  sa  source.  Tout  est  ordonné  de  Dieu,  tout 
est  vie,  tout  est  la  sagesse  de  ce  côté  là, 
dans  tous  les  biens  et  dans  tous  les  maux 
qui  nous  arrivent  disons  :  Tout  est  animé 
par  la  sagesse  de  Dieu,  rien  ne  vient  au  ha- 
sard. Le  péché  même,  qui  en  soi  est  inca- 
pable de  règle  puisqu'il  est  le  dérèglement 
essentiel,  et  qui,  par  cette  raison,  ne  peut 
venir  de  l'ordre  de  Dieu  ni  de  sa  sagesse, 
par  sa  sagesse  est  réduit  à  l'ordre  quand  il 
est  joint  avec  le  supplice  et  quand  Dieu, 
malgré  le  péché  et  son  énorme  et  infinie 
laideur,  en  tire  le  bien  qu'il  veut.  Elevons^- 
nous  à  notre  modèle,  croyons  que  tout  ce 
que  Dieu  fait  et  tout  ce  qu'il  permet  c'est 
par  la  sagesse  et  par  raison  qu'il  le  fait  et 
qu'il  le  permet.  Agissons  aussi  en  tout  avec 
sagesse  et  croyons  que  notre  saicesse  est 
d'être  soumis  à  la  sienne. 

Tous  les  animaux  sont  créés  par  comman- 
dement, sans  qu'il  soit  dit  que  Dieu  y  ait 
mis  la  main.  Mais  quand  il  veut  former  le 
corps  de  l'hpmme,  il  prend  lui  même  de  la 
boue  entre  ses  doigts,  et  il  lui  donne  sa  fi- 
gure (Gfn.  11,7).  Dieu  n*a  point  de  doigts  ni 
de  mains,  Dieu  n'a  pas  plus  fait  le  corps  de 
Thomme  que  celui  des  autres  animaux; 
mais  il  nous  montre  seulement  dans  celui 
de  l'homme  un  dessein  et  une  attention  par- 
ticulière. C'est  parmi  les  animaux  le  seul  qui 
est  droit,  te  seul  tourné  vers  le  ciel,  le  seul 
où  reluit,  par  une  si  belle  et  si  singulière 
situation,  l'inclination  naturelle  de  la  nen 
ture  raisonnable  .aux  choses  hautes.  C'est 
de  là  aussi  qu'est  venue  à  l'homme  cette 
singulière  beauté  sur  le  visage^  dans  les 
yeux,  dans  tout  le  corps.  D'autres  animaux 
montrent  plus  de  force,  d'autres  plus  de  vi- 
tesse et  plus  de  légèreté  et  ainsi  du  teste; 
lexcellence  de  la  beau  té  appartient  à  l'hom- 
me, et  c'est  comme  un  admirable  rejaillis- 
sement de  l'image  de  Dieu  sur  sa  face.  Dieu 
exprime  en  lui  toutes  les  beautés  de  la  na- 
ture raisonnable,  et  à  la  fois  toutes  les  ri- 
chesses qu'il  lui  a  données  par  la  grâce  : 
entendement,  volonté,  droiture,  innocence, 
claire  connaissance  de  Dieu,  amour  infus 
de  ce  premier  être,  assurance  de  jouir  avec 
lui  d*une  même  félicité  si  c*n  eût  persévéré 
dans  la  justice  où  l'on  avait  été  créé.  L'i- 
mage de  la  Trinité  reluit  magnifiquement 
dans  la  créature  raisonnable;  semblable  au 
Père,  elle  a  l'être;  semblable  au  Fils,  elle  a 
l'intelligence;  semblable  au  Saint-Esprit , 
elle  a  dans  son  être,  dans  son  intelligence, 
dans  son  amour,  une  même  félicité  et  une 
même  vie.  Vous  ne  sauriez  lui  en  rien  Attr 
sans  lui  ôter  tout.  Heureuse  créature  et  par- 
faitement semblable  si  elle  s'occupe  unique- 
ment de  lui.  Alors,  parfaite  dans  son  être, 
dans  son  intelligence,  dans  son  amour,  elle 
entend  tout  ce  qu'elle  est,  elle  aime  tout  ce 
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qii^elle  entend  ;  son  ëlre  et  ses  opérations 
sont  inséparables^  Dieu  devient  la  perfec- 
tion de  son  être,  la  nourriture  immortelle 
de  son  intelligence  et  la  vie  de  son  amour. 
Elle  ne  dit,  comme  Dieu,  qu'une  parole, 
qui  comprend  toute  sa  sagesse;  comme  Dieu, 
elle  ne  produit  qu'un  seul  amour  qui  em- 
brasse tout  son  bien,  et  tout  cela  ne  meurt 
point  en  elle.  La  grflce  survient  sur  le  fonds 
et  relève  la  nature,*la  gloire  lui  est  montrée 
et  ajoute  son  complément  à  la  grftce.  Heu- 
reuse créature,  encore  un  coup,  si  elle  sait 
conserver  son  bonheur  I  Homme,  tu  Tas 
perdu.  Où  s'égare  ton  intelligence,  otk  va  se 
nover  ton  amour?  Hélas  I  hélas  !  t^t  sans  fia 
hélas  !  reviens  à  ton  origine. 

L*homme  est  un  animal  né  pour  le  com- 
mandement. S'il  commande  aux  animaux, 
k  plus  forte  raison  se  commande-t-il  à  lui- 
même.  L'homme  commande  à  son  corps,  à 
ses  bras,  à  ses  mains,  à  ses  pieds.  Dans  To- 
rigine,  tout  était  soumis  à  son  empire.  Il  lui 
reste  encore  quelque  chose  du  commande- 
ment qu'il  avait  sur  ses  passions.  Il  com- 
mande à  sa  propre  intelligence  qu'il  appli- 
que à  quoi  il  lui  plaît,  à  sa  propre  volonté 
Sa r  conséquent,  à  cause  de  son  libre  arbitre, 
ses  sens  intérieurs  et  extérieurs  et  à  son 
imagination,  qu'il  tient  captive  sous  l'auto- 
rité de  la  raison  et  qu'il  fait  servir  aux  opé- 
rations supérieures.  Il  modère  les  appétits 
qui  naissent  des  images  des  sens,  et,  dans 
1  origine,  il  était  maître  absolu  de  toutes  les 
choses.  Car  telle  fut  la  puissance  de  l'image 
de  Dieu  en  l'Âme,  qu'elle  tenait  tout  dans  la 
soumission  et  dans  le  respect. 

IV.  —  De  Came. 

La  manière  dont  Dieu  a  produit  l'âme  est 
merveilleuse;  il  ne  la  tire  pas  de  la  ma- 
tière, il  l'inspire  d'en  haut;  c'est  un  souille 
de  vie  qui  vient  de  lui-même. 

Quand  il  créa  les  bêtes,  il  dit  :  Que  Feau  ' 
produise  des  poissons  {Gen.  i,  20);  et  il 
créa  de  cette  sorte  les  monstres  marins,  et 
toute  Ame  vivante  et  mouvante  qui  devait 
rediplir  les  eaux.  Il  dit  encore  :  Que  la  terre 
produise  toute  âme  vivante^  les  bêtes  à  quatre 
pieds^t  les  reptiles,  {Ibid..,  24.) 

C'est  ainsi  que  devaient  naître  ces  Ames 
vivant  d'uue  vie  brute  et  bestiale,  à  qui 
Dieu  ne  donne  pour  toute  action  que  des 
mouvements  dépendants  du  corps.  Dieu  les 
lire  du  sein  des  eaux  et  de  la  terre;  mais 
cette  Ame  dont  la  vie  devait  être  une  imita- 
tion de  la  sienne,  qui  devait  vivre  comme 
lui  de  raison  et  d'intelligence,  qui  lui  devait 
être  unie  en  le  contemplant  et  en  l'aimant, 
et  qui  pour  cette  raison  était  faite  à  son 
image,  ne  pouvait  être  tirée  de  la  matière. 
Dieu  en  façonnant  la  matière,  peut  bien 
former  un  beau  corps;  mais  en  quelque 


peut  être  heureuse  en  le  possédant,  doit- 
êire  produite  par  une  nouvelle  création; 
elle  aoit  venir  d'en  haut,  et  c'est  ce  que  si- 
gnifie le  souffle  de  vie  que  Dieu  tire  de  sa 


bouche.  Ne  crojons  pas  que  Dieu  souffle  à 
la  manière  des  animaux;  ne  croyons  pas 
que  notre  Ame  soit  un  air  subtil,  ni  une 
vapeur  déliée.  Le  souffle  que  Dieu  inspire 
et  qui  porte  en  lui  l'image  de  Dieu,  n'est 
ni  air,  ni  vapeur.  Ne  croyons  pas  que  notre 
Ame  soit  une  portion  de  la  nature  divine, 
comme  l'ont  rêvé  quelques  philosophes. 
Dieu  n'est  pas  un  tout  qui  se  partage.  Quand 
Dieu  aurait  des  parties,  elles  ne  seraient 
pas  faites;  car  le  créateur,  l'être  incréé  ne 
serait  pas  composé  de  créatures.  L'Ame  est 
faite,  et  tellement  faite  qu'elle  n'est  rien  de 
la  nature  divine  ;  mais  seulement  une  chose 
faite  à  l'image  et  ressemblance  de  la  nature 
divine,  une  chose  qui  doit  toujours  demeu- 
rer unie  à  celui  qui  l'a  formée;  c'est  ce 
qije  veut  dire  le  souffle  divin  ;  c'est  ce  que 
nous  représente  cet  esprit  de  vie. 

C'était  faute  de  connaître  Dieu  que  la 
plupart  des  phîloso|)hes  n'ont  pu  croire 
J'Ame  immortelle,  sans  la  croire  une  portion 
de  la  Divinité;  une  divinité  elle-même,  un 
être  éternel,  incréé  aussi  bien  qu'incorrup- 
tible, et  qui  n'avait  non  plus  de  commence- 
ment ni  de  fin.  Que  dirai-je  de  ceux  qui 
croient  la  transmigration  des  Ames;  ;  qui  les 
faisant  rouler  des  cieux  à  la  terre,  et  puis 
de  la  terre  aux  cieux;  des  animaux  dans  les 
hommes;  des  hommes  dans  les  animaux; 
de  la  félicité  à  la  misère,  et  de  la  misère  à  la 
félicité,  sans  que  ces  révolutions  eussent  ja- 
mais ni  de  terme,  ni  d'ordre  certain? 

Combien  était  obscurcie  la  justice,  la 
providence,  la  bonté  divine  parmi  tant  d'er- 
reurs 1  et  qu'il  était  nécessaire  de  connaître 
Dieu,  et  les  règles  de  la  sagesse,  avant  que 
dp  connaître  rAme  et  sa  nature  immor- 
telle 1 

Outre  le  rapport  que  nous  avons  du  cêté 
du  corps  avec  la  nature  changeante  et  mor- 
telle, nous  avons,  d'un  autre  cdté,  un  ra;)- 
Eort  intime  et  une  secrète  affinité  avec 
)ieu,  parce  que  Dieu  même  à  mis  quelque 
chose  en  nous  qui  (>eut  connaître  fa  vérité 
de  son  être,  en  adorer  la  perfection;  en  ad- 
mirer la  plénitude;  quelque  chose  qui  peut 
se  soumettre  à  sa  souveraine  puissance,  s'a- 
bandonner à  sa  haute  et  incompréhensible 
sagesse,  se  confier  en  sa  bonté,  craindre  "sa 
justice,  espérer  son  éternité. 

lf5tnor/f,  à  les  regarder  comme  morts,  dor- 
ment  dans  le  sépulcre,  le  Seianeur  ne  s*en  sou- 
vient  plus^  et  ils  ne  sont  plus  sous  sa  matn. 

iPsaL  Lxxx  vil,  6.)  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
imes  saintes ,  des  Ames  de  Dieu;  car  s'ils  sont 
morts  à  l'égard  de  l'homme,  ils  sont  vivants 
pour  Dieu.  Ils  sont  vivants  sous  ses  yeux  et 
devant  lui^  et  encore  ils  sont  vivants  pour  lui 
(I  Petr.  IV,  6.)  Ils  ont  perdu  le  rapport  qu*iis 
avaient  à  leur  corps  et  aux  autres  hommes. 
Ils  avaient  un  autre  rapport  à  Dieu,  qui 
les  a  faits  i  son  image  pour  en  être  loué. 
Ce  rapport  ne  se  perd  pas  ;  car  si  le  corps 
se  dissout  et  n'est  plus  animé  de  l'Ame, 
Dieu,  pour  qui  l'Ame  a  été  faite  et  dont  elle 

t»orte  rempreinte,  demeure  toujours.  Ainsi 
es  Ames  cle  Dieu  subsistent  toujours  par  le 
rapport  qu'ils  ont  à  Dieu. 
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Où  Tais-je  me  perdre,  dans  quelle  pro- 
fondeur, dans  quel  abîme  I  Jésus -Christ 
Sut-il  être  l'objet  de  nos  connaissances? 
ns  doute,  puisque  c'est  à  nous  qu'est 
a'^ressé  l'£vangile.  Allons,  marchons  sous 
la  conduite  de  Taigle  des  évangélistes,  du 
bien-aimé  parmi  les  disciples,  d'un  autre 
que  Jean-Baptiste  :  de  Jean,  enfant  du  ton- 
nerre, qui  ne  parle  [joint  un  langage  hu- 
main, qui  éclaire,  qui  tonne,  qui  étourdit, 
3ui  abat  tout  esprit  créé  sous  l'obéissance 
0  la  foi,  lorsque  par  un  vol  rapide  fendant 
les  airs,  perçant  les  nues,  s'élevant  au-des- 
sus des  anges,  des  vertus,  des  chérubins 
et  des  séraphins,  il  entonne  son  Evangile 
par  ces  mots  :  Au  commencemeni  était  le 
Verbe,  (Joan.  i,  1,)  C'est  par  où  il  commence 
i  iaire  connaître  Jésus-Christ.  Hommes,  ne 
vous  arrêtez  pas  à  ce  c|ue  vous  voyez  com- 
mencer dans  rAnnonciation  en  Marie»  dites 
avec  moi  :  Au  commencement  était  le  Verbe, 
Pourquoi  parler  du  commencement,  puis- 
que s*agit  de  celui  qui  n'a  pas  de  commen- 
cement? C'est,  pour  ainsi  aire,  qu'au  com- 
mencement,  dès  l'origine  des  choses,  il 
était.  11  ne  commençait  pas,  t7  était.  On  ne 
le  créait  pas,  on  ne  le  faisait  pas,  t7  était. 
Et  qu'était- il?  Qu'était  celui  qui,  sans  être 
iait  et  sans  avoir  de  commencement  quand 
Dieu  commença  tout,  était  déjà?  Etait-ce 
une  matière  confuse  que  Dieu  commençait 
i  travailler,  à  mouvoir,  à  former?  Non.  Ce 
qui  était  au  commencement  était  le  Verbef 
h  parole  intérieure,  la  pensée,  la  raison, 
rintelligence,  la  sagesse,  le  discours  inté- 
rieur. Sermo  :  discours  sans  discourir»  où 
Ton  ne  tire  pas  une  chose  de  Tautre  par 
raisonnement,  mais  discours  où  est  sub- 
stantiellemeni  toute  vérité,  et  qui  est  la  vé- 
rité même. 

Où  suis-je?  que  vois-je?  qu'entends-jet 
Tais-loi,  ma  raison  :  et  sans  raison,  sans  dis^ 
cours,  sans  images  tirées  des  sens,  paroles 
formées  par  la  langue  ;  sans  le  secours  d'un 
air  battu,  ou  d'une  imagination  agitée;  sans 
trouble,  sans  eûbrt  humain  ;  disons  au  de- 
dans, disons  par  la  foi,  avec  un  entende- 
ment, mais  captivé  et  assujetti  :  Au  commen-' 
cernent^  sans  commencement,  avant  tout 
commencement,  au-dessus  de  tout  commen- 
cement, était  celui  qui  est  et  qui  subsiste 
toujours  :  le  Verbe^  la  parole,  la  pensée  éter- 
nelle et  substantielle  de  Dieu.  Jt  était ^  il 
subsistait,  mais  non  comme  quelque  chose 
détaché  de  Dieu,  car  il  était  en  Dieu.  Et  com- 
ment expliquerons-nous  être  en  DieuTEslce 
J  être  d'une  manière  accidentelle,  comme 
notre  pensée  est  en  nous?  ^on.  Le  Verbe 
n'est  pas  en  Dieu  de  cette  sorte.  Comment 
donc?  Comment  eipliquerons-nous  ce  que 
dit  notre  algie,  notre  évangéiiste?  Le  Verbe 
était  comme  ÎHeu  :  «  apud  Deum^  »  pour  diru 
qu'il  n'était  pas  quelque  chose  d'inhérent  à 
Dieu,  quelque  chose  qui  affecte  Dieu,  mais 
quelifue  chose  qui  demeure  en  lui  comme  y 
subsistant;  comme  étant  en  Dieu,  une  per- 
sonne, et  une  autre  personne  que  ce  Dieu 
en  Qui  il  est.  Et  cette  personne  était  une 


Eersonne  divine  :  elle  était  Dieu.  Comment 
^ieu?  Etait-ce  Dieu  sans  origine?  Non  ;  c^r 
ce  Dieu  est  Fils  de  Dieu;  est  Fils  unique, 
comme  saint  Jean  rappellera  bientôt  :  Nou$ 
avonSf  dit-il,  vu  sa  gloire  comme  la  gloire  du 
Fils  unique.  Le  Verbe  donc  qui  est  en  Dieu, 
qui  demeure  en  Dieu,  qui  subsiste  en  Dieu, 
qui  en  Dieu  est  une  personne  sortie  de  Dieu 
même,  et  y  demeurant;  toujours  produit, 
toujours  dans  son  sein,  ainsi  que  nous  le 
verrons  par  ces  paroles  :  Unigenitus  Filius 
qui  est  in  sinu  Patris  :  «  Le  Fils  unique^  qui  est 
dans  le  sein  du  Père.  i>(/Aid.,  14.)  Il  en  est  pro- 
duit, puisqu'il  est  Fils;  il  y  demeure,  parce 
qu'il  est  la  pensée  éternellement  subsistante  ; 
Dieu  comme  lui,  car  le  Verbe  était  Dieu; 
Dieu  en  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  engendré  de 
Dieu,  subsistant  en  Dieu. 

Un  Dieu  peut-il  venir  d'un  Dieu?  Un  Dieu 
peut-il  avoir  l'être  d'un  autre  que  de  lui- 
môme?  Oui,  si  ce  Dieu  est  Fils.  11  répugne 
à  un  Dieu  de  venir  d'un  autre,  comme  créa- 
teur qui  le  tire  du  néant;  mais  il  ne  répu- 
gne pas  à  un  Dieu  de  venir  d'un  autre, 
comme  d'un  Père  qui  l'engendre  de  sa  pro- 
pre substance.  Plus  un  &ls  est  parfait,  ou,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  plus  un  fils  est  fils, 
plus  il  est  de  même  nature  et  de  même  sub- 
stance que  son  père,  plus  il  est  avec  lui  ;  et 
s'il  pouvait  être  de  même  nature  et  de  même 
substance  individuelle,  plus  il  serait  fils 
parfait.  Hais  quelle  nature  peut  être  assez 
riche,  assez  infinie,  assez  immense  pour 
cela ,  si  ce  n'est  la  seule  infinie  et  la  seule 
immense,  c'est-à-dire  la  seule  nature  divine? 
C'est  ainsi  qu'il  nous  a  été  révélé  que  Dieu 
est  Père,  que  Dieu  est  Fils,  que  le  Père  et  le 
Fils  sont  un  seul  Dieu,  parce  que  le  Fils, 
engendré  de  la  substance  de  son  Père,  qui 
ne  souffre  point  de  division  et  ne  peut  avoir 
de  parties,  ne  peut  être  rien  moins  qu'un 
Dieu  et  un  même  Dieu  avec  son  Père;  car 
qui  dit  substance  de  Dieu  la  dit  toute,  et  dit 
par  conséquent  Dieu  tout  entier. 

Qui  sort  de  Dieu  de  cette  sorte,  c'est-à- 
dire  de  toute  sa  substance,  possède  en  même 
temps  son  éternité  tout  entière,  selon  ce  que 
dit  le  prophète  :  5a  sortie  est  dès  le  comment 
cernent^  dis  les  jours  de  Véternité  (Mich.  v,  2j, 
parce  (|ue  l'éternité  est  la  substance  de  Dieu  ; 
et  quiconque  est  sorti  de  Dieu  et  de  sa 
substance  en  sort  nécessairement  avec  une 
même  éternité,  une  même  vie,  une  même 
majesté.  Car  si  un  père  transmet  à  son  fiis 
toute  sa  noblesse,  combien  plus  le  Père  éter- 
nel communique-t-il  à  son  Fils  toute  la  no- 
blesse, avec  toute  la  perfection  et  l'unité  de 
son  êtrel  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  nécesiiai-* 
remeut  coéternel  à  sou  Père  ;  car  il  ne  peut 
V  avoir  rien  de  nouveau  ni  de  temporel  dans 
le  sein  de  Dieu.  La  mutation  et  le  temps, 
dont  la  nature  est  do  changer  toujours, 
n'approche  pas  de  ce  sein  auj^uste;  et  la 
même  perfection,  la  même  plénitude  d'être, 
qui  en  exclut  le  néant,  en  exclut  toute  na- 
ture changeante.  £n  Dieu  tout  est  perma- 
nent, tout  est  immuable;  rien  ne  s'écouJe 
dans  sou  être,  rien  n'v  arrive  de  nouveau; 
et  ce  qu'il  est  un  seul  moment,  si  on  peut 
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parler  de  moment  en  Dieu,  il  l'est  toujours. 

Jésus-Christ  est,  comme  son  Père,  Celui 
qui  tst^  et  qui  était  (Apoc.  i,  8);  il  est  celui 
dont  rimmensité  embrasse  le  commence- 
ment et  la  fin  des  choses;  et  comme  Fils,  et 
étant  de  même  nature,  de  même  substance 
que  son  Père,  il  est  aussi  de  même  être,  de 
même  durée  et  de  même  éternité. 

Voyez  cette  délicate  vapeur  que  la  mer 
(ioucement  touchée  du  soleil,  et  comme  im- 
f)régnée  de  sa  chaleur,  envoie  jour  et  nuit 
comme  d'elle-même  vers  le  ciel ,  sans  dimi- 
nution de  son  vaste  sein.  C'est  pourtant  le 
I  lus  pur  de  sa  substance,  et  quelque  chose 
de  même  nature,  quoique  non  de  même  ma- 
tière, que  les  eaux  qu'elle  se  réserve.  Ainsi, 
dit  Salomon,  la  sagesse  que  Dieu  engendre 
dans  l'éternité  est  une  vapeur  de  sa  toute-' 
puissante  verlu^  et  une  très-pure  émanation 
de  sa  clarté.  {Sap.  vu,  25.) 

Considérez  cet  éclat,  ce  rayon,  cette 
splendeur  qui  est  la  production  et  comme 
le  fils  du  soleil  :  elle  en  sort  sans  se  dimi- 
nuer, sans  s'en  séparer  elle-même,  sans 
attendre  le  progrès  du  temps.  Tout  d'un 
coup,  dès  que  le  soleil  a  été  f(»rmé,  sa  splen- 
deur est  née,  et  s'est  répandue  avec  lui,  et 
an  y  voit  toute  la  beauté  de  cet  astre.  Ainsi, 
disait  Salomon,  la  sagesse  sortie  du  sein  de 
Dieu  est  la  délicate  vapeur^  la  tris-pure 
émanation^  le  vif  rejaillissement,  Véclat  de 
sa  lumière  éternelle  [Ihid,^  26};  où,  comme 
parle  saint  Paul,  c^est  le  rayon  resplendis- 
sant  de  la  gloire  de  Dieu^  et  l'empreinte  de  sa 
substance.  (Hebr.  i,  3.)  Dès  que  la  lumière 
est,  elle  éclate  :  si  Téclat  et  la  .splendeur  du 
soleil  n'est  pas  éternelle,  c'est  que  la  lu- 
mière du  soleil  ne  l'est  pas  non  plus;  et  par 
une  contraire  raison,  si  la  lumière  était  éter- 
nelle, son  éclat  et  sa  splendeur  le  seraient 
aussi.  Or,  Dieu  Cdt  une  lumière  où  il  n'y  a 
pas  de  ténèbres  ;  une  lumière  qui  n'étant 
point  faite,  subsiste  éternellement  par  elle- 
même,  et  ne  connaît  ni  commencement,  ni 
déclin.  Ainsi  son  éclat,  qui  est  son  Fils,  est 
éternel  comme  lui,  et  ne  se  divise  \}as  de  sa 
substance.  Tous  les  rayons,  pour  ainsi  par- 
ler, tiennent  au  soleil ,  son  éclat  ne  se  dé- 
tache jamais  :  ainsi,  sans  se  détacher  de  son 
Père,  le  Fils  de  Dieu  en  sort  éternellement; 
et  mettre  Dieu  sans  son  Fils,  c'est  mettre  la 
lumière  sans  rayons  et  sans  splendeur. 

Mais  passons  à  l'autre  expression  de  saint 
Paul.  Le  Fils  de  Dieu,  dit  l'Apôtre,  est  le 
caractère  et  l'empreinte  de  la  substance  de  son 
Père.  Lorsqu'un  sceau  est  appliqué  sur  do  la 
cire,  sans  rien  détacher  du  sceau  qui  s'im- 
prime en  elle,  il  en  tire  la  ressemblance  tout 
entière,  et  se  l'incorpore,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  plus  l'eh  séparer.  Regardez-la  bieu, 
aucun  trait  ne  lui  est  échappé;  etce)  endant 
elle  a  demeuré  dans  le  sceau  sous  lequel  elle 
a  pris  sa  forme.  Ainsi  lé  Fils  de  Dieu  a  tout 
pris  du  Père  sans  lui  rien  ôter,  il  en  est  la 
|)arfaite  image,  rcmprcm/e,  l'expression  tout 
entière,  non  de  sa  figure,  car  Dieu  n'en  a 
).as;  mais,  comme  parle  saint  Paul,  de  sa 
substance. 

Voici  dans  le  Sage  quelque  chose  de  plus 


délicat.  La  Sagesseétemellementoonçuedans 
le  sein  de  Dieu,  est  un  miroir  sans  tache  de 
samajesté^  et  Vimage  de  sa  bofUé»  (Se^.  vu, 
Sè.)  C*est  quelque  chose  de  trop  grossier 
pour  le  Fils  de  Dieu,  que  l'impression  d*ua 
cachet,  ou  que  l'expression  de  la  ressem- 
blance dans  une  image  qu'on  taille  avec  un 
ciseau,  ou  qu'on  fait  avec  des  couleurs.  La 
nature  a  ^quelque  chose  de  plus  délicat  ;  et 
voici  dans  des  claires  eaux  et  dans  un  mi- 
roir, un  nouveau  secret  pour  peindre  et 
faire  une  image.  Il  n'y  a  qu*à  présenter  un 
objet,  aussitôt  il  se  peint  lui-même,  et  cet 
admirable  tableau  ne  dégénère  par  aucun 
endroit  de  l'original  :  c'est  en  quelque  sorte 
l'original  même.  Cependant  rien  ne  dépérit 
ni  à  l'original,  ni  à  la  glace  polie  où  il  s'est 
imprimé  lui-même  tout  entier*  Pour  achever 
le  portrait  on  n'a  pas  besoin  du  secours  du 
temps,  ni  d'une  ébauche  imparfaite,  uu 
même  instant  le  commence  et  l'achève,  et 
le  dessin  comme  le  Qui  n'est  qu'un  seul 
trait. 

Comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-mime,  ainsi 
a-t-il  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui- 
même.  (Joan.  V,  26.)  Jésus-Christ  est  donc 
sorti  de  Dieu  Ide  cette  manière,  vivant  de 
vivant,  vie  de  la  vie;  sorti  par  la  parfaite 
connaissance  qu'il  a  éternellement  de  lui- 
Hieme,  comme  sa  pensée,  son  intelligence» 
sa  sagesse  ;  comme  sa  parole  intérieure  par 
laquelle  il  se  dit  à  lui-même  tout  ce  qu'il 
est  ;  comme  l'expression  vive  et  naturelle 
de  ses  perfections,  et  de  tout  son  être; 
comme  portant  eu  lui-même  toute  sa  beauté; 
comme  étant  sa  vive  et  parfaite  image,  et  l'em- 
preinte de  sa  substance;  sorti  par  conséquent 
comme  un  autre  lui-même,  comme  son 
Fils,  de  même  nati^re  que  lui.  Dieu  comme 
lui  ;  mais  un  même  Dieu  avec  lui,  un  même 
Dieu  que  lui  ;  parce  qu'il  ne  sort  pas  )»ar 
Teffusion  d'une  partie  de  sa  substance;  mais 
il  sort  de  toute  sa  substance,  puisque  sà 
substance  ne  souffre  pas  de  division,  ni  de 
jmrta^e.  De  sorte  que  sa  substance,  sà  vie, 
sa  divinité,  lui  est  communiquée  tout  en- 
tière; lui  est  commune  avec  le  Père,  à  qui 
il  ne  reste  rien  de  propre  et  de  particulier 
que  d'être  Père  ;  comme  il  ne  reste  à  la 
source  que  d'être  la  source  ;  tout  le  reste» 
pour  ainsi  parler ,  passant  tout  entier  dans 
le  ruisseau. 

Voilà,  autant  qu'il  est  permis  à  Tbomme 
de  bégayer,  voilà,  dis-je,  ce  que  c'est  que 
sortir  de  Dieu  :  ce  sont  les  expressions  dont 
se  sert  l'Ecriture  sainte ,  pour  aider  notre 
faible  intelligence,  et  s'élever  au-dessus 
d'elle-même. 

Yl.  —  De  nglise. 

Parla  sainte  cité  de  Dieu,  la  nouvelle  Jé- 
rusalem, il  faut  entendre  l'Eglise  catholique: 
cité  sainte  dont  toutes  les  pierres  sont  vi- 
vantes, dont  Jésus-Christ  est  le  fondement; 
qui  descend  du  ciel  avec  lui,  parce  qu'elle  y 
est  renfermée  comme  dans  le  chef  dont  tous 
les  membres  reçoivent  leur  vie;  cité  qui  se 
répand  par  toute  la  terre,  et  s'élève  jusqu'aux 
cieux  pour  y  placer  ses^^itojens. 
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Jérusalem  ne  ponvait  être  le  siège  de  TE- 
glise>  parce  que  l'heure  ètaîl  venue  où, 
faute  d*avoir  connu  le  teipps  de  sa  visite, 
elle  aviit  été  livréa  aux  gentils.  L*beure 
des  gentils  était  venue  :  c*était  le  temps  où 
ils  se  devaient  ressouvenir  du  Seigneur  leur 
Dieu,  et  entrer  en  foule  dans  son  temple, 
c'est-à-dire,  dans  son  Eglise.  Que  fîtes-vous 
donc  Seigneur  ?  et  quel  lieu  choisites-vous 
pour  y  établir  la  chaire  de  saint  Pierre? 
Rome,  la  mattresse  du  monde,  la  reine  des 
nations,  et  en  même  temps  la  mère  de  Ti- 
dolâtrie,  la  persécutrice  des  saints?  C'est 
elle  que  vous  choisllfs  pour  y  placer  le 
si<'^ge  d*unitéy  d'où  la  foi  devait  être  prèchée 
comme  d'un  lieu  plus  éminent,  à  toute  la 
terre. 

Que  vos  conseils,  ô  Seigneur,  sont  admi- 
rables, et  que  vos  voies  sont  profondes  ! 
votre  Eglise  devais  être  principalement  éla-' 
blie  parmi  les  gentils;  et  vous  choisîtes 
aussi  la  ville  de  Rome,  le  chef  de  la  genti- 
Jité,  pour  V  établir  ce  siège  principal  de  la 
religion  chrétienne.  II  y  a  encore  ici  un 
autre  secret  que  vos  saints  nous  ont  mani- 
festé. Dans  le  dessein  que  vous  aviez  de 
iormer  votre  Eglise,  en  la  tirant  des  gentils, 
vous  aviez  préparé  de  loin  l'empire  romain 
pour  la  recevoir.  Un  si  vaste  empire,  uni 
unissait  tant  de  nations,  était  destiné  à  fa- 
ciliter la  prédication  de  votre  Evangile,  et  lui 
donner  un  cours  plus  libre. 

Il  vous  appartient,  ô  Seigneur  1  de  prépa- 
rer de  loin  les  choses,  et  de  disposer  pour 
les  accomplir  des  moyens  aussi  doux  qu'il 
y  a  de  force  dans  la  conduite  qui  vous  fait 
venir  à  vos  fins.  A  la  vérité,  l'Evangile  de- 
vait encore  aller  plus  loin  que  les  conquêtes 
roinaines,  et  il  devait  être  porté  aux  nations 
les  plus  barbares;  mais  enfin,  l'empire  ro- 
|iiain  devait  être  son  siège  principal.  O 
inerveille!  les  Scipions,  les  Lucullus,  les 
Pompées,  les  Césars,  en  étendant  l'empire 
de  Home  parleurs  conquêtes,  préparaient 
la  place  au  règne  de  Jésus-Christ,  et  selon 
cet  admirable  conseil,  Rome  devait  être  le 
chef  de  Tempire  spirituel  de  Jésus-Christ, 
comme  elle  Tétait  de  l'empire  temporel  des 
césars. 

Rome  fut  sous  les  césars  plus  victorieuse 
ot  plus  conquérante  que  jamais  :  elle  con- 
traignit les  plus  grands  empires  à  porter  le 
joug;  en  même  temps  elle  ouvrit  une  large 
entrée  à  l'Evangile.  Ce  qui  était  reçu  à 
Rome,  et  dans  l'empire  romain,  prenait  de 
Jà  son  cours  pour  aller  plus  loin.  Home 
inina  l'ancien  sanctuaire  de  Jérusalem,  et 
ne  laissa  d'espérance  à  ceux  qui  voulaient 
adorer  Dieu  en  esprit,  que  le  nouveau  san- 
ctuaire que  le  Seigneur  établissait  parmi  les 
gentils,  c'est-à-dire ,  TEglise  chrétienne  et 
catholique;  et  peu  à  peu  Rome  devenait  le 
chef  de  ce  nouvel  empire. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'a- 
blme  la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  selon 
l'expression  de  l'Apocalypse,  c'est-à-dire 
l'erreur  et  l'hérésie;  quand  pour  punir  les 
scandales,  ou  pour  éveiller  les  peuples  et  les 
pasteurs,  il  permet  à  l'esprit  de  séduction  de 


tromper  les  Ames  hautaines  et  de  répandre 
partout  un  chagrin  superbe,  une  indocile 
curiosité  et  un  esprit  de  révolte,  il  déter- 
mine, dans  sa  sagesse  profonde,  les  limites 
3u'il  veut  donner  aux  malheureux  progrès 
e  l'erreur  et  aux  souffrances  de  l'Eglise. 
Nous  savons  que  peu  d'hérétiques  ont  eu 
à  souffrir  pour  la  foi.  Saint  Justin  a  remar- 
qué que  la  persécution  épargnnil  les  marcio- 
nites  et  les  autres  héréti(]ues.  Les  païens  ne 
persécutaient  que  l'Eglise  qu'ils  voyaient 
s'étendre  par  touto  la  terre,  et  ne  connais- 
saient qu'elle  seule  pour  TEglise  de  Jésus- 
Christ.  Qu'importe  qu'on  lui  arrachât  quel- 
ques branches?  Sa  bonne  sève  ne  se  perdait 
pas  pour  cela  :  elle  poussait  par  d'autresien- 
droils,  et  le  retranchement  du  bois  superflu 
ne  faisait  que  rendre  ses  fruits  meilleurs. 
^  En   effet,  si  ou  considère   l'histoire  do 
l'Eglise,  on  verra  que  toutes  les  fois  qu'une 
hérésie  l'a  diminuée  elle  a  n^paré  ses  pertes, 
et  en  s'étendanl  au  dehors,  et  en  augmentant 
au  dedans  la  lumière  et  !a  piété,  pendant 
qu'on  a  vu  sécher  en  des  coins  écartés  les 
branches  coupées.  Les  œuvres  des  hommes 
ont  péri  malgré  l'enfer  qui  \qs  soutenait; 
l'œuvre  de  Dieu  a  sut)sisté;  l'Kglise  a.triom- 
phé  de  l'idolâtrie  et  de  toutes  les  erreurs. 
Cette  Eglise,  toujours  attaquée  et  jamais 
vaincue,  est  un  miracle  per|)éluel,  et  un  té- 
moignage éclatant  en    l'immutabilité   des 
conseils  de  Dieu.  Au  milieu  de  l'agitation 
des  choses  humaines,  elle  se  soutient  tou- 
jours avec  une  force  invincible,  en  sorte 
que,  par  une  suite  non  interrompue  depuis 
près  de  dix-sept  cents  ans,  .mous  la  voyons 
remonter  jusqu'à  Jésus-Christ,  dans  lequel 
elle  a  recueilli  la   succession  de  l'ancien 
peuple,  et  se  trouve  réunie  aux  prophètes 
et  aux  patriarches. 

L'Eglise  n'est  pas  moins  riche  en  exem- 
ples qu'en  précept^'s,  et  sa  doctrine  a  paru 
sainte  en  produisant  une  infinité  de  saints. 
Dieu,  qui  sait  que  les  plus  fortes  vertus 
naissent  parmi  les  souffrances,  l'a  fondée 
par  le  martyre,  et  i'a  tenue  durant  trois 
cents  ans  dans  cet  état,  sans  qu'elle  eût  un 
seul  moment  pour  se  reposer.  Après  qu'il 
eut  fait  voir,  par  une  3i  longue  expérience, 
qu'il  n'avait  pas  besoin  du  secours  humain 
ni  des  puissances  de  la  terre  pour  établir 
son  Eglise,  il  y  appela  enfin  les  empereurs, 
et  fît  du  grand  Constantin  un  protecteur  dé- 
claré du  christianisme.  Depuis  ce  temps, 
les  rois  ont  accouru  de  toutes  parts  à  vE- 
glise  ;  et  tout  ce  qui  était  écrit  dans  les  pro- 
phéties touchant  sa  gloire  future,  s'est  ac- 
compli aux  yeux  de  toute  la  terre.  Que  si 
elle  a  été  invincible  contre  les  efforts  du  de- 
hors, elle  ne  l'est  pas  moins  contre  les  di-  , 
visions  intestines.  Ces  hérésies,  tant  pré- 
dites par  Jésus-Chri.st  et  par  ses  apôtres 
sont  arrivées,  et  la  foi,  persécutée  par  les 
empereurs,  souffrait  en  même  temps  des  hé- 
rétiques une  persécution  plus  dangereuse. 

Mais  cette  persécution  n'a  jamais  été  plus 
violente  que  dans  le  temps  où  l'on  vit  cesser 
•celle  des  4)aîens.  L'enfer  fit  alors  les  plus 
grands  efforts  pour  détruire,  par  elle-même,. 
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cette  Ej^Iise  que  les  attaques  de  ses  ennemis 
déclara  avaient  affermie.  A  peine  commen- 
çait-elle à  respirer  [lar  la  paît  que  lui  donna 
Constantin  »  et  YOilà  qu^Arius,  ce  malheu- 
reux prêtre,  lui  suscita  de  plus  grands  trou- 
bles qu'elle  n'en  avait  jamais  soufferts. 
Constance,  fils  de  Constantin,  séduit  par  les 
ariens,  dont  il  autorise  le  dogme,  tourmente 
les  catholiques  par  toute  la  terre;  nouveau 
persécuteur  du  christianisme»  et  d'autant 
plus  redoutable  que,  sous  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  fait  la  guerre  à  Jésus-Christ  lui- 
même.  Pour  comble  de  malheur,  l'Eglise, 
ainsi  divisée,  tombe  entre  les  mains  de  Julien 
l'Apostat,  qui  met  tout  en  œuvre  pour  dé- 
truire le  christianisme,  et  n'en  trouve  pas 
de  meilleur  moyen  que  de  fomenter  les  fac- 
tions dont  il  était  déchiré.  Après  luivient 
un  Valens,  autant  attaché  aux  ariens  que 
Constance,  mais  plus  violent.  D'autres  em- 
pereurs protègent  d'autres  hérétiques  avec 
une  pareille  fureur.  L'Eglise  apprend,  par 
tant  d'expériences,  qu'elle  n'a  pas  moins  à 
souffrir  sous  les  empereurs  chrétiens  qu'elle 
n'a  souffert  sous  les  empereurs  infidèles»  et 
qu'elle  doit  verser  du  sang  pour  défendre, 
non-seulement  tout  le  corps  de  sa  doctrine, 
mais  encore  chaque  article  particulier.  En 
effet,  il  n'y  en  a  auéuu  qu'elle  n'ait  vu  atta- 
qué par  ses  enfants.  Mille  sectes  et  mille 
hérésies  sorties  de  son  sein  se  sont  élevées 
contre  elle.  Mais  si  elle  les  a  vues  s'élever 
selon  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  elle 
les  a  vues  tomber  toutes  selon  ses  promesses, 
quoique  souvent  soutenues  par  les  empe- 
reurs et  par  les  rois.  Ses  véritables  enfants 
ont  été,  comme  dit  saint  Paul»  reconnus  par 
cette  épreuve  ;  la  vérité  n'a  fait  que  se  forti- 
fier quand  elle  a  été  contestée»  et  l'Eglise 
est  demeurée  inébranlable. 

YII.  —  De  ia  reiigion. 

Considérez  la  doctrine  de  Jésus- Christ: 
elle  est  si  belle,  si  solide,  qu'elle  cause  de 
l'admiration  atout  le  peuple;  car  qui  n'en 
admirerait  la  pureté,  la  sublimité,  l'effica- 
cité? Elle  a  converti  le  monde  ;  elle  a  peuplé 
les  déserts;  elle  a  fait  prodiguer  à  des  mil- 
lions de  martyrs  de  toutes  conditions ,  de 
tout  flge  et  de  tout  sexe,  jusqu'à  leur  sang» 
Elle  a  rendu  les  richesses  et  les  plaisirs  me- 
j)risables;  les  honneurs  du  moncle  ont  perdu 
tout  leur  éclat.  L'homme  est  devenu  uu 
ange,  et  il  s'est  porté  à  se  proposer  pour  mo- 
dèle Dieu  même.  Qui  ne  l'admirerait  donc, 
cette  belle  et  ravissante  doctrine? 

La  religion  chrétienne  est  toujours  uni- 
forme, ou  plutôt  toujours  la  même  dès  Tori- 
gine  du  nionde  :  on  y  a  toujours  reconnu  le 
même  Dieu  comme  auteur,  et  le  même 
Christ  comme  sauveur  du  genre  humain. 

11  n'y  a  rien  de  plus  ancien  parmi  tes 
hommes  que  la  religion  que  nous  profes- 
sons, et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nos 
rois  ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à  en 
être  les  protecteurs. 

Quel  témoignage  n'est-ce  pas  de  sa  vé- 
rité, de  voir  que,  dans  les  temps  où  les  his- 
toires profanes  n  ont  à  nous  conter  que  des 


fables,  ou  tout  au  plus  des  faits  confus  et  à 
^emi  oubliés,  l'Ecriture,  c'est-h-dire,  sans 
contestation,  le  plus  ancien  livre  nui  soit 
au  monde,  nous  ramène,  par  tant  d  événe- 
ments précis,  et  par  la  suite  même  dos  cho- 
ses, à  leur  véritable  principe,  c'cst-à-dirc, 
h  Dieu  qui  a  tout  fait;  et  nous  marque  si 
distinctement  la  création  de  l'univers,  celle 
de  l'homme  en  particulier;  le  bonheur  de 
son  premier  état,  les  causes  de  ses  misères 
et  de  ses  faiblesses,  la  corruption  du  monde 
et  le  déluge;  l'origine  des  arts  et  celle  des 
nations;  la  distribution  des  terres;  enfin,  la 

{)ropagation  du  genre  humain,  et  d'autres 
ails  de  même  importance,  dont  les  histoires 
humaines  ne  parlent  qu'en  confusion,  ot 
nous  obligent  à  chercher  ailleurs  les  sources 
certaines. 

Que  si  l'antiquité  de  la  religion  lui  donne 
tant  d'autorité,  la  suite  continuée  sans  in- 
terruption et  sans  altération  durant  tant  de 
siècles  et  malgré  tant  d'obstacles  survenus^ 
fait  voir  manifestement  que  la  main  de  Dieu 
la  soutient. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux  que  de  la 
voir  toujours  subsister  sur  les  mômes  fon- 
dements dès  le  commencement  du  monde» 
sans  que  ni  TidolAtrie  et  l'impiété,  qui  l'en- 
vironnaient de  toutes  parts,  ni  les  tyrans 
(jui  l*ont  persécutée,  ni  les  hérétiques  et  les 
infidèles  qui  ont  tâché  de  la  corrompre,  ni 
les  lâches  qui  lont  trahie,  ni  ses  sectateurs 
indignes  qui  l'ont  déshonorée  parleurs  cri- 
mesr,  ni  enfin  la  longueur  des  temps  »  qui 
seule  suffit  pour  abattre  les  choses  humaines» 
aient  jamais  été  capables,  je  ne  dis  pas  de 
l'éteindre  mais  de  l'altérer? 

La  société  que  Jésus-Christ,  attendu  durant 
tous  les  siècles  passés ,  a  enfin  fondée  sur  la 
pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
doivent  présider  par  ses  ordres ,  se  justifie 
elle-même  par  sa  propre  suite,  et  porte  dans 
son  éternelle  durée  le  caractère  de  la  main 
de  Dieu. 

C'est  cette  succession  que  nulle  hérésie» 
nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la  seule 
Eglise  de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les  faus- 
ses religions  ont  pu  imiter  l'Eçlise  en  beau- 
coup de  choses,  et  surtout  elles  rimileni 
en  disant,  comme  elle,  que  c'est  Dieu  qui 
les  a  fondées  ;  mais  ce  discours  en  leur  bou- 
che n'est  qu'un  discours  en  l'air;  car  si  Dieu 
a  créé  le  genre  humain,  si,  le  créant  à  sou 
image,  il  n*a  jamais  dédaigné  de  lui  ensei- 
gner les  moyens  de  le  servir  et  de  lui 
plaire ,  toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  suc- 
cession depuis  l'origine  du  monde  n*est  jias 
de  Dieu. 

Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Eglise  toutes 
les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  hom* 
mes  ont  établies  au  dedans  ou  an  dehors  du 
christianisme.  Par  exemple,  le  faux  prophète 
des  Arabes  a  bien  pu  se  dire  envoyé  de 
Dieu,  et  après  avoir  trompé  des  peuples 
souverainement  ignorants,  il  a  pu  profiter 
des  divisions  de  son  voisinage  pour  y  éten- 
dre, par  les  armes,  une  religion  toute  S('B- 
suelle;  mais  il  n'a  osé  supposer  qu'il  ait  été 
attendu  ;  il  n*a  pu  donner,  ou  b  sa  personne» 
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OU  à  sa  religion,  aucune  raison  réelle  ni 
apparente  avec  les  siècles  passés.  L'expé- 
(trenl  qu'il  a  trouYé  pour  s'en  exempter  est 
nouveau.  De  peur  qu'on  ne  voulût  recher- 
cher dans  l'Ecriture  des  chrétiens  des  té- 
moignages de  sa  mission,  semblables  à  ceux 
a ue  Jésus-Christ  trouvait  dans  les  Ecritures 
es  Juifs,  il  a  dit  que  les  chrétiens  et  les 
Juifs  avaient  falsifie  tous  leurs  livres.  Ses 
sectateurs  ignorants  l'en  ont  cru  sur  sa  pa- 
role six  cents  ans  après  Jésus-Christ,  et  il 
s'est  annoncé  lui-même,  non-seulement  sans 
aucun  témoignage  précédent,  mais  encore 
sans  que  ni  lui,  ni  les  siens,  aient   osé, 
ou  supposer,  ou  promettre  aucun  miracle 
sensible  qui  ait  pu  autoriser  sa  mission.  De 
même  lesnérétiques,qui  ont  fondé  des  sectes 
nouvelles  parmi  les  cbrélicns,  ont  bien  pu 
rendre  la  foi  plus  facile,  en  niant  tes  mystères 
qui  passent  les  sens;  ils  ont  bien  pu  éblouir 
les  hommes  par  leur  éloquence  et  par  leur 
apparence  de  piété;  les  remuer  par  leurs 
passions,  les  engager  par  leurs  intérêts  ;  les 
attirer  par  la  nouveauté  et  par  le  liberti- 
nage, soit  même  par  celui  des  sens,  en  un 
mot,  ils  ont  pu  facilement  se  tromper  ou 
tromper  les  autres,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
humain;  mais,  outre  qu'ils  n'ont  pas  pu 
même  se  vanter  d'avoir  fait  aucun  miracle, 
même  en  public,  ni  réduire  leur  religion  à 
des  faits  positifs,  dont  leurs  sectateurs  fus- 
sent témoins;  il  y  a  toujours  un  fait  malheu- 
reux pour  eux,  que  jamais  ils  n'ont  pu  cou- 
vrir, c'est  celui  de  leur  nouveauté;  il  paraî- 
tra toujours  aux  yeux  de  tout  l'univers, 
au'eux  et  la  secte  qu'ils  ont  établie  se  sera 
étacbée  de  ce  grand  corps  et  de  cette  Ëglise 
ancienne  que  Jésus-Christ  a  fondée;  où  saint 
Pierre  et  ses  successeurs  tenaient  la  pre- 
mière place,  dans  laquelle  toutes  les  sectes 
les  ont  trouvés  établis.  Le  moment  delasé- 
l'aration  sera  toujours  si  constant,  que  les 
iiérétiques  eux-mêmes  ne  le  pourront  dés- 
avouer, et  qu'ils  n'oserontpas  seulement  ten- 
terde  se  faire  venir  de  la  source  par  une  suite 
qu'on  n*ait  jamais  vu  s'interrompre.  C'est 
le  faible  inévitable  de  toutes  les  sectes  que 
les  hommes  ont  établies.  Nul  ne  peut  chan- 
ger les  siècles  passés,  ni  se  donner  des  pré- 
décesseurs, ou  faire  qu'il  les  ait  trouvés  en 
possession.  La  seule  Église  catholique  rem* 
plit   tous  les  siècles   précédents  par  une 
suite  qui  ne  lui  peut«être  contestée.  La  loi 
vient  au-devant  de  l'Evangile  :  la  succès- 
sion  de  Moïse  et  des  patriarches  ne  fait 
(qu'une   même  suite  avec  celle  de  Jésus- 
Christ.  Etre  attendu,  venir,  être  reconnu 
par  une  postérité  qui  dure  autant  que  le 
monde,  c'est  le  caractère  du  Messie,  en  qui 
nous  croyons  :  Jésus-Christ  est  aujouriThui^ 
il  était  hicTf  il  est  aux  siècles  des  siècles. 
{Àpoc.  I,  k.) 

y IIL"  Du  chréUen. 

Caractères  du  chrétien  qui  enferment  un 
abrégé  de  la  philosophie  chrétienne  :  la  pau- 
vreté ,  la  douceur,  les  larmes  ou  le  dé- 
Kortl  de  la  vie  présente ,  la  miséricorde  , 
lamourde  la  justice,  la  pureté  du  cœur, 


]*amour  de  la  paix,  la  souffrance  pour  I« 
justice.  Les  caractères  opposés  sont  l'esprit 
de  propriété  ou  de  richesses,  l'aigreur,  l'a- 
mour du  plaisir,  l'iRiustice,  la  dureté,  la 
corruption  du  cœur,  I  esprit  de  querelle  et 
de  brouilierie,  l'impatience  dans  les  aiHic- 
tions,  et  la  crainte  qui  fait  abandonner  les 
rèsles  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

jLe  chrétien  est  le  sel  de  la  terre.  {Matth, 
V,  13.)  Le  sel  assaisonne  les  viandes,  il  en 
relève  le  goût,  il  en  empêche  la  fadeur,  il 
en  prévient  la  corruption.  Ainsi  la  conversa- 
tion du  vrai  chrétien  doit  ranimer  dans  les 
autres  le  goût  de  la  piété.  C'est  cequifail.diro 
à  saint  Paul  :  Que  votre  discours  soit  plein 
de  grâces  et  assaisonné  de  sel  ^Coloss.  iv,  6); 
et  c'est  en  quoi  sont  bien  éloignés  ceux  qui 
n'ont  que  de  la  langueur  et  de  la  mollesse 
dans  toute  leur  conduite.  11  faut,  dans  les 
paroles  du  chrétien,  une  sainte  vivacité;  it 
faut  reprendre  avec  force,  et  quelquefois  pi- 
quer jusqu'au  vif  comme  fait  un  grain  de 
sel. Mais  ne  mettons  point  trop  de  sel  ensem- 
ble, au  lieu  de  piquer  la  langue,  pour  éveiller 
l'appétit,  vous  mettriez  le  feu  à  toute  la 
bouche. 

La  plus  aimable  de  toutes  les  vertus  est 
la  sincérité.  Le  chrétien  ne  ment  jamais  ;  il 
dit  :  Cela  est;  cela  n'est  pas  (Malth.  v,  37); 
cette  parole  tient  lieu  de  tout  serment  ;  car, 
au  lieu  de  jurer  par  le  ciel,  ou  par  la  terre, 
ou  par  la  sainte  cité,  ou  par  sa  tête,  ou  en 
quelque  autre  manière  que  ce  soit,  on  lui 
ordonne  pour  toute  réponse  ;  Cela  est;  cela 
n'est  pas;  oui  et  non.  Le  mensonge  ne 
trouve  pas  de  place  dans  une  expression 
simple;  il  ne  souffre  pas  non  plus  do  dégui- 
sement, car,  sans  détour  ni  embarras,  on 
répond:  Cela  est:  cela  n'est  pas;  et  la  sin- 
cérité d'un  chrétien  doit  être  si  parfaite  et 
si  connue  qu'on  s'en  tienne  à  ses  simples 
paroles,  comme  s'il  avait  fait  mille  serments 
de  toutes  les  sortes. 

Quittant  le  mensonge  qui  ne  convient 
qu'au  mauvais  qui  veut  se  cacher,  Dites^ 
vous  la  vérité  les  uns  aux  autres^  parce  qu^ 
vous  êtes  membres  d'un  même  corps.  (Ephes. 
IV,  25.)  La  main  ne  veut  pas  tromper  la 
tête,  lorsqu'elle  la  prend  pour  guide  parmi 
les  ténèbres  ;  l'œil  ne  veut  pas  tromper  les 
pieds,  ni  les  pieds  cacher  leur  marcne  aux 
yeux  et  à  la  tête.  Si  ces  membres  se  pou- 
vaient parler  et  interroger  l'un  l'autre,  ils 
se  diraient  simplement  la  vérité  en  toutes 
choses  :  Oui  et  non;  cela  est;  cela  nest  pas. 
Vivez  ainsi,  chrétien,  ne  faites  pas  le  mys- 
térieux ni  l'important;  taisez-vous  par  mo-  ^ 
dération  et  par  prudence,  et  non  pas  en  fai- 
sant l'homme  sage  et  Thomme  grave.  N'aj^ez  ; 
pas  de  dissimulation  ;  surtout  ne  faites  rien  : 
de  mal,  de  douteux,  ni  de  suspect,  afin  que 
vous  n'ayez  rien  à  déguiser. 

La  vie  chrétienne  demande  une  extrême 
exactitude.  Il  faut  prendre  carde  aux 
moindres  préceptes,  et  n'en  mépriser  aucun. 
Le  relâchement  commence  par  les  petites 
choses,  et  de  là  on  tombe  dans  les  plus 
grands  maiix. 
l\  ne  faut  pas  oublier  les  moindres  pré- 
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ceptes  ;  car  si  tout  ce  que  Dieu  dil  pour  son 
Fils  doit  être  accompli  jusqu'au  nioindre 
traity  et  qu*it  n*en  doive  échapper  aucun,  il 
faut  aussi  accomplir  tout  ce  qu'il  a  dit  pour 
nous. 

Et  voyez  jusqu'à  cpiel  point  :  Le  ciel  et  la 
terre  pcksseront,  mais  mes  paroles  ne  passe'' 
ront point.  (Matth.  xxiv,  S!)  Si  le  soleil  tout 
d*un  coup,  allait  disparaître,  et  que  ce  flam- 
beau du  monde  s'éteignît  au  milieu  du  jour; 
si  la  terre  manquait  sous  nos  pieds,  et  qu'un 
fondement  si  solide  fAt  tout  d'un  coup  ré- 
duit en  poudre;  quel  malheur  1  tout  serait 
perdu  pour  nous.  Le  malheur  est  bien  plus 
urand,  et  tout  est  perdu  bien  davantage,  si 
le  moindre  des  commandements  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  observé. 

IX,  —  De  Vhèrim. 

Après  la  destruction  de  l'idolâtrie,  ces  es- 
prits malfaisants  qui  n'avaient  jamais  cessé 
de  tromper  les  hommes,  et  qui  les  avaient 
plongés  dans  l'idolâtrie,  n'oublièrent  pas 
leur  malice  :  ils  suscitèrent  dans  TEglise  les 
hérésies.  ^Des  hommes  curieux,  et  par  là 
vains  et  remuants,  voulurent  se  faire  un 
nom  parmi  les  fidèles,  et  ne  purent  se  con- 
tenter de  cette  sagesse  sombre  et  tempérée 
que  l'Apôtre  avait  tant  recommandée  aux 
chrétiens.  Ils  entraient  trop  avant  dans  les 
mystères  qu'ils  prétendaient  mesurer  à  nos 
Ihibles  conceptions  :  nouveaux  philosophes, 
qui  mêlaient  les  raisonnements  humains 
avec  la  foi^  et  entreprenaient  de  diminuer 
les  difficultés  du  christianisme,  ne  pouvant 
digérer  toute  la  folie  que  le  monde  trouvait 
dans  r&vangile.  Ainsi^  successivement,  et 
avec  une  espèce  de  méthode^  tous  les  articles 
de  notre  iû\  furent  attaqués  :  la  cFéetion,  la 
loi  de  Moïse,  fondement  nécessaire  de  la  n^ 
tre;  la  divinité  de  Jésus-Christ,  son  incar- 
nation, sa^râce,,ses  sacrements,  tout  enOn 
donna  matière  à  des  divisions  scandaleuses. 
Celse  et  les  autres  bous  les  reprochaient. 
L'idolâtrie  semblait  triompher.  Elle  regar- 
dait le  christianisme  comme  une  nouveUe 
secte  de  philosophie,  qui  avait  le  sort  de 
toutes  les  autres;  et,,  comme  elles,  se  par- 
tageait en  plusieurs  autres  sectes.  L'E- 
glise ne  leur  (paraissait  qu'un  ouvrage  hu- 
main, prêt  à  tomber  de  lui-même  ;  on  con- 
cluait qu'il  ne  fallait  pas,  en  matière  de  re- 
ligion, rafHner  plus  que  nos  ancêtres,  ni  en- 
treprendre de  changer  le  monde. 

On  énerve  la  religion  quand  on  la  change, 
et  on  lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est 
capable  de  tenir  les  peuples.  lis  ont  dans  le 
fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inauiet  c^ui 
s'échappe,  si  or  leur  6te  ce  frein  nécessaire, 
et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  aménager, 
quand  on  leur  pero^t  de  se  rendre  maiire 
de  leur  religion.  C*est  de  l^que  nous  est  né 
ce  prétendu  rèj^ne  de  Christ,  inconnu  jus- 
qu  alors  au  christianisme,  qui  devait  anéan- 
tir toute  la  royauté,  et  égaliéer  tous  \qs  hom- 
mes :  songe  séditieux  des  indépendants,  et 
leur  chimère  inique  et  sacrilège  ;  tant  il  est 
▼rai  que  tout  se  tourne  en  révoltes  et  en 
t^ensées  séditieuses,,  quand  Tautorité  de  la 


religion  est  anéantie.  Hais  pourqaoi  cher- 
cher des  preuves  d'une  vérité  que  le  Saint- 
Esprit  a  prononcée  par  une  sentence  mani- 
feste? Dieu  même  menace  les  peuples  qui 
altèrent  la  religion  qu'il  a  établie,  ae  se  re* 
tirer  du  milieu  d'eux,  et  par  là  de  les  livrer 
aux  guerres  civiles.  Ecoutez  comme  il  parle 
par  la  bouche  du  (prophète  Zacharie  :  Leur 
dmt^  dit  le  Seigneur,  a  varié  envers  moi^  ef 
je  leur  ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur» 
Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort  ;  que  €4 
qui  doit  être  retranché  soit  retranché^  et  qu^ 
ceux  qui  demeurent  se  dévorent  les  uns  les  au- 
tres.  (Zach.^  xi,  8.)  O  prophétie  trop  réelle  , 
et  trop  véritablement  accomplie  I 

Considérons  à  quelles  épreuves  Dieu  met 
DOtre/oi  ;  jusqu'où  il  veut  que  nousluisoyoDS 
soumis;  ce  qu'ont  à  craindre  les  esprits  su- 
perbes; les  pièges  que  Dieu  permet  qui  leur 
soient  tendus;  comhien  ils  sont  délicats; 
combien  ils  sont  subtils;  combien  il  est  dan* 
gereux  que  les  saints  même  ne  s'y  prennent. 

Cet  esprit  de  séduction  qui  se  dévelop- 
pera tout  entier  à  la  fin  de^  siècles,  se  fait 
souvent  sentir,  avant  ce  temps,  dans  les  sub- 
tilités des  hérétiques  :  une  apparence  de  ré- 
forme, un  air  de  piété  et  de  modestie,  des 
[»aroles  douces,  tirées,  le  plus  souvent,  de 
'Ecriture,  une  véhémente  répréhension  des 
abus  criants,  qui  semble  marquer  un  vrai 
zèle,  une  vraie  horreur  des  vices,  un  vrai 
amour  de  la  vertu.  La  chrétienté  s'émeut  p 
les  nations  se  cantonnent  :  le3  élus,  s'il  se 
pouvait,  devraient  être  pris  dans  ce  piège. 

X.  —  Des  Papes. 

Dès  le  moment  que  Simon  fut  mis  à  la 
tête  du  collège  apostolique,  au'il  fut  appelé 
Pierre,  et  que  Jésus-Cnrisl  le  fit  le  fonde- 
ment do  son  Eglise  parla  foi  qu'il  y  devait 
annoncer  au  nom  de  tous;  dès  ce  moment, 
il  fit  l'établissement,  ou,  si  l'on  veut,  la  dé- 
signation d'une  primauté  dans  l'Eglise,  eu 
la  personne  de  saint  Pierre,  en  disant  h  ses 
apôtres  :  Je  suis  avec  vous  jusqu*à  h  fin  des 
siècles.  {Matth.  xxvni,  20.)  Il  montra  que 
la  forme  qu'il  avait  établie  parmi  eux  pas- 
serait à  la  postérité.  Une  éternelle  succes- 
sion fut  destinée  à  saint  Pierre,  comme  il 
en  fut  destiné  une  de  semblable  durée 
aux  autres  apôtres.  Il  v  devait  avoir  tou- 
jours un  Pierre  dans  l'Eglise  pour  confir- 
mer ses  frères  dans  la  foi  :  c'était  le  moyen 
le  plus  propre  pour  établir  l'unité  de  sen- 
timents, que  le  Sauveur  désirait  plus  que 
toutes  choses  ;  et  cette  autorité  était  d  au- 
tant plus  nécessaire  aux  successeurs  des 
apôtres,  que  leur  foi  était  moins  affermie 
que  celle  de  leurs  auteurs. 

Seigneur,  vous  avez  tellement  disposé  les 
choses  que  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
à  qui  on  donna  par  excellence  le  nom  de 
Papes,  c'est-àHiire,  celui  de  Père,  ont  con- 
firmé leurs  frères  dans  la  foi  :  et  la  chaire 
de  saint  Pierre  a  été  la  chaire  d'unité,  dans 
laquelle  tous  les  évoques  et  les  fidèle^,  tous 
les  pasteurs  et  les  troupeaux  se  sont  unis. 

Que  vous  rendrons-nous,  ô  Seigneur  » 
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>our  toutes  les  grâces  gne  vous  avez  faites 
votre  Eglise  par  ce  siège?  C'est  là  que  la 
rraîe  foi  a  toujours  été  confirmée.  N'entrons 
pas  dans  les  disputes  gui  causent  des  dis- 
sensions, et  non  pas  Tedification  de  tos  en- 
fants. Suivons  les  grands  événements  et  les 
grands  traits  de  Thistoire  de  TË^Iise.  Nous 
Terrons  l'autorité  de  ce  grand  siège  être 
partout  à  la  tète  de  la  condamnation  et  de 
IVxtirpation  des  hérésies.  La  Toi  romaine  a 
toujours  été  la  foi  de  l'Eglise.  La  foi  de 
saint  Pierre,  c'est-à-dire,  celle  qu'il  a  prê- 
chée,  et  qu'il  a  laissée  en  dépôt  dans  sa 
chaire  et  dans  son  Eglise  qui  s'y  est  tou- 
jours inviolablement  conservée,  a  toujours 
été  le  fondement  de  l'Eglise  catholique,  et 
jamais  elle  ne  s'est  démentie.  Qu'importe 
qu'il  y  ait  peut-être  dans  toute  cette  belle 
suite  deux  ou  trois  endroits  fâcheux  :  la  foi 
de  saint  Pierre  n'a  pas  défailli  encore,  quoi- 
qu'elle ait  souffert  quelque  éclipse  dans  le 
reniement  gui  lui  a  été  particulier,  et  dans 
l'incrédulité  qui  lui  a  été  commune  avec 
ses  frères  les  apôtres.  Il  en  est  ainsi  de  saint 
Pierre  considéré  dans  ses  successeurs  :  tous 
ses  successeurs  sont  dans  un  seul  Pierre. 
Quelque  défaillance  qu'on  croit  remarquer 
dans  quelques-uns,  il  suffit  que  la  vérité 
de  TEvangile  soit  demeurée  dans  le  total, 
et  qu'aucun  dogme  erroné  n'ait  pris  racine, 
ni  fait  corps  dans  la  succession  et  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Si  bien  que  la  foi  romaine, 
e'est-à-dire,  la  foi  que  Dieu  a  prèchée  et 
établie  à  Rome,  et  qu'il  a  scellée  de  son 
sang,  n'a  Jamais  péri  et  ne  périra  jamais. 

Voilà,  Seigneur,  le  grand  secret  de  cette 
promesse  :  Simon^  foi  prié  pour  lot,  que  la 

foi  ne  défaille  pas^  et  toi  confirme  tes  frères. 
Luc.  XXII,  '  32.)  Nous  tenons  cette  expli- 
cation de  vos  saints,  et  toute  la  suite  des 
événements  la  justifient.  0  Seigneur  I  qui 
ne  vous  louerait,  et  qui  ne  serait  ravi  en 
admiration  de  voir  tout  l'état  de  votre  Eglise 
depuis  sa  première  origine  jusqu'à  la  con- 
lîommation  des  siècles,  si  clairement  ren- 
fermé, expliqué,  prédit,  et  promis  dans 
deux  lignes  de  votre  Evangile  1  Que  reste- 
t-il,  6  Seigneur,  sinon  que  nous  vous  prions 
de  remplir  la  chaire  de  saint  Pierre  de  dignes 
sujets  ;  de  leur  ouvrir  les  yeux  pour  enten- 
dre le  grand  mystère  de  Dieu  sur  le  siège 
qu'ils  occupent  :  faites.  Seigneur,  qu'à  tra- 
ver;»  la  pompe  et  le  faste  qui  les  environ- 
nent, ils  considèrent  le  fond  qui  les  sou- 
tient; qu'ils  songent  toujours  que  leur  vraie 
gloire  est  de  succéder  à  un  pécheur  ;  que 
la  nacelle  où  ils  sont  portés,  et  dont  ils 
tiennent  le  gouvernail,  serait  couverte  de 
flots,  et  abîmée  par  la  tempête,  sans  les  pro- 
messes faites  à  Pierre,  et  que  devant  con- 
firmer leurs  frères  dans  la  foi,  ils  les  dol- 
veot  aussi  affermir  dans  la  règle  de  la  dis- 
cipline. 

XI.  ^  De  le  grâce. 

Toute  la  vérité  chrétienne,  tout  l'ouvrage 
de  notre  salut  est  une  suite  continuelle  de 
fiiiséricorde;  mais  le  fidèle  interprète  du 
uiy  stère  delà  grâce  r  je  veux  dire  le  grand 


Augustin ,  m'apprend  cette  véritable  et  so*^ 
lide  théologie ,  que  c'est  dans  la  première 
grâce ,  et  dans  la  dernière,  que  la  grftce  se 
montre  ;  c'est-à-dire,  que  c'est  dans  la  vo- 
cation qui  nous  prévient,  et  dans  la  persévé- 
rance finale  qui  nous  couronne,  que  la  bonté 
qui  nous  sauve  paraît  toute  gratuite  et  toute 
pure.  En  effet,  comme  nous  changeons  deux 
fois  d'état,  en  passant,  premièrement,  des 
ténèbres  à  la  lumière,  et  ensuite  de  la  lu- 
mière imparfaite  de  la  foi  à  la  lumière  con- 
sommée de  la  gloire  ;  comme  c'est  la  voca- 
tion qui  nous  inspire  la  foi ,  et  que  c'est  la 
(persévérance  qui  nous  transmet  à  la  gloire, 
I  a  plu  à  la  divine  bonté  de  se  marquer 
elle-même  au  commencement  de  ces  deux 
états  par  une  impression  illustre  et  particu- 
lière ;  afln  que  nous  confessions  que  toute 
la  vie  du  chrétien ,  et  dans  le  temps  qu'il 
espère,  et  dans  le  temps  qu'il  jouit  ,.est  un 
miracle  de  la  grâce. 

De  là  suit  une  extrême  dépendance  de 
tous  les  fidèles ,  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
Comme  les  branches  sécheraient  et  péri- 
raient sans  ressource,  et  ne  seraient  plus 
propres  que  pour  le  feu,  sans  le  suc  qu'elles 
tirent  continuellement  de  la  tige ,  il  en  se- 
rait de  même  de  nous ,  si  nous  ne  recevions 
continuellement  de  Jésus-Christ,  la  grâce 
qui  nous  fait  vivre. 

Entrons  dans  la  pratique  de  ce  comman- 
dement du  Sauveur  :  Demeurez  en  mot,  et 
moi  en  vous  :  commme  la  branche  ne  peut 
porter  de  fruit  par  elle-même  ^  il  en  est  de 
même  de  vous  :  vous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  moi.  {Joan.  xv,  k.) 

Vous  ne  pouvez  rien  faire ,  rien  du  toute 
Vous  ne  pouvez  produire  le  moindre  fruit, 
ni  pousser,  par  conséquent,  la  moindre 
fleur,  parce  que  la  fleur  n'est  que  le  com- 
mencement du  fruit.  Yot^sne  pouvez  porter 
de  fruit  si  vous  ne  demeurez  en  moi  :  vous 
ne  pouvez  rien  sans  moi.  Vous  ne  pou  ver 
même  commencer  le  bien,  loin  que  vous 
le  puissiez  achever.  Personne  ne  peut  rien 
penser  de  soi-même ^  comme  de  soi-même 
personne  ne  peut  prononcer  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus  que  par  le  Saint-Esprit  (/ 
ior.  XII,  3.);  ni  avoir  le  Saint-Esprit  que 
par  Jésus-Cnrist qui  doit  l'envoyer,  et  non- 
seulement  l'envoyer  au  dehors,  mais  encore 
au  dedans,  selon  ce  que  dit  saint  Paul ,  ^ue 
tous  les  membres  unis  ensemble  reçoivent  {*ac- 
croissement  par  tous  les  vaisseaux  f  et  par 
toutes  les  liaisons  qui  portent  et  communi- 
quent la  nourriture  et  la  vie ,  chacun  selon 
safiiesure(Ephes.  iv,  16);  ce  que  le  même 
Apôtre  attribue  ailleurs  à  la  distribution  du 
Saint-Esprit,  qui  partage  ses  dons  à  chucumf 
selon  qu'il  lui  platt.  {Hebr.  ii,  k.) 

Tenons-nous  donc  dans  une  grande  dé- 
pendance ,  à  chaque  instance ,  à  chaque  ac- 
tion. 

Venez,  faibles;  venez ,  pécheurs;  ne  rou- 
gissez pas  d'apporter  ici  vos  pieds  engourdis, 
et  vos  membres  tors  :  la  grâce  de  Jésus-* 
Christ  vous  redressera. 
.  Repassez  ici  toutes  les  persécutions  de 
l'Eglise;  tous  les  dé^ts  qu'y  ont  faits  lea 
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schismes  et  les  hérésies  ;  toutes  les  peines 
intérieures  et  extérieures,  et  tous  les  dé- 
laissements de  ses  serviteurs.  Voyez  de 
quelle  sorte  ils  en  sont  sortis ,  et  le  bien  qui 
est  arrivé  par  toutes  les  tempêtes;  et  re- 
posez-vous comme  un  Jonas  au  milieu  des 
vents  et  des  flots.  Dieu  est  avec  vous ,  et 
quand  il  vous  faudrait  être  jeté  dans  la  mer, 
et  englouti  par  une  baleine,  le  sein  affreux 
de  ce  gounre  vivant  sera  un  temple  pour 
vous ,  et  c'est  là  que  commencera  votre  dé- 
livrance. 

Une  Ame  fidèle  à  la  prAce,  malgré  les 
obstacles  les  plus  invincibles,  s'élève  à  la 
perfection  la  plus  éminente. 

XlL-^  De  la  foi. 

Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la  stabi- 
lité. D*où  viennent  nos  inconstances,  si  ce 
n'est  de  notre  foi  chancelante?  Parce  que  le 
fondement  est  mal  affermi,  nous  craignons 
de  b'Atir  dessus,  et  nous  marchons  d'un  pas 
douteux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  La  foi 
seule  a  de  quoi  Gier  l'esprit  vacillant;  car 
jScoutez  les  qualités  que  saint  Paul  lui 
donne  :  Fides  sperandarum  substantia  re- 
mm.  [Hebr.  xi,  1.)  La  foi,  dit-il, est  une  sub- 
stance, un  solide  fondement,  un  ferme  son- 
tien  ,  mais  de  quoi  ?  de  ce  qui  se  voit  dans 
le  monde?  Comment  donner  une  consis- 
tance, ou,  pour  parler  avec  saint  Paul,  une 
substance  et  un  corps  à  cette  ombre  fugitive  ? 
La  foi  est  donc  un  soutien,  mais  des  choses 
qu'on  doit  espérer.  Et  quoi  encore?  Argu^ 
mentum  non  apparentium.  (Ibid.)  C*est  une 

Ïleine  conviction  de  ce  qui  ne  paraît  pas. 
a  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction,  vous 
ne  l'avez  pas,  direz-vous,  j'en  sais  la  cause  : 
c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir  au  lieu  de 
la  demandera  Dieu  qui  la  donne.  C'est  pour- 
quoi tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs, 
et  vos  sens  trop  décisifs,  emportent  si  faci- 
lement votre  raison  incertaine  et  irrésolue. 

Lafoi  est  toute-puissante,  et  revêt  l'homme 
de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Si  tous  pou^ 
vex  croircj  oit  le  Sauveur,  tout  est  possible  à 
celui  qui  croit. {Marc,  ix,  ^.)  Ohl  si  vous  aviez 
de  la  foi^  comme  un  grain  de  sénevé  (le  plus 
petit  de  tous  les  grains),  vous  diriez  a  ce 
mûrier  :  Déracine-toi^  et  te  plante  dans  la 
mer,  et  il  vous  obéitait  {Matth.  xvii,  19}  ;  et 
il  trouverait  un  fond  sur  les  flots  pour  y 
étendre  ses  racines.  Ainsi,  le  grand  miracle 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  nous  faire  des 
hommes  tout-puissants,  c'est  de  nous  faire 
de  courageux  et  de  fidèles  croyants,  qui 
osent  tout  espérer  de  Dieu. 

Nous  savons  très -clairement  que  Dieu 
veut  que  nous  lui  demandions  notre  salut  et 
notre  conversion.  Demandez-les  donc  sans 
hésiter,  assurés,  si  nous  le  faisons  avec  lâ 
persévérance  qu'il  faut,  que  tout  sera  pos- 
sible. Quand  nos  mauvaises  habitudes  au- 
raient jeté  dans  nos  Ames  de  plus  profondes 
racines  que  les  arbres  ne  font  sur  la  t«rre, 
nous  leur  pouvons  dire  :  Déracinez-vous. 
Quand  nous  serions  plus  mobiles  et  plus  in- 
constants que  les  flots,  nous  dirons  à  un 
arbre  :  Va  te  planter  là;  et  h  notre  esprit  : 


Fixe-toi  Ik,  il  y  trouvera  du  fond.  Quand 
notre  orgueil  s'élèverait  à  l'égal  des  plus 
hautes  montagnes,  nous  leur  pourrions  or- 
donner de  se  jeter  dans  la  mer  et  de  s'y 
abîmer,  tellement  qu'on  ne  vit  plus  aucune 
marque  de  leur  première  hauteur.  Osons 
donc  tout  pour  de  tels  miracles,  puisque  ce 
sont  ceux  que  nous  savons  très-certaine- 
ment que  Dieu  veut  que  nous  entrepre- 
nions. Osons  tout,  et,  pour  petite  que  soit 
notre  foi,  ne  craignons  rien  ;  car  il  n  en  faut 
qu'un  petit  grain,  gros  comme  du  sénevé, 
pour  tout  entreprendre.  La  grandeur  n'y 
Ait  rien,  dit  le  Sauveur  :  je  ne  demande  que 
la  vérité  et  la  sincérité  ;  car  il  faut  que  le 
petit  grain  croisse  :  Dieu,  qui  l'a  donné.  le 
fera  croître.  Agissez  donc  avec  peu,  et  il 
vous  sera  donné  beaucoup;  et  h  grain  d* 
sénevé^  cette  foi  naissante,  deviendra  mm 
grande  plante^  et  les  oiseaux  du  ciel  se  re- 
poseront dessus;  les  plus  sublimes  vertus 
ne  viendront  pas  seulement,  mais  y  feront 
leur  demeure.  [Matth.  xin,  31.) 

XIIL  —  De  l'espérance. 

L'espérance,  dit  saint  Paul,  sert  â  notre 
âme  et  à  notre  foi  comme  d'une  ancre  ferma 
et  assurée  {Hebr.  vi,  19),  de  même  qu'au 
milieu  des  eaux  et  dans  la  navigation,  l'ancce 
soutient  un  vaisseau,  et  lui  fait  trouver  une 
espèce  de  sûreté  et  de  port.  Ainsi,  parmi  les 
agitations  de  cette  vie,  assurés  sur  la  pro^ 
messe  de  Dieu^  confirmée  par  son  inviolable 
serment  {i6td.,  17),  nous  goAtons  le  vrai  re-* 
pos  de  nos  âmes.  Soutenons  donc  avec  foi  et 
avec  courage  les  troubles  de  cette  vie;  jouis- 
sons en  espérance  du  sacré  repos  qui  nous 
attend  ;  reposons-nous  cependant  en  la  sainte 
volonté  de  Dieu,  et,  attacnés  à  ce  rocher  im- 
muable, disons  hardiment  avec  saint  Paul  : 
Qui  pourra  nous  séparer  de  Vamour  de  Jéeus^ 
Christ?  (/iom.  VIII,  35.) 

XIY.-^  De  la  charité. 

Pourquoi  vois-je  parmi  vous  des  haines 
bizarres,  des  oppositions  d'humeur  è  hu- 
meur et  de  personne  à  personne  ;  des  ini- 
mitiés, des  jalousies,  de  l'aigreur,  de  l'em- 
portement, des  répugnances  cachées?  Est-ce 
en  cette  sorte  que  Jésus-Christ  nous  a  aimés? 
Mais  pourauoi  vois-je,  d'un  autre  côté,  des 
flatteries,  des  complaisances  ou  excessives 
ou  fausses?  Est-ce  ainsi  que  Jésus-Christ 
nous  a  aimés?  Et  pourquoi  veis-je  parHii 
vous  des  liaisons  particulières,  des  partis,  et 
des  cabales  les  uns  contre  les  autres?  Est-ce 
ainsi  que  Jésus-Christ  nous  a  aimés?  Mais 
pourquoi  avancer  ou  reculer  les  personnes, 
selon  l'inclination  que  vous  avez  pour  elles? 
Est-ce  ainsi  eue  Jésus-Christ  nous  a  aimés? 

Voyez  l'Eglise  naissante  :  Vn  cœur  et  une 
dme,  tout  était  commun  (Act.  iv,  32)  ;  et  ils 
étaient  tous  unanimement  assemblés  dans  la 
galerie  de  Salomon  {Act.  v,  12)  ;  rendant  le 
t)ien  pour  le  mal  ;  et  tout  le  peuple  les  ad- 
mirait; et  on  disait  :  Voilà  les  disciples  de 
Jésus.  C'était  là  leur  caractère  particulier. 
L'envie,  l'intérêt,  la  haine  régnaient  dans 
tout  le  reste  des  hommes  :  l'innocent  trou- 
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Seau  de  Jésus  ne  connaissait  pas  ces  mœurs, 
[on  Sauveur  I  où  sont  vos  disciples  main- 
tenant? où  est  la  charité?  où  est  l'amour 
fraternel  ?  Qu'il  est  rare  I 

L'amour  fraternel  est  un  sacrifice  conti- 
nuel, non-seulement  de  son  ressentiment, 
lorsqu'on  se  croit  offensé»  mais  mfime  sans 
aucun  sujet  de  plainte,  de  son  humeur,  de 
son  intérêt,  de  son  amour-propre,  et  c'est 
è  quoi  nous  oblige  l'amour  fraternel.  Si 
nous  devons  sacrifier  ce  qui  nous  touche 
le  plus  au  dedans  de  nous; combien  plus  les 
biens  intérieurs,  et  comme  les  appelle  saint 
Jean  :  la  subsiance  et  les  richesses  du  monde? 
(/  Joan.  III,  17.)  Celui  qui  s'épargne  sur 
cela,  quoiqu'il  dise  n'est  pas  cnréiien  ;  et 
s'il  dit  qu^tl  aime  son  frère^  c'est  un  menteur^ 
il  ferme  ses  entrailles  sur  son  frire ^  etVamour 
de  Dieu  n'est  pas  en  lui.  (/  Joan.  iv ,  20.) 
Loin  de  cet  amour,  la  chair  et  le  sang  ;  loin 
de  cet  amour  l'esprit  d'intérêt  et  toute  cor* 
ruption. 

Il  faut  aimer  tous  les  hommes,  parce  que 
tous  sont  chers  à  Dieu;  ils  sont  ses  amis  et 
ses  enfants.  Comme  €Ottf-m^fiie«,  en  leur  sou- 
haitant le  même  bien,  la  même  félicité,  le 
même  Dieu  qu'à  soi-même.  Nulle  envie, 
nulle  inimitié  ne  doit  troubler  cette  union, 
ni  la  joie  qu'on  doit  avoir  de  tous  les  pro- 

(;rès  de  son  frère.  Lorsque  la  possession  ou 
a  recherche  de  quelque  bien  particulier 
vous  divise,  comme  celui  d'une  charge,  d'une 
dignité,  d'une  terre,  il  se  faut  bien  garder 
d*en  aimer  moins  son  frère.  Ce  qu'il  faut 
moins  aimer,  c'est  le  bien  qui  nous  fait 
perdre  notre  A*ère,  qni  nous  doit  être  cher, 
ccmme  nous-mêmes  à  nous-mêmes. 

Aimer  comme  vous-mêmes,  c'est  un  amour 
de  société  et  d'égalité  ;  c'est  ainsi  qu'on  aime 
son  prochain.  L'amour  de  Dieu  est  un  amour 
de  sujétion  et  de  dépendance,  mais  de  dé- 

Eendance  douce,  puisque  c'est  dépendre  du 
ien  et  s'unir  à  lui. 

L*amour  est  un  consentement  et  une  union 
h  ce  qui  est  juste  et  à  ce  qui  est  meilleur.  Que 
Dieu  soit  avec  nous,  qui  n'aime  pas  Dieu 
ii*aime  que  soi.  Pour  aimer  son  prochain 
comme  soi-même,  il  faut  être  auparavant 
sorti  de  soi-même ,  et  aimer  Dieu  plus  que 
soi-même.  L'amour  uni  une  fois  à  cette 
source,  se  répand  avec  égalité  sur  le  .pro- 
chain :  nous  1  aimons  en  société  comme  no- 
tre frère»  et  non  pas  par  domination  comme 
notre  inférieur. 

L'amitié  est  la  perfection  de  la  charité. 
C'est  .une  liaison  particulière  pour  s'aider 
à  jouir  de  Dieu.  Toute  autre  amitié  est 
vaine. 

Autre  est  l'amitié  de  besoiUt  autre  l'ami- 
tié de  société  :  celle-là  vient  de  l'intérêt  ; 
celle-ci  de  la  charité. 

Les  hommes  doivent  s'aimer  les  uns  les 
autres,  comme  les  parties  d'un  tout,  et 
comme  feraient  les  membres  de  notre  corps, 
si  chacun  avait  sa  vie  particulière.  Ils  s'ai- 
meraient l'un  et  l'autre  en  société,  comme 
soi-même.  Les  deux  yeux,  les  deux  mains 
auraient  toutefois  une  liaison  iMirticulière,  à 


cause  de  la  ressemblanee.  Cest  le  symbole 
de  l'amitié  chrétienne. 

Vf.  — Delà  doueeur. 

Bienheureux  ceux  qui  sont  doux.  {Mat th. 
y,  k.)  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
{Matth.  XI,  29),  sans  aigreur,  sans  dédain , 
sans  prendre  avantage  sur  personne,  sans 
insulter  aux  malheureux,  sans  même  cho- 
quer le  superbe  ;  mais  têchant  de  le  ga- 
gner par  douceur;  doux  même  à  ceux  qui 
sont  aigres  ;  n'opposant  point  l'humeur  à 
l'humeur,  la  violence  à  la  violence;  mais 
corrigeant  les  excès  .d*sntrui  par  des  paro- 
les vraiment  douces. 

Il  y  a  des  douceurs  feintes,  des  douceurs 
dédaigneuses,  pleines  d'une  fierté  cachée; 
ostentation  ou  affectation  de  douceur,  plus 
désobligeante,  plus  insultante  que  l'aigreur 
déclarée. 

Considérons  Jésus-Christ  :  il  est  doux  en- 
vers les  plus  faibles  :  quoiqu'uu  roseau  déjà 
faible  soit  rendu  encore  plus  faible  en  le 
brisant,  loin  de  prendre  aucun  avantage  sur 
cette  faiblesse,  il  se  détournera  pour  ne  pas 
appuyer  le  pied  dessus.  Faites-en  autant  à 
votre  prochain  infirme;  loin  de  chercher 
l'occasion  de  lui  nuire,  prenez  garde  que, 
par  mégarde,  ou  comme  en  passant,  vous  ne 
marchiez  sur  lui  et  n'acheviez  de  le  rompre. 
Hais  quel  est  le  prochain  infirme  si  ce  n'est 
le  prochain  en  colère  et  le  prochain  oui  s'em- 

{)orte?  11  est  brisé  par  sa  propre  colère,  et  la 
àib  e  roseau  s'est  cassé  en  frappant  :  n'ache- 
vez pas  de  le  rompre  en  le  loulant  encore 
aux  pieds.  C'est  ce  que  veut  dire  la  miche 
fumante;  elle  brûle,  c'est  la  colère  dans  le 
cœur;  elle  fume,  c'est  quelque  injure  que 
le  prochain  irrité  profère  contre  vous ,  gar- 
dez-vous bien  de  l'éteindre  avec  violence; 
laissez-là  fumer  un  peu  et  s'éteindre  comme 
toute  seule.  Si  elle  fume,  c'est  qu'elle  s'é- 
teint ;  ne  l'éteignez  pas  avec  force,  mais  lais- 
sez cette  fumée  s'exnaleret  se  perdre  inuti- 
lement au  milieu  de  l'air,  sans  vous  blesser 
jii  vous  atteindre. 

Ce  qui  rend  l'esprit  aigre,  c'est  qu'on  ré- 
pand sur  les  autres  le  venin  et  l'amertume 
qu'on  a  en  soi-même.  Lorsqu'on  a  l'esprit 
tranquille  par  la  jouissance  du  vrai  bien,  el 
par  la  joie  d'une  bonne  conscience,  comme 
on  n'a  rien  d'amer  en  soi,  on  a  de  la  douceur 
pour  les  autres.. La  vraie  marque  de  l'inno- 
cence, ou  conservée  ou  recouvrée,  c'est  la 
douceur. 

L'homme  est  si  porté  à  l'aigreur  qu'il  s'ai- 
grit très-souvent  contre  ceux  qui  lui  font  du 
bien.  Un  malade,  combien  s'aigrit-il  contre 
«eux  qui  le  soulagent?  Presque  tout  le 
monde  est  malade  de  cette  maladie-là  ;  c'est 
pourquoi  on  s^aigrit  contre  ceux  qui  nous 
conseillent  pour  notre  bien;  et  encore  plus 
contre  ceux  qui  le  font  avec  autorité  cjue 
contre  les  autres.  Le  fond.d'orgueil. quon 
porte  eu  soi  en  est  la  cause. 

XYI.  —  De  lapatknu. 

La  patience  est  le  seul  moyen  de  surmon- 
ter les  vices  et  d'épurer  les  vertus.  La  oa- 
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iiencet^hrétieone  apprend  uon-seuteroent  à 
supporter  sans  murmure,  mais  encore  à  se 
réjouir  dans  les  souffrances  que  Dieu  envoie. 
Se  fonder  sur  la  patience,  et  s'unir  à  la  croix 
de  Jésus-Christ,  c'est  le  moyen  de  prier  en 
son  nom,  et  c'est  par  là  qu'on  obtient  tout. 
Chrétien,  ne  perds  pas  courage,  lorsque  le 
crime  et  les  injustices  abondent  :  Dieu  ne 
permettrait  jamais  le  mal,  s'il  n'était  puissant 
pour  en  tirer  le  bien,  et  un  plus  grand  bien; 
et  lorsque  l'iniquité  abonde  le  plus,  c'est 
alors  qu'il  trouve  moyen  d'accroître  sa  gloire. 
Ne  perds  pas  courage  non  plus,  quand  tu  es 
livré  à  tes  ennemis  et  aux  plus  terribles  an- 
goisses; c'est  encore  de  cette  source  que  doit 
naître  ta  grande  gloire  et  la  grande  gloire 
de  Dieu,  à  laquelle  tu  dois  être  plus  sensible 

2u'à  la  tienne.  Chrétiens,  membres  de  Jésus- 
hrist,  apprenez  d'où  vient  la  gloire  k  votre 
chef;  c*est  ainsi  qu'elle  doit  aussi  se  répan- 
dre sur  ses  membres.  Quand  je  suis  faible^ 
dit  saint  Paul,  c'est  alors  que  je  suis puis^ 
sani.  { II  Cor.  xii,  10.  )  Quand  je  suis  mé- 
prisé, c'est  alors  que  je  dois  être  gloriflé,  et 
gloriiié  en  Dieu;  non  pas  dans  les  hommes, 
ni  dans  le  monde  qui  n'est  rien;  mais  «en 
Dieu,  où  est  la  gloire,  parce  qu'en  lui  est  la 
vérité. 

XVn.  -  Du  fidèle. 

Sans  lecture,  sans  raisonnement  étudié, 
considérons  d'un  côté  la  main  puissante  de 
.  Dieu  qui  pousse  h  bout  toute  la  nature,  les 
astres,  les  terres,  les  mers,  et  le  courage  de 
l'homme  qu'il  fait  sécher  de  frayeur:  et  de 
l'autre,  la  même  main  qui,  dans  ce  renver- 
sement universel,  relève  de  telle  sorte  le 
courage  du  fidèle  que  non-seulement  il  ne 
tombe  pas  dans  ce  choc  que  souffre  Je  monde, 
mais  il  s'élève  au-dessus  de  ses  ruines. 

Tel  qu'un  homme  qui  lève  la  tète  au  mi- 
lieu des  flots;  tel  que  celui  qui  demeure 
ferme  au  milieu  d'une  maison  qui  tombe; 
celui  qui  voit  d'un  œi!  tranquille  le  chariot 
où  il  est,  que  des  chevaux  emportés,  après 
avoir  secoué  les  rênes  et  brisé  leur  mors, 
traînent  de  çè  et  de  là  ;  tel  est  le  fidèle,  tou- 
jours immobile  et  inébranlable  au  milieu  de 
la  nature  troublée  et  de  ses  mouvements  dé- 
concertés, parce  que  le  Dieu  de  la  nature  le 
tient  par  la  main.  Tu  as  craint,  Pierre,  au 
milieu  des  flots,  et  tu  ne  connais  pas  celui 
qui  te  tient  1  Homme  depeu  de  foi,  pourquoi 
as'tu  douté?  (Matlh.  xiv,  31.) 

Celui  qui  se  fie  en  Dieu  est  comme  la  monta^ 
gne  de  Ston  ;  celui  qui  a  sa  demeure  dans  Je- 
rusalem  ne  sera  jamais  ébranlé.  Comme  les 
montagnes  sont  alentour  de  Jérusalem^  ainsi 
Dieu  est  alentour  de  son  peuple  pour  le  pro^ 
téger,  {Psat.  cxxiv,  1, 2.)  La  saiute  montagne 
(Je  Sion^  inébranlable  par  la  puissance  de 
Dieu  qui  l'affermit,  communique  son  immo- 
bilité et  sa  tranquillité  à.ses  nabitants. 

Quand  on  voit  dans  l'Evangile  la  brebis 
perdue  préférée  par  le  pasteur  à  tout  le  reste 
du  troupeau  ;  quand  on  y  lit  cet  heureux 
retour  du  prodigue  retrouvé,  et  le  transport 
d'un  père  attendri  oui  met  en  joie  toute  sa 
famille,  on  est  teinté  de  croire  que  la  péni- 


tence est  préférée  k  l'innocence  même,  et 
que  le  prodigue,  retourné,  reçoit  plus  de 

S  races   que  son  aîné,  qui  ne  s'est  jamais 
chappéde  la  maison  paternelle.  11  est  l'aîné 
toutefois,  et  deux  mots  que  lui  dit  son  père 
lui  font  bien  entendre  qu'il  n'a  pas  perdu 
ses  avantages  :  Mon  fils^  lui  dit-il,  vous  êtes 
toujours  avec  moij  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est 
à  vous.  (Luc.  XV,  31.)  Cette  parole  ne  se 
traite  guère  dans  les  chaires,  parce  que  cette 
inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans 
les  mœurs.  Dieu  témoigne  plus  (Tamour  aa 
juste  tidèle,  il  en  témoigne  d'avantage  aussi 
au  pécheur  réconcilié,  mais  en  deux  maniè- 
res différentes.  L'un  paraîtra  plus  favorisé* 
si  l'on  a  égard  à  ce  qu'il  est;  et  l'autre,  si 
Ton  remarque  d'où  |il  est  sorti.  Dieu  con- 
serve au  juste  un  plus  grand  don,  il  retire 
le  pécheur  d'un  plusgrand  mal.  Le  juste  sem- 
blera plus  avantagé,  si  l'on  pèse  son  mérite; 
et  le  pécheur  plus  chéri,  si  Ton  considère  son 
indignité.  Le  père  du  prodigue  l'explique  lai- 
même  :  Mon  fils ^  vous  êtes  toujours  avec  moi^ 
et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  C'est  ce 
qu'i  I  dit  à  celui  à  (]ui  il  conserve  un  grand  don. 
Il  fallait'ie  réjoutr^  parce  que  votre  frère  était 
mort  et  il  est  ressuscité.  (  Ibid.  ).  C  est  ainsi 
qu'il  parle  de  coluiqu'il  retire  d'un  plusgrand 
abîme  de  maux.  Ainsi  les  cœurs  sont  saisis 
d'une  joie  soudaine  |par  la  grAce  inespérée 
d'un  beau  jour  d'hiver  qui  après  un  temps 
pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un  coup  la  face 
du  monde;  maison  ne  laisse  pas  de  lui  pré- 
férer la  constante  sérénité  d'une  saison  plus 
bénigne  ;  et,  s'il  nous  est  permis  d'expliquer 
les  sentiments  du  Sauveur  par  lesscntimenis 
humains,  il  s'émeut  plus  sensiblement  sur 
les  pécheurs  convertis,  qui  sont  sa  nouvelle 
conquête;  mais  il  réserve  une  plus  douce 
familiarité  aux  justes,  qui  sont  ses  anciens 
et  perpétuels  amis. 

XVin.  —  D«  (a  mtfrt. 

Il  n'est  pas  digne  d'un  chrétien  de  ne  s'é- 
vertuer contre  la  mort  qu*au  moment  qu'elle 
se  présente  pour  l'enlever.  Cn  chrétien  tou- 
jours attentif  à  combattre  ses  passions , 
meurt  tous  les  jours  avec  l'Apôtre  :  Quotidie 
morior.  (/  Cor.  xv,  31.)  Un  cnrétien  n'est  ja- 
mais vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il  y  est 
toujours  mortifié,  et  que  la  mortification 
est  un  essai,  un  apprentissage,  un  commen- 
cement de  la  mort.  Vivons-nous,  chrétiens, 
vivons-nous  ?  Cet  Age  que  nous  comptons, 
et  où  tout  ce  que  nous  comptons  n'est  plus 
à  nous,  est-ce  une  vie?  Et  pouvons-nous 
n'apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans 
cesse  avec  les  années?  Le  repos  et  la  nour- 
riture ne  sont-ils  pas  de  faibles  remèdes  de 
la  continuelle  maladie  qui  nous  travaille? 
£l  celle  que  nous  appelons  la  dernière, 
qu'est-ce  autre  chose ,  à  le  bien  entendre , 
qu'un  redoublement ,  et  comme  le  dernier 
accès  du  mal  que  nous  apportons  au  monde 
en  naissant  ?. 

Notre  salut  vient  de  cetti^  ▼îe  »  ^^nî  I^ 
fuite  précipitée  nous  trompe  toujours.  Je 
viens  j  dit  Jésus-Christ,  comm^  «nvo/ettr. 
(i4pac.  III,  3.) C'est  ainsi  qu'il  agit,  il  trouva 
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pour  nous  tant  de  tentation,  et  une  telle 
malignité  dans  tous  les  plaisirs,  qu'il  vient 
troubler  les  plus  innocents  dans  ses  élus 
Mais  il  vient»  dit^il,  comme  un  voleur^  tou- 
jours surprenant  et  impénétrable  dans  ses 
démarches.  C'est  lui-même  qui  s'en  glorifie 
dans  toute  son  écriture.  Comme  un  voleur, 
direz-vous?  Indigne  comparaison!  N'im- 
porte qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu 
qu'elle  nous  effraye,  et  au'en  nous  enravant 
elle  nous  sauve.  Tremblons  donc,  chré- 
tiens, tremblons  devant  lui  h  chaque  mo- 
ment; car  qui  pourrait  ou  l'éviter  quand  il 
éclate ,  ou  le  découvrir  quaud  il  se  cache? 
Ils  mangeaient^  dit-il,  ils  buvaientf  ils  ache^ 
taient^  ils  vendaient^  ils  plantaient^  Us  bâ^ 
tissaient f  ils  faisaient  des  mariages  aux  jours 
de  Noé,  et  aux  jours  de  Lothf  et  une  subite 
ruine  les  vint  accabler.  {Luc.  xvii,  28.)  Ils 
mangeaient,  ils  buvaient,  ils  se  mariaient, 
C'était  des  occupations  innocentes.  Que  sera- 
ce,  quand  en  contentant  nos  impudiques  dé- 
sirs, en  assouvissant  nos  vengeances  et  nos 
secrètes  jalousies,  en  accumulant  dans  nos 
coffres  des  trésors  d'iniquité ,  sans  vouloir 
jamais  séparer  le  bien  d'autrui  d'avec  le 
nôire,  trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos 
jeux,  par  notre  santé,  par  notre  jeunesse, 

f)ar  l'heureux  succès  de  nos  affaires,  par  nos 
latteurs,  parmi  lesquels  il  faudrait  peut- 
être  compter  des  directeurs  infidèles  que 
nous  avons  choisis  pour  nous  séduire  ;  et 
enfin ,  par  nos  fausses  pénitences  qui  ne 
sont  suivies  d'aucun  changement  de  nos 
mœurs,  nous  viendrons  tout  à  coup  au  der- 
nier jour?  La  sentence  parlera  d'en  haut  : 
La  fin  est  venue  ^  la  fin  est  venue.  {Ezeché 
vn,  6.) 

Elle  viendra  notre  dernière  heure;  elle 
approche;  nous  y  touchons;  la  voilà  venue. 
Je  m'en  vais,  je  suis  emporté  par  une  force 
inévitable;  tout  fuit,  tout  diminue,  tout  dis- 
paraît à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plusà  l'homme 
que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fonds 
Je  néant;  le  néant  pour  toute  acquisition. 
Le  reste,  qu'on  croyait  tenir,  échappe,  sem- 
blable à  de  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se 
fend  entre  les  mains  qui  le  serrent  et  ne 
font  que  les  salir.  Mais  voici  ce  oui  glacera 
le  cœur,  ce  qui  achèvera  d'éteincfre  la  voix, 
ce  qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes  les 
veines:  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me 
traitera.  Dans  un  moment  je  serai  entre  ses 
mains,  dont  saint  Paul  écrit  en  tremblant  : 
C'est  une  chose  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant  l  (Hebr.  x ,  31.)  Entre 
ces  mains  où  tout  est  action,  oh  tout  est  vie, 
où  rien  ne  s'affaiblit,  ni  ne  se  rel&cfae,  ni  ne 
se  ralentit  jamais  I  je  m'en  vais  voir  si  ces 
mains  toutes-puissantes  me  seront  favora- 
bles ou  rigoureuses  ;  si  je  serai  éternelle- 
ment, ou  parmi  leurs  dons,  ou  sous  leurs 
coups. 

XIX.  >-  Du  bonheur  de  Vhomme, 

Tout  le  but  de  l'homme  est  d'être  heu- 
reux i  Jésus-Christ  n'est  venu  que  pour 
nous  en  donner  le  moven.  Mettre  le  bon- 
heur où  il  faut,  c'est  la  source  de  tout  le 


bien;  et  la  source  de  tout  le  mal,  est  de  le 
mettre  où  il  ne  faut  pas.  Disons  donc  :  Je 
veux  être  heureux.  A  ce  mot  bienheureux  , 
le  cœur  se  dilate  et  se  remplit  de  joie. 

La  vie  bienheureuse  est  d'être  avec  Jé- 
sus-Christ dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père  ; 
la  vie  bienheureuse  est  de  voir  la  gloire 

3u'il  a  dans  le  sein  du  Père  dès  l'origine 
u  monde  ;  la  vie  bienheureuse  est  que  Jé- 
sus-Christ soit  en  nous  comme  dans  ses 
membres,  et  que  l'amour  éternel  que  le  Père 
a  pour  son  Fils,  s*étendant  sur  nous,  il  nous 
comble  des  mêmes  dons  ;  la  vie  bienheu- 
reuse, en  un  mot,  est  de  connaître  le  seul 
vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé; 
mais  le  connaître  de  cette  manière  qui  s'ap- 
pelle la  claire  vue,  la  vue  face  à  face  (F  Cor. 
xui,  12)  et  à  découvert,  la  vue  qui  réforme 
en  nous  et  y  achève  fimage  de  Dieu,  selon 
ce  oue  dit  saint  Jean  :  que  nous  lui  serons 
semblables,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est.  {iJoan.  m,  2.)  Cette  vue  sera  suivie  d'un 
amour  immense,  d'une  joie  inexplicable 
et  d'un  triomphe  sans  fin.  Un  alleluta  éter- 
nel et  un  amen  éternel  dont  on  entend  re- 
tentir la  céleste  Jérusalem  font  voir  toutes 
les  misères  bannies  et  tous  les  désirs  satis- 
faits ;  il  n'y  a  plus  qu'à  louer  la  bonté  di- 
vine. 

Bienheureux  ceux  qui  désirent  la  justice 
avec  le  même  empressement  qu'on  désire 
mander  et  boire,  lorsqu'on  est  travaillé  do 
la  faim  et  de  la  soif;  car  alors  on  sera  ras- 
sasié. De  (juoi  sera-t-on  rassasié,  si  ce  n'est 
de  la  justice?  On  le  sera  dès  cette  vie;  car 
le  juste  se  rendra  plus  juste,  et  le  saint  se 
rendra  plus  saint  pour  contenter  son  avi- 
dité. Mais  le  parfait  rassasiement  sera  dans 
le  ciel,  où  la  justice  éternelle  nous  sera  don- 
née avec  la  plénitude  de  l'amour  de  Dieu. 
Je  serai  rassasié^  disait  le  Psalmiste,  lorsque 
votre  gloire  m*apparaltra.  (Psal.  xvi,  15.) 

0  moment  heureux  où  nous  sortirons  des 
Ombres  pour  voir  la  vérité  !  courons-y  avec 
ardeur;  hfttons-nous  de  purifier  notre  ecnArf 
afin  de  voir  Dieu  {Matin.  8),  selon  la  pro- 
messe de  l'Evangile.  Là  est  le  terme  du 
voyage;  là  finissent  les  gémissements;  là 
s'achève  le  travail  de  la  foi,  quand  elle  va, 
pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vie.  Heu/eux 
moment,  encore  une  fois  I  qui  ne  te  désira, 
pas,  n'est  pas  chrétien. 

La  vraie  terre  promise,  c'est  le  royaume 
céleste.  C'est  après  cette  bienheureuse  |ia- 
trie  que  soupiraient  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob. La  Palestine  ne  méritait  pas  de  termi- 
ner tous  leurs  vœux,  ni  d'être  le  seul  objet 
d'une  si  longue  attente  de  nos  pères.  L  £- 
gypte  d'où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il  faut 
passer,  la  Babylone  dont  il  faut  rompre  les 
prisons  pour  entrer  ou  pour  retourner  en 
notre  patrie,  c'est  le  monde  avec  ses  plaisirs 
et  ses  vanités;  c'est  là  que  nous  sommes 
vraiment  captifs  et  errants,  séduits  par  le 
péché  et  les  convoitises  ;  il  nous  faut  secouer 
ce  joug  pour  trouver  dans  Jérusalem  et  dans 
la  cité  de  notre  Dieu  la  liberté  véritable  et 
un  sanctuaire  non  fait  i^  main  d'homme,  oh 
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la  gloire  du  Dieu  d'Israël  nous  apparaisse. 
{PiaLxYï,  15.) 

Nous  sommes  enfants^  nous  sommes  aussi 
héritiers.  Ce  n*est  pas  tout,  conceyons  le 
comble  de  notre  bonheur  :  Héritiers  de 
Dieu  et  cohéritiers  deJésus^hrist.  [Rom.  viii, 
17.)  Nous  aurons  le  même  héritage,  le 
même  royaume  ;  nous  serons  aussi  dans  son 
trône;  nous  aurons  part  à  sa  gloire;  nous 
serons  heureux  en  lui,  par  lui  et  avec  lui; 
et  c'est  pourauoi  nous  crions  :  Notre  Père 
qui  êtes  dans  Us  deux  (Matth,  ti,  9),  afin  de 
bien  concevoir  où  il  nous  appelle. 

Aimons  celui  qui  nous  fait  ses  héritiers 
et  les  cohéritiers  de  son  cher  Fils  Jésus- 
Christ.  Qui  pourrait  ne  l'aimer  pas?  qui 
))Ourrait  ne  pas  désirer  ce  bel  héritage?  il 
n*est  donné  qu'à  ceux  qui  l'aiment  notre 
héritage,  c'est  Dieu  même  :  il  est  notre  bien, 
il  est  lui  seul  notre  récompense.  Je  suis^ 
dit-il,  ton  protecteur  et  ta  trop  grande  ré- 
compense.  Trop  srande  pour  les  mérites, 
mais  proportionnée  à  Timmense  bonté  de 
Ion  Dieu. 

XX.  —  Du  pécheifT. 

« 

Dans  les  malheurs  de  Jérusalem  que  Jé« 
sus-Christ  prédit,  nous  voyons  ceux  des 
ftmes  qui  périssent.  Il  viendra,  dit  Jésus, 
un  temps  malheureux  pour  toiy  oik  tes  enne- 
mis ê^ environneront  de  tranchées  ;  ils  t' enfers 
meront  et  te  serreront  de' toutes  parts.  (Lue. 
XIX,  43.)  Ainsi  arriva-t-il  à  Jérusalem  de 
l'Oint  en  point.  On  sait  les  effroyables  tra- 
iraux  que  firent  les  Romains,  et  cette  mu- 
raille qu'ils  élevèrent  autour  de  celte  ville 
malheureuse  qui  la  serrait  tous  les  jours  de 
plus  en  plus,  ce  qui  causa  l'horrible  famine 
que  tout  le  monde  attendait,  où  les  mères 
ùiangeaient  leurs  enfants.  Ainsi  eu  arrivera- 
t-il  à  l'âme  pécheresse,  serrée  de  tous  côtés 
par  ses  mauvaises  habitudes.  La  grâce  ni  le 
pain  de  vie  n'y  pourront  plus  trouver  d*en- 
(rée;  elle  périra  de  faim,  elle  sera  accablée 
de  ses  péchés,  et  il  ne  restera  plus  pierre 
sur  pierre.  Etrange  état  de  cette  âme^:  ren- 
versement universel  de  tout  l'édifice  inté- 
rieur. Plus  de  raison  ni  de  partie  haute,  tout 
est  abruti  ;  tout  est  corps  ;  tout  est  sens  ; 
tout  est  abattu  entièrement  à  terre.  Qu'est 
devenu  cette  belle  architecture  qui  mar- 

Suait  la  main  de  Dieu?  Il  n'y  a  plus  rien; 
n'y  a  plus  pierre  sur  pierre,  ni  suite,  ni 
liaison  dans  cette  âme  ;  nulle  pièce  ne  lient 
à  une  autre,  et  le  désordre  y  est  universel. 
Pourquoi?  Le  principe  en  est  ôté  :  Dieu,  sa 
conscience,  ies  premières  impressions  qui 
font  sentir  à  la  créature  raisonnable  qu'elle 
a  un  souverain.  Ce  fondement  renversé,  que 
peut-il  rester  en  son  entier  ? 

C'est  pour  Dieu  que  nous  étions  faits  : 
nous  devions  porter  son  empreinte.  Le  bap- 
tême la  devait  avoir  réparée,  et  c  était  Jà  son 
etTet  et  son  caractère.  Mais  que  sont  devenus 
les  divins  traits  que  nous  devions  porter? 
L'image  de  Dieu  devait  être  dans  la  raison  : 
6  âme  chrétienne  1  Toi  tu  l'as  noyée  dans  le 
vin.  Toi  tu  as  trouvé  cette  ivresse  indigne 
et  grossière  ;  mais  tu  t'es  eni?rée  d'une  autre 


sorte  encore  plus  dangereuse  et  plus  longue, 
lorsque  tu  t  es  plongée  dans  I  amour  des 
plaisirs.  Toi  tu  l'as  livrée  à  l'ambition.  Toi 
tu  l'as  rendue  captive  de  l'or,  ce  qui  est  unm 
idolâtrie.  Toi  tu  l'as  sacrifiée  à  ton  ventre» 
dont  tuas  fait  ton  dieu.  Parlons  avec  con- 
fiance quand  nous  parlons  avec  l'Ecriture. 
Toi  tu  lui  as  fait  uneidole  de  la  vaine  gloire: 
au  lieu  de  louer  et  de  bénir  Dieu  nuit  el 
jour,  nuit  et  jour  elle  s'est  louée  et  admi- 
rée elle-même.  En  vérité,  en  vérité,  dira  le 
Sauveur,  je  ne  vous  connais  pas  :  vous  n'êtes 
pas  mon  ouvrage,  et  je  ne  vois  plus  en  vous 
ce  que  j'y  ai  mis;  vous  avez  voulu  vous  fairo 
vous-mêmes  à  votre  mode;  vous  êtes  l'ou- 
vrage des  plaisirs  et  de  l'ambition;  vous 
êtes  l'ouvrage  du  diable  dont  vous  avez  fait 
les  œuvres;  que  vous  avouez  votre  père  en 
l'imitant.  Allez  avec  celui  qui  vous  coni/aît, 
et  dont  vous  avez  suivi  les  suggestions.  Air- 
lex  au  feu  étemel  qui  lui  a  été  préparé. 
{Matth.  XXV,  M.) 

XXI.  —  Des  hypocrites, 

La  plus  mauvaise  hypocrisie,  c*est  de 
condamner  tout  le  monde.  On  fait  par  là  le 
vertueux,  on  prétend  faire  admirer  la  régu- 
larité de  ses  mœurs,  la  sévérité  de  sa  doc- 
trine. C'est  un  homme  incorruptible,  qui  ne 
flatte  et  qui  n'épargne  personne;  mais  hy- 

focrite  qu'il  est,  il  ne  songe  pas  seulement 
se  corriger.  Il  épilogue  sans  cesse  sur  les 
défauts  les  plus  légers  des  autres,  et  il  ne 
songe  pas  seulement  aux  vices  énormes  qui 
l'accablent.  Il  n'y  a  point  d'hommes  plus 
induleents  pour  eux-mêmes  que  les  impi- 
toyables ceuseurs  de  la  vie  des' autres. 

Guides  aveugles^  qui  coulez  le  moucheron, 
et  qui  avalez  un  chameau  [Matth.  xxiu,  24), 
que  le  monde  est  plein  de  ces  fausses  piétés. 
Ils  ne  voudraient  pas  qu'il  manquât  un  Ave 
Maria  à  leur  chapelet;  mais  les  rapines, 
mais  les  médisances,  mais  les  jalousies,  ils 
les  avaient  comme  de  l'eau.  Scrupuleux 
dans  les  petites  obligations,  large  sans  me- 
sure dans  les  autres. 

Il  était  commandé  aux  Israélites,  pour  se 
distinguer  des  autres  peuples,  d'avoir  des 
franges  au  bout  de  leurs  robes  qu'ils  noue- 
raient avec  des  rubans  violets,  ce  qui  leur 
était  un  signal  qu'ils  devaient  être  attentifs 
à  la  loi  de  Dieu,  et  ne  laisser  pas  errer  leurs 
yeux  et  leurs  pensées  dans  les  choses 
qu'elle  défendait.  I^es  pharisiens  se  faisaient 
de  grandes  franges,  où  ils  dilataient  les 
bords  de  leurs  robes,  comme  gens  bien  at- 
tentifs à  la  loi  de  Dieu,  qui  entendaient  ce 
qui.  était  destiné  à  en  rappeler  la  mémoire. 
C'est  tout  ce  que  Dieu  eu  aura  :  une  vaine 
parade,  une  ostentation,  une  exactitude  a|»- 
jiarenle  aux  petits  préceptes  aisés  ;  d'ail- 
leurs un  mépris  niauiieste  des  grands,  et  un 
cœur  livré  aux  rapines  et  à  l'avarice.  • 

Prenez  garde  dans  les  religions  :  un  voile, 
riiabitde  l'ordre,  les  jeûnes  de  règle.  Mais 
que  veut  dire  ce  voile  ?  pourquoi  est*il  mis 
sur  la  tête?  Comme  l'enseigne  de  la  pudeur 
et  de  la  retraite.  C'est  à  quoi  il  fallait  pen- 
ser et  ne  pas  mépriser  les  petites  ciioses, 
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3 ai  sont  en  effet  la  coayerture  et  la  défense 
es  grandes  ;  mais  aussi  ne  se  pas  imaginer 
qae  Dieu  se  paye  de  cette  écorce  et  de  ces 
grimaces. 

Aveugle  pharisien  qui  nettoyez  les  dehors 
éTune  coupe  et  laissez  dans  la  saleté  le  dedans 
où  Ton  boit  :  nettoyez  le  dedans^  a/En  que  le 
dehors  soit  pur  (tMd.,  25);  car  la  pureté 
Tient  du  dedans  et  se  doit  répandre  de  là 
sur  le  dehors.  Autrement,  malgré  ton  hypo- 
crisie» Tinfection  du  dedans  se  produira  par 
quelc|ue  endroit.  Ta  vie  se  démentira  ;  ton 
ambition  cachée  sera  découverte;  et  avec 
l'infamie  de  ton  ambition,  celle  de  ton  hy- 
pocrisie attirera  la  haine  du  genre  humain. 
Quelle  affreuse  idée  d*un  hypocrite  I  c'est 
un  vieux  sépulcre^  tout  s'y  démentait  ;  on  Va 
reblanchi  et  il  parait  beau  au  dehors;  il  peut 
mémo  parattre  magnifique.  Mais  qu'y  a-t-il 
au  dedans  7  infection^  pourriture^  des  osse- 
ments de  mort  (  tfrtc/.,  27),  dont  Tattouche- 
ment  était  une  impureté  selon  la  loi.  Tel  est 
un  hypocrite  :  il  a  la  mort  dans  le  sein  ;  que 
sera-ce,  où  se  cachera-t-il  lorsque  Dieu  ré- 
vélera le  secret  des  cœurs,  et  yu'on  verra  les 
choses  honteuses  qui  se  passaient  dans  le  se- 
tret^  et  qu^on  a  honte  de  prononcer?  [Ephes. 
T,  12,  13.) 

IXII.  —  Dei  tmptef. 

Combien  les  hommes  sont  charnels  !  Ils  ne 
peuvent  comprendre  une  vie  ni  une  félicité, 
sans  les  objets  qui  flattent  les  sens  et  sans 
les  choses  corporelles  auxquelles  ils  sont 
accoutumés.  Ainsi  ils  n'entendent  pas  com- 
ment les  saints  sont  heureui.  Toute  cette 
vie  incorporelle  leur  paratt  un  songe,  une 
vision  des  spéculatifs,  une  oisiveté  impossi- 
ble à  soutenir.  Si  on  ne  va,  si  on  ne  vient 
comme  en  cette  vie  ;  si  on  n'y  contente  les 
sens  à  l'ordinaire,  ils  ne  savent  ce  qu'on 
peut  faire,  et  ne  croient  pas  qu*on  puisse 
vivre.  C'est  pourquoi  une  telle  vie  ne  les 
touche  pas;  et  la  croyant  impossible,  ils 
croient  que  tout  meurt  avec  le  corps.  Tels 
étaient  parmi  les  païens  les  disciples  d'Epi- 
eure.Tels  étaient  les  saducéens  dans  le  peu- 
ple de  Dieu.  Tels  sont  encore  parmi  nous  les 
impies  et  les  libertins,  qui  ne  connaissent 

Sue  la  vie  des  sens.  Ils  sont  pire  que  les  sa- 
ucéens,  car  ceux-ci  se  piquaient  d'être  zé- 
lateurs de  la  loi,  et  nos  impies  n'ont  aucun 
principe.  ^. 

Vous  vous  trompez,  C*est  ainsi  .qu  il  faut 
parler  à  ces  gens  qui  mesurent  tout  à  leurs 
sens  charnels  et  grossiers  :  Vous  vous  trom- 
pex.  Quelle  erreur  plus  grande  que  de  sui- 
vre toujours  les  sens,  sans  songer  qu*il  y  a 
en  nous  un  homme  intérieur  et  une  âme 
que  Dieu  a  faite  à  son  image  1 

Vous  vous  trompez  f  faute  d entendre  les 
Ecritures  et  la  puissance  de  Dieu,  {Matth. 
XXII,  29.)  C'est  la  source  de  toutes  les  er- 
reurs. On  ne  veut  point  entendre  que  Dieu 
puisse  faire  des  choses  au-dessus  des  sens 
et  du  raisonnement  humain,  ni  autre  chose 
que  ce  qu'on  voit.  C'est  pourquoi  on  n'entend 
pas  les  Ecritures,  parce  que  pour  ne  vouloir 
uas  étendre  ses  vues  sur  Tiuimensité  de  la 


fuissance  de  Dieu,  on  abaisse  les  Écritures 
des  sens  proportionnés  à  notre  faiblesse. 
On  ne  veut  croire  ni  incarnation,  ni  eucha- 
ristie, ni  résurrection ,  ni  rien  de  ce  que 
Dieu  peut  et  veut  bien  faire  pour  l'amour  de 
ses  serviteurs. 

XXIY.  —  Des  mcrédules. 

Jésus  est  la  lumière  à  ceux  qui  ouvrent 
les  yeux  pour  le  voir  ;  mais  à  ceux  qui  les 
ferment  il  est  une  pierre  où  l'on  se  heurte 
et  on  se  brise.  Faute  d'avoir  voulu  appren- 
dre de  lui  le  mystère  de  ses  infirmités,  ils 
se  sont  heurtés  et  brisés,  et  ne  lo  connais- 
sent pas;  et  ils  demandent  :  Qui  est  ce  Fils 
de  l'homme,  qui  doit  être  crucifié,  et  par 
là  tirer  toutes  choses  ?  Est-ce  vous  que  nous 
voyons  si  faible?  Comment  tirerez -vous  à 
vous-même  tout  le  monde  dont  vous  allez 
être  le  rebut  par  votre  croix?  Aveugles,  ne 
voyez-vous  pas,  à  la  majesté  de  son  entrée^ 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'avoir  de  la 
gloire  ;  qu'il  ne  la  perd  donc  pas  par  fai- 
blesse, mais  qu'il  en  diffère  par  sa  sagesse 
le  grand  éclat  ?  Il  vous  dirait  cette  vérité,  si 
vous  la  lui  demandiez  humblement;  mais 
TOUS  laissez  échapper  la  lumière,  et  celui 
qui  était  venu  pour  vous  éclairer,  vous  sera 
à  scandale. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  comme  on  fait 
ordinairement,  de  ce  que  Dieu  nous  propose 
à  croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui,  et 
tout  ensemble  si  impénétrables  à  l'esprit  hu- 
main. Mais  il  faut  s'étonner  de  ce  qu'ayant 
établi  la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si 
manifeste,  il  reste  encore  dans  le  monde  des 
aveugles  et  des  incrédules. 

Nos  passions  désordonnées,  notre  attache- 
ment à  nos  sens  et  notre  orgueil  indompta- 
ble en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux 
croupir  dans  notre  ignorance  que  de  l'a- 
vouer; nous  aimons  mieux  satisfaire  une 
vaine  curiosité,  nourrir  dans  notre  esprit 
indocile  la  liberté  indocile  et  penser  tout  ce 
qu'il  nous  plaît,  que  de  ployer  sous  le  joug 
de  l'autorité  divine.  De  là  vient  qu'il  y  a  tant 
d'incrédules,  et  Dieu  le  permet  ainsi  pour 
l'instruction  de  ses  enfants.  Sans  les  aveu- 
gles, sans  les  sauvages,  sans  les  infidèles  qui 
restent,  et  dans  le  sein  même  du  christia- 
nisme, nous  ne  connaîtrions  pas  assez  la  cor- 
ruption profonde  de  notre  nature,  ni  l'abîme 
d'où  Jésus-Christ  nous  a  tirés.  Si  sa  sainte 
vérité  n'était  contredite,  nous  ne  verrions 
pas  la  merveille  qui  l'a  fait  durer  parmi  tant 
de  contradictions ,  et  nous  oublierions  à  la 
fin  que  nous  sommes  sauvés  par  la  grâce. 
Maintenant  l'incrédulité  des  uns  humilie  les 
autres;  et  les  rebelles  qui  s'opposent  aux 
desseins  de  Dieu,  font  éclater  la  puissance 
par  laquelle,  indépendamment  de  toute  au- 
tre chose,  il  accomplit  les  promesses  qu'il  a 
faites  à  son  Eglise. 

Qu'attendons-nous  donc  à  nous  soumettre  ? 
Attendons-nous  que  Dieu  lasse  de  nouveaux 
miracles ,  qu'il  les  rende  inutiles  en  les  con- 
tinuant ;  qu'il  y  accoutume  nos  yeux,  comme 
ils  le  sont  au  cours  du  soleil  et  à  toutes  les 
autres  merveilles  de  la  nature  ;  ou  bien  at-; 
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t4*n«Joiis-noiis  que  les  impics  et  les  opiniât 
très  se  taisent,  et  que  les  gens  de  bien  et  les 
libertins  rendent  un  égal  téasoignage  à  la 
vérité;  que  tout  le  monde,  d'un  commun 
a'cord ,  la  préfère  à  sa  passion  «  et  que  la 
fflusse  science  que  la  nouveauté  fait  admi- 
rer, cesse  de  surprendre  les  hommes?  N*est- 
oe  pas  assez  que  nous  voyons  qu'on  ne  peut 
combattre  la  religion  sans  montrer,  par  de 
prodigieux  égarements,  qu*on  a  le  sens  ren- 
versé, et  quon  ne  se  défend  plus  que  pa^ 
présomption  ou  par  ignorance  7  L'Eglise, 
victorieuse  des  siècles  et  des  erreurs,  ne 
i}0urra-t-elle  pas  vaincre  dans  nos  esprits 
les  pitoyables  raisonnements  qu'on  lui  op* 
pose  ;  et  les  promesses  divines  que  nous 
voyons  tous  les  jours  s'y  accomplir,  ne  pour- 
ront-elles nous  élever  au-dessus  des  sens  ? 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  promesses 
demeurent  encore  en  suspens,  et  que  comme 
elles  s'étendent  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ce 
ne  sera  qu'à  la  fin  du  monde  que  nous  pour- 
rons nous  vanter  d'en  avoir  vu  faccomplis- 
sement.  Car,  au  contraire,  ce  qui  s'est  passé 
nous  assure  de  l'avenir^  tant  d'anciennes 
prédictions  si  visiblement  accomplies,  nous 
ibnl  voir  qu*il  n'y  aura  rien  qui  nes'accom- 

f>lisse,  et  que  l'Eglise  contre  qui  l*enfer,  se^ 
on  la  prondesse  du  Fils  de  Dieu,  ne  peut  ja- 
mais prévaloir,  sera  toujours  subsistante  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  puiscj^ue 
Jésus-Christ,  véritable  en  tout,  n'a  point 
donné  d  autres  bornes  à  sa  durée. 

Croyons^en  l'amour  d'un  Dieu  :  la  foi 
nous  paraîtra  douce  en  la  prenant  par  un 
endroit  si  tendre.  Mais  n'y  croyons  pas  à 
demi,  à  la  manière  des  hérétiques,  dont  l'un 
retranche  une  chose  et  l'autre  une  autre  ; 
l'un  le  mvsière  de  l'Incarnation  et  l'autre 
celui  de  l'Eucharistie;  chacun  ce  qui  lui 
platt.  Faibles  esprits,  ou  piuKU  cœurs  étroite 
et  entrailles  resserrées,  que  la  £pi  el  la<îha« 
rite  n'ont  pas  assez  dilatés  pour  comprendre 
toute  l'étendue  de  l'amour  d'un  Dieu!  Pour 
nous,  cro^yons  sans  réserve  ef  prenons  le  re- 
mède entier,  guoi  qu'il  en  coûte  à  notre  rai- 
son. Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges 
coûtent  tant  à  Dieu  ?  il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
prodige  que  j'annonce  aujouru  hui  au  monde. 
Ociel,  6  terre,  étonnez-vous  à  ce  prodige 
nouveau  1  c'estque  parmi  tant  de  témoignages 
de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant  d'incrédules 
et  tant  d'insensibles.  N'eu  augmentez  pas  le 
nombre  qui  va  croissant  tous  ies  jours.  N'al- 
léguez plus  votre  malheureuse  incrédulité, 
et  ne  faites  pas  une  excuse  de  votre  crime. 
Dieu  a  des  remèdes  pour  vous  guérir,  et  il 
ne  reste  qu'à  les  obteuir  par  des  vœux  con- 
tinuels. 

Ouvrez  les  yeux,  incrédules  I  n'est-il  pas 
vrai  que  la  rémission  des  péchés  vous  a  été 
précbée  au  nom  de  Jésus-Christ  crucifié? 
ë'était-onjamais  avisé  d'un  tel  mystère?  quel- 
que autre  que  Jésus-Christ,  ou  devant  lui, 
ou  après,  s  est-il  glorifié  de  laver  les  péchés 
par  son  sang  ?  Se  sera-t-il  fait  crucifier  ex- 
près pour  acquérir  un  vain  honneur,  et 
accomplir  en  lui-même  une  si  funeste  pro- 
phétie? 11  fout  se  taire,  et  adorer  dans  l'E- 


vangile une  doetrine  qui  ne  pourrait  pas 
même  venir  dans  la  pensée  d*aucun  homme» 
si  elle  n'était  véritable. 

XXIV.  ^  Jk$  e$pnu  forl$. 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  me- 
surant les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pen- 
sées, ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
ordre  général  d'où  le  reste  se  développe 
comme  il  peut  !  comme  s'il  avait  à  notre 
manière  des  vues  générales  et  confuses,  et 
comme  si  sa  souveraine  intelligence  pou- 
vait ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins 
les  choses  narticulières,  qui  seules  subsis- 
tent véritablement. 

Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de  nous^ 
qui,  détaché  de  tout  autre  cause  et  ne  tenant 
qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre,  avec 
l'impression  de  sa  main,  le  caractère  de  son 
autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
Il  a  mis  dans  cette  Eglise  une  autorité  seule 
capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la 
simplicité;  et  qui,  également  propre  aux 
savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns 
et  aux  autres  un  même  respect.  C'est  contre 
cette  autorité  que  les  libertins  se  révoltent 
avec  un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu 
ces  rares  génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les 
autres?  quelle  ignorance  est  la  leurl  etqu*il 
serait  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et 
présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  ins- 
truits 1  Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les 
difiicultés,  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et 
que  les  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  mé- 
prisées? Ils  n'ont  rien  vu;  ils  n'entendent 
lien;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant  auquel  ils  aspirent  après  cette  vie  ;  et 
ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré. 
Ils  ne  savent  s*ils  trouveruut  un  Dieu  pro- 
pice ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal 
au  vice  et  à  la  vertu  :  quelle  idole  1  que  s'il 
ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu*ii  a  créé,  et 
encore  ce  qu'il  a  crée  capable  d'un  bon  et 
d*un  mauvais  choix,  qui  leur  dira,  ou  ce  qui 
rofi'eiise,  ou  ce  qui  1  apaise?  Paroûoni-ils 
deviné  que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce  pre- 
mier être  soit  indift'érent,  et  que  toutes  les 
religions  qu'on  voit  sur  la  terre  lui  soient 
également  bonnes?  Parce  qu'il  y  eu  a  de 
fausses,  s  ensuit-il  qu'il  n*y  en  ait  ^^as  de 
véritable,  ou  qu'on  ne  puisse  plus  connaître 
l'ami  sincère,  parce  qu  on  est  environné  de 
trompeurs?  Est-ce  peut-être  que  tous  ceux 
qui  errent  sont  de  bonne  foi  ?  L'homme  ne 
peut-il  pas  selon  sa  coutume,  s'en  imposer 
à  lui-même  ?  Mais  quel  supplice  ne  méritent 
pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  pré- 
ventions à  des  lumières  plus  pures?  Où 
a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  récompense  nu 
soient  que  pour  les  jugements  humains;  et 
qu'il  n'jr  ait  pas  en  Dieu  une  justice  dont 
celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  étin- 
celle? que  s'il  est  une  telle  justice,  souve- 
raine, et  par  conséquent  inévitable»  divine, 
et  par  conséquent  infinie,  qui  nous  dira 
qu'elle  n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  et 
qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la 
iiu  par  un  supplice  infini  et  éternel  ?  Où  en 
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sont  donc  les  impies  et  quelle  assurance 
ODt-ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont 
on  les  menace?  Au  défaut  d*un  meilleur  re- 
fuge, iront-ils  enfin  se  plonger  dans  l'abtme 
de  Fathéisme,  et  mettront-ils  leur  repos 
dans  une  fureur  qui  ne  tronve  presque  pas 
de  place  dans  les  esprits?  Qui  leur  résoudra 
ces  doutes,  puisqu'ils  veulent  les  appeler  dq 
ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils  prennent  pour 
guide,  ne  présente  à  leur  esprit  que  des 
conjectures  et  des  embarras.  Les  absurdités 
où  ils  tombent,  en  niant  la  religion,  devien- 
nent plus  insupportables  que  les  vérités  dont 
la  hauteur  les  étonne;  et  pour  ne  vouloir 
pas  croire  des  mystères  incompréhensibles, 
ils  suivent.  Tune  après  l'autre,  d'incom- 
préhensibles erreurs. 

Qu'est-ce  donc,  après  tout,  qu'est-ce  que 
leur  malheureuse  incrédulité,  sinon  une 
erreur  sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde 
tout,  un  étourdissement  volontaire,  et,  en 
un  mot,  un  oreueil  qui  ne  peut  souffrir  de 
remède,  c'est-a-dire  qui  ne  peut  souffrir 
une  autorité  légitime  ?  Ne  croyez  pas  que 
l'homme  ne  soit  emporté  que  par  l'intempé- 
rance des  sens.  L'intempérance  de  l'esprit 
n*est  pas  moins  flatteuse.  Comme  l'autre, 
eUe  se  fait  des  plaisirs  cachés,  et  s'irrite  .par 
la  défense.  Ce  superbe  croit  s'élever  au-des- 
sus de  tout  et  au-dessus  de  lui-même, 
quand  il  s'élève;  celui-ci  semble  au-dessus 
de  la  religion  qu'il  a  si  longtemps  révérée  ; 
il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés  ;  il  in- 
sulte en  son  cœur  aux  faibles  esprits  qui  ne 
font  que  suivre  les  autres  sans  rien  trouver 
par  eux-mêmes,  et  devenu  le  seul  objet  de 
ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même  son 
dieu. 

Un  dieu  qu'on  fait  à  sa  mode,  aussi  patient, 
aussi  insensible  que  nos  passions  le  deman- 
dent, n'incommode  pas  la  liberté  qu'on  se 
donne  de  penser  tout  ce. qu'on  veut,  fait 
qu'on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s'i- 
luagine  jouir  de  soi-même  et  de  ses  désirs; 
et  dans  le  droit  qu'on  pense  acquérir  de  ne 
se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens, 
et  on  les  goûte  par  avance. . 

XXV.  —  De  Fidolàtriê. 

m 

Dieu  avait  introduit  l'homme  dans  le 
monde,  où«  de  quelque  côté  qu'il  tourn&t 
les  yeux,  la  sagesse  du  Créateur  reluisait 
dans  la  grandeur,  dans  la  richesse  et  dans 
la  disposition  d'un  si  bel  ouvrage.  L'homme 
cependant  l'a  méconnu  :  les  créatures  oui 
se  présentaient  pour  élever  notre  esprit  plus 
haut,  l'ont  arrêté  ;  l'homme  aveugle  et  abruti 
les  a  servies  ;  et  non  content  d'adorer  l'œu- 
vre des  mains  de  Dieu«  il  a  adoré  i'œuvrç  de 
ses  propres  mains.  Des  fables  plus  ridicules 
que  celles  cjue  l'on  conte  aux  enfants  ont 
&it  sa  religion,  et  il  a  oublié  sa  raison. 

It  y  a  des  erreurs  où  nous  tombons  en 
raisonnant;  car  l'homme  s'embrouille  sou- 
vent à  force  de  raisonner  ;  mais  TidolAtrie 
était  venue  par  l'extrémité  opposéQ;  c'était 
en  éteignant  tout  raisonnement,  et  en  lais- 
sant dominer  les  sens  qui  voulaient  tout 
revêtir  des  qualités  dont  ils  sont  touchés. 

DlGTlOl^N.    DE   LA  SaGESSK 


C'est  par  là  que  la  divinité  était  devenue 
visible  et  grossière.  Les  hommes  lui  ont 
donné  leur  figure,  et  ce  qui  était  plus  hon- 
teux encore,  leurs  vices  et  leurs  passions, 
le  raisonnement  n'avait  point  de  part  à  une 
erreur  si  brutale.  C'était  un  renversement 
du  bon  sens,  un  délire,  une  frénésie. 

L'idolfltrie,  si  nous  l'entendons,  prenait 
paissance  de  ce  profond  attachement  que 
nous  avons  k  nous-mêmes.  C'est  ce  qui  nous 
avait  fait  inventer  des  dieux  semblables  à 
nous  ;  des  dieux  qui,  en  effet,  n'étaient  que 
des  hommes  sujets  à  nos  passions,  à  nos 
faiblesses  et  à  nos  vices  ;  de  sorte  que  sous 
le  nom  de  fausses  divinités,  c'était  en  effet 
leurs  propres  pensées,  leurs  plaisirs  et  leurs 
fantaisies  que  les  gentils  adoraient. 

Les  sentiments  des  hommes  sont  vains, 
parce  que  la  connaissance  de  Dieu  n'étant 
point  en  eux,  ils  n'ont  pu  comprendre  celui 
qui  était,  par  tant  de  beaux  objets  pré- 
sentés à  leur  vue,  et  regardant  les  ouvra* 
ges,  ils  n'en  ont  pu  comprendre  le  sage  arti- 
san ;  appelant  dieux  et  arbitres  souverainsdu 
monde,  ou  le  feu,  ou  les  vents  et  l'air  agité» 
ou  feau,  ou  le  soleili  ou  la  lune,  ou  les 
étoiles  qui  tournent  en  rond  sur  nos  têtes  ; 
$ans  pouvoir  entendre  que,  si  touchés  de 
leur  beauté  ils  les  ont  appelés  dieux,  com* 
bien  plus  celle  de  leur  Créateur  leur  devait 

Earattre  merveilleuse  I  car  il  est  père  du 
eau  et  du  bon,  la  source  de  toute  beauté 
et  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres.  Et  s*il  y 
a  de  Ta  iorce  dans  ces  corps  qu'ils  ont  ado- 
rés, combien  doit  être  plus  puissant  celui 
qui  les  a  faits  I  car^  par  la  grandeur  de  la 
beauté  de  la  création,  on  pouvait  voir  et 
connaître  intelligiblement  le  Créateur.  Mais 
encore,  ceux-là  sont-il$  les  plus  excusables, 
puisau'ils  se  sont  égarés  peut-être  en  cher- 
chant Dieu  dans  ses  œuvres  qui  les  invi- 
taient à  s'élever  vers  leur  principe»  quoi- 
qu'en  effet^  ils  soient  toujours  inexcusables, 
puisque  s'ils  pouvaient  parvenir  à  connaî- 
tre la  beauté  d'un  si  grand  ouvrage,  com- 
bien plus  facilement  en  de vaient-ils  trouver 
l'auteur?  Mais  ceux-là  sont  sans  comparai- 
son plus  aveugles  et  plus  malheureux,  et 
leur  espérance  est  parmi  les. morts.  Qui, 
trompés  par  les  inventions  et  l'industrie  d'un 
bel  ouvrage,  ou  par  les  superbes  matières 
dont  on  l'aura  composé,  ou  par  la  vive  res- 
semblance de  quelques  animaux,  ou  par 
l'adresse  et  le  curieux  travail  d'une  main 
antique  sur  une  pierpa  iqutile  et  insensi- 
ble, ont  adoré  les  ouvrages  de  |a  main  des 
hommes,  tin  père affligéfait  une  iipage  d'un 
fils  qui  lui  a  été]  trop  tôt  ravi  et,  pour  se 
consoler  de  cette  pe^rte,  il  lui  fait  offrir  des 
sacrifices  comme  à  un  dieu.  Toute  une  fa- 
mille entrait  dans  .cette  flatterie.  Les  rois  de 
la  terre  faisaient  adorer  leurs  statues,  et 
o'o.santse  procurer  ce  culte  à  eux-mêmes, 
à  cause  de  leur  mortalité  trop  manifeste  de 
près,  ils  croyaient  plus  aisément  pouvoir 

tasser  pour  dieux  de  plus  loin.  Telle  a  été 
'illusion  de  la  vie  humaine.  Emportés  |)ar 
leufs  passions  et  leur  amour  pour  leurs  rois, 
les  hommes  en  ont  adoré  les  statues  et  ont 
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donné  an  bois  et  b  la  pierre  ce  nom  incom- 
municable; ils  ont  immolé  leurs  enfants  à 
ces  faux  dieax.  II  n'y  a  plus  rien  eu  de 
saint  parmi  les  hommes.  Les  mariages  n'ont 
pu  conserver  leur  sainteté;  les*meurtres,  les 
perfidies»  les  troubles  et  les  parjures  ont 
inondé  la  terre  ;  l'oubli  de  Dieu  a  suivi;;  les 
joies  publiques  ont  amené  des  sectes  im- 
pies ;  les  périls  publics  ont  introduit  des 
divinations  superstitieuses  et  fausses;  on 
n*a  plus  craint  de  se  parjurer,  quand  on  a 
vu  qu^on  ne  jurait  que  par  un  bois  ou  une 
pierre,  et  la  justice  et  la  bonne  foi  se  sont 
éteintes  parmi  les  hommes. 

L'esprit  qui  avait  trompé  le  premier  hom- 
me, goûtait  alors  tout  le  fruit  de  sa  séduc- 
tion, et  vojait  l'eiTet  entier  de  cette  parole  : 
Vous  serez  comme  les  dieux.  (Gen,  m,  5.)  Dès 
le  moment  qu'il  la  proféra,  il  songeait  à 
confondre  en  l'homme  l'idée  de  Dieu  avec 
celle  de  la  créature  et  à  diviser  un  nom  dont 
la  majesté  consiste  à  être  incommunicable. 
Son  projet  lui  réussissait. 

Les  hommes  ensevelis  dans  la  chair  et 
dans  le  sang  avaient  pourtant  conservé  une 
idée  obscure  de  la  puissance  divine  qui  se 
soutenait  par  sa  propre  force;  mais  qui, 
brouillée  avec  les  images  venues  par  leurs 
sens,  leur  faisait  adorer  toutes  les  choses  où 
il  paraissait  quelaue  activité  et  quelque 
puissance.  Ainsi,  ie  soleil  et  les  astres  qui 
se  faisaient  sentir  de  si  loin,  le  feu  et  les 
éléments  dont  les  effets  étaient  si  univer- 
sels, furent  les  premiers  objets  de  Tadora- 
tion  publique.  Les  grands  rois,  les  grands 
conquérants  qui  pouvaient  tout  sur  la  terre, 
et  les  auteurs  des  inventions  utiles  à  la  vie 
humaine,  eurent  bientôt  après  les  honneurs 
divins.  Les  hommes  portèrent  la  peine  de 
s'être  soumis  à  leurs  sens  ;  les  sens  déci- 
dèrent de  tout,  et  firent,  malgré  la  raison, 
tous  les  dieux  qu'on  adora  sur  la  terre. 

Que  l'homme  yarxii  alors  éloigné  de  sa 
première  institution,  et  que  l'imaze  de  Dieu 
y  était  gfllée  I  Dieu  pouvait-il  1  avoir  fait 
avec  ces  perverses  inclinations  qui  se  dé- 
claraient tous  les  jours  de  plus  en  plus?  Et 
celte  pente  prodigieuse  qu  il  avait  à  s'assu- 
jettir a  toute  autre  chose  qu'à  son  seigneur 
naturel,  ne  montrait-elle  pas  trop  visible- 
ment la  main  étrangère,  par  laquelle  l'œu- 
vre de  Dieu  avait  été  si  profondément  alté- 
rée dans  l'esprit  humain,  qu'à  peine  pou- 
vait-on 7  en  reconnaître  quelque  trace. 
Poussé  par  cette  aveugle  impression  qui  le 
dominait,  il  s'enfonçait  dans  l'idolâtrie, 
sans  que  rien  pût  le  retenir. 

L'ignorance  et  l'aveuglement  s'étaient  pro- 
digieusement accrus  ;  les  nations  s'étaient 
perverties  ;  le  vrai  Dieu  n'était  plus  connu 
en  Egypte  comme  le  Dieu  de  tous  les  peu- 

Bles  de  l'univers,  mais  comme  le  Dieu  des 
ébreux.  On  adorait  jusqu'aux  bétes  et  jus- 
qu'aux reptiles.  Tout  était  Dieu  excepté 
éièu  même,  et  le  monde  que  Dieu  avait  fait 
pour  manifester  sa  puissance,  semblait 
être  devenu  un  temple  d'idoles.  Le  genre 
humain  s'égara  jusqu'à  adorer  ses  vices  et 
ses  passions,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 


II  n'y  avait  pas  de  puissance  plus  inévita- 
ble, ni  plus  tvrannique  que  la  leur.  L'homme 
accoutumé  a  croire  divin  tout  ce  qui  était 
puissant,  comme  il  se  sentait  entraîné  au 
vice  par  une  force  invincible,  crut  aisément 
que  cette  force  était  hors  de  lui,  et  s'en  fit 
bientôt  un  dieu.  C'est  par  là  que  l'amour 
impudique  eut  tant  d'autels,  et  que  des  im- 
puretés qui  font  horreur  commencèrent  à  se 
mêler  dans  les  sacrifices. 

Qui  oserait  raconter  les  cérémonies  des 
dieux  immortels  et  leurs  mystères  impurs? 
leurs  auiours,  leurs  cruautés,  leurs  jalou- 
sies, et  tous  leurs  antres  excès,  étaient  le 
sujet  de  leurs  fêtes,  de  leurs  sacrifices,  des 
hymnes  qu^on  leur  chantait,  et  des  peintu- 
res que  l'on  consacrait  dans  leurs  temples. 
Ainsi,  le  crime  était  adoré  et  reconnu  né- 
cessaire au  culte  des  dieux.  Le  plus  grave 
des  philosophes  défendait  de  boire  avec  ex- 
cès, si  ce  n'était  dans  les  fêtes  de  Bacchus  et 
à  Thonneur  de  ce  dieu.   Un  autre,  après 
avoir  sévèrement  blâmé  toutes  les  images 
malhonnêtes,  en  excepte  celles  des  dieux 
oui  voulaient  être  honorés  par  ces  infamies. 
On  ne  peut  lire,  sans  étonnement,  les  hon- 
neurs qu'il  fallait  rendre  à  Vénus,  et  les 
prostitutions  qui  étaient  établies  pour  l'a- 
dorer. La  Grèce,  toute  polie  et  toute  sage 
qu'elle  était,  avait  reçu  des  mystères  abo- 
minables. Dans  les  affaires  pressantes,  les 
Çarticuliers  et  les  républiques  vouaient  à 
énus  des  courtisanes,  et  la  Grèce  ne  rou- 
gissait pas  d'attribuer  son  salut  aux  prières 
au'elles  faisaient  à  leur  déesse.  Après  la 
éfaiie  de  Xercès  et  de  ses  formidables  ar- 
mées, on  mit  dans  le  temple  un  tableau  où 
étaient  représentés  leurs  vœux  et  leurs  pro- 
cessions, avec  cette  inscription  de  Simo- 
nides,  poëte  fameux  :  Celles-ci  ont  prié  la 
déesse  Vénus  qui^pour  V amour  d elles^  a  sauvé 
la  Grèce, 

S'il  fallait  adorer  l'amour,  ce  devait  être 
du  moins  l'amour  honnête;  mais  il  n'en 
était  pasainsi.  Solon,  qui  le  pourrait  croire, 
et  qui  attendrait  d'un. si  grand  nom  une  si 
grande  infamie?  Solon,  dis-je,  établit  à 
Athènes  le  temple  de  Vénus  ia  prostituée, 
de  l'amour  impudique.  Toute  la  Grèce  était 

fileine  de  temples  consacrés  à  cette  déesse,  et 
'amour  conjugal  n'en  avait  pas  un  dans  tout 
le  pa.ys.  Cependant  ils  détestèrent  Tadulière 
dans  les  hommes  et  dans  les  femmes  ;  la  so- 
ciété conjugale  était  sacrée  parmi  eux.  Hais 
quand  ils  s'appliquaient  à  la  religion,  ils 
paraissaient  comme  possédés  par  un  esprit 
étranger,  et  leur  lumière  naturelle  les  aban- 
donnait. 

La  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la  reli- 
gion plus  sérieusement,  puisqu'elle  consa- 
crait; à  l'honneur  des  dieux  les  impuretés  du 
théâtre  et  les  sanglants  spectacles  des  gla- 
diateurs, c'est-à-dire,  tout  ce  qu'on  pouvait 
imaginer  de  plus  corrompu  et  de  plus  bar- 
bare. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  qu'on 
mêlait  dans  la  religion  n'étaient  pas  encore 

Elus  pernicieuses,    puisou'elles  lui  attri- 
uaient  tant  de  mépris.  Pouvait-on  i^arder 
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le  respect  qui  est  dû  aux  choses  divines,  au 
milieu  des  impertinences  que  contenaient 
les  fables  dont  la  représentation  ou  le  sou- 
venir fiïisait  une  si  grande  partie  du  culte 
divin  ?  Tout  le  service  public  n'était  qu'une 
continuelle  profanation,  ou  plutôt  une  dé* 
rision  du  nom  de  Dieu ,  et  il  fallait  bien 
qu'il  y  eût  quelque  puissance  ennemie  de 
ce  nom  sacré  qui,  ayant  entrepris  de  le  ra- 
valer, poussât  les  hommes  a  l'employer 
dans  des  choses  si  méprisables,  et  même  à 
le  prodiguer  à  des  sujets  si  indignes. 

Il  est  vrai  que  les  philosophes  avaient  à  la 
lin  reconnu  qu'il  y  avait  un  autre  Dieu  que 
ceux  que  le  vulgaire  adorait;  mais  ils  n'o- 
saient l'avouer.  Au  contraire,  Socrate  don- 
nait pour  maxime,  qu'il  fallait  que  chacun 
suivit  la  religion  de  son  pays.  Platon,  son 
disciple,  qui  voyait  la  (irèce  et  tous  les  pays 
du  monde  remplis  d'un  culte  insensé  et 
scandaleux,  ne  laisse  pas  de  poser  comme 
un  fondement  de  sa  république,  fu't'/  ne  faut 
jamais  rien  changer  dans  la  religion  quon 
trouve  établie^  et  que  cest  avoir  perdu  le  sens 
que  d'y  penser.  Des  philosophes  si  graves,  et 
i|ui  on  dit  de  S)  belles  choses  sur  la  nature,  di- 
vine, n'ont  pas  osé  s'opposer  à  Terreur  publi- 
que, et  ont  désespéré  de  la  i)Ouvoir  vaincre. 
OuandSocratefutaccusédenierles  dieux  que 
le  public  a  dorait,  il  s'en  défendit  comme  d  un 
crime,  et  Platon,  en  jparlant  du  Dieu  qui 
avait  formé  l'univers,  dit  qu'il  est  difficile  de 
le  trouver,  et  qu*il  est  défendu  de  le  décla- 
rer au  peuple.  Il  proteste  de  n'en  parlei*  ja- 
mais qu'en  énigme,  de  peur  d'exposer  une 
si  grande  vérité  à  la  moquerie. 

Dans  quel  abîme  était  le  genre  humain, 
qui  ne  pouvait  supporter  la  moindre  idée  du 
vrai  Dieul  Athènes,  la  plus  polie  et  la  plus 
savante  de  toutes  les  villes  grecques,  prenait 
pour  athées  ceux  qui  parlaient  des  choses 
intellectuelles,  et  c'est  une  des  raisons  qui 
avait  fait  condamner  Socrate.  Si  quelques 
philosophes  osaient  enseigner  que  les  sta- 
tues n'étaient  pas  des  dieui  comme  l'enten- 
dait le  vulgaire,  ils  se  voyaient  contraints 
de  s'en  dédire  ;  encore  après  cela  étaient-ils 
bannis  comme  des  impies  par  sentence 
de  l'aréopage.  Toute  la  terre  était  possé- 
dée de  la  même  erreur  :  la  vérité  n'y  osait 
paraître.  Ce  grand  Dieu,  créateur  du  monde, 
n'avait  de  temple  ni  de  cuite  ciu'en  Jérusa- 
lem. La  seule  Judée  connaissait  sa  sainte  et 
sévère  jalousie,  et  savait  que  partager  la  re- 
ligion entre  lui  et  les  autres  dieux  était  la 
détruire. 

XXVI.  "  Ikmger  de  la  gramlewr* 

Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs  et  les 
plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas 
sous  la  pourpre?  ou  qu'un  royaume  est  un 
remède  universel  à  tous  les  maux,  un  bau* 
me  qui  les  adoucit,  un  charme  qui  lies  en- 
chante? au  lieu  que  par  un  conseil  de  la  pro- 
vidence divine,  qui  sait  donner  aux  condi- 
tions les  plus  élevées  leur  contre-poids, 
cette  grandeur  que  nous  admirons  de  loin 
comme  quelque  chose  au-dessus  de  l'hom- 
me, touche  moins  quand  on  y  est  né,  ou  se 


confond  elle-même  dans  son  abondance  ;  et 

Ju'il  se  forme  au  contraire  parmi  les  gran- 
eurs  une  nouvelle  sensibilité  pour  les  dé- 
plaisirs, dont  le  coup  est  d'autant  plus  rude, 
qu'on  est  moins  préparé  à  le  soutenir. 

Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent, 
nous  transportent,  nous  égarent,  nous  font 
oublier  Dieu,  nous-mêmes,  et  lessentiments 
de  la  foi.  De  là  naissent  des  monstres  de 
crimes,  des  raffinements  de  plaisirs,  des  dé- 
licatesses d'orgueil,  qui  ne  donnent  que  trop 
de  fondement  a  ces  terribles  mal^ictions 
que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  son 
Evangile  :  Malheur  à  vous  qui  riez;  malheur 
à  vous  qui  êtes  pleins  et  contents  du  monde. 
{Luc.  VI,  24,  26.) 

La  gloire!  qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien  de 
plus  pernicieux  et  de  plus  mortel  ?  quel  appas 
plus  dangereux?  quelle  fumée  plus  capable 
de  faire  tourner  les  meilleures  têtes? 

Ces  idoles  que  le  monde  adore,  h  com- 
bien de  tentations  délicates  ne  sont  elles  pas 
exposées?  La  gloire,  il  est  vrai,  les  défend 
de  quelaues  faibles^s  :  mais  la  eloire  les 
défend-elle  de  la  gloire  même?  Nés  adorent- 
elles  pas  secrètement?  Ne  veulent-elles  {)a8 
être  adorées?  Que  n'ont-elles  pas  à  craincire 
de  leur  amour-propre  ?  Et  que  se  peut  re- 
fuser la  faiblesse  humaine,  pendant  que  le 
monde  lui  accorde  tout?  N'est-ce  pas  là 
qu'on  apprend  à  faire  servir  à  fambition,  la 
grandeur;  à  la  politique,  la  vertu,  la  re- 
ligion, et  le  nom  de  Dieu?  La  modération 
que  le  monde  affecte  n'étouffe  pas  les  mou- 
vements de  la  vanité  :  elle  ne  sert  qu'à  les 
cacher;  et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus 
elle  livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus 
délicats  et  les  plus  dangereux  de  la  fausso 
gloire. 

XXVn.  —  Des  choses  humaines. 

Quand  nous  voyons  passer  comme  en  un 
instant  devant  nos  yeux,  je  ne  dis  pas  les 
rois  et  les  empereurs  ;  mais  ces  grands  em- 
pires qui  ont  fait  trembler  tout  l'univers  ; 
quand  vous  voyez  les  Assyriens,  anciens  et 
nouveaux,  les  Mèdes,  lés  Perses,  les  Grecs,' 
les  Romains,  se  présenter  successivement  et 
tomber  j)Our  ainsi  dire  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  ce  fracas  effroyable  vous  fait  sentir 
qiril  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les  hommes,' 
et  que  l'inconstance  et  l'agitation  est  le  pro- 
pre partage  des  choses  humaines. 

Ce  même  Dieu  qui  a  fait  Tenchalnement 
de  Tunivers,  et  qui,  tout  puissant  par  lui- 
même,  a  voulu  pour  établir  l'ordre,  que  les^ 
parties  d'un  si  grand  tout  dépendissent  les 
unes  des  autres  ;  ce  même  Dieu  a  voulu 
aussi  que  le  cours  des  choses  humaines  eût 
sa  suite  et  ses  proportions  ;  je  veux  dire  que 
les  hommes  et  les  nations  ont  eu  des  qua- 
lités proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle 
ils  étaient  destinés;  et  qu'à  la  réserve  de 
certains  coups  extraordinaires  où  Dieu  vouf 
lait  que  sa  main  parût  toute  seule,  il  n'est 
point  arrivé  de  grand  changement  qui  n*ait 
eu  ses  causes  dans  les  siècles  précédents. 

11  ne  suffît  pas  de  regarder  seulement  de- 
vant  ses  yeux,  ^  c'est-à-dire  de  considérer^ 
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ces  grands  événements  qui  décident  tout  à 
«uup  de  la  fortune  des  empires.  Qui  veut 
^ileodre  à  fond  les  choses  humaines  doit 
les  reprendre  de  plus  haut;  il  lui  faut  ob- 
server les  inclinations  et  les  mœurs»  ou, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  le  caractère  tant 
^es  })euples  dominants,  que  des  princes  en 
particulier,  et  enfin  de  tous  les  hommes  ex- 
traordinaires qui,  par  rimportance  du  per- 
sonnage qu*ils  ont  eu  à  faire  dans  le  monde, 
ont  contribué,  en  bien  ou  en  mal,  au  chan<* 
gement  des  Ëtats  et  à  la  fortune  publique. 

A  ne  regarder  que  les  rencontres  parti- 
culières, la  fortune  semble  seule  décider  de 
rétablissement  et  de  la  ruine  des  empires  ; 
h  tout  prendre,  il  en  arrive  à  peu  près  comme 
dans  le  jeu,  où  le  plus  habile  l'emporte  à  la 
longue.  En  effet,  dans  ce  ieu  sanglant  où 
les  peuples  ont  disputé  de  i  empire  et  de  la 
puissance,  qui  a  prévu  de  plus  loin,  qui 
sVst  le  plus  appliqué ,  qui  a  duré  le  plus 
longtemps  dans  les  grands  travaux,  et  enfin, 
qui  a  su  le  mieux  ou  se  pousser,  ou  se  ména- 
ger suivant  sa  rencontre,  à  la  Qn  a  eu  l'avan- 
tage et  a  fait  servir  la  fortune  même  à  ses 
desseins  ?  Le  plus  habile. 

XXVIII.— Du  temps. 

Que  si  le  temps  comparé  au  temps,  la 
mesure  à  la  mesure,  et  le  terme  au  terme, 
se  réduisent  à  rien,  que  sera-ce  si  Ton  com- 
pare le  temps  à  l'éternité,  où  il  ny  a  ni 
mesure,  ni  terme  ?  Comptons  donc  comme 
très-court,  chrétiens ,  ou  plutôt  comptons 
comme  un  pur  néant  tout  ce  qui  finit,  puis- 
qu'enfin,  quand  on  aurait  multiplié  les  an- 
nées au  delà  de  tous  les  nombres  connus , 
visiblement  ce  ne  sera  rien  quand  nous  se- 
rons arrivés  au  terme  fatal.  Mais  peut-être 
que  prêt  à  oMmrir,  on  comptera  pour  quel- 
que chose  cette  vie  de  réputation,  ou  cette 
imagination  de  revivre  dans  la  famille  qu'on 
croira  laisser  solidement  établie.  Qui  ne  voit 
combien  vaines ,  mais  combien  courtes  et 
combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes 
vies  que  notre  faiblesse  nous  fait  inventer 

}>our  couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de 
a  mort?  Dormez  votre  sommeil,  riches  de 
la  terre ,  et  demeurez  dans  votre  pcfussière. 
Ah!  si  quelques  générations ,  quedis-je? 
si  quelques  années  après  votre  mort,  vous 
redeveniez  hommes,  oubliés  au  milieu  du 
monde  ^  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux  y  pour  ne  voir  pas  votre  nom 
terni,  votre  mémoire  abolie  et  votre  pré- 
vovance  trompée  dans  vos  amis ,  dans  vos 
créatures  9  et  plus  encore  dans  vos  héritiers 
et  dans  vos  enfants,  ^t-ce  là  le  fruit  du 
travail  dont  vous  vous  êtes  consumés  sous 
le  sojeil,  vous  amassant  un  trésor  de  liaine 
et  de  colèr^  éternelle  au  juste  jugement  de 
Dieu?  Surtout,  mortels,  désabusez- vous  de 
la  pensée  dont  vous  vous  Battez ,  qu'après 
une  Ibpgue  vie,  la  mort  vous  sera  plus  douce 
et  plus  lacile.  Ce  ne  sont  pas  les  années, 
c'^est  une  longue  préparation  qui  vous  don- 
nera de  l'assurance.  Autrement  un  philoso- 
phe vous  dira  en  vain  que  vous  devez  être 
rassasiés  d'années  et  de  jours,  et  que  vous 


avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler,  et 
le  monde  rouler  autour  de  vous ,  ou  plutAt 
que  vous  vous  êtes  assez  vu  rouler  vous- 
même  et  passer  avec  le  monde. 

Que  trouverez-vous  dans  le  monde,  si 
ce  n'est  la  concupifcence  de  la  chair  et  l'a* 
mour  des  plaisirs  des  sens.,  où  le  coeur  s'a- 
veugle, s'épaissit,  se  corrompt,  se  perd  ; 
et  la  concupiscence  des  yeux  (/  Joan»  n, 
16),  tableaux,  meubles,  l'or  l'argent,  le.spier- 
reries ,  tout  ce  qui  contente  les  jeux.  Quoi- 
que après  tout,  que  leur  en  revient-il? Pos- 
sèdent-ils véritablement  tout  ce  qu'ils  voient? 
Ils  ne  font  que  l'efileurer  par  leurs  regards; 
tout  est  hors  d'eux ,  et  aussi  tout  leur 
échappe.  Fuyez  donc  aussi  la  concupiscence 
dos  yeux,  la  vanité,  la  curiosité,  les  vaines 
sciences  ;  car,  encore  que  tout  cela  semble 
être  en  vous  et  vous  repattre  pour  un  mo- 
ment, dans  le  fond,  tout  est  hors  de  vous, 
et  se  peut  tellement  effacer  dans  votre  es« 
prit,  qu'il  ne  vous  restera  pas  même  le  sou- 
venir de  les  avoir  eus.  Voilà  pourtant  ce 
Su'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  monde.  Mais 
y  a  encore  V orgueil  de  la  vie,  l'ambition^ 
les  charges,  les  grands  commandements,  qui 
semblent  rendre  la  vie,  pour  ainsi  dire,  plus 
vivante,  parce  qu'on  devient  un  homme  pu- 
blic; on  vit  dans  l'esprit  de  tout  le  monde 
3ui  vous  recherche ,  qui  s'empresse  autour 
e  vous;  et  vous  croyez  plus  vivre  que  les 
autres,  et  vous  vous  trompez;  car  tout  cela 
n'est  qu'orgueil ,  c'est-à-direune  vaine  en- 
flure :  on  croit  être  plein ,  on  n'est  qu'enflé, 
il  n'y  a  que  du  vent  au  dedans,  et  tout  ce 
dont  vous  vous  repaissez  n'est  qu'une  fu- 
mée. 

Ces  désirs,  ces  concupiscences  ne  sont  pas 
de  Dieu,  et  par  conséquent  n'ont  rien  de  so- 
lide ;  car  le  monde  passe  et  ses  convoiiises 
passent.  Ce  sont  comme  des  torrents  qui 
passent  avec  grand  bruit,  mais  qui  passent; 
qui  se  jettent  les  uns  sur  les  autres,  mais 
qui  passent  ;  et  autant  celui  qui  reçoit  que 
celui  qui  vient  de  s'y  perdre.  Letnondepasse 
et  ses  convoitises  y  et  il  n'y  a  rien  qui  de^ 
meure  f  que  celui  qui  fait  la  volonté  diiSet- 
gneur,  (I  Joan.  ii ,  17.) 

Qui  pourra  dire  de  bonne  foi,  avec  Jésus- 
Christ  :  Je  ne  suis  pas  du  monde?  {Joan.  vin, 
23.)  Nous  nous  retirons  dans  nos  cabinets  : 
le  monde  nous  suit.  Nous  fermons  cent  por- 
tes sur  nous,  nous  mettons  sur  nous  cent 
serrures ,  cent  grilles,  si  vous  voulez,  cent 
murailles  closes,  la  clôture  est  impénétra- 
ble, le  monde  nous  suit.  Nous  nous  recueil- 
Ions  en  nous-mêmes,  le  monde  nous  suit» 
et  nous  nous  trouvons  en  nous-mêmes  tout 
l'honneur  que  nous  voulons  »  même  celui 
que  le  monde  nous  refuse. 

XU,.-^  Delaamr» 

La  cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs 
avec  les  affaires.  Par  un  mélange  étonnant, 
il  n'y  a  rien  de  plus  sérieux,  ni  ensemble 
de  plus  enjoué.  Enfoncez  :  vous  trouvez 
partout  des  intérêts  cachés,  des  jalousies 
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délicates  qoi  causent  une  extrême  sensibi- 
lité 9  et  dans  une  ardente  ambition ,  des  soins 
et  ua  sérieux  aussi  triste  qu'il  est  yain. 
Tout  est  couvert  d'un  air  gai,  et  tous  diriez 
qu'on  ne  songe  qu'à  s'y  dirertir. 

XXXf .  —  De$  prmeei. 

Dieu  tient»  du  plus  haut  des  cieux ,  les 
rênes  de  tous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les 
cœurs  en  sa  main  ;  tantôt  il  retient  les  pas- 
sions, tantôt  il  leur  lAche  la  bride ,  et  par  là 
il  remue  tout  le  genre  humain. Yeut-il  faire 
des  eonquérantsi  II  fait  marcher  Tépou- 
vante  devant  eux ,  et  il  inspire  à  eux  et  à 
leurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut- 
il  faire  des  législateurs  7  11  leur  envoie  son 
esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance  ;  il  leur 
fait  prévenir  Jes  maux  qui  menacent  les 
Etats ,  et  poser  les  fondements  de  la  tran- 
quillité publique.  II  connaît  la  sagesse  hu- 
maine, toujours  courte  par  quelque  endroit; 
il  l'éclairé ,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'a- 
bandonae  à  son  ignorance.  Il  l'aveugle,  il  la 
précipite  p  il  la  confond  par  elle-même  ;  elle 
s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses  pro- 
pres subtilités ,  et  ses  précautions  lui  sont 
un  piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  re- 
doutables jugements,  selon  les  règles  de  sa 
justice  toujours  infaillible;  c'est  lui  qui 
prépare  les  effets  dans  les  causes  les  plus 
éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups 
dont  le  contre-coup  porte  si  loin. 

Dieu  est  heureux^  et  le  seul  puissant  Roi 
des  rois  y  et  Seigneur  des  seigneurs  (I  Ttni. 
Ti,  15),  heureux,  dont  le  repos  est  inalté- 
rable, gui  voit  tout  changer,  et  sans  chan- 
fffiv  lui-même,  et  qui  fait  tous  les  change- 
ments par  un  conseil  immuable  qui  donne 
et  qui  ôte  la  puissance  ;  qui  la  transporte 
d'un  homme  &  un  autre,  d'une  maison  à 
une  autre,  d*un  peuple  à  un  autre,  pour 
montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  em- 
prunt ,  et  Qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  ré- 
side naturellement.  C'est  pourquoi  tous  ceux 
qui  gouvernent  se  sentent  assujettis  à  une 
force  majeure;  ils  font  plus  ou  moins  qu'ils 
ne  pensent,  et  leurs  conseils  n'ont  jamais 
manqué  d'avoir  des  effets  imprévus.  Ni  ils 
ne  sont  pas  maîtres  des  dispositions  que 
les  siècles  passés  ont  mises  dans  les  affaires, 
ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que 
prendra  l'avenir,  loin  qu'ils  le  puissent  ^for- 
cer. Celui-là  seul  tient  tout  en  sa  main,  qui 
sait  le  nom  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  qui 
préside  à  tous  les  temps  et  prévient  tous  les 
conseils. 

C'est  Dieu  qui  fait  les  guerriers  et  les 
conquérants.  Cest  vous^  lui  disait  David, 
qui  avez  instruit  mes  mains  à  combeutrey  et 
mes  doigts  à  tenir  Vépée.  {Psal.  xvn,  33.)  S'il 
inspire  le  courage,  il  ne  donne  pas  moins 
les  autres  grandes  qualités  naturelles  et  sur- 
naturelles, et  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout 
part  de  sa  puissante  main  :  c>st  lui  qui  en- 
voie du  ciel  les  généreux  sentiments,  les 
sages  conseils  et  toutes  les  bonnes  pensées. 
Mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer 
entre  les  dons  qu'il  abandonne  à  ses  enne- 
mis et  ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs. 


Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec  les  autres, 
c'est  la  piété.  Jusqu'à  ce-  qu'on  ak  reçu  ce 
don  du  ciel,  tous  les  autres  noR-seuiement 
ne  sont  rien,  mais  encore  toumeiil  en  ruine 
à  ceux  qui  en  sont  ornés. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  fait  les 
conauéranls,  et  que  seul  les  fait  servir  à 
ses  aesseins.  Quel  autre  a  fait  un  Cyrus ,  si 
ce  n'est  Dieu  qui  favalt  nommé,  deux  cents 
ans  avant  sa  naissance,  dans  les  oracles 
d'Isaîe  ?  Tu  n*es  pas  encore^  lui  disait-il,  mmis 
je  te  vois  etjje  t'ai  nommé  par  ion  nom  :  iu 
t'appelleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  ioi 
dans  les  combiUs;  à  ton  approche,  je  mettrai 
les  rois  en  fwte  :  je  briserai  les  portes  ifaî- 
ratn.  Cest  moi  qui  étends  les  cieuXj  qui  sau^ 
tiens  la  terre^  qui  nomme  ce  qui  t^est  pas 
comme  ce  qui  est.  (Isa.  xlt,  1,  8.)  C'est-à- 
dire,  c'est  moi  qui  fais  tout,  et  moi  qui  vois 
dès  réternité  tout  ee  que  je  ftiis.  Quel  autre 
a  pu  former  un  Alexandre,  si  ce  n'est  le 
même  Dieu,  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin,  et 

Ear  des  figures  si  vives,  l'ardeur  indompta* 
le  à  son  prophète  Daniel?  Le  voyez^ous^ 
dit-il,  ce  conquérant?  avec  quelle  rapidité  it 
s'élève  de  VOecidenê  C9mme  par  bonds^  et  ne 
touchepas  à  terre  !  Semblable,  dans  ses  sauts 
hardis  et  dans  sa  démarche  légère*  à  ces 
animaux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne  s'a- 
vance que  par  vives  et  impétueuses  saillies, 
et  n'est  arrêté  ni  par  montagnes,  ni  par  préci- 
pices. Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  : 
Asa  vue  il  s^estanimé:^  efferatus  estineum^  » 
dit  le  prophète,  il  Fabat^  il  le  foule  aux  ffieds^ 
nul  ne  peut  le  défendre  des  coups  qu'il  lui  por^ 
M,  ni  lui  arracher  saproie.  {Dan.  viii,  5seq.} 
Celui  qui  règne  dans  les  deux,  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires,  à  qui  seul  appar- 
tient la  gloire ,  la.msgesté  et  Tindépendance, 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la 
loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
platt,  de  grandes  et  de  terribles  leçons  Soit 
qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse , 
soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux 
princes,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même  et 
ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il 
leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière 
souveraine  et  digne  de  lui  ;  car  en  leur  don- 
nant sa  puissance,  11  leur  commande  d'eu 
user  comme  il  fait  lui-même,  pour  le  biea 
du  monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant, 
que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et 
que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'eu 
sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  au- 
torité suprême. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  la  puis- 
sance que  de  secourir  la  vertu?  A  auoi  la 
force  doit-elle  servir  qu'à  défendre  la  rai- 
son? Et  pourquoi  commandent  les  hommes, 
si  ce  n'est  pour  faire  que  Dieu  soit  obéi  ? 
Accourez,  puissances  du  siècle,  voyez  dans 
quel  sentier  la  vertu  chemine  ;  doublement 
à  l'étroit  et  par  elle-même  et  par  l'effort  de 
ceux  qui  la  persécutent;  secourez-la,  ten- 
dez-lui la  main,  puisque  vous  la  voyez  déjà 
fatiguée  du  combat  qu'elle  soutient  au  de- 
dans contre  tant  de  tentations  qui  accablent 
la  nature  humaine ,  mettez-la  du  moins  à 
couvert  des  insultes  du  dehors. 
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Les  rois,  non  ulus  que  le  soleil  >  n*ont 
\  pas  reçu  en  vain  Véclat  qui  Jes  enrironne  : 
il  est  nécessaire  au  genre  humain  »  et  ils 
doivent,  pour  le  repos  autant  que  pour  la 
décoration  de  TuniverSt  soutenir  une  ma- 
jesté qui  n'est  qu*un  rayon  de  celle  de  Dieu. 

XXXIL  -  Deêjuga. 

La  justice  passe  du  prince  dans  les  magis- 
trats, et  du  trône  elle  se  répand  sur  les  trco 
bunaux.  Un  prince  zélé  pour  la  justii- 
nomme  un  principal  et  universel  magistrat 
capable  de  contenter  ses  désirs.  L'infatigable 
ministre  ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous 
les  tribunaux.  Animé  des  ordres  du  prince, 
il  y  établit  la  règle,  la  discipline,  le  concert, 
l'esprit  de  justice.  Il  sait  que,  si  la  prudence 
du  souverain  magistrat  est  obligée  quel- 
quefois, dans  les  cas  extraordinaires,  de 
suppléer  à  la  prévoyance  des  lois,  c'est  tou- 
jours en  prenant  leur  esprit;  et  enfin,  qu'on 
ne  doit  sortir  de  la  rèçle  qu*en  suivant  un 
fil  qui  tienne,  pour  ainsi  dire,  à  la  règle 
même.  Consulté  de  toutes  parts,  il  donne 
des  réponses  courtes,  mais  décisives,  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  dignité,  et  le  lan- 
gage des  lois  est  dans  son  discours. 

De  quelque  belle  apparence  que  l'iniquité 
se  couvre,  il  en  pénètre  les  détours  :  et 
d'abord  il  fait  connaître,  même  sous  les 
fleurs,  la  marche  tortueuse  de  ce  serpent. 
Sans  châtiment,  sans  rigueur ,  il  couvre 
l'injustice  de  confusion,  en  lui  faisant  seu- 
lement sentir  qu'il  la  connaît;  et  l'exem- 
ple de  son  inflexible  régularité,  et  l'inévi- 
table censure  de  tous  les  mauvais  desseins. 

il  fait  consister,  avec  son  salut,  le  service 
particulier  qu'il  doit  à  Dieu  ,  dans  une 
sainte  administration  de  la  justice.  Il  en  fait 
son  culte  perpétuel,  son  sacrifice  du  matin 
et  du  soir,  selon  cette  parole  du  Sage  :  La 
justice  vaut  mieux  devant  Dieu  que  ae  lui  of' 
frir  des  victimes.  {Prov.  xxi,  3.)  Car  guelle 
plus  sainte  hostie,  quel  encens  plus  doux, 
quelle  prière  plus  agréable,  que  de  faire 
entrer  devant  soi  la  cause  de  la  veuve, 
que  d'essuyer  les  larmes  du  pauvre  oppressé, 
et  de  faire  taire  l'iniquité  par  toute  la  terre,? 

Ouvrez  les  yeux,  chrétiens,  contemplez 
les  augustes  tribunaux  oii  la  justice  rend 
ses  oracles,  vous  y  verrez  avec  David,  les 
dieux  de  la  terre  qui  meurent,  à  la  vérité, 
comme  des  hommes  {PsaL  t.xxxvi,  7)  ;  mais 
oui,  cependant,  doivent  juger,  comme  des 
dieux,  sans  crainte ,  sans  passion,  sans  in- 
térêt; le  Dieu  des  dieux  à  leur  tète,  comme 
le  chante  ce  grand  roi,  d'un  ton  si  sublime, 
dans  son  divin  psaume  :  Dieuassiste^  dit-il, 
à  Rassemblée  des  dieux  ^  et  y  au  milieu  y  il 
juge  les  dieux,  (7&td.,  1.}  0  juges,  quelle 
majesté  de  vos  séances  1  quel  président 
de  vos  assemblées  I  Mais  aussi  quel  censeur 
de  vos  jugements!  Sous  ces  yeux  redouta- 
bles, notre  sage  magistrat  écoutait  égale- 
ment le  riche  et  le  pauvre;  d'autant  plus 
pur  et  d'autant  plus  ferme  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  que,  sans  porter  ses 
regards  sur  les  hautes  places  dont  tout  le 
monde  le  iu(;eait  digne,  il  mettait  son  élé- 


vation, comme  soé  étude,  à  se  rendre  par- 
fait dans  son  état.  Non,  non,  ne  le  croyez 
pas,  q«e  la  justice  habite  jamais  dans  les 
âmes  oik  l'ambition. domine.  Toute  âme  in- 
quiète et  ambitieusêiest  incapable  de  règles. 
L'ambition  a  fait  trouver  ces  dangereux  ex- 
pédients où,  semblable  à  un  sépulcre  blan- 
chi, un  juge  artificieux  ne  garde  que  les  ap- 
parences de  la  justice.  Ne  parlons  pas  des 
corruptions  au'on  a  honte  d  avoir  &  se  re- 
procher. Parions  de  la  lâcheté  ou  de  la  li- 
cence d'une  justice  arbitraire,  qui,  sans 
règle  et  sans  maxime ,  se  tourne  au  gré  de 
l'ami  puissant.  Parlons  de  la  complaisance 
qui  ne  veut  jamais  ni  trouver  le  fil ,  ni  ar- 

<  rêter  le  progrès  d'une  procédure  malicieuse. 

.  Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  fait 
prononcer  à  l'injustice ,  comme  autrefois 
aux  démons,  des  oracles,  ambitieux  et  cap- 
tieux? Que  dirai-je  des  diflicul tés  qu'on  sas- 

•  cite  dans  Texécution,  lorsqu'on  ira  pu  re- 
fuser la  justice  à  un  droit  trop  clair?  La  loi 
est  déchirée, comme  disait  le  Prophète,  et  te 
jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfection.  [Hik- 
bac.  I,  4.)  Lorsque  le  juge  veut  s'agrandir, 
et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  cour 
)e  rigide  et  inexorable  ministère  de  la  jus^ 
tice,  il  fait  naufrage  contre  les  écueils.  On 
ne  voit  dans  ses  jugements  qu'une  justice 
imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrai  pas 
de  le  dire,  à  la  justice  de  Pilate  ,  justice  qui 
fait  semblant  d'être  vigoureuse  à  c^use 
qu'elle  résiste  aux  tentations  médiocres,  et 
peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple  irrité, 
mais  qui  tombe  et  disparait  tout-k-coup, 
lorsqu'on  allègue,  sans  ordre  même  et  mal 
à  propos,  le  nom  do  César.  Que  dis-je,  le 
nom  de  César  I  les  âmes  prostituées  à  l'am- 
bition ne  se  mettent  pas  à  si  haut  prix,  tout 
ce  qui  parle,  tout  ce  qui  a[)proche,  ou  les 
gagne  ou  les  intimide,  et  la  justice  se  retire 
d'avac  elles. 

XIXIII.  —  Des  poliUques. 

Le  politique  sacrifie  le  bien  particulier  au 
bien  public.  La  grande  habileté  des  politi- 
ques, c'est  de  donner  de  beaux  prétextes  à 
leurs  mauvais  desseins.  Sans  être  dans  les 
affaires  publiques,  chacun  peut  considérer  ce 

3ue  c'est  que  la  fausse  prudence  ou  la  pru- 
ence  de  la  chair;  les  artifices  pour  cacher 
aux  autres,  et  souvent  à  elle-même  ses 
mauvais  desseins;  les  vains  prétextes  dont 
elle  se  sert  pour  cela  ;  sa  présomption  à 
faire  l'habile,  pendant  qu'en  effet  elle  est 
dans  la  souveraine  ignorance  ;  ses  fausses 
maximes  pour  décider  de  ce  qu'on  appelle 
cas  de  conscience,  et  l'abus  qu'elle  fait  des 
bonnes;  l'abus  qu'elle  fait  aussi  de  l'auto- 
rité quand  eUe  en  a;  et  même  quelquefois 
de  la  grâce  de  son  ministère,. comme  fit 
Caïphe  de  la  prophétie  en  quelque  sorte 
annexée  au  pontificat,  ainsi  que  saint  Jean 
le  remarque.  Tout  cela  peut  découvrir  k 
chacun  les  fautes  qu'il  fait  dans  la  conduite 
de  sa  famille ,  de  sa  communauté ,  de  soi- 
même  en  particulier,  comme  on  s'entête  du 
bien  des  communautés  h  qui  souvent  on 
sacrifie  des  particuliers  innocents.  ]&icor« 
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eroU-onrendreêervieeàDieu,  {Joan.f  xti,9'.) 
Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profon- 
deur d'esprit  incroyable^  hypocrite  raffiné, 
autant  qu'habile  politique»  capable  de  tout- 
entreprendre  et  de  tout  cacher,  également 
actif  et  infatigable  dans  la  paii  et  dans  la 

Suerre,  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune 
e  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et 
parpréTOvance;  mais  au  reste,  si  vigilant 
et  SI  prêt  a  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les 
occasions  qu'elle  lui  a  présentées;  ennn,  un 
de  ces  esprits  remuants  et  audacieux,  qui 
semblent  nés  pour  chaneer  le  monde.  Que 
le  sort  de  tels  esprits  est  nasardeux,  et  qu'il 
en  paraît  dans  Tnistoire,  à  qui  leur  auaace 
a  été  funeste  I  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas, 

3uand  il  plait  h  Dieu  de  s'en  servir?  Il  fut 
onné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et 
de  prévaloir  contre  les  rois.  Car  comme  il 
eut  aperçu  que  dans  ce  mélange  infini  de 
sectes,  qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines, 
le  plaisir  le  dogmatiser  sans  être  repris  ni  con- 
traint par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni 
séculière,  était  le  charme  qui  possédait  les 
€sprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là 
qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
blage monstrueux.  Quand  une  fois  on  a 
trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude 
par  l'appflt  de  la  liberté ,  elle  suit  en  aveu- 

{;le  ;  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement 
e  nom.  Ceux-ci  occupés  du  premier  objet 
qui  les  avait  transportés,  allaient  toujours, 
sans  regarder  qu'ils  allaient  à  la  servituae; 
et  leur  subtil  conducteur  qui,  en  combattant, 
en  dogmatisant,  en  mêlant  mille  personna- 
ges divers,  en  faisant  le  docteur  et  le  pro- 
phète, aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capi- 
taine, vit  qu'il  avait  tellement  enchanté  le 
monde,  qu  il  était  regardé  de  toute  l'armée 
comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la 
protection  et  Tindépendance,  et  il  com- 
mença à  s*apercevoir  qu'il  pouvait  encore 
les  pousser  plus  loin. 

IXXiV.  —  Dei  richei. 

Quand  je  considère  attentivement  dans 
l'Evangile,  la  parabole,  ou  plutdt  l'histoire 
du  mauvais  riche,  et  que  je  vois  de  quelle 
sorte  Jésus-Christ  y  parle  des  fortunés  de 
ia  terre,  il  me  semble  d'abord  qu'il  ne  leur 
laisse  aucune  espérance  du  siècle  futur.  La- 
zare pauvre  et  couvert  d'ulcères,  est  parlé 
par  les  anges  au  sein  (V Abraham  pendant  que 
lerichCf  toujours  heureux  dans  cette  vie , 
est  enseveli  dans  les  enfers.  (Luc.  xvi ,  22.) 
Voilà  un  traitement  bien  différent  que  Dieu 
fait  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  comment  est-ce 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique  ia 
cause?  Le  riche,  dit-il,  a  reçu  ses  biens  et  le 
pauvre  ses  maux  dans  cette  vie.  Et  de  là 
quelle  conséquence  1  Ecoutez,  riches,  et 
tremblez  :  Et  maintenant,  poursuit-il,  l'un  re- 
çoit sa  consolation,  et  l'autre  son  juste  sup- 
])lice  (/6td.,  25.)  Terrible  distinction!  fu- 
neste partage  pour  les  grands  du  monde  ! 
Et  toutefois  ouvrez  les  yeux  :  c'est  le  riche 
Abraham  qui  reçoit  le  pauvre  Lazare  dans 
son  sein  ;  et  il  vous  montre ,  6  riches ,  du 
siècle,  à  quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer. 


si,' pauvres  en  esprit  et  détaches  de  vos 
biens ,  vous  vous  tenez  aussi  prètsî  à  les 

auitter,  qu'un  voyageur  empressé  à  déloger 
e  la  tente  où  il  passe  une  courte  nuit. 
f  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  Vous, 
riches,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du 
monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilité 
vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que 
vous  croyez  poss^er^  si  vous  saviez  par 
combien  d'imperceptibles  liens  elles,  s'atta- 
chent, et  pour  ainsi  dire,  elles  sMncorporent 
à  votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et  per- 
nicieux ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas, 
vous  entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du 
Sauveur  :  Malheur  à  vous^  riches  {Luc,  vi, 
2<^),  et  vous  pousseriez,  comme  dit  saint  Jac- 
ques, des  cris  lamentables  et  des  hurlement» 
à  la  vue  de  vos  misères  I  (Jac.  v,  l.}Mais  vous 
ne  sentez  pas  un  attachement  si  cléréglé.  Le 
désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  y  a  de 
l'agitation  et  du  mouvement.  Mais  dans  la 
possession  on  trouve,  comme  dans  un  lit,, 
un  repos  funeste,  et  on  s'endort  dans  l'amour 
des  biens  de  la  terre,  sans  s'apercevoir  de 
ce  malheureux  engagement.  G  est  où  tombe 
celui  qui  met  sa  confiance  dans  les  richesses, 
je  dis  même  dans  les  richesses  mal  acquises. 
Mais  l'excès  de  l'attachement  que  nous  ne 
sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit 
saint  Augustin,  sentir  dans  la  perte.  C'est  là 

3u'on  entend  le  cri  d'un  roi  malheureux, 
*un  Agag  outré  contre  la  mort  qui  lui  vient 
ravir  tout  à  coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur 
et  ses  plaisirs  :  Siccine  séparai  amara  mors  ! 
«  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  vient  rompre 
tout  à  coup  de  si^doux  liens  I  »  (/  Reg.  xv,. 
32.)  Le  cœur  saigne  1  Dans  la  douleur  de  la 
plaie,  on  sent  combien  ces  richesses  y  te- 
naient; et  le  péché  que  l'on  commettait  par 
un  attachement  si  excessif,  se  découvre  tout 
entier.  Quantum  amando  deliquerint^  per^ 
dendo  senserunt.  Par  une  .''aison  contraire  un 
homme  dont  la  fortune,  protégée  du  ciel,  ne 
connaît  pas  les  disgrâces;  qui,  élevé  sans 
envie  aux  plus  grands  honneurs,  heureux 
dans  sa  personne  et  dans  sa  famille,  pen- 
dant qu'il  voit  disparaître  une  vie  si  fortu- 
née, bénit  la  mort  et  aspire  aux  biens  éter- 
nels, ne  fait-il  pas  voir  qu'il  n'avait  pas  mis 
son  cœur  dans  te  trésor  que  les  voleurs  peu- 
vent enlever  (Ma/<A.vi,19,20),  et  que,  comme 
un  autre  Abra-ham,  il  ne  connaît  de  repos 
que  dans  la  cité  permanente  f{(Hebr.  xui,l<^.) 

XXXV.  ~  Pu  héros. 

Loin  de  nous  les  héros  sans  humanité.  Ils 

f courront  bien  forcer  les  respects,  et  ravir 
'admiration  comme  font  tous  les  objets  ex- 
traordinaires ;  mais  ils  n'auront  pas  les 
cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les 
entrailles  de  Thomifie,  il  y  mit  première- 
ment la  bonté  comme  le  propre  caractère  de 
la  nature  divine,  et  pour  être  comitie  la 
marque  de  cette  main  bienfaisante  dont  nous 
sortons.  La  bonté  devait  donc  faire  comme 
le  fonds  de  notre  cœur,  et  devait  être  en 
même  temps  le  premier  attrait  que  nous 
aurions  en  nous-mêmes  pour  gagner  les 
autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient  par- 
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dessus^  loin  d*affaiblir  la  bontié,  n*est  faite 
que  pour  l'aider  à  se  <commu&iquer  davan- 
tage^ comme  une  fontaine  publique  qu'on 
élevé  pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont  à  ce 

ftrix,  et  les  grands  dont  la  bonté  n'est  pas 
e  partage»  par  une  juste  punition  de  leur 
dédaigneuse  insensibilité»  demeureront  pri- 
vés éternellement  du  plus  grand  bien  de  la 
vie  humaine,  c'est-à-dire  des  douceurs  de 
la  société.  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux 
que  le  prince  de  Condé;  jamais  homme  ne 
craignit  moins  aue  la  familiarité  blessât  le 
respect.  Est-ce  la  celui  qui  forçait  les  villes, 
qui  gagnait  les  batailles?  Quoil  il  semble 
avoir  oublié  ce  haut  rang  qu'on  Ta  vu  si 
bien  défendre  l  Reconnaissez  te  héros  qui, 
toujours  égal  à  lui-même,  sans  se  hausser 
pour  paraître  ^rand,  sans  s'abaisser  pour 
être  civil  et  obligeant,  se  trouve  naturelle- 
ment|tout  ce  qu*il  doit  être  envers  tous  les 
hommes  ;  comme  un  fleuve  majestueux  et 
bienfaisant,  qui  porte  paisiblement  dans  les 
▼illes  l'abondance  qu'il  a  répandue  dans  les 
campagnes  en  les  arrosant  ;  qui  se  donne  à 
tout  le  monde,  et  ne  s*élève  et  ne  s'enfle  que 
lorsqu'avec  violence,  on  s'oppose  à  la  douce 
pente  qui  le  porte  à  continuer  son  tranquille 
cours. 

Avez-vousun  secret  important?  versez-le 
hardiment  dans  ce  noble  cœur;  votre  affaire 
deviendra  la  sienne  par  la  confiance.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce  prince  que 
les  droits  sacrés  de  l'amitié.  Lorsqu'on  lui 
demande  une  grAce,  c'est  lui  qui  parait 
l'obligé ,  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si 
vive,  ni  si  naturelle  qtie  celle  qu'il  ressent 
à  faire  plaisir. 

Avec  lui  la  vertu  eut  toujours  son  prix. 
Il  la  louait  jusque  dans.ses  ennemis.  Toutes 
les  fois  qu  il  avait  à  parler  de  ses  actions, 
et  même  aans  les  relations  qu'il  en  envoyait 
à  la  cour,  il  vantait  les  conseils  de  l'un,  la 
hardiesse  de  l'autre,  chacun  avait  son  rang 
dans  ses  discours,  et  parmi  ce  qu'il  avait 
lui-même,  sans  envie,  sans  fard,  sans  os- 
tentation. Toujours  grand  dans  l'action  et 
dans  le  repos,  il  parut  i  la  ville  comme  à 
la  tête  des  troupes.  C'était  toujours  le  même 
homme  et  la  gloire  le  suivait  partout.  Qu'il 
est  beau,  après  les  combats  et  le  tumulte  des 
armes,  de  savoik*  encore  goûter  les  vertus 
paisibles,  et  celte  gloire  tranquille  qu'on  n'a 
pas  à  partager  avec  le  soldat,  non  plus  qu'a- 
vec la  fortune  ;  où  tout  charme  et  rien  n'é- 
blouît ;  qu'on  regarde  sans  être  ébloui,  ni 
par  le  son  des  trompettes,  ni  par  le  bruit 
des  canons,  ni  par  les  cris  des  blessés;  où 
l'homme  paraît  tout  seul  aussi  grand,  aussi 
respecté  que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et 
que  tout  marche  a  sa  parole. 

XXXVI.  —  Hé  (a  tuime  gUrire. 

Pour  confondre iresprit  humain  qui  s'en- 
orçueillit  de  ses  talents.  Dieu  ne  craint 
point  d'en  faire  part  à  ses  ennemis.  Saint 
Augustin  considère  parmi  tes  païens  tant  de 
sages,  tant  de  conquérants,  tant  de  graves 
.égislateurs,  tant  d'excellents  citoyens,  un 


Socrate,  un  Marc-Aurèle,  un  Scipion,  un 
César,  un  Alexandre,  tous  privés  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  exclus  de  son 
royaume  éternel.  N'est-ce  donc  pas  Dieu 

Î[ui  les  a  faits  ?  Hais  quel  autre  les  pouvait 
aire,  si  ce  n'est  celui  qui  fait  tout  dans  le 
ciel  et  dans  la  terre  ?  Mais  pourquoi  les  a-t- 
11  faits ,  et  quels  étaient  les  desseins  parti- 
culiers de  cette  sagesse  profonde,  qui  jamais 
ne  fit  rien  en  vain?  Ecoutez  la  réponse  de 
saint  Augustin  :  «  Il  les  a  faits  pour  orner  le 
siècle  présent.  »  Vt  ordintm  sœculi  prœsen- 
Us  ornareni.  Il  a  fait  dans  les  grands  hom- 
mes ces  grandes  qualités,  comme  il  a  fait  le 
soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  astre  ?  qui  n'est 
ravi  de  l'éclat  de  son  midi  et  de  la  superbe 
parure  de  son  lever  et  de  son  coucher  ?  Mais 

fmisque  Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et  sur 
es  mauvais,cen'est  pas  un  si  bel  objet  quinous 
rend  heureux  :  Dieu  Ta  fait  pour  embellir  et 

Ïour  éclairer  ce  grand  théâtre  du  monde, 
e  même,  quand  il  a  fait  dans  ses  ennemies, 
aussi  bien  que  dans  ses  serviteurs,  ces  bel- 
les lumières  d'esprit,  ces  rayons  de  son  in- 
telligence, ces  images  de  sa  bonté,  ce  n'est 
i)as  pour  les  rendre  heureux  qu'il  leur  a 
ait  ces  riches  présents  :  c'est  une  décora- 
tion de  l'univers,  c'est  un  ornement  du  siè- 
cle présent.  Et  voyez  la  malheureuse  desti- 
née de  ces  hommes  qu'il  a  chbisis  pour  être 
les  ornements  de  leurs  siècle.  Qu'ont-ils 
voulu,  ces  hommes  rares,  sinon  des  louan- 

fes  et  la  gloire  que  les  hommes  donnent? 
eut-être,  que  pour  les  confondre.  Dieu  re- 
fusera (.tette  gloire  à  leurs  vains  désirs? Non. 
Il  les  confond  mieux  en  la  leur  donnant,  et 
même  auj  delà  de  leur  attente.  Cet  Alexan- 
dre qui  ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans 
le  monde,  il  en  a  fait  plu9  qu'il  n'aurait  osé 
espérer.  Il  faut  encore  qu^il  se  trouve  dans 
nos  pan^yriques  ;  il  semble,  par  une  es- 
pèce de  fatalité  glorieuse  à  ce  conquérant, 
qu'aucun  prince  ne  puisse  recevoir  de 
louanges  qu*il  ne  les  partage.  S'il  a  fallu 
quelque  recompense  à  ces  grandes  actions 
des  Romains,  Dieu  leur  en  a  su  trouver  une 
convenable  à  leurs  mérites  comme  à  leurs 
désirs.  Il  leur  donne  pour  récompense  l'em- 
pire du  monde,  comme  un  présent  de  nul 
prix.  O  rois,  confondez-vous  dans  votre 
grandeur  ;  conquérants  ne  vantez  pas  vos 
victoires  1  II  leur  donne  pour  récompense  la 
gloire  des  hommes,  recompense  qui  ne 
vient  pas  jusqu'à  eux.  Qui  force  de  s'atta- 
cher, a  quoi  ?  Peut-être  à  leurs  médailfes  ou 
à  leurs  statues  déterrées,  restes  des  ans  et 
des  barbares  :  aux  ruines  de  leurs  monu- 
ments et  de  leurs  ouvrages  qui  disputent 
avec  le  temps  ;  ou  plutôt  a  leur  idée,  à  leur 
ombre,  à  ce  qu'on  appelle  leur  nom.  Voilà 
le  digne  fruit  de  tout  ces  travaux,  et  dans 
le  comble  de  leurs  vœux,  la  conviction  de 
leur  erreur.  Venez,  rassasiez-vous,  grands 
de  la  terre  ;  saisissez- vous,  si  vous  pouvez, 
de  ce  fantôme  de  gloire,  à  l'exemple  de  ces 
grands  hommes  que  vous  admirez.  Dieu 
qui  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers,  ne 
leur  a  pas  envié,  dit  saint  Augustin,  cette 
j;loire  tant  désirée,  et  «vains  ils  ont.reçu  une 
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récompense  aussi  vaine  que  leurs  désirs  :  » 
Rccepertmt  mercedem  niom,  vani  vanam. 

XXXVIf.  —  De  Pmarkê. 

Donnez  vous  de  ^arde  de  toute  avarice. 
{Luc.  XII,  15.)  Déracinez  un  si  grand  mal, 
tout,  et  jusquà  la  moindre  Gbre  :  n'en  souf- 
frez pas  en  vous  le  moindre  sentiment. 
Quelque  riche  que  vous  soyez,  il  vous  man- 
que toujours  quelque  chose,  ou  dans  les 
biens,  ou  dans  la  santé  et  dans  la  grandeur. 
Réjouissez-vous  de  ce  manquement;  accep- 
tez avec  joie  et  consolation  cette  partie  ae 
la  pauvreté  qui  vous  est  échue.  Aimez-là 
comme  un  caractère  du  christianisme,  com- 
me une  imitation  de  Jésus-Christ.  Aimez 
votre  pauvreté,  votre  dépouillement.  Re- 
noncez à  tout  esprit  de  propriété ,  si  vous 
êtes  religieux  :  Réjouissez-vous  en  notre 
Seigneur  de  ce  que  non-seulement  vous  ne 
possédez  aucun  Dieu,  mais  encore  de  ce 
que  vous  êtes,  par  choix  et  par  état,  incapa- 
ble d'en  posséder. 

Donnez-vous  de  garde  de  toute  avarice.  Il 
y  a  plusieurs  sortes  d'avarice  :  il  y  en  aune 
triste  et  sordide,  qui  ramasse  sans  fin  et 
sans  jouir,  qui  n'ose  toucher  k  ses  richesses, 
et  qui  semble,  comme  dit  le  Sage,  ne  s'être 
réservé  sur  elles  aucun  droit,  que  celui deles 
regarder  et  dédire  :  Je  les  ai.  (Eccle.  v,  10.) 
Mais  il  y  a  une  autre  avarice  plus  gaie  et 
plus  libérale  qui  veut  ramasser  sans  fin 
comme  l'autre,  mais  pour  jouir  et  pour  se 
satisfaire.  Un  tel  avare  a  beaucoup  de  dé- 
dain pour  cette  sorte  d'avarice  où  l'on  se 
plaint  tout  à  soi-même  au  milieu  de  l'abon- 
dance. Il  s'imagine  être  bien  plus  sage  par- 
ce qu'il  jouit;  mais  cependant  Dieu  FappeU 
le  insensé. 

L'un  est  fou  par  trop  d'épargne  et  parce 
qu'il  s'imagine  pouvoir  être  heureux  par 
un  bien  dont  il  ne  fait  aucun  usage;  mais 
lautre  est  fou  pour  trop  jouir,  et  parce  qu'il 
s'imagine  un   repos  solide  dans  un  bien 

Su'il  va  perdre  la  nuit  suivante.  l^onncjs-f^otM 
onc  de  garde  de  toute  avariée  ;  et  autant  de 
celle  qui  jouitque  de  celle  qui  se  refuse  tout. 
Soyez  riche  en  Dieu  {Luc.  xii,  21);  faites  de 
Dieu  et  de  sa  bonté  tout  votre  trésor.  C'est 


XXXVm.  —  Du  luxe. 

Le  Seigneur  Dieu  fit  à  Adam  et  à  sa  femme 
des  habits  de  peaux  et  ies  en  revêtit.  {Gen.  ili, 
âl.)  L'homme,  par  son  péché,  ne  devient  pas 
seulement  mortel,  mais  elLposé  par  sa  morta- 
lité à  toutes  les  injures  de  1  air,  d'où  naissent 
mille  sortes  de  maladies.  Voilà  la  source 
des  habits  que  le  luxe  rend  si  superbes.  La 
honte  et  la  nudité  les  a  commencés  ;  l'infir- 
mité les  a  étendus  sur  tout  le  corps:  le  luxe 
veut  les  enrichir  et  y  mêle  la  mollesse  et 
l'orgueil.  O  homme,  reviens  à  ton  origine  1 
Pourquoi  t'énorgueiilir  de  tes  habits  7  Dieu 
ne  te  donne  d'abord  que  des  peaux  pour  te 
vêtir,  plus  pauvre  que  les  animaux  dont  les 
fourrures  leur  sont  naturelles  ;  infirme  et 


nu  que  tu  es,  tu  te  trouves  d'abord  à  l'em- 
prunt ;  ta  disette  est  infinie,  tu  empruntent 
de  tous  côtés  pour  te  parer.  Hais  allons  à 
l'origine  et  voyons  le  principe  du  luxe  : 
après  tout,  il  est  fondé  sur  le  besoin  ;  on  tâ- 
cne  en  vain  de  déguiser  cette  faiblesse  en 
accumulant  le  superflu  sur  le  nécessaire. 

L'homme  en  a  usé  de  même  dans  tout  le 
reste  de  ses  besoins,  qu'il  a  tAché  d'oublier 
et  de  couvrir  en  les  'ornant.  Les  maisons 

S[u'on  décore  par  l'architecture ,  dans  leur 
ond,ne  sont  qu'un  abri  contre  la  neige  et 
les  orages,  et  les  autres  injures  de  l'air  :  les 
meubles  ne  sont, dans  leur  fond,  qu une 
couverture  contre  le  froid  ;  ces  lits  qu'on 
rend  si  superbes  ne  sont,  après  tout,  qu'une 
retraite  pour  soutenir  la  faiblesse  et  soula- 

Î;er  le  travail  par  le  sommeil  ;  il  y  faut  tous 
es  jours   aller  mourir  et  passer  dans  ce 
néant  une  si  grande  partie  dé  notre  vie. 

XXXIX— Detovontf^. 

Tout  est  vanité  sous  le  soleil  {Eecle.i^  2)» 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les 
années,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la  ra- 
pidité du  temps.  Sortez  du  temps  et  du 
changement,  aspirez, à  l'éternité,  la  vanité 
ne  vous  tiendra  plus  asservis.  Ne  vous 
étonnez  pas  si  le  même  Ecclésiaste  méprise 
tout  en  nous,  jusqu'à  la  sagesse,  et  ne  trouve 
rien  de  meilleur  que  de  goûter  en  repos  le 
fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il  parle 
en  ce  lieu  est  cette  sagesse  insensée,  ingé- 
nieuse à  se  tourmenter,  habile  à  se  tromper 
elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le  présent, 

aui  s'égare  dans  l'avenir  ;  qui,  par  beaucoup 
eraisonnements  et  de  a;rands  etforts,  ne  fait 
que  consumer  inutilement  en  amassant  des 
choses  que  le  vent  emporte.Hél  s'écrie  le  sage 
roi,  y  a-t-il  rien  de  si  vain  7  (Eccle.  ui,  19.)  Et 
n'a-t-il  pas  raison  de  préférer  la  simplicité 
d'une  vie  particulière,  oui  coûte  doucement 
et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  nature 
nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrins  des 
avares,  aux  songes  inquiets  des  ambitieux? 
Mais  cela  même,  dit-il,  ce  repos,  cette  dou- 
ceur de  la  vie  est  encore  une  vanité,  parce 
que  la  mort  trouble  et  emporte  tout.  Lais- 
sons-lui donc  mépriser  tous  les  états  de 
cette  vie,  puisqu enfin ,  de  quelque  côté 
qu'on  s'y  tourne,  on  y  voit  toujours  la  mort 
en  face»  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos 
plus  beaux  jours.  Laissons-lui  garder  le  fou 
et  le  sage,  et  même  je  ne  craindrai  pas  de 
le  dire  hautement,  laissons-lui  confondre 
l'homme  avec  la  bête.  En  effet,  jusqu'à  co 
que  nous  ayons  trouvé  la  véritable  sagesse  , 
tant  que  nous  regarderons  l'homme  par  les 
yeux  du  corps,  sans  y  démêler  par  l'intelli- 
gence ce  secret  principe  de  toutes  nos  ac- 
tions, qui,  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu, 
doit  nécessairement  y  retourner;  que  ver- 
rons-nous autre  chose  dans  notre  vie ,  que 
de  folles  iaquiétudes?  et  que  verrons-nous 
donc  dans  notre  mort ,  qu  une  vapeur  qui 
s*exhale,  que  des  esprits  qui  s'épuisent,  que 
des  ressorts  qui  se  démontent  et  se  décon- 
certent; enfin  qu'une  machine  qui  se  dis^ 
sout  et  qui  se  met  en  pièces? 
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La  sanlé  n  est  qu'un  nom,  la  vie  n'est 
qu'un  songe,  la  gloire  n'est  quune  appa- 
rence, les  grAces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu  un 
dangereux  amusement:  tout  est  vain  en 
nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  fai- 
sons devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  juge- 
ment arrêté  qui  nous  fait  méj)riser  tout  ce 
que  nous  sommes. 

Nous  mourrons  tous,  disait  cette  femme 
dont  l'Ecriture  a  loué  la  prudence ,  au  i/' 
livre  des  Rois  ,  c.  xiy,  14,  nous  allons  sans 
cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui 
se  perdent  sans  retour.  En  effet,  nous  res- 
semblons tous  à  des  eaux  courantes.  De 
quelque  superbe  distinction  que  se  flattent 
les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine, 
et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années  se 
poussent  successivement  comme  des  flots; 
ils  ne  cessent  de  s'écouler,  tant  qu'enfin 
après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit  et  tra- 
versé un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les 
autres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre 
dans  un  abîme  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni 
princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  quali- 
tés superbes  qui  distinguent  les  hommes, 
de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  ,  de- 
meurent sans  nom  et  sans  gloire ,  mêlés 
dans  rOcéan  avec  les  rivières  les  plus  incon- 
nues. 

XL.  —  De  VanUnthn. 

Dans  les  fortunes  médiocres,  l'ambition 
encore  tremblante  se  tient  si  cachée,  qu'à 
peine  se  connaît-elle  elle-même.  Lorsqu'on 
se  voit  tout  d'un  coup  élevé  aux  places  les 
plus  importantes,  et  que  je  ne  sais  quoi  nous 
dit  dans  le  cœur,  qu'on  mérite  d'autant  plus 
de  si  grands  honneurs  qu'ils  sont  venus  à 
nous  comme  d'eux-mêmes,  on  ne  se  possède 
plus,  et  si  vous  me  permettez  de  vous  dire 
une  pensée  de  saint  Chrysostorae,  c'est  aux 
hommes  vulgaires  un  trop  grand  effort,  que 
celui  de  se  refuser  à  cette  éclatante  beauté 
qui  se  donne  à  eux. 

Ne  sois  point  ambitieux,  ô  chrétien,  et  ne 
désire  point  le  commandement,  ni  aucun 
avantage  parmi  les  hommes  ,  puisque  tu  es 
le  disciple  de  celui  qui,  étant  le  Seigneur  de 
tout,  s'est  rendu  le  serviteur  et  a  mis  sa 
gloire  à  racheter  ses  élus  par  la  perte  de  sa 
vie.  Chrétien  racheté  par  l'humilité  et  par  la 
croix  de  ton  Sauveur,  ne  songe  point  à  l'éle- 
ver, n'enfle  point  ton  cœur.  Considère  com- 
bien les  passions  nous  aveuglent,  et  sur- 
tout l'ambition.  ^ 

XLI.  —  De  f  envie. 

Contemplons  les  effets  de  l'envie  :  c'est 
une  des  plus  grandes  plaies  de  notre  na- 
ture. L'envie,  c'est  le  noir  et  le  plus  secret 
effet  d'un  orgueil  faible,  qui  se  sent  ou  di- 
minuer ou  effacer  par  l'éclat  des  autres,  et 
qui  ne  peut  soutenir  la  moindre  lumière. 
C  est  le  plus  dangereux  venin  de  l'amour- 
propre,  qui  commence  par  consumer  celui 
qui  le  vomit  sur  tes  autres ,  et  le  porte  aux 
attentats  les  plus  noirs  ;  car  l'orgueil  natu- 
rellement est  entreprenant  et  veut  éclater  ; 
mais  l'envie  se  cache  sous  toute  sorte  de 


prétextes ,  et  sa  plaît  aux  plus  secrètes  et 
aux  plus  noires  menées.  Les  médisances 
déguisées,  les  calomnies,  les  trahisons,  tons 
les  mauvais  artifices  en  sont  l'ouvrage  et  le 
partage.  Quand,  par  ces  tristes  et  sombres 
artifices,  elle  a  gagné  le  dessus,  elle  éclate 
et  joint  ensemble  contre  le  juste,  dont  la 
gloire  la  confond,  l'insulte  et  la  moquerie, 
avec  toute  l'amertume  de  la  haine  et  les  der- 
niers excès  de  la  cruauté.  Déracinons  l'en- 
vie, et  dans  le  moindre  de  ses  effets  que 
nous  ressentirons  dans  notre  cœur,  conce- 
vons toute  ia  malignité  et  toute  l'horreur 
d'un  tel  poison. 

PENSEES  DE  FENELON.  1.  La  simplicité 
est  la  plus  aimable  de  toutes  les  vertus.  Si 
les  hommes  voulaient  vivre  simplement,  on 
verrait  partout  l'abondance,  la  joie,  l'union 
et  la  paix.  Un  jeune  homme  qui  aime  à  se 
parer  vainement  comme  une  femme  est  in- 
dicne  de  la  sagesse  et  de  la  gloire.  Une  vie 
sobre  et  modérée,  simple,  exempte  d'in- 
quiétudes et  de  passions,  réglée  et  labo- 
rieuse, retient  dans  les  membres  d'un 
homme  sage  la  vive  jeunesse  qui ,  sans  ces 
préi'^autions,  est  toujours  prête  à  s'envoler 
sur  les  ailes  du  temps. 

2.  C'est  une  honte  pour  les  hommes  qu'ils 
aient  tant  de  maladies  ;  car  les  bonnes 
mœurs  produisent  la  santé. 

3.  Les  pauvres  sont  souvent  moins  ma- 
lades, faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne 
le  deviennent  pour  en  prendre  trop. 

4.  Les  vrais  biens  sont  la  santé,  la  force, 
le  courage,  la  paix,  l'union  des  iamilles,  la 
liberté  de  tous  les  citoyens,  le  simple  néces- 
saire, l'habitude  du  travail,  l'émulation  pour 
la  vertu,  et  la  soumission  aux  lois. 

5.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays, 
pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils 
jouissent  de  l'abondance. 

6.  Heureux  les  hommes  à  qui  la  vertu  se 
montre  dans  toute  sa  beauté  1  Peut-on  Ja 
voir  sans  l'aimer?  peut-on  l'aimer  sans  être 
heureux? 

7.  L'homme  véritablement  libre  est  celui 
qui,  dégagé  de  toute  crainte  et  de  tout  désir, 
n'est  soumis  qu'à  la  raison. 

8.  Le  malheur  dépend  moins  des  choses 
qu'on  souffre,  que)  de  Timpatience  avec 
laquelle  on  augmente  son  malheur. 

9.  Dans  les  plus  terribles  revers,  le  vrai 
courage  trouve  toujours  quelques  ressources. 

10.  Souviens-toi  de  la  fragilité  des  choses 
humaines  :  celui  qui  est  dans  la  prospérité 
doit  craindre  d'en  abuser,  et  secourir  le 
malheureux. 

11.  Les  hommes  insolents  pendant  la  pros- 
périté sont  toujours  iaibles  et  tremblants 
dans  la  diserâce. 

12.  La  nécessité  apprend  aux  hommes  ce 
qu'ils  ne  pourraient  jamais  savoir  autre- 
ment. 

13.  Ceux  qui  n'ont  jamais  souffert  ne 
savent  rien;  ils  ne  connaissent  ni  le^  biens 
ni  les  maux;  ils  ignorent  les  hommes,  ils 
s'ignorent  eux-mêmes. 

ik.  La  gloire  n'est  due  qu'à  un  cœur  qui 
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sait  soaffrir  la  peiQo  et  fouler  aux  pied$  les 
plaisirs. 

15.  Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril»  il 
faut  le  prévenir  et  le  craindre;  mais  quand 
on  j  est,  il  ne  reste  plus  qu*à  le  mépriser. 

16.  La  valeur  ne  peut  être  une  vertu 
qu'autant  qu*elle  est  réglée  par  la  prudence. 

17.  Quiconque  préfère  sa  propre  gloire 
aui  sentiments  de  rhumanité,  est  un  mons- 
tre d'orgueil»  et  non  pas  un  homme. 

18.  Il  n'y  a  ni  vertu»  ni  vrai  courage»  ni 
gloire  solide  sans  humanité. 

19.  II  ne  faut  jamais  sonser  à  la  guerre 
que  pour  défendre  sa  liberté. 

SHK  Aimez  votre  famille  plus  que  vous« 
même;  aimez  votre  patrie  plus  que  votre 
famille  ;  mais  aimez  le  genre  numain  encore 
plus  que  votre  patrie. 

21.  Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont 
que  les  diSérentes  familles  d'une  même  ré- 
publique» dont  Dieu  est  le  père  commun.  La 
loi  naturelle  et  universelle  selon  laquelle 
il  veut  que  chaque  famille  soi(  gouvernée, 
est  de  préférer  le  bien  public  à  l'intérêt  par- 
ticulier. Si  Jes  hommes  suivaient  cette  loi 
naturelle»  chacun  ferait  par  raison  et  par 
amitié  ce  qu'il  ne  fait  souvent  que  par  inté- 
rêt ou  par  crainte.  Mais  les  passions  nous 
aveuglent,  nous  corrompent  et  nous  dé- 
tournent de  l'observation  de| cette  loi.  Il  a 
fallu  la  commenter  et  la  faire  exécuter  par 
des  lois  civiles»  et  créer  une  autorité  qui 
juge  de  leurs  imperfections»  et  qui  main- 
tienne Tordre  public ,  autrement  il  y  aurait 
autant  de  gouvernements  arbitraires  que  de 
têtes.  L'amour  du  peuple,  le  bien  public, 
l'intérêt  général  de  la  société  est  donc  la  loi 
immuable  et  universelle  de  ceux  qui  gou- 
vernent. Cette  loi  est  antécédente  à  tout  con- 
trat ;  elle  est  fondée  sur  la  nature  même , 
elle  est  la  source  et  la  règle  de  toutes  les 
autres  lois.  Ceux  qui  gouvernent  doivent 
être  les  plus  obéissants  h  cette  loi  primitive, 
et  (ils  ne  sont  dignes  de  gouverner»  qu'au- 
tiint  qu'ils  s'oublient  pour  le  bien  public. 

22.  Le  despotisme  des  gouvernements  est 
un  attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité 
humaine.  C'est  renverser  la  grande  loi  de  la 
nature»  dont  ils  sont  les  conservateurs. 

23.  La  sagesse  de  tout  gouvernement  con- 
siste dans  une  liberté  réglée  par  la  seule 
autorité  des  lois. 

24.  Il  faut  que  les  gouvernants  sachent 
que  l'abus  du  pouvoir  est  une  frénésie  qui 
ruine  leur  autorité.  Quand  ils  s'accoutument 
à  ne  connaître  d'autres  lois  que  leurs  volon- 
tés, ils  sapent  le  fondement  de  leur  puis- 
sance. 

25.  Nulle  puissance  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impénétrable  de  la  liberté  du 
cœur.  La  force  ne  peut  jamais  persuader 
les  hommes  :  elle  ne  fait  que  des  hypo- 
crites. 

26.  Que  la  liberté  religieuse  soit  accordée 
k  tous  ;  qu'on  souffre  avec  patience  ce  que 
Dieu  souffre»  et  qu'on  tAche  de  ramener  les 
hommes  par  une  douce  persuasion. 

27.  Heureux  qui»  n  étant  pas  l'esclave 


d*autrui»  n'a  point  la  folle  ambition  de  faire 
d'autrui  son  esclave. 

28.  Le  rempart  le  plus  sûr  d*un  Etat  est  la 
justice»  la  modération,  la  bonne  foi. 

29.  La  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni  d'af- 
fecté ;  c'est  elle  qui  donne  les  vrais  plaisirs; 
elle  sait  mêler  les  jeux  et  les  rires  avec  les 
occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle  pré- 
pare le  plaisir  par  le  travail»  et  le  travail 
par  le  plaisir. 

30.  La  fausse  vertu  est  Acre,  critiqne» 
sévère  et  implacable;  la  vraie  vertu  est  tou- 
jours égale»  douce»  affable  et  compatis- 
sante. 

31.  On  doit  se  consoler  aisément  des  rides 
qui  viennent  sur  le  visage»  pendant  que  le 
cœur  s'exerce  et  se  fortifie  dans  la  pratique 
de  la  vertu. 

32.  C'est  faiblesse»  c'est  vanité,  c'est  igno- 
rance grossière  de  son  propre  intérêt,  que 
d'espérer  de  pouvoir  cacher  ses  fautes,  en 
affectant  de  les  soutenir  avec  fierté  et  avec 
hauteur. 

33.  Les  méchants  se  défient  des  méchants 
et  les  détestent;  mais  ceux  qui  ont  le  goût 
de  la  vertu ,  ne  peuvent  être  ensemble  sans 
être  unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment. 

34.  Le  sage  agrandit  sa  sagesse  par  toute 
celle  Qu'il  recueille  en  autrui. 

35.  Un  champ  fertile  et  bien  cultivé  est  le 
vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage  pour 
vivre  frugalement  comme  ses  pères  ont 
vécu. 

36.  Le  cœur  des  mortels  compte  toujours 
pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il 
le  possède  ;  et  il  est  ingénieux  pour  se  tour- 
menter sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore. 

37.  Soyez  en  garde  contre  votre  humeur  ; 
elle  obscurcit  tous  les  talents,  rend  un 
homme  inégal,  vil,  insupportable,  et  fait 
perdre  les  occasions  les  plus  importantes. 

38.  Il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat, 
même  envers  les  méchants. 

39.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu. 
'  PENSÉES  THÉOLOGIQUES.  1.  Dn  Dieu 
qui  existe;  une  religion  qui  l'honore;  une 
révélation  qui  annonce  ses  dogmes,  et  fixe 
les  règles  des  mœurs;  une  société  visible 
qui  en  conserve  le  dépôt;  une  autorité  in- 
faillible qui  en  explique  le  sens,  et  à  laquelle 
tout  homme  doit  obéir  :  CMiq  vérités  aux- 
quelles la  raison  conduit  tous  ceux  qui  la 
consultent  dans  le  silence  des  passions. 

2.  L'homme,  s'il  entend  ses  intérêts,  doit 
désirer  qu'il  y  ait  un  Dieu.  Dans  l'hypothèse 
de  son  existence,  il  a  l'avantage  de  recon- 
naître un  créateur  qui  l'a  tiré  du  néant  ;  un 
conservateur  qui  le  tient  suspendu  sur  les 
abtmes  ;  un  consolateur  qui  essuie  ses  larmes 
et  adoucit  ses  peines  ;  un  bienfaiteur  qui  ne 
cesse  de  le  combler  de  ses  faveurs  ;  un  pro- 
tecteur tout-puissant  qui  menace  des  plus 
grands  supplices  ceux  qui  voudraient  atten- 
ter à  sa  vie,  à  son  honneur,  k  ses  biens;  un 
rémunérateur  enfin  qui  prépare  des  récom- 
penses à  sa  vertu.  L  utilité  d'un  Dieu  doit 
donc  former  au  moins  une  présomption  en 
faveur  de  son  existence. 

3.  Un  Dieu  présent  partout»  qui  voit  tout» 
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qui  connaît  tout,  jusqu^aux  plus  secrètes 
pensées  de  l'esprit  et  aux  mouvements  les 
plus  cachés  du  cœur  ;  un  Dieu  qui  punit  le 
crime  et  récompense  la  vertu  :  quel  motif 
pour  régler  les  devoirs  et  resserrer  les  liens 
de  la  société,  et  qu'il  est  puissant I 

4.  Non,  il  n*y  a  point  de  société  sans  de- 
voirs réciproques  entre  les  membres  qui  la 
composent  ;  point  de  devoirs  sans  lois  qui 
les  imposent;  point  de  lois  sans  législateurs 
qui  les  établissent  ;  point  de  législateurs 
sans  Dieu,  parce  que  personne  de  soi-même 
n*a  droit  de  commander  à  son  semblable. 

5.  Un  monde  sans  Dieu  n'est  donc  qu'un 
chaos,  et  une  scène  remplie  de  tristesse  et 
d'horreur.  La  force  y  est  sans  frein,  sans 
raison,  sans  conseilles  hommes  sans  lois, 
Je  vice  sans  peines ,  la  vertu  sans  récom- 
penses, ou  plutôt  l'un  et  l'autre  mis  au 
môme  niveau;  enfin,  une  anarchie  complète 
dont  l'intérêt  particulier  est  la  loi  souve- 
raine.* Mais  supposer  un  être  suprême: 
cette  effrayante  peinture  disparaît  aussitôt, 
et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

6.  Serait-il  vrai  qu'il  y  eût  un  Dieu?  Phi- 
losophes, taisez- vous  :  je  ne  vous  interroge 

i)as.  La  nature,  plus  éloquente  dans  son  si- 
ence  que  toute  l'académie  avec  ses  raison- 
nements, va  me  répondre.  Parlez,  cieux, 
terre,  mer;  corps  admirables  qui  roulez 
sur  nos  tètes;  oiseaux,  qui  volez  dans  les 
airs;  poissons,  qui  nagez  dans  la  mer;  ani- 
maux, qui  marcnez  ou  rampez  sur  la  terre; 
arbres,  plantes,  qui  végétez;  saisons,  qui 
vous  succédez  les  unes  aux  autres  si  régu- 
lièrement; jours  et  nuits,  qui  nous  donnez 
tour  à  tour  l'agréable  et  le  triste  spectacle 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  répondez- 
moi.  Ah  i  je  vous  entends  tous  crier  illj  à 
un  Dieu  ;  c'est  lui  qui  nous  a  créés.  Totius 
wïundi  una  vox  :  Deus  est.  J'appelle  ici  le 
témoignage  de  la  nature  comme  le  plus  sen- 
sible. Celui  qui  ne  veut  pas  écouter  la  voix 
de  l'univers  entier  sur  l'existence  d'un  être 
suprême  écoutera  encore  moins  les  dé- 
monstrations savantes  de  nos  philosophes. 
Comment  en  effet  convaincre  un  homme 

aui,  voyant  un  ouvrage  admirable,  ne  vou- 
rait  pas  en  reconnaître  un  auteur?  Qui 
résiste  aux  preuves  sensibles  ne  se  rendra 
pas  aux  démonstrations  métaphysiques. 

7.  Le  spectacle  de  l'univers  est  un  livre 
public  ouvert  aux  ignorants  comme  aux  sa- 
vants; personne  n*est  excusable  de  ne  pas  y 
lire,  parce  qu'il  parle  à  tous  les  hommes  un 
langage  intelligible  et  proportionné  à  tous 
les  esprits.  Or,  l'existence  do  Dieu  y  est 
décrite  avec  les  caractères  les  plus  écla- 
tants ,  et  les  êtres  animés  ne  permettent  qu'à 
des  aveugles  volontaires  de  ne  l'y  pas  re- 
connaître. Ouvrez  les  yeux  :  que  de  détails 
qui  annoncent  de  la  manière  la  plus  frap- 

Îante  cette  sagesse  et  cette  providence  in- 
nie  dans  le  nombre  des  animaux,  si  pro- 
digieusement variés  et  si  constamment  uni- 
formes dans  leur  structure,  dans  leur  va- 
riété, dans  leurs  mouvements,  dans  leur 
industrie,  dans  leur  adresse,  dans  leurs 
armes  offensives  et  défensives,  dans  leurs 


ornements  1  Les  insectes  mêmes  que  nous 
méprisons,  tels  que  l'araignéei  la  fourmi, 
la  chenille,  etc.,  et  surtout  ceux  que  nous 
ne  découvrons  qu'à  l'aide  du  microscope, 
annoncent  la  sagesse  du  Créateur  par  l'ad- 
mirable proportion  de  toutes  leurs  parties. 
L'Etre  suprême  ne  brille  nulle  part  avec 
plus  d'éclat.  «  La  nature,  dit  Pline,  n*est  ja* 
mais  si  entière  que  dans  les  petites  choses, 
et  sa  majesté ,  comme  resserrée  à  l'étreit, 
n'en  devient  que  plus  admirable,  i»  Natura 
nunquam  magis  quant  in  minimis  Ma...  m 
arctum  coarctata  naturœ  majestas  nuUa  sut 
parte  mirabilior. 

8.  Trois  choses  impossibles  à  expliquer 
sans  un  Dieu  :  l'ordre  ou  l'harmonie  qui 
rè^ne  entre  les  parties  de  ce  grand  tout  que 
nous  nommons  Vu  NI  vers;  l'organisation  de 
la  plupart  des  corps  semés  sur  notre  globe, 
dont  la  nature  est  de  croître  et  de  muiti** 
plier  ;  la  pensée,  qui,  ne  pouvant  être  l'effet 
ni  de  l'étendue,  ni  de  la  divisibilité,  ni  de 
ia  figure,  ni  du  mouvement  de  la  matière, 
doit  avoir  hors  de  là  son  principe. 

9.  Je  pense,  donc  je  suis  :  je  suis,  donc  il 
y  a  un  Dieu.  Il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause» 
et  un  être  pensant  ne  peut  être  que  Tou- 
vrage  d'une  intelligence  suprême. 

10.  Oui,  savoir  que  j'existe,  c'est  pour 
moi  presque  savoir  que  Dieu  existe.  L'idée 
de  mon  être  est  si  étroitement  liée  avec  celle 
de  Dieu ,  que  je  ne  saurais  réfléchir  sur  la 
première  sans  être  aussitôt  frappé  de  la  se- 
conde. Qui  suis-je?  Il  y  a  soixante  ans  que 
je  n'étais  pas.  Qui  m'a  donné  l'existence? 
Ce  n'est  pas  moi  :  il  faut  être  avant  que 
d'agir.  Ce  ne  sont  pas  mes  père  et  mère, 
gui  n'ont  été  dans  ma  formation  que  des 
instruments  aveugles.  Je  ne  sais,  disait  une 
pieuse  mère  à  ses  enfants,  comment  vous 
avez  été  formés  dans  mon  sein  :  Nescio  qua- 
liter  in  utero  meo  apparuistis.  {II  Mach.  vn, 
32.)  C'est  encore  moins  le  hasard,  qui  n'est 
qu'un  mot  ipventé  pour  couvrir  l'ignorance 
où  nous  sommes  à  l'égard  des  causes.  Qui 
est-ce  donc,  si  ce  n'est  Dieu  ?  Il  existe  par 
conséquent. 

11.  Si  Dieu  n'est  pas,  réformons  nos  idées 
et  notre  langaze  :  pensons  et  disons  que  les 
bons  sont  des  fous,  et  les  libertins  des  sages, 
parce  que*c*est  une  folie  d'adorer  une  chi- 
mère, de  Taimer,  d'y  mettre  sa  confiance, 
et  c'est  une  sagesse  de  la  mépriser. 

12.  Jean-Jacques  Rousseau,  dites-vous, 
est  un  des  plus  beaux  génies  de  notre  siècle  : 
or  il  dit  que  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de 
savoir  seulement  s'il  y  a  un  Dieu.  Je  ne  pré- 
tends pas  combattre  l'idée  que  vous  vous 
êtes  formée  de  cet  écrivain  :  atome  dans  le 
monde  littéraire,  il  ne  m'appartient  pas  d'en 
apprécier  les  auteurs  ;  mais  que  voulez-vous 
en  conclure?  Qu'on  peut  attaquer  de  bonne 
'foi  l'existence  de  Dieu?  Concluez  plutôt 

Îue  les  plus  beaux  génies,  emportés  par  le 
ésir  de  la  singularité,  sont  capables  de  don- 
ner dans  les  plus  grands  écarts,  et  vous  rai- 
sonnerez mieux.  Faut-il  une  étude  et  un 
travail  si  pénible  pour  apercevoir  une  vérité 
reconnue  par  les  nations  les  plus  barbare.^? 
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13.  CléoD,  iù.oulez-yous,  assure  fort  sér 
rieasement  qu*il  11*7  a  point  de  Dieu.  Je  ne 
saurais  le  croire  sincère»  à  moins  qu*il  n*ait 
donné  des  preuves  de  folie.  «  Non,  ce  n*est 
pas  le  sage»  mais  Vinsmséf  qui  dit  dans  son 
ccmr  que  Dieu  n^est  pas  :  Dixit  insipiens 
in  corde  suo:nonesiDeus.9  {Psal.  xiii,  1.} 

ik.  Quand  on  dit  que  Teiistence  de  Dieu 
est  une  vérité  si  claire  qu'on  ne  saurait  la 
combattre  sérieusement,  on  parle  de  ceux 
qui  font  queloue  usaçe  de  leur  raison.  Les 
preuves  les  plus  décisives  ne  sont  preuves 
que  pour  ceui  qui  7  font  attention  ;  en  vain 
le  soleil  luit  pour  celui  qui  s*opiuiâtre  à  fer- 
mer les  7eux. 

15.  Il  ^a  une  grande  différence  entre  Tou*- 
bli  de  Dieu  et  l'athéisme.  On  peut  trouver 
des  hommes  qui  vivent  sans  penser  à  Dieu, 
puisqu'on  en  trouve  même  dans  le  sein  du 
christianisme:  maison  n'en  trouvera  jamais 
qui  nient  son  existence  de  bonne  foi.  Le 
}ilus  grand  aveuglement  sur  ce  point  ne 
saurait  aller  plus  loin  que  le  doute,  et  l'im- 
possibilité de  se  prouver  à  soi-même  que 
Dieu  n'est  pas  est  une  preuve  de  son  exis- 
tence. 

16.  Il  n'>;  a  donc  point  d'athées  réels  ou 
de  persuasion.  Ceux  qui  veulent  paraître 
tels  sont  des  menteurs  qui  affectent  une 
force  d'esprit  au  milieu  de  la  plus  grande 
faiblesse.  Epicure,  un  de  leurs  chefs,  crai- 
gnait la  mort  et  les  dieux  pendant  qu'il  ex- 
hortait ses  disciples  à  ne  craindre  m  l'un  ni 
Tautre. 

17.  Dieu  a  fait  des  miracles  pour  convertir 
les  païens»  mais  il  n'en  a  jamais  fait  pour  la 
conversion  des  athées,  parce  que  les  mer* 
veilles  de  la  nature  déposent  d'une  manière 
trop  éclatante  en  faveur  de  son  existence. 
Personne  ne  rejette  la  divinité  que  celui  qui 
est  intéressé  à  ce  qu'il  n'7  en  ait  point. 

18.  Les  chicanes  des  athées  ne  surpren- 
dront point  ceux  qui  en  examineront  les 
sources.  Dieu  est  inaccessible  aux  sens  ;  de 
là  les  objections  des  sens  contre  son  exis- 
tence. Dieu  est  un  être  incompréhensible, 
de  là  les  objections  de  l'esprit.  Dieu,  s'il 
existe,  punit  le  crime  ;  de  là  les  objections 
des  passions  et  du  cœur.  Les  difficultés  des 
athées  ne  montrent  donc  que  leur  grossiè- 
reté, qui  a  de  la  peine  à  s'élever  au-dessus 
des  sens;  ou  leur  orgueil,  qui  ne  veut  rien 
reconnaître  au-dessus  de  la  raison,  ou  enfin 
leur  libertinage,  qui  ne  veut  point  d'un  Dien 
vengeur  du  crime. 

19.  Qui  sont  ceux  qui  reconnaissent  la 
divinité?  Tous  les  ^leuples  de  la  terre. 
Quelle  preuve  !  qu'elle  est  pressante  i  Qui 
sont  ceux,  au  contraire,  qui  osent  réclamer 
contre  son  existence?  Le  plus  petit  nombre 
des  hommes.  Qui  «ont-ils  encore?  Ceux  qui 
ont  pour  maxime  :  «  Jouissons  du  temps  pré- 
sent, livrons-nous  au  plaisir,  nous  mourrons 
demain  :  »  Comedamus^  bibamus^  eras  enim 
moriemur.  (Isa.  xxn,  13.)  Quel  témoignage I 

În'il  est  méprisable  I  «  Il  vaut  mieux,  dit 
line  Je  Jeune,  croire  l'universalité  que  le 


particulier;  celui-ci  peut  tromper  et  être 
trompé,  mais  personne  ne  trompe  l'univer- 
salité, et  l'universalité  n'a  jamais  trompé 
personne.  > 

20.  Je  voudrais,  dit  Labruyère,  voir  un 
homme  sobre,  modeste,  chaste,  équitable, 

f prononcer  qu'il  n'7  a  point  de  Dieu  ;  il  par- 
erait au  moins  sans  intérêt  :  mais  cet 
homme  ne  se  trouve  point. 

21.  Le  téméraire  qui  ose  attaquer  avec 
tant  d'insolence  l'existence  de  Dieu  ne 
pense  pas  qu'il  n'y  en  ait  point,  mais  il  le 
souhaiterait  pour  être  plus  tranquille  dans 
ses  excès.  Un  criminel  n'aime  pas  le  juge 
qui  doit  le  condamner,  il  le  voudrait  anéan- 
tir. Il  h't  ▲  POINT  DB  DIEU  !  Cet  horrible 
blasphème  n'est  |ias  une  erreur  de  son  es- 
prit, mais  un  désir  de  son  cosur. 

22.  Lorsque  j'entends  un  impie,  après 
avoir  bravé  le  ciel  et  la  terre  étant  en  santé, 
réclamer  la  divinité  dans  une  maladie  ai- 
guë ou  dans  un  grand  danger,  je  ne  puis 
m'empècher  de  m'écrier  avec  Tertullien  : 
«  0  témoignage  d'une  Ame  naturellement 
chrétienne  1  9  O  tesiimonium  animœ  natura^ 
lUer  Christianœl 

23.  Quand  l'homme,  dit  Pline  le  Jeune, 
voit  de  près  la  mort,  c'est  alors  au'il  se  sou- 
vient qu'il  V  a  des  dieux  et  qu  il  est  hom- 
me :!  Tune  aeos^  tune  kominem  esse  se  memi- 
nii.  O  dieux,  s'écrie-t-il,  suspendez  votre 
veneeancel  A  dieux,  éloignez  de  moi  ce 
malheur  t 

Dit,  prohibite  minas  !  dit  talem  avertite  ca%um  !  (14) 

24.  Plus  d'un  esprit  fort,  aux  approches 
de  la  mort,  a  changé  de  langage  et  a  fait 

dire  de  lui  : 

...  Oculit  errantibuM  alto 
Quœsivit  cœlo  lucemj  ingemuitque  reptria. 

Les  passions  se  taisent  dans  ce  moment,  on 
envisage  les  objets  comme  ils  sont,  la  rai- 
son est  libre. 

25.  On  peut  dire  de  la  plupart  des  incré- 
dules :  ail  moindre  péril  de  mort  le  masque 
tombe,  le  chrétien  reste  et  l'incrédule  s'é* 
vanouit,  comme  le  poëte  Jean-Baptiste 
Rousseau  a  dit  de  certains  héros  prétendus  : 
au  moindre  revers  le  masque  tombe ,  rhamme 
reste  et  le  héros  s'évanouit.  Il  est  rare,  en 
effet,  que  l'incrédule  soutienne  son  person- 
nage jusqu'à  la  fin.  L'incrédulité  dépend 
beaucoup  de  la  santé,  elle  tombe  avec  elle; 
les  approches  de  la  mort  mettent  enfin  les 
passions  aux  fers  et  rendent  à  la  raison  sa 
liberté. 

26.  C'est  par  vanité  que  l'on  joue  l'esprit 
fort,  et  c'est  par  vanité  qu'on  ne  devrait  pas 
jouer  un  semblable  personnage,  dans  la 
crainte  d'être  obligé  de  se  démentir  un  jour 
et  de  jouer  l'esprit  faible. 

27.  Peu  paraissent  mourir  dans  l'incrédu- 
lité, et  tous  ceux  qui  le  paraissent  n'y  meu- 
rent pas  en  effet.  La  honte  de  se  dédire  est 
si  puissante  sur  la  plupart  des  hommes, 
qu'il  est  très-possible  qu-elle  empêche  l'es- 
prit fort  de  se  rétracter  à  la  mort.  Ce  n'est 


(14)  VmciL.,  JEneid.  ni,  265. 
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pas  la  conviction  qui  arrête  ces  hommes 
vains,  mais  un  regard  déplacé  sur  le  qu^en 
dira-i-on^  qui  devrait  cependant  disparaître 
dans  le  ilernier  moment. 

28.  On  fait  dire  au  duc  de  Buckingam, 
dans  son  épitaphe  à  Westminster  :  «  J'ai 
vécu  dans  le  doute  ayant  des  mœurs,  je  finis 
dans  rincertitude  sans  me  troubler  :  » 

Dubitu^  »ed  non  improbu$  tfixi: 
Incertus  morior^  non   perturbatui. 

Je  ne  saurais  le  croire  si  la  maladie  lui  a 

Ï permis  de  réfléchir.  Quand  on  a  vécu  dans 
e  doute  et  qu*on  meurt  dans  l'incertitude, 
peut-on  se  vanter  de  mourir  sans  inquié- 
tude? Finirai-ie  tout  entier?  Mon  âme  sur- 
vivra-t-eile  à  \a  dissolution  de  mon  corps? 
Je  ne  sais  d'où  je  pars,  je  ne  sais  où  je  vais, 
quel  sera  mon  sort?  Je  ne  dois  attendre  que 
renfer  ou  le  néant,  puisqjue  duradt  ma  vie 
je  n'ai  point  adoré  la  divinité.  Pensées  ef- 
frayantes pour  un  pyrrhonien  agonisant, 
et  peut-on  mourir  tranquille  avec  de  telles 
réflexions  7 

29.  11  ne  faut  pas  faire  d'efforts  pour 
croire,  mais  il  en  faut  faire  pour  ne  pas 
croire  et  résister  à  l'évidence  des  preuves. 
J'en  appelle  à  la  conscience  des  incrédules, 
s'ils  veulent  être  sincères.  Ceux  qui  croient 
au  moment  de  la  mort  ont  cru  en  santé.  La 
crainte  uni  les  pénètre  à  cet  instant  ne  vient 
que  de  Ja  foi  qu'ils  avaient;  on  ne  craint 
pas  ce  qu'on  ne  croit  point.  La  maladie  ne 
leur  a  pas  donné  de  nouvelles  lumières, 
mais  a  touché  leur  cœur.  Si  Ton  retranchait 
de  la  classe  des  incrédules  ceux  qui  n'affec- 
tent le  ton  d'incrédulité  que  par  mode,  sans 
l'être  en  effet,  on  les  réduirait  presaue  à 
rien.  Ce  n'est  pas  toujours  la  manière  de 

Îienser  qui  détermine  le  personnage  que 
'homme  joue  dans  le  monde. 

30.  Un  monde  éternel  répugne  à  la  raison, 
qui  conçoit  la  nécessité  d'une  i première 
cause.  Toula  donc  commencé,  excepté  l'être 
suprême.  L'histoire,  qui  ne  remonte  pas 
au  delà  de  six  mille  ans,  les  arts  inventés, 
les  machines  trouvées  en  différents  temps 
pour  les  besoins  de  Thomme,  sont  autant 
de  preuves  de  la  nouveauté  du  monde. 

31.  L'opinion  qui  fait  nattre  le  monde  de 
la  rencontre  fortuite  des  atomes  éternels  est 
l'opprobre  de  l'esprit  humain.  Un  système 
où  tout  est  effet  et  rien  n'est  cause  est  un 
délire.  «Celui,  dit  un  des  plus  beaux  génies 
de  l'ancienne  Rome,  Cicéron,  qui  est  capa- 
ble d  attribuer  tel  ouvrage  au  nasard,  peut 
croire  de  même  qu'une  quantité  innombra- 
ble de  caractères  de  l'alphabet,  jetés  à  l'aven- 
ture, formeront  les  annales  d'Ennius  :  ce 
qui  est  si  difficile,  que  je  ne  sais  si  le  hasard 
pourrait  réussir  dans  une  seule  ligne.  Si  le 
concours  des  atomes  peut  former  un  monde, 
pourquoi  ne  pourrait-il  pas  également  for- 
mer un  portique,  un  temple,  une  maison, 
une  ville,  ouvrages  moins  pénibles  et  beau- 
coup plus  faciles?» 

Sz.  Une  matière  brute  et  destituée  de  8en-< 
timents,  qui,  par  le  concours  a veuele  et  for- 
tuit doses  parties^  forme  un  toutou  éclatent 


des  prodiges  de  proportion  ,^  d'ordre,  de 
combinaison,  sans  que  rien  s*y  démente , 
n'est  pas  un  mystère  au-dessus  4®  la  rai- 
son, mais  une  absurdité  qui  heurte  de  front 
Je  sens  commun.  La  proportion.  Tordre,  la 
combinaison,  sont  les  effets  de  Idupetutef 
qui  n'est  point  la  fille  du  hasard. 

33.  La  matière  est  créée  ou  incréée  :  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  Dans  le  premier  cas,  le 
monde  ne  peut-être  l'effet  de  la  rencontre* 
fortuite  des  atomes ,  parce  qu'il  est  absurde 
de  penser  que  le  Créateur,  après  avoir  créé 
la  matière,  ait  abandonné  au  hasard  i'arran-, 
gement  de  ses  parties,  puisqu'il  est  plus  fa- 
cile d'arranger  des  êtres  déji^  existants,  que 
de  les  tirer  du  néant.  Dans  le  second  cas,  la 
formation  du  monde  par  le  concours  for- 
tuit de  ses  parties  est  également  impossible. 
La  raison  s  en  présente  d'elle-même.  Si  la 
matière  est  incréée,  elle  est  un  être  néces- 
saire :  or,  un  être  nécessaire  n'est  pas  sujet 
au  changement.  Comme  il  a  son  existence 
de  toute  éternité,  il  doit  avoir  aussi  sa  ma- 
nière d'exister  de  toute  éternité,  parce  qu'il 
implique  qu'un  être  existe,  et  n'existe  pas 
d'une  certaine  manière.  Toute  variation  est 
donc  impossible  dans  l'hypothèse. i 

3k.  En  vain,  pour  montrer  que  le  monde 
n'est  pas  l'ouvrage  d'une  intelligence  su- 
prême, on  oppose  le  désordre  qu'on  croit 
apercevoir  dans  les  causes  secondes.  Nous 
ne  concluons  pas  qu'un  tableau  n'est  qu'un 
ensemble  de  couleurs  jetées  au  hasard,  luirce 
que  nous  y  remarquons  quelques  défauts, 
et  il  sera  permis  de  conclure  que  l'univers, 
ou  éclatent  une  foule  de  merveilles  incom- 
préhensibles,  est  l'opération  du  hasard? 
quelle  extravagance  I 

35.  Jugeons  des  événements,  par  Tidée 
que  nous  avons  de  Dieu.  Or ,  nous  le  con- 
cevons comme  un  être  infiniment  sage.  Res^ 
pectons  donc  l'obscurité  dans  laquelle  il  ca- 
che quelquefois  sa  conduite,  et  n'ayons  pas 
la  témérité  d'en  prendre  occasion  de  le  blas- 

f^hémer.  Tout  ce  qu'il  a  fait,  et  tout  ce  qu'il 
ait,  est  toujours  bien  fait,  parce  que  la  sa- 
gesse ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  à  propos. 
Si  nous  en  ignorons  la  raison,  il  n'eil  pas 
obligé  de  nous  le  dire  :  adorons  retendue 
de  ses  desseins  et  la  profondeur  de  ses  juge- 
ments. Lactancedit:  Veritas^  id  esi^arcanum 
iummi  Deif  quifecU  omniOf  ingenio  ac  pro" 
priii  sensibus  non  poUst  comprehendi  :  alio^ 
qui  nihil  inter  Deum  homnemaue  diitarei^  si 
concilia  et  diiposiliones  illius  majesialiê 
œtemœ  eogittUio  a$$eqtAeretur  humana. 

36.  L'art  qui  brille  dans  l'effet  suppose 
nécessairement  de  l'intelligence  dans  la 
cause  :  eette  proposition  ne  peut  être  con- 
testée de  bonne  foi  que  par  des  cerveaux 
dérangés.  Or,  tout  nous  montre  dans,  l'uni- 
vers un  dessein  suivi ,  un  enchaînement  de 
causes  subalternes  conduites  avec  ordre  par 
une  cause  supérieure  :  cette  seconde  pro- 
position se  fait  sentir  à  tous  ceux  qui  étu- 
dient la  marche  de  la  nature.  Le  monde  est 
donc  l'ouvrage  d'une  intelligence  suprême. 

37.  Oui,  c'est  le  Seigneur  qui  a  créé  toutes 
choses  par  sa  parole  :  Dixtê  et  facia  $umi. 
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C*est  lui,  dit  Job,  qui  a  jeté  les  fondements 
de  la  terre,  qui  en  a  réglé  toutes  les  mesu- 
res ,  qui  a  tendu  sur  elle  le  cordeau,  qui 
en  a  posé  la  pierre  angulaire  ;  c'est  lui  qui 
a  mis  des  digues  à  la  mer,  qui  lui  a  dit  : 
Vous  viendrez  jusque-là,  et  tous  briserez 
ici  l'orgueil  de  vos  flots  ;  c'est  lui  qui  adonné 
l'ordre  à  Tétoile  du  matin  d'annoncer  l'ap- 
proche du  jour,  et  qui  a  montré  à  l'aurore  le 
lieu  où  elle  doit  paraître.  (Job  xxxvui,  k^  12.j 

38.  Comment  Dieu  a-t-il  pu  réaliser  le 
néant,  en  créant  toutes  choses  de  rien? 
Imus  in  longum  :  c'est  un  mystère ,  mais 
sans  lequel  l'univers  est  incompréhensible, 
parce  qu*un  monde  éternel,  ou  un  monde 
formé  dans  le  temps  d'une  matière  éter- 
nelle, sont  deux  absurdités.  Il  en  est  donc 
de  la  création  du  monde  comme  de  bien  des 
choses  que  nous  sommes  obligés  de  recon- 
naître sans  pouvoir  les  comprendre,  telles 
que  la  végétation  des  plantes,  la  fécondité 
des  animaux,  etc. 

39.  Un  Dieu,  une  Ame  immortelle  :  deux 
vérités  intimement  liées.  Point  de  Dieu 
sans  justice  ;  point  de  justice  sans  peines 
pour  le  crime,  et  sans  récompenses  pour  la 
vertu  ;  point  de  peines  pour  le  crime  ni 
de  récompenses  pour  la  vertu,  sans  une  au- 
tre vie  ;  point  d'autre  vie  sans  l'immortalité 
(Je  l'âme.  Or,  il  y  a  un  Dieu  :  l'âme  est  donc 
immortelle. 

40.  La  mortalité  de  l'âme  conduit  à  l'a- 
théisme ,  parce  que,  dans  cette  supposition, 
le  crime  demeure  sans  peines,  la  vertu  sans 
récompense,  et  Dieu  sans  justice.  Or,  un 
Dieu  sans  justice  ne  peut  exister  :  C'est  une 
vérité  que  la  raison  démontre. 

ki .  «  J'ai  vu  sous  le  soleil  »  dit  l'Eoclésiaste 
(m,  16),  l'impiété  dans  le  lieu  du  jugement,  et 
l'iniquité  dans  le  lieu  de  la  justice.  J'ai  dit 
dans  mon  cœur  :  Un  jour  viendra  que  Dieu 
jugera  le  juste  et  l'injuste  et  alors  ce  sera  le 
temps  oue  toutes  choses  rentreront  dans  l'or- 
dre. »  yidi$ub  iole  in  locojudicii  impiettUem 
et  in  locojustiiiœ  iniquilatem:etdixi  in  corde 
meo  :  juilum  et  impium  judicabit  Deuê^  et 
tempui  omnie  rei  tune  erit.  »  Ce  temps  est 
la  vie  qui  doit  suivre  celle-ci,  qui  sera 
heureuse  pour  les  bons,  malheureuse 
pour  les  méchants.  L'âme  survit  donc  à  la 
dissolution  du  corps  auquel  elle  est  unie. 

42.  «Quand,  »dit  religieusementun  auteur 
irréligieux  ,  Jean-Jacques  Rousseau,  «  je 
n'aurais  d'autres  preuves  de  l'immortalité 
de  Fâme  que  le  triomphe  du  méchant  et 
l'oppression  du  juste,  cela  seul  m'empê- 
cherait d'eu  douter.  Une  si  choquante  disso- 
nance dans  l'harmonie  universelle  me  ferait 
chercher  à  la  résoudre.  Je  me  dirais  :  tout 
ne  flnit 
rentre 

43.  «  Qu*e8t-ce  que  Dieu  7  Question  pro- 
fonde. £n  vain  {j  interroge  la  nature.  Je 
l'ai  demandé  à  la  terre,  »  dit  saint  Augustin, 
«  et  elle  m'a  répondu  :  Ce  n'est  pas  moi  ;  et 
tout  ce  qu'elle  contient  m'aiait  aussi  la 
même  réponse.  Je  l'ai  demandé  à  la  mer, 
aux  abtmes,  aux  poissons,  et  à  tous  les  ani- 
maux aulsç  promènent  dans  l'eau  ou  ram- 


lit  pas  pour  nous  avec  la  vie  ;.  tout 
s  dans  l^rdre  à  la  mort.  » 


peut  sur  la  terre ,  et  ils  m'ont  répondu  : 
Kous  ne  sommes  pas  votre  Dieu,  cherchez- 
le  au-desdus  de  nous.  Je  l'ai  demandé  à  l'air 
que  nous  respirons,  et  il  m'a  répondu  aussi 
bien  que  tous  ses  oiseaux  :  Anaximène  s'est 
trompé,  car  nous  ne  sommes  pas  Dieu.  Je 
Tai  demandé  au  ciel,  au  soleil,  à  la  lune  et 
aux  étoiles,  et  ils  m'ont  répondu  :  Nous  ne 
sommes  pas  non  plus  cette  divinité  que  vous 
cherchez.  Je  me  suis  adressé  ensuite  à  tous 
les  objets  qui  environnent  mes  sens  et  leur 
ai  dit:  Puisque  vous  n'êtes  pas  mon  Dieu, 
apprenez-moi  au  moins  quelque  chose  de 
lui,  et  ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  :  C'est 
lui  qui  nous  a  créés.  »  Mais  ce  n'est  pas  là 
ce  que  je  désire  savoir  ici  :  je  demande 
qu'est-ce  que  Dieu  ?  on  me  dit  qu'il  n'est  pas. 

44.  «(  Qu'est-ce  que  Dieu?  Dites- le  nous 
vous-même,  d  mon  Dieu!  puisque  toutes 
vos  créatures  se  taisent  sur  ce  point.  Je 
iuiSj  dites- vous  à  Moïse ,  celui  qui  est  :  voici 
ce  que  vous  direz  aux  enfants  d'Israël  : 
Celui  qui  est  m*a  envoyé,  (Exod.  m,  14.) 
Mais  que  voulez-vous  dire  par  ces  paroles  : 
Je  suis  celui  qui  e«/,  sinon  que  vous  êtes,  6 
mon  Dieu  1 1  êtrn  par  excellence ,  l'être  né- 
cessaire, Têtre  éternel,  l'être  immuable, 
l'être  indépendant,  l'être  principe  et  source 
de  tous  les  autres.  Tout  ce  qui  n'est  point 
vous,  n*a  qu'un  être  emprunté,  qu'il  tient 
de  votre  puissance  et  de  votre  bonté  ;  mais 
vous  êtes  par  vous-même  ce  que  vous  êtes , 
beauté  toujours  ancienne,  toujours  nou- 
velle I  Pulchritudo  tam  antiqua  et  tam  nova  I 
C'est  le  grand  nom  que  vous  avez  dans 
l'éternité,  et  qui  met  un  intervalle  immense 
entre  vous  et  nous,  i» 

45.  «  Rien  n'existe,  dit  Jean-Jacques 
Rousseau,  que  par  celui  qui  est.  C'eèt  lui  qui 
donne  un  but  a  la  justice,  une  base  à  la 
vertu,  un  prix  à  cette  courte  vie  employée 
à  lui  plaire;  c'est  lui  qui  ne  cesse  de  crier 
aux  coupables,  que  leurs  criuies  secrets 
ont  été  vus ,  et  qui  fait  dire  au  juste  oublié  : 
tes  vertus  ont  un  témoin.  » 

46.  Dieu  est  celui  qui  est  :  tout  est  de  lui; 
tout  est  par  lui,tout  est  en  lui.  Cest  en  lui  que 
nous  avons  la  vie^  le  mouvement  et  Vitre  [Âct* 
XVII,  28j.  Il  nous  a  créés  par  sa  puissance, 
il  nous  conserve  par  sa  bonté  et  nous  gou- 
verne par  sa  Providence;  il  faut  donc  rho- 
norer.  Conséquence  juste  :  son  existence, 
emporte  son  culte.  Un  Dieu ,  une  religion  :i 
l'un  ne  peut  être  sans  l'autre.  La  créature! 

Eourrait-elle  être  dispensée  de  rendre  ses 
ommages  è  l'auteur  de  son  être,  à  son 
conservateur,  à  son  bienfoiteur? 

46*.  L'idée  de  la  religion  est  aussi  natu- 
relle à  l'homme  que  celle  de  Dieu-même  : 
point  de  nations  sans  religions ,  comme  il 
n'en  est  point  sans  divinité.  «  Or,  »  dit  Cicé-j 
ron,  «  le  consentement  de  tous  les  peuples 
sur  un  point,  doit  être  considéré  comme 
une  loi  de  la  nature.  »  L'athée  est  donc  un 
monstre. 

47.  C'est  en  vain  que  les  impies  se  fondent 
sur  le  témoignage  de  quelques  voyageurs  • 

S[)ur  nous  opposer  dos  sauvages  stupides  du 
ouveau-Monde ,  errants  dans  les  forêts,  = 
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sans  loist  sans  culte ,  sans  temples  »  sans 
sacrifices.  Des  hommes  qui  ccmservent  ï 
peine  la  figure  de  rhumanité»  dont  la  raison 
est  obscurcie,  abrutie  et  ensevelie  dans  la 
matière,  ne  méritent  pas  d'être  cités  en 
opposition  contre  une  vérité  reconnue  par 
tous  les  peuples  de  Ja  terre.  Nous  ne  jugeons 
pas  des  facultés  du  corps  humain  par  les 
muets,  les  sourds,  les  aveugles ,  les  boiteux , 
et  on  veut  juger  les  sentiments  du  genre 
humain  par  des  gens  grossiers,  stupides  et 
idiots  :  Quelle  extravagance  I 

48.  Je  ne  suis  point  surprie  de  voir  la  re- 
ligion attaquée  :  ses  ennemis  ont  commencé 
avec  elle;  elle  a  toujours  été  Tobjet  de 
Tenvie.  Abel ,  gui  plaisait  au  Seigneur  par 
sa  piété,  est  mis  à  mort  par  son  frère. 

49.  L'enfant  reçoit  .avec  docilité  les  se- 
mences de  la  religion  ;  le  vieillard  y  revient 
toujours;  mais  lâffe  mitoyen  en  suspend 
souvent  la  fécondité.  L'irréligion  crott  donc 
et  diminue  avec  les  passions  :  qu'elles  se 
taisent,  et  tout  l'homme  se  rangera  sous  les 
drapeaux  de  la  religion. 

50.  L'irréligion  rient  de  la  même  source 
que  l'athéisme  :  le  libertinage  du  corps  est 
Je  père  malheureux  de  l'un  et  de  l'autre. 
On  est  incrédule  parce  qu'on  veut  l'être ,  et 
on  veut  l'être  parce  que  c'est  l'intérêt  des 
passions.  On  tâche  d'étouffer  en  soi  les  idées 
de  la  religion ,  pour  n'être  pas  troublé  dans 
ses  plaisirs  par  les  remords. 

5t.  L'homme ,  quoique  pécheur,  ne  natt 
point  impie  ;  mais  il  le  devient  par  la  cor- 
ruption des  mœurs.  En  tout  temps ,  les  té- 
nèbres ont  été  la  suite  de  la  punition  de  la 
volupté.  Le  voluptueux  ne  voit  et  ne  consi- 
dère les  objets  que  par  les  sens  :  il  juge  des 
choses  comme  il  voudrait  qu'elles  soient, 
non  comme  elles  sont  en  effet.  Son  esprit 
est  la  dupe  de  son  cœur.  La  lubricité  sans 
frein  attire  tout  à  elle ,  jusqu'à  notre  manière 
de  penser. 

5â.  a  Presque  tous  ceux,  »  dit  Bayle,  «  qui 
vivent  dans  rirréligion ,  ne  font  que  douter  : 
ils  ne  parviennent  pas  à  la  certitude.  Se 
voyant  :donc  dans  le  lit  d'infirmités,  où 
l'irréligion  ne  leur  est  plus  d'aucun  usage, 
ils  'prennent  le  parti  le  plus  sûr,  celui  qui 
promet  une  félicité  éternelle  en  cas  qu'il 
soit  vrai,  et  qui  ne  fait  courir  alors  aucun 
risque  en  cas  qu'il  soit  faux.  »  Fort  bien; 
mais  pourquoi  ne  pas  adopter  dans  la  santé 
les  sentiments  dans  lesquels  on  veut  mou- 
rir? Chaque  instant  de  notre  vie  peut  en 
être  le  dernier.  Quel  risque  d'ailleurs,  fait 
courir  la  religion  dans  la  santé?  Elle  nous 
empêche  de  tomber  dans  le  crime  et  de 

goûter  des  plaisirs  criminels  :  sont-ce  d#nc 
i  des  inconvénients  à  éviter? 
53.  «  L'homme  pieux  et  l'athée  parlent  tou- 
jours de  religion  :  1 -un  parle  de  ce  qu'il 
aime ,  l'autre  de  ce  qu'il  craint,  »  Cette  pen- 
sée est  de  Montesquieu.  On  pourrait  ajouter 
que  le  but  de  l'un  est  d'en  inspirer  l'amour, 
et  l'objet  de  l'autre  est  de  la  détruire  dans 
l'esprit  des  hommes. 


54.  Sans  religion ,  point  d*Etat.  Le  prince 
ne  commande  qu'aux  corps  ;  personne  n'est 
puni  dans  les  tribunaux  pour  les  péchés  de 

Eensée  ;  cogilationii  nemo  pœnam  paiitur  : 
lieu  commande  aux  esprits.  L'obéissance 
du  corps  est  bien  fragile,  si  elle  n*est  ac* 
compagnée  de  celle  de  l'esprit.  Tout  citoyen 
qui  n'obéit  pas  à  son«roi  par  devoir,  est  un 
mauvais  citoyen ,  prêt  à  secouer  le  joug  à  la 
première  espérance  d'impunité.  On  des  plus 
grands  rois  de  notre  monarchie,  Charle- 
magne,  avait  senti  cette  vérité,  lorsqu'il  di- 
sait, dans  un  de  sescapitulaires  :  «  Nous  ne 
pouvons  comprendre  comment  des  personnes 
qui  désobéissent  à  Dieu  et  à  ses  pontifes, 
peuvent  nous  être  fidèles  :  »  Ntêllo  pacio 
agnoseere  possumui  qtialiter  nobii  fidele$ 
existere  ffoitunl  ^  qui  Deo  infideleê  et  iuiê 
sacerdotibui  inobedimtes  apparuerinL  Un 
peuple  impie  est  ennemi  du  trône. 

55.  «  Tel  est  le  rapport  admirable  établi 
par  la  Providence  entre  la  religion  et  la  so- 
ciété, que  le  bonheur  des  Etats  dépend 
nécessairement  de  l'observation  des  lois 
divines.  L'esprit  de  subordination  et  d'o- 
béissance qui  fait  les  enfants  de  Dieu,  fait 
aussi  les  sujets  fidèles;  et  la  même  liberté 
de  penser  qui  enfante  les  systèmes  irréîi- 

(;ieux,  ébranle  les  fondements  du  trêne  etde 
'autorité  (15).  »  Oui,  le  même  esprit  qui  ose 
interroger  le  ciel  et  lui  demander  comptée 
ses  voies,  de  ses  jugements  etde  ses  oracles, 
esi  tout  disposé  à  interroger  les  maîtres  de 
la  terre,  à  soumettre  à  l'examen  les  titres  de 
leur  pouvoir,  à  discuter  leurs  droits  et  les 
principes  de  l*obéissance  qui  leur  est  due. 

56.  En  vain  on  bêtit  des  sjrstèmes  de  poli- 
titiue,  si  on  ne  pose  la  religion  pour  base. 
Elle  est  l'Ame  des  empires  :  sans  elle,  ce  ne 
sont  que  des  édifices  en  l'air,  que  les  vents 
des  passions  agitent  sans  cesse  et  détrui- 
sent enfin. 

57.  Un  Etat  ne  peut  subsister  sans  l'obéis- 
sance aux  lois  :  or,  il  n'appartient  qu*à  la 
religion  de  la  persuader  aux  citoyens.  Les 
philosophes  peuvent  proposer  cla  bonnes 
lois  aux  peuples  ;  i  mais,  i»  dit  Laciance,  «  ces 
préceptes  n  ont  point  de  force,  parce  qu'ils 
sont  humains,  et  qu'ils  manquent  d'une  au- 
torité supérieure,  qui  est  celle  de  Dieu. 
Personne  ne  croit,  parce  eue  celui  qui 
écoute  s'estime  autant  que  celui  gui  com- 
mande. «C'est  le  propre  de  la  Divinité  de 
donner  le  nerf  aux  lois  humaines,  en  com- 
mandant aux  citoyensd'obéir aux  puissances. 

58.  La  superstition  même  est  moins  pré- 
judiciable à  l'Etat  que  l'irréligion.  Citonsen 
preuve  Voltaire;  car  la  vérité  échappe  de 
temps  en  temps  à  nos  esprits  forts  :  «Quand 
les  hommes,  dit-il,  n*ont  pas  de  notions 
saines  de  la  Divinité,  des  idées  Deiusses  y 
suppléent  ;  comme  dans  les  temps  malheu- 
reux, on  trafique  avec  delà  fausse  monnaie, 
quand  on  n'en  a  pas  de  bonne.  Le  païen 
craignait  de  commettre  un  crime  de  peur 
d'être  pani  par'  ses  faux  dieux  :  le  Halabare 

,  craint  d'être  puni  par  sa  pagode.  Partout  où 
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il  y  aura  une  société  établie,  une  religion 
est  nécessaire.  Les  lois  veillent  sur  les  cri* 
mes  publics»  et  la  religion  sur  les  crimes 

secrets.  » 

59.  La  religion  est  le  frein  le  plus  puissant 
pour  fixer  la  légèreté  du  peuple,  et  le  main- 
tenir dans  une  juste  subordination  à  Tégard 
du  souverain.  L'irréligion,  au  contraire, 
conduit  à  la  révolte,  en  faisant  passer  tous 
les  princespour  des  tyrans.  Vérité  reconnue 
par  les  plus  grands  politiques  de  l'antiquité. 
«  L'ignorance  du  vrai  Dieu,»  dit  Platon,  «est 
la  peste  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  ré- 
iinbliques.  Qui  rejette  la  religion,  arrache 
les  fondements  de  la  société  humaine:» 
Yeri  Dei  ignoratio  est  $umma  omnium  re- 
rumpublicarum  pestis,  ïtnqueomnis  humanœ 
socieiatis  fundamentum  convenu^  qui  reli- 
gionem convenu.  Tout  impie  doit  être  regar- 
dé comme  ennemi  de  TEtat. 

60.  c  Dire  que  la  religion  n*est  pas  un 
motif  réprimant,»  écrit  Blontesquieu,  «parce 
qu'elle  ne  réprime  pas  toujours,  c'est  dire 
que  les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  ré- 
primant non  plus.  »  Un  remède  n'est  pas 
impuissant,  parce  qu'il  ne  guérit  pas  tou- 
jours. L'effet  peut  manquer  par  une  autre 
raison  que  par  la  faiblesse  de  la  cause. 

61.  Il  y  a  longtemps  q^ue  des  esprits  forts 
ont  avancé  que  la  religion  était  l'ouvrage 
de  la  politique:  ils  sont  encore  à  donner  la 
preuve  de  ce  paradoxe.  Inutilement  on  a 
reuilleté  toutes  les  histoires,  aucune  ne  fait 
mention  de  cet  homme  singulier  qui  a  tiré 
de  son  cerveau  la  fable  delà  religion.  On 
remarque  au  contraire  dans  l'histoire  de 
toutes  les  monarchies  qu'elle  a  précédé  tous 
les  gouvernements.  Les  plus  anciens  livres 
du  monde,  ceux  de  Moïse,  qui  parlent  de  la 
religion,  la  font  naître  avec  l'univers. 

6SL  «  C*est  mal  raisonner  contre  la  reli- 
gion, »  écrit  MontesquieUi  «  de  rassembler 
dans  un  grand  ouvrage  une  longue  énumé- 
ratioB  des  maux  qu'elle  a  produits  (ou  plu- 
tôt, pour  parler  plus  correctement,  auxquels 
elle  a  servi  de  prétexte),  si  Ton  ne  fait  de 
môme  celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je 
voulais  raconter  tous  les  maux  qu'ont  pro- 
duits dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  mo- 
narchie, le  gouvernement  républicain,  je 
dirais  des  choses  effroyables.  »  Ce  n'est  pas 
à  la  vraie  religion  qu'il  faut  attribuer  les 
vices  et  les  excès  de  ceux  qui  la  professent; 
mais  à  la  corruption  de  Thomme  qui  abuse 
de  tout. 

63.  «Si  Tatbéisme,»  dit  Jean -Jacques  Rous- 
seau, «  ne  fait  pas  verser  le  sang  des  hom- 
mes, c'est  moins  par  amour  pour  la  paix  que 
par  indifférence  pour  le  bien.  Comme  que 
tout  aille,  peu  importe  au  prétendu  sage, 
pourvu  qu'il  reste  en  repos  dans  son  cabi- 
net. Ses  principes  ne  font  pas  tuer  les  hom- 
mes ;  mais  ils  les  empêchent  de  nattre,  en 
détruisant  les  mœurs  qui  les  multiplient, 
en  les  détachant  de  leur  espèce,  en  rédui- 
sant toutes  leurs  affections  à  un  secret 
éguïsme,  aussi  funeste  h  la  population  qu'à 
la  vertu.  L'indifférence  philosophique  res- 
semble  à  la  tranquillité  de  l'Etat  sous  le 
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despotisme.  C^est  la  tranquillité  de  la  mort; 
elle  est  plus  destructive  que  la  guerre  même. 
Ainsi  le  fanatisme,  quoique  plus  funeste 
dans  ses  effets  immédiats,  que  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  Tesprit  philosophique, 
Test  beaucoup  moins  dans  ses  conséquen- 
ces. » 

6i.  «Dans  un  saçe  gouvernement,»  dit  Pla- 
ton, «  on  ne  doit  jamais  souffrir  de  dispute 
contre  Dieu  et  sa  Providence,  car  c'est  une 
mauvaise  coutume  de  disputer  contre  la  Di- 
vinité, soit  qu'on  le  fasse  sérieusement  ou 
non  »  :  Nequaquam  in  republica  bene  mo^ 
rata  tolerandœ  vel  di$putatione$  ipsœ  contra 
Deum  et  ejus  providentiam,  Mala  enim  est 
consuetudo  contra  Deum  disputandi^  sive  id 
ex  animo  fiaty  sive  simulate.  Quand  on  s'é- 
lève contre  le  Dieu  du  ciel,  on  n'est  pas 
éloigné  de  méconnaître  les  dieux  de  la  terre. 
Qui  attaque  la  religion  est  tout  prêt  à  atta- 
quer l'Etat,  si  son  intérêt  le  demande,  et 
qu*il  le  puisse  impunément. 

65.  Loin  des  £tats  tout  culte  supersti- 
tieux :  la  bonne  politique  ne  doit  souffrir 
que  la  vraie  religion.  «  Dans  toute  républi- 
que bien  ordonnée,  »  dit  encore  Plalon,  «  le 
premier  soin  doit  être  d*y  établir  la  vraie 
religion,  non  une  fausse,  où  fabuleuse,  et  de 
ne  choisir  pour  chef  que  celui  qui  y  aura 
été  élevé  dès  l'enfance.  Le  vrai  cuite  est  l'ap- 
pui de  la  république.  » 

66.  Réduire  la  religion  au  seul  culte  inté- 
rieur avec  les  déistes,  la  faire  consister  dans 
le  seul  culte  extérieur  avec  les  hypocrites, 
sont  deux  extrêmes.  La  vérité,  qui  est  au 
centre,  tient  è  l'un  et  à  l'autre.  La  vraie 
religion  est  composée  de  deux  cultes,  dont 
Tun  est  pour  1  esprit  et  l'autre  pour  le 
corps. 

67.  Dieu  a  fait  l'homme  tout  entier  ;  il  ne 
l'a  fait  que  pour  lui.  C'est  donc  un  devoir 
pour  l'homme  d'honorer  Dieu  par  toutes  les 
narties  de  son  être»  Son  âme  lui  doit  son 
hommage  ;  son  corps  serait-il  dispensé  de 
lui  présenter  le  sien?  Non,  il  n'y  a  auctin 
de  ses  os,  pour  parler  avec  uft  proptiète,  qui 
ne  doive  le  louer  et  lui  dire  que  rien  n'est 
semblable  à  lui.  Si  nous  étions  de  purs  es- 
prits, notre  religion  serait  comme  celle  des 
anges,  toute  intérieure;  mais  nous  sommes 
des  esprits  unis  h  des  corps  :  chaque  partie 
de  nous  même  doit  honorer  Dieu  à  sa  ma- 
nière. • 

68.  Les  actions  du  corps  pourraient-elles 
donc  rendre  un  hommage  agréable  au  Sei- 
gneur? Oui,  lorsqu'elles  sont  commandées 
par  l'esprit,  parce  qualors  elles  changent 
comme  de  nature  et  rentrent  dans  l'ordre 
moral. 

69.  Le  culte  intérieur,  disent  les  déistes, 
est  un  devoir  pour  tous  les  hommes.  Con- 
cluons que  le  culte  extérieur  est  aussi  un 
devoir  indispensable,  parce  qoe  le  premier 
ne  peut  se  soutenir  sans  l'autre.  Si  quelque 
spectacle  ou  cérémonie  ne  réveille  de  temps 
à  autre  les  sentiments  de  religion,  bientôt 
le  culte  de  Tesprit  et  du  cœur  s'évanouira, 
et  les  hommes  retomberont  dans  la  barba- 
rie, dont  les  institutions  rclijrieuses  les  ont 
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fait  sortir.  L*homine  se  conduit  par  les  sens» 
et  une  religion  purement  intérieure  ne  se- 
rait point  proportionnée  à  sa  nature. 

70.  Toutes  les  nations  s'accordent  à  rendre 
à  la  Divinité  un  culte  sensible  :  et  c|uel  té- 
moignage que  celui  du  monde  entier  I  La 
preuve  tirée  du  consentement  de  tous  les 

'peuples  a  toujours  paru  victorieuse  aux 
yeux  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité  ; 
ils  ont  pensé  que  Terreur  ne  pouvait  être 
universelle.  Sénèque  dii  :  Multum  dare  so- 
lemus  prœsumptioni  omnium  hominum  :  apud 
nos  veritatis  argumentum  est  aliquid  omnibus 
viderù  li  faut  donc  un  culte  extérieur. 

71.  La  religion  devant  être  extérieure, 
doit  avoir  un  appareil  sensible  de  rits  et  de 
cérémonies  qui  la  caractérisent.  C'est  la 
pensée  de  saint  Augustin.  Les  hommes, 
dit-il,  ne  sauraient  se  réunir  dans  un  corps 
de  religion,  vraie  ou  fausse,  s*ils  n'ont  des 
signes  ou  des  sacrements  visibles  et  .com- 
muns qui  les  unissent  entre  eux  et  les  dis- 
tinguent des  autres  :  In  nullumnomen  reli^ 
ytonts,  seu  verum^  seu  falsum  coagulari  ho^ 
mines  possuntf  nisi  atiquo  signaculorum  vel 
sacramentorum  visibilium  consortio  colli" 
gantur, 

72.  La  vraie  religion  est  intolérante,  mais 
son  intolérance  n'est  pas  sanguinaire  ;  elle 
consiste  seulement  à  croire  que,  hors  de 
son  sein,  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer, 
et  à  gémir  sur  le  sort  futur  de  ceux  qui  ne 
la  suivent  puint.  La  religicm  ne  fait  violence 
à  personne,  elle  se  persuadé.  Jalouse  de  pos- 
séder les  cœurs,  elle  rejette  tout  hommage 
forcé.  Qui  la  professe  malgré  soi,  ne  la  pro- 
fesse aucunement. 

73.  La  vraie  religion  est  le  vrai  culte  du 
vrai  Dieu  ;  Veri  Dei  verus  cuUus.  C'est  un 
commerce  entre  Dieu  et  Tbomme,  qui  unit 
ces  deux  extrémités  qu'une  distance  iuQnie 

f tarait  séparer;  qui  apprend  à  l'homme  et 
ui  fait  sentir  ce  que  Dieu  est  à  sou  éçard, 
et  ce  qu'il  est  à  l'égard  de  Dieu,  ce  qu'il  lui 
doit  et  ce  qu'il  eu  peut  espérer. 

Ik,  Le  christianisme,  dès  les  premiers 
siècles,  a  eu  des  philosophes  pour  parti- 
sans; c'est  un  fait  constant  dans  l'histoire. 
Ces  philosophes  n'ont  point,  cru  sans  rai- 
sons, et  ces  raisons  devaient  être  solides, 
puisque  les  iails  sur  lesquels  elles  étaient 
appuyées  étaient  tout  récents,  et  qu'il  leur 
était  facile  d'en  constater  le  vrai  ou  le  faux. 
Cette  preuve  de  la  religion  est  frappante, 
et  fait  dire  à  saint  Augustin  :  «  Pourquoi, 
depuis  que  les  philosophes  ont  cru,  y  a-t-il 
encore  des  incrédules?  »  Cur  ergo^  philoso- 
phis  credentibusj  infidelis  non  crédit  f        * 

75.  Les  contradictions  qu'a  éprouvées  la 
religion  chrétienne  ilans  ses  commence- 
ments, ne  doivent  pas  former  de  préjugés 
contre  elle  ;  elle  n'a  été  contredite  que  par 
des  persécutions  et  des  supplices,  jamais  par 
des  raisons  ni  par  des  témoignages.  On  a 
cessé  de  la  persécuter  quand  on  a  commencé 
à  la  connaître. 

76.  Prétendre,  avec  les  esprits  forts,  que 
la  religion  chrétienne  ne  tiré  sa  force  et  son 
autorité  que  de  U  longue  succession  des 


siècles,  qui  aurait  érigé  les  préjugés  en 

f)reuves,  c'est  ignorer,  ou  feinore  d'^norer 
a  caducité  des  inventions  humaines.  Les 


de  beaux  génies,  soutenus  par  l'autorité 
des  grands  noms,  >ils  sont  tombés  avec  le 
temps.  La  religion  chrétienne,  au  contraire, 
quoique  violemment  attaquée  par  différents 
ennemis,  a  bravé  la  malignité  des  siècles 
qui  détruit  tous  les  ouvrages  des  hommes. 

77.  Les  principes  de  la  religion  chré- 
tienne bien  médités  et  suivis  dans  la  pra- 
tique ne  peuvent  qu'entretenir  le  bon  or- 
dre dans  les  Etats,  et  soutenir  enire  la 
tête  et  les  membres,  cette  harmonie  qui  fait 
le  bonheur  de  tous*  «  Nous  sommes  de  tous 
vos  sujets,»  disait  saint  Justin,  portant  la 
paroleaun  empereur  païen,  Antonin,  «ceux 
qdi  vous  aidons  le  plus  à  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  en  enseignant  aux  hom- 
mes que  nul  d'entre  eux,  soit  méchant, 
soit  vertueux,  ne  peut  se  dérober  aux  re- 
gards de  Dieu,  et  que  tous  iront  recevoir, 
après  leur  mort,  des  récompenses  ou  des 
peines  éternelles,  selon  le  mérite  de  leurs 
œuvres.  Si  cette  vérité  était  profondément 
gravée  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes, 
aucun  ne  préférerait  d'être  vicieux  pendant 
cette  courte  vie  pour  se  voir  condamné  en- 
suite au  feu  éternel  ;  mais  le  désir  de  se 
procurer  les  biens  que  Dieu  promet,  et  d'é- 
viter les  châtiments  dont  il  les  menace,  les 

Eorterait  tous  à  réprimer  leurs  passions  et 
enrichir  leur  âme  de  toutes  les  vertus. 
Ce  n'est  point  par  respect  pour  vos  lois  que 
les  méchants  qui  les  violent,  cherchent  \t& 
ténèbres  :  ils  font  le  mai,  parce  qu'ils  savent 
qu  il  leur  est  facile  de  vous  eu  dérober  la 
connaissance,  et  qu'ils  se  flattent  d'y  par- 
venir. Mais  s'ils  avaient  appris,  et  s'ils 
étaient  fermement  persuadés  que  Dieu  con- 
naît toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pen- 
sées, et  que  rien  ne  peut  lui  être  caché,  \\s 
s'attacheraient  à  la  pratique  de  la  vertu,  au 
moins  par  la  crainte  que  leur  inspireraient 
les  supplices  destinée  aux  méchants.  Cela 
est  trop  évident  pour  que  vous  n'en  conve- 
niez pas.  I»  C'est  donc  calomnier  )a  religion 
chrétienne  que  d'avancer  avec  les  impies 
qu'elle  ne  peut  former  de  bons  citoyens. 

78.  Prétendre  que  la  religion  chrétienne 
inspire  aux  citoyens  une  obéissance  aveugle 
et  fanatique,  c'est  la  calomnier.  Quand  elle 
commande  aux  sujets  d'obéir  à  leur  souve- 
rain, son  intention  n'est  pas  de  les  rendre 
complices  des  volontés  criminelles  de  leur 
maitre,  en  les  obligeant  de  consentir  ou 
de  coopérer  aux  crimes  quun  mauvais 
prince  pourrait  exiger.  Si  le  monarque 
abuse  de  son  pouvoir  pour  commander 
quelque  chose  contre  la  foi  et  les  mœurs, 
la  religion  ne  permet  pas  aux  sujets  d'au- 
tres réponses  que  celles  que  saint  Pierre, 
è  la  tête  des  apôtres,  ût  au  chef  de  la  syna- 
gogue :  «  Il  faut,  »iui  répondit-il ,«  obéir  À 
Dieu  plutôt  (Qu'aux  hommes:»  Obedire  opor- 
tet  Deo  magis  quam  hominibus.  {Ad.  y,  39.) 
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Ce  n*est  pas  là  inspirer  aux  peuples  une 
obéissance  aveugle  et  fanatique. 

79.  Si  la  religion  chrétienne  n  est  qu'un 
système  philosophique,  avouons  qun  est 
beau.  Quel  accord!  Quelle  harmonie  entre 
ses  parties  I  C'est  un  tout  admirablement 
lié  :  Reêpondent  extrema  primis  «  média 
tUrisque^  omnia  omnibus.  Si  c'est  une 
fiction,  on  doit  excuser  ceux  q^iii  s*y  atta- 
chent :  elle  imite  la  vérité  de  si  près,  qu*il 
est  facile  de  s*y  méprendre.  Agréable  illu- 
sion I  Que  j'aime  à  m'y  livrer  1  Mais  que 
dis-je?  Le  christianisme  n^est  point  un 
songe  philosophique,  une  production  ingé- 
nieuse de  quelque  spéculateur,  mais  Tou- 
vra^e  de  Dieu  même.  Ce  ue  sont  point  des 
philosophes  qui  Tout  proposé  aux  peuples; 
mais  des  ignorants  selon  le  monde,  qui  l'ont 
persuadé  aux  |3hilosophes. 

60.  La  religion  chrétienne  est  nécessaire 
pour  le  sa.ut.  Ceux  qui  vivent  hors  de  son 
sein,  marchent  dans  les  ombres  de  la  mort. 
C*est  une  erreur  de  supposer  une  religion 
moins  parfaite,  commune  à  toutes  les  na- 
tions, appuyée  sur  la  connaissance  d'un 
seul  Dieu,  juste  juge,  rémunérateur  de  la 
vertu  et  vengeur  du  crime  ;  qui  n'eût  aucun 
rapport  avec  la  révélation;  nui  pût  former 
des  enfants  de  Dieu,  et  opérer  une  vraie 
justice;  qui  dût  suffire  enfin  dans  les  pays 
où  l'Ëvansile  n'est  pas  connu,  pour  con- 
duire les  nommes  au  salut,  indépendam- 
ment des  mérites  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  les  apdtres  ont  instruit  nos 
premiers  pères  :  11  n'y  a  point  de  salut 
que  par  Jésus-Christ,  ni  d'autre  nom  sous 
le  ciel  donné  aux  hommes  par  lequel  nous 
devions  être  sauvés.  {Act.  iv,  12.)  Il  est  le 
Sauveur  de  tous  les  justes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  (7  Tim.  iv,  10],  l'unique 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  (7  Tim.  ii, 
5),  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  :  personne  ne 
va  au  Père  que  par  lui.  »  {Joan.  xiv,  6.) 

81.  On  peut  considérer  la  religion  chré- 
tienne sons  deux  rapports ,  et  quant  à  sa 
forme,  et  quant  à  son  essence.  Sa  forme  a 
varié  ;  elle  a  été  différente  dans  la  loi  de  na- 
ture, dans  la  loi  mosaïque  et  dans  la  loi 
évangélique;  mais  son  essence  est  et  a  tou- 
jours été  la  même.  «  Tous  les  justes  qui  ont 
été  dès  le  commencement  du  monde,  »  dit 
saint  Augustin ,  n  ont  eu  Jésus-Christ  pour 
chef.  Ils  ont  cru  qu'il  viendrait ,  comme 
BOUS  croyons  qu'il  est  venu  :  ils  ont  été 
sauvés  par  Ja  même  foi  qui  nous  sauve  nous- 
mêmes,  afin  qu'il  fût  le  chef  de  Jérusalem.  » 
Omneê  (^ui  ab  initia  sœculi  fuerunt  justij  ca^ 
put  Ckristum  habtnt .  lllum  enimventurum  esse 
crediderunt^  quem  nosvenissejam  credimus; 
ui  esset  ipsetotius,caput  civiiatis  Jérusalem, 

82.  La  religion  chrétienne  n'est  point  une 
vérité  spéculative ,  qui  doive  se  décider  au 
tribunal  de  la  raison;  mais  une  vérité  de 
fait,  sur  laquelle  le  seul  témoignage  a  droit 
de  prononcer.  Qu'est-elie,  en  effet,  sinon  un 
corps  de  doctrine  descendu  du  ciel  et  pré- 
senté aux  mortels  par  des  ministres  du  Dieu 
vivant,  qui  a  voulu  que  son  propre  Fils,  ac- 
compagné de  douze  témoins,  en  fut  lui- 


même  le  prédicateur  et  l'oracle?  Ce  fait  sup- 
pose nécessairement  la  révélation  comme  la 
I>reuve  de  la  vérité  de  cette  relî^^ion.  C'est 
donc  à  ce  témoignage  divin  qu'il  faut  s'arrê« 
ter,  sans  perdre  le  temps  en  de  vains  raison- 
nements ,  toujours  déplacés  quand  il  est 
quostion  de  faits. 

83.  Nous  entendons  par  là  révélation,  une 
manifestation  extérieure  et  publique  faite 
aux  hommes  de  la  part  de  l'Etre  suprême* 
d'un  corps  de  docti'ine  qui  développe  la  loi 
naturelle  et  fixe  les  rè^^les  des  mœurs;  qui 
établit  des  devoirs  surnaturels,  et  annonce 
des  secours  dans  le  même  ordre  pour  les 
remplir  ;  enfin,  qui  propose  h  croire  des  véri- 
tés incompréhensibles  ou  éternelles,  comme 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes;  ou  posi- 
tives, comme  Vincamation  du  Verbe^  la  ré" 
surrection  des  morts^  etc.;  vérités  auxquelles 
l'homme  doit  l'hommage  de  son  esprit  et  de 
son  cœur,  parce  que,  la  véracité  de  Dieu» 
qui  les  a  révélées,  eu  est  le  motif. 

84.  La  révélation  est  possible  :  la  raison 
la  plus  perçante  n'y  découvre  rien  qui  im- 
pliaue.  Il  ne  répugne  pas,  en  effet,  que  Dieu 
parle  lui-même  à  des  hommes  choisis,  soit 
en  faisant  entendre  dans  la  nuée  une  voix 
intelligible  comme  quand  il  parla  à  Moïse 
sur  le  montSinaï,  soit  en  emnioyant  toute 
autre  voie  qu'il  juge  à  propos.  11  ne  répugne 
pas  encore  âu'il  leur  ordonne  de  communi- 
quer sa  parole  aux  peuples  et  qu'il  en  mon- 
tre la  vérité  par  des  miracles  qui  caractéri- 
sent sa  puissance.  Il  faut  être  matérialiste 
décidé,  pour  s'élever  contre  cette  doctrine. 

85.  Ln  révélation  est  utile  :  ses  objets 
sont  solides,  essentiels,  intéressants.  En  ef- 
fet, elle  nesepropose  que  ce  qui  peut  éclai- 
rer notre  esprit,  réformer  notre  cœur,  régler 
notre  culte,  resserrer  les  nœuds  de  la  société, 
assurer  la  subordination  et  entretenir  le 
bon  ordre.  Elle  nous  console  dans  les  peines 
de  la  vie,  nous  modère  dans  la  prospérité , 
nous  instruit  sur  l'origine  de  nos  maux  et 
nous  en  montre  le  remède.  C'est  à  la  lumière 
de  son  flambeau  que  nos  simples  fidèles 
connaissent  ces  sublimes  vérités,  que  les 
Platon  et  les  Démosthènes  ont  ignorées. 

86.  La  révélation  est  nécessaire.  La  reli- 
gion naturelle  nous  donne,  il  est  vrai ,  cer- 
tains principes,  mais  elle  ne  nous  présente 
aucun  moyen  de  comt>altre  nos  contradic- 
tions et  de  remplir  nos  devoirs  ;  elle  n'offre 
ajcun  remède  à  nos  maux,  aucune  ressource 
dans  nos  chutes,  aucun  objet  à  nos  désirs, 
aucun  secours  dans  nos  besoins.  Quelle 
récompense  assure-t-elle  à  la  vertu?  Quelle 
punition  au  vice?  L'homme  a  donc  besoin 
d*un  nouveau  tlambeau,  qui  éclaire  et  dirige 
mieux  sa  raison. 

87.  Jugeons  de  ce  que  peut  faire  la  raison 
pour  régler  lé  culte  religieux  et  les  mœurs, 
par  ce  qu'elle  a  fait  au  milieu  des  peuples 
policés,  qui  ne  connaissaient  pas  la  révéla- 
lion  :  n  Les  nations  les  plus  éclairées  et  les 
plus  sages,  »  dit  Bossuetdans  son  Discours 
sur  VMstoire  universelle^  a  les  Chaldéens, 
les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  Grecs, 
les  Romains  étaient  les  plus  ignorants  et  los 
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plus  aveugles  sur  la  religion,  tant  il  est 
vrai  qu'il  faut  y  être  élevé  par  une  grâce 
particulière,  et  par  une  sagesse  plus  qu'hu- 
maine. Qui  oserait  raconter  les  cérémonies 
des  dieux  immortels  et  de  leurs  mystères 
impurs?  Leurs  amours,  leurs  cruautés ^ 
/leurs  jalousies,  et  tous  les  autres  eicès 
étaient  le  suict  de  leurs  fêtes,  de  leurs  sa- 
crifices, des  hymnes  qu'on  leur  chantait,  et 
des  peintures  que  Ton  consacrait  dans  leurs 
Ijmples.  Ainsi  le  crime  éiait  adoré  et  re- 
connu nécessaire  au  culte  des  dieux.  Le 
plus  grave  des  phi1o$of)hes  défend  de  boire 
avec  excès,  si  ce  n'était  dans  les  fêtes  de 
Bacchus,  et  à  l'honneur  de  ce  Dieu.  Un  au- 
tre, après  avoir  sévèrement  blâmé  toutes 
lés  images  malhonnêtes,  en  excepte  celles 
des  dieux  qui  voulaient  être  honorés  par 
ces  infamies.  On  ne  peut  lire  sans  étonne- 
ment  les  honneurs  qu'il  fallait  rendre  à 
Ténus,  les  prostitutions  qui  étaient  établies 
pour  l'adorer.  La  Grèce,  toute  polie  et  toute 
sage  qu'elle  était,  avait  reçu  ces  mystères 
afbominahles.  Dans  les  affaires  pressantes, 
!es  particuliers  et  les  républiques  vouaient 
à  Vénus  des  courtisanes,  et  la  Grèce  ne 
rougissait  pas  d'attribuer  son  salut  aux  priè- 
res Qu'elles  faisaient  à  leurs  déesses.  Après 
la  défaite  de  Xercès,  et  de  ses  formidables 
armées,  on  mit  dans  le  temple  un  tableau  où 
étaient  représentés  leurs  vœux  et  leurs  pro- 
cessions, avec  cette  inscription  de  Simonide» 
poëte  fameux  :Ce//e« -et  on/prtV /a  déesse  Vé^ 
nusqui^pour  Vamour  éCelles^a  sauvé  laGrice. 

«  S'il  fallait  adorer  1  amour,  ce  devait  être 
du  moins  l'amour  honnête  ;  mais  il  n*en 
était  pas  ainsi.  Solon,  qui  le  pourrait  croire, 
et  qui  attendrait  d'un  si  grand  nom  une  si 
grande  infamie  l  Solon,  dis-je,  établit  à 
Athènes  le  temple  de  Vénus  prostituée,  uu 
de  l'amour  impudique.  Toute  le  (jrèce  était 
pleine  de  temples  consacrés  à  ce  dieu,  et  l'a- 
mour conjugal  n'en  avait  pas  un  dans  le  pays. 
«  Cependant,  ils  détestaient  l'adultère 
dans  les  hommes  et  dans  les  femmes  :  la 
société  conjugale  était  sacrée  parmi  eux. 
Mais  quand  ils  s'appliquaient  à  la  religion, 
ils  paraissaient  comme  possédés  par  un  es- 
prit étranger,  et  leur  lumière  naturelle  les 
abandonnait. 

«  La  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la  re- 
ligion plus  sérieusement,  puisqu'elle  con- 
sacrait à  l'honneur  des  dieux  les  impuretés 
du  théfttre^et  les  sanglantsspectaclesdes  gla- 
diateurs, c'est-à-dire,  tout  ce  qu'on  pouvait 
imaginerde  pïns  corrompu  et  de  plus  barbare. 

«  Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  que 
Ton  mêlait  dans  la  religion  n'étaient  pas 
encore  plus  pernicieuses,  puisqu'elles  lui 
attiraient  tant  de  mépris.  Pouvait-ôn  garder 
le  respect  ^ui  est  dû  aux  choses  divines,  au 
milieu  des  impertinences  quecontenaient  les 
fables  dont  la  représentation  ou  le  souvenir 
faisait  une  si  grande  partie  du  culte  divin  7 
Tout  le  service  public  n'était  qu'une  conti- 
nuelle profanation,  ou  plutôt  une  dérision 
du  nom  de  Dieu  ;  et  il  fallait  bien  qu'il  y 
e&t  quelque  puissance  ennemie  de  ce  nom 
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sacré,  qui,  ayant  entrepris  de  le  ravilir, 
poussAt  les  hommes  à  remployer  dans  des 
choses  si  méprisables,  et  même  à  le  prodi- 
guer à  des  sujets  si  indignes.  Il  est  vrai  que 
les  philosophes  avaient,  *à  la  fin,  reconnu 
qu'il  y  avait 'un  autre  dieu  que.  ceux  aue 
le  vulgaire  adorait;  mais  ils  n*osaicnt  t'a* 
vouer.  Au  contraire,  Socrale  donnait  pour 
maxime  qu'il  fallait  que  chacun  suivît  la 
religion  de  son  pays.  Platon,  son  disciple, 

3ui  voyait  la  Grèce  et  tous  les  pays  du  mon- 
e  remplis  d'un  culte  insensé  et  scandaleux, 
ne  laissa  pas  de  poser  comme  un  fondement 
de  sa  République ,  qu'ti  ne  faut  jamais  rien 
changer  dans  la  reliaion  qu*bn  trouve  éta- 
blie^ et  c*est  avoir  perau  le  sens  que d^y penser. 
Des  philosophes  si  graves  et  qui  ont  dit  de 
si  belles  choses  sur  |a  nature  divine,  n'ont 
osé  s'opposer  à  Terreur  publique,  et  put 
désespéré  de  la  pouvoir  vaincre.  Quand  Sp- 
cratefut  accusé  de  nier  les  (dieux] que  le 
public  adorait,  il  s'en  défendit  comme  d'un 
crime;  et  Platon,  en  parlant  du  dieu  qui 
avait  formé  l'univers,  dit  qu  il  est  difficile 
de  le  trouver,  et  qu'il  est  défendu  de  le  dé- 
clarer au  peuple.  11  proteste  de  n'en  parler 
jamais  qu'en  énigme  »  de  peur  d'exposer 
une  si  grande  vérité  à  la  moquerie. 

a  Dans  quel  abime  était  le  genre  humain* 
ui  ne  pouvait  supporter  la  moindre  idée 
u  vrai  Dieu?  Athènes,  la  plus  polie  et  la 
plus  savante  de  toutes  les  villes  grecques, 
prenait  pour  athées  ceux  qui  parlaient  des 
choses  intellectuelles,  et  c  est  une  des  rai- 
sons qui  avaient  fait  condamner  Socrate.  Si 
quelques  philosophes  osaient  enseigner  que 
les  statues  n'étaient  plus  des  dieux,  comme 
l'entendait  le  vulgaire,  ils  se  voyaient  con- 
traints de  s'en  dédire  ;  encore  après  cela, 
étaient-ils  bannis  comme  des  impies  par  de» 
sentences  de  l'aréopage.  Toute  la  terre  était 
possédée  de  la  même  erreur  :  la  .vérité  n'y 
osait  paraître.  Le  Dieu  Créateur  du  monde 
n'avait  de  temple  ni  de  culte  qu'en  Jérusa- 
lem. Quand  les  gentils  y  envoyaient  leurs 
offrandes,  ils  ne  «lisaient  autre  nonoeur  au 
Dieu  d'Israël,  que  de  le  joindre  aux  autres 
dieux.  La  seule  Judée  connaissait  sa  saime 
et  sévère  jalousie,  et  savait  que  partager  la 
religion  entre  lui  et  les  autres  dieux,  étail 
la  détruire.  » 

Voilà  l'homme  abandonné  entre  les  bras 
de  sa  raison.  Il  se  précipite  dans  les  égare- 
ments les  plus  monstrueux,  alliant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  8t)ominablé  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré.  Le  seul  juif,  éclairé  par  la  révé- 
lation, se  sauve  de  la  corruption  générale. 
Que  conclurons-nous  de  cet  effrayant  ta- 
bleau? Il  n'est  pas  besoin  d'une  longue  spé- 
culation, pour  en  déduire  la  nécessité  d'une 
révélation  :  jamais  conséquence  ne  fut  plus 
liée  avec  son  principe. 

88.  Bayle,  le  fameux  Bayle,  dont  les  in- 
crédules nous  vantent  sans  cesse  les  lu- 
mières, reconnaît  lui  même  la  faiblesse  et 
l'insuffisance  de  la  raison  pour  éclairer 
l'homme  sur  ses  devoirs  et  en  conclut  la 
nécessité  d'un  autre  flambeau  :  %  La  raison. 
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dit-il,  est  ua  principe  de  destruction  et  non 
pas  d^édiflcation  :  elle  n*est  propre  qu'à  for-' 
mer  des  doutes,  et  à  se  tourner  à  droite  et  à 
gauche,  pour  éterniser  une  dispute;  i  faire 
connaître  à  Thomme  ses  ténèbres  et  son  ioi- 

Ï)uis3ance,  et  la  nécessité  d'une  autre  révé- 
ation  :  c'est  celle  de  l'Ecriture.  Il  n'y  a  rien 
'  de  plus  insensé  que  de  raisonner  contre  des 
faiu>;  et  le  tribunal  de  la  philosophie  pour 
juger  de  la  religion  chrétienne  est  incompé- 
tent. » 

89.  La  théologie  de  nos  philosophes,  u'est 
qu'un  chaos  «d'opinions  f^ui  se  combattent 
réciproquement.  Je^leur  dis  à  tous  :  Ou  réu- 
nissez-vous dans  la  même  manière  de  pen- 
ser ;  ou  coacluez  avec  nous  que  la  raison, 
dont  vous  êtes  idolAtres,  n'est  capable  que 
de  vous  égarer,  sans  une  révélation  qui  en 
éclaire  la  marche. 

M.  Il  n'y  a  point  h  délibérer  :  il  faut  né- 
cessairement prendre  un  de  ces  deux'  partis, 
ou  reconnaître  la  nécessité  d'une  révélation 
ponr  régler  le  culte  religieux  et  fixer  les 
règles  des  mceurs,  ou  soutenir  la  suffisance 
de  la  raison  à  l'égard  de  ces  deux  objets. 
Or,  ce  second  parti  ne  peut  se  concilier  avec 
l'homme  tel  ou'il  est.  Consultons  sur  cet  ar- 
ticle, l'ange  de  l'école,  saint  Thomas. 

c  Si  la  vérité,  dit-il,  était  abandonnée  aux 
recherches  de  la  raison,  il  en  résulterait  trois 
inconvénients.  Le  premier  serait  que  la  con- 
naissance de  Dieu  ne  serait  le  partage  que 
d'Un  petit  nombre  d'hommes;  car  trois  cno- 
ses,  savoir,  la  pauvreté,  la  paresse  et  une 
complexion  faible,  mettent  la  plupart  hors 
d'état  de  s'appliquer  utilement  a  des  recher* 
ches  relatives  aux  sciences.  Le  second  incon- 
vénient serait  que  ceux  d'entre  les  hommes 
qui  pourraient  parvenir  k  la  connaissance  de 
la  vérité,  n'y  parviendraient  aue  fort  tard, 
et  après  une  longue  suite  d'années  employées 
à  l'étude.  Le  troisième  enfin,  consiste  en  ce 
que  telle  est  la  faiblesse  de  l'entendement 
humain,  qu'il  y  a  pour  l'ordinaire  beaucoup 
d'erreurs  mêlées  parmi  les  découvertes  que 
fait  la  raison.  » 

Or,  ces  trois  inconvénients  ne  peuvent  se 
concilier  avec  la  sagesse  de  Dieu,  qui,  appe- 
lant tous  les  hommes  sans  distinction  et  à 
tout  âge  à  la  connaissance  de  la  vérité,  doit 
leur  fournir  des  moyens  proportionnés  à 
leur  faiblesse.  Concluonsdonc  a  la  nécessité 
d'nne  révélation  pour  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  la  raison  à  cet  égard. 

91.  La  nécessité  de  la  révélation,  une  fois 
démontrée ,  paratt  emporter  avec  elle  son 
existence,  parce  qu'un  Dieu  Créateur,  con- 
servateur^  proviseur,  ne  peut  manquer  à 
i»es  créatures  dans  le  nécessaire.  Oui,  Dieu 
a  parlé  aux  hommes:  c'est  un  fait  attesté  par 
les  miracles  de  Moïse,  par  l'accomplissement 
des  prophéties,  et  par  les  œuvres  merveil- 
leuses de  Jésus-Christ  :  Mnltifariammultisque 
olimDeuêloqumspatribuB  in  prophétie  ^novis^ 
êime  diebuê  istii  locutus  est  nobis  in  Ft7îo, 
quetn  constituit  hmredem  universorumf  per* 
quem  fecit  et  sœcula.  (H^r.  i,  3^ 

92.  La  révélation  est  un  flambeau  qui 


conduit  sûrement  à  la  vérité.  Dieu  qui  v' 
parle,  n'est  pas,  comme  l'homme,  sujet  a 
mentir,  ni  comme  les  enfants  des  hommes, 
capable  de  changements  :  il  est  fidèle  dans 
toutes  ses  promesses  et  vrai  dans  toutes 
ses  paroles;  le  ciel  et  la  terre  passeront; 
itiais  ses  paroles  ne  passeront  point.  Tous 
les  dogmes  qu'il  a  révélés  sont  vrais,  toutes 
les  promesses  qu'il  a  faites  seront  accom- 
plies. Il  est  donc  juste  de  se  soumettre  à  la 
révélation,  on  ne  raisonne  point  contre  Dieu. 

93.  La  révélation  a  eu  sqs  gradations  : 
son  commencement  fut  au  temps  de  notre, 
premier  père;  son  progrès  sous  les  patriar- 
ches, Moïse  et  les  prophètes;  sa  perfection 
sous  Jésus-Christ. La  révélation  de  l'ancien 
testament  était  comme  une  lampe  qui  luit, 
dans  un  lieu  obscur;  mais  celle  du  nouveau 
est  comme  l'étoile  du  matin,  qui  dissipe 
toutes  les  ténèbres. 

9k.  Avancer  que  la  révélation  a  pu  s'al- 
térer en  parvenant  jusqu'à  nous,  c'est  donner . 
à  enteacire  que  la  Providence  aurait  pu  se 
manquera  elle-même,  ce  qui  est  un  bias-. 
phème  contre  Dieu.  Les  mêmes  raisons  qui 
me  prouvent  que  Dieu  a  déclarée  nos  pères 
ses  volontés  ^ur  le  culte  religieux,  me  dé- 
montrent la  conservation  de  cette  divine 
parole  jusqu'à  moi  dans  toute  son  intégrité- 
fin  effet,  si  i*£tre  suprême  avait  pu  per- 
mettre la  corruption  des  livres  auxquels  sa 
parole  a  été  confiée,  il  faudrait  conclure, 
1*  que  Dieu  aurait  établi  une  religion,  sans 
pourvoir  à  sa  conversation;  2*  qu'il  aurait 
instruit  les  uns  de  ses  volontés,  sans  con- 
server aux  autres  les  moyens  de  les  con- 
naître; 3*  qu'il  aurait  jugé  la  révélation  né* 
cessaire  et  l'aurait  ensuite  négligée  comme 
inutile  ;  k*  Qu'il  aurait  tendu  des  pièges  aux 
esprits  humbles  et  dociles,  en  permettant 
que  des  livres  qui  ont  acquis  parmi  eux  une 
autorité  sacrée,  soient  mêlés  de  vrai  et  de 
faux.  Or,  toutes  ces  conséquences  attaquent 
la  providence  de  Dieu.  La  divine  sagesse 
est  conséquente  dans  sa  marche  :  quand* 
elle  se  propose  une  fin,  elle  y  proportionna, 
toujours  les  moyens.  Il  n^st  donc  besoin 
d'aucune  discussion  pour  recevoir  des 
Juifs  et  des  Chrétiens  le  recueil  des  Ecritu- 
res comme  un  dépêt,  dont  la  divine  Provi- 
dence a  pris  un  soin  particulier  et  dont  la 
conservation  est  fondée  sur  les  mêmes  rai- 
sons que  la  sagesse  de  Dieu  a  eues,  en  fai- 
sant écrire  ses  volontés. 

95.  La  révélation  devient  inutile  sans  une 
société  visible  qui  en  conserve  religieuse- 
ment le  dépêt,  comme  un  code  de  lois  est  in-  ' 
fructueux,  si  une  société  ne  l'adopte,  ne  le 
conserve  et  n'en  fait  la  base  de  sa  politique. 
Il  y  a  donc  sur  la  terre  une  société  visible 
à  qui  la  révélation  a  été  confiée. 

96.  La  société  visible,  dépositaire  de  la 
révélation,  ne  peut  être  autre  que  l'Eglise 
chrétienne. 

97.  La  fin  du  gouvernement  spirituel, 
comme  du  temporel,  n'est  point  l'avantage 
de  celui  qui  gouverne,  mais  de  ceux  qui 
sont  gouvernés.  Le  pasteur  est  établi  pourlo" 
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troupeau,  non  pour  lui-même.  «Malheur  aux 
.pasteurs,  V  du  Ezécbiel,  «gui  se  paissent  eux- 
mé  nés  I  N*e$t-ce  pas  le  devoir  des  pasteurs 
de  paître  leurs  troupeaux?  »  Vœ pastoribus 
Israël j  quipascebant  semetipsos!  nonne  gre- 
aes  a  pastoribus  pascuniurf  {Ezech.^  xxxiv, 
S.)  c  La  gloire  du  pasteur,  dit  à  son  tour 
saint  Jérôme,  est  de  pourvoir  aux  besoius 
des  pauvres;  son  ignominie  de  n*ètre  occupé 
que  de  ses  intérêts  :  ^  Gloria  episcopi  patp- 
perum  inopiœ  provider e  ;  ignomtnia  sacerdo^ 
fis  est  propriis  sludere  divitiis. 

98.  Dans  le  gouvernement  ecclésiastique, 
la  prudence  chrétienne  exi^e  qu*on  relâche 
quelque  chose  de  la  sévérité  de  la  discipline, 
lorsque  la  perte  évidente  d*un  grand  nom- 
bre d'âmes  demande  ce  tempérament.  Cette 
sfl^e  maxime,  qui  est  de  saint  Augustin,  ne 
doit  jamais  être  oubliée  par  les  ministres  de 
rKglise  :  Verumin  hujusmodi  causis^  ubiper 
graves  dissensionum  scissuras^  non  hujus  aut 
illius  hominis  est  periculum^  sed  populorum 
strages  jacent^  detrahendum  est  afiquid  sève- 
ritatif  ut  majoribus  malis  sanandis  charitas 
sincera  subveniat. 

d9.  Deux  puissances  sont  établies  pour 
gouverner  les  hommes  :  rautorité  sacrée 
des  pontifes  et  celle  des  rois.  L'une  et  l'au- 
tre viennent  de  Dieu,  de  qui  émane  tout 
pouvoir.  Chrétiens,  rendez  a  César  ce  qui 
appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu  I 

100.  Chacune  de  ces  puissances  a  sa  Gn 
particulière  à  laquelle  elle  tend.  La  puis- 
sance séculière  se  propose  pour  objet  la 
bonheur  des  hommes  dans  le  siècle  présent; 
.a  puissance  ecclésiastiçiue  le  prépare  pour 
.£  vie  future  :  deux  objets  précieux  à  rhu- 
manité. 

101.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  les  intérêts 
du  ciel  et  ceux  de  la  terre  fussent  réunis 
dans  les  mêmes  mains;  mais  il  a  établi  deux 
ministères  différents,  Tun  pour  faire  passer 
aux  citoyens  des  jours  doux  et  tranquilles; 
l'autre  pour  former  des  saints,  des  enfants 
de  Dieu,  ses  héritiers  et  les  cohéritiers  de 
Jésos-Ghrist. 

102.  L'obéissance  due  au  souverain  regarde 
tous  les  hommes,  sans  distinction,  fussent- 
ils  prêtres,  apêtres  ou  évangélistes.  Le 
prince,  dans  l'ordre  civil,  est  le  lieutenant 
de  Dieu  sur  la  terre,  comme  le  pontife  l'est 
dans  l'ordre  ecclésiastique. 

103.  Non-seulement  c'est  un  devoir  d'o- 
béir au  prince  et  à  ses  ministres,  mais  en- 
core c'en  est  un  de  n'en  jamais  parler  désa- 
vantajseusement.  «Vous  ne  parli^rez  point  mal 
des  dieux,  »  dit  l'Exode,  c.  xxii,  ^,  «  et  vous 
ne  maudirez  point  les  princes  de  votre  peu- 
ple :  »  Dits  non  deiraheSf  ei  principi  populi 
tui  non  malediees. 

10<h.  L'autorité  de  TEglise  est  sur  les  es- 
prits comme  celle  des  princes  sur  les  corps  : 
celle-ci  ne  règle  que  l'extérieur;  celle-là  a 
droit,  d'après  la  révélation  dont  elle  est  l'in- 
terprète, de  régler  nos  volontés  et  notre  ma- 
nière de  penser  sur  les  objets  qpi  concernent 
la  divinité  et  le  oulte  religieux.  Or,  l'esprit 
de  rbomme  est  de  nature  a  ne  devoir  se  sou* 


mettre  entli^rement  et  sans  réserve  qu*k  un 
jugement  que  les  ténèbres  de  Terreur  ne 
puissent  obscurcir  :  il  faut  donc  reconnaître 
dans  l'Eglise  une  autorité  infaillible,  qui 
termine  les  disputes  qui  s'élèvent  sur  la  foi. 

103.  Toute  société  qui  avoue  n'avoir  [tas 
dans  son  sein  une  autorité  visible  et  infail- 
lible dans  ses  décisions  dogmatiques,  déclare 
par-là  même  qu'elle  ne  descend  pas  de  cette 
Eglise  apostolique,  qui  disait  avec  certitude 
de  ne  se  point  tromper  :  «Il  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  et  à  nous  :»  Visum  est  Spiritui 
sancto  et  nobis.  {Act.  xv,  28.) 

106.  Le  droit  que  l'Eglise  a  de  juger  da 
sens  des  livres  ecclésiastiques ,  emporte  né- 
cessairement, de  la  part  des  fidèles,  l'obliga- 
tion de  se  soumettre  à  ses  décisions,  parce 
qu'une  autorité,  à  laquelle  personne  n*est 
tenu  d'obéir,  n'est  qu'un  fanlême  d'autorité. 
C'est  donc  un  devoir  pour  les  fidèles  de  dé- 
férer aux  jugements  de  TEglise  sur  les  livres 
qui  regardent  la  religion. 

107  Toute  obéissance  qui  ne  répond  peint 
à  l'intention  du  supérieur  qui  commande, 
est  une  vraie  désobéissance.  Tel  est  le  com« 
mandement,  telle  doit  être  la  soumission. 
Or,  l'Eglise  exi^e  de  tous  ses  enfants  une 
soumission  intérieure  aux  jugements  qu'elle 
porte  sur  les  livres  ecclésiastiques  et  leurs 
auteurs. 

108.  La  créance  que  l'Eglise  exige  sur  les 
faits  dogmatiques,  n'est  pas  une  foi  divine» 
qui  n'est  due  qu'aux  faits  révélés,  mais  une 
mi  humaine,  ou,  pour  parler  plus  correcte- 
ment, une  foi  ecclésiastiaue,  en  ce  qu'elle 
est  fondée  sur  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  a 
droit  de  régler  nos  sentiments  sur  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  religion. 

109.  Souscrire  purement  et  simplement  à 
une  constitution  apostolique  qui  condamne 

Suelques  propositions  extraites  d'un  livre 
ans  le  sens  de  l'auteur,  en  bornant  soi- 
même  la  soumission  de  son  esprit  à  la  ques- 
tion de  droit,  et  n'apportant  qu'un  silence 
respectueux  pour  celle  de  fait,  c'est  en  im- 
poser aux  supérieurs,  c'est  mentir,  parce 
que  celui-là  ment,  qui  pense  d'une  manière, 
parle  ou  agit  d'une  autre.  C'est  ainsi  ()ue  le 
voit  saint  Augustin  :  lUe  mentiiur^  qui  aliud 
habet  in  animo^  et  aliud  verbisj  vel  quibusli-- 
bet  significcUionibus  enuntiat. 

110.  Le  jugement  des  magistrats  doit  être 
fondé  sur  la  loi  ;  celai  tie  l'Eglise  sur  la  |ia- 
role  de  Dieu.  C'est  le  flambeau  qui  l'éclairé 
et  la  dirige  dans  toutes  ses  décisions.  Elle 
discerne,  ce  flambeau  à  la  main,  l'erreur  de 
la  vérité;  condamne  la  première  et  la  fou- 
droie par  ses  anatbèmes,  explique  et  propose 
l'autre  à  la  foi  de  sas  enfants  :  Luçema  pe- 
dibus  meû,  verbum  tuum ,  et  lumen  semslis 
meis.  {Psal.  lxviu,  105.) 

111.  La  parole  de  Dieu  est  écrite  ou  non 
écrite:  la  première  est  désignée  sous  le  nom 
&  Ecriture-Sainte  t  l'autre  sous  celui  de 
Tradition.  Toutes  deux  ont  une  égale  auto- 
rité, parce  que  la  parole  de  Dieu  ne  saurait 
être  inférieure  à  elle-même. 

112.  L'Ecriture  sainte  est  la  parole  de 
Dieu  écrite  dans  les  livres  de  rAncîeu  et 
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du  Nouveau  Testament,  reconnus  pour  ca- 
noniques par  TËglise  catholique.  Des  hom- 
mes les  ont  écrits;  mais  ils  étaient  inspirés 
et  assistés  de  TEsprit-Saint;  à  Tabri  par  con- 
séquent de  toute  erreur,  Spiritu  Sancto  in«- 
pirati  tocnti  sunl  sancli  'Dei  homines.  [Il 
Pttr.  I,  21.) 

113.  La  tradition  est  la  parole  de  Dieu, 
émanée  même  de  la  bouche  de  Jésus-Christ, 
ou  des  apôtres  inspirés  du  Saint-Esprit, 
mais  communiquée  de  vive  voix  par  les  apô- 
tres à  leurs  successeurs,  consignée  dans 
les  conciles,  dans  les  écrits  des  Pères,  et 
dans  l'uniformité  de  la  croyance  de  toutes 
les  Eglises. 

114.  Tout  dogme  qui  se  déduit  évidem- 
ment de  TEcritufe,  mérite  la  même  croyance 
que  ce  qui  s*y  trouve  en  termes  exprès  , 
parce  que  la  vérité  d*un  principe  emporte 
nécessairement  celle  de  ses  conséquences, 
comme  la  fausseté  de  celles-ci  montre  celle 
du  principe  dont  elles  sont  tirées. 

115.  Tout  ce  qui,  dans  le  sens  littéral,  ne 

feut  se  rapporter  dans  les  divines  Ecritures 
la  pureté  des  mœurs  ou  à  la  vérité  de  la 
foi,  doit  être  pris  dans  un  sens  figuré.  Celte 
règle,  qui  est  de  saint  Augustin,  nous  aver- 
tit de  ne  pas  prendre  littéralement  les  tex- 
tes qui  paraissent  donner  à  Dieu  des  pas- 
sions, comme  la  colère,  la  fureur,  la  haine, 
la  vengeance,  ou  autoriser  quelçiue  vice.  Le 
Seigneur  est  le  Dieu  de  toute  sainteté. 

116.  Quand  vous  lisez  les  Ecritures  sa- 
<Tées,  dit  encore  saint  Augustin,  pensez  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  parle,  comme 
vous  lui  parlez  lorsque  vous  le  priez  :  Quando 
legis^  Dtu8  tibi  loquitur  ;  quando  oraSf  Dto 
loqueris. 

117.  «  Il  ne  nous  est  pas  permis,  en  ma- 
tière de  doctrine,  de  rien  introduire  de  no- 
tre fond,  ni  même  d*embrasser  des  opinions 

aue  quelqu'un  aurait  avancées  de  lui-même, 
bus  avons  pour  auteurs  les  apôtres  du  Sei- 
gneur, qui  n*ont  rien  inventé  d'eux-mêmes, 
mais  qui  ont  annoncé  fidèlement  aux  peuples 
la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  du  ChrisL 
Quand  donc  un  ange  même  descendu  du  ciel 
nous  prêcherait  une  autre  doctrine,  nous  lui 
dirions  anatlième..  »  Ainsi  parlait  Terlul- 
Hen,  ainsi  devons-nous  penser. 

118.  OThimothiel  écrivait  saint  Paul  à 
son  disciple,  gardez  le  dépôt  de  la  foi  qui 
vous  a  été  confié^  fuyant  les  profanes  nou- 
veautés  deparolesy  et  tout  ce  qu'oppose  une 
doctrine  qui  porte  faussement  le  nom  de 
science  :  «  0  Timothee  l  depositum  custodi^ 
devilans  profanas  vocum  novitateSf  et  oppo^ 
êitiones  falsi  nominis  scientiœ.  »  {I  Tim.  vi» 
20.)  Il  est  permis  aux  philosophes  de  bâtir 
de  nouveaux  systèmes;  chacun  y  peut  abon- 
der dans  son  sens  ;  mais  dans  la  religion  , 
toui  ce  qui  est  marqué  au  coin  de  la  nou- 
veauté, porte  Tanathème  sur  le  front. 

119.  Dans  les  choses  naturelles ,  il  e$t 
permis  d'être  téméraire  ;  la  témérité  y  est 
quelquefois  heureuse. 

Audaces  foriunajuvat^  timidùsque  repellil  ; 

mais  en  matière  de  religion,  la  moindre  té- 


mérité est  la  plus  grande  imprudence  ;  Itf 
peine  de  la  folie  y  est  éternelle;  il  faut  y 
marcher  le  compas  à  la  main.  C*est  ce  que 
dit  Lactance  iNulius  hic  temeritati  locus  : 
in  œternum  stultitiœ  pana  subeunda  est^ 
si  aut  persona  inanis,  aut  opinio  falsa  de- 
eeperit. 

120.  L*orateur  chrétien  ne  doit  pas  appré- 
hender la  censure  des  grammairiens  et  des 

Ïmristes,  en  proportionnant  son  discours  à 
a  portée  de  son  auditoire.  11  parle  pour 
instruire  :  si  on  Tentend,  peu  impiété  que  son 
expression  soit  pure.  C'est  là  ce  que  pensait 
saint  Augustin.  Un  mot  suranné  doit  être 
préféré  à  un  terme  nouveau,  s'il  donne  plus 
de  darté  au  discours.  C'est  le  peuple  qui 
forme  communément  Jes  auditoires  ;  c*est 
pour  lui  qu*il  faut  prêcher,  et  duquel  il  faut 
se  faire  entendre. 

121.  Le  vrai  prédicateur  de  la  sagesse,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  se  croit,  avec  l'A- 
pôtre des  nations ,  redevable  aux  insensés 
comme  aux  sages,  aux  ignorants  comme  aux 
savants  :  Verus  sapientiœ  prœdicator  dicit  : 
Sapientibus  et  insipientibus  debitor  sum. 

122.  Le  grand  moyen  de  persuader  la  vé- 
rité aux  autres,  dit  saint  Jérôme,  est  d*en 
être  convaincu  soi-même  et  de  le  paraître. 

123.  C'est  peu  pour  les  fidèles  d'assister 
aux  instructions  publiques  ;  le  point  capifal 
est  de  s'en  faire  l'application  èi  soi-même  : 
«  La  parole  du  prédicateur,»  dit  encore  saint 
Grégoire  le  Grand,  «(est  une  semence  jetée 
dans  le  cœur  de  celui  qui  écoute.  Le  de- 
voir de  l'auditeur  est  de  la  faire  produire 
son  fruit.  » 

12&.  Tous  les  ouvrages  du  Créateur  sont 
marqués  au  coin  de  1  incompréhensibilité  : 
ils  ont  un  côlé  lumineux  qui  nous  répond 
de  leur  existence,  et  un  côte  ténébreux  dont 
la  raison  la  plus  perçante  ne  peut  pénétrer 
la  profondeur.  Nous  voyons  les  jeux  de  la 
nature,  nous  en  ignorons  les  ressorts.  Nous 
pouvons  dire  aux  philosophes  avec  Racine  : 

Des  syilèmes  savante  épargnez -vous  les  fcaii. 
Et  ces  brillante  dÎHCOurs  quMréclairentjamals. 
A\oueznous  pLuiôl  vuire  ignorance  eilr<:aie ; 
Hélas!  lout  est  mystère  en  vous-même,  à  vous- 

[méoie. 
Et  nous  venions  encor  qo*à  d'indignes  sujete 
Le  Souverain  du  monde  explique  ses  projets  ! 

125.  Combien  peu  de  choses  connaissons- 
nous  dans  le  globe  du  monde  I  Celui  qui  a 
fondé  l'univers,  qui  en  gouverne  les  parties» 
s'y  est  enveloppé  ;  il  nous  en  montre  les  de- 
hors, parce  que  nos  besoins  le  demandent  ; 
mais  il  nous  en  cache  le  fond  sous  un  voile 
que  Tesprit  le  plus  pénétrant  ne  percera  ja- 
mais. «Il  a  livré, V  dit  VEcclésiaste,  c.  m,  lit 
«  le  monde  aux  disputes  des  hommes,  sans 
qu'ils  puissent  connaître  les  ouvrages  qi}« 
Dieu  a  créés  dès  le  commencement,  et  qu  il 
conserve  jusqu'à  la  fin.  »  Et  mundum  tra^ 
didit  disputationi  eorum^  ut  non  inveniai 
komo  opus  quod  operatus  est  Deuê  ab  initia 
usque  ad  finem, 

126.  Dieu  est  éternel,  il  n!a  point  eu  de 
commencement,  il  n'aura<  point  de  fin.  ini'* 
mense,  il  remplit  par  sa  présence  le  ciel  et 
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la  terre.  Tout-puissant,  youloir  et  faire  sont 
pour  lui  la  même  chose.  Créateur,  il  a  parlé, 
et  le  monde  à  sa  parole  est  sorti  des  aotmes 
du  néant.  Il  œnnatt  tout,  le  pa&sé,  le  pré- 
sent et  Tavenir.  Les  plis  les  plus  secrets  de 
nos  cœurs  ne  lui  sont  point  cachés  :  il  gou- 
verne tout.  Mais  qu'est-ce  que  Téternité, 
rimmensité,  la  toute-puissance,  la  toute- 
science,  la  création  qui  réalise  le  néant? 
L'esprit  se  perd  dans  toutes  ces  questions. 

127.  Les  mystères  de  la  religion,  dit  la 
secte  des  philosophes  modernes,  révoltent 
la  raison.  Oui,  ils  révoltent  l'orgueil  de  la 
raison,  la  raisoh  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
la  raison  do  Voltaire,  la  raison  de  Bayle; 
mais  non  la  raison  considérée  en  elle-même. 

128.  Non,  les  mystères  de  la  foi  ne  révol- 
tent pas  la  raison  ;  mais  bien  les  passions 
du  cœur.  Si  la  religion  se  bornait  à  captiver 
l'entendement,  sans  vouloir  assujettir  la  vo- 
lonté à  l'austérité  de  ses  préceptes,  et  sans 
enseigner  l'éternité  des  peines  pour  ceux 
qui  ne  les  pratiquent  pas,  les  hommes  ne 
rélèveraient  pas  tant  contre  ses  mystères. 
On  a  moins  de  peine  à  soumettre  son  esprit 
qu'à  changer  son  cœur  :  le  sacriGce  des  pas- 
sions nous  coûte  plus  que  celui  de  nos  lu-^ 
mières. 

129.  Nous  demandons  de  la  clarté  dans  les 
mystères  pour  fla*tter  notre  orgueil ,  et  de 
l'obscurité  dans  les  préceptes  pour  excuser 
notre  obéissance.  C'est  ainsi  que  la  tortueuse 
cupidité,  cet  amour  désordonné  de  nous- 
mémesy  produit  en  nous  des  effets  opposés, 
selon  les  différents  intérêts. 

130  L'obscurité  des  mystères  de  la  reli- 
gion ne  peut  former  d'obstacle  contre  leur 
certitude  :  la  certitude  d'un  dogme  vient  de 
ses  démonstrations,  et  non  de  sa  clarté  ni 
du  consentement  de  notre  raison.  Toute  vé- 
rité, incompréhensible  ou  non,  qui  a  une 
démonstration,  a  autant  de  certitude  qu'elle 
en  peut  avoir.  Or,  tout  dogme  révélé  est  dé- 
montré; sa  révélation  fait  sa  démonstration  ; 
il  est  donc  certain,  indépendamment  du  si- 
lence de  la  raison. 

131.  «  O  vous  !  qui  êtes  ferme  dans  la  foi, 

I)renez  garde  de  vous  élever,  mais  soyez  dans 
a  crainte.  »  Tu  fidê  $tas  :  noli  altum  saperez 
sed  time.  {Rom.  xi,  20.)  L'orgueil  a  fait 
tomber  vos  pères  :  que  l'numilité  vous  pré- 
serve de  ce  malheur. 

132.  L'hérésie  proprement  dite,  est  une 
erreur  opposée  à  la  révélation,  et  soutenue 
avec  opiniAtreté  contre  l'enseignement  pu- 
blic de  l'Eglise.  L'erreur  commence  l'héré- 
sie ^  l'entêtement  la  consomme.  Un  homme 
grossier,  soumis  d'ailleurs  à  l'I^iise,  qui 
avance,  dans  un  interrogatoire  ou  dans  une 
conversation,  des  erreurs  contre  la  foi,  n'est 

G  s  un  hérétique,  mais  un  ignorant  qui  a 
soin  d'instruction. 

133.  Tous  les  hérétiques  errent  donc  dans 
la  foi  ;  mais  tous  ceux  qui  errent  dans  la  foi 
ne  sont  pas  hérétiques.  On  ne  mérite  cette 
note  odieuse  c|ue  par  l'opiniAtreté  avec  la- 
quelle on  soutient  l'erreur. 

ISk.  Qui  doute  d  uu  point  de  doctrine 
après  l'enseignement  ou  la  décision  publi- 


que de  l'Eglise  qu'il  connaît,  se  rend  coupa* 
ble  d*hérésie,  parce  qu'il  erre  avec  opiniâ- 
treté en  maiière  de  foi,  en  supposant  que 
l'Eglise  peut  se  tromper  dans  ses  jugements. 
Pour  être  catholiaue,  il  faut  croire  ferme- 
ment ce  que  l'Eglise  enseigne  :  la  vraie  foi 
cesse  où  le  doute  commence  ;  la  certitude 
forme  son  caractère. 

135.  Un  artitice  commun  à  tous  les  héré- 
tiques est  d'attaquer  la  religion  par  la  reli- 

Î^ion  même,  en  attachant  leur  sens  particu- 
ler  aux  paroles  de  TEcriture,  pour  mieux 
insinuer  leur  perfidie.  Mais  que  ces  faux 
docteurs  ne  vous  en  imposent  point  :  tous 
ceux  qui  citent  l'Ecriture  n'en  suivent  pas 
la  doctrine.  Saint  Ambroise  dit  :  Hctreticx  ki 
sunt  qui  per  verba  legis  legem  impugnrmt: 
proprium  enim  sensum  verbis  astruunt  legU, 
ut  pravitatem  mentis  suœ  legi$  auctoriiale 
commendent 

136.  Ne  vouloir  pas  professer  publique- 
ment ce  c|ue  l'on  croit,  c'est  n'être  fidèle 
qu'à  demi.  La  foi  imparfaite  est  timide  et 
n'ose  se  produire  ;  mais  la  foi  parfaite  mar- 
che tête  levée  :  elle  parle  comme  elle  pense, 
el  ne  tergiverse  pas. 

137.  «Soyez  unis  d'esprit  et  de  cœur,»  di- 
sait saint  Paul  aux  Corinthiens,  «vivez  dans 
la  paix,  et  le  Dieu  d'amour  et  de  paix  sera 
avec  vous.  »  (//  Cor.  xiu,  11.)  Leçon  salu- 
taire que  chacun  doit  prendre  pour  soi-même 
et  avoir  présente  h  l'esprit,  pour  en  faire  la 
règle  de  sa  conduite.  Unité,  concorde,  chari- 
té :  qui  n'entre  point  dans  ces  dispositions, 
ne  connaît  pas  les  premiers  principes  du 
christianisme.  Le  Dieu  des  Chrétiens  n'est 
pas  le  Dieu  de  la  discorde,  mais  de  la  p&ix. 

138.  Distinguons  dans  la  théologie  les 
dogmes  décides,  d'avec  les  opinions  de  l'é- 
cole :  unité  dans  les  premiers,  liberté  dans 
les  autres,  mais  la  charité  partout  :  sans  elle 
la  science  des  écoles,  la  foi  même,  ne  ser- 
vent de  rien.  Cette  vérité  devrait  être  gra- 
vée, non  sur  le  bronze,  mais  dans  le  cœur 
de  tous  les  théologiens. 

139.  N'appelons  point  dogme  ce  qui  n'est 
uu'opinion,  ni  opinion  ce  qui  est  dogme  : 
1  un  et  l'autre  sont  un  crime  contre  la  foi, 
qu'il  n'est  permis  d'augmenter  ni  de  dimi- 
nuer. Eriger  en  dogme  une  opinion  libre^ 
c'est  vouloir  sans  autorité,  imposer  un  joug 
à  ses  égaux  ;  c'est  mettre  de  niveau  la  i)a- 
role  de Vhomme  avec  celle  de  Dieu  ;^  c  est 
usurper  les  droits  de  l)ieu  même,  qui  seul 
peut  faire  un  dogme  de  foi.  Réduire  au  con- 
traire en  opinion  ce  qui  est  dogme,  c*est  dé- 
grader la  révélation,  c'est  soumettre  la  foi 
aux  caprices  de  la  raison  ;  c'est  enfin  l'a- 
néantir. 

140.  Eloignons  de  nos  disputes  toutes  ces 
ersonnalités  odieuses  qui  écartent  l'état  de 
a  question.  «Combien  des  nêtres,»  dit  saint 

Jérôme,  «ont  écrit  contre  les  impies  Celse  et 
Porphyre?  Dans  quelle  apologie  du  chris- 
tianisme a-t-on  quitté  l'objet  de  la  dispute, 
pour  raconter  les  dérèglements  et  les  crimes 
de  ses  ennemis?  Les  preuves  de  ces  excès 
doivent  se  trouver  non  en  des  ouvrages  dog- 
matiques, mais  dans  les  procédure»  des  ju- 
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K.  »  Telle  éùâi  la  modération  des  anciens 
«s.  En  combattant  pour  la  foi  contre  ses 
ennemis,  prenons-la  pour  modèle.  C'est 
déshonorer  la  rérité,  que  de  recourir  aux 
injures  ^ur  la  défendre  :  la  douceur  doit 
caractériser  le  controversiste  chrétien. 

141.  Point  de  précipitation  dans  le  juge* 
ment  que  nous  portons  de  notre  adversaire. 
Jugez  sur  ce  que  vous  voyez;  laissez  au  ju- 

S  ment  de  Dieu  ce  que  vous  ne  voyez  point. 
land  vous  prononcez  sur  votre  frère,  ai- 
mez sa  personne»  haïssez  son  vice.  Cette 
rèffle  de  justice  est  de  saint  Augustin  :  Quod 
friaerit  judica^  quod  non  vides  Deo  dimitte: 
qnandoautemjudiea$^  ditige  kominem^  oderis 
piiium. 

142.  La  défense  de  la  foi  contre  le  sectaire 
décidé,  doit  être  mAle  et  nerveuse.  Dire  que 
le  raisonnement  de  son  adversaire  est  ridi- 
cule, qu*il  n'y  a  pas  de  sens  dans  une  ré- 
ponse, qu'une  opinion  est  une  impiété  ou 
un  blasphème,  et  avoir  raison  de  le  dire,  ce 
n*est  pas  emportement,  mais  prudence  chré- 
tienne. Il  est  permis  de  caractériser  les  ma- 
ladies de  l'esprit  humain,  comme  celles  du 
corps,  pour  en  connaître  le  danger  quand 
elles  sont  contagieuses  et  qu'elles  conduisent 
A  la  mort  spirituelle  de  TAme. 

143.  Quand  la  foi  des  fidèles  est  en  danger, 
il  n'y  a  point  de  ménagement  à  garder  à  l'é- 
gard de  Terreur.  La  politique  humaine  peut 
en  connaître  ;  mais  le  vrai  zèle  veut  qu'on 
appelle  les  choses  par  leur  nom,  qu*on  ex- 
pose l'erreur  avec  toute  sa  diiTormité  sous 
les  yeux  des  peuple.  Que  le  sectaire  s'offen-i 
se,  qu'il  murmure,  qu'il  tonne,  qu'il  tem- 
pête, peu  importe  pourvu  que  le  fidèle  ne 
soit  point  séduit. 

144.  Ce  n'est  pas  même  passer  les  bornes 
de  la  modération,  que  de  démas(fuer  aux 
yeux  des  fidèles,  les  séducteurs  qui  se  cou- 
vrent de  la  peau  de  la  brebis  pour  séduire 
les  Ames  par  les  dehors  trompeurs  d'une 
piété  feinte.  Ce  serait  au  contraire  se  rendre 
coupable  du  sang  de  ses  frères,  que  de  ne 
les  pas  avertir  du  piège  qu'on  tend  à  leur 
foi,  principalement  quand  on  y  est  obligé 
par  état.  La  charité  s  intéresse  au  salut  de 
tous,  elle  ne  voit  périr  personne  sans  dou- 
leur. 

145.  Ayons  du  zèle  pour  la  religion,  puis- 
qu'elle doit  être  pour  nous  la  chose  la  plus 
chère  et  la  plus  précieuse;  mais  prenons 

farde  de  suivre  le  fantdme  pour  la  réalité, 
apparence  du  zèle  pour  le  zèle  même.  Saint 
Paul,  avant  sa  conversion,  par  un  zèle  iur. 
discret  pour  la  loi,  combattait  la  loi  même  ; 
et  par  un  amour  apparent  pour  le  service  de 
Dieu,  offensait  Dieu  véritablement.  Le  vrai 
zèle  est  ardent,  circonspect  et  courageux  ;  la 
charité  s'enflamme  et  en  éloigne  Tameriume; 
la  science  le  gouverne  et  en  empêche  les 
écarts  ;  la  fermoté  le  rassure  contre  les  fai- 
blesses attachées  à  la  condition  de  l'homme.. 
C'est  ainsi  que  pensait  saint  Bernard  :ZWttiii 
iuum  inflammei  charitM^  informée  scieniiaf 
ftrmet  eanêtqntia.  Sit  ferviduêf  sit  ctrcutiu- 
pectuSfjrit  invictus. 

146.  Il  est  glprieux  d'écrire  en  faveur  de  la 


religion  ;  mais  il  faut  le  faire  avec  la  dignité 
que  demande  rimporCance  du  sujet.  HAtez« 
vous  lentement,  fèàtinalente;  «  éludiez  long- 
temps ce  que  vous  vous  proposez  d'écrire 
pour  rinstruvtion  des  autres;  n'écoutez 
point  vos  flatteurs.  »  C'est  là  le  conseil  que 
donnait  saint  lérême  à  un  ami.  Conformez- 
vous  y.  Un  ignorant  écrivain  déshonore  plus 
la  religion  qu'il  né  la  sert:  les  impies  et 
les  sectaires  en  profitent  pour  Tinsuiter.  On 
transfère  la  faiblesse  de  l'auteur  A  la  cause 
qu'il  défend,  comme  si  la  meilleure  cause 
ne  pouvait  pas  être  le  plus  mal  défendue. 

147.  La  probité  ne  permet  pas  dans  la 
dispute  de  prêter  à  son  adversaire  ce  qu'il 
n'a  point  dit,  afin  d*avoir  le  plaisir  de  le  com- 
battre avec  plus  d'avantage.  C'est  se  former 
des  fantômes  pour  en  triompher;  mais  un 
pareil  triomphe  ne  fut  jamais. glorieux. 

148.  Toutes  les  disputes  scolastigues, 
supposent  la  vérité,  de  la  religion  chrétienne 
démontrée:  la  religion  suppose  à  son  tour 
des  prophéties  accomplies  et  des  miracles 
opérés,  comme  les  rondement3  sur  lesquels 
elle  s'est  élevée. 

149.  La  prophétie  en  général,  est«  ducAté 
de  Dieu,  une  révélation  expresse  de  choses 
libres  et  contingentes  qu'on  ne  peut  connaî- 
tre naturellement;  du  côté  du  prophète,  c'est 
une  manifestation  publique  faite  aux  hom- 
mes de  cette  révélation. 

150.  La  révélation,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  l'inspiration  surnaturelle  est  possible. 
Qu'est-elle  autre  chose  «n  etfet,  qu'une  ac- 
tion de  Dieu,  par  laquelle,  en  conséquence 
d'une  volonté  particulière,  il  communique 
immédiatement  A  sa  créature  les  vérités 
qu'il  lui  platt  de  révéler,  et  qu*elle  ne  pour- 
rait connaître  par  les  seules  lumières  de  la 
raison  ?  or,  ce}te  action  de  Dieu  est  possible  ; 
elle  n'enferme  rien  d'absurde,  rien  de  con- 
tradictoire. L*élre  suprême  est  lo  Dieu  des 
espritsoomme  des  corp$,du  monde  spirituel 
comme. du  matériel;  il  exerce  sur  l'un  et 
sur  Tautre  un  pouvoir  sans  bornes  :  la  révé- 
lation est  donc  possible. 

151.  La  prophétie  proprement  dite  est, 
selon  saint  Thomas,  une  révélation  et  une 
manifestation  d'événements  futurs  :  Adpro- 
phetiam  propriiesime  pertinet  revelatio  even- 
tuum  fulurorumf  unde  et  nomen  prophetiœ 
iumi  videlur.  La  prédiction  de  l'avenir  est 
donc  le  caractère  distinctif  de  la  prophétie. 

152.  Les  prophètes  prédisaient  de  deux 
manières  :  1*  Par  paroles,    comme   Jacob 

Îuand  il  dit  :  Le  sceptre  ne  sortira  point  de 
uda  Ifien.  xlix,  10)  ;  2"  Par  actions  figura- 
tives, ainsi  que  Jérémie  alla  cacher  sa  cein- 
ture sur  le  bord  de  l'Ëuphrate,  pour  figurer 
ce  qui  devait  arriver  au  peuple  Juif. 

lo3.  il  est  aussi  deux  espèces  dé  prophé- 
ties :  l'une  parfaite,  l'autre  imparfaite.  La 
prophétie  parfaite  a  lieu  lorsque  le  prophète 
connaît,  par  une  révélation  expresse,  qu'il 
est  mû  par  TEsprit-Saint  pour  déclarer  ou 
figurer  tel  événement.  La  prophétie,  au  con- 
traire, n'est  qu'imparfaite  quand  l'Esprit- 
Saint  inspire  quelqu'un  pour  annoncer  ou 
figurer  un  événcmeni,  sans  que  celui  qui 
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<*sl  inspiré  sache  que  c'est  KEsprit-Saint  qui 
l*ifispire,  ni  ce  que  ce  même  Esprit  a  en  vue 
par  telles  paroles  et  telles  actions.  C*est  ainsi 
que  le  grand  nrètre  Caïphe,  en  parlant  du 
Sauveur,  prophétisait,  sans  le  savoir,  qu*t7 
était  expédient  quun  teul  homme  mourût 
pour  le  salut  de  toute  la  nation.  {Joan. 

loi.  Le  véritable  prophète  est  un  homme 
inspiré  de  Dieu,  qui,  maître  de  lui-même, 
de  sa  raison  et  de  ses  sens,  déclare  d*un  ton 
affirmatif,  avec  connaissance  et  tranquillité, 
que  tels  et  tels  événements  arriveront  cer- 
tainement dans  le  temps,  dans  le  lieu  et  avec 
les  circonstances  qu*it  marque.  L'Ecriture 
i^appelle  le  voyant^  parce  qu  il  voit  l'avenir 
comme  s*il  lui  élait  présent.  C'est  ainsi  que 
Je  patriarche  Jacob,  étant  prêt  de  mourir, 
prédit  à  Juda,  son  quatrième  fils,  que  le 
sceptre  ne  sortirait  point  de  sa  maison,  jus- 
qu'à l'arrivée  du  Messie,  le  désiré  des  na- 
tions. 

155.  Le  miracle,  considéré  dans  un  sens 
étendu,  est  un  prodige  supérieur  à  toutes 
les  fones  humaines.  Les  anges,  les  démons 
mêmes  peuvent  opérer  des  miracles  dans  ce 
genre,  p-arce  que  leur  vertu  est  beaucoup 
supérieure  à  la  puissance  des  hommes.  Or, 
il  paratt  que  le  nom  de  miracles  est  pris 
quelquefois  dans  ce  sens  par  nos  écrivains 
ecclésiastiques.  Saint  Thomas  dit  :  Dicitur 
tamen  quandoque  miraculum  large  quod  ex- 
cedit  humanam  facultatem  et  considerationem; 
tt  sic  dœmones  possunt  facere  miracula. 

156.  Le  miracle,  proprement  dit,  est  un 
effet  rare,  supérieur  ou  contraire  à  l'ordre 
ordinaire  de  la  nature,  produit  par  une  in- 
telligence suprême  et  une  puissance  à  la- 
quelle tout  obéit,  et  pour  une  fin  digne  de 
ce  premier  être.  Le  miracle,  est  donc  un 
changement  sensible  dans  les  lois  de  la  na- 
ture, ou,  si  l'on  veut,  une  exception  réelle 
et  visible  à  ces  lois.  Tout  miracle  est  pro- 
dige, mais  tout  prodige  n*est  pas  miracle. 

157.  Le  miracle,  proprement  dit,  ne  peut 
être  attribué  à  la  nature,  parce  qu'il  est 
contraire  à  ses  lois;  ni  à  l'industrie  des 
hommes,  parce  au*il  excède  leur  pouvoir; 
ni  à  l'opération  au  démon,  parce  qu'il  sur- 
passe ses  forces  et  porte  des  caractères  op- 
posés à  sa  malice  ;  ni  aux  bons  anges  mêmes, 
par  le  défaut  de  puissance.  Marqué  au  coin 
du  Tout-Puissant,  il  ne  peut  avoir  des  cau- 
ses créées  :  Dieu  seul  peut  opérer  des  mi- 
racles. 

158.  Les  miracles  surpassent  la  puissance 
de  Tintelligence  créée,  mais  en  deux  maniè- 
res :  les  uns  par  leur  substance ,  les  autres 
par  la  manière  dont  ils  sont  produits.  La 
résurrection  d'un  mort  est  du  premier  genre  ; 
la  guérison  d'une  maladie  au  seul  comman- 
dement est  du' second.  Il  n'appartient  qu'au 
Tout -Puissant  de  guérir  les  corps  par  sa 
seule  volonté,  comme  de  les  ranimer  après 
la  mort.  Quel  autre  peut  déranger  les  lois 
de  la  nature,  ({ue  celui  qui  les  a  posées? 

159.  Les  miracles  sont  revêtus  de  carac- 
tères nobles.  La  grandeur  de  l'œuvre,  supé-' 
rieure.par  sa  suostance  ou  la  manière  dont 


elle  est  produite,  à  toutes  les  foroes  des 
créatures,  des  anges  mêmes;  la  gravité  des 
circonstances;  Tutilité  de  sa  fin,  qui  est  tou- 
jours la  gloire  du  souverain  Etre  et  Tavan- 
tage  de  la  créature,  tout  y  annonce,  tout  y 
caractérise  un  Dieu  grand,  un  Dieu  puissant, 
un  Dieu  bienfaisant. 

160.  Les  miracles  sont  possibles.  En  com« 
battre  la  possibilité,  c'est  nier  Texistence 
d*un  Dieu  Créateur,  parce  c|ue,  s'il  est  un 
Dieu  Créateur^  il  a  dû  établir  des  lois  gêné-» 
raies  pour  régler  la  nature,  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  avoir  la  liberté  d*jr 
déroger  à  sa  volonté.  Rien  n'est  impossible 
à  Dieurdit  Tertuliien,  que  ce  qu'il  ne  veut 
pas  :  Deo  nihit  impossibile^  nisi  quod  non 
vult, 

161.  Il  y  a,  dans  le  merveilleux,  deux 
écueits  également  à  craindre  :  le  premier 
est  Tincrédulité  insensée  des  esprits  forts, 

3ui  nient  tout  dans  la  crainte  d'être  obligés 
e  reconnaître  une  religion  qui  les  coq* 
damne;  le  second  est  la  crédulité  supersti- 
tieuse de  beaucoup  de  personnes,  qui,  |)ar 
un  zèle  qui  n'est  point  selon  la  science, 
croient  tout  sans  examen,  pour  pea  qu'il 
leur  paraisse  favoriser  la  religion  :  comme 
si  on  lui  manquait  en  rejetant  les  faux  mira- 
cles. Gardons  un  juste  milieu. 

162.  Nier  tous  les  événements  merveil- 
leux avec  les  impies,  c'est  heurter  la  raisori, 
qui  nous  ap|)rend  que,  dans  les  faits,  il  faut 
s  en  rapporter  aux  témoins  dignes  de  foi,  si 
on  ne  veut  établir  sur  Thistoire  un  pyrrho- 
nisme  général ,  aussi  absurde  que  dange- 
reux. Les  admettre  tous,  sans  rien  exami* 
ner,  c'est  également  abandonner  la  rai$on« 
qui  nous  dit  qu'il  ne  faut  pas  croire  à  tont 
esprit,  de  peur  de  confondre  ia  fable  avec 
rhistoipe. 

163.  Chaque  science  a  sa  méthode  pour 
prouver  ses  vérités  et  réfuter  les  erreurs 
qui  lui  sont  opposées  :  la  philosophie  prend 
la  raison  pour  guide,  l'histoire  marche  à  la 
lumière  du  témoignage.  On  ne  raisonne» 
point  contre  les  faits;  mais  on  considère  la 
qualité  des  témoins,  on  pèse  leur  témoi- 
gnage :  on  prend  ensuite  son  parti.  Or,  les 
miracles  sont  des  faits  qui  appi^rtiennent  à 
l'histoire  :  c'est  donc  par  la  voie  du  témoi- 
gnage qu'il  faut  les  examiner.  En  vain  dis- 
puterait-on contre  leur  possibilité  :  des  vers 
de  terre  ne  sauraient  apprécier  la  puissance 
du  Créateur. 

16b.  Un  fait  qui  contient  du  merveilleux 
est  susceptible  de  certitude,  comme  l'effet  le 
plus  ordinaire  :  c'est  donc  un  délire  de  l'es- 
prit de  rejeter  des  faits,  précisément  parce 
gu'ils  sont  merveilleux,  comme  font  les 
ignorants  ou  les  esprits  forts  de  nos  jours.  11 
faut  examiner  les  preuves  avant  de  se  déci- 
der. Ce  n*est  pas  une  force,  mais  bien  une 
faiblesse  d'esprit,  de  nier  des  faits  sans 
raison. 

165.  Prétendre  que  les  preuves  morales, 
capables  de  constater  un  fait  dans  l'ordre 
naturel ,  ne  sont  pas  sufiisantes  pour  en 
constater  un  dans  l'ordre  surnaturel ,  c'est 
une  absurdité  révoltante.  Tout  fait  sensible. 
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de  quelque  omlre  quMI  soit,  est  capable  de 
certitude,  et  cette  certitude  ne  peut  être 
produite  que  par  le  témoignage,  qui  est' la 
seule  voie  de  prouver  tous  les  faits. 

166.  Le  miracle  des  miracles,  dit  Bossuet, 
c'est  qu'avec  la  foi  les  vertus  les  plus  émi- 
nentes  et  les  pratiques  les  plus  pénibles  se 
sont  répandues  par  toute  la  terre.  Les  inno* 
cents  mêmes  ont  puni  en  eux,  avec  une 
vigueur  incroyable,  cette  pente  prodigieuse 

2ue  nous  avons  au  pèche.  Les  déserts  ont 
lé  peuplés  ;  et  il  y  a  eu  tant  dé  solitaires, 
que  des  solitaires  plus  parfaits  ont  été  con- 
traints de  chercher  des  solitudes  plus  ^ro* 
fondes. 

167.  Qu'un  zèle  superstitieux  ait  porté 
quelques-uns  h  supposer  de  faux  miracles 
en  faveur  de  la  piété,  c'est  une  licence  que 
r£glisea  toujours  condamnée  comme  inju* 
rieuse  à  la  foi,  et  préjudiciable  aux  vrais 
miracles  qu'elle  expose  au  mépris  et  à  la 
critique  des  incréaules.  Appuj'^ée  sur  la 
promesse  du  Tout-Puissant ,  la  religion  n*a 

G  s  besoin  du  mensonge  pour  se  soutenir. 
I  vérité  se  p^ouve  par  la  vérité:  il  n'appar- 
tient qu*à  1  erreur  de  chercher  son  appui 
dans  la  fraude  et  l'imposture. 

168.  Le  miracle  est  le  langage  et  le  sceau 
de  la  Divinité,  puisqu'il  ne  peut  avoir  que 
Bieu  pour  cause.  Les  miracles  nous  démon- 
trent i  origine  divine  de  la  révélation  et  de 
l'autorité  visible  de  l'Eglise  catholique , 
ccmme  le  sceau  du  roi  atteste  aux  citoyens 
la  sincérité  des  actes  qui  partent  de  son  au- 
torité. Saint  Grégoire  le  Grand  a  écrit:  /n- 
ierrogemus  miracula^  quidnobis  loquanturdé 
Ckristo;  habent  enim^ti  intelUganturf  lin^ 
giÂam  suam.  Nam  quia  ipse  Christus  Ver-: 
bum  Dei  e«l,  etiam  factura  verbi  Verbum  nobis 

1C9  Emanés  de  celui  qui  est  la  vérité 
môme,  les  miracles  sont  toujours  des  té- 
moignages certains  des  choses  pour  les- 
quelles ils  sont  opérés.  Les  prodiges  des  pa- 
triarches et  des  prophètes  ont  montré  la  vé- 
rité de  la  religion  de  Moïse;  ceux  de  Jésus- 
Christ,  ont  prouvé  également  la  divinité  de 
sa  mission  et  la  vérité  de  sa  doctrinci^  indé- 
pendamment des  prophéties  qui  les  avaient 
annoncées,  de  sa  résurrection  qui  les  avait 
suivies,  et  de  la  conversion  des  nations  qui 
a  succédé.  Penser  autrement ,  c'est  les  dé- 
grader. 

170.  Le  miracle  montre  la  doctrine  qu'il 
faut  croire,  quand  il  est  opéré  pour  consa- 
crer un  dogme.  Le  Dieu  de  vérité  ne  saurai( 
accréditer  l'erreur  par  des  prodiges.  Péné- 
tré de  cette imporianie  maxime,  Nicodèmé 
disait  à  Jésus-Christ  :  «  Maître,  nous  savons 
que  vous  êtes  un  docteur  venu  de  la  [)ar.t  de 
Dieu;  car  persunne  ne  peut  faire  les  miracles 
que  vous fàiies,si  Dieu  n'estavec  lui.  nScimus 
quia  aDeo  venisti^  magisler;  nemo  eniin  po^ 
tesihœc  signa  facerequœ  (u  facisy  niû  futrit 
Deuscum  eo.  [Joan.  ni,  2.) 

171.  La  foi  est  une  lumière  surnaturelle 
répandue  dans  nos  âmes,  par  laquelle  nous 
croyons  fermement  tout  ce  que  Dieu  a  ré- 
vé!e,  quelque  incompréhensible  qu'il  pui&se 


être  pour  nous.  Elle  est  le  fondement  des 
choses  que  nous  devons  espérer ,  et  une 
conviction  de  celles  que  nous  ne  voyons 
point.  C'est  une  espèce  de  télescope  spiri- 
tuel, s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  qui  nous 
fiiit  apercevoir  des  objets  jusqu'auxi|uels 
notre  raison  n*aurait  jamais  pu  parvenir. 

172.  Les  vérités  révélées  sont  l'objet  de  la 
foi  ;  ta  véracité  de  Dieu  en  est  le  motif,  ou 
la  raison  qui  détermine  à  les  croire.  Je 
crois  par  la  loi,  non  à  la  parole  de  l'homme 

3ui  pourrait  me  tromper,  mais  à  la  parole 
e  Dieu  qui ,  étant  la  vérité  même,  ne  peut 
m'induire  dans  l'erreur.  La  foi  des  chrétiens 
n'est  donc  pas  une  croyance  légère,  comme 
osent  l'avancer  des  calomniateurs  impies  ; 
mais  bien  une  croyance  fondée  sur  des 
principes  incontestables. 

173.  n  La  foi,  dit  saint  Augustin,  a  des 
yeux,  mais  de  grands  yeux,  des  yeux  puis- 
sants, des  yeux  forts:  ces  yeux  n'ont  jamais 
trompé  personne,  c'est  par  eux  que  nous 
voyons  la  vérité  des  choses  que  nous  ne 
voyons  point.  >»  Ces  yeux  sont  les  oracles 
divins  consignés  dans  les  écritures  canoni- 
ques et  dans  la  tradition  universelle  de  l'E- 
glise. Le  témoignage  des  hommes  est  snjet 
a  tromper;  le  témoignage  des  sens  n'est 

1)as  toujours  à  l'abri  de  I  erreur;  la  raison 
lumaine  est  capable  de  donner  dans  les  plus 
grands  écarts  ;  mais  le  témoignage  divin 
est  la  vérité  même  :  la  foi  est  donc  une 
croyance  qui  ne  déshonore  pas  la  raison. 

174.  Il  est  bon  de  distinguer  trois  choses 
dans  la  foi  :  le  principe  fondamental  de  la 
foi,  le  discernement  de  la  foi  et  la  conclu- 
sion de  la  foi.  Le  principe  de  la  foi  est  cette 
vérité  de  lumière  naturelle:  Tout  ce  ^ueDieu 
a  révélé  est  véritable.  J'appelle  le  discerne- 
ment de  la  foi ,  cet  acte  de  notre  esprit  par 
lequel  nous  jugeons  que  Dieu  a  révélé  une 
doctrine  plutôt  Qu'une  autre.  J'entends  par 
la  conclusion  de  (a  foi,  l'acquiescement  que 
nous  donnons  en  conséquence  à  cette  doc- 
trine. La  foi  renferme  donc  d'une  manière 
implicite  ce  raisonnement?  Tout  ce  que  Dieu 
a  révélé  est  véiitable  :  or ,  Dieu  a  révélé  telle 
chose  :  donc  elle  est  véritable ,  donc  je  dois  la 
crotre.La  première  proposition  est  incontes- 
table, parce  que  Dieu  ne  peut  tromper  ni 
être  trompé,  nec  fallere^nec  falli.  La  seconde 
n'est  pas  moins  certaine  ,  parce  qu'elle  est 
appuyée  sur  la  parole  de  Dieu  et  que  la  pa- 
role de  Dieu  elle-même  est  expliquée  par 
une  autorité  infaillible,  dont  l'existence  se 
démontre  par  les  mêmes  preuves  qui  éta- 
blissent la  divinité  de  la  religion.  La  troi- 
sième suit  nécessairement  des  deux  autres. 
Les  Chrétiens  ne  sont  donr-  pas  des  gens 
qu'on  puisse  accuser  d'une  crédulité  super« 
stitieuse. 

175.  La  foi  est  nécessaire  de  nécessité  de 
précepte.  «Celui  qui  croira  et  qui  sera  ba- 
ptisé,» dit  Jésus-Christ,  «  sera  sauvé  ;  et  ce- 
lui oui  ne  croira  point  sera  condamné:  »  Qui 
creaiderit  et  bapttxatusfueritj  salvus  erit;  qui 
vero  non  credideritf  condemnabitur.  (Marc, 
XVI,  16.)  Ce  précepte  estafl[]rmatif,encequ'ii 
oblige  de  croire  tnut  ce  que  Dieu  a  révélé i 
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et  négatif,  ea  ce  qa*îl  défend  d^  soutenir  les 
erreurs  opposées.  La  foi  est  encore  nécessaire 
de  nécessité  de  moyen,  parc-e  que  sans  elle 
il  est-impossibie  de  plaire  à  Dieu  ;  mais  elle 
ne  suffit  pas  pour  le  salut  sans  les  œuvres. 

176.  C  est  donc  un  égarement  de  penser 
que  toute  la  religion  chrétienne  consiste  à 
aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  son  pro- 
chain comme  soi-même.  C'est  bien  lè  Ta- 
hré^é  de  sa  morale';  mais  il  faut  encore 
croire  à  sa  parole.  La  foi  est  le  culte  de  Tes- 
prit,  comme  l'observation  des  commande- 
ments est  celui  ducouir.  La  religion  se  pro- 
uose  deux  objets  par  rafiport  à  l'homme  : 
le  preujier  est  de  régler  sa  volonté»  en  lui 
donnant  des  règles  de  mœurs  ;  Tau tre  est 
d*éclairer  son  esprit  et  d'arrêter  ses  écarts, 
eu  l'obligeant  à  se  captiver  sous  le  joug  de 
la  foi.  Les  œuvres  sans  la  foi  sont  mortes, 
comme  la  foi  sans  les  œuvres  :  il  but  croire 
et  bien  vivre.  On  peut,  appliquer  ici  cette 
])iirole  du  Sauveur  :  Hœc  oporluii  facere^ 
*•  tllanon  omiitere.  {Luc.  xi,  14. J  • 

177.  La  foi  est  le  fondement  des  mœurs  : 
elle  nous  montre  les  bornes  de  la  vertu  et 
du  vice,  comme  celles  de  la  vérité  et  de  l'er- 
reur; elle  nous  fait  pratiquer  le  bien  par 
des  motifs  eicitants,  qui  intéressent  l'amour 
de  notre  être,  et  nous  empêche  de  faire  le 
mal  par  des  motifs  réprimants,  que  nous  ne 
pouvons  rt-garder  avec  indiflférence.  Lais- 
sons les  raisonnements  métaphysiques,  qui 
n'affectent  que  peu  de  personnes,  et  appe- 
lons en  témoignage  l'expérience,  qui  est  à 
la  portée  de  tous.  Qu'était  le  monde  arant 
l'Evangile?  qu'esl-il  devenu  depuis?  Con- 
sultons l'histoire  :  Avant  Jésus-Christ,  une 
corruption  générale  était  la  maladie  du 
genre  humain  ;  Jésus  a  paru  comme  un  so- 
leil qui  chasse  les  ténèbres  ;  aussitôt  la  rai- 
son a  été  éclairée  par  la  foi  ;  l'univers  s'est 
réformé,  ses  mœurs  se  sont  adoucies;  là 
vertu,  qui  ne  pouvait  se  proiJuire  de  peur 
d'être  insultée,  s'est  montrée  et  a  formé  un 

frand  nombre  de  sectateurs  dans  tous  les 
tats.  Ces  faits  sont  constants. 

178.  La  loi  est  un  bien  qui  intéresse  toute 
la  république  chrétienne.  «  Or,  dit  un  grand 
pape,  saint  Léon,  quand  il  est  question  du 
salut  coiiimun,  la  vigilance  doit  être  com- 
niune  contre  les  ennemis  communs,  à  Tetfet 
d'empêcher  que  la  corruption  de  quelques 
membres  ne  corrompe  les  autres,  »  Chacun 
doit  donc  défendre  la  foi  lorsqu'elle  est  at- 
taquée; les  pontifes  par  leur  enseignement, 
les  savants  par  leur  plume,  les  fidèles  par 
leurs  prières.  *  L^s  chiens  aboient  pour  leur 
maître,  disait  saint  Jérôme  à  Rufm,  et  vous 
ne  voulez  pas  que  je  parle  pour  Jésus-Christl 
Canes  latrànt  pro  dominis  m«,  et  tu  non  vis 
me  latrare  pro  Christa  î 

179.  Dans  la  foi,  l'homme  sage  est  (>euple 
et  suit  le  chemin  battu  par  l'universalité; 
toutes  les  routes  écartées  lui  sont  suspectes; 
mais  dans  les  mœurs,  il  s'éloigne  de  la  mul- 
titude pour  suivre  le  petit  nombre  qui 
prend  le  chemin  étroit.  Il  faut  vivre  avec 

E^u  de  personnes  et  croire  avec  le  commun, 
alheur  à  celui  qui  marche  seul  dans  sa 
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voie,  en  ce  qai  eoncerne  la  doctrine  1  on  ne^ 
dispute  point  contre  Dieu.  C'est  particulière- 
ment dans  ce  cas  qu'on  doit  pratiauer  le 
conseil  de  l'Ecclésiaste,  qui  dit  :  «N'allez 
])oint  dans  une  route  perdue,  et  vous  ne 
vous  heurterez  point  contre  les  pierres.  » 
In  via  ruinw  non  eas^  et  non  offèndes  in  /a- 
pides,  [Ecctù  xxxii,  35.) 

180.  Malheur  au  curieux  en  matière  de 
foi  I  il  ne  peut  manquer  de  s'égarer,  en  se 
hasardant  dans  des  routes  couvertes  de  té- 
nèbres ;  mais  ne  confondons  pas  le  curieux 
avec  le  studieux.  Le  premier^  dit  saint  Au- 
gustin, veut  savoir  ce  quinele  regarde  pas; 
Vautre  cherche  à  s'instruire  de  ce  qu'il  lui  im* 
porte  de  connaître.  Le  philosophe  qui  ose 
pénétrer  dans  Tobscurité  de  nos  mystères 
est  un  curieux,  on  ne  demande  pas  de  lui 

au'il  les  comprenne,  mais  qu'il  les  croie.  Le 
léologien  qui  s'applique  à  ramasser  les 
Êreuves  de  l'existence  des  mystères  dans  les 
critureset  la  tradition  de  l'Eglise,  pour  les 
défendre  contre  les  insultes  des  hérétiques, 
est  un  studieux,  il  fait  ce  qu'il  doit  faire.  La 
curiosité  est  un  vice  de  1  esprit,  et  l'étude 
une  occu[)ation  louable. 

181.  On  n'entend  partout  que  citer  la  rai* 
son  dans  les  disputes  :  chaque  parti  prétend 
l'avoir  de  son  côté.  Qu'est-elle  donc  cette 
raison  si  vantée?  Serait-elle  comme  le  phé- 
nix dont  tout  le  monde  parle  et  que  per- 
sonne n'a  vu?  Non,  ce  n'est  point  une  chi- 
mère, mais  une  réalité.  La  raisou,  en  géné- 
ral, est  une  lumière  répandue  dans  l'Ame 
par  l'auteur  de  la  nature.  On  peut  la  diviser 
en  active  et  en  passive. 

182.  La  raison  passive  est  un  ensemble 
borné  ;  un  nombre  fini  de  principes  que 
Dieu  a  imprimés  dans  notre  Ame,  qui  est^ 
sous  ce  rapport,  l'image  de  \à  raison  souve* 
raine  qui  est  en  Dieu.  Emanée  de  la  vérité 
même,  elle  ne  peut  nous  induire  dans  l'er- 
reur. C'est  un  lour  sans  ombre,  qui  éclaire 
les  sauvages  même  dans  les  antres  les  plus 
profonds  ;  c'est  un  soleil  qui  ne  se  couche  ja- 
mais ;  enfin  elle  n'est  obscurcie  par  d'autres 
nuages  que  ceux  qui  résultent  du  tumulte 
des  passions.  C'est  cette  lumière  qui  brille 
pour  tous  les  hommes  qui  viennent  au 
monde;  et  c'est  par  la  conformité  avec  ses 
premiers  principes,  que  nous  jugeons  de  la 
vérité  des  opinions  des  hommes  dans  Tordre 
naturel.  Nous  Jugeons,  par  exemple,  que 
l'opinion  qui  soutient  le  vol  permis,  est 
fausse  par  son  opposition  avec  ce  premier 
principe  :  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que 
vous  ne  voulez  point  quon  vous  fasse.  iTob» 
IV,  16.) 

183.  La  raison  passive  est  la  même  dans 
tous  les  hommes  île  tous  les  siècles,  de  tous 
les  pays.  Deux  personnes  qui  ne  se  sont  ja- 
mais connues,  qui  n'ont  jamais  entendu  par- 
ler l'une  de  l'autre,  qui  n'ont  point  eu  de 
liaison  avecaucun  homme  qui  aurait  pu  leur 
donner  des  notions  communes,  parlent  aux 
deux  extrémités  du  monde,  comme  si  elles 
étaient  de  concert.  On  pense  dans  l'un  et 
l'autre  hémisphère  qu'il  faut  rendre  &  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient;  qu'il  faut  traiter 
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autrui  comme  on  voudrait  être  traité  soi- 
même  ;  qu1i  faut  être  fidèle  à  sa  parole. 

18^.  La  raison  active  est  la  fiirulté  d*aper- 
«fvoir,  de  combiner,  d'appliquer  les  prin- 
cipes de  la  raison  passive,  de  les  développer, 
et  de  suivre  le  h\  de  leurs  conséquences. 
Cette  faculté  est  bonne,  puisqu'elle  est  un 
don  du  Créateur;  mais  elle  est  sujette  à  Ter- 
reur nar  la  faiblesse  et  le  vice  de  Thomme 
qui  s  en  sert.  Il  n'est  pas  rare  que  les  préju- 
^és  et  les  passions  la  conduisent. 

185.  N*ad'mellre  que  la  raison  en  matière 
de  religion,  c'est  détruire  la  foi,  dont  le 
propre  est  de  nous  faire  croire  ce  que  nous 
jie  comprenons  pas  :  Quid  est  fides^  niai  cre» 
dere  quod  non  vides  f  dit  saint  Augustin. 
Ne  rien  accorder  à  la  raison,  c'est  une  autre 
extrémité.  La  vérité  est  au  milieu.  L'homme, 
en  devenant  chrétien,  ne  cesse  pas  d'être 
raiJsonnabie.  Comme  il  doit  avoir  des  rai- 
sons de  parler  et  d'agir,  il  doit  avoir  aussi 
des  raisons  de  croire,  rationabile  obsequium. 
Cette  maiime  regarde  l'esprit  comme  la  vo- 
lunlé.  La  foi  n'exclut  donc  pas  la  raison, 
mais  la  suppose. 

186.  L'offîce  de  la  raison,  en  matière  de 
foi,  n'est  pas  de  nous  rendre  évident  ce 
que  nous  devons  croire  ;  mais  de  nous  con- 
vaincre que  nous  ne  pouvons  noua  dispen- 
ser de  croire  sans  devenir  déraisonnables. 

187.  La  théologie,  qui  est  la  science  de  la 
religion,  est  une  fogique  qui  raisonne  juste 
sur  les  dogmes  révélés,  qui  en  déduit  okii- 
rement  tes  vérités  qu'ils  contiennent,  qui 
sait  les  mettre  à  couvert  des  objections  et 
des  sophismes  des  hérétiques;  qui,  dans 
1  étude  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition,  sait 
prendre  le  sens  naturel  des  propositions»  et 
disceroer  partout  ce  qui  fait  preuve,  d'avec 
ee  qui  n'en  a  qu'une  vaine  couleur.  Qui  ne 
|io5sède  pas  cette  logique,  n'est  théologien 
que  de  nom.  Il  n'est  point  de  théologie  sans 
le  secours  de  la  raison. 

188.  Lorsqu'on  consulte  la  raison  sur  la 
religion  et  les  mœurs,  ou  doit  imposer  si- 
lence aux  passions  :  elles  sont  toujours  sur 
cette  matière  en  opposition  avec  la  raison, 
parce  qu'elles  n'aiment  que  ce  qui  les  flatte, 

189.  La  raison  conduit  l'homme  à  la  foi, 
en  lui  faisant  sentir  la  force  des  preuves  de 
la  religion  ;  car  la  vraie  religion  connue  le 
mène  airectement  à  la  oonnaissanoe  de  ses 
mystères.  Telle  est  donc  la  marche  de  l'es- 
prit aidé  et  éclairé  par  le  (lambeau  de  la 
raibon.  La  vraie  religion,  pense-t-il,  ne  peut 
induire  en  erreur  :  une  source  pure  ne  pro- 
duit point  de  ruisseaux  impurs.  Or,  la  reli- 
gion  chrétienne  est  la  seule  véritable  :  ma 
raison  ne  peut  résister  à  ses  preuves  qui 
sont  l'accomplissement  des  prophéties,  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  la  résurrection, 
les  progrès  merveilleux  de  l*Evanffiie,  la 
constance  des  martyrs,  la  fécondité  de  TE- 
giise  au  milieu  des  supplices  et  autres  ;  la 
religion  chrétienne  ne  peut  donc  m'en^ager 
dans  Terreur.  Or,  elle  me  propose  tels  ou  tels 
dogmes  ;  c'est  donc  pour  moi  un  devoir  de 
les  croire,  quoique  je  ne  puisse  pas  16  com- 


prendre. Ce  raisonnement  n'est  pas  eeiid 
d'un  superstitieux. 

190.  Le  chrétien,  dans  sa  religion,  pro- 
cède suivant  les  règles  de  la  dialectique  la 
plus  exacte,  d'une  vérité  connue  à  d^autrea 
qu'il  ne  jcon naissait  pas  ;  de  la  certitude  des 
miracles  à  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne; de  celle-ci,  à  la  véritédes  mystères  qu'il 
ne  comprend  point.  L'impie  suit  une  mé- 
4hode  opposée.  Semblable  à  ces  oiseaux 
nocturnes  qui  n'aiment  que  les  ténèbres,  il 
part  des  points  les  plus  obscurs  pour  atta- 
quer les  phis  clairs  ;  prétendant  combattre 
par  les  mystères  une  religion  fondée  sur 
des  preuves  aussi  évidentes,  il  prouve  au 
contraire  qu'il  est  aussi  mauvais  philo&o* 
phe  que  mauvais  chrétien. 

191.  Non,  ce  n'est  pas  la  raison  qui  s'op- 
pose à  la  foi;  mais  l'orgueil  de  l'homme,  qui 
abuse  de  la  raison  en  plusieurs  manières. 

'  199.  Le  premier  pas  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  consiste  à  discerner  1^  connais- 
sances qu^il  nous  est  permis  de  nous  proeu* 
rer,  d'avec  celles  qui  nous  sont  interdites* 
Par  ce  moyen,  on  s'épargne  bien  du  travail 
inutile  et  communément  dangereux. Recou* 
rir  à  Dieu  )K>ur  rendre  raison  de  sies  mya<- 
tères,  ce  n'est  point  afficher  l'ignorance. 
Confe3sons  sans  rougir,  comme  dit  saint 
Augustin  que  l'Etre  suprême  peut  des. cho- 
ses que  nous  ne  pouvons  comprendre,  et 
que  sà  volonté  est  la  meilleure  raison  qu'on 
puisse  apporter  de  ses  merveilles  :  iPicaintia 
Deumpoasêquod  nos  faieamurinvêsiigarenon 
po8$€.  In  rAu8  enitn  mirabilibuâ  iota  ratio 
facti  egtpotentia  faoientis» 

193.  Toutes  nos  connaissances  viennent 
ou  des  sens,  ou  de  la  raison,  ou  du  témoi- 
gnage. Comme  c'est  un  délire  de  i'espritt 
de  prétendre  connaître  par  les  sens  tout  ce 
que  la  raison  peut  concevoir  par  elle-même^ 
c'en  est  un  également  de  vouloir  compren** 
dre  par  la  raison  tout  ce  que  le  témoignage 
nous  fait  connaître. 

i%.  La  raison  corrige  les  erreurs  des 
s,ens.  Si  je  les  croyais,  je  penserais  que  les 
couleurs  sont  dans  les  corps,  les  sons  dans  les 
cloches,  les  odeurs  dans  les  objets  exté- 
rieurs ;  mais  la  raison  m'apprend  que  ce  ne 
sont  que  ditférentes  sensations  de  mon  âme. 
La  foi  redresse  de  même  les  égarements  de 
ma  raison»  en  suppléant  aux  lumières  qui 
lui  manquent. 

195.  Les  sens  me  mènent  h  la  raison  ;  la 
raison  me  conduit  à  la  foL  Quand  la  raison 
parle,  les  sens  se  taisent.  Que  U  raisoa 
garde  le  silence  quand  la  foi  prononce»  tout 
sera  dans  l'ordre.  La  foi  est  au-dessus  de  la 
raison,  comme  la  raison  est  au-dessua  des 
sens. 

196.  Non,  la  raison  et  la  foi  ne  sont  point 
ennemies;  mais  elles  se  prêtent  du  secours 
et  s'entr'aident  mutuellement  comme  les 
filles  d'un  même  père.  La  foi  éclaire  la  rai- 
son et  empêche  ses  égarements.  La  raison 
dissipe  les  nuages  qu'une  philosophie  or- 
gueilleuse forme  pour  obscurcir  laioi.  C'est 
elle  qui  met  au  grand  jour  les  délires  de  la 
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nourelle  philosophie  elle  ridicule  de  tous 
ses  sophismes. 

197.  Les  prétendus  esprits  forts  qui  vou- 
draient donner  le  ton  à  notre  siècle,  ne  sont 
que  des  esprits  faibles. 

108.  Quelle  force  d'esprit,  dit-on,  ne 
faut-il  pas  avoir  pour  s'écarter  du  senti- 
ment de  la  multitude  1  Illusion  ;  il  ne  faut 
.  pour  cela  que  de  la  vanité  et  une  ridicule 
'  euvîe  de  faire  parler  de  soi  dans  le  monde. 
Ce  n'est  f)as  la  singularité  de  penser  qui 
fait  l'esprit  fort,  mais  la  vérité.  Les  fous 
qu^on  renferme  dans  les  petites  maisons, 
sont  singuliers  dans  leur  manière  de  pen- 
ser, et  c'est  cette  singularité  qui  caractérise 
leur  folie  ;  ils  cesseraient  d'ôtre  fous»  s'ils 
revenaient  au  sens  commun. 

199.  Là  différence  entre  un  esprit  fort  du 
temps  et  un  fou,  'est  que  la  folie  qu  premier 
est  réfléchie,  celle  de  l'autre  est  involon« 
taire  :  celui-là  excite  l'indignation  du  Sage, 
celui-ci  attire  sa  compassion. 

^90.  Saint  Ambroise  disait,  gue  les  plus 
belles  maximes  des  anciens  philosophes  a|H 
partenaient  aux  chrétiens.  Je  pense  au'on 
doit  dire  la  même  chose  des  grandes  vérités 

2ui  échappent  aux  impies  dans  leurs  écrits, 
'est  un  lait  qu'ils  ont  sucé  dans  le  sein  de 
FEglise,  qu'ils  déchirent  cependant,  par  la 
plus  noire  de  toutes  les  ingratitudes. 

201.  Le  style  est  au  livre  ce  que  l'habit  est 
au  corps:  or,  on  ne  juge  pas  du  corps  par 
rhabit  qui  le  couvre,  parce  que  l'habit  le 
plus  ricneetle  plus  beau  peut  couvrir  le 
corps  le  plus  difforme.  On  ne  doit  donc  pas, 
par  la  même  raison,  jug<)r  de  la  bonté  d'uu 
ouvrage  parle  style  dont  il  est  écrit,  parce' 
qu  ou  peut  également  écrire  dans  le  style  le 
plus  pur  et  le  plus  orné  les  plus  grandes 

•  obscénités  et  les  plus  horribles  blasphèmes, 
comme  il  est  aisé  de  le  remarquer  dans  les 
livres  ^e  quelques-uns  de  nos  philosophes, 
et  particulièrement  de  Voltaire.  La  vérité 
seule,  jointe  à  lasolidité  des  raisonnements, 
doit  faire  le  prix  d'un  ouvrage  aux  yeux  du 
lecteur  judicieux. 

202.  Dans  l'Eglise  catholique,  qui  est  le 
temple  de  Dieu,  le  domicile  de  la  vérité,  on 
ne  voit  qu'un  langage  et  qu'une  manière  de 
penser  ;  mais,  au  contraire,  on  ne  remar- 
que parmi  les  esprits  forts  que  divisions. 
C*est  encore  Jean-Jacques  Rousseau  qui  va 
nous  servir  de  témoin.  «  J'ai  consulté  les 
philosophes,  dit-il,j'ai  feuilleté  leurs  livres. 
J'ai  examiné  leurs  diverses  opinions  :  je  les 
trouve  tous  fiers,  aflirmatifs,  dogmatiques, 
même  dans  leur  scepticisme  prétendu,  nl- 
unorant  rien,  ne  prouvant  rien,  se  moquant 
les  uns  des  autres,  et  ce  point  commun  m*a 
paru  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison. 
Triomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont 
sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez 
leurs  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  détrui- 
re ;  si  vous  comptez  les  voix,  chacun  esl  ré- 
duità  la  sienne;  ils  ne  s'accordent  que  pour 
disputer.  Les  écouter  n'était  pas  le  moyen 
de  sortir  de  mon  incertitude.  J'ai  conçu  que 
l'insuffisance  de  l'esprit  humain  est  la  pre- 
mière cause  de  cette  ocodigieuse  diversité  de 


sentiments,  et  C|ue l'orgueil  est  la  seconde.  • 

203.  Nous  n'avons  dans  la  religion  que 
deux  questions  à  examiner,  l'une  de  fait  : 
Dieu  a-/-t7  parlé  aux  hommes?  l'autre  de 
droit  :  Sa  parole  doit-elle  fixer  notre  maniin 
dépensera  Mais  nos  esprits  forts  ne  veulent 
pas  s'y  arrêter.  Hic  tantum  curiositas  hu- 
mana  lorpescit^  dit  Tertullien. 

204.  C'est  un  crime  de  n*avoir  point  de 
religion;  c'est  une  folie  de  s'en  vanter.  On 
perd,  par  cette  indiscrétion,  l'estime  et  la 
confiance  de  ses  amis.  Quel  fonds  faire  sur 
un  homme  qui  ne  connaît  aucun  devoir;qm 
n*a  d'autre  mobile  dans  sa  conduite  que  Pé- 
goîsme?  La  probité  del'homme  irréligieux  a 
besoin  d'être  bien  connue  pour  être  crue. 
On  peut  dire  des  incrédules,  avec  plus  de 
fondement  qu'on  ne  l'a  dit  des  princes,  qu'Ut 
ont  un  cœur  à  éprouver.  On  pourrait  mettre 
en  problème  si  un  incrédule  est  capable 
d'aimer;  que  de  raisons  seraient  pour  la  né- 
gaiivel 

205.  Laissons  les  prétendus  esprits  forts 
discourir;  laissons  ces  téméraires  élever 
leurs  monstrueux  et  fragiles  systèmes;  lais- 
sons ces  aveugles  s'évanouir  dansleurs  pen- 
sées. Ce  sontdes  flots  impuissants  qui  viei- 
nent  se  briser  contre  la  pierre  : 

...iiMont  ftriottt  iine  Uitwra  ftueiuê, 

(ViM.  Bucol.,  eclcg.  II,  45.) 

Ils  ont  semé  du  vent,  ils  moissonneroot 
des  temi^tes  :^  Quia  ventum  seminabunt^  et 
turbinem  tmtenL  {Osœ.  viii,  7.)  Pour  nous, 
confessons  et  adorons  avec  l'Apôtre,  Jésus- 
Christ  crucifié,  qui  a  été  un  scandale  pour 
les  Juifs  et  une  folie  pour  les  nations.  II  Cor. 
1,23.) 

206.  Qu'il  est  tard  d'ouvrir  les  yeux  sur  le 
précipice,  quand  on  y  est  tombé  1  Nous  pou- 
vons pré  venir  ce  malheur  par  notre  attache- 
ment à  la  vraie  religion,  et  par  notre  fidélité 
à  en  remplir  les  devoirs.  Que  sert  à  Tesprit 
fort  de  la  braver?  elle  triomphe  de  lui  mal- 
gré lui.  Dieu  saura  la  venger  du  mépris  de 
de  ces  téméraires  mortels.  S'il  suspend  ses 
châtiments,  ce  n'est  que  pour  les  rendre  plus 
terribles. 

207.  Puissent  tous  les  esprits  forts  se  re- 
connattre  enfin,  et  dire  d'esprit  comme  de 
bouche,  avec  Des  Barreaux,  leur  ancien  con- 
frère, ces  paroles  si  édifiantes  : 

Grand  Dieo  I  tes  Jagemenu  sont  remplis  d*équité  : 
Toujours  tu  prends  plaisir  à  nous  être  propke; 
Mats  j'ai  laot  fait  de  mai,  que  jamais  ist  bouté 
Me  nie  pardoouera,  sans  blesser  ta  jusUce, 

Oui,  Seigneur,  la  grandeur  de  mon  iniquité 

Ne  laisse  en  ton  pouvoir  que  le  choix  du  suppliée: 

Ton  iiaérét  s^eppobe  à  ma  léiicité. 

Et  ta  ciémeuce  même  atteod  que  je  périsse. 

Contente  ton  désir,  puisqu'il  t*est  glorieux  ; 
Ofiense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 
Tonne,  irtppe,  il  est  temps  ;  rends-moi  içuerre  pour 

[guerre. 
J*adore,  en  expirant  la  raison  qui  t*aigrit  ; 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre. 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus  Christ! 

203.  L'espérance  des  méchants,  dit  le  Saint- 
Esprit,  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  est  comme 
ces  petites  pailla  que  le  vent  emporte ,  ou 
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comme  Fécume  légère  qui  ui  dispersée  par  la 
tempélej  ou  comme  la  fumée  que  le  veni  dû- 
jtpe,  ou  comme  le  souvenir  d'un  hôte  quipasse^ 
et  qui  n*est  quun  jour  dans  un  même  lieu. 
Mais  les  justes  vivront  éternellement^  le  Sei" 
gneur  leur  réserve  leur  récompense^  et  le  Très- 
Haut  a  soin  deux.  Ils  recevront  de  la  main 
du  Seigneur  un  royaume  admirable  et  un 
diadème  éclatant  de  gloire  :  il  les  protégera 
de  sa  droitCf  et  les  défendra  par  la  force  de 
xon  bras.  (Sap.  v,  15-17.) 

(Le  R.  P.  Nicolas  Jamin, 
Religieux  delà  congrégation  de  Sainte 
'  Maur^  et  ancien  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint'Germain-des^Prés,) 
Ceux  qui  ont  accordé  aux  pensées  qui  pré- 
cèdent 1  attention  que  réclame  leur  titre, 
auront  été  frappés,  sans  aucun  doute,  de 
l'éminente  sagesse  qui  les   distingue,  de  la 
puissante  logique  avec  laquelle  elles  sont 
exposées.  On  y  voit  la  foi  la  plus  pure  com- 
battre le  rationalisme  avec  les  propres  armes 
de  celui-ci;  après  cette  lumineuse  discus- 
Mon,  le  doute  n'est  plus  permis;  et  si  déjà 
Ton  ne  jouit  des  bienfaits  de  la  religion  chré* 
tienne,  on  se  sent  au  cœur  le  désir  de  les 
mériter.  Le  style  de  l'auteur,  noble  et  éfé- 

fant,  est  en  même  temps  des  plus  compré- 
ensibles  pour  le  simple  bon  sens  ;  et  si  cette 
œuvre  se  recommande  en  outre  par  une 
vaste  érudition,  celle-ci  offre  aussi  l'avan- 
tage d*avoir  puisé  ses  exemples  parmi  les 
écriyains  les  plus  dissemblables  par  leurs 
opinions  et  leurs  théories.  Nous  disons  que 
c^st  un  avantage,  parce  qu'en  effet  on  ne 
saurait  parler  avec  autorité  du  bien  et  dû 
mal,  si  l'on  ne  s'était  voué  à  une  égale  ap- 
préciation des  défenseurs  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Nous  ne  savons  si  le  livre  où  nousavons 
puisé  nos  extraits  est  parfaitement  connu  du 
c^ergé,  mais  nous  souhaiterions,  dans  l'in- 
térêt de  la  religion,  qu*il  le  fût  générale- 
ment des  gens  du  monde. 

PENSÉES  ET  MAXIMES  DE  L'ABBÉ 
NICOLE.  1.  L'homme  est  immortel  selon 
l'institution  de  sa  nature;  il  est  mortel  selon 
sa  corruption. 

Sa  crainte  prouve  sa  misère  et  sa  morta- 
lité; ses  désirs  sans  bornes  prouvent  son 
immortalité. 

Rien  n'est  continuel  et  toujours  présent 
dans  l'homme,  ni  les  passions  qui  l'empor- 
tent, ni  les  raisons  qui  les  combattent;  et 
c'est  en  cela  que  consiste  un  des  grands 
égarements  des  philosophes,  llssesoni  ima- 
giné qu*en  fournissant  aux  hommes  de  beaux 
raisonnements  contre  la  mort,  la  (lauvreté, 
et  la  douleur,  ils  les  rendraient  capables  de 
résister  à  Timpi-ession  de  tous  ces  objets  : 
mais  cette  pensée  renfermait  une  double  er- 
reur ;  l'une  de  croire  que  l'homme  se  con- 
duise par  la  raison,  tandis  que  la  passion 
seule  fe  domine;  l'autre  d'imaginer  que  ces 
raisons  puissent  être  toujours  présentes,  au 
lieu  que  l'ftme  ne  pouvant  toujours  y  être 
appliquée,  il  arrive  par  nécessité  qu'elle  les 
oublie;  ce  qui  donne  lieu  aux  passions  d'a- 
gir et  de  l'emporter 

Dans  quelque  société  que  Ton  vive»  on  y 


-peut  remarquer  que  presque  tous  Tes  bom*' 
mes  ont  leurs  pensées  et  leurs  jugements  à 
part. 

La  plupart  du  monde  cherche  son  intérêt 
ou  son  divorlissenient  dans  le  commerce 
qu'il  a  avec  les  autres,  et  il  n'y  en  a  pres- 
que point  qui  &V  portent  dans  le  dessein  de 
leur  procurer  quelque  avantage  spirituel, 
ou  d'en  tirer  quelqu'un  pour  soi-même. 

Notre  vie  ne  suflit  presque  pour  aucun 
exeixice,  pour  aucun  art,  pour  aucune  pro- 
fession. On  ne  vit  |>as  assez  longtemps  pour 
devenir  bon  peintre,  bon  architecte,  bon 
médecin,  bon  jurisconsulte,  bon  capitaine, 
bon  prince  ;  mais  elle  suffit  pour  être  bon 
chrétien.  C'est  que  nous  ne  sommes  pas  au 
monde  pour  être  peintres,  médecins,  philo- 
sophes; mais  que  nous  y  sommes  pour  être 
chrétiens. 

L'homme  est  si  misérable,  que  l'incons- 
tance avec  laquelle  il  abandonne  ses  des- 
seins est,  en  quelque  sorte,  sa  plus  grande 
vertu  ;  parce  qu'il  témoigne  par  là  qu'il  y  a 
encore  en  lui  quelque  reste  de  grandeur 
qui  le  porte  à  se  dégoûter  des  choses  qui  ne 
méritent  pas  son  amour  et  son  estime. 

2.  L'éternité  rompt  toute  mesure  et  dé- 
truit toute  comparaison.  Qu'est-ce  qu'un 
Royaume  possédé  pendant  trente  ans,  quand 
il  serait  de  toute  la  terre?  qu'est-ce  qu'une 
petite  principauté  dans  ce  rovaume?  qu'est* 
ce  que  les  autres  rangs  au-dessous  de  ceux 
de  princes  7  et  à  quelle  effroyable  petitesse 
cette  vue  les  réduit-elle?  —  Cependant  c'est 
là  le  sujet  de  la  vanité  de  tous  les  hommes. 

llest  étrange  comment  les  hommes  ont  tant 
de  peine  à  se  persuader  du  néant  dumondCt 
puisque  tout  les  en  avertit.  Car  au'est-ce 
autre  chose  que  l'histoire  de  tous  les  peu- 
ples, qu'une  instruction  continuelle  que  les 
choses  temporelles  ne  sont  rien,  puisque, 
nous  décrivant  ce  qu'elles  ont  été,  elles 
nous  font  voir  en  même  temps  qu'elles  ne 
sont  plus;  que  toutes  ces  grandeurs  qui  ont 
étonné  les  hommes,  tous  ces  pripces,  tous 
ces  conquérants,  tous  ces  grands  desseins» 
âont  rentrés  dans  le  néant  à  notre  égard  ; 
quece  sont  des  vapeurs  qui  se  sont  dissi- 
pées et  des  fantômes  qui  se  sont  évanouis. 

3.  Nos  actions  n'ont  pas  tout-à-fait  la  mêuio 
règle  que  nos  sentiments.  Car  il  y  a  des 
personnes  à  qui  on  doit  plus  de  respect  ex- 
térieur, quoiqu'on  leur  doive  moins  d'ap- 
probation et  d'estime,  parce  que  la  civilité 
extérieure  se  règle  sur  les  rangs  que  le 
monde  a  établis,  au  lieu  que  l'estime  inté- 
rieure ne  doit  se  réi&ler  que  sur  la  raison. 
Mais,  par  cela  même  qu'elle  n'est  qu'inté- 
rieure, elle  ne  donne  sujet  à  personne  de 
se  plaindre  ni  de  s'offenser. 

(.  Etre  de  naissance  ou  de  qualité,  selon 
les  hommes,  c'est  être  né  de  personnes  con- 
sidérables dans  le  monde  ;  mais  cette  nais- 
sance ne  donne  par  elle-même  aucun  avan- 
tage ni  de  corps,  ni  d'esprit;  elle  n*ôte  au- 
cun défaut,'  et  l'on  en  remarque  d'aussi 
grands  dans  les  personnes  de  qualité  que 
dani  les  autres. 

Il  n'y  a  donc  aucune  raison  solide  qui 
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rende  les  personnes  de  quAlité  plus  estima- 
bles par  là  que  ceux  aui  ne  le  sont  pas«  Ce- 
pendant, parce  qu*il  faut  qu*il  y  ait  de  Tor- 
dre par^ni  l^s  hommes,  on  a  établi  avec  rai- 
son en  certains  lieux  que  ces  personnes  se- 
raient préférées  aux  autres,  et  jouiraient  de 
4:ertaines  prérogatives  d'honneur. 

Si  on  en  demeurait  là,  il  n*^^  aurait  rien 
que  de  juste  dans  Tidéc  que  nous  avons  de 
la  qualité;  mais  on  n  y  demeure  pas  :  on  fait 
de  cet  ordre  arbitraire,  et  étaMi  par  les  hom- 
jnes  sans  aucune  raison  prise  des  f^^ersonnes 
mémeSf  un  ordre  naturel  et  indispensable, 
et  Ton  s*accoutume  à  le  regarder  comme 
(quelque  chose  dattacbé  à  TAtre  de  ceux 
qui  sont  Tobjetde  ce(te  préférence. 

5.  Les  hommes  aiment  la  grandeur;  ils  la 
haïssent,  Tadmirent,  la  méprisent.  Ils  Tai- 
ment,  parce  qu'ils  y  voient  tout  ce  qu*iU  dé- 
sirent, les  plaisirs,  les  honneurs  et  la  puis- 
sance; ils  la  haïssent,  parce  qu'elle  les  ra- 
l^aisse  et  les  humilie,  et  (]uelle  leur  fait 
sentir  la  privation  de  ces  biens;  ils  l'admi- 
rent, parce  qu'ils  en  sont  éblouis  ;  ils  la  mé- 
prisent, ou  tout  semblant  de  la  mépriser, 
afln  de  s'élever  dans  leur  imagination  au- 
dessus  des  grands,  et  de  se  bâtir  ainsi  une 
grandeur  imadnaire  par  le  rabaissement  de 
ceux  qui  sont  robjetde  l'admiration  du  com- 
mun des  hommes. 

6.  C'est  une  illusion  oui  a  sa  source  dans 
la  vanité  des  hommes  de  ne  considérer  ce 
qui  se  passe  parmi  eux  que  par  la  qualité 
des  personnes  qui  y  ont  part,  ou  par  l'im- 
portance des  objets  dont  il  s'agit. 

Â  peine  croyons-nous  que  d'autres  que 
des  princes  méritent  qu'on  s'appliq^ue  à 
considérer  leurs  actions,  et  notre  curiosité 
n'est  pas  satisfaite  si  elle  n'a  pour  objet  des 
intrigues  de  cour  ou  des  affaires  d'Etat. 

11  semble  néanmoins  que  si  c'était  par  rai- 
sou  que  l'on  s'arrêtât  à  considérer  les  diffé- 
rends qui  arrivent  parmi  les  hommes,  on 
trouverait  partout  de  quoi  sMnstruire  des 
choses  essentielles  :  je  dirai  même  que  les 
Actions  des  petits  sont  en  quelque  sorte  plus 
favorables  pour  cette  instruction  que  celles 
dés  grands. 

Car  il  y  a  toujours  je  ne  sais  quoi  de 
trompeur  dans  ce  qui  est  lié  à  la  puissance. 

Les  passions  que  ces  sortes  de  choses  ex- 
citent en  nous  paraissent  moins  criminelles; 
nous  les  justifions  toujours  un  peu,  et  nous 
croyons  presque  que  les  grands  intérêts  ser- 
vent d'excuse  aux  actions  injustes;  de  ma- 
nière que  l'on  entend  avec  une  sorte  de 
complaisance  secrète  cette  maxime  détesta- 
ble :  Si  violandum  est  jui,  regnandi  causa 
violandum  est. 

Pour  voir  donc  les  passions  dans  leur  dif- 
formité naturelle,  il  faut  les  considérer  tou- 
tes nues,  et  dépouillées  dé  ce  faux  éclat 
qu'elles  empruntent  ou  des  personnes  ou 
des  otijets. 

7.  Quand  on  marche  dans  la  campagne,  la 
vue  se  borne  par  un  certain  cercle  ;  on  a 
beau  avancer  par  un  endroit,  le  cercle  avance 
comme  nous,  et  l'on  voit  toujours  autant 
d'espace  devant  soi. 


Les  enfants  s'imaginent  qu*cn  aliaol  ils 

Parviendront  au  bout  du  cercle  ;  mais  les 
ommes  sajjes  se  rient  de  leur  simplicité. 

Les  ambitieux  de  même  s'imaginent  que» 
quand  ils  seront  arrivés  à  un  certain  état,  ils 
ne  désireront  plus  rien;  ils  se  trorapenl 
comme  les  enfants  :  le  cercle  se  reculera  ; 
ils  verront  toujours  de  nouvelles  grandeurs 
à  acquérir,  et  ils  croiront  pouvoir  le  faire  : 
mais,  en  considérant  l'ambition  dans  chaque 
partie  du  temps,  elle  est  bornée  par  un  cer- 
tain hémisphère  comme  notre  vue. 

Toutes  ces  grandes  fortunes  par  lesquel- 
les les  ambitieux  s'élèvent,  comme  par  dif- 
férents degrés  sur  la  tète  des  peuples  et  des 
grands,  n'ont  qu'une  base  bien  fragile. 

Il  ne  faut  qu'un  tour  d'imagination  dans 
l'esprit  d'un  prince,  une  vapeur  maligne  qui 
s'élèvera  dans  ceux  qui  l'environneni,  pour 
ruiner  cet  édifice;  et,  après  tout,  il  est  bAU 
sur  la  vie  de  cet  ambitieux  :  lui  mort,  voilà 
sa  fortune  renversée  ;  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
fragile  que  la  vie  d'un  homme? 

8. 11  semble,  à  nous  entendre  parler,  qn'îl 
y  ait  comme  trois  classes  de  sentiments,  les 
uns  justes,  les  autres  injustes,  et  les  autres 
humains  ;  trois  classes  de  jugements,  les  uns 
vrais,  les  autres  faux,  et  les  derniers  bu- 
mains.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  :  tout 
jugement  est  vrai  ou  faux;. tout  sentimenU 
juste  ou  injuste;  et  il  faut  nécessairement 
que  ce  que  nous  appelons  jugement  ou  sen- 
timent se  réduise  a  l'une  ou  l'autre  de  ces 
classes. 

9.  Tous  les  vices  médiocres  sont  presque 
généralement  approuvés  ;  on  ne  les  condamne 
que  dans  leur  excès. 

Il  y  a  deux  choses  dans  les  vices,  le  déré- 
glement«  qui  les  rend  désagréables  à  Dieu  ; 
la  sottise  ou  le  ridicule,  qui  les  rend  mépri- 
sables aux  hommes.  Les  enfants  sont  d'ordi- 
naire ()eu  sensibles  à  la  première;  mais  on 
leur  fait  sentir  la  seconde  par  mille  maniè- 
res ingénieuses  que  les  occasions  fournis- 
sent :  ainsi ,  en  leur  faisant  haïr  les  vices 
comme  ridicules,  on  les  préparera  à  les  bair 
comme  contraires  à  la  loi  de  Dieu. 

On  ne  se  contente  pas  de  suivre  le  vice» 
on  veut  encore  qu'il  soit  honoré,  et  qu'il  ne 
soit  pas  flétri  par  le  nom  public  de  vice,  qui 
trouble  toujours  un  peu  le  plaisir  qu'on  y 
prend  par    horreur  qui  l'accompagne. 

10.  C'est  une  maxime  certaine;  l'orgueil 
est  toujours  dans  la  même  proportion  que 
la  misère,  et  rien  ne  marque  plus  une  ex- 
trême faiblesse  qu'une  grande  présomption. 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'orgueil 
tel  qu'il  est,  quand  il  se  produit  au  dehors 
par  des  paroles ,  et  le  même  orgueil  caché 
dans  le  rond  du  cœur. 

Il  se  cache  ordinairement  en  paraissant  au 
dehors,  de  peur  de  choquer  le  monde  ;  mais 
ces  déguisements  n'ont  point  de  lieu  dans 
le  cœur,  où  les  mouvement  sont  purs  et  sans 
mélan{$e,  et  oà  ils  ne  sont  pas  revêtus  de 
ces  voiles  qu'ils  empruntent  lorsqu'ils  de- 
viennent extérieurs. 

11.  H  y  en  a  qui  traitent  d'opiniâtres  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  sentiment,  et 
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qui,  se  mellanl  en  possession  de  la  vérité, 
ne  croient  pas  qu'on  puisse  leur  rien  contes- 
ter sans  opiniâtreté. 
Mais  cette  idée  est  très-fausse  :  il  n'y  a 

Shs  proprement  de  l'opiniâtreté  à  n*èlre  pas 
u  sentiment  d*un  autre 

Si  Ton  a  raison  de  n'en  être  pas,  on  est 
louable  de  ne  pas  s'y  rendre  ;  et  si  l'on  se 
trompe,  c'est  une  erreur  de  l'esprit;  mais 
c'est  toujours  un  effet  de  sincérité  que  d'à-» 
Touer  de  bonne  foi  que  l'on  n'est  pas  per- 
suadé dti  ce  sentiment. 

Qu'est-ce  donc  qu'être  opiniâtre?  C'est 
être  attaché  à  son  sentiînent  vrai  ou  faux, 
en  sorte  qu'on  ne  s'imagine  pas  pouvoir 
avoir  tort,  et  que  l'on  ne  daigne  pas  exami- 
ner les  raisons  de  ceux  qui  sont  persuadés 
que  nous  sommes  dans  Terreur;  c'est  se 
blesser  d'être  contredit,  et  s'imaginer  qu'en 
combattant  notre  opinion  on  combat  la  rai- 
son même. 

13.  La  médisance  ne  s'attache  pas  seule- 
ment aux  personnes  irréprochables  ;  elle 
épargne  encore  moins  ceux  qui  y  donnent 
prise  par  leurs  actions.  Gomme  elle  y  trouve 
plus  de  matière,  elle  est  encore  plus  hardie 
à  transformer  des  apparences  en  réalités,  à 
inventer  des  histoires  fausses,  ou  à  aug- 
menter celles  qui  ont  quelque  fondement. 

13.  Tout  ressentiment  humain  d*une  of- 
fense est  ii^uste»  parce  qu'il  naît  de  Ta- 
mour-propre. 

14.  Les  hommes  en  sont  venus  à  un  tel 
point  de  corruption  qu'il  n'est  pas  honteux 

Eirmi  eux  de  n'être  pas  homme  de  bien. 
u  homme  dit  sans  crainte  de  se  déshono- 
rer qu'il  ne  vaut  rien  :  il  le  dit  pour  le  faire 
croire  :  on  le  croit  ;  et,  ce  qui  est  étonnant, 
on  ne  l'en  estime  pas  moins  ;  on  n'en  a  pas 
même  pitié»  C'est  que  l'on  attache  unique- 
ment son  esprit  k  une  certaine  honnêteté 
apparente  qu'il  y  a  dans  cet  aveu  de  son 
dérèglement,  et  que  Ton  ne  passe  point  plus 
avant. 

15.  Il  y  a  des  gens  qui  trompent  les  au- 
tres par  intérêt,  et  sans  se  tromper  eux- 
mêmes;  mais  il  y  en  a  une  infinité  d'autres 
qui  ne  font  que  leur  communiquer  leurs 
propres  erreurs,  dont  ils  ont  l'esprit  rem- 
pli ;  et  comme  la  vie  des  grands  se  passe 
presque  toute  dans  un  commerce  continuel 
avec  les  hommes,  ils  sont  aussi  plus  expo* 
ses  que  les  autres  à  ce  danger  :  de  sorte 
que,  s'ils  n'y  prennent  garde,  ils  réunissent 
en  eux  toutes  les  faussetés  qui  sont  sépa- 
rées dans  les  autres  hommes. 

16.  On  corrige  à  tout  moment  dans  ce 
qu'on  écrit  des  équivoques  qui  s'y  glissent, 
de  peur  qu'elles  ne  portent  de  faux  sens 
dans  Tesprit  des  autres;  on  prévient  les 
doutes  qui  peuvent  s'exciter  dans  leur  es- 
prit sur  ce  qu'on  leur  propose,  et  les  fausses 
conséquences  qu'on  en  pourrait  tirer;  et 
avec  tout  cela  on  n'évite  pas  que  te  qu'on 
écrit  ne  soit  mal  pris  et  mal  entendfu^  et 
qu'on  ne  soit  obligé  à  de  longs  éclaircisse- 
menU. 

Que  doit-il  donc  arriver  dans  ces  entre* 
tiens  i^assagers  où  Ton  n'apporte  ni  soins. 
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ni  application,  ni  précaution,  où  Ton  n'ex- 
prime la  plupart  aes  choses  qu'imuarfaite* 
ment,  et  s'en  remettant  souvent  à  rintelli- 
gence  de  ceux  à  qui  l'on  fvarle? 

Le  sens  de  nos  expressions  n'est  pas  tout 
renfermé  dans  les  termes  dont  on  se  sert 
pour  s'exprimer;  il  dépend  quelquefois  des 
discours  qui  ont  précédé.  Un  ton,  une  in- 
flexion, un  geste,  un  air  de  visage,  en 
change  la  signification,  et  souvent  même  il 
dépend  des  pensées  de  ceux  à  qui  l'on  parle  : 
de  sorte  que  si,  faute  d'attention,  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  à  cette  suite,  à  ce  ton,  à  cet 
air,  ils  se  trompent  presque  toujours  dans 
l'intelligence  de  ce  quon  leur  dit,  et  con- 
çoivent un  tout  autre  sens  que  celui  qu'on 
voulait  leur  donner. 

17.  Le  monde  a  donné  au  mot  scandale 
une  signification  fort  resserrée  ;  car  il  n'en- 
tend dx>rdinaire  par  ce  terme  que  les  actions 
qu'il  appelle  scandaleuses,  c'est-à-dire  celles 
qui  frappent  Tesprit  par  leur  énormilé  et  y 
causent  de  l'horreur. 

Scandale,  religieusement  parlant,  signifie 
ce  qui  cause  une  chute,  un  péché,  ou  ce  qui 
est  capable  d'en  causer  :  ainsi  scandaliser, 
c'est  donner  occasion  de  chute  à  quelqu'un. 

Il  y  a  souvent  ^lus  de  scandale  dans  cer* 
taines  actions  qui  ne  frappent  point  l'esprit 
d'un  sentiment  d'horreur,  et  qui  se  glissent 
doucement  dans  TAme,  parce  qu'elles  sont 
au  contraire  communément  approuvées  ou 
tolérées. 

18.  L'opinion  que  la  chimère  de  l'honneur 
est  un  si  grand  bien  qu'il  le  faut  conserver 
même  aux  dépens  de  la  vie,  est  ce  qui  a 
produit  si  longtemps  la  rage  brutale  des 
gentilshommes  de  France. 

Si  l'on  ne  parlait  jan^ais.  de  ceux  qui  se 
battent  en  duel  que  comme  de  gens  insen- 
sés et  ridicules;  si  Ton  ne  représentait  ja- 
mais ce  fantôme  i>*honnbur,  qui  est  leur 
idole,  que  comme  une  chimère  ou  une  fo- 
lie ;  si  l'on  avait  soin  do  ne  former  jamais 
d'image  de  la  vengeance  que  comme  d*une 
action  basse  et  pleine  de  lâcheté,  les  mouve- 
ments que  sentirait  une  personne  offensée 
seraient  moins  vifs,  mais  ce  €|ui  les  aug- 
mente, c'est  la  fausse  impression  qu'il  y  a 
de  la  lâcheté  à  souffrir  une  injure. 

19.  Le  passé  est  un  abîme  sans  fond  qui 
engloutit  toutes  les  choses  passagères  ;  Tave- 
nir  est  un  autre  abime  impénétrable.  L'un 
de  ces  abîmes  s  écoule  continuellement  dans 
l'autre;  l'avenir  se  décharge  dans  le  passé, 
en  coulant  par  le  présent. 

L'homme  est  placé  entre  ces  deux  abîmes. 

20.  Le  droit  de  dépôt  a  toujours  été  sacré 
entre  les  hommes,  et  l'on  a  toujours  cru 
avec  raison  qu'on  ne  pouvait  le  violer  sans 
un  excès  de  lâcheté  ou  de  perfidie  :  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  cela  que  celui  qui  confie 
un  dépôt  à  un  autre  titre  des  assurances 
expresses  de  sa  fidélité;  il  s'y  engage  suffi- 
samment en  le  recevant.  Or,  que  fait-on 
dans  un  entretien  particulier,  sinon  de  ren- 
dre celui  à  qui  on  parie  dépositaire  des  pen- 
sées secrètes  qu'on  lui  confie? 

Soit  donc  que  l'on  exige  expressément  la 
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seeret,  ou  non,  c'est  toujours  un  dépdt  dont 
on  ne  doit  pas  croire  pouvoir  disooser  que 
selon  les  intentions  de  celui  qui  Va  confié. 

âl.  Sénèque  a  dit  :  Vous  ne  devez  pas 
prétendre  qu'on  vous  ait  obligation  des  ser- 
vices que  vous  rendez  aux  autres  ;  car  ce 
n*est  pas  par  le  désir  de  les  servir  que  vous 
faites  ces  choses,  c*est  parce  que  vous  ne 
()Ouvez  demeurer  avec  vous-même» 

C'est  un  prétexte  par  lequel  on  pourrait 
presque  toujours  justifier  l'ingratitude.  Il 
semble  que  nous  ne  soyons  obligés  qu'à  ceux 
qui  ont  eu  un  dessein  formé  dfe  nous  être 
utiles,  et  non  pas  à  ceux  qui,  cherchant  leur 
intérêt  ou  leur  plaisir,  nous  ont  rencontrés 
sur  leur  chemin  comme  par  hasard  :  mais, 
par  cette  règle,  adieu  fa  reconnaissance. 
Ainsi,  pour  la  conserver,  il  faut  s'arrêter  au 
bienfait,  sans  remonter  à  sa  source. 

11  ne  faut  pas  subtiliser  en  matière  de 
reconnaissance,  elle  s'évapore  en  subtili- 
sant. 

22.  La  morale  est  la  science  des  hommes, 
et  particulièrement  des  princes,  puisquMls 
ne  sont  pas  seulement  hommes,  mais  qu'ils 
doivent  aussi  commander  aux  hommes;  ce 
qu'ils  ne  sauraient  faire  slls  ne  se  connais- 
sent eux-mêmes  et  les  autres  dans  leurs  pas- 
sions et  ieurs  défauts,  et  s'ils  ne  sont  ins- 
truits de  tous  leurs  droits. 

23.  Les  gens  du  monde  méprisent  inté- 
rieurement les  philosophes  et  les  enfants, 
les  uns  comme  se  repaissant  de  spéculations 
vides  et  creuses;  les  autres  comme  s*atta-. 
chant  à  un  vain  plaisir.  ! 

Les  philosophes  méprisent  et  les  gens  du 
monde,  oommt)  n'étant  pas  touchésdes  beau- 
tés de  la  nature  et  de  l'esprit,  et  les  enfants, 
comme  étant  trop  touchés  des  objets  des 
sens.  ( 

Les  enfants  ne  méprisent  personne  :  ils 
jouissent  sans  réflexion  de  la  beauté  de 
l'objet  qui  les  attire.  Je  pense  que,  bien  que 
toutes  ces  trois  dispositions  soient  défec* 
tueuses,  celle  des  enfants  l'est  moins  que 
les  autres. 

Si  tout  le  monde  avait  des  palais,  per- 
sonne ne  se  trouverait  heureux  d*en  avoir* 
Qui  est-ce  qui  compte  entre  les  avantages  da 
sa  condition  de  voir  le  soleil,  les  étoiles, 
les  nuées,  les  campagnes,  les  montagnes? 
Toutes  les  beautés  de  la  nature  ne  nous  sont 
rien,  parce  qu'elles  sont  communes  à  tous; 
et  l'envie  que  les  hommes  ont  de  se  distin- 
guer les  a  portés  à  attacher  leur  plaisir  à 
des  parterres,  à  des  lambris,  à  des  vases,  à 
quelques  ornements,  qui  sont  moins  beaux 
que  les  objets  communs  exposés  à  tous  les 
regards. 

Le  plaisir  des  hommes  est  donc  un  plaisir 
de  vanité. 

Ces  plaisirs  de  l'orgueil  sont  proprement 
ceux  dont  les  hommes  sont  insatiables;  ils 
se  dégoûtent  de  tous  les  autres;  mais  il&  ne 
se  lassent  jamais  de  ceux-là,  parce  qu'il  j  a 
des  bornes  dans  les  plaisirs  des  sens,  et 
quil  n'v  en  a  point  dans  ceux  de  Torgueil. 

Les  objets  extérieurs  ne  sont  colorés  que 
quand  les  rayons  qui  nous  les  font  voir  pas-^ 


sent  par  le  prisme,  et  qu'ils  se  brisent  en 
passant  ;  ce  qui  s'appelle  réfraction  :  c'est  le 
milieu  par  oii  ils  passent  oui  leur  donne  cet 
éclat. 

Rien  de  même  ne  paran  vif  et  agréable  à 
notre  esprit  que  ce  qui  se  passe  par  notre 
cœur. 

Le  cœur  est  ce  milieu  qui  altère  la  dou- 
leur naturelle  des  obiets,  et  qui  nous  les  fait 
p^rattre  autres  qu'ils  ne  sont  en  effet  ;  et 
cela  est  vrai  à  l'égard  de  toutes  choses  :  car, 
comme  un  prisme  colore  toutes  sortes  d'ob- 
jets, de  même  les  plus  indignes  objets  pas- 
sant par  notre  cœur  y  peuvent  recevoir  un 
éclat  et  une  couleur  trompeuse  qui  peut 
nous  les  rendre  agréables. 

Quand  on  voit  les  objets  renversés  par  un 
prisme,  on  ne  les  voit  plus  colorés 

Quand  on  regarde  le  monde  par  la  vue  de 
la  foi,  il  nous  parait  sans  éclat,  et  sans 
l'agrément  qui  n'était  pas  dans  les  choses 
mêmes,  mais  qu'elles  empruntaient  de  la 
corruption  de  notre  cœur. 

24.  Ge  qu'on  appelle  honneur  en  général 
n*a  presque  point  d'objet  certain  :  les  hom- 
mes le  placent  où  ils  veulent  selon  leur 
fantaisie,  et  il  y  a  peu  de  choses  honorables 
qui  ne  puisent  devenir  honteuses  par  ud 
autre  tour  d'imagination  ;  de  sorte  que  quoi- 
qu'il ne  dépende  pas  de  Topinion  de  nous 
faire  aimer  l'honneur,  et  que  cette  inclina- 
tion soit  naturelle,  il  dépend  néanmoins  de 
l'opinion  de  l'attacher  a  une  chose  plutôt 
qu  è  une  autre. 

.  25.  Si  les  hommes  étaient  parfaitement 
raisonnables,  il  eût  suffi  de  faire  connaître 
*  qu'un  tel  est  magistrat  afin  de  lui  faire  ren- 
dre obéissance  ;  mais,  parce  qu*ils  sont  gros- 
siers et  attachés  à  leur  sens,  il  a  été  utile  de 
donner  à  ces  magistrats  certains  ornements 
extérieurs  qui  les  distinguassent,  et  d'or- 
donner qu'on  leur  fit  certains  gestes  et  pour 
ainsi  dire  certaines  grimaces  qu'on  appelle 
cérémonies;  et  cette  invention  a  réussi  selon 
le  dessein  de  ceux  qui  l'ont  trouvée. 

26.  La  plupart  des  sciences  humaines  son! 
si  peu  de  choses  en  elles-mêmes,  et  elles 
contribuent  si  rarement  au  liontieur  de 
l'homme,  que  l'on  est  tout  aussi^beureux  de 
les  ignorer  en  les  méprisant  que  de  les 
savoir  en  les  estimant  :  il  n'y  a  que  la  va- 
nité et  Topinioa  des  hommes  qui  y  metieia 
le  prix. 

7^.  L'instruction  a  pour  but  de  porteries 
esprits  jusqu'au  point  où  ils  sont  capables 
d'atteindre. 

Elle  ne  donne  ni  la  mémoire»  ni  Tima^i- 
nation,  ni  l'intelligence;  mais  elle  cultive 
toutes  ces  parties  eu  les  fortifiant  l'une  par 
Tautre. 

On  aide  le  jugement  par  la  mémoire,  et 
l'on  soulage  la  mémoire  par  l'imagination  el 
le  jugement. 

Les  plus  grands  esprits  n'ont  que  des  In- 
mières  bornées,  et  ils^)nt  toujours  des  en- 
droits sombres  et  ténébreux  ;  mais  l'esprit 
des  enfants  est  presque  tout  rempli  de  té- 
nèbres :  il  n'entrevoit  que  de  petits  rayons 
de  lumière;  ainsi  tout  consiste  aménager 
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ces  rayons,  à  les  augmenter,  et  à  y  exposer 
€e  qiron  vent  qu'ils  comprennent. 

S».  Rien  n*est  plus  difficile  que  de  se  pro- 
|)ortionner  à  Tesprit  des  enfants;  et  c'est 
avec  raison  que  Montaigne  a  dit  que  e^est 
f  effet  d'une  âme  forte  et  bien  élevée  de  se  pou- 
€oir  accommoder  à  ces  allures  puériles,  11  est 
facile  de  faire  des  discours  de  morale  pen- 
dant une  heure*  mais  d'y  rapporter  toujours 
toutes  choses  sans  qu'un  enfant  s'en  aper- 
çoive et  s'en  dégoûte,  c'est  ce  qui  demande 
une  adresse  bien  rare  (16). 

29.  Ou  doit  considérer  que  le  temps  de  la 
jeuucsse  est  presque  le  seul  où  la  vérité  se 
présente  aux  princes  ;  elle  les  fuit  tout  le 
reste  de  leur  vie  :  tous  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ne  conspirent  presque  qu'à  les 
tromper,  parce  qu'ils  ont  intérêt  de  leur 
plake,  et  qu'ils  savent  qu'on  n'y  parvient 
pas  eu  leur  disant  la  vérité. 

Il  faut  donc  qu'une  personne  chargée  de 
l'éducation  d'un  prince  se  représente  sou- 
vent que  cet  enfant  confiée  ses  soins  appro- 
che d  une  nuit  où  la  vériré  l'abandonnera, 
et  de  lui  imprimer  par  avance  dans  l'esprit 
tout  ce  qui  lui  est  plus  nécessaire  pour  se 
conduire,  dans  les  ténèbres  que  sa  condi- 
tion apporte  avec  soi  par  une  espèce  de  né- 
cessité. 

30.  Former  le  jugement,  c'est  donner  à  un 
esprit  le  goût  et  le  discernement  du  vrai  ; 
c*est  le  rendre  délicat  à  reconnaître  les  faux 
raisonnements  un  peu  cachés;  c'est  lui  ap- 
prendre à  ne  pas  se  laisser  éblouir  |;ar  un 
vain  éclat  des  paroles  vides  de  sens,  à  ne 
pas  se  payer  de  mots  ou  de  princi()es  obs- 
curs, à  ne  se  satisfaire  jamais  qu'il  n'ait  pé- 
nétré jusqu'au  fond  des  choses  ;  c'est  le  ren- 
dre subtil  à  prendre  le  point  dans  les  matiè- 
res embarrassées,  et  à  discerner  ceux  qui 
s'en  écartent. 

31 .  11  y  a  deux  manières  de  s'aoandonner 
9»x  plaisirs,  I  une  brutale,  l'autre  philoso- 
phique; l'une  toute  sensuelle,  l'autre  rai- 
sonnable, quoique  corrompue  et  déréglée. 

La  recherche  des  plaisirs,  qui  ne  vient 
que  des  sens,  emporte  la  raison,  mais  elle 
ne  rélouffe  pas  :  elle  est  quelquefois  assez 
éclairée  pour  voir  la  bassesse  de  ces  plai- 
sirs en  même  temps  qu'elle  s'y  laisse  em- 
porter. 

Cette  passion  brutale  a  plusieurs  remèdes 
dans  la  nature  même  :  la  satiété,  qui  ac- 
compagne la  jouissance,  produit  souvent  le 
dégoût  ;  la  vanité  humaine  nous  en  détache 
par  le  mépris  qui  est  joint  à  cette  sorte  de 
vie  ;  enfin  l'intérêt,  l'ambition,  la  philoso- 
phie, sont  quelquefois  capables  de  nous  en 
détourner. 

32.  La  plupart  des  visites  ne  sont  autre 
chose  que  des  inventions  de  se  décharger 
sur  autrui  du  poids  de  soi-même,  qu'on  ne 
saurait  supporter. 

Je  ne  sais  d'où  vient  que  les  prédicateurs 
se  corrigent  si  peu  de  la  longueur  de  leurs 
sermons,  et  les  causeurs  de  la  longueur  de 


leurs  visites.  N'est-ce  point  la  vanité  qui 
les  trompe  t 

33.  Les  personnes  qui  ont  l'imagination 
vive  grossissent  les  objets  ;  elles  prennent 
les  saillies  de  leur  imagination,  ou  les  sen- 
timents qu'elles  ont  de  leurs  dispositions, 
pour  le  fond  de  leur  cœur.  Ainsi,  quelquo 
sincères  Qu'elles  soient,  elles  se  trompent 
souvent  elles-mêmes  :  il  n'y  a  que  la  con- 
naissance du  détail  de  leurs  actions  qui 
puisse  donner  une  véritable  idée  de  leur 
caractère. 

3k,  L'entretien  est  utile  |X>ur  se  soulager  et 
pour  s'instruire  :  les  pensées  purement  in- 
rieures  ne  sont  pas  assez  sensibles.  Ceux 
dont  les  pensées  sont  vive?  n'ont  besoin  de 
s'entretenir  que  pour  se  délasser. 

Quoique  Ton  >e  parle  à  soi-même,  on 
parle  mieux  néanmoins  en  parlant  à  d'au- 
tres :  l'obligation  de  se  faire  entendre  fait 
faire  un  effort  à  l'esprit;  la  présence  d'un 
auditeur  l'excite;  il  agit  plus  vivement  et 

S)lus  agréablement.  La  nrésence  d'un  autre 
burnit  des  pensées;  elle  les  soutient. 
L'esprit  se  forme  plus  par  l'entretien  que 

f»ar  toute  autre  chose  :  on  oublie  ce  qt?on 
it;  on  ne  le  sait  que  quand  on  l'a  dit  : 

35.  Il  n'y  a  rien  de  si  naturel  à  l'homme  que 
le  désir  (Vêtre  aimé  des  autres,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  naturel  que  de  s  aimer  soi- 
même.  Or  on  désire  toujours  que  ce  qu'où 
aime  soit  aimé  des  autres  :  la  charité,  qui 
aime  Dieu,  désire  que  Dieu  soit  aimé  de 
toutes  les  créatures  ;  et  la  cupidité,  qui  s'ai- 
me soi-même,  désirerait  .que  nous  fus- 
sions l'objet  de  Tamourde  tous  les  hommes. 
Nous  désirons  d'être  aimés  pour  nous 
aimer  encore  davantage.  L'amour  des  autres 
envers  nous  fait  que  nous  nous  jugeons 
plus  dignes  d'amour,  et  que  notre  idée  se 
présente  à  nous  d'une  manière  plus  ai-i 
mable  :  nous  sommes  bien  aises  qu*ils  ju-j 
gent  de  nous  comme  nous  en  jugeons  nous- 
mêmes,  parce  que  notre  jugement,,  qui  est' 
toujours  faible  et  timide  quand  il  est  tout' 
seul ,  se  rassure  quand  il  se  voit  appuyé  de 
celui  d'autrui;  et  ainsi  il  s'attache  à  soi-, 
même  avec  d  autant  plus  de  plaisir  qu'il  est 
moins  troublé  par  la  crainte  de  se  tromper. 
Mais  l'amour  des  autres  envers  nous  n'est 
pas  seulement  l'objet  de  notre  vanité  et  la 
nourriture  de  notre  amour-propre;  c'est 
aussi  le  lit  de  notre  faiblesse.  Notre  Ame  est 
si  languissante  et  si  faible  qu'elle  ne  saurait 
se  soutenir  si  elle  n*est  comine  portée  par 
l'àoprobation  et  Tamour  des  hommes. 

36. 11  se  glisse  tant  de  recherches  secrètes 
dans  les  amitiés ,  que  je  n'oserais  presque 
dire  que  j'estime  quelqu'un,  dans  la  crainte 

aue  tout  ce  que  je  sens  pour  lui  ne  se  ré- 
uise  à  m*aimer  moi-même,  n'y  ayant  rien 
de  plus  ordinaire  que  de  n'aimar  dans  les 
autres  que  les  sentiments  favorables  qu'ils 
ont  pour  nous.  Il  y  a  peu  d'amitiés  qui 
n'aient  quelque  chose  de  la  cabale. 
37.  La  plupart  des  hommes  reçoivent  fu- 


(16)  Ce  proUème  difficile  a  été  réiolu  par  M.  Tabbé  Gaultier,  daos  son  Court  d*ëducaUon  publique  ea 
1787. 
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cllemiMit  (k*s  impressions  sans  chercher  à 
les  éclaircir.  Comme  il  est  plus  commode 
de  les  supposer  vraies  que  d'examiner  si  en 
effet  elles  le  sont,  Vamour-propre  fait 
prendre  ordinairement  ce  parti;  et  il  n'y  a 
pour  cela  qu'à  laisser  agir  les  deux  grands 
ressorts  de  la  conduite  des  hommes,  l« 
paresse  et  la  vanité. 

La  paresse  nous  éloigne  du  soin  de  nous 
informer  exactement  des  choses;  la  vanité, 
nous  attachant  à  nos  opinions,  nous  fait  ap- 
préhender d*^tre  obligés  de  nous  en  dé- 
dire. 

C*est  par  là  que  les  impressions  les  plus 
fausses  ne  s*effacent  point. 

L'araour-propre  ne  laisse  pas  de  trouver 
son  compte  en  cet  état  :  si  on  ne  condamne 
)as  les  gens,  on  se  croit  aussi  dispensé  par- 
à  de  les  justifier,  de  les  défendre,  de  les 
approuver;  on  affaiblit  par  ce  doute  les 
louanges  qu'on  leur  donne  ;  on  obscurcit 
réclat  de  leurs  vertus,  et  on  les  tient  à  son 
égard  dans  un  état  de  rabaissement,  en 
les  considérant  comme  des  personnes  sus- 
pectes. 

38.  Il  y  a  des  gens  qui  n'osent  s'éclaircir 
de  leurs  soupçons,  de  peur  de  choquer  ceux 
sur  le  compte  desquels  ils  les  ont  congus, 
en  s'ouvrant  à  eux. 

Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Ta- 
inour-propre  a  plus  de  part  dans  cette  ré- 
serve que  la  charité. 

lA  cnarilé  n'est  pas  si  timide,  parce 
qu'elle  ne  suppose  pas  si  facilement  que 
ceux  à  qui  l'on  expose  ses  soupgons  puis- 
sent s'en  blesser:  elle  croirait  leur  faire 
injure  de  leur  attribuer  une  délicatesse 
aussi  injuste  que  celle-là;  elle  sait  même 
entrer  dans  ces  éclaircissements  d'une  ma- 
nière si  simple  et  si  humble  qu'il  est  près» 
que  impossible  de  s*en  blesser. 

39.  Le  grand  écueil  de  tous  les  hommes  , 
et  surtout  des  jeunes  gens ,  est  de  vouloir 
éprouver  si  ce  qu'on  leur  présente  comme 
dangereux  l'est  réellement.  Ils  croient  qu'ils 
jugeront  mieux  de  tout  par  leur  propre  es- 
sai ûue  par  les  lumières  d'autrui  ou  la 
simple  défense  de  la  foi. 

hi).  La  charité  de  ce  monde  n'est-elle  pas 
souvent  tellement  couverte  de  cendres ,  que 
si  elle  se  conserve  au-dedans ,  elle  ne  jette 
au-dehors  aucune  chaleur?  A  combien  de 
personnes  est-elle  souvent  épineuse?  et 
combien  est-il  souvent  à  craindre  que  ces 
épines  ne  noifs  blessent  et  ne  nous  fassent 
des  plaies  dangereuses? 

Il  n'y  a  donc  pas  quelquefois  moins  d*a- 
vanta^e  à  être  séparé  de  ses  amis  que  d'être 
en  liaison  avec  eux  ,  parce  qu'il  est  difficile 

3ue  ce  commerce  ne  produise  des  diversités 
e  sentiments ,  et  qu'il  n'j^  a  presque  per- 
sonne entre  les  cens  de  bien  qui  sache  se 
modérer  quand  il  n'a  pas  les  mômes  lu- 
mières que  tes  autres. 

41.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  faille 
tant  de  choses  pour  remplir  et  notre  temps 
et  notre  esprit  :  il  se  nourrit,  il  se  divertit 
même  de  tout  quand  il  y  est  obligé  ;  il  n'y  a 
que  resi>érance  de  jouir  de  quelque  chose 


de  plus  agréable  qui  le  dégoûte  de  ce  qu'il 
trouve  en  sa  puissance. 

L'ennui  est  une  maladie  inconnue  à  nos 
petites  villes,  parce  que  chacun  y  est  pressé 
et  entassé  dans  sa  condition,  et  na  pas 
moyen  d'être  mieux.  Souvent  on  s'ennuie 
aussi  parce  que  Ton  ne  sait  ce  que  l'on  a  à 
faire. 

42.  En  général  on  ne  distingue  pas  assez 
les  langues  vivantes  d'avec  les  langues  mor- 
tes :  dans  celles-ci  l'usage  ne  chanse  plus; 
ainsi  le  mot  qui  n'est  pas  bon  selon  l'ancien 
usage  ne  peut  le  devenir  ;  mais  dans  les 
autres,  quelque  fixées  qu'elles  semblent 
être,  il  est  impossible  qu'il  n'arrive  toujours 
quelque  changement  dans  l'usage. 

Il  est  donc  avantageux  pour  enrichir  les 
langues  vivantes  que  des  personnes  judi- 
cieuses soient  un  peu  hardies  à  se  servir  de 
nouveaux  mots  et  de  nouvelles  phrases.  11  y 
a  bonheur  et  malheur  ;  les  uns  passent  et 
les  autres  ne  passent  pas.  Il  est  certain  que 
ces  sortes  de  hardiesses  conviennent  sur- 
tout et  méritent  plus  particulièrement  d'être 
favorisées  dans  de  grands  ouvrage,  dans  les 
histoires,  où  l'on  a  besoin  d'une  grande  va- 
riété de  mots  et  de  phrases,  pour  éviter  avec 
leur  aide  une  trop  grande  ressemblance  de 
manières  de  s'exprimer,  qui  est  au  style  ce 
que  la  monotonie  est  à  la  prononciation. 

43.  Quoique  le  langage  des  hommes  dé- 
pende d'une  institution  publique,  parce  que 
c'est  le  commun  des  hommes  qui  donne  le 
sens  aux  mots,  et  qu'on  est  obtisé  de  s'y 
conformer  en  parlant  pour  le  public;  néan- 
moin  l'obligation  de  cette  loi  n'est  pas  si 
étroite  que  Ton  ne  s'en  puisse  souvent  dis- 
penser avec  de  certaines  précautions.  Les 
entretiens  particuliers  sont  des  sociétés  par- 
ticulières qui  ont  leurs  lois  et  leurs  con- 
ventions à  part  :  ainsi,  sans  avoir  égard  au 
sens  public  ou  vulgaire  de  certains  mots 
on  peut  y  donner  des  sens  particuliers, 
pourvu  que  l'on  en  avertisse  suflisamment» 
Quoique  la  signification  publique  d'un  terme 
soit  fort  odieuse,  on  s'en  peut  néanmoins 
servir  quelquefois  en  un  sens  qui  n'enferme 
qu'une  idée  innocente,  et  c'est  même  une 
espèce  d'agrément  dans  le  discours. 

Par  etemple  le  mot  ubertiiiage  a  un  sens 
grammatical  ei  nn  sens  public  :  selon  le  sens 
public,  il  signifie  une  disposition  impie  en- 
vers Dieu  et  envers  la  religion  :  un  libertin 
est  un  homme  qui  a  de  mauvais  sentiments 
sur  la  foi,  qui  a  secoué  le  joug,  qui  s'est 
mis  au-dessus  des  sentiments  que  le  com- 
mun du  monde  a  du  bien  et  du  mal* 

Mais  ce  même  mot,  dans  le  sens  gramma- 
tical, ne  signifie  qu'un  simple  excès  de  li- 
berté en  quoi  que  ce  soit  ;  et  ce  sens  n'est 
pas  fort  extraordinaire  :  car  un  homme»  par 
exemple,  qui  serait  ennemi  des  contraintes, 
dira  sans  se  déshonorer  qu'il  est  trop  liber- 
tin pour  s'assujettir  à  tant  de  choses,  et  il 
ne  faut  que  le  concours  de  quelques  cir- 
constances pour  déterminer  ce*  mot  à  ce 
sens. 

44.  Il  faut  se  défier  des  maximes  généra- 
les, pa^ce  qu'il  y  a  peu  de  vérités  gêné- 
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raies;  elles  ont  toutes  leurs  exceptions  et 
leurs  bornes,  et  Ton  en  peut  faire  des  ap* 
plications  très-fausses,  parce  que  l'esprit» 
étant  occupé  de  la  vérité  apparente  ue  la 
maxime»  examine  souvent  avec  peu  de  soin 
les  sujets  où  il  rapplique. 

Les  maximes  de  la  jurisprudence  ne  dis- 
pensent jamais  de  celles  de  la  raison  :  ainsi 
ce  qu'elle  condamne  comme  injuste  et  dé- 
raisonnable ne  peut  être  justiOé  par  aucun 
principe  ni  aucune  maxime  d'une  autre 
science. 

Il  n*y  a  point  de  principe  de  raison  plus 
évident  que  celui-Ia;  qu'il  faut  se  rendre 
aux  choses  claires. 

Il  y  à  un  devoir  de  conviction»  de  per- 
suasion» parce  que  nous  la  devons  à  1  évi- 
dence ;  un  devoir  de  doute»  parce  qu'il  est 
contre  la  raison  de  ne  pas  douter  des  choses 
douteuses;  et  un  devoir  d'opinion»  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  obligation  de  juger  qu'une 
chose  dont  on  nous  apporte  des  preuves  plus 
vraisemblables  est  en  eflfet  plus  vraisem- 
blable. 

45.  On  peut  avoir  l'esprit  très-juste»  très- 
raisonnable»  très*agréable»  et  très-faible  en 
même  temps. 

L'extrême  délicatesse  de  l'esprit  est  une 
espèce  de  faiblesse;  on  sent  vivement  les 
choses»  et  on  succombe  à  ce  sentiment  si 
vif. 

Il  7  a  des  gens  qui  sont  douloureux  par- 
tout. 

46.  Il  j  a  des  esprits  qui  n'ont  que  de  la 
surface  sans  fond  ;  il  y  en  a  qui  ont  du  fond 
sans  surface  ;  il  y  en  a  enfin  chez  lesquels 
ces  deux  avantages  se  trouvent  réunis. 

Les  premiers  trompent  le  monde  et  se 
trompent  eux-mêmes. 

Le  monde  se  trompe  dans  les  seconds»  en 
ne  les  prenant  pas  pour  ce  qu'ils  sont  ;  mais 
ils  ne  se  trompent  pas  eux-mêmes  :  il  n'y  a 
que  les  derniers  qui  ne  trompent  ni  les  au- 
tres ni  eux-mêmes. 

47. 11  y  a  des  gens  propres  à  trouver  des 
vérités;  d'autres  qui  sont  propres  à  trouver 
des  images  aux  vérités,  comme  des  compa- 
raisons; d'autres  qui  sont  propres  à  trouver 
des  vérités  aux  images  :  ce  sont  trois  carac- 
tères différents  d'esprit. 

Le  premier  vient  de  la  lumière  et  de  la 
subtilité  de  l'esprit; 

Le  second  vient  d'un  feu  d'esprit  qui» 
concevant  les  choses  vivement»  trouve  par 
cette  vivacité  même  des  comparaisons  pour 
l'exprimer  :  «  A  qui»  dit  Jérémie»  vouscoin- 
«  parerai-je»  ô  filles  de  Jérusalem?  à  qui 
«  dirai-je  aue  vous  ressemblez  ?  Le  débor- 
«  dément  ae  vos  maux  est  semblable  à  la 
«  mer.  » 

Le  troisième  ne  vient  ni  de  feu  ni  de  sub- 
tilité d'esprit»  mais  d'une  certaine  a^^ilité 
gui  applique  la  même  image  à  diverses  idées 
de  vérité  qui  sontdans  l'esprit  et  qui  trouve 
ainsi  facilement  celle  à  qui  elle  convient. 

48.  C'est  un  assez  grand  mal  que  de  con- 
naître les  défauts  de  son  esprit»  de  les  sen- 
tir, et  de  ne  pouvoir  les  corriger. 

U  y  en  a  qui  sont  sols  si  doucement  qu'ils 


ne  s'en  aperçoivent  pas  du  tout  :  leurs  pa- 
roles et  leur  jugement  sont  toujours  d'ac- 
cord^ et  ils  ne  sentent  jamais  aucun  repro- 
•che  intérieur  qui  les  avertisse  de  leurs  dé- 
buts. 

Les  véritables  gens  d*esprit  sont  ceux  qui 
n'en  ont  qu'un  ,  mais  qui  est  juste»  qui  con- 
çoit facilement  et  assez  promptement  les 
choses  pour  les  exprimer  sur-le-champ  d'une 
manière  agréable. 

49.  La  plus  solide  philosophie  n'est  que 
la  science  de  l'ignorance  des  hommes  :  elle 
est  bien  plus  propre  à  détromper  ceux  qui 
se  flattent  do  leur  science  qu'à  instruire 
ceux  qui  désirent  d*apprendre  quelque  chose 
de  certain. 

De  quoique  éloge  qu'on  relève  celle  de 
Descartes»  il  faut  néanmoins  reconnaître 

Îruo  ce  qu'elle  a  de  plus  réel  est  qu'elle  fait 
ort  bien  connaître  aue  tous  les  gens  qui 
ont  passé  leur  vie  à  philosopher  sur  la  na- 
ture n'avaient  entretenu  le  monde  et  ne  s'é- 
taient entretenus  eux-mêmes  que  de  songes 
et  de  chimères  ;  mais,  quand  elle  vient  aux 
détails  des  corps  et  à  l'explication  de  la  ma- 
chine» tout  ce  qu'elle  nous  propose  se  ré- 
duit à  quelques  suppositions  probables  et 
qui  n'ont  absolument  rien  de  certain. 

Aussi  il  y  a  des  gens  qui  appellent  cette 
philosophie  le  roman  de  la  nature,  parce  que 
c'est  un  amas  et  un  enchaînement  de  cau- 
ses et  d'effets  probables»  qui  est  comme 
l'histoire  d'un  monde  imaginaire  qui  ne 
peut  jamais  exister. 

50.  Les  vérités  deviennent  des  faussetés 
dans  la  bouche  des  philosophes»  parce  qu'ils 
les  gâtent  et  les  corrompent  par  la  fausseté 
de  la  fin  à  laquelle  ils  rapportent  toute  leur 
vie  II  est  juste  do  se  défaire  des  embarras 
du  monde  et  do  penser  à  soi»  fiourvu  que 
cela  produise  quelque  bien  solide»  et  c'est 
pourquoi  les  chrétiens  ont  raison  de  le 
quitter;  mais,  pour  n*être  pas  mieux  tout 
seul  qu'avec  le  monde»  il  vaut  autant  être 
avec  le  monde  quo  tout  seul. 

51. 11  y  a  deux  sortes  de  beautés  dans  l'é- 
loquence; l'une  consiste  dans  les  pensées 
belles  et  solides»  mais  extraordinaires  et 
surprenantes  :  Luc^in  »  Sénèque  et  Tacite» 
sont  remplis  de  ces  sortes  de  beautés. 

L'autre,  au  contraire»  ne  consiste  nulle- 
ment dans  les  pensées  rares  »  mais  dans  un 
certain  air  naturel»  dans  une  simplicité  fa- 
cile» élégante»  et  délicate»  qui  ne  bande 
point  l'esprit,  qui  ne  lui  présente  que  des 
images  communes»  mais  vives  et  agréables» 
et  qui  sait  si  bien  le  suivre  dans  ses  mou- 
vements qu'elle  ne  manque  jamais  de  lui 
proposer  sur  chaque  sujet  les  parties  dont 
il  peut  être  touché  ;  et  d'exprimer  toutes  les 
passions  et  les  mouvements  que  les  choses 
qu'elle  représentey  doivent  produire  :  cette 
beauté  est  celle  de  Térence  et  de  Virgile, 
et  l'on  voit  par  là  qu'elle  est  encore  plus 
difficile  que  l'autre»  puisqu'il  n'y  a  point 
d*auteurs  dont  on  ait  moins  approche  que 
de  ces  deux-là. 

52.  Il  Y  a  dans  le  livre  de  Vllisloire  Uni-- 
verse/fe  de  Bossuet,  tant  d'esprit,  de  soli 


851 


PEN 


DICTIONNAIRE 


PEN 


852 


dite,  d^élération,  de  grandeur/de  génie,  de 
Inmières  sur  le  fond  de  la  religion^  qu'on 
doit  avoir  hotite  de  ne  l'avoir  pas  lu  et  relu 
plusieurs  fois. 

Quel  ouvrage  peut  nous  donner  une  idée 
plus  haute  de  la  Divinité  crue  celui  qui  fait 
voir  d'une  manière  si  noble  et  si  profonde 
que,  depuis  la  chute  de  l'homme,  tout  ne 
subsiste  que  pour  Jésus-Christ  et  par  Jésus- 
Christ  ;  que  tout  sert  à  relever  sa  gloire  et 
sa  grandeur  ;  que  tous  les  siècles  qui  l'ont 
précédé  n'ont  servi  qu'à  préparer  sa  venue, 
à  marquer  le  besoin  c|ue  les  hommes  ont  de 
lui,  à  prouver  la  religion  qu'il  devait  éta- 
blir ;  que  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ne  ser- 
vent qu'à  relever  sa  miséricorde  et  sa  puis- 
sance; qu'il  n'y  aura  que  la  seule  gran- 
deur de  Jésus-Christ  tout  entière,  c'est-à- 
dire  du  chef  et  des  membres,  qui  subsis- 
tera éternellement;  et  que  tout  le  reste 
sera  détruit  et  abîmé  dans  l'extrémité  de 
la  misère  et  de  la  bassesse  I 

Tout  ce  Que  Ton  peut  accorder  aux  va- 
peurs, aux  langueurs,  et  autres  prétextes 
dont  un  sexe  fn vole  ne  manque  jamais  pour 
échapper  aux  lectures  sérieuses,  c'est  de  pas- 
ser légèrement  sur  les  première  et  troisième 
parties  de  cet  ouvrage,  dont  Tune  contient 
un  abrégé  ranide  de  l'histoire  de  cina  mille 
ans,  très-noblemeut  écrit,  et  l'autre  aes  ré^ 
flexions  judicieuses  sur  l'accroissement  et 
la  décadence  des  empires  ;  mais  la  seconde 
partie,  qui  est  la  principale,  mérite  sans 
doute  que  cefles.  qui  sont  capables  d'en  pro- 
fiter fassent  céder  le  divertissement  à  l'uti-^ 
]ité,et  qu'elles  s'accoutument  à  chercher 
leur  divertissement  dans  la  vue  de  ces  grands 
objets  qui  fournissent  à  l'flme  une  uourri-i 
ture  forte  et  solide. 

53.  Montaigne  me  représente  un  homme 
qui,  après  avoir  promené  son  esprit  sur 
toutes  les  choses  du  monde  pourjuser  ce 
qu'il  y  a  en  elles  de  bien  et  de  mal,  a  eu 
assez  de  lumières  pour  en  connaître  la  sot^ 
tise  et  la  vanité. 

Il  a  très-bien  découvert  le  néant  de  la 
grandeur  et  l'inutilité  des  scieuces  ;  mais, 
comme  il  ne  connaissait  guère  d'autre  vie 
que  celle-ci,  il  a  conclu  qu*il  n'y  avait  donc 
rien  à  faire  qu'à  tâcher  de  passer  agréable- 
meni  le  petit  espace  qui  nous  est  donné. 

54.  Tous  les  écrits  de  saint  Paul,  et  l'Ecri- 
ture elle-même,  tendent  à  prouver  que  Ja 
grandeur  est  une  participation  de  la  puis- 
sance de  Dieu  sur  les  hommes,  qu'il  com- 
munique aux  uns  pour  le  bien  des  autres; 
que  c'est  un  ministère  qu'il  leur  confie,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  réel  et  de  plus  juste 
que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  com- 
munique véritablement  et  qui  n'en  sont  pas 
usurpateurs. 

C'est  par  cette  doctrine  qu'il  est  facile  de 
'comprendre  qu'encore  que  la  royauté  et  les 
autres  formes  de  gouvernement  viennent 
originairement  du  choix  et  du  consentement 
des  peuples,  néanmoins  l'autorité  des  rois 
ne  vient  pas  du  peuple,  mais  de  Dieu  seul  : 
car  Dieu  a  bien  donné  au  peuple  le  pouvoir 
de  se    choisir  un    gouvernement;   mais, 


comme  le  choix  de  ceux  qui  élisent  l'évè- 
que,  n'est  pas  ce  qui  teii  révoque  »  aussi  ce 
n'est  point  le  seulccnsenteorent  des  i)euples 
qui  lait  les  rois  ;  c'est  la  communication 
que  Dieu  leur  fait  de  la  royauté  et  de  la 
puissance  qui  les  établit  rois  légitimes,  et 
qui  leur  donne  un  droit  véritable  sur  leurs 
sujets.  Et  c'est  pourquoi  l'Apôtre  n'appelle 

Eoint  les  princes  ministres  du  peuple,  mais 
ien  ministres  de  Dieu,  parce  qu'ils  ne  tien- 
nent leur  puissance  que  de  Dieu  seul. 

£t  de  là  on  peut  tirer  cette  conséquence» 
très-avantaçeuse  pour  les  monarchies  suc- 
cessives, cest  qu'encore  que  l'établisse- 
ment de  cette  sorte  de  gouvernement  ait 
dépendu  du  peuple  dans  son  origine,  par 
le  choix  qu'il  a  fait  d'une  certaine  famille, 
et  par  l'institution  de  l'ordre  pour  la  succes- 
sion du  royaume,  néanmoins,  cet  ordre 
étant  une  fois  établi,  il  n'est  pas  en  la  li- 
berté du  peuple  de  le  changer;  car  l'auto- 
rité de  faire  des  lois  ne  réside  plus  dans  le 
peuple,  qui  s'en  est  dépouillé,  et  qui  a  eu 
raison  de  s'en  dépouiller ,  n'y  ayant  rien  de 
plus  avantageux  pour  son  propre  bien;  mais 
elle  réside  dans  le  roi,  à  qui  Dieu  commu- 
nique sa  puissance  pour  le  régir. 

Et  ainsi,  comme  dans  un  état  successif  les 
rois  ne  peuvent  mourir,  les  peuples ,  n'étant 
jamais  sans  rois,  ils  ne  sont  jamais  en  état 
de  faire  de  nouvelles  lois  pour  changer  l'or- 
dre de  la  succession,  et  ils  n'ont  jamais  d'i^u- 
torité  légitime  pour  le  faire,  puisqu'elle  ré- 
side toujours  en  celui  à  qui  Dieu  la  com- 
munique selon  l'ordre  auquel  les  peuples 
se  sont  volontairement  assujettis^ 

Il  est  évident  par  le  même  principe  qu'il 
n'est  jamais  permis  à  personne  de  se  soule-^ 
ver  contre  son  souverain ,  ni  de  s'engager 
dans  une  guerre  civile  ;  car  la  guerre  ne 
peut  se  faire  sans  une  autorité  souveraine^ 
puisqu'on  y  fait  mourir  les  hommes,  ce  qui 
suppose  un  droit  de  vie  et  de  mort  :  or  ce 
droit,  dans  un  Etat  monarchique,  n'appar- 
tient qu'au  roi  seul  et  à  ceux  qui  i  exercent 
sous  son  autorité;  ainsi  ceux  qui  se  révol- 
tent contre  luf,  ne  l'ayant  point»  commettent 
autant  d'homicides  qu'ils  font  périr  d'hom- 
mes par  la  guerre  civile,  puisqu'ils  les  font 
ro^ourir  sans  pouvoir  et  contre  l'ordre  de 
Dieu. 

C'est  en  vain  qu'on  prétendrait  les  justifier 
par  les  désordres  de  1  Etat  auxquels  ils  font 
semblant  de  vouloir  remédier. 

Il  n'y  a  point  de  désordre  qui  puisse  don- 
ner droit  à  des  sujets  de  tirer  1  épée,  et  ils 
ne  peuvent  s'en  servir  que  par  la  volonté  de 
celui  qui  la  porte  par  Tordre  de  Dieu. 

55.  L'homme  veut  se  voir,  parce  qu'il  est 
vain. 

Il  évite  ae  se  voir,  parce  qu'étant  viûn,  il 
ne  peut  souffrir  la  vue  de  ses  défSeiuts  et  de 
ses  misères. 

Pour  accorder  ses  désirs  opposés,  il  a  re- 
cours à  un  artifice  digne  de  sa  vanité,  par 
lequel  il  trouve  le  moyen  de  les  contenter 
tous  deux  en  même  temps  ;  c'est  de  couvrir 
d'un  voile  tous  ses  défauts,  de  les  effacer  en 
quelque  sorte  de  l'image  qu'il  se  forme  de 
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lui-mèroe»  et  de  n*y  laisser  qoe  les  qualités 
qui  peuvent  le  relever  à  ses  propres  yeux. 
S  il  ne  lésa  pas  effectivement,  il  se  les 
donne  par  son  imagination  ;  et  s'il  ne  les 
trouve  dans  son  propre  être ,  il  les  va  eher- 
cher  dans  les  opinions  des  hommes»  ou  dans 
les  diuses  extérieures  [qu'il  attache  à  son 
idée,  comme  si  elles  en  faisaient  partie  ;  et 
par  le  moyen  de  cette  illusion  »  il  est  tou- 
jours absent  de  lui-même  et  présent  à  lui- 
mdme^il  se  regarde  continuellement  et  il  ne 
se  voit  jamais  véritablement»  parce  qu'il  ne 
voit  au  lieu  de  lui-même  que  le  vain  fiointô- 
me  qu'ii  s'en  est  formé. 

Quand  un  Caraïbe»  par  exemple»  se  repré- 
sente à  lui-même»  il  ne  voit  qu'un  certain 
spectre  semblable  à  l'image  qu  il  a  vue  lui- 
ii>ême  dans  l'eau;  et  se  regardant  comme 
adroit  à  tirer  l'arc  »  à  pêcher»  comme  maître 
d'une  certaine  cabane»  comme  ayant  tué  tels 
ou  tels  ennemis  »  comme  mari  d'une  telle 
femme»  il  s'occupe  tout  entier  de  ses  idées 
et  des  objets  extérieurs  qui  les  renouvellent» 
et  passe  ainsi  toute  sa  vie  sans  faire  ré- 
flexion sur  cette  partie  de  son  être  qui  pense 
et  qai  raisonne»  sans  songer  à  ce  qu'elle 
est»  d'où  elle  vient»  ni  ce  qu'elle  deviendra. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'orgueil 
du  reste  des  hommes  agjisse  d'une  autre 
sorte  que  celui  de  ces  misérables  peuples, 
ils  ordonnent  seulement  un  peu  mieux  cette 
image  qui  est  l'objet  de  leur  amour. 

Un  capitaine»  en  se  regardant  soi-même, 
▼oit  un  fantôme  à  cheval  qui  commande  à 
des  soldats. 

Un  prince  voit  un  homme  richement  vêtu 
qu'on  regarde  avec  respect  et  qui  se  fait 
obéir  par  le  plus  grand  nombre. 

Un  magistrat  voit  un  homme  revêtu  des 
ornements  de  sa  dignité  »  révéré  des  autres 
hommes,  parce  qiril  peut  les  obliger  ou 
leur  nuire. 

•    Une  femme  se  représente  une  idole  qui 
charme  par  sa  beauté  ceux  qui  la  voient. 

Un  avare  se  considère  au  milieu  de  ses 
trésors. 

Un  ambitieux  se  représente  entouré  de 
gens  qui  s'abaissent  sous  &a  grandeur.  Et 
ainsi  chacun  n*a  pour  but  dans  toutes  ses 
actions  »  dont  l'amour-propre  est  le  prin- 
cipe» que  d'attacher  toujours  à  Tidée  qu'il  a 
de  lui-même  de  nouveaux  ornements  et  de 
nouveaux  titres. 

56. 11  va  chez  les  hommes  une  idée  plus 
spirituelle  de  soi*même  dont  il  importe  de 
faire  connaître  les  dévelop^tements.  C'est 
lorsqu'on  ne  concevant  distinctement  au- 
cune qualité»  ni  bonne  ni  mauvaise  »  on 
conçoit  seulement  ce  qu'on  exprime  par  le 
mot  de  MOI  ;  et  ce  moi  conçu  en  cette  ma- 
nière nous  cache  de  même  tous  nos  défauts» 
et  suffit  pour  attirer  noire  amour.  La  vue 
secrète  que  nous  en  avons  se  glisse  partout  ; 
on  y  rapporte  tout.  C'est  le  principe  de  la 
plupart  des  plaisirs  uue  l'ou  ressent;  et 
quoique,  si  on  venait  a  développer  ce  que 
renferme  ce  voi»  on  n'y  trouv&t  rien  d  ai- 
mable^et  qu*il  n'y  eût  peut-être  rien  qui  ne^ 


donnêt  do  l'horreur,  on  l'aime  pourtant  sous 
cette  idée  confuse  du  moi. 

D'où  pensez-vous  que  vient  cet  ennui  uni 
accable  ceux  qui  ont  occupé  de  grandes  pla- 
ces» quand  on  les  réduit  à  vivre  en  repos 
dans  leur  maison?  Ce  n'est  pas  seulement 
de  ce  qu'ils  s'y  voient  trop»  et  que  la  vue  de 
leurs  misères  et  de  leurs  défauts  les  y  vient 
troubler.  Peut-être  que  c'est  une  des  causes 
de  leur  chagrin,  mais  ce  n'est  pas  la  seule. 
C'est  aussi  parce  qu'ils  ne  se  voient  pas 
assez,  et  qu  il  y  a  moins  de  choses  qui  re- 
nouvellent l'idée  de  leur  moi. 

Cette  idée  faisait  leur  plaisir  pendant  leur 
fortune  »  et  l'absence  de  ce  plaisir  fait  leur 
chagrin  pendant  ce  qu'ils  appellent  leur 
disgrâce. 

On  a  beau  s'occuper  de  soi-même  dans  la 
solitude,  les  images  que  l'on  s'en  forme  sont 
infiniment  plus  sombres  que  celles  qui  sont 
aidées  par  les  objets  extérieurs.  Les  gens 
qui  occupent  de  grandes  places  sont  avertis 
par  tous  ceux  qui  s'adressent  à  eux  qu'i  Is 
sont  puissants,  qu'Us  peavent  nuire  ou  ser- 
vir.  Mille  choses  excitent  vivement  en  eux 
l'idée  de  leur  moi  et  la  mettent  devant  leur& 
yeut  avec  les  qualités  agréables  de  grandf 
de  fmÎMatU,  de  respeetabJe. 

C'est  ce  que  l'amour-propre  avoue  fran-* 
chement,  lorsqu'il  ne  se  déguise  pas  et  qu'il 
découvre  naïvement  ce  qui  lui  plait  dans 
les  occupations  pénibles  dont  il  charse  les 
hommes?  Il  n'y  en  a  guère,  par  exemple,  de 

f>lus  laborieuses  que  celles  ae  ceux  qui  par- 
ent en  public:  comme  les  avocats,  ils  sont 
obligés  de  se  cnarger  la  tête  de  mille  affaires 
désagré(d)les,  de  s  appliquer  à  chercher  des 

(lensées  et  des  expressions  pour  remplir 
eurs  discours ,  d'épuiser  les  forces  de  leur 
esprit  sur  des  matières  qu'ils  seront  bien 
aises  d'oublier  aussitôt  après  qu'ils  se  seront 
acauittés  de  leur  ministère. 

Cependant»  parce  qu'il  y  a  bien  des  choses 
dans  cette  profession  qui  renouvellent  l'idée 
de  soi-même,  ceux  qui  l'exercent  avec  hon- 
neur croient  être  les  plus  heureux  des  hom- 
mes. Il  n'y  a  qu'à  entendre  à  ce  sujet  un  des 
plus  anciens  orateurs  (Quintilien)  pour  ju- 
ger des  sentiments  qui  animent  tous  les  au- 
tres. 

c  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  à  un  honnête 
homme  né  pour  les  plaisirs  honnêtes  que  de 
voir  sa  maison  toujours  j»leine  de  gens ,  et 
de  savoir  qu'ils  ne  lui  rendent  pas  ces  de- 
voirs à  cause  de  ses  richesses ,  ni  par  l'es- 
pérance d'être  ses  héritiers,  ni  à  cause  de 
auelque  charge  qu'il  exerce ,  mais  à  cause 
e  lui-même?  Y  a-t-il  rien  dans  les  riches- 
ses et  dans  la  grandeur  qui  puisse  donner 
un  plaisir  égal  a  celui  qu  il  ressent ,  quand 
il  voit  des  personnes  cx^nsidérables  par  leur 
Age  et  dont  le  crédit  s'étend  par  toute  la 
terre  ,  confesser ,  dans  l'abondance  des  ri- 
chesses dont  ils  jouissent ,  au'ils  n'ont  pas 
le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  avan« 
tages  du  monde,  celui  que  possède  un  ora^ 
leur  ?  Que  dirai-je  de  cette  foule  de  gens  qui 
se  présentent  pour  l'accompagner ,  ou  qui 
vont  au-devant  de  lui;  de  l'éclat  avec  lequel 
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il  paraît  en  public^  dn  respect  qu'on  Ini  rend 
dans  les  jugements;  de  la  joie  qu*il  ressent 
lorsque  s  étant  élevé  pour  parler  seul  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  gens  qui  Técoutent  en 
silence,  il  voit  les  jreux  de  tous  les  auditeure 
tournés  sur  lui ,  que  le  peuple  se  presse 
pour  l'entendre,  et  qu'il  grave  dans  tous  les 
esprits  les  mômes  im{)ressions  qu'il  lui  plaît 
de  faire  paraître  en  lui  ?  » 

Voilà  ce  qui  faisait  supporter  à  ce  Ro- 
main les  fatigues  et  les  aégoûts  de  cette 
[profession;  et  si  tous  ceux  qui  sont  dans 
es  autres  emplois  pénibles  ou  dangereux 
pariaient  aussi  simplement  que  lui,  ils  nous 
diraient  de  même  que  tout  ce  qui  leur 
piatt  se  réduit  à  cette  idée  de  leur  moi  ho- 
noré et  respecté  par  les  autres. 

57.  Nous  sommes  tous  à  l'égard  des  uns 
et  des  autres  comme  cet  homme  qui  sert 
de  modèle  aux  élèves  dans  les  académies  de 
peinture. 

Chacun  de  ceux  qui.  nous  environnent  se 
forme  un  portrait  de  nous,  et  les  différents 
aspects  sous  lesquels  on  considère  nos  ac- 
tions, donnent  lieu  d'en  former  une  diver- 
sité presque  infinie. 

La  principale  distinction  des  grands  et 
ues  petits,  de  ceux  qui  ont  de  la  réputation, 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  c'est  qu'il  y  a 
plus  de  gens  qui  font  le  portrait  des  uns 

Ï|ue  des  autres.  Que  de  gens,  par  exemple, 
ont  le  portrait  d'un  prince  t  Tout  son 
royaume  ;  les  pays  étrangers  sont  pour  lui 
une  académie  de  peintres  dont  il  est  le  mo- 
dèle. Ceux  qui  sont  le  plus  éloigné^  ne  le 
représentent  que  par  les  traits  les  plus 
ffrossierSt  Ceux  qui  en  sont  plus  près  en 
Ibnt  des  portraits  plus  vifs  et  plus  ressem- 
blants. 

Un  homme  obscur,  au  contraire,  qui  vit 
dans  sa  famille,  n'est  peint  que  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  le  connaissent,  et  les 

Eortraits  qu'on  fait  de  lui  ne  sortent  guère 
ors  de  l'enceinte  de  sa  petite  ville, 
QueJ'on  choisisse  le  plus  grand  homme 
du  monde  et  qu'on  lui  donne  un  esprit  as- 
sez étendu  pour  contempler  tout  à  la  fois 
cette  variété  de  jugements  qu'on  porte  sur 
lui,  et  pour  jouir  pleinement  de  tout  le 
spectacle  des  pensées  et  des  mouvements 

au'ii  excite  dans  les  autres.  II  n'y  a  point 
0  vanité  ;qui  puisse  subsister  à  cette  vue. 
Pour  un  petit  nombre  de  jugements  avanta- 
([eux,  trop  souvent  dictés  par  la  flatterie, 
ri  en  verrait  une  infinité  qui  lui  déplai- 
raient. |l  verrait  que  les  défauts  qu  il  se 
dissimule,  ou  qu'il  ne  connaît  point,  sau-« 
lent  aux  veux  de  la  plupart  des  gens  ;  que 
souvent  ifs  ne  s'entretiennent  d'autre  chose, 
et  qu'on  ne  le  regarde  que  par  cet  endroit. 
}l  verrait  que  le  monde  est  très-peu  touché 
de  toutes  ces  belles  qualités  dont  il  se 
flatte;  que  les  uns  ne  les  voient  seulement 
pas,  les  autres  les  regardent  avec  froideur  : 
que  de  tout  cela  il  se  forme  un  portrait  qui 
n*est  propre  qu*è  faire  mourir  son  orgueil. 
Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  voyant 
tous  les  jours  son  ima^e  dans  un  miroir,  ne 
s'y  reconnaîtrait  jamais?  Ne  l'accuscrait-on 


lias  d'une  stupidité  peu  différente  de  la  fo- 
lie? C'est  néanmoins  ce  que  fout  tons  les 
hommes  I  et  c'est  même  l'unique  secret 
qu'ils  ont  trouvé  pour  se  rendre  heureux. 
Ils  voient  à  tout  moment  l'image  de  leurs 
propres  défauts  dans  ceux  des  autres,  et  ils 
ne  les  y  veulent  jamais  reconnaître. 

Etre  plein  de  misères  et  ne  les  point  voir, 
ignorer  ses  défauts  lorsque  personne  ne  les 
ignore,  ôtre  l'objet  constant  des  railleries 
d  une  foule  de  gens  et  n'en  vonloir  rien  sa- 
voir, se  repaître  de  vaines  chimères,  sans 
vouloir  en  reconnaître  la  futilité,  c'est  un 
état  qui  né  semble  pas  fort  désirable  ;  et 
c'est  néanmoins  ce  qui  fait  la  félicité  des 
gens,  et  principalement  des  grands. 

58.  Le  monde  est  plein  de  gens  qui  re- 
marquent les  défauts  des  autres  avec  un 
discernement  admirable,  qui  ne  leur  par- 
donnent rien,  et  qui,  étant  sujets  eux-mê- 
mes à  de  plus  grands  défauts  qu'eux,  n  y 
font  pas  la  moindre  réflexion. 

Les  personnes  les  plus  vaines  ne  laissent 

Ess  de  se  moquer  de  la  vanité  des  autres. 
es  plus  aigres  font  des  leçons  de  douceur. 
Les  plus  prévenus  s'élèvent  contre  les  pré- 
ventions. 11  est  bien  difficile  qu'on  n'ait  pas 
envie  d'avertir  ces  sortes  de  gens  qu'ils  fe-  ' 
raient  bien  de  se  dire  à  eux-mêmes  ce 

3u'ils  disent  des  autres,  et  de  se  connaître 
ans  les  portraits  qu'ils  en  font.  No^ce  la 
ipsum. 

Quand  on  voit  ces  ambitieux  qui  entas- 
sent entreprises  sur  entreprises,  qui  for- 
ment des  desseins  auxquels  plusieurs  vies 
ne  suffiraient  pas,  qui  troublent  par  leurs 
caprices  le  repos  des  humains,  qui  ne  pen- 
sent jamais  à  la  mort  ({ui  les  menace  à  tout 
moment,  qui  s'imaginent  que  les  autres 
hommes  ne  vivent  que  pour  eux  :  qui  est-ce 
qui  ne  se  sent  pas  porté  à  les  rappeler  à  la 
connaissance  de  leur  condition  fragile,  mor- 
telle, et  à  les  faire  souvenir  qu'ils  sont 
hommes? 

59.  L'homme  est  si  faible  et  si  vain,  qu'il 
est  également  porté  à  l'orgueil  et  par  là  vue 
des  vertus  qu'il  croit  posséder,  et  par  celle 
des  autres  défauts  qu'il  remarque  dans  les 
autres. 

Par  l'une  il  s'élève  au-dessus  d'eux  »  par 
l'autre  il  les  rabaisse  au-dessous  de  soi. 
Mais  la  connaissance  de  soi-même  le  pré- 
serve de  l'une  et  de  l'autre  ;  et  en  lui  met- 
tant ses  propres  défauts  devant  les  yeux, 
elle  étouffe  d'une  part  les  complaisances 
qu'il  pouvait  avoir  dans  ses  vertus,  et  elle 
le  rend  de  l'autre  plus  indulgent  sur  les  dé- 
fauts d'autrui.  Ainsi  elle  le  tient  au  moins 
au  niveau  des  autres  hommes  ;  elle  lui  ap- 
prend à  les  supporter  comme  il  veut  être 
supporté  d'eux  ;  et  elle  fait  ainsi  en  quel- 
que manière  un  bon  usage  de  l'amour- 
propre. 

Il  est  aussi  facile  de  comprendre  que 
l'oubli  de  soi-même  produit  la  dureté,  et 

3ue,  par  un  effet  contraire,  la  connaissance 
e  soi-même  produit  la  pitié.  Car  il  j  a 
dans  les  sentiments  de  compassion  qne 
nous  .avons  pour  les  autres  quelque  ré^ 
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flexion  secrète  sur  nous-mêmes ,  par  la- 
quelle nous  nous  regardons  ou  comme  ayant 
soutfert  les  mêmes  maui,  ou  comme  les 
pouvant  souffrir. 

Haud  ignara  tnati,  miserii  iuceurrere  dUeo» 

(YiftG.,  JEneid,  L  ii.) 

Et  c'est  ce  qui  fait  que  ces  gens  qui  se 
croient  an-dessus  de  tout  et  qui  s'imaginent 
que  les  maux  dont  les  autres  sont  affligés 
ne  sauraient  venir  jusqu'à  eux,  sont  d'ordi*- 
naire  impitoyables,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
sur  eux-mêmes  ces  sortes  de  réflexions  qui 
attendrissent  le  cœur  à  la  vue  des  maux 
d'autrui, 

60.  La  ciTÎIité  nous  gagne  ;  l'incivilité 
nous  choque.  Mais  Tune  nous  gagne  et  l'au^* 
tre  nous  blesse,  parce  que  nous  sommes 
hommes,  c*est-a-dire  tous  vains  et  injustes. 

Il  7  a  très-peu  de  civilités  sincères  et 
désintéressées.  Toutes  celles  qu'on  nous 
rend  nous  engagent  à  des  servitudes  fA- 
cheuses.  Car  le  monde  ne  donne  rien  pour 
rien. 

C'est  un  commerce,  une  espèce  de  trafic 
qui  a  pour  juge  ramour^propro;et  cejuge 
oblige  à  une  égalité  réciproque  de  devoirs, 
et  autorise  les  plaintes  que  I  on  forme  con- 
tre ceux  qui  y  manquent. 

61.  La  prudence  dépend  tellement  de  la 
connaissance  de  soi-même  qu'on  ne  commet 
guère  de  fautes  en  ce  genre  que  parce  qu'on 
ne  se  connaît  pas  assez.  Car  la  plupart  des 
entreprises  mal  concertées  et  des  desseins 
téméraires  viennent  de  la  présomption  de 
ceux  oui  les  forment  ;  et  celte  présomption 
vient  ae  l'aveuglement  où  ils  sont  à  l'égard 
d'eux-mêmes. 

H  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  ces 
imprudences  dans  les  actions  particulières, 
et  elles  naissent  toutes  le  plus  souvent  de 
la  principale  action  de  la  vie,  qui  est  le 
choix  de  l'état  et  remploi  où  chacun  le  doit 
{>asser. 

Il  n'y  a  point  de  personne  si  disgraciée  de 
la  nature  qui  ne  pût  trouver  dans  l'ordre 
du  monde  une  ^lace  proportionnée  aux 
forces  de  son  esprit  et  de  son  corps,  s'il  en 
avait  une  connaissance  bien  précise. 

Qu'on  fasse  réflexion  sur  ceux  qui  rem- 
plissent les  charges  et  les  emplois  du  monde 
et'sur  le  lieu  qu  ils. occupent;  et  l'on  trou- 
vera qiie  presque  personne  n'est  bien  placé. 
Combien  y  a-t  il  de  gens  qui  n'ayant  que 
des  bras  et  point  de  tête,  choisissent  des 
emplois  qui  auraient  besoin  de  tête  et  non 
de  bras  !  combien  y  en  a-t-il  qui  acceptent 
du  souverain  et  qui  s'engagent  dans  des 
ministères  qui  sont  au-dessus  de  leurs  lu-, 
mières,  de  leurs  forces,  et  de  leur  vertu  1' 
et  combien^peu  s'en  retirent  par  la  con- 
naissance ou  la  conviction  de  leur  incapa- 
cité I 

Chacun  se  croit  capable  de  tout,  et  ne 

(17)  I  Ce  que  Cicéron  disahà  César,  >  obiYvesaini 
Augnsiîn,  c  éuU  une  grande  louange  ou  une  grande 
flânerie:  si  c'éuil  une  louange,  il  fallaii  qu*il  crût 
que  C^ar  élait  tel  eu  effet;  et  si  c'était  une  flatte- 


borne  ses  prétentions  que  par  l'impuissance 
où  il  se  trouve  de  s'élever  plus  haut. 

62.  Dans  le  commerce  de  la  vie,  et  parmi 
nos  amis  les  plus  intimes,  il  faut  toujours 
supposer  que  les  avertissements  qu'ils  nous 
donnent  sont  une  langue  particulière,  qu'on 
ne  s'y  exprime  qu'à  demi  ;  que  ce  ne  sent 

3ue  réticences  perpétuelles,  et  qu'à  moins 
*y  suppléer  et  d'entendre  à  demi  mot,  on 
est  trompé  par  ceux  mêmes  qui  s'efforcent 
de  nous  détromper. 

Si  l'on  avait  autant  de  subtilité  et  de  fi- 
nesse pour  ce  qui  regarde  son  véritable  bien 
qu'on  en  a  d'ordinaire  pour  ses  intérêts,  on 
ne  découvrirait  pas  seulement  la  vérité  au 
travers  des  petits  nuages  dont  l'honnêteté 
et  la  prudence  se  servent  pourkPadoucir  et 
la  tempérer,  mais  on  saurait  même  la  dis- 
cerner dans  l'obscurité  du  mensonge  et  le 
silence. 

63.  On  altère  la  vérité  par  le  mensonge 
des  flatteries;  on  la  cache  par  le  silence. 

Mais  il  ne  tient  le  plus  souvent  qu'à  nous 
de  la  distinguer  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
Car  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  vrai 
dans  la  flatterie  même,  et  le  silence  a  aussi 
son  langage.  Saint  Jérôme  a  dit  quelque 
part  à  cette  occasion  :  Silentium  loquens^  un 
silence  parlant. 

Pour  comprendre  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vrai  dans  la  flaUeriCt  il  n'y  a  qu'à  distinguer 
le  sens  précis  des  expressions  d'avec  les  pan- 
sées qu  elles  nous  donnent  lieu  de  lire  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  s'en  servent.  Il  n'y  a 
point  de  vérité  dans  le  sens  précis  des  ex- 
pressions des  flatteurs,  puisque  nous  pre- 
nons ici  te  terme  de  flatterie  pour  une  fausse 
louange.  Ainsi  ceux  à  qui  on  donne  des 
louanges  n'en  doivent  pas  conclure  ni  qu'ils 
aient  effectivement  ces  qualités  qu'on  leur 
attribue,  ni  qu'il  y  ait  des  gens  oui  le  croient  ; 
mais  seulement  que  ces  qualités  sont  loua- 
bles en  elles-mêmes,  et  qu'il  serait  à  sou- 
haiter qu'ils  les  eussent  :  c'est-à-dire  qu'ils 
peuvent  apprendre  par  là,  non  ce  qu'ils 
sont,  mais  ce  qu'ils  devraient  être. 

C'est  la  réflexion  que  fait  un  Père  de  l'Ë- 
glise  sur  la  louangge  que  Cicéron  donne  à 
César  de  n'oublier  rien  que  les  injures,  nihil 
oblivisci  nisi  injurias,  «  DicebcU  koc^  dit-il, 
tam  magnui  laudator  aul  tam  magnus  adu- 
htor  :  sedsi  laudalor^  talem  Cœsarem  noverat  ; 
ii  aulemadulator^  laUm  essedebere  oUende" 
bcU  priruipem  civitatiSf  qualem  illum  fallaci-' 
ter  prœdicabot  (17).  » 

Non-seulement  le  flatteur  ne  croit  pas  ce 
qu'il  dit,  mais  il  suppose  de  plus  que  celui 
qu'il  flatte  est  assez  dupe  pour  se  laisser 
tromper  par  ses  flatteries  et  pour  les  prendre 
pour  des  louanges  sincères.  EnQn  comme 
c'est  par  intérêt  et  non  par  inclination  qu'on 
se  porte  à  la  flatterie,  et  que  l'on  s'en  sert 
seulement  comme  d'un  moyen  pour  obtenir 
des  grands  ce  qu'on  prétend  a*eux,  ii  faut 

rie.  Il  montrait  par  là  que  celui  qui  comman'lc  à  un 
£iat  doit  avoir  les  qualités  qu'il  attribuait  à  César,  i 
(S.  AVGQSTIM,  ep.  58,  Q.  16.) 
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que  les  flaUeurtf  jugent  encore  que  ceux  à 
qui  ils  donnent  ces  fausses  louanges  sont 
assez  amoureux  d'eux-mêmes  pour  se  lais- 
ser gagner  par  cette  tromperie  ;  de  sorte 
Sue  si  tout  ce  qui  est  dans  l'esprit  d'un 
atteur  était  développé  et  exprimé,  on  pour- 
rait te  réduire  à  cet  étrange  compliment  : 

«  Ne  vous  imaginez  pas,  Monsieur,  que  je 
croie  rien  de  ces  louanges  que  ma  bouche 
vient  de  prononcer  ;  j'ai  pour  vous  tout  le 
mépris  que  vous  méritez  :  mais  comme  je 
sais  que  vous  êtes  assez  vain  pour  croire 
qu'on  a  dans  le  cœur  les  sentiments  d'es- 
time que  je  vous  témoigne,  et  que  votre  ex- 
trême amour-propre  pourra  vous  disposer 
1Mir-là  à  m'accorcler  les  grAces  que  j'ambi- 
tionne, j'ai  cru,  pour  les  obtenir,  devoir 
employer  un  moyen  qui  devrait  au  con- 
traire m'en  priver.  » 

Voilà  ce  que  les  erands  pourraient  voir 
dans  l'esprit  de  la  plupart  aes  gens  qui  les 
louent,  s  ils  savaient  joindre  aux  expres- 
uons  de  ces  flatteurs  ce  qu'ils  pourraient 
connaître  de  leurs  pensées.  Mais  comme 
cela  les  incommoderait,  ils  aiment  mieux 
n'être  pas  si  pénétrants  et  s'arrêter  à  l'écorce 
des  paroles. 

Le  langage  du  silence  consiste  dans  les 
pensées.  Le  silence  même  fait  voir  l'esprit 
de  ceux  qui  se  taisent  par  certaines  consi- 
dérations. Par  exemple,  quand  on  évite  de 
parler  d'un  certain  défaut  devant  les  grands, 
cela  prouve  qu'on  les  y  croit  sujets,  et  qu'on 
a  peur  qu'ils  ne  prennent  pour  eux  ce  qu'on 
en  dirait. 

64.  Il  semble  que  l'ignorance  oii  les  hom- 
mes sont  de  la  puissance  de  la  nature  leur 
6t6  tout  droit  de  définir  ce  qui  est  possible 
ou  impossible,  puisque  pour  le  faire  il  faut 
savoir  toute  l'étendue  des  causes  et  tous  les 
ressorts  qui  composent  les  machines  des 
corps. 

Cfombien  y  a-t-il  de  choses  qui  nous  eus- 
sent paru  impossibles  si  l'expérience  nepous 
avait  fait  voir  qu'elles  ne  le  sont  pas? 

Qui  eût  dit  qu'avec  un  peu  de  poudre  on 
ferait  sauter  des  montagnes?  qu'eu  frottant 
une  aiguille  à  une  pierre,  elle  acquerrait  la 
propriété  de  se  tourner  toujours  vers  le 
pdie?  Que  de  raisons  on  aurait  trouvées 
pour  montrer  que  cela  était  impossible  I 

Qui  n'aurait  lamais  vu  l'opération  que  les 
chimistes  appellent  précipitation,  ne  regar- 
derait-il pas  comme  impossible  la  promesse 
9ue  ferait  un  chimiste  de  séparer  en  un 
instant  toutes  les  parties  du  corail,  des 
perles,  ou  de  l'or,  répandues  dans  une  quan- 
tité d'eau  et  liées  avec  toutes  les  parties  de 
eette  eau?  de  quel  agent,  dirait-il,  pour- 
rait-on se  servir  I  Hais,  nonobstant  toutes 
ces  belles  raisons,  une  goutte  d'une  certaine 
matière  en  fera  l'effet. 

Qui  sait  même  s'il  n'y  a  point  dans  la  na- 
ture quelque  liqueur  capable  de  faire  pré- 
cipiter toutes  les  humeurs  étrangères  qui 
changent  le  corps?  La  nature  peut  bien  for- 
mer un  foie,  une  rate,  un  poumon  dans  le 
ventre  des  mères,  de  je  ne  sais  quelle  ma- 
tière; pourquoi  ne  pourra-t-elle  pas,  avec 


une  autre  matière,  réformer  ce  qu'il  y  de 
gAté  dans  ce  foie ,  dans  cette  rate  «  dans  ce 
poumon? 

11  n'y  a  point,  dit-on,  d'agent  dans  la  na- 
ture capable  d'opérer  cet  effet  ;  mais  dans 
toutes  les  causes  uniques  on  croyait  de  même 
qu'il  n'y  en  avait  point  avant  qu'on  les  eût 
trouvées. 

65.  Le  bonheur  ne  nous  est  guère  sensi- 
ble en  cette  vie  que  par  la  délivrance  du 
mal.  Nous  n'avons  pas  de  biens  réels  et  tx>- 
sitifs. 

Heureux  celui  qui  voit  le  jour!  dit  un 
aveugle';  mais  un  homme  qui  voit  clair  ne 
le  dit  plus. 

Heureux  celui  qui  est  sain  I  dit  un  malade; 

Juand  il  est  sain  il  ne  sent  plus  le  bonheur 
e  la  santé. 

66.  Il  n'y  a  que  la  charité  qui  nous  puisse 
faire  entendre  l'Ecriture,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'elle  qui  puisse  nous  donner  les  mouve- 
ments exprimés  par  l'Ecriture,  sans  lesquels 
on  n'y  voit  rien  que  de  confus ,  d'obscur ,  et 
de  mort. 

C'est  l'amour  qui  anime  nos  pensées  et 
qui  les  approche  de  nous.  Un  palais  vu  de 
loin  est  comme  une  masse  conluse;  mais 
en  s'en  approchant  on  distingue  les  objets , 
on  aperçoit  des  colonnes,  des  ordres  d'ar- 
chitecture. 

Quand  nous  voyons  les  choses  sans  amour, 
on  ne  les  voit  que  de  loin. 

67.  La  vanité  est  un  assaisonnement  gé- 
néral qui  rend  agréables  la  plupart  des  cho- 
ses; et  qui  aurait  ôté  cette  vue  des  jugements 
des  hommes,  dont  elle  nourrit  leur  amour- 
propre,  on  trouverait  qu'elles  seraient  sans 
goût,  ou  du  moins  incapables  d*être  recher- 
chés avec  tant  d'ardeur. 

C'est  pourquoi  il  est  utile,  pour  reconnaî- 
tre ce  qull  y  a  de  réel  dans  la  jouissance 
des  biens,  d  en  séparer  ce  que  la  vanité  y 
mêle,  c'est-à-dire  d  en  retrancher  autant  que 
Ton  peut  ce  plaisir  trompeur  et  imaginaire 
qui  naît  de  la  vuedes  juj;emenls;  et  le  meil- 
leur moyen  d'y  parvenir  est  de  considérer 
quelle  serait  la  disposition  des  hommes  à 
1  égard  de  ces  objets  s'ils  étaient  seuls  au 
monde. 

Croit-on,  par  exemple,  qu'un  homme  qui 
serait  seul  prit  la  peine  de  courir  tout  un 
jour  après  un  cerf  ou  un  lièvre,  avec  peine 
et  mille  fatigues,  en  pouvant  aisément  le 
tuer  d'un  coup  de  fusil  ?  je  ne  le  pense  pas. 
Donc  la  chasse  n'est  i»as  un  plaisir  qui 
naisse  de  l'action  même.  Ce  n  est  pas  ce 
cerf  ou  ce  lièvre  qui  nous  divertit,  mais  une 
infinité  d'idées  et  de  fantaisies  que  nous  y 
joi{$nons. 

Personne  ne  voudrait  chasser  à  conditio'j 
de  ne  s'entretenir  jamais  de  la  chasse.  C'est 
donc  cet  entretien  qui  nous  platt  ;  et  cet  en- 
tretien nous  platt  parce  qu  il  marque  nos 
pensées,  qui  sont  la  nourriture  ordinaire  des 
pensées  des  autres. 

Les  hommes  se  contentent  ordinairement 
de  l'estime  et  du  respect.  Les  femmes  veu-« 
lent  de  l'amour. 

Jamais  solitaire  ne  s*amusa  k  dresser  un 
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jardin  avec  des  allées  bien  compassées.  Elles 
sont  donc  faites  pour  les  autres  et  non  pas 
pour  nous.  ^ 

68.  Ge  qui  nous  trompe  dans  la  compa- 
raison de  l'avantage  des  conditions ,  c  est 
que  nous  nous  transportons  dans  une  autre 
condition  avec  les  passions  de  la  nôtre,  sans 
nous  revêtir  de  celles  qui  sont  attachées  à 
cette  condition.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
la  croyons  plus  avantageuse»  parce  qu'elle 
serait  telle,  on  effet,  si  ceux  qui  la  possèdent 
n'avaient  pas  d'autres  passions  que  les  nô- 
tres; mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Chaque 
conditiQo  a  ses  (passions,  ou  plutôt  le  fond 
de  cupidité  que  nous  avons  en  nous  se  ré- 

()and  selon  la  mesure  des  conditions  dans 
esquelies  il  se  trouve.  Il  s'étend  et  se  dé- 
borde quand  il  trouve  plus  de  place  ;  il  se 
resserre  quand  il  en  a  moins ,  et  nous  fati- 
gue presque  également  en  tout  état. 

Ce  n'est  donc  pas  par  la  satisfaction  des 
passions  qu'il  faut  jugef  du  bonheur  des 
états,  puisqu'elles  sont  presaue  aussi  peu 
satisfaites  dans  un  état  que  uàns  un  autre, 
mais  ()ar  d'autres  considérations  plus  essen- 
tielles. 

69.  Les  hommes  aiment  à  penser,  et  à  pen- 
ser à  eux  d'une  certaine  manière,  en  jugeant 
qu'on  les  estime,  qu'on  les  honore,  qu'ils 
sont  grands  et  puissants.  C'est  pourquoi  la 
conversation  et  la  Yue  du  monde  sont  si 
agréables;  car  cela  vient  de  ce  qu'elles  ex- 
citent des  pensées  de  cette  nature. 

La  solitude,  au  contraire,  est  sans  attraits 

fiour  la  .plupart  des  gens,  parce  qu'elle  ne 
eur  fournit  pas  assez  de  pensées  qui  leur 
plaisent.  La  nature  est  déplaisante  à  beau- 
coup de  monde,  parce  que  les  images 
qu'elle  fournit  n'étant  pas  aidées  de  la  voix 
et  de  mille  autres  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  parole»  elles  sont  trop  sombres  et 
trop  obscures. 

Pour  se  plaire  donc  dans  les  forêts,  il 
dut  entendre  le  langage  des  forêts;  car 
toutes  les  créatures  ont  un  langage,  c'est-à- 
dire  qu'elles  peuvent  exciter  des  pensées. 
Ceux  en  qui  efles  en  excitent  suffisamment 
peuvent  se  plaire  dans  la  solitude,  et  ils  s*y 
plaisent  d'autant  plus  innocemment  que 
ces  images  qu'elle  leur  fournit  leur  repré- 
sentent plutôt  la  grandeur  de  Dieu  que  leur 
propre  grandeur.  C'est  l'avantage  de  la  soli- 
tude. 

70.  Il  y  a  dans  Ifcriture  sainte  un  carac- 
tère inimitable  à  tous  les  hommes.  Nul  de 
ceux  qui  n'ont  point  voulu  paraître  plus 

Sue  des  hommes  ne  s'est  avise  de  se  servir 
e  ce  langage  ;  et  ceux  qui  ont  voulu  l'imi^ 
ter,  comme  Mahomet,  Henri,  Nicolas,  en 
sont  plus  éloignés  que  les  singes  ne  le  sont 
des  hommes. 

71.  Il  est  toujours  difficile  de  donner  des 
règles  générales  pour  l'instruction ,  parce 
qu'il  faut  la  proportionner  à  ce  mélange  de 
lumières  et  de  ténèbres  qui  diffèrent  selon 
les  esprits,  surtout  dans  les  enfants.  Il  faut 
regarder  où  il  fait  jour  et  en  approcher  ce 
que  l'on  veut  faire  entendre  ;  et  pour  cela  il 
iaut  souvent  tenter  diverses  voies  pour  en- 


trer dans  leur  esprit,  et  s'arrêter  à  celles 
qui  réussissent  le  mieux. 

On  peut  dire  en  général  que  les  lumières 
des  enfants  étant  toujours  très-dépendantes 
des  sens,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible, 
attacher  aux  sens  les  instructioub  qu'on  leur 
donne,  et  les  faire  entrer  non -seulement  par 
l'ouïe,  mais  aussi  par  la  vue;  car  il  n'y  a 
point  de  sens  qui  fasseune  impression  plus 
vive  sur  l'esprit  et  qui  forme  des  idées  plus 
nettes  et  plus  distinctes. 

On  peut  conclure  de  cette  ouverture  que 
la  géographie  est  une  étude  très-propre  pour 
les  enfants,  parce  qu'elle  dépend  beaucoup 
des  sens,  et  qu'on  leur  fait  voir  par  les 
yeux  et  sans  les  fatiguer  la  situation  des 
villes  et  des  provinces. 

Mais  pour  leur  rendre  cette  étude  plus 
utile  et  plus  agréable  tout  ensemble,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  leur  montrer  dans 
une  carte  les  noms  des  villes  et  des  provin- 
ces; il  faut  encore  se  servir  de  diverses 
adresses  pour  les  aider  à  les  retenir. 

On  peut  avoir  des  livres  où  les  plus 
grandes  villes  soient  peintes.  Les  eniants 
aiment  assez  cette  sorte  de  divertissement. 
On  peut  leur  conter  quelque  histoire  remar- 
quable sur  les  principales  villes,  aQn  d'y 
attacher  leur  mémoire.  On  peut  leur  mar- 
quer les  batailles  qui  y  ont  été  données,  les 
noms  des  capitaines,  les  conciles  qui  ont  été 
tenus,  les  grands  hommes  qui  en  sont  sortis. 
On  peut  leur  dire  quelque  chose  ou  de 
l'histoire  naturelle,  ou  de  la  police,  de  la 
grandeur  et  du  commerce  de  ces  villes,  etc. 

Il  faut  joindre  à  cette  étude  de  la  géogra- 
phie un  petit  exercice,  qui  n'est  qu  un  di- 
yertissement,  et  qui  ne  laisse  pas  de  contri- 
buer beaucoup  à  leur  imprimer  dans  l'esprit; 
c'est  que  si  l'on  parle  devant  eux  de  quel- 
que histoire,  il  ne  faut  jamais  manquer  de 
leur  en  marquer  le  lieu  sur  la  carte.  Si  on 
lit,  par  exemple,  la  sazette,  il  faut  leur  dé- 
signer toutes  les  villes  dont  il  est  parlé.  En- 
fin, il  fauttAcher  qu'ils  placent  sur  leurs 
cartes  tout  ce  qu'ils  entendront  dire,  et 
qu'elles  leur  servent  ainsi  de  mémoire  arti- 
ficielle pour  retenir  les  histoires,  comme 
les  histoires  leur  en  doivent  servir  pour  se 
souvenir  des  lieux  où  elles  se  sont  passées. 

Outre  la  géographie,  il  y  a  encore  plu- 
sieurs autres  connaissances  utiles  que  il'on 
peut  faire  entrer  par  les  yeux  dans  l'esprit 
des  enfants. 

Les  machines  des  Romains,  leurs  armes, 
leur  manière  de  combattre,  de  disposer 
leurs  camps  ;  leurs  habits,  leurs  supplices, 
et  plusieurs  autres  choses  de  cette  nature, 
sont  représentées  dans  les  livres  de  Lipse. 
On  leur  peut  montrer,  par  exemple,  ce  que 
c'était  qu'un  bélier,  ce  que  c'était  que 
faire  la  toetue;  de  quelle  sorte  les  armées 
romaines  étaient  ordonnées,  le  nombre  de 
leurs  cohortes  et  de  leurs  l^ons,  l^s  offi- 
ciers de  leurs  armées,  et  une  infinité  de 
choses  agréables  et  curieuses,  en  omettant 
celles  qui  sont  plus  embarrassées. 

On  peut  mettre  l'histoire  parmi  les  con- 
naissances qui  entrent  par  les  yeux,  puia* 
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u*on  peut  se  servir  pour  la  faire  retenir  de 

{vers  livres  d'images  et  de  figures;  mais 
quand  même  on  n'en  trouverait  pas,  elle 
est  d'elle-même  très-proportionnée  à  l'esprit 
des  enfants;  et  quoiqVelle  ne  consiste  que 
dans  la  mémoire^  elle  sert  beaucoup  à  for- 
mer le  jugement.  lifaut  donc  user  de  toute 
sorte  d'adresse  pour  leur  en  donner  le  goûL 
On  peut  leur  donner  d'abord  une  idée  gé- 
nérale de  l'histoire  universelle  des  diverses 
monarchies  et  des  principaux  changements 
qui  sont  arrivés  depuis  le  commencement 
du  monde,  en  divisant  la  durée  des  siècles 
en  divers  Ages;  comme  depuis  la  création 
jusqu'au  déluge,  depuis  le  déluge  jusqu^à 
Abraham,  depuis  Abraham  jusau'à  Moïse, 
depuis  Moïse  jusqu'à  Salomon,  aepuis  Salo- 
mon  jusqu'au  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bjlone,  depuis  Jésus- Christ  jusqu'à  nous, 
enjoignant  ainsi  à  l'histoire  universelle  une 
chronologie  générale. 

Il  faut  apprendre  aux  enfants  à  joindre 
ensemble  dans  leur  mémoire  les  histoires 
semblables,  afin  que  l'une  serve  à  retenir 
Tautre.  Il  est  bon  qu'ils  sachent  des  exem- 
ples des  plus  grandes  armées,  dont  il*  est 
parlé  dans  les  livres,  des  grandes  batailles, 
des  grands  carnages,  des  mortalités,  des 
prospérités  extraordinaires,  des  grandes  in- 
fortunes, des  grands  capitaines  du  siècle 
passé  et  du  siècle  présent,  des  favoris  heu- 
reux ou  malheureux,  des  longues  vies,  des 
extravagances  signalées  des  hommes,  des 
grands  vices,  et  des  grandes  vertus,  etc. 

La  plus  grande  dimculté  de  l'instruction 
des  enfants  est  de  leur  montrer  la  langue 
latine  :  c'est  une  étude  sèche  et  longue  ;  et, 
quoiqu'on  consistant  principalement  dans  la 
mémoire,  elle  soit  assez  proportionnée  à 
leur  Age,  néanmoins  elle  les  rebute  d'ordi- 
naire par  le  travail. 

La  nécessité  et  la  diiEculté  de  cette  langue 
a  fait  rechercher  à  diverses  personnes  les 
moyens  de  soulager  les  enfénts  dans  l'étude 

Su'ils  en  doivent  faire;  et  c'est  ce  qui  a  pro- 
uit  cette  grande  variété  de  méthodes  pour 
leur  en  apprendre  les  principes.  D'autres 
ont  cru  au  contraire  que  la  véritable  mé- 
thode était  de  n'en  point  avoir  du  tout,  et 
de  leur  épargner  toutes  les  épines  de  la 
grammaire  en  les  ietant  tout  d'un  coup 
dans  la  lecture  des  livres. 

Plusieurs  personnes  pensent  qu'il  faudrait 
montrer  le  latin  aux  enfants  par  l'usage, 
comme  les  langues  vulgaires,  et  qu'à  cet 
effet  on  devrait  les  obliger  à  ne  parler  que 
latin.  Montaigne  observe  oue  ce  fut  la  con- 
duite dont  on  usa  envers  lui,  et  qu'il  était 
parvenu  parce  moyen  à  parier  latin  à  l'A^e 
de  huit  ans. 

Pour  dire  en  un  mot  ce  que  l'on  doit  juger 
de  toutes  ces  diverses  manières  de  montrer 
le  latin  aux  enfants,  il  est  certain  qu'il  se- 
rait avantageux  de  leur  montrer  cette  langue 
par  l'usage  comme  une  langue  vulgaire; 
mais  ce  moyen  est  sujet,  dans  la  pratique,  à 
tant  de  diflicultés,  q^u'il  avait  paru  jusqu'à 
ce  moment  impraticable  à  une  certaine 
clâ^Q  de  la  société 


Car,  premièrement,  il  faut  trouver  des 
mattres  qui  s'expriment  parfaitement  bien 
en  latin,  ce  qui  est  déjà  une  qualité  bien 
rare;  et  souvent  ceux  qui  la  possèdent  ne 
sont  pas  pour  cela  les  plus  propres  pour  ins- 
truire des  enfants,  parce  qu'i^  leur  en  man- 
que d'autres  qui  sont  infiniment  plus  néces- 
saires. Il  faut  de  plus  que  ceux  avec  qui  les 
enfants  qu'on  voudra  instruire  ainsi  conTe^ 
seront,  ne  leur  parlent  que  latin  ;  ce  qui  est 
aussi  incommoGie  que  diflicile  à  pratiquer. 
Et  il  est  à  craindre  d'ailleurs  que  cette  ser- 
vitude ne  les  rende  stupides  par  Tembarras 
qu'ils  éprouveront  à  exprimer  leurs  pensées. 

Ainsi  il  faut  se  contenter  de  choisir  entre 
les  autres  méthodes  celles  oui  sont  les  plus 
utiles  ;  et  le  sens  commun  lait  voir  d*ahord 
qu'on  ne  doit  pas  se  servir  de  celles  où  les 
règles  de  la  grammaire  sont  exprimées  en 
latin,  parce  qu'il  est  ridicule  de  vouloir 
montrer  les  principes  d'une  langue  dans  la 
langue  même  qu'on  veut  apprendre  et  que 
l'on  ignore. 

La  pensée  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  du 
tout  de  grammaire  n'est  qu'une  pensée  de 
gens  paresseux  qui  veulent  s'épargner  la 

fieine  de  la  montrer;  et  bien  loin  de  sou- 
ager  les  enfants,  elle  les  charge  infiniment 
f^lus  que  les  règles,  puisçiue  elle  leur  êle  une 
umière  qui  leur  faciliterait  l'intelligence 
des  livres,  et  qu'elle  les  oblige  d'aporendre 
cent  fois  ce  qu'il  suffirait  d'apprenare  une 
seule  fois. 

Ainsi,  tout  considéré,  la  meilleure  mé- 
thode est  de  faire  apprendre  aux  enfants 
assez  exactement  les  petites  règles  en  vers 
français,  pour  les  mettre  ensuite  le  plus  têt 
que  Von  pourra  dans  la  lecture  des  auteurs. 

C'est  un  avis  général  et  qui  est  d'une 
grande  importante  pour  les  maîtres,  d'aroir 
présent  tout  ce  qu  ils  doivent  montrer  aux 
enfants,  et  de  ne  pas  se  contenter  de  le  trou- 
ver dans  leur  mémoire,  lorsqu'on  les  en  fait 
souvenir  ;  car  on  prend  mille  occasions  favo- 
rables de  montrer  aux  enfants  ce  que  l'on 
sait  bien;  l'on  en  fait  naître  quand  on  veut, 
et  l'on  se  proportionne  infiniment  mieux  à 
leur  portée,  lorsque  l'esprit  ne  fait  point 
d'effort  pour  trouver  ce  que  l'on  doit  dire. 

Le  grand  secret  pour  donner  aux  enfants 
l'intelTigence  du  latin  est  de  les  mettre  de 
bonne  heure  dans  la  lecture  des  livres,  et 
de  les  exercer  beaucoup  à  les  traduire  en 
français  :  mais  afin  que  cette  étude  puisse 
en  même  temps  servir  à  leur  former  l'es- 
prit, le  jugement  et  les  mœurs,  il  fautot)ser- 
ver  plusieurs  règles  essentielles. 

11  ne  faut  jamais  permettre  que  les  enfants 
apprennent  rien  par  cœur  qui  ne  soit  excel- 
lent; et  c'est  pourquoi  c'est  une  fort  mau- 
vaise méthode  que  de  leur  apprendre  des 
livres  entiers,  parce  que  tout  n  est  pas  éga- 
lement bon  dans  les  livres.  On  pourrait 
néanmoins  excepter  Virgile  du  nombre  des 
auteurs  dont  il  ne  faut  apprendre  que  des 
parties,  ou  au  moins  quelques  livres  ae  Vir- 
gile, comme  le  ii%  le  iV  et  le  vi  de  VEnéidt. 
Mnis  pour  les  autres  auteurs  il  faut  user  ue 
discernement;  autrement,  en  confondant  les 
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endroits  communs  avec  ceux  qui  sont  excel- 
lents on  confond  aussi  leur  jugement.  Il  faut 
donc  choisir  dans  Cicéron»  danâ  Tite-live, 
dans  Tacite,  dans  Sénèque,  certains  lieux  si 
éclatants  qu*ii  soit  important  de  ne  les  ou- 
blier jamais.  Il  faut  user  de  la  même  réserve 
dans  la  lecture  des  poètes,  tels  que  Catule, 
Horace,  Ovide,  Séneque,  Lucain,  Martial, 
Stace,  Claudien,  Ausone. 

Cet  avis  est  de  la  plus  grande  importance, 
et  n  a  pas  seulement  pour  but  de  soulager 
la  mémoire  des  enfants,  mais  aussi  de  leur 
former  l'esprit  et  le  style.  Car  les  choses 
qu'on  apprend  par  cœur  s'impriment  da- 
vantage aaus  la  mémoire,  et  sont  comme 
des  moules  ou  des  formes  que  les  pensées 
prennent  lorsqu'ils  les  veulent  exprimer; 
de  sorte  que  lorsqu'ils  n'en  ont  que  d'ex- 
cellents, il  faut  comme  par  nécessité  qu'ils 
s'expriment  d'une  manière  noble  et  élevée. 

Il  faut  étudier  la  rhétorique  dans  Aris- 
tote  et  dans  Quintilien  :  ces  deux  auteurs 
sont  susceptibles  d'ailleurs  de  quelques  re- 
tranchements, surtout  le  dernier.  Tous  ces 
noms  défigurés,  tous  ces  lieux  des  argu- 
ments, tous  ces  enthymèmes  et  ces  épicheri' 
mes  ne  servirent  jamais  à  personne,  et  si  on 
les  enseigne  aux  enfants,  il  faut  au  moins 
leur  apprendre  que  ce  sont  des  choses  assez 
inutiles. 

On  doit  tout  rapporter  à  la  morale  et  à 
l'étude  de  la  religion  chrétienne  dans  l'ins- 
truction. Il  est  facile  de  pratiquer  cette  rè- 
gle dans  ce  qu*on  doit  montrer  de  la  rhétori- 
que. Car  la  vraie  rhétorique  est  fondée  sur 
la  vraie  morale,  puisqu'elle  doit  toujours 
imprimer  une  idée  aimable  de  celui  qui 
parle  et  le  faire  passer  pour  honnAte  homme.- 

Il  j  a,  par  exemple,  dans  Pline  le  jeune 
un  air  de  vanité  et  d'un  amour  tendre  de  la 
réputation,  q^ui  gAte  ses  lettres,  quelaue 
pleines  d'esprit  qu'elles  soient,  et  qui  fait 
qu'elles  sont  d'un  mauvais  genre,  parce 
qiâ'OD  ne  saurait  se  le  réprésenter  que  com- 
me un  homme  vain  et  léger.  Le  même  dé- 
faut rend  la  personne  de  vicéron  méprisable 
en  même  temps  c|u  on  admire  son  éloquence, 
parce  que  cet  air  parait  dans  presque  tous 
ses  ouvrages.  Il  n'y  a  point  d'homme  d'hon- 
neur qui  voulût  ressembler  à  Horace  ou  à 
Martial  dans  leur  malignité  ou  leur  impu- 
dence. 

72.  L'éloquence  ne  doit  pas  seulement 
causer  un  sentiment  de  plaisir  :  mais  elle 
d^it  laisser  le  dard  dans  le  cœur. 

C'est  un  mauvais  discours  que  celui  dont 
on  ne  retient  rien. 

Il  a  des  gens  qui,  dans  leurs  discours,  ne 
font  qu'effleurer  la  matière  et  qui  s'y  promè- 
nent comme  des  mouches;  ils  n'approfon- 
dissent rien  :  d'autres  au  contraire,  laissent 
des  traces  et  savent  ce  qu'il  manient 

73.  Ce  sont  deux  qualités  différentes  de 
l'esprit  que  d'avoir  beaucoup  de  lumières, 
et  de  i)ien  juger  des  choses.  L'une  vient 
d'une  fertilité  qui  produit  beaucoup  de  pen- 
sées par  la  comparaison  des  divers  o^ets 
qui  se  présentent  à  l'esprit;  l'autre  d'une 
exactitude  qui  feil  examiner  chacune  de 


ces  pensées  avec  plus  d'attention  et  de  péné* 
tration.  Les  terres  qui  produisent  le  plus 
de  vin  ne  portent  pas  toujours  le  meilleur< 

La  stérilité  qui  paraît  dans  quelques  es- 
prits vient  quelquefois  de  leur  jugement  qui 
retranche  une  infinité  dépensées  et  qui,  pre- 
nant les  choses  par  la  voie  naturelle,  ne  s'é* 
carte  pas  tant  en  d'autres  détours  plus  longs 
et  moins  naturels. 

Les  esprits  abondants  voient  tont  ce  qui 
est  à  l'entourde  leur  objet:  les  esprits  pé- 
nétrants voient  tout  ce  qui  est  dans  cet 
objet. 

74.  La  fantaisie  est  semblable  au  sentiment 
dans  la  voie  des  jugements,  parce  que  Tun 
et  l'autre  jugent  d*une,  seule  vue. 

Et  la  raisonnaillerie,  si  on  peut  user  de 
ce  terme,  est  seniblable  au  raisonnement. 

Lafantaisie  dit  au  sentiment  qu'il  se  trom- 
pe, et  le  sentiment  le  dit  à  la  fantaisie. 

La  fantaisie  prétend  passer  pour  sentiment 
et  faire  passer  le  sentiment  pour  fantaisie. 
Le  sentiment  prétend  le  contraire.  Leurs 
discours  sont  tout  semblables,  et  ils  ne  sont 
distingués  que  parce  que  les  uns  sont  vrais 
et  les  autres  faux. 

Telle  est  la  source  ordinaire  des  égare- 
ments des  hommes.  Peu  de  personnes  rai- 
sonnent; mais  la  plupart  embrassent  leurs 
opinions  par  la  pente  de  leur  cœur,  et  par 
une  vue  confuse  qui  n'est  autre  chose  que 
la  fantaisie.  ^ 

Si  le  sentiment  querelle  la  fantaisie,  la 
fantaisie  querelle  le  sentiment.  Si  le  pre- 
mier veut  user  de  force,  la  seconde  en  usera 
aussi  et  se  trouvera  la  plus  forte.  C'est  ce 
qui  oblige  le  sentiment  d'éviter  les  voies 
qui  peuvent  lui  être  communes  avec  la  fan- 
taisie, et  d'en  chercher  d'autres  qui  la  dis- 
tinguent. Cette  voie  est  celle  du  raisonne- 
ment. 

75.  C'est  un  grand  ornement  dans  la  nou- 
velle manière  de  bâtir  que  tous  les  apparte- 
ments s'enfilent,  en  sorte  qu'en  ouvrant  les 
portes,  on  les  découvre  toutes:  de  même 
c'est  un  grand  ornement  dans  le  discours , 
quand  la  proposition  du  sujet  vous  en  fait 
voir  en  quelque  sorte  Tenchalnement  et  les 
conséquences ,  mais  d'une  manière  qui  ex- 
cite plutôt  le  désir  de  voir  distinctement  ce 
qu'il  montre,  qu'il  ne  le  satisfait  en  dé- 
couvrant tout  ce  qu'il  contient. 

Ces  pièces,  ces  discours  où  Ton  traite  di- 
vers points  sans  liaison ,  sont  comme  ces 
bâtiments  où  Ton  va  de  chambre  en  cham- 
bre, et  où  l'on  ne  voit  jamais  plus  d'une 
chambre  à  la  fois. 

76.  Il  faut,  dit  Sénèque,  que  le  législa- 
teur ne  décerne  les  derniers  supplices  que 
contre  les  plus  grands  crimes  ,*  de  manière 
Que  personne  ne  périsse  qu'il  ne  soit  de 
1  intérêt  de  celui  même  qu  on  punit  de  le 
faire  périr:  Vltima  supplicia  sceleribus  ulti* 
mis  ponaty  ut  nemo  pereat  nisi  quem  perire 
etiam  pereuntis  intersit. 

Les  lois  n'ont  pu  faire  cette  distinction 
entre  les  crimes,  et  elles  condamnent  géné- 
ralement à  la  mort  ceux  qui  commettent 
certains  crimes,  sans  avoir  égard  à  la  di»- 
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posîtloti  d*esprit  dans  laquelle  ils  sont  ;  mais 
ceux  qui  peuvent  dispenser  de  la  loi  >  sont 
obligés  d'y  avoir  égard  ;  el  cela  prouve  que 
les  grAces  que  l'on  accorde  à  quelques  cri- 
minels ,  ne  sont  pas  toujours  des  grAces\ 
parce  qu'encore  qu'elles  ne  leur  soient  jpas 
dues  selon  les  lois  du  royaume ,  elles  doi- 
vent leur  être  accordées  selon  celle  de  l'é' 
quité  marquée  par  Sénèque.  Ainsi,  l'on  peut 
commettre  une  injustice  en  pratiquant  trop 
exactement  la  justice. 

M.  N***  était-il  un  esprit  incurable? Nul- 
lement^ Son  crime  était  un  funeste  change- 
ment qui  n'eût  point  eu  de  suite  dans  la 
vie.  II  y  avait  donc  de  la  cruauté  à  ne  lui 
point  faire  grâce  ;  et  observer  les  lois  à  son 
égard ,  c'était  violer  celles  de  l'équité ,  qui 
sont  celles  de  la  nature. 

77.  Etre  bien  logé,  avoir  de  beaux  jardins, 
grande  suite,  avoir  des  tableaux,  être  prince, 
paraissent  des  biens  et  de  grands  biens  à 
ceux  qui  ne  les  possèdent  pas.  Demandez 
à  ceux  qui  les  possèdent  s'ils  sentent  bien 
le  plaisir  de  ces  choses,  ils  vous  diront  que 
non.  J'ai  vu  des  princesses  qui  n'allaient 
pas  une  fois  en  dix  ans  dans  un  beau  jardin 
qu'elles  avaient  derrière  leur  maison. 

Ce  qui  trompe  les  petits  et  les  gens  des 
petits  cercles  dans  le  jugement  qulls  por- 
tent des  cercles  supérieurs ,  c'est  qu'ils  en 
jugent  par  les  biens  réels,  les  plaisirs  réels, 
les  avantages  réels,  et  qu'ils  mesurent  ces 
avantages  seldn  les  idées  qu'ils  s'en  forment 
et  non  sur  la  réalité  des  choses.  Combien 
une  pauvre  demoiselle  de  campagne  qui 
n'a  point  d'autre  monture  qu'un  âne,  s*ima- 
gine-t-elle  de  plaisir  à  posséder  un  car- 
rosse ,  de  belles  maisons,  un  grand  train , 
à  être  honorée,  jk  voir  que  tout  le  monde 
vous  fasse  place.  Eu  efiet,  qui  transporte- 
rait cette  demoiselle  avec  ces  idées  dans 
létat  des  princesses,  elle  ne  croirait  pas 
qu'on  pût  ajouter  à  son  bonheur.  Mais  lais- 
sez Vy  quelgue  temps,  et  vous  verrez  que 
cette  idée  diminuera  ;  qu'il  ne  lui  restera 
que  la  réalité  de  ces  biens ,  oui  se  réduit  à 
bien  peu  de  choise;  alors  elle  se  forgera 
d'autres  chimères  auxquelles  elle  attachera 
son  bonheur  et  son  malheur  en  devenant 
comme  insensible  à  tous  les  biens  qui  avaient 
fait  le  comble  de  ses  souhaits. 

Le  contentement  on  la  joie  intérieure  naît 
également  des  réalités  et  des  chimères. 
Lorsqu'elle  vient  des  réalités,  elle  est  plus 
raisonnable;  elle  Test  moins  lorsqu'elle  est 
le  produit  des  chimères.  Mais  la  diversité 
de  ces  objets  ne  change  pas  le  bonheur  ou 
le  malheur  présent  de  l'état.  Qui  est  plus  à 
son  aise,  plus  gai,  plus  pénétré  de  joie, 
semble  plu^  heureux  quand  même  sa  joie 
naîtrait  de  chimères. 

78. 11  y  a  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes un  petit  rovaume  composé  de  leurs 
mouvements  intérieurs,  et  personne  n*estsi 
esclave  qui  n'ait  en  son  pouvoir  plusieurs 
actions  extérieures  qui  dépendent  de  ses 
mouvements  ;  car  chacun  est  maître  et  roi 
de  son  estime,  de  sa  confiance  et  de  son  af- 
fection, de  ses  louanges,  de  sa  conduite,  de 


'  sa  familiarité,  et  mSme  des  roouTementset 
des  actions  opposées  :  et  quand  je  dis  que 
nous  en  sommes  les  maîtres,  j'entends  ^ue 
toutes  ces  inclinations  ne  sont  pas  de  sim- 
ples passions  inyolontaires,  mais  qu'elles 
ont  quantité  d'effets  volontaires  et  libres, 
dont  par  conséquent  nous  sommes  les  maî- 
tres, quelque  pauvres  et  quelque  destitués 
que  nous  soyons.  Ce  sont  des  présents  que 
nous  pouvons  faire  aux  autres  et  comme  des 
charges  et  des  offices  que  nous  leur  attri* 
buons.  Aux  uns  nous  donnons  notre  créance 
et  notre  estime,  età  d'autres  notre  tendresse, 
notre  application,  notre  fainiliarité.  Nous 
sommes  ouverts  pour  ceux-ci  et  fermés 
pour  ceux-lè.  Nous  choisissons  l'un  pour  le 
consulter  ;  nous  craignons  de  nous  adresser 
à  l'autre.  Que  si  l'on  veut  bien  savoir  quel 
conseiller  nous  choisissons  pour  distribuer 
toutes  ces  offres,  si  nous  youlons  bien  son- 
der notre  cœur,  il  se  trouvera  que  c'est 
l'amour-propre,  et  gu'il  est  la  source  pre- 
mière de  ces  inclinations  différentes. 

C'est  une  adresse  de  Tamour-propre 
quand  il  est  repris  de  quelque  défaut;  d*en- 
visagerà  l'heure  même,  non  la  vertu  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux  excès,  mais  le 
yice  opposé  qui  n'est  pas  moins  grand  que 
celui  dont  on  les  bl Ame,  et  de  se  défendre 
parla. 

Ainsi,  lorsqu'on  fait  remarquer  aux  per- 
sonne lentes  qu'elles  écoulent  une  partie 
de  leur  vie  dans  l'inactivité:  Vous  voudriez 
donc,  disent-elles,  que  nous  fussions  des 
têtes  de  soufre  et  de  salpêtre;  comme  s*il 
n'y  avait,  pas  de  milieu  entre  une  lenteur 
paresseuse  et  sans  action  et  une  activilé 
précipitée,  I 

On  ne  nuit  pas  seulement  aux  autres  en 
leur  donnant  l'exemple  de  divers  défauts; 
mais  on  leur  nuit  encore  davantage  en  leur 
apprenant  l'art  de  les  défendre. 

Le  but  de  l'orgueil,  ouaud  il  se  défend, 
n'est  pas  tant  que  son  défaut  ne  paraisse  pas 
que  d'en  éviter  l'humiliation. 

L'air  décisif  engage  à  soutenir  le  senti- 
ment qu'on  s'est  rendu  propre  en  se  le  pro- 
posant :  ainsi  il  y  a  de  Tamour-propre.  Ce 
3ue  l'on  ne  se  serait  pas  mis  en  peine  de 
éfendre,  si  on  lavait  proposé  par  forme  de 
doute,  on  le  défend  parce  qu'on  l'a  proposé 
dogmatiquement,  on  entre  en  contestation 
sur  cela,  et  l'on  y  persiste  par  amour-pro- 
pre. 

79.  Pour  se  conduire  convenablement  et 
religieusement,  il  faut  s'élever  au-dessus  des 
préjugés  et  du  mauvais  exemple  ;  ce  qui 
nVst  pas  aussi  facile  qu'on  se  l'imagine  com- 
munément. 

I  Lesvents  ne  sont  que  de  petites  parties 
de  vapeurs  dont  chacune  a  peu  de  force, 
mais  ces  petites  parties  étant  unies  ne  Lus- 
sent pas  de  renverser  les  plus  grands  ar- 
bres. 

Les  fleuves  ne  sont  que  des  gouttes  d^eau 
ramassées  ensemble,  mais  ils  rompent  sou- 
vent les  plus  fortes  digues. 

Une  multitude  de  iugements  dont  chacun 
est  méprisable  séparément  ne  laisse  pas  d*é- 
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branler  et  d'emporter  ceux  même  qui  au-* 
raient  résisté  à  une  violence  ouverte. 

Dès  qu'il  faut  paraître  singulier  dans  sa 
conduite  et  condamner  par  son  exemple  une 
infinité  de  gens,  il  faut  un  degré  singulier 
de  courage  et  de  fermeté  pour  se  soutenir. 

On  reçoit, par  la  seule  force  de  la  coutume 
et  par  les  discours  et  les  actions  de  ceux 
avec  qui  Ton  vit,  une  foule  d'impressions 
fiiusses  qui  corrompent  l'esprit. 

Il  est  rare  qu'on  exauiine  les  principes 
sur  lesquels  on  a^it.  On  les  emprunte  de 
l'exemple.  On  croit  aimable  ce  qu'on  voit 
aimé,  et  véritable  ce  qui  est  cru.  On  tire 
bien  de  sa  corruption  naturelle  une  pente  à 
aimer  les  créatures  et  à  désirer  ce  qui  est 
grand  ;  mais  la  détermination  de  cette  pente 
naturelle  se  fait  sans  examen  et  par  l'im- 
pression de  la*coutume.  11  n'y  a  même  rien 
de  si  dur  que  la  coutume  n'adoucisse,  rien 
de  si  doux  qu'elle  ne  rende  dur  et  difficile. 
On  s'engage  gaiement  dans  des  états  péni- 
bles et  dangereux,  parce  que  c'est  la  mode  ; 
et  les  moimires  actions  chrétiennes  sont  pé- 
nibles, parce  que  le  commun  du  monde  se 
les  représente  comme  difficiles,  communes 
et  basses. 

Qu'on  examine  ce  qui  nous  fait  agir,  *ce 
qui  nous  soutient  dans  les  emplois,  ce  qui 
nous  détermine  à  un  genre  cie  vie  plutôt 
qu'à  un  autre,  ce  qui  nous  porte  à  embras- 
ser les  modes  et  les  coutumes,  et  l'on  trou- 
vera que  l'on  est  presque  partotit  le  jouet 
des  opinions  des  autres  ;  qu  on  suit  les  sen- 
timents de  ceux  de  son  Age  et  de  ceux  avec 
qui  l'on  vit,  et  -que  la  raison  et  la  vérité 
n'ont  presque  point  de  part  à  notre  con- 
duite. 

11  y  a  des  opinions  et  des  passions  des 
jeunes  gens,  des  opinions  et  des  passions 
des  personnes  plus  avancées  en  fl^e,  des  opi- 
nions et  des  passions  des  vieillards.  On 
passe  d'opinions  en  opinions  comme  on 
passe  d'Age  en  Age.  Ainsi  la  plupart  des 
hommes  n'arrivent  jamais  à  vivre  selon  la 
vérité.  Slls  l'entrevoient  de  loin,  elle  a  trop 
peu  de  force  sur  leurs  esprits  pour  les  re- 
dresser, parce  qu'elle  les  trouve  liés  à  des 
opinions  qui  leur  sont  devenues  comme  na- 
turelles et  qui  forment  en  eux  des  impres- 
sions qui  les  dominent.  C'est  ce  qui  rend  le 
monde  si  dangereux  et  la  bonne  éducation 
des  enfants  si  difficile,  et  enfin  la  retraite  si 
nécessaire  h  toutes  sortes  de  personnes. 

80.  On  borne  d'ordinaire  sa  reconnais- 
sance aux  grAces  que  l'on  reçoit  immédia- 
tement de  Dieu  et  aux  bienfaits  auxquels  on 
participe  actuellement*  Cette  idée,  néan- 
moins est  trop  resserrée  ;  car  les  prépara- 
tions des  bienfaits  et  des  grAces  et  tout  ce 
qui  se  fait  en  conséquence  tient  déjà  du 
bienfait.  Or  cette  considération  étend  infini- 
ment notre  reconnaissancei 

Ce  principe  reconnu,  ou  doit  se  considé- 
rer et  dans  son  être  spirituel,  et  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  conservation  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Notre  être  naturel,  c*est-à  dire  notre 
vie,  dépend  d'une  infinité  de  causes  que  la 
providence  de  Dieu  a  réunies. 


Il  fallait,  afin  que  nous  vins.^ions  au 
monde,  qu'il  y  eût  au  monde  des  hommes, 
des  femmes,  que  ces  hommes  et  ces  femmes 
s'unissent  entre  eux  par  des  mariages,  et 
afin  de  les  unir  de  la  sorte,  il  a  fallu  qu'une 
infinité  de  circonstances  se  rencontrassent, 
que  ces  hommes  et  ces  femmes  fussent  pré- 
servés de  la  mort,  qu'ils  se  vissent,  qu'ils 
s'aimassent. 

Cn  seul  mariage  ne  se  forme  que  par  le 
concours  d'une  infinité  de  hasards  ;  qui  peut 
donc  comprendre  l'infinité  de  ceux  qui  ont 
concouru  à  la  naissance  temporelle  d'un 
homme  qui  natt  après  six  mille  ans  de  la 
création  du  monde  et  une  si  longue  suite  de 
générations?  Cependant,  dans  toute  cette 
infinité  de  hasards,  il  n'y  en  a  pas  un  où 
Dieu  ne  nous  ait  eus  en  vue  et  qu'il  n'ait 
disposé  tout  exprès  pour  nous  faire  naître^ 

11  en  est  de  même  de  la  première  institu- 
tion du  ciel  et  de  la  terre.  Dieu  les  a  créés 
avec  une  volonté  expresse  que  nous  en  jouis- 
sions, pour  nous  les  donner,  pour  les  faire 
servir  a  la  conservation  de  notre  vie,  et  nous 
en  devons  être  aussi  assurés  que  s'il  nous 
avait  dit  :  J'ai  créé  ce  ciel^  cette  terre^  pour 
ton  us<me. 

Notre  naissance  dépend  de  tout,  des  guer- 
res, des  révolutions  d'État,  des  pestes,  des 
famines,  des  polices  et  des  lois.  Ainsi  tout 
s'est  fait  pour  nous. 

On  a  établi  des  lois  pour  nous  mettre  en 
sûreté  ;  on  a  trouvé  des  arts  pour  nous  faire 
vivre  commodément. 

Cette  considération  est  encore  plus  sensible 
dans  ce  qui  regarde  la  religion. 

81.  C'est  un  sentiment  dangereux  que  de 
dire  qu'il  faut  mesurer  ses  divertissements 
par  le  besoin  que  l'on  a  d'éviter  le  chagrin 
qui  nous  dévore;  qu'ainsi  chacun  doit  avoir 

[>our  principe  de  n  être  pas  chagrin,  et  que 
'on  doit  prendre  le  divertissement  nécesaire 
pour  cela  ;  cette  règle  est  fausse. 

Si  une  femme  ne  joue,  elle  se  trouvera 
donc  chagrine,  et  pour  éviter  le  chagrin  elle 
jouera.  Si  l'autre  demeure  à  la  maison,  elle 
sera  chagrine  :  il  faut  donc  qu'elle  passe  sa 
vie  en  visites,  en  conversation,  et  qu'elle 
ressemble  à  cette  femme  dont  parle  1  Ecri- 
ture qui  ne  pouvait  demeurer  en  sa  maison. 
Enfin,  il  n'y  aura  point  de  divertissement 
que  l'on  ne  se  permette  par  cette  rëglc, 
parce  que  la  privation  de  ce  divertissement 
nous  rendra  chagrins,  et  que  le  chagrin  le 
rendra  permis. 

82.  La  manière  d'expliquer  l'Ecriture 
sainte,  par  Tallégorie,  est  tellement  auto- 
risée par  Texemplede  tous  les  Pères,  et  sur- 
tout de  saint  Augiistin,  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, de  saint  Grégoire  et  de  saint 
Bernard,  qu'il  n'y  a  point  de  pratique  dans 
laquelle  tous  les  saints  soient  plus  d'accord 
que  dans  celle-là. 

Est-il  croyable  que  tous  les  Pères  se  soient 
si  ^grossièrement  abusés,  et  qu'une  voie 
qu'ils  ont  crue  propre  à  l'éditication  des 
peuples ,  puisse  être  traitée  de  ridicule 
comme  étant  clairement  vaine  et  inutile  T 

11  est  certain  encore  que  ces  Pères  ont 
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été  édifiiSs  de  ces  allégories,  et  mi*ils  s*en 
sont  servis  pour  édiGer  les  peuples,  qu'ils 
ont  réussi  aans  ce  dessein.  £st-ii  croyable 

Sue  Dieu  ait  permis  quMis  se  soient  servis 
e  moyens  ridicules  pour  une  6n  si  sainte» 
et  qu'ils  aient  réussi  en  les  employant? 

Non-seulement  il  y  a  des  allégoVies  con- 
sacrées par  l'Ecriture»  mais  le  do^me  même 
qui  sert  de  fondement  aux  allégories  y 
est  formellement  établi  ;  car  il  est  dit  que 
tout  ce  qui  arrivait  aux  Juifs  li>ur  arrivait  en 
figure.  (  /  Cor.  x,  11.}  «ifcec  omnia  in  pgxira 
contingebant  illis.  v 

Or  il  est  sans  apparence  de  restreindre 
cela  au  seul  passage  de  la  uicr  Rouge,  comme 
il  est  ridicule  aussi  de  prétendre  qu'il  n'y  a 
dans  tout  l'ordre  des  sacrifices  marqués  dans 
la  loi  que  ce  qui  est  expliqué  par  saint  Paul 
qui  soit  allégorique.  Jésus-Christ  déclare 
lui-même  que  Moïse  a  écrit  de  lui;  il  expli- 
qua à  ses  disciples,  après  la  résurrection,  ce 
qui  était  écrit  de  lui  dans  les  Ecritures,  en 
commençant  par  Moïse.  Cependant  si  l'on 
roulait  exclure  les  allégories,  on  trouverait 
pende  chose  de  Jésus-Christ  dans  les  livres 
de  Moïse. 

C'est  sur  ces  raisons  que  les  Pères  ont 
conclu  que  PAncien  Testament  était  figura- 
tif, qu'outre  le  sens  littéral  il  contenait  aussi 
un  rapport  avec  le  Nouveau  Testament. 

Il  s  ensuit  que  l'Ancien  Testament  est  un 
tableau  exposé  aux  yeux  des  hommes,  atin 
qu'ils  aperçoivent  les  vérités  du  Nouveau. 

11  leur  est  dit  en  général  que  c'est  un  ta- 
bleau, une  énigme,  une  parabole;  et  déplus 
Eour  les  aider  dans  l'intelligence  de  ce  ta- 
ieau,  l'esprit  de  Dieu  leur  en  a  expliqué 
certaines  parties  ;  et  par  cette  explication  il 
leur  a  donné  la  clef  et  un  modèle  pour  ap- 
pliquer tout  le  reste. 

La  clef  consiste  en  ce  que  certaines  figures 
expliquées  servent  à  en  exprimer  d*autres. 

Le  modèle  consiste  en  ce  que  l'on  voit 
dans  ces  figures  expliquées  un  exemple  des 
rapports  que  Dieu  a  mis  entre  les  figures  et 
les  originaux. 

On  voit,  par  exemple,  par  les  allégories 
des  prophètes,  que  Dieu  se  sert  quelquefois 
de  divers  signes  qui  paraissent  bas  pour  si- 
gnifier les  plus  grandes  choses,  l'on  voit  qu'il 
n'exige  pas  une  ressemblance  et  un  rapport 
ai  parfait. 

Mais,  dit-on,  .les  allégories  ne  sont  pas 
certaines,  et  par  conséquent  elles  ne  prou- 
vent rien.  Qu'importe?  pourvu  que  l'on  y 
observe  deux  choses  :  la  première  qu'il  y  ait 
un  rapport  raisonnable  entre  la  figure  et  la 
chose  iigurée;  la  seconde  qu'elles  puissent 
se  rapporter  à  une  vérité. 

Le  nombre  des  gens  qui  ont  besoin  de 
preuves  est  fort  petit  parmi  les  chrétiens; 
on  peut  même  dire  que  les  prédications  ne 
sont  pas  faites  pour  eux.  Car  on  a  droit  de 
supposer  que  ceux  à  qui  on  parle  sont  chré- 
tiens. Ceux  qui  ne  le  sont  pas  ont  besoin 
d'autres  instructions  ;  et  la  religion  n'en 
manque  pas.  Mais  ils  ne  doivent  pas  trouver 
mauvais  qu'on  parle  à  des  gons  qui  font  pro- 


fession de  chrislianismeeomme  s'ils  Pavaient 
dans  le  cœur. 

Le  principal  objet  doit  donc  être  de  les 
édifier;  et  l'on  ne  peut  nier  que  les  allégo- 
ries n'y  soient  utiles  lors  mêmes  qu'elles  ne 
sont  pas  certaines.  Car  elles  mettent  toujours 
une  vérité  devant  les  ^eux,  et  elles  la  pla- 
cent même  d'une  manière  qui  arrête  davan- 
tage l'esprit,  parce  qu'elles  la  font  voir  dans 
une  ima^e. 

L'esprit  est  si  porté  à  considérer  les  rap- 

Eorts  des  choses,  qu'il  n'y  conçoit  jamais 
ien  la  vérité»  s'il  ne  la  voit  dans  une  fi- 
gure. 

La  vérité  est  en  quelque  sorte  comme  un 
soleil  ;  il  faut  le  voir  dans  Peau  ou  dans  un 
miroir  qui  tempère  ses  rayons.  G*est  un 
éclair  qui  passe  trop  vite,  il  le  iaut  arrêter 
et  fixer. 

83.  Il  est  dangereux  de  s^acquérir  la  ré- 
putation de  bizarre,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  détruise  tant  la  confiance  qu'on  pourrait 
avoir  en  nous,  et  qui  nous  fasse  plus  regar- 
der comme  des  gens  avec  lesquels  il  n  y  a 
aucune  mesure  a  prendre.  La  raison  en  est 
que  le  fondement  de  la  conQance  que  Pon  a 
en  certaines  gens  et  qui  les  fait  regarder 
comme  sûrs,  aest  qu'on  les  croit  incapables 
de  s'écarter  de  l'honnêteté  et  de  la  raison. 
Or  comme  la  bizarrerie  consiste  à  s'écarter 
sans  motif  des  règles  communes,  elle  donne 
une  juste  défiance  de  ceux  qui  en  sont  at- 
teints, parce  qu'on  ne  sait  plus  sur  quoi  se 
fonder. 

La  raison  est  un  mattre  commun  qui  tient 
unis  tous  ceux  qui  s*y  soumettent  et  recon- 
naissent sa  juridiction  ;  mais  quand  on  eu 
secoue  le  joug,  on  épouvante  tous  ceux  que 
la  raison  nous  tenait  unis.  Chacun  appré- 
hende de  devenir  l'objet  de  notre  bizarrerie. 

La  bizarrerie  est  une  éclipse  de  raison 
sans  aucune  clause  certaine  et  réj^lée.  Ainsi 
comme  on  ne  sait  quand  elle  doit  arriver, 
on  la  craint  toujours. 

La  bizarrerie  entière  et  universelle  est 
une  folie  achevée;  la  bizarrerie  imparfaite, 
une  folie  commencée. 

La  bizarrerie  est  une  dominatioii  de  Pi- 
ma^ination  sur  l'esprit,  qui  fait  qu'on  suit 
ses  impressions  sans  réflexion. 

Il  arrive  de  là  que  les  personnes  bizarres 
ne  le  sont  pas  à  l'égard  de  tout  le  monde, 
parce  qu'il  y  en  a  à  qui  leur  imagination  est 
asservie,  et  qui  y  produisent  une  telle  im- 
pression qu'elle  n  y  résiste  pas. 

Cette  inégalité  est  le  vrai  caractère  de  la 
bizarrerie  :  il  y  en  a  qui  sont  civils  jusqirà 
l'excès  à  l'égard  de  ceux  qui  les  dominent, 
et  à  qui  leur  imagination  est  comme  asser- 
vie, qui  ont  peu  d'égards  pour  les  autres, 
et  qui  les  laissent  dans  la  liberté  de  suivre 
leurs  caprices. 

84.  11  faut  prendre  garde  en  blâmant  les 
autres,  de  donm^r  cette  idée  qu'on  les  blâme 
pour  faire  remarquer  en  soi  des  qualités 
contraires,  et  dans  le  dessein  de  les  ral)ais- 
ser  par  cet  endroit  au-dessous  de  soi  ;  ce  qui 
$e  remarque  principalement  lorsqu'on  voit 
que,  sans  preuves  positives,  on  soupçonne 
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des  gens  de  défauts  incerlainsafin  de*rabat- 
tre  1  estime  qu'ils  méritent  par  leurs  bon- 
nes qualités  connues. 

II  y  a  des  philosophes  qui  prétendent  que 
les  objets  des  sens  n  ont  pas  les  qualités  sen- 
sibles que  nous  leur  attribuons,  et  que  le 
feu,  par  exemple,  n*est  pas  chaud,  parce  que 
la  chaleur  est  une  es|>èce  de  sentiment  dont 
il  est  incapable  ;  mais  en  môme  temps  ils  di- 
sent qu'il  est  échauffant,  c'est-à-dire  qu'il  a 
le  pouvoir  de  produire  ce  sentiment  dans 
nos  corps.  Quelque  indulgents  que  nous 
soyons  a  notre  égard ,  nous«ne  saurions  ja- 
mais refuser  de  (reconnaître  en  nous  quel- 
que chose  de  semblable  :  si  nous  n'avons 
pas  les  défauts  .qu'on  nous  attribue,  nous 
avons  je  ne  sais  quoi  qui  en  donne  l'idée 
aux  autres. 

85.  Il  faut  opter  dans  le  monde,  et  ne  pas 
prétendre  à  toutes  sortes  d'avantages. 

Ceux  qui  ne  font  point  paraître  de  chaleur 
pour  personne,  et  qui  ne  se  glissent  pas  dans 
la  conGance  des  hommes  puissants  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit,  qui  sont  peu  comi)lai- 
sants,  peu  assidus  dans  les  devoirs  inutiles, 
n'ont  jamais  beaucoup  de  crédit,  parce  qu'on 
ne  saurait  .les  aimer  que  par  raison  :  or  la 
raison  n'aime  euère  et  n'est  guère  affectée  ; 
je  veux  dire  qirelle  n'est  pas  un  grand  prin- 
cipe dans  la  conduite  de  la  vie,  presque  tou- 
jours gouvernée  par  les  passions.  Mais  s'ils 
sont  peu  aimés,  ils  sont  peu  haïs  ;  ils  sont 
peu  nrouillés,  peu  traversés  :  ainsi  ils  sont 
exempts  des  inquiétudes  et  des  troubles  qui 
naissent  des  amitiés  qui  tiennent  de  l'intri- 
gue et  de  la  cabale. 

Qui  veut  vivre  seul  sans  affaires,  'sans 
liaison»  sans  s'engaser  dans  la  conduite  des 
autres,  sans  se  mêler  de  rien,  tombera  par 
là  nécessairement  dans  l'oubli  du  monde,  et 
perdra  toute  la  considération  dont  il  jouis* 
sait  :  on  ne  s'occupera  point  de  lui  ;  il  ne 
sera  rien.  Il  faut  compter  sur  cela  en  se  li- 
vrant à  ce  genre  de  vie,  et  supposer  qu'il  est 
injuste  de  vouloir  obtenir  les  avantages  et 
la  sûreté  de  la  retraite,  et  l'honneur  et  la 
considération  de  ceux  qui  servent  les  autres. 

Cependant  les  hommes  voudraient  tout 
avoir.  On  n'a,  dites-vous,,  iamais  pensé  à 
vous  :  c'est  que  vous  n'avez  jamais  rien  de- 
mandé, et  que  vous  n'avez  eu  aucune  pré- 
tention effective.  Vous  avez  donc  joui  de 
l'avantage  de  ne  rien  demander,  de  n'avoir 
obligation  à  personne,  qui  est  un  des  plus 
doux  è  Tamour-propre  ;  vous  voudriez  avec 
cela  jouir  des  récompenses  qu'on  obtient 
en  se  poussanti  en  demandant  :  c'est  une 
injustice. 

86.  Les  femmes  sont  semblables  à  la  vi- 
gne ;  elles  ne  sauraient  se  tenir  debout  ni 
subsister  par  elles-mêmes  :  elles  ont  besoin 
d'un  appui,  encore  plus  pour  leur  esprit  que 
pour  leur  corps;  mais  elles  entraînent  sou- 
veiit  cet  appui  et  le  font  tomber. 

U  y  a  une  galanterie  spirituelle  aussi  bien 
qu'une  sensuelle,  et  si  l'on  n'y  prend  garde, 
le  commerce  des  femmes  s'y  termine  d'or- 
dinaire. En  même  temps  que  ce  commerce 
augmente  l'attache  de  la  passion,  il  domine 
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celle  de  la  raison  ;  je  veux  dire  celle  qui  est 
fondée  sur  l'estime  de  la  vertu  de  ceux  dont 
on  prend  la  conduite.  Les  femmes  connais- 
sent leurs  défauts;  elles  sentent  leurs im- 
mortiJIcations ,  leur  promptitude  ;  leur  pas- 
sion présente  leur  fait  passer  par-dessus,  et 
leur  en  ôte  le  sentiment;  mais  cette  passion 
venant  à  cesser,  ces  défauts,  qui  étaient 
comme  couverts  à  leurs  yeux,  s'y  présentent 
en  foule,  et  causent  souvent  de  grandes  rup- 
tures. 

87.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  pensent  à  obli- 
ger les  autres  par  un  sentiment  d'honnêteté 

3ui  naisse  d'eux-mêmes.  Les  hommes  bar- 
is,  empressés,  ardents,  emportent  tout 
dans  le  monde;  mais  ils  ont  {aussi  l'incon* 
veulent,  la  peine  de  solliciter,  de  s'empresser, 
d'être  rebutés  quelquefois,  et  ce  mal  est  plus 
grand  aue  le  bien  auquel  ils  parviennent. 

88.  Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui 
rende  raison  pourquoi  les  biens  et  les  maux 
sont  communs  aux  bons  et  aux  méchants  ; 
toute  la  philosophie  humaine  a  écltoué  dans 
cette  recherche;  le  christianisme  l'explique 
admirablement.  Cela  doit  être  ainsi,  supposé 
le  dessein  que  Dieu  a  d'éprouver  les  hommes 
en  cette  vie,  de  les  punir  ou  récompenser 
dans  l'autre.  {Yoy.  saint  Augustin,  De  ctvi- 
iate  Deif  lib.  i,  cap.  8. 

C'est  une  chose  remarquable  que  nulle 
religion  n'a  pris  soin  des  mœurs  des  hommes 

?ue  la  religion  chrétienne,  et  celles  qui  ont 
té  dressées  sur  son  modèle. 

Le  paganisme  n'avait  point  de  morale  : 
tous  les  philosophes,  qui  se  faisaient  une  re- 
ligion à  leur  fantaisie,  se  créaient  aussi  une 
morale  par  philosophie;  mais  iU  ne  pré- 
tendaient pas  au  moins  l'avoir  reçue  de 
Dieu. 

A  l'égard  du  gouvernement,  les  hommes, 
ne  pouvant  toujours  attacher  la  force  à  la  jus- 
tice, ont  attaché  la  justice  à  la  force  en  fai» 
sant  passer  pour  juste  ce  qui  est  plus  fort. 

Hais  cette  manière  de  justifier  la  force 
n'est  souvent  qu'un  effet  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  qui' s'abaisse  trop  sous  ce 
qui  l'opprime,  et  qui  conçoit  une  idée  trop 
grande  et  trop  avantageuse  de  la  force;  car 
cette  idée  avantageuse  fait  qu'il  y  joint  faci- 
lement les  autres  idées  qui  enferment  quel- 
que excellence,  comme  celle  de  la  justice, 
et  qu'il  n'ose  y  joindre  celle  de  l'injustice, 

2ui  est  une  idée  de  rabaissement,  comme 
tantinalliable  avec  une  aussi  grande  chose. 

Il  est  nécessaire  cependant  que  la  justice 
soit  jointe  à  la  force;  autrement  on  l'accu- 
sera d'injustice  et  de  violence,  ce  oui  est  une 
source  de  sédition  et  de  révolte  :  1  esprit  hu- 
main ne  peut  le  faire  que  par  illusion,  en 
prenant  pour  juste  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Mais  ce  que  l'esprit  de  l'homme  ne  fait 
que  par  erreur,  la  religion  chrétienne  le  fait 
parfaitement  et  sans  erreur. 

Car  elle  nous  apprend  que  toute  force 
vient  de  Dieu,  et  que  les  hommes  qui  s'en 
servent  peuvent  bien  être  injustes,  mais  que 
celte  force  n'est  jamais  injuste  en  elle-même 
parce  qu'elle  appartient  toujours  à  Dieu  : 
les  hommes,  dans  leurs  plus  grandes  vio- 
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lences,  ne  pouvant  qu*ôlrc  les  ciécuteurs  de 
ia  justice  de  Dieu»  qui  se  sert  d'eux  comme 
d'instruments  et  de  ministres. 

La  religion  cède  donc  à  cette  force,  et  elle 
)a  justifie,  parce  qu'elle  ne  la  considère  pas 
comme  appartenant  aux  hommes ,  mais 
comme  venant  de  Dieu  et  étant  de  Dieu. 
Ainsi  il  n'est  pas  étrange  que,  n'attribuant 
de  force  qu'à  Dieu,  elle  ne  sépare  jamais  la 
justice  de  la  force. 

Ce  principe  de  la  religion  chrétienne  est 
très-véritable,  et  c'est  même  un  article  de  foi, 
pl]isc[u'il  est  décidé  dans  TEcriture  ou'il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu. 
nVous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi,»  dit 
Jésus-Christ,  «  s'il  ne  vous  avait  été  donné 
d'en  haut  :  r^Nonhaberes  potestatem  adversus 
me  ti//am,  nisi  tibidatumesset  desuper,  {Joan. 
xïx,  ll.j  Mais  il  le  faut  bien  entendre;  car 
ihne  faut  pas  prendre  pour  fort  tout  ce  qui 
est  simplement  fdus  puissant  que  nous, 
mais  ce  qui  peut  faire  ce  qu'il  veut  indépen- 
damment de  nous.  Ainsi,  lorsqu'un  prince, 
ou  quelque  autre  supérieur  que  ce  soit,  nous 
commande  une  chose  injuste,  il  n*a  point 
de  force  contre  nous  [mrce  que  nous 
pouvons  refuser  d'obéir  et  de  consentir  à 
son  injustice;  mais  ensuite  il* nous  6te  no- 
tre bien,  notre  liberté,  notre  vie,  et  c'est 
alors  qu'il  a  la  force,  parce  qu'il  nous  les 
peut  ôler  malgré  nous. 

11  faut  donc  en  ces  rencontres,  et  la  reli- 
gion l'ordonne,  souffrir  humblement  et  pa- 
tiemment {es  effets  de  cette  force,  en  crojrant 
que,  quoique  les  hommes  qui  l'emploient 
soient  injustes,  celui  qui  la  leur  donne,  et 
qui  6e  sert  d'eux,  est  juste.  Un  homme  chré- 
tien doit  être  persuadé  qu'il  ne  peut  rien 
souffrir  d'injuste,  et  il  doit  être  préparé  à 
tout  ce  qui  est  juste. 

Il  blesse  la  Providence  divine  s'il  se  plaint 
d'être  traité  injustement,  et  il  blesse  visible- 
ment ia  justice  si,  reconnaissant  que  ce  qu'il 
souffre  est  juste,  il  refuse  de  le  souffrir 
avec  patience. 

PERFECTION.  Puisqu'il  ne  nous  est  pas 
accordé  de  vivre  avec  des  hommes  parfaits, 
ni  d'un  sagesse  consommée,  et  que  c'est  beau- 
coup de  trouver  dans  la  société  ordinaire 
quelque  faible  image  de  la  vertu,  gardons- 
nous  de  négliger  les  personnes  en  qui  nous 
remarquons  des  qualités  louables;  mais  cul- 
tivons surtout  ces  caractères  heureux,  ces 
Ames  brillantes  des  vertus  oui  font  le  charme 
de  ht  vie.  Ces  vertus  sont  la  modestie  et  la 
modération.  (Cicéron.) 

1.  Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  n'ait  quel- 
que perfection.  C'est  le  bonheur  du  bon 
goût  de  la  trouver  eu  chaque  chose. 

2.  Le  dernier  degré  de  la  perfection  de 
l'esprit  humain,  est  de  bien  connaître  sa 
faiblesse,  sa  Vanité  et  sa  misère. 

(  La  fiOCHFFOUGAULD.  ) 

Chaque  chose  a  sa  perfection  ;  mais  ia  nra- 
lignité  naturelle  fait  découvrir  un  vice  entre 
plusieurs  .vertus  pour  le  relever  et  le 
publier,  rê  qui  est  plutdt  une  marque  du 
mauvais  naturel  qu'un  avantage  du  discer- 
nement ;  et  c'est  bien  mal  passer  sa  vie  que 


de  se  nourrir  toujours  des  imperfections 
d'autrui.  (M"*  db  Sablé.) 

La  perfection,  en  tout  genre,  consiste  dans 
un  mélange  juste  de  qualités  opposées,  dans 
une  réuion  heureuse  qui  s'en  fait  malné 
leur  opposition.  (Fontenbllb.) 

Les  êtres  parfaits  ne  sont  pas  dans  la  na- 
ture, et  leurs  leçons  ne  sont  pas  assez  près 
de  nous.  (J.-J.  Rocssbac.) 

Toute  perfection  relative  suppose  une  per- 
fection absolue.     (L'abbé  de  Lamenivais.) 

PERLES  (Prov.).  Nos  pères  disaient  ingé- 
nieusement de  la  déviation  des  bons  prin- 
cipes :  Les  mœurs  soni  un  collier  de  perles^ 
c'est-à-dire,  êtez  le  nœud,  tout  défile. 

PERSÉVÉRANCE.  La  persévérance  peut 
avancer  lentement,  mais  elle  n'interrompt 
jamais  l'ouvrage  qu'elle  a  commencé,  et 
produit enQn  de  grandes  choses.  (Confucius.) 

La  persévérance  n'est  digne  ni  de  blAmc 
ni  de  louange,  parce  qu'elle  n'est  que  la  du- 
rée des  goûts  et  des  sentiments  qu'on  ne 
s'ôtc  et  qu'on  ne  se  donne  point. 

(La  Rochefoucauld.) 

La  persévérance  seule  conduit  au  succès. 
Les  hommes  d*imagination  qui  sautent  à 
droite  et  à  gauche,  qui  changent  de  profes- 
sion à  chaque  phase  de  la  vie,  réussissent 
rarement.  Très-habiles  à  se  sortir  d'un  mau- 
vais pas,  ils  manquent  raremeut  de  se  mettre 
aux  prises  avec  une  fausse  idée,  une  fausse 
spéculation;  puis  ils  disparaissent  dans  le 
naufrage  de  cette  idée  ou  de  cette  spécula- 
tion .  (De  MÉRictBT.) 

PERSÉVÉRANCE  (Prov.).  Entre  autres 
proverbes,  elle  a  fait  naître  les  suivants  : 

1.  Du  premier  coup  ne  chet  peu  Varbre. 

2.  Qui  sert  et  ne  persert^  son  loyer  péri. 

3.  Persévérance  vient  d  bout  de  tout. 
Enfin  Ovide  avait  dit  aussi  : 

Saxa  cavantur  aqua. 

PERSIFLAGE.  On  croit  que  le  persiflage 
rend  ridicule.  Oui ,  sûrement ,  mais  c'est  la 
personne  qui  s'en  sert;  car,  plus  le  persiflé 
aura  d'esprit,  moins  il  aura  l'air  de  croire 

Su'on  emploie  de  mauvais  genre  contre. lui. 
7  a  beaucoup  de  choses  qu'il  faut  déjouer 
en  ne  les  remarquant  pas.  »     (X.) 

Le  persiflage.est  une  sorte  de  babil  qui 
tient  ordinairement  le  milieu  entre  la  sot- 
tise et  Tespnt,  et  qui  tombe  toujours  du 
côté  de  la  première ,  lorsqu'il  perd  l'équi- 
libre. (A.  DE  Chbsubl.) 

PERSIL  (Prov.).  Pour  exprimer  l'action 
qu'exerce  la  puissance  sur  la  faiblesse,  on 
dit  :  Grêler  sur  le  persil. 

PERSUASION.  La  persuasion,  dit  le  vi- 
comte de  Ségur,  produit  ua  calme  mutuel, 
un  contentement  égal  entre  la  personne  en- 
traînée et  celle  qui  entraine. 

PÉTAUD  (Prov.).  On  dit  d'un  piea  ou 
d*une assemblée  où  régnent  le  désordre  et  la' 
confusion  :  C'est  la  cour  du  roi  Pétaud^  oût 
tout  le  monde  est  maître.  Le  root  Pétaud^ 
vient  de  peto^  qui  signifie  mendier,  et  c'é- 
tait l'un  des  noms  que  recevait  le  roi  de  la 
Cour  des  Miracles  ou  royaume  des  Gueux.  11 
est    peut-être    intéressant   pour  quelque 
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personnes  de  faire  connaître  ici  ce  qu*était 
ce  royaume. 

On  désignait  par  le  nom  de  Cours  des  Mi- 
racles y  au  moyen  Age»  des  quartiers  parti- 
culiers qui,  dans  plusieurs  villes  de  France, 
étaient  habités  exelusivement  par  des  gueux 
de  tout  genre.  C'étaient  de  véritables  com- 
munautés, des  tribus  à  part  régies  par  des 
lois,  des  statuts  et  des  chefs  indépendants 
de  la  législation  qui  les  tolérait,  et  qui  bra- 
vaient même  les  ordonnances  du  souverain. 
Les  Bohémiens  de  Paris  étaient  au  nombre 
de  quarante  raille,  et  répartis  dans  huit 
Cours  des  Miracles.  L'une  était  située  rue 
du  Bac,  faubourg  Saint-Germain;  Tautre, 
ruedeReuilly,  quartier  des  Quinze-Vingt  ;  la 
troisième  et  la  quatrième  au  Marais,  rue  des 
Tournelles  et  rue  du  Cul-de-Sac  de  Jean- 
Beau-Sire  ;  la  cinquième  à  la  butte  Saint- 
Hoch  ;  la  sixième  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel;  la  septième,  rue  Saint-Dents,  où 
elle  prenait  le  titre  du  roi  Frangois  et  de 
sainte  Catherine,  et  la  huitième,  qui  était 
la  plus  célèbre,  se  trouvait  située  non  loin 
du  rempart  de  la  ville,  et  près  de  Téglise  et 
du  couvent  des  Filles-Dieu.  Elle  s'étendait 
entre  Timpasse  de  l'Etoile  et  les  rues  do 
Damiette  et  des  Forges;  elle  avait  son  en- 
trée rue  Saint-Sauveur;  l'enceinte  en  était 
très-vaste,  et  se  terminait  en  cul-de-sac  ir- 
réçulier,  boueux  et  puant,  et  on  n'y  abor- 
dait également  que  par  des  rues  étroites 
et  fangeuses.  L'intérieur  de  cette  cour  of- 
frait, sur  toutes  ses  faces,  un  amas  de  mai- 
sous  ou  plutôt  de  masures  éclopées,  d'iné- 
gale hauteur,  entassées  sans  ordre  et  ouvertes 
a  tout  vent;  leurs  soliveaux,  bizarrement 
disposés,  décrivaient  sur  les  murs,  avec  des 
lézardes,  une  foulede  figures  géométriques  ; 
leurs  pignons ,  disloqués  et  boiteux  ,  sur- 
plombaient d'une  manière  alarmante  pour 
tout  autre  que  pour  les  hôtes  insouciants  de 
ce  séjour;  et  le  tout  était  revêtu  de  cette 
teinte  indescriptible  qu'imprime  la  vétusté 
unie  à  une  malpropreté  sordide.  De  l'un 
à  l'autre  de  ces  taudis  s'étendaient  enQn  de 
longues  perches  ou  des  cordes  auxuuelles 
étaient  constamment  appendues  des  loques 
sans  nom. 

Les  habitants  de  cette  cité  dégoûtante, 
entassés ,  parqués  comme  des  pourceaux 
dans  chaque  bouge,  formaient  un  certain 
nombre  de  catégories,  dont  les  principales 
étaient  celles  des  capons  ou  voleurs;  des 
francs-mitous  ou  mendiants  et  des  refroidis 
ou  vagabonds.  Il  y  avait  ensuite,  dans  la 
classe  des  mendiants,  les  coquillardSy  les 
nàrquoiSy  les  malingres^  les  polissons^  etc. 
Les  hubains  étaient  ceux  que  saint  Hubert 
avait  soi-disant  guéris  de  la  rage;  les  sabou" 
leux  se  disaient  atteints  d'épilepsie,  et  écu- 
maient  à  l'aide  d'un  morceau  de  savon  qu'ils 
tenaient  dans  la  bouche;  les  marpanl^,  au- 
tre classe  de  mendiants,  avaient  des  fem- 
mes qui  prenaient  le  titre  de  marquises; 
les  orphelins  étaient  les  enfants  qui  parcou- 
raient Paris  en  démandant  l'aumône.  On  ne 
connaissait,  dans  celte  association  de  ré- 
prouvés, ni  l)aptême,  ni  mariage,  ni  enter- 


rement, et  la  communauté  était  tout  à  fait 
celle  des  brutes.  Cependant,  malgré  leur 
abominable  cynisme,  ces  bandits  témoi- 
gnaient une  grande  vénération  pour  une 
statue  du  Père  éternel ,  qu'ils  avaient  volée 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-aux- Boeufs  et 

3ui  ornait  l'intérieur  de  leur  cité.  Le  chef 
e  ce  singulier  royaume,  car  c'en  était  un 
véritablement,  était  désigné  sous  le  nom  de 
rot  de  Thunes  ou  grand  coèsre;  il  était  élec- 
tif et  devait  maintenir,  défendre  les  privi- 
lèges de  ses  Etats.  Le  signe  de  sa  dignité 
était  un  gros  martinet  ou  boullage^  et  sa  ban- 
nière un  chat  mort  porté  au  bout  d'une 
fourche.  Ses  officiers  étaient  appelés  cagoux 
ou  archi-suppôts  de  l'argot.  Il  recevait,  dans 
le  produit  des  vols,  une  part  qui  lui  était 
offerte  dans  un  bassin ,  d'où  serait  venu, 
suivant  quelques  fabricants  d'étymologies, 
l'expression  proverbiale  :  Cracher  au  bas- 
sin. 

Durant  la  journée,  la  Cour  des  Miracles 
était  tranquille,  silencieuse  :  on  aurait  dit 
un  lieu  désert  et  abandonné  ;  c'est  qu'alors 
les  habitants  étaient  répandus  dans  la  ville 
qu'ils  exploitaient  de  toutes  les  manières. 
JLe  soir,  iis  rentraient  à  leur  gtte,  chargés  du 
produit  de  leurs  vols  ou  des  aumônes  arra- 
chées à  la  bienfaisance  crédule.  Aussitôt  les 
masures  étaient  illuminées,  les  tavernes,  les 
tapis-francs  se  remplissaient  peu  à  peu,  et 
une  infernale  orgie,  entrecoupée  des  scènes 
les  plus  hideuses,  commençait,  retentissante 
d'hymnes) sataniques,  pour  se  prolonger  fort 
avant  dans  la  nuit. 

Le  peuple  de  la  Cour  des  Miracles,  ou  la 
corporation  deCargot^  avait  obtenu,  enlr'au- 
très  privilèges,  le  droit  d'asile,  et  ce  no  fut 
qu'en  1656  que  Louis  XIV  détruisit  ce  re- 
paire de  la  gueuserie.  Dne  sorte  d'armée 
vint  envahir  la  Cour  des  Miracles,  on  jeta 
dans  les  hospices  et  les  prisons  la  majeure 
partie  de  ses  habitants,  on  démolit  le  plus 
grand  nombre  des  maisons  qu'ils  avaient 
empestées;  et  enfin  on  assainit  ce  quartier 
qui  faisait  honte  à  la  civilisation.  Il  n'est  pas 
besoin  d*ajouter  que^  pendant  l'existence  de 
la  Cour  des  Miracles,  il  répugnait  infiniment 
aux  soldats  du  guet  et  autres  champions  de 
la  police,  d'aller  faire  leur  service  de  ce 
côte.  Le  péril,  en  effet,  était  imminent  pour 
eux  ;  car,  à  un  certain  cri  particulier  que 
poussait  un  bandit,  toute  la  colonie  des 
gueux  s'armait  et  se  ruait  sur  les  intrus. 

PETIT  BONHOMME  VIT  ENCORE. 
(Prot?,),  Ce  proverbe,  très-fréquemment  em- 
ployé, provient  d'un  jeu  que  tout  le  monde 
connaît,  et  qui  a  lui-même  une  origine  très- 
ancienne.  On  célébrait,  à  Athènes,  une  fête, 
appelée  Lampason  Lamphories^  qui  avait  été 
instituée  en  actions  de  grâces  pour  trois  di- 
vinités :  Minerve ,  Vuicain  et  Prométbée. 
Les  Athéniens,  par  cette  institution,  remer- 
ciaient Minerve,  qui  leur  avaitdonné  l'huile; 
Vuicain,  pour  avoir  inventé  les  lampes;  et 
Prométhée,  parce  c^u'on  croyait  qu'il  avait 
apporté  le  feu  du  ciel.  Le  jour  de  la  fête, 
tout  le  monde  se  rendait  dans  la  longue  rue 
qui  partait  de  l'Académie,  et  les  jeunea 
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gensseplaçatenthdes  distances  égales,  depuis 
rautel  de  Prométbée,  qui  était  daus  TAca- 
demie  même.  A  un  signal  donné,  le  jeune 
homme  le  plus  près  de  l'autel,  allumait  son 
llambeau  et  le  portait,  en  courant,  è  celui 
qui  le  suivait  ;  celui-ci  le  transmettait  h  un 
troisième  ;  et  ainsi,  successivement,  ce  flam- 
beau passait  de  main  en  main.  Ceux  qui  le 
laissaient  éteindre  sortaient  des  rangs  ;  et 
si,  par  cas,  tous  les  flambeaux  s'éteignaient, 
nul  ne  remportait  la  victoire,  et  les  prix 
étaient  réservés  pour  une  autre  fois.  Dans  le 
jeu  usité  de  nos  jours,  on  fait  passer  un 
morceau  de  papier,  ou  bien  de  paille  enflam- 
mée ;  et,  pour  signifier  qu'une  chose  qu'on 
croyait  abandonnée,  manquée  ou  impossi- 
ble, est  toujours  active,  on  dit  :  Petit  bon» 
homme  vit  encore. 

PECPLE.  Le  peuple,  c'est  la  nation.  On 
s'est  habitué  h  ne  donner  communément  le 
nom  de  peuple  qu'aux  classes  inférieures  de 
la  société,  et  de  la,  beaucoup  de  fausses  in- 
terprétations. Lorsqu'on  parle  des  mœurs 
qui  distinguent  un  pays  civilisé,  on  n'entend 
désigner  que  la  masse  du  peuple,  et  non  pas 
les  rangs  supérieurs  qui  offrent  à  peu  près 
partout  la  même  éducation,  les  mêmes  princi- 
pes,les  mêmes  préjugés.  S'il  s'agit,  par  exem- 
ple, de  la  nation  française,  de  son  enjouement, 
de  sa  bravoure  et  de  ses  autres  f[ualités,  ce 
n*est  pas  dans  les  salons  que  l'historien  va 
chercher  ses  preuves  :;  il  les  recueille  sur]  la 
place  publique,  dans  les  fêtes  populaires, 
dans  les  usages  des  populations  industriel- 
les et  agricoles,  et  au  sein  des  phalanges 
qui  marchent  sous  la  bannière  de  la  patrie. 
Le  peuple,  c'est  la  représentation  de  la  par- 
tie de  1  humanité  qui  a  conservé  ses  vices  et 
ses  vertus  primitifs  ;  que  le  temps  et  les  pro- 
grès de  la  civilisation  n'ont  polie  qu'à  moi- 
tié. Le  peuple,  c'est  la  proie  que  se  dispu- 
tent incessamment  Tesprit  du  mal  et  celui 
du  bien;  un  être  collectif,  pourvu  à  la  fois 
d'instincts  généreux  et  de  penchants  féro- 
ces; une  sorte  de  Protée,  qui  se  montre  au- 
jourd'hui enfant  candide  et  soumis,  et  qui, 
demain  le  disputera  dans  ses  emportements 
et  dans  ses  excès  aux  fureurs  du  tigre.  Nous 
reproduisons  ici,  à  ce  sujet,  quelques  lignes 
c^ue  nous  écrivions,  en  18Û,  dans  un  de  n«s 
.ivres. 

«  Les  masses  sont  bruyantes ,  disions- 
nous,  parce  qu'elles  sont  nombreuses,  et 
que,  lorsqu'elles  s'agitent,  il  leur  faut  de 
respace.  Une  fois  lancées,  il  n'est  pas  aisé 
de  les  arrêter,  parce  qu'elles  sont  alors  sous 
l'empire  d'une  sorte  d'accès  de  fièvre  qui 
s'irrite  du  moindre  obstacle,  et  qui  doit 
avoir  sa  durée.  Mais  une  fois  le  paroxysme 
passé,  chaque  mutin  revient  à  sou  foyer,  h 
ses^travaux,  et  les  rues  et  les  pavés  ne  trou- 
venfplus  d'acteurs  que  parmi  les  forçats  li- 
bérés  ou  ceux  qui  doivent  à  leur  tour  aller 
peupler  les  bagnes. 

«  Le  défaut  d'éducation  et  de  religion 
rend  quelquefois  le  peuple  féroce  dans  les 
vengeances  qu'il  exerce  ou  les  réparations 
qna'il  veut  obtenir  ;  mais,  à  tout  prendre , 
c'est  généralement  dans  sou  sein  que  s'ac- 


complissent les  actes  de  la  vertu  la  plus 
pure,  de  l'héroïsme  le  plus  brillant.  Il  est 
moins  intéressé  que  les  grands  ;  plus  spon- 
tanément généreux,  et  plus  susceptible  d'un 
dévouement  à  toute  épreuve.  On  rencontre 
peu,  de  nos  jours,  dansjes  hautes  classes  de 
la  société,  de  ces  sentiments  chevaleresques 
dont  s'honoraient,  il  y  a  quelques  siebles 
nos  paladins  ;  tandis  que  nous  sommes  té- 
moins, à  chaque  instant,  sur  la  voie  publi- 
que, de  ce  qu'inspirent  à  la  multitude  les 
souffrances  de  l'infortune  et  le  spectacle  de 
l'opprimé. 

«  Si  la  clameur  poursuit  l'assassin ,  c'est 
toujours  l'homme  du  peuple  qui  s'ex(>ose 
aux  coups  de  celui-Q^  |iour  le  livrer  à  la  jus- 
tice. Si  l'on  attente  %  la  pudeur  de  la  jeune 
fille,  c'est  encore  l'homme  du  peuple  qui  se 
précipite  le  premier  pour  lui  faire  un  rem- 
part ae  son  corps;  et  ni  le  nombre  des  as- 
saillants, ni  leurs  armes,  n'en  imposent  à 
son  courage.  Si  des  cris  de  détresse,  enfin , 
s'échappent  du  sein  des  flots  ou  du  foyer 
d'un  incendie,  c'est  l'homme  du  peuple, 
toujours  l'homme  du  peuple  qui  brave  la 
mort  pour  lui  arracher  des  victimes.  Dans 
l'aveuglement  même  et  la  brutalité  qu'il  np" 

f^orte  fréquemment  à  défendre  ce  qu'il  qua- 
ifie  de  point  d'honneur,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'en  effet  l'honneur 
est  pour  lui  l'objet  d  un  véritable  culte  » 

(N.) 

Plaire  à  la  foule,  c'est  déplaire  au  sage. 

(Plutarque) 

Ne  vous  hAtez  pas  d'approuver  Thomme 
qui  est  aimé  du  peuple,  (ni  de  condamner 
celui  qui  en  est  haï;  mais  regardez  comme 
un  sage  celui  qui  est  aimé  des  bons  et  haï 
des  méchants.  (Confdcius.)    * 

Le  règne  de  la  foule,  c'est  la  mort  des 
royaumes.  •  (Gbrbemt.) 

Le  peuple  est  naturellement  bon  :  ne  tou- 
chez pas  à  sa  religion  ou  à  ses  usages  ;  Atez- 
lui  toute  espèce  de  chef,  et  laissez-iuidu 
pain«  vous  n  en  avez  rien  à  craindre. 

.  (Bacov.) 

Toute  assemblée  est  peuple. 

(Le  cardinal  os  Retz.) 

Les  grands  succès,  surtout  ceux  auxquels 
le  peuple  contribue  beaucoup,  lui  donnent 
un  tel  orgueil  qu'il  n'est  plus  possible  de 
le  conduire.  Jaloux  des  magistrats,  il  le  de- 
vient de  la  magistrature  ;  ennemi  de  ceux 
qui  gouvernent,  il  l'est  bientôt  de  la  consti- 
tution. (MONSTBSQUnu.) 

Les  peuples  une  fois  accoutumés  à  des 
maîtres,  ne  sont  plus  en  état  de  s'en  passer. 
S'ils  tentent  de  secouer  le  joug,  ils  s'éloi- 
gnent d'autant  plus  de  la  liberté  que,  pre- 
nant pour  elle  une  licence  effrénée  oui  lai 
est  opposée,   leurs  révolutions  les  livrenl 

i)resque  toujours  à  des  séducteurs  qui  ne 
bnt  qu'aggraver  leurs  chaînes. 

'  (J.-J.  Rousseau-) 
Les  nations  que  les  rois  assemblent  et 
consultent,   commencent  par  des  vœux  et 
finissent  par  des  volontés.        (Rivarol.) 
Oh  I  qu  on  est  heureux,  après  avoir  jom 
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fie  la  faveur  populairei  de  mourir  horizon- 
talement dans  son  lit.  {Mirabeau.) 

L*e  bas  peuple  n*est  qu*ane  fourmilière , 
qui  se  remue  et  se  trémousse  sans  connais- 
sance et  sans  dessein  ;  un  corps  sans  yeux, 
qui  marche  sans  savoir  où  il  va ,  ou  qui 
n'est  guidé  tout  au  plus  que  par  rappAtd'un 
gain  sordide,  et  ne  connaît  presque  jamais 
ses  véritables  intérêts.  Ennemi  de  la  sa- 
gesse et  de  la  modération  ;  turbulent,  sédi- 
tieux, féroce  quand  on  le  ménage;  l&che  et 
rampant  quand  on  Topprime  ;  vain ,'  incon- 
stant et  superstitieux;  amateur  des  nou- 
veautés ,  en  proie  à  la  prévention  ;  s'arro- 
geant  le  droit  de  juger  ceux  qui  l'instrui- 
sent et  le  gouvernent,  et  les  jugeant  tou- 
jours mal.  (Toussaint.) 

Dans  le  peuple  doit  résider  nécessairement 
fessence  de  tout  pouvoir  ;  et  tous  ceux  dont 
les  connaissances  ou  la  capacité  ont  engagé 
le  peuple  à  leur  accorder  une  contiance 
quelquefois  sase  et  quelquefois  imprudente, 
sont  responsables  envers  lui  de  Tusage  qu'ils 
ont  fait  du  pouvoir  qui  leur  a  été  confié 
pour  un  temps.  (William-Jones.) 

De  quelque  manière  que  le  prince  soit 
revêtu  de  son  autorité,  il  la  tient  toujours 
uniquement  du  peuple,  et  le  peuple  ne  dé- 
pend jamais  d'aucun  homme  mortel ,  qu'en 
vertu  de  son  propre  consentement. 

(NOODT.) 

La  foule  peut  se  battre,  alors  elle  est  res- 
pectable ;  juger  lui  réussit  toujours  mal.|  j 

(Goethe.) 

Quand  le  pouvoir  est  entre  les  mains  du 
peuple,  il  en  use  avec  cette  brutale  impré- 
voyance,  ^seule  politique  d'une  populace 
souverain^.  (Ferrand.) 

Que  les  petits  demeurent  unis  aux  grands, 

Eour  qu'il  y  ait  entre  eux  communauté  de 
Qus  et  loyaux  services.  (Marghanot.) 
1.  Le  peuple  resuecte  ceux  qui  osent  le 
braver;  ceux  qui  le  craignent,  il  les  mé- 
prise. Il  y  a  des  animaux  féroces  gui  ne 
dévorent  que  ceux  qui  fuient  ou  qui  tom- 
bent devant  eux.  Le  peuple  est  comme  le 
Jiun  qu'il  ne  faut  pas  aborder  de  côté,  mais 
en  face ,  les  yeux  dans  ses  yeux,  la  main 
dans  sa  crinière,  avec  cette  familiarité  ferme 
et  tonfiante  qui  prouve  qu'on  se  livre,  mais 
qu*on  s'eslimet  et  qui/ dit  aux  multitudes: 
Cumptez^vous  tant  que  vous  voudrez,  moi 
je  me  sens. 

3.  Ne  donnez  pas  aux  ouvriers  ces  espé- 
rances d'organisation  du  travail  qui  les 
trompent  et  qui  leur  font  trouver  plus 
craelJes  les  réalités  contre  lesquelles  ils 
luttent,  par  le  contraste  avec  les  chimères 
que  vous  ^faites  resplendir  devant  eux  1  Ne 
faites  pas  semblant  d'avoir  un  secret  quand 
vous  n'avez  qu'un  problème;  ne  donnez 
pas  la  soif  quand  vous  n'avez  pas  l'eau  ;  ne 
donnez  pas  la  faim  quand  vous  n'avez  pas 
l'aliment.  Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux 
que  de  passionner  le  peuple  pour  l'impos- 
sible I  Respectez  les  passions  du  peuple, 
elles  sont  le  plus  puissant  levier  des  nattons 
el  des  civilisations!  Ne  les  a]]um6z  pas  en 
vain,  car  quand  elles  brûlent,  on  ne  les 
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éteint  pas  avec  un  peu  de  cendres,  on  ne 
les  éteint  que  sous  des  flots  de  sang  et  sons 
les  décombres  d'une  société.  < 

(De  Lamartiïve.) 
En  théorie,  la  classe  inférieure  ne  désire 
as  des  droits  C|ui  lui  sont  inconnus,  dont 
'intelligence  lui  échappe,  dont  le  désir  n'est 
pas  spontané  chez  elle.  En  pratique,  elle  ne- 
saurait  comment  exercer  ces  droits. 

(Eugène  Si^e.)    i 

1.  C'est  une  sorte  de  jouissance  pour  la 
multitude,  que  d'insulter  à  qui  lui  a  long- 
temps commandé  le  respect. 

2.  Le  peuple  ressemble  à  un  enfant  gAté  : 
plus  on  lait  pour  lui ,  plus  il  se  montre  exi- 
geant et  mutin. 

3.  Le  débordement  du  peuple  est  sembla- 
ble à  celui  d'un  grand  fleuve  :  des  désastres 
accompagnent  toujours  son  irruption,  et  sa 
retraite  ne  laisse  que  fange  et  stérilité  dans 
les  lieux  qu'il  avait  envahis. 

(A.  de  Chbsnel.)' 

Qui  dit  le  peuple,  dit  plus  d'une  chose: 
c'est  une  vaste  expression,  et  l'on  s'éton- 
neraif  de  voir  ce  qu'elle  embrasse  et  jus* 
qu'où  elle  s'étend.  (x.) 

PEUR.  Il  n'y  a  euère  de  poltrons  qui  con- 
naissent toujours  leur  peur. 

(La  Roghefodgauld.) 

Dès  qu'on  a  peur  du  mal,  on  souffre  du 
mal  de  la  peur.  (Beacmarghajs.) 

PHANIAS  {Dicton).  Grec  plein  de  ruse, 
qui  eut  surtout  celle  de  se  faire  passer  pour 
riche ,  lorsqu'il  était  pauvre ,  et  de  s'attirer 

{\ar  là  une  très-grande  considération.  La 
burherie  ayant  été  découverte,  elle  donna 
naissance  à  ce  dicton  :  Astuce  de  Phanias. 

PHANUS  (Dicton).  C'était ,  chez  les  an- 
ciens, un  mari  très-jaloux,  qui,  pour  se  met- 
tre en  (;arde  contre  les  courtisans  de  sa 
femme,  inventa  une  porte  qui  ne  pouvait 
s'ouvrir  qu'au  moyen  d'un  mécanisme  dont 
lui  seul  avait  l'intelligence.  Cependant,  l'un 
des  galants  cjui  connaissait  le  dicton  :  Fai^ 
laciaalia  aliam  truditf  prit  le  chemin  du  toit 

[>our  descendre  dans  la  maison,  et  depuis 
ors,  ce  fut  coutume  de  dire  d'une  porte  à 
peu  près  inutile  :  Cest  laporte  de  Phimus. 
PHILANTHROPIE.  La  philanthropie,  ou 

Elutôt  la  philanthropomanie,  dit  le  prince  de 
igné,  est  une  singulière  invencion  1  Faut-il 
donc  un  nom  grec ,  une  secte ,  des  assem-» 
blées  et  des  ouvrages  pour  aimer  son  pro- 
chain T 

PHILOSOPHIE.  On  donne  ce  nom  égaler 
ment  à  deux  opérations  de  l'esprit  humain, 
qui  cependant  ne  sont  pas  ies^mèmes.  La 
première,  que  l'on  a  constituée*en  science^ 
consiste  dans  l'examen  des  phénomènes  de 
la  nature  et  dans  les  formules  synthétiques 
ou  analvtiques  qui  assignent  des  causes  dé- 
terminées a  ces  phénomènes  ;  la  seconde  se 
compose  de  doetrines  particulières,'d'utopics 

3ue  l'on  présente  comme  règle  dans  l'usage 
e  la  vie.  C'est  en  pratiquant  la  première 
que  l'homme,  boum  d'orgueil  et  de  pré- 
somption, os|^  abaisser  à  sa  petitesse  1  im- 
mensité de  l'Etre  suprême,  et,  ne  pouvant 
définir  Dieu,  ne  trouve  rien  de  plus  com* 
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mode  que  de  le  peindre  d'après  lui.  La  phi- 
losophie» d'ailleurs,  n'a  point  pour  objet  la 
découverte  de  la  vérité  :  elle  enseigne  les 
paradoxes,  les  sophismes  qui  conduisent  à 
des  théories  subversives,  impies;  è  des  sys- 
tèmes qui  cherchent  Dieu  dans  des  équa- 
tions, dans  le  résidu  d'une  cornue,  aux  pôles 
d'une  pile  vollaïque.  Son  langage  est  tou- 
jours obscur,  embarrassé,  non-seulement 
parce  qu'elle  se  fraie  une  voie  au  sein  du 
vague  et  qu'aucun  phare  ne  projette  un 
rayon  sur  la  ligne  qu'elle  parcourt,  mais 
encore  parce  qu'en  dépit  de  lui-même  le 
sentiment  de  son  insuiQsance  domine  en 
l'homme  celui  de  sa  vanité.  A  côté  de  ces 
philosophes, qui  conservent  néaumoinsquel- 
que  pudeur,  s'en  montrent  d'autres  qui  n'en 
connaissent  aucune.  Ceux-là  se  dispensent, 
avec  résolution,  de  l'étude  des  choses;  le 
raisonnement  leiir  est  antipathique  ;  l'œuvre 
de  Dieu,  pour  eux,  c'est  la  fatalité.  Ils  sont 
éminemment  absurdes,  mais  que  leur  im- 
porte! Est-ce  qu'ils  ne  rencontreront  pas 
toujours  d'autres  esprits  plus  stupides  en- 
core qui  les  croiront  sur  parole? 

Apres  la  philosophie  des  professeurs  et 
des  sots  vient  celle  des  hypocrites  et  des 
mauvais  sujets,  laquelle  offre  des  nuances 
sans  nombre.  Les  uns  font  l'éloge  de  la  re- 
traite, parce  qu'il  ne  leur  est  pas  possible 
de  vivre  dans  le  monde;  d'autres  affichent 
)e  dédain  des  richesses,  après  s'ôtre  épuisés 
en  efforts  infructueux  pour  en  obtenir.  Ceux- 
là,  comme  dit  Larochefoucauld,  triomphent 
aisément  des  maux  passés  et  des  maux  à 
venir,  mais  les  maux  présents  triomphent 
tfeux;  t;eu^-ei,  au^sem-d'une  aisance  com- 
plète, engagent  autrui  à  supporter  la  misère, 
et  sont  toujours  scandalisés  de  la  plainte  du 
pauvre.  Enfin,  si  l'antiquité  avait  son  Dio- 
gène  aux  mœurs  de  brute,  son  vaniteux 
Antisthène  couvert  d'un  manteau  troué, 
noire  épooue  compte  à  son  tour,  par  mil- 
liers» des  bipèdes  débraillés,  aux  cheveux 
longs  et  sales,  à  la  barbe  inculte,  lesquels 
sont  si  éminemment  philosophes,  que  toutes 
les  vertus  soni  transformées  par  eux  en 
ignobles  préjugés;  qu'ils  franchissent  les 
degrés  du  tribunal  de  police  correctionnelle 
comme  ils  monteraient  ceux  du  capitole,  et, 
qu'avec  un  peu  plus  de  laisser-aller  de  la 
part  de  la  justice  du  pays,  ils  se  feraient 
volontiers  un  délassement  du  vol,  du  viol  et 
de  l'assassinat.  Les  deux  extrêmes  de  cette 
philosophie  sont  la  démence  ou  le  crime. 
Qui  dit  philosophe  à  ce  point  de  vue  dit 
donc  à  peu  près  extravagant  ou  scélérat;  et 
l'on  peut  ajouter,  à  l'égard  de  toute  philo- 
sophie en  général,  que  c'est  la  science  du 
pédantisme,  de  Tégoïsme  et  du  charlata- 
nisme. (N.) 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soient 
Ml  en  notre  siècle,  que  la  philosophie  soit, 
jusqu'aux  gens  d'entendement,  un  nom  vain 
et  fantastique  qui  se  trouve  de  nul  usage  et 
de  nul  prix  par  opinion  et  par  effet.  Je  crois 
que  ces  ergotismes  en  sont  cause  qui  ont 
suivi  ses  avenues.  On  a  grand  fort  de  la 
peindre  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un 


visage  relrogné,  sourcilleux    et  terrible. 

(Montaigne.) 

Le  mépris  des  richesses  était,  dans  les 
philosophes,  un  désir  caché  de  venger  leur 
mérite  de  l'injustice  de  la  fortune,  par  le 
mépris  des  mêmes  biens,  dont  elle  les  pri- 
vait :  c'était  un  .secret  pour  se  garantir  de 
l'avilissement  de  la  pauvreté;  c'était  un 
chemin  détourné  pour  aller  à  la  considéra- 
tion, qu'ils  ne  pouvaient  avoir  par  les  ri- 
chesses. (Larochefoucauld.) 

C'est  une  chose  qui  doit  nous  faire  com- 
prendre les  bornes  de  l'esprit  hiimain,  quand 
on  considère  le  nombre  infini  de  philoso- 
phes qui  se  sont  rompu  la  tète  toute  leur 
vie  à  chercher  les  raisons  de  l'ordre  du 
monde,  dont  les  recherches  n'ont  abouti  qu'à 
des  imaginations  ridicules;  et  d'en  voir  d'au- 
tres qui  s'imaginent  être  fort  savants,  parce 
qu'ils  ont  reconnu  que  les  autres  sont  igno- 
rants, mais  qui  ne  reconnaissent  pas  qu'ils 
savent  bien  peu  de  chose  eux-mêmes.  Cette 
considération  nous  conduit  à  l'intelligence 
de  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  (c.  m,  11)  : 
Mundum  trtididit  disputationi  eorum^  etc.  : 
«  Il  a  livré  le  monde  à  leurs  disputes,  »  sans 
que  l'homme  puisse  reconnaître  les  ouvrages 

3ue  Dieu  a  créés  depuis  le  commencement 
u  monde  jusqu'à  la  fin.  (Nicole.) 

On  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  le 
malheur  de  la  philosophie  humaine,  quand 
on  considère  qu  après  tout  le  progrès  qu'elle 
se  flatte  d'avoir  fait  depuis  un  siècle,  nous 
sommes  réduits  à  voir  revivre  ie.s  qualités 
occultes  dans  les  systèmes  des  philosophes 
modernes,  pour  l'attraction  et  les  formes 
substantielles  ou  par  }es  monades.  Ne  se- 
rait-ce point  la  suite  des  efforts  que  plusieurs 
d'entre  eux.  semblent  faire  depuis  quelque 
temps,  pour  se  passer,  s'ils  te  pouvaient^  de 
l'Etre  suprême  dans  l'explication  de  l'ordre 
qui  règne  dans  l'univers,  comme  s*ils  vou- 
laient diviniser  en  quelque  manière  la  na- 
ture, nom  aussi  vide  de  sens  que  celui  de 
fortune,  et  la  substituer  à  la  seule  cause 
réelle  et  universelle,  dans  laquelle  réside  le 
véritable  pouvoir,  et  à  la  seule  force  mo- 
trice, dont  l'efficacité  ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  (D'A6dessbau.\ 

Quand  les  philosophes  s'entêtent  une  fois 
d'un  préjugé,  ils  sont  plus  incurables  que 
le  peuple  même,  parce  qu'ils  s'entêtent  éga- 
lement et  du  préjugé  et  des  fausses  raisons 
dont  ils  le  soutiennent.        (Fontbnellb.) 

La  philosophie  n'est  point  destinée  à  se 
perdre  dans  les  propriétés  générales  de 
l'être  et  de  la  substance  ;  dans  des  questions 
inutiles  sur  des  notions  abstraites  dont  la 
solution  n'est  point  nécessaire  au  progrès 
de  nos  connaissances.  Ainsi,  par  exemple, 
quoique  le  mouvement  soit  l'objet  de  la 
mécanique,  le  philosophe  aperçoit  sans 
peine  que  la  question  obscure  sur  la  nature 
du  mouvement  est  entièrement  étrangère  à 
cette  science.  Il  suppose  donc  l'existence 
du  mouvement  tel  que  tous  les  hommes  le 
conçoivent,  il  tire  de  cette  supposition  une 
foule  de  vérités  utiles,  et  laisse  bien  loia 
derrière  lui  les  scolasliqucs  s'épuiser  eu 
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Taines  subtilités  sur  le  mouvement  même. 
Dieu,  l'homme  et  la  nature,  voilà  les  grands 
objets  de.rétude  de  la  philosophie. 

(D  Albhbbrt.) 

Imaginez  Tunivers  sage  et  philosopue, 
convenez  qu*il  serait  diablement  triste. 

(Diderot.) 

La  meilleure  philosophie  relativement  au 
monde,  est  d*allier,  à  son  égard,  le  sarcasme 
à  la  gaité,  avec  l'indulgence  du  mépris. 

(Chamfort.) 

La  philosophie  est  la  plaie  des  temps  mo- 
dernes ;  tous  les  maux  qui  désolent  la  so- 
ciété sont  son  ouvrage.  (Hoffmann.) 

Qui,  depuis  cinquante  ans,  déchaîne  le 
vent  des  révolutions,  détruit  à  plaisir  les 
derniers  principes  sur  lesquels  reposent  la 
propriété,  la  religion,  la  foi  conjugale,  le 
respect  des  mœurs,  les  lois  et  le  pouvoir?  la 
philosophie.  (De  Mériglet.  ) 

L'éléphant  m*a  toujours  fait  l'effet  d  un 
philosophe  déguisé.  (Monselet.) 

PHYSIONOMIE.  La  physionomie  est  l'ex- 
pression du  caractère  et  celle  du  tempéra- 
ment. Une  sotte  physionomie  est  celle  qui 
n'exprime  que  la  complexion,  comme  un 
tempérament  robuste,  etc.  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  juger  sur  la  physionomie,  car  il  y  a 
tant  de  traits  mâles  sur  le  visage  et  dans  le 
maintien  des  hommes,  que  cela  peut  souvent 
confondre,  sans  parler  des  accidents  qui 
défigurent  les  traits  naturels  ^^et  qui  empê- 
chent que  rame  s'y  manifeste.  On  pourrait 
conjecturer  plutôt  sur  le  caractère  des 
hommes,  par  l'agrément  qu'ils  attachent  à 
de  certaines  figures  qui  répondent  à  leurs 
passions;  mais  encore  s'y  tromperait-on. 

(Vauvenàrgues.) 

Ceux  qui  ont  fait  un  art  de  la  physiono- 
mie, et.  qui  ont  jugé  de  Thumeur  «des  per- 
sonnes sur  leurs  visages,  ont  eu  plus  d'é- 
gards aux  traits  et  h  quelque  disposition  du 
corps  qu'à  tout  l'air  de  la  personne.  Je 
laisse  aux  philosophes  à  décider  si  le  mou- 
vement des  esprits  animaux  dans  les  diffé- 
rentes passions  qui  agitent  les  hommes, 
contribue  à  former  les  traits  du  visage, 
lorsque  les  chairs  et  les  fihres  en  sont  ten- 
dres et  pliables,  ou  si  la  même  sorte  d'âmes 
reauiert  la  même  sorte  d'habitation.  Quoi 
qu  il  en  soit,  je  ne  trouve  rien  de  plus  glo- 
rieux pour  un  homme  que  de  donner,  pour 
ainsi  dire,  le  démenti  à  son  visage,  et  d'a- 
voir le  cœur  bon,  équitable  et  honnête, 
malgré  tous  les  signes  contraires  que  la 
nature  lui  a  imprimés  sur  le  front.  C'est 
ce  qui  arrive  souvent  à  ces  personnes,  qui, 
au  lieu  de  se  chagriner  de  leur  mauvaise 
mine,  ou  d'envier  la  physionomie  des  autres, 
s'appliquent  à  cultiver  leur  esprit,  et  h  s*or- 
ner  de  beautés  plus  solides  et  à  l'épreuve 
du  temps.  {Le  Spectateur.) 

PIED  (Prov.).  On  dit  de  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  veiller  eux-mêmes  à  ce  qui  leur 
appartient  :  Bien  mérite  d'aller  à  piedy  qui 
na  soin  de  son  cheval.  Jean  Massé,  docteur 
en  médecine,  cite,  dans  la  traduction  qu'il 
a  donnée  on  1563,  do  l'art  vétérinaire  d'Hié- 
roclès,  un  exemple  à  ra])pui  du  présent 


proverbe  :  «  Un  gendarme  romain,  dit-îK 
vint  un  jour  à  sa  montre,  paré  et  accoustré 
mignonncment;  au  reste,  monté  sur  un 
cheval  drilleux,  crotté,  fangeux  et  déchiré. 
Les  censeurs  lui  demandèrent  à  quoi  il  te- 
nait, qu'il  était  si  mignonnement  et  bien 
accoutré,  et  son  cheval  tout  déhalé  et  mal 
en  ordre?  «  Pour  autant,  iil-il,  que  j'ai 
«  soin  et  cure  de  moi-même,  et  Stare,  mon 
«  serviteur,  de  mon  cheval.  »  La  réponse  in- 
digne d'homme  chevalier  et  bon  gendarme, 
le  fit  noter  d*infamie  et  casser.  »  Pour  dési- 
gner un  homme  adroit  et  rusé,  on  fait  em- 
ploi  de  ce  proverbe  :  7/  ne  se  mouche  pas  du 
pied.  C'est  la  traduction  du  latin  :  i7omo 
emunctœ  naris.  Afin  d'exprimer  aussi,  en 
termes  couverts,  la  nécessité  où  se  trouve 
toute  personne  d'aller  soi-même  accomplir 
certaine  fonction  organique,  on  dit  prover- 
bialement :  Aller  oùleroi  va  à  pied.  Dans  le 
même  cas  les  Italiens  se  servent  de  cette 
phrase  :  Aller  où  ni  le  pape  ni  l'empereur  ne 
peuvent  envoyer  d'ambassadeur.  Enfin,  un 
comte  d'Anjou  ayant  imaginé,  au  xiii*  siè- 
cle et  pour  dissimuler  une  difformité  qu'il 
avait  au  pied,  un  soulier  qui  avait  une  lon- 
gue pointe  recourbée,  comme  la  poulaiue 
d'un  navire,  cette  chaussure  devint  celle  des 
seigneurs,  et  l'on  prit  l'habitude  de  dire 
d'une  personne  qui  jouait  un  certain  rôle 
dans  le  monde»  qu'elle  y  était  sur  un  grand 
pied. 

PIED -PLAT  (Dicton).  Ce  terme,  qu'on 
emploie  aujourd'hui  comme  injure,^  vieni 
de  ce  qu'autrefois  les  gens  de  basse  extrac- 
tion étaient  obligés  de  ne  porter  que  des 
souliers  à  semelles  plates,  tandis  que  la 
chaussure  des  nobles  avait  des  talons  élevés. 

PIERRES  {Prov.).  Mener  un  homme  par 
un  chemin  où  il  n'y  a  point  de  pierres^  comme 
dit  le  proverbe,  c'est  exprimer  qu'il  est 
traité  avec  une  telle  rigueur  que  tout  moyen 
de  défense  lui  est  interdit. 

PIETÉ.  Les  hommages  rendus  par  la 
piété  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  les  plus 
riches  offrandes.  (Socratr.) 

Il  ^  a  des  actions  de  piété  qui  paraissent 
méprisables  aux  ^eux  des  hommes  et  qui 
sont  d'un  grand  prix  devant  Dieu. 

{Maximes  chrétiennes.) 

PIGEON  {Prov.).  Pour  exprimer  que  la 
chose  qu'on  tient  vaut  mieux  que  celle 
qu'on  attend,  les  Italiens  disent  :  Il  vaut 
mieux  un  pigeon  dans  la  main,  qu'une  griv^ 
sur  la  branche. 

PILULE  {Prov.}.  Lorsqu'on  fait  emploi 
dans  le  monde  d'un  moyen  ou  de  phrases 
qui  ont  pour  objet  d'arriver  par  la  séduction 
h  obtenir  ce  qu  on  veut,  on  dit  proverbiale- 
ment: />orfr  fa  pilule.  Les  Espagnols  disent 
dans  le  même  sens  et  en  faisant  allusion 
aux  procédés  des  apothicaires  :  Si  la  pilule 
avait  bon  uoût^  onne  la  dorerait  pas. 

PLACES.  1 .  Si  vous  êtes  en  place,  évitex 
d'emuloyer  des  hommes  vicieux,  bien  per- 
suade qu'on  vous  imputera  ce  qu'ils  pour- 
ront faire  de  mal. 

2.  Sortez  des  emplois  plus  estimé»  non 
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plus  riche.  Les  éloges  du  public  sont  préfé- 
rables aux  richesses. 

Les  hommes  abjects  et  vils  pourront-ils, 
même  avec  des  talents,  servir  la  patrie? 
Non,  sans  doute.  Tant  qu'ils  ne  sont  pas 
élevés  aux  emplois,  ils  ne  pensent  qu*à  les 
obtenir;  les  ont-ils,  ils  ne  pensent  qu*à  ne 
pas  les  perdre.  Ils  n'est  rien  dont  ils  ne 
soient  capables  pour  y  parvenir,  ou  pour  les 
conserver  ;  ils  ne  craindront  ni  la  honte  ni 
le  crime.  (Confcgius.) 

11  est  plus  difficile  de  paraître  digne  des 
emplois  qu'on  n'a  pas  que  de  ceux  qu'on 
exerce.  (Là  Roghefocgadld.) 

11  y  a  cinq  qualités  requises  pour  un 
homme  en  place  :  du  talent,  de  l'intégrité, 
de  l'activité,  de  la  patience  et  de  l'impartia- 
lité. (Guillaume  Pbnic.) 

Quand  on  renvoie  quelqu'un  pour  pren- 
dre sa  place,  c'est  à  la  condition  tacite  de 
faire  mieux  que  lui.  (Montesquieu.) 

La  plupart  de  ceux  qui  déclament  contre 
les  gens  en  place»  en  veulent  moins  à  leurs 
personnes  qu'à  leurs  emplois. 

(A.  DE  Chesnbl.^ 

iLAGIAT.  Le  plagiat  est  un  vol,  car  il 
faut  appeler  la  chose  par  son  nom.  Seule- 
ment, dans  la  république  des  lettres,  il  jouit 
du  bénéfice  d'un  grand  nombre  de  circons- 
tances atténuantes ,  ce  qui  lui  a  procuré 
une  sorte  de  droit  de  tcoutume,  analogue  à 
celui  que  l'on  voit  consacré  chez  les  hono- 
rables épiciers,  lesquels  enseignent  à  leurs 
élèves,  comme  une  condition  du  métier,  de 
peser  et  mesurer  avec  fraude,  et  de  falsifier, 
dans  les  proportions  les  plus  considérables 
possibles,  les  denrées  de  toute  nature  mises 
en  vente  dans  leurs  magasins.  Cependant 
les  épiciers  ne  sont  pas  envoyés  au  bagne, 
et  les  plagiaire^  ne  comparaissent  pas  tous 
par-devant  un  tribunal.  D'ailleurs,  en  ce 
qui  touche  ces  derniers,  ils  ont  en  leur  fa- 
veur, nous  le  répétons,  des  circonstances 
atténuantes.  Il  est  admis  que  certains  ou- 
vrages ne  peuvent  être  composés  qu'au  moyen 
du  plagiat.  Certains  livres  ne  se  font  qu'avec 
des  livres.  Toute  compilation  est  rigoureu- 
sement un  plagiat.  L'historien,  l'archéolo- 
gue, le  moraliste  sont  des  plagiaires.  Les 
poètes  le  sont  d'autant  plus,  que  la  rime 
qui  est  à  eux,  les  absout  des  idées  qu'ils 
pillent  chez  autrui.  Dans  la  piraterie  litté- 
raire il  y  a  simplement  divers  degrés  qui 
dépendent,  soit  du  plus  ou  moins  de  fonds 
personnel  du  pirate,  soit  du  respect  plus  ou 
moins  grand  qu'il  conserve  pour  les  conve- 
nances. 11  est*des  plagiaires  qui  citent  ceux 
qu'ils  dévalisent»  d'autres  s'en  dispensent. 
Quelques-uns  ne  dérobent  qu'une  pensée, 
une  phrase;  d'autres  s'emparent  intrépide- 
ment de  pages  ou  de  chapitres  entiers,  voir 
inôme  de  tout  un  livre,  dans  un  vertige  d'hé- 
roïsme 1  ils  brûlent  alors  leurs  vaisseaux  et 
bravent  la  destinée.  Enfin  il  est  des  hommes 
d'esprit  qui  admettent  même  en  quelque 
foçon  le  plagiat  comme  théorie.  Ecoutons 
ce  que  Gœthe  nous  dit  à  ce  sujet  : 

«  Qu'est-ce  que  le  génie,  si  ce  n'est  la  fa- 
culté de  saisir  et  d'utiliser  tout  ce  qui  nous 


frappe,  de  coordonner  et  de  jeter  de  la  vie 
sur  tous  les  matériaux  qui  sx)frrent  à  nous, 
de  prendre  ici  le  marbre,  plus  loin  l'airain, 
et  d'en  construire  un  bâtiment?  Le  jeune 

Seintre  le  plus  original  qui  croit  tout  devoir 
son  invention,  ne  saurait,  s'il  a  du  génie, 
entrer  dans  la  chambre  où  nous  sommes  et 
regarder  les  desseins  qui  la  tapissent,  sans 
sortir  autre  qu'il  était  entré  et  avec  plus 
d'idées.  Que  serais-je  moi-même,  que  me 
resterait- il,  si  cet  art  de  butiner  était  consi- 
déré comme  rabaissant  le  génie?  Qu'ai-je 
fait?  j'ai  recueilli  et  mis  en  œuvre  les  pro- 
ductions de  la  nature  et  celles  des  hommes. 
Tous  mes  écrits  m'ont  été  fournis  par  mille 
individus  et  mille  objets  divers  :  les  sages 
et  les  ignorants,  les  sots  et  les  gens  d'es- 

frit,  l'enfance  et  Tâge  mûr,  sont  venus  tour 
tour,  et  le  plus  souvent  sans  pouvoir 
s'en  douter,  m'apporier  l'offrande  cfe  leurs 
pensées,  de  leurs  facultés,  de  leur  propre 
expérience;  souvent  ils  ont  semé  la  mois- 
son que  j'ai  recueillie  ;  mon  œuvre  est  celle 
d'une  agrégation  d'êtres  qui  ont  été  pris 
dans  toute  la  nature;  elle  porte  le  nom  de 
Goethe,  b 

Quant  au  public,  il  gagne  toujours  au 
plagiat  :  celui-ci,  en  effet,  n*a  pour  but  que 
la  perfection  du  travail  qui  le  fait  appeler 
en  aide  ;  on  ne  butine  chez  les  autres  que 
pour  y  enlever  la  quintessence  de  ce  qu  on 
y  rencontre  ;  d'o(ï  il  résulte  que  plus  on 
a  récolté  dans  le  champ  voisin,  mieux  on  a 
enrichi  le  réceptacle  qu'on  a  préparé  pour 
recevoir  ce  fruit  de  l'usurpation;  que  plus 
un  livre  s'est  orné  des  beautés  soustraites  à 
beaucoup  d'autres  écrits,  plus  il  acquiert 
d'intérêt  et  de  prix.  C'est  ainsi  que  lors- 

au'il  nous  est  offert  un  bouquet  composé  de 
eurs  magnifiques  et  rares,  nous  ne  nous 
avisons  guère  d'aller  nous  enquérir  si  ce 
bouquet  a  été  formé  dans  un  jardin  ou  dans 
plusieurs;  si  celui  de  qui  nous  le  tenons  en 
est  le  légitime  propriétaire,  ou  s'il  le  doit 
à  une  ruse  condamnable.  Nous  jouissons 
simplement  de  ces  fleurs  et  de  leurs  parfums, 
sans  troubler  cette  jouissance  par  un  con»- 
fiieiu  ou  un  pourquoi?  Nous  ne  prétendons 
pas  néanmoins  faire  ici  une  apologie  du 
plagiat  :^nous  constatons  simplement  des 
iSaits. 

Le  plagiat  ne  se  borne  point  à  la  littéra- 
ture proprement  dite  :  il  s*attaque  encore 
aux  idées  émises  en  toutes  choses,  aux  en- 
seignes, aux  annonces,  aux  entreprises  in- 
dustrielles, etc.  Il  a  même  l'audace  d'enva- 
hir la  politique  et  de  se  montrer  effronté- 
ment a  la  tribune.  Nous  citerons  quelques 
exemples  de  cette  dernière  exploitation. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  député 
Pages,  de  l'Arriége,  rappela  un  jour  très- 
heureusement,  dans  son  improvisation,  le 
supplice  des  plombé  de  Venise.  Pendant  deux 
ou  trois  mois,  les  orateurs  et  les  journalistes 
s'arrangèrent  de  manière  à  reproduire  cette 
comparaison,  à  fourrer  du  plomb  partout. 
Un  autre  député,  dans  certaine  occasion, 
qualifia  assez  trivialement  la  politique  du 
ministère  de  gâchis:  l'expression  fit  fortune 


PLA 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


PLA 


890 


et  défraya  longtemps  la  tribune  et  le  jour- 
nalisme. Il  en  fut  de  même  de  Texclamation 
rien^  rien^  rien!  employée  dans  un  cas  ana* 
logue.  Puis  un  orateur  s'étant  écrié,  à  la 
suite  d'une  explication  :  Est-ce  clair?  ce 
ravissant  point  d'orgue  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  et  se  reproduisit  quotidien- 
nement, pendant  une  durée  prolongée.  En- 
fin, un  tribun,  qui  pouvait  avoir  appris  la 
langue  anglaise,  ayant  présenté  une  hypo- 
thèse, ajoute  :  Thaï  is  the  question  :  «  c*est  là 
la  question,  »  pour  le  coup,  cette  phrase  de- 
vint, dans  la  chambre  et  dans  la  presse, 
comme  le  tameuxdelendaCarthago de  Caton  : 
on  ne  débita  plus  une  tartine  sans  qu*eUe 
ne  fût  disposée  de  manière  à  pouvoir  y  in- 
troduire: That  is  the  question.  On  ne  savait 
peut-être  pas  l'anglais,  mais  on  avait  l'air 
de  le  savoir  ;  et  nous  voyons  même  encore 
ces  mots  se  répéter  aujourd'hui  dans  les 
feuilles  oubliques,  par  suite  de  la  même 
vanité. 

PLAIRE.  1.  La  confiance  de  plaire,  est  sou- 
vent un  moyen  de  déplaire  infailliblement. 

2.  Un  homme  à  qui  personne  ne  plaît,  est 
bien  plus  malheureux  que  celui  qui  ne  plait 
à  personne.  (Là  Rochepovgacld.) 

PLAISIR.  J*ai  trouvé  que  le  plaisir  et  ta 
joie  n*étaient  qu'il lusiun,  et  j'ai  vu  que  tous 
mes  travaux  n  étaient  que  vanité  et  afiliction 
de  cœur.  (Salomon.) 

Ne  cherchez  jamais  que  des  plaisirs  hon- 
nêtes. Les  plaisirs  sont  un  bien  quand  ils 
s'accordent  avec  l'honnêteté  :  ils  deviennent 
un  grand  mal  dès  qu'ils  s'en  écartent. 

(ISOGRÀTB.) 

Un  plaisir  est  moins  vif,  lorsqu'il  n'est  ac- 
compagné d'aucune  inquiétude.      (Ovide.) 

Un  des  grands  plaisirs  de  Ta  vie  est  d'être 
exempt  de  toute  gêne;  mais  c'est  une 
aisance  que  les  gens  difficiles  ne  sauraient 
se  procurer.  (Guillaume  Pbnn.) 

1.  li  n'est  point  de  plaisir  sans  honneur 
et  sans  vertu. 

3.  Les  plaisirs  dont  la  longueur  fait  per- 
dre le  goût,  deviennent  un  ennuyeux  far- 
deau. (L'abbé  Prévost.) 

1.  Les  gens  d'esprit  n'ont  point  plus  de 
plaisirs  qu'il  ne  leur  en  faut,  parce  qu'ils 
sont  trop  délicats.  Il  est  vrai  que  la  délica- 
tesse est  digne  des  hommes;  elle  n'est  pro- 
duite que  par  les  bonnes  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur  ;  on  se  sait  eré  d'en  avoir.  Ce- 
pendant la  délicatesse  diminue  le  nombre 
des  plaisirs,  et  elle  est  cause  qu'on  les  sent 
moins  vivement. 

2.  Les  plaisirs  ne  sont  point  assez  solides 

Eour  souffrir  qu'on  les  approfondisse  ;  il  ne 
lut  que  les  euleurer.  Ils  ressemblent  à  ces 
terres  marécageuses,  sur  lesquelles  on  est 
obligé  de  courir  légèrement  sans  y  arrêter 
jamais  le  pied.  Los  choses  du  monde  les 
plus  agréables  sont,  dans  le  fond,  si  minces 
qu'elles  ne  toucheraient  pas  beaucoup  si  l'on 
y  faisait  une  réflexion  un  peu  sérieuse, 

(FOMTENBLLB.) 

^  Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  qui  rendent 
riiumme  heureux  :  c'est  le  plaisir.     (X.) 


Un  plaisir  dont  on  est  assuré  de  se  repen- 
tir, ne  peut  jamais  être  tranquille. 

{Maximes  chrétiennes.) 

PLANTE  (Dicton).  Pour  dire  qu'une 
chose  aura  le  résultat  qu'il  plaira  au  hasard, 
on  fait  usage  de  ce  dicton  :  Arrive  qui 
plante. 

PLANTES.  La  nature  végétale,  avec  ses 
magni&gues  paysages,  ses  forêts  ombreuses, 
ses  prairies  verdoyantes  et  émaillées,  ses 
fleurs  et  ses  parfums,  ne  pouvait  manquer, 
en  frappant  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance l'esprit  des  peuples,  surtout  ceux  do 
l'Orient,  ue  leur  inspirer  aussi  des  maximes 
et  des  proverbes  en  grand  nombre.  Voici 
quels  sont  les  plus  répandus  : 

1.  Qui  veut  la  rose  doit  souffrir  les  épi- 
nes. 

2.  Qui  a  le  miel  sur  les  lèvres  a  souvent 
l'absinthe  dans  le  cœur 

3.  Avec  le  temps  et  la  patience,  la  feuille 
de  mûrier  devient  salin. 

i.  Le  figuier  qui  regardera  le  figuier  de- 
viendra fertile. 

5.  Si  un  roi  cueille  une  pomme  dans  le 
jardin  de  ses  sujets,  le  lendemain  ses  fa- 
voris coupent  l'arbre. 

6.  Si  vous  avez  des  arbres ,  souffrez  que 
le  pauvre  s'asseye  sous  leur  ombrage. 

7.  A  chemin  battu,  il  n'y  a  pas  d'herbe. 

8.  La  jeune  fille  est  une  fleur,  la  femme 
un  fruit  :  si  le  fruit  est  mauvais,  quel  sou- 
venir restera- t-il  de  la  fleur? 

9.  Celui  qui  veut  monter  à  un  arbre,  doit 
saisir  les  branches  et  non  les  fleurs. 

10.  Il  est  bien  peu  d'herbe  rampante  qui, 
à  force  de  se  traîner»  n'arrive  à  trouver  uu 
soutien. 

11.  On  ne  demande  point  au  roseau  le 
parfum  de  l'oranger. 

12.  Une  cour  sans  femmes  est  un  prin- 
temps sans  roses. 

13.  Le  tronc  du  chêne  n'est  point  véné* 
oeux  parce  que  leseruent  s'y  abrite. 

ik.  Ce  ne  sont  pas  les  fleurs,  ce  sont  les 
fruits  qu'il  faut  cueillir,  et  attendre  qu'ils 
soient  mArs. 

15.  La  branche  qui  plie  à  tous  les  vents , 
voit  son  fruit  tomber  par  terre. 

16.  On  donne  souvent  un  poids  pour 
avoir  une  fève. 

17.  On  ne  peut  sauver  à  la  fois  la  ehè?re 
et  le  chou. 

18.  Les  grands  arbres  donnent  plus  d'om- 
bre que  de  fruit. 

19.  Qui  craint  les  feuilles  n'aille  pas  au 
bois. 

20.  Tout  y  va,  la  paille  et  le  blé, 

21.  Vaut  mieux  dormir  sous  un  chêne, 
que  de  ne  point  dormir  sous  le  satin. 

22.  Il  ne  faut  pas  manger  son  blé  en  vert. 

23.  Quand  le  prince  cueille  un  fruit,  l'es- 
clave arrache  l'arbre. 

^i.  Le  temps  amène  les  roses. 

25.  Ne  mange  pas  de  cerises  avec  un  grand 
seigneur,  de  peur  qu'il  ne  te  jette  les  noyaux 
au  nez. 

26.  Epargne  de  bouche  vaut  rente  de  pré. 
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27.  Lorsqu'on  tortille  le  saule,  tout  pliant 
qu*i]  est  il  finit  par  casser. 

28.  Rien  de  plus  rare  qu'un  bon  ami,  une 
bonne  femme  et  un  bon  melon. 

29.  Ne  compte  point    les  grains  que  tu 
laisseras  à  glaner. 

30.  Petite  est  la  pointe  de  Tépine  ;  mais 
celui  qu'elle  pique  la  sent  bien. 

31.  Celui  qui  mange  Tavoine,  n*est  pas 
toujours  celui  qui  la  paie. 

32.  A  ventre  soûl»  cerises  amères. 

33.  Tout  ce  qui  est  rond   n'est  pas  noi- 
sette, tout  ce  qui  est  long  n'est  pas  ttgue. 

3i.  Quand  la  poire  est  mûre,  il  faut  qu'elle 
tombe. 
35.  L'âne  qui  brattne  man^e  pas  l'herbe. 
^  36.  Compter  sqr  la  protection  d'un  grand, 
c'est  compter  sur  l'ombre  de  l'acacia. 

37.  On  connaît  l'arbre  par  ses  fruits. 

38.  Pomme  gâtée  gâte  toute  la  corbeille. 

39.  D'un  seul  coup  on  n'abat  pas  un  chêne. 
40. 11  faut  attendre  que  la  poire  soit  mûre 

pour  la  cueillir 

41.  Le  vent  ne  lait  pas  tomber  les  feuilles 
de  l'arbre  depuis  longtemps  flétri. 

42.  Il  faut  garder  une  poire  pour  la  soif. 

43.  On  ne  prend  pas  de  vieux  oiseaux  avec 
de  la  paille. 

44.  Lorsque  les  pères  mangent  des  raisins 
verts,  les  dents  des  enfants  sont  agacées. 

45.  11  faut  toujours  se  tenir  au  gros  de 
l'arbre. 

46.  Il  ne  faut  pas  chercher  des  noisettes 
là  où  il  n'y  a  pas  de  noisetiers. 

47.  Plutôt  mûrier  qu'amandier,  parce  qu'a- 
mandier fleurit  premier  et  mûrier  dernier. 

48.  Ne  méprise  pas  le  buisson  qui  te  sert 
d'asile, 

49.  Adieu  panier,  vendanges  sont  faites. 

50.  Soigne  ta  vigne,  tu  n'auras  pas  besoin 
d'envier  celle  de  ton  voisin. 

51.  Celui  qui  a  beaucoup  de  poivre  en  met 
jusque  sur  ses  choux. 

52.  Quand  la  vieille  a  trouvé  les  figues 
douces,  elle  en  cherche  toute  la  journée. 

53.  De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  uoix  sans 
coquille,  ni  d'arbre  sans  fruit,  ni  de  grain 
sans  paille,  il  n'y  a  pas  d'homme  sans  tache. 

54.  Petits  pois  avec  les  riche»  et  cerises 
avec  les  pauvres. 

55.  D'un  tronc  d'arore  on  ne  fait  pas  un 
mercure. 

56.  Avec  le  temps  et  la  paille,  les  figues 
mûrissent. 

57.  La  beauté  nuit  à  la  femme  aussi  bien 
qu'à  la  cerise. 

58.  Le  pré  convie  l'âne. 

59.  La  femme  est  comme  la  châtaigne  : 
souvent  belle  au  dehors  et  mauvaise  au  de* 
dans. 

60.  La  vaine  gloire  a  des  fleurs  et  n'a  pas 
de  fruits. 

61.  L'amitié* des  grands  est  comme  l'ombre 
d*un  buisson,  elle  disparaît  vite. 

62.  Pour  que  le  vin  soit  bon,  il  faut  que 
la  vigne  soit  fumée  par  les  alouettes. 

63.  Un  boisseau  de  perles  ne  vaut  pas  une 
mesure  de  riz. 

04.  On  mange  bien  jcs  perdrix  sans  orange. 


65.  Maison  de  paille  où  l'on  rit  vaut  mieux 
que  palais  où  l'on  pleure 

66.  Celui  qui  sème  des  épines  ne  (leu) 
moissonner  que  des  afflictions. 

67.  Une*jeune  branche  prend  tous  les  plif 
qu'on  lui  donne. 

68.  Filles,  regardez  l'épi  du  blé,  quand  il 
est  bon  il  baisse  la  tète. 

69.  L'amour  est  comme  la  bouse  de  vachCt 
qui  tombe  également  sur  l'ortie  et  sur  la 
feuille  de  rose. 

70.  Celui  oui  travaille  mange  la  paille, 
celui  qui  ne  lait  rien  mange  le  foin. 

71 .  La  patience  est  amère,  mais  ses  fruits 
sont  doux. 

72.  De  petits  coups  répétés  abattent  de 
grands  chênes. 

73.  Il  n'y  a  de  si  petit  buisson  qui  ne 
porte  son  ombre. 

74.  Temps  pommelé,  pomme  ridée,  femme 
fardée,  ne  sont  pas  de  longue  durée. 

75.  On  fait  Tâne  pour  avoir  du  chardon. 

76.  Quand  Tarbre  est  tombé,  tout  le  monde 
court  aux  branches. 

77.  La  jeune  branche  se  relève  sans  tra- 
vail, mais  le  gros  bois  ne  se  relève  jamais. 

78.  Les  paresseux  voudraient  manger  l'a- 
mande, mais  ne  pas  avoir  la  peine  de  casser 
le  noyau. 

79.  On  ne  cueille  pas  des  raisins  sur  des 
épines,  ni  des  figues  sur  des  ronces. 

80.  L'éléphant  ne  peut  rien  au  tamarinier , 
si  ce  n'est  de  le  secouer. 

81.  Qui  a  des  noix  en  casse, 
Qui  n'en  a  pas  s'en  passe. 

82.  Ne  va  pas  les  pieds  nus  pour  couper 
des  épines. 

83.  On  ne  voit  point  croître  un  arbre  qu. 
change  souvent  de  place. 

84.  Plus  on  pile  I  ail,  plus  il  sent  mauvais. 

85.  Mauvaise  herbe  croit  toujours  vite. 

86.  Fol  amandier,  sage  mûrier. 

87.  Le  fruit  suit  la  belle  fleur,  comme 
l'homme  suit  une  bonne  vie. 

88.  Entre  l'arbre  et  l'écorce,  il  ne  faut  pas 
mettre  le  doigt. 

89.  Les  vieux  arbres  sont  les  plus  diffi- 
ciles è  se  courber. 

90.  Un  oiseau  dans  la  main  vaut  mieux 
que  deux  dans  un  buisson. 

91.  Marchand  d'ognons  se  connaît  en  ci- 
boules. 

92.  En  temps  de  folie,  chacun  Mi  ses 
orges. 

93.  Maison  bâtie  et  vigne  plantée  ne  se 
vendent  pas  ce  qu'elles  ont  coûté. 

94.  Les  gros  arbres  et  les  plantes  salutaires 
ne  naissent  pas  pour  eux-mêmes,  mais  pour 
rendre  service  aux  autres. 

95.  Il  n'y  a  de  roses  si  belles  qui  ne  de- 
viennent gratte-culs. 

96.  Dans  une  melonière,  ne  touche  pas 
aux  cloches  ;  dessous  le  prunier,  ne  tend 

{)as  ton  bonnet,  c'est-à-dire  évite  d'exciter 
e  soupçon. 

97.  Chaque  feuille  d'un  arbre  vert  est  aux 
yeux  du  savant  un  feuillet  du  livre  qui  en-  , 
soigne  la  connaissance  du  Créateur. 

98.  La  santé  du  corps  est  le  pivot  de  l'âme. 
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99.  La  tempérance  est  un  arbre  qui  a  pour 
racine  le  contentement,  et  pour  fruit  le  calme 
et  la  pair. 

100.  II  ne  faut  pas  laisser  croître  Therbe 
sur  le  chemin  de  Vamitié. 

101.  Il  faut  rendre  chou  pour  cbou. 

102.  Que  celui  qui  est  faible  mange  des 
herbes. 

103.  Une  montagne  est  souvent  nérissée 
de  rochers,  couverte  d'un  sable  aride.  Le 
vallon  est  émail  lé  de  fleurs,  chargé  d*arbres 
fruitiers. 

104.  Un  arbre  raboteux  peut  porter  de 
bons  fruits. 

105.  Il  est  délicat  et  blond  comme  un  pru- 
neau relavé. 

106.  Il  est  sentimental  comme  une  poi* 
gnée  d'orties. 

107.  L'homme  plante  un  arbre  dont  il  ne 
recueillera  jamais  le  fruit. 

108.  L'eau  glisse  sur  la  fleur  et  pénètre 
Téponge. 

109.  La  poire  avec  le  fromage,  c'est  ma- 
riage. 

110.  Le  jardin  est  bel  et  noble,  quand 
l'ortie  n'y  vient  pas  dans  la  saison. 

111.  On  suce  I  orange  et  l'on  jette  Técorce. 

112.  On  trouve  plus  d'ombre  sous  une 
vieille  charmille  que  dans  un  bois  nouvelle- 
ment planté. 

113.  Ceux  qui  ne  font  pas  attention  à  un 
grain  de  blé  u  en  auront  jamais  un  boisseau. 

114.  Les  grands  acbres  sont  longtemps  à 
croître,  mais  il  ne  faut  qu'un  jour  pour  les 
abattre. 

115.  Enrager  comme  un  pic-vert  sur  un 
amandier. 

116.  Chercher  des  fleurs,  trouver  des 
saules. 

117.  Ce  n'est  ni  le  défaut  de  branches  ni 
de  feuilles  qui  fait  périr  l'arbre,  mais  la 
pourriture  de  la  racine. 

118.  Le  chien  du  jardinier  ne  mange  point 
le  chou,  et  n'en  laisse  oas  manger  aux 
autres. 

119.  Le  chemin  du  paresseux  est  comme 
une  haie  d'épines. 

lâO.  Fa^ot  cherche  bourrée. 

121.  Qui  veut  planter  un  arbre,  doit  en 
vouloir  les  fruits. 

Iffî.  La  faiblesse  rend  moitié  figue,  moitié 
raisin. 

123.  On  aime  mieux  deux  œufs  qu'une 
prune. 

124.  Un  monarque  compatissant  est  sur  le 
trône  comme  la  rose  sur  son  buisson,  c'est- 
à-dire  toujours  entouré  d'épines. 

125.  Le  lierre  meurt  où  il  s'attache. 

126.  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse. 

127.  L'herbe  sera  bien  courte  s  il  ne  reste 
à  brouter. 

128.  Rond  comme  une  citrouille. 

129.  Les  alouettes  rôties  ne  se  trouvent 
point  sur  les  haies. 

130.  Franc  comme  osier. 

131.  L'homme  est  souvent  comme  le  porc» 

3ui  man^e  le  gland,  sans  regarder  le  cliéno 
'où  ce  gland  est  tnmbé. 
PLATS  COUVERTS  (Prov.).  Ancienne- 


ment, o'était  l'usase.de  couvrir  les  choses 

aue  l'on  plaçait  devant  une  personne  de 
istinction.  De  là  naquit  ce  proverbe  :  Ser'* 
vir  quelqu'un  à  plaU  couvert»^  pour  signiûer 
que  sous  une  apparence  amicale  on  cherche 
à  lui  nuire. 

PLEUVOIR  (Prov.).  On  dit  de  quelqu'un 
dont  le  malheur  peut  rejaillir  sur  soi  : 
Quand  il  pleuvra  sur  /uî,  il  dégoutlera  sur 
moi. 

PLUIE  (Prov.).  Pour  exprimer  ique  les 
petites  causes  peuvent  amener  des  efifets  im- 
portants et  déplorables,  madame  de  Sévigné 
a  écrit  :  Ce  sont  les  petites  pluies  qui  gâtent 
les  grands  chemins.  On  dit  aussi  au  hguré, 
pour  signifier  qu'on  a  eu  le  temps  de  se 
garantir  de  l'orage  :  A  la  bonne  heure  nous  a 
pris  la  pluie. 

POCHE  (Prov.).  On  dit  d'un  marché  fait 
sans  examen  préalable  :  Acheter  chaton  (et 
non  pas  chat)  en  poche  ;  comme  qui  achète- 
rait chaton  ou  bijou  d'une  bague,  sans  faire 
démonter  celle-ci  pour  s'assurer  de  la  valeur 
de  la  pierre.  Manger  son  pain  dans  sa  poche^ 
signifie  vivre  de  son  bien  sans  faire  pan  de 
celui-ci  à  qui  que  ce  soit.  Dans  le  même 
sens,  les  Italiens  emploient  ce  proverbe  : 
Manger  comme  un  cheval  de  charrette» 
'  POELE  (Prov.),  Les  personnes  qui  n'ai- 
ment pas  à  prêter  les  objets  qui  leur  appar- 
tiennent font  souvent  usage  de  ce  proverbe 
IX)ur  se  justifier  :  A  carême  prenant ,  chacun 
a  besoin  de  sa  poAe.  On  dit  aussi,  pour  ex- 
primer que  dans  une  affaire  quelconque,  on 
se  trouve  dans  une  position  pire  qu'aupara- 
vant, qu'on  est  tombé  de  lapoéle  en  la  braise. 

POESIE.  Ce  n'est  pas  grande  imperfection 
que  de  mal  faire  des  vers;  mais  c'est  imper- 
fection de  n'avoir  pas  senti  combien  ils 
étaient  indignes  de  la  gloire  de  son  nom. 

(Montaigne.) 

L'aride  faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner. 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner  ; 
l'ous  deux  ésalement  nous  portons  des  couronnes. 
Mais,  roi.  Je  Tes  reçus;  poète,  tu  les  dunnes. 

(Charles  IX  à  Ronsard.) 

La  poésie  est  un  arrangement  de  paroles 
et  un  désordre  de  choses.  (Bacon.) 

En  suivant  les  égarements 
D*une  muse  si  peu  sensée. 
Tu  utilises  les  sentiments 
Pour  mire  briller  la  pensée. 

(Ghaolieu.) 

Est-il  possible  que  la  raison,  le  bon  sens, 
je  goût  de  la  vertu,  etc.,  ne  réussiront  jamais 
aussi  parfaitement  que  les  passions,  h  pro- 
duire d'excellents  vers?  (L'abbé  Pkévost.) 

La  poésie  :  les  meilleurs  mots  placés  dans 
le  meilleur  ordre.  (Coleridge.) 

Il  faut  de  l'enthousiasme  pour  la  poésie, 
et  même  selon  quelques-uns  un  enthou- 
siasme involontaire,  qui  saisisse  le  poêle, 
une  fureur  divine  qui  J'agite  et  non  une 
simple  volonté  de  faire  des  vers,  que  cer- 
taines gens  ont  exécutée^  parce  qu'ils  avaient 
beaucoup  d'esprit;  mais  il  faut  en  mémo 
temps  une  raison  qui  préside  à  tout  l'ou- 
vrage, qui  soit  assez  éclairée  pour  savoir 
jusqu'où  elle  peut  l&cher  la  main  à  l'en- 
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thousiasme,  et  assez  ferme  pour  la  retenir 
quand  il  ya  s'emporter.  Voilà  ce  qui  rend 
un  grand  poète  :  il  se  forme  des  deux  con- 
traires heureusement  unis  dans  un  certain 

point.  (FON  TBN  BLLE.) 

Le  véritable  éloge  d*un  poëte,  c'est  qu'on 
retienne  ses  vers.  (Voltaire.) 

La  poésie  est  belle  ;  mais  il  faut  ^éviter 
d'en  mettre  dans  les  affaires. 

(Chateaubriand.) 

Les  poètes  et  les  héros  sont  de  même  race, 
il  n'y  a  entre  eux  d'autres  différences  que 
celle  de  l'idée  au  fait.  [De  Lamartine.) 
*  La  poésie  est  une,  qu  elle  se  traduise  par 
un  chant,  un  poème  ou  un  tableau  ;  seule- 
ment le  génie  complet  parle  ces  trois  lan- 
gues. (Eugène  Sue.) 

En  général,  il  en  est  de  la  lecture  des 
vers  comme  des  bonbons  :  il  faut  en  user 
modérément  s'il  l'on  ne  veut  avoir  mal  au 
cœur.  (A.  de  Chesnbl.) 

La  poésie  a  ses  règles  comme  la  morale  a 
ses  maximes,  et  l'on  n'est  poète  qu'à  la  con- 
dition de  les  respecter.  Nous  rappellerons  ici 
quelques-uns  oes  préceptes  de  celui  tqu'on 
a  surnommé  le  prince  des  poètes,  de  Boileau- 
Despréaux. 

C^est  peu  d*éure  agréable  et  savant  dans  un  llYre, 
11  faut  savoir  encore  et  con?erMr  et  vivre. 

Pbébos  a-MI  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez- vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré. 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré.? 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  bumble  préface, 
Au  lecteur  qu*il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité. 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

La  satire  ne  sert  qu*à  rendre  un  fat  illustre. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s*accorde  avec  la  rime. 

Combien,  pour  quelques  mots,  ont  vu  fleurir  leur 

[livre, 
Dont  les  vers  en  paquets  se  vendent  à  la  livre. 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous 

[joue. 

Aimes  qu*on  vous  conseille  et  non  pas  qu*on  vous 

[lote. 

Il  faut  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  Tart- 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s*énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Hâtez-vous  lentement  ;  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettes  votre  ouvrage  : 
PoU8sez*le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 

Le  style  le  moins  noble  a  pourunt  sa  noblesse. 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  pen^r. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  Tauteor  le  plus  divin 
Est  toiiûou>^^9  <I*ioi  Qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée. 
Me  peut  plaire  à  Tesprlt  quand  roreille  est  blessée. 

L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  Insensée 
pans  li'S  bornes  d'un  vers  renferma  la  pensée. 


Malheur  t  malheur  au  non,  qui,  propre  à  la  censure, 
Peut  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure. 

Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine. 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine. 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  ; 
Mais  fuyez,  sur  ce  point,  un  ridicule  excès. 

POIL  ET  PLUME  [Dicton).  Pour  exprimer 
l'aptitude  à  plusieurs  choses,  on  dit  trivia- 
lement :  Etre  au  poil  et  à  la  plume. 

POIRE  (Prav.).  Afin  d'établir  que  chaque 
chose  doit  avoir  son  temps  et  son  lieu,  on 
fait  usage  de  ce  proverbe  :  Quand  la  poire 
est  mûre^  elle  tombe. 

POIS  {Prov.).  Nos  pères  avaient  Thabitude 
de  dire,  pour  signifier  gu'après  la  dépense 
il  faut  viser  à  Teconomie ,  se  restreindre  : 
Après  la  fête  et  lejeu^  les  pois  au  feu. 

POISSON  (Prot?.).  Il  est  admis  qu'on  doit 
manger  la  plus  grande  partie  des  animaux 
quand  ils  sont  jeunes,  et  les  poissons  seule- 
ment quand  ils  sont  vieux,  ce  qui  a  donné 
naissance  à  ce  proverbe  :  Jeune  chair  et  vieux 
poisson.  On  ait  aussi ,  pour  exprimer  que 
les  puissants  oppriment  les  faibles  :  Lesgros 
poissons  mangent  les  petits.  Selon  Poljbe, 
vivre  en  poisson ,  c*est  ne  connaître  de  loi 
que  celle  du  plus  fort. 

POLICE.  La  police,  dit  le  prince  de  Ligne, 
doit  être  une  mère  et  non  pas  une  com- 
mère 

POLITESSE.  1.  C'est,  au  demeurant,  une 
très-utile  science,  que  la  science  de  Tentre- 
gent  (la  politesse)  :  elle  est  comme  la  grâce 
et  la  beauté,  conciliatrice  des  premiers  abords 
de  la  société  et  familiarité,  et  par  conséquent 
nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire  par  les 
exemples  d'autrui,  et  à  produire  notre  pro- 
pre exemple,  s*il  a  quelque  chose  d'instrui- 
sant et  de  communicabie. 

2.  La  cérémonie  (la  politesse)  nous  défend 
d'exprimer  par  paroles  les  choses  licites  et 
naturelles,  et  cous  l'en  croyons.  La  raison 
nous  défend  de  n'en  faire  point  d'illicites  et 
mauvaises ,  et  personne  ne  Ten  croît.  Nous 
ne  sommes  que  cérémonies  :  la  cérémonie 
nous  duit  et  laissons  la  substance  des  cho* 
ses  :  nous  tenons  aux  branches  et  abandon- 
nons le  corps  et  le  tronc.       (Montaigre.) 

La  politesse  est  le  vêtement  de  Tespnt  : 
elle  doit  servir  comme  les  habits  de  tous  les 
jours,  qui  n*ont  rien  de  trop  recherché,  et 
cachent  les  défauts  du  corps  ;  elle  ne  doit  pas 
empêcher  l'esprit  d'agir  librement. 

(  Bacoh.  ) 

1.'  La  science  et  la  vertu  ne  sont  pas  tou- 
jours accompagnées  de  politesse;  c'est  ce 
qui  fait  que  les  hommes  savants  et  vertueux, 
lorsqu'ils  manquent  de  politesse,  deviennent 
insupportables  dans  la  conversation  par  leurs 
mauvaises  manières. 

2.  La  politesse  ne  donne  pas  le  mérite,  elle 
le  rend  agréable  :  sans  elle  il  devient  farou- 
che et  insupportable.  (De  Verbiage.) 

Il  faut  très-neu  de  fonds  pour  la  politesse 
dans  les  manières;  il  en  faut  beaucoup  pour 
celle  de  l'esprit.  (La  Brutbeb.) 

La  politesse  est  l'imitation  des  vertus 
sociales;  elle  en* est  Texprcssion,  si  elle 
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est  Traie»  et  rimîlalion  si  elle  est  fausse. 

(DUGLOS.) 

Dans  le  principe  de  la  charité  chrétienne 
sont  renfermés  tous  les  devoirs  de  la  poli- 
tesse, qui  fait  le  principal  lien  des  sociétés 
civiles.  (L'abbé  Prévost.) 

Ce  qui  est  une  faute  de  politesse  est  une 
faute  de  français.  (Voltairb.) 

1.  La  politesse  s'apprend  par  Tusage  du 
inonde.  Elle  diffère  en  cela  de  la  grÂce ,  de 
resprit,du  goût,  du  génie,  de  certaines  ver- 
tus sociales  que  nous  apportons  en  naissant, 
et  que  le  temps ,  les  circonstances  dévelop- 
pent en  nous.  L'usage  du  monde  fait  sur  no- 
tre langage,  sur  nos  habitudes,  sur  nos  ma- 
nières, ce  que  le  rabot  et  la  lime  font  sur  le 
bois  et  sur  les  métaux  :  il  les  polit.  Aussi  le 
mot  politesse  dérive-t-il  du  mot  polir,  qui  a 
un  sens  propre  et  un  sens  figuré. 

2.  L*homme  poli  peut  n'avoir  aucune  vertu, 
mais  il  a  du  moins  cet  avantage,  que  Ja  poli- 
tesse lui  donne  l'extérieur  de  toutes. 

3.  La  politesse  varie  suivant  les  pays,  sui- 
vant les  coutumes  ;  mais  dans  aucun  pays  il 
n'est  permis  d'être  grossier. 

h.  La  politesse  attire  et  séduit  ;  la  grossiè- 
reté repousse  et  révolte. 

S.  Un  homme  poli  fait  ornement  dans  la 
société»  un  homme  grossier  v  fait  tache. 

(ViOÉB.) 

La  politesse  a  cela  de  bon,  qu'elle  ne 
prouve  pas  autre  chose  qu'elle-même,  et 
lient  lieu  de  ce  qui  vaut  mieux  qu'elle. 

(M**  Pauline  Guizot.) 

Il  n'y  a  plus  ni  grandeur  ni  urbanité  en 
France  :  depuis  la  première  révolution,  nous 
habitons  un  pays  conquis  où  les  spoliateurs 
elles  spoliés  se  sont  abrités  ensemble  comme 
ils  ont  pu.  Pour  être  poli,  il  faut  avoir  quel- 
que chose  à  donner  :  la  politesse  est  l'art  de 
laire  aux  autres  les  honneurs  des  avantages 
qu'on  possède;  mais  quand  personne  n'a 
rien  d'assuré,  personne  ne  peut  rien  don- 
ner. En  France,  aujourd'hui ,  rien  ne  s'é- 
change de  gré  à  gré,  tout  s'arrache  à  l'inté- 
rêt ,  a  l'ambition  ou  à  la  peur.  L'esprit  n'a 
de  valeur  que  d'après  le  parti  qu'on  peut  eu 
tirer,  et  la  conversation  même  tombe  à  plat 
dès  qu'un  secret  calcul  ne  l'anime  plus. 

(Le  marquis  de  Custinb.) 

1.  La  politesse  n'est,  le  plus  communé- 
ment, que  l'hypocrisie  soumise  à  des  formes 
gracieuses  et  de  convention 

S.  De  nos  jours,  on  appelle  la  politesse  du 
sentiment,  et  le  mauvais  goût,  du  naturel. 

3.  La  politesse  poussée  trop  loin  devient 
une  sorte  de  défaut  :  elle  fatigue  comme  les 
compliments»  (A.  db  Chbsnbl.) 

POLITESSE  (Dicion].  L*affabilité  dictée 
par  l'intérêt  a  été  qualifiée  de  politesse  de 
marchand.  Les  Persans  ont  ce  proverbe  :  La 
politesse  est  une  fnonnaie  destinée  à  enrichir 
non  pas  celui  qui  la  reçoit^  mais  bien  celui 
qui  la-donne. 

POLITIQUE.  La  politique  est  un  véritable 
fléau  pour  ceux  qui  $*en  préoccupent  à  l'ex- 
cès, lorsque  leur  rang  ou  leurs  emplois  ne 
leur  en  font  pas  en  guelque  sorte  une  obli- 
gation. Sans  doute  il  n'est  indifférent  pour 


aucun  citoyen  de  connaître  quelle  est  la  mo- 
ralité du  prince  et  des  ministres  qui  gouver- 
nent le  pavs,  et  la  légalité  des  lois  qui  sont 
promulguées ,  puisque  de  ces  conditions  de 
prospérité  publique,  dépend  aussi  le  bien- 
être  particulier  de  M  Camille;  mais  il  est  dé- 
plorable, nous  le  répétons,  que  les  hommes 
qui  doivent  consacrer  leur  temps  au  travail, 
aux  soins  de  leur  fortune,  de  leur  ménage, 
négligent  une  partie  de  ces  devoirs  pourcus- 
cuter  incessamment  sur  le  mérite  de  tel  ou 
tel  homme,  de  tel  ou  tel  principe ,  de  telle 
ou  telle  doctrine,  de  tel  ou  tel  arrêté  qui  ne 
change  rien  pour  eux  au  cours  haoijuel 
des  choses.  La  politique  se  tranforme  tou- 
jours, d'ailleurs ,  aux  étages  inférieurs,  en 
un  véritable  commérage,  et  comme  celui-ci, 
elle  ne  se  nourrit  alors  que  de  sottises,  de 
médisance  et  de  calomnie.  Nos  pères,  qui 
étaient  assez  heureux  pour  être  exempts  de 
travers  de  cette  nature,  quoique  aussi  bons 
patriotes  que  nous  le  sommes,  et  qui  n'a- 
vaient point  de  journaux  pour  les  détourner 
du  droit  sentier  que  leur  traçaient  les  pré- 
ceptes de  la  religion  et  de  la  morale  nos 
pères,  disons-nous,  menaient  une  vie  plus 
paisible,  plus  édifiante,  plus  profitable,  et 
savaient  à  peine  ce  que  c'était  que  Fémeuto. 

(N.) 
Dans  tous  les  partis ,  il  y  a  des  gens  qui 
font  du  bruit  et  du  mal,  sans  y  rien  gagner. 

(fiACON.) 

Comme  on  est  convenu,  parmi  les  hom- 
mes, que  duper  son  semblable  est  une  action 
lAche  et  criminelle,  on  a  été  chercher  un  ter- 
me qui  adoucit  la  chose,  et  c'est  le  mot po« 
litique  qu'on  a  choisi.  Infailliblement,  ce 
mot  n'a  été  employé  qu'en  faveur  des  sou- 
verains ,  parce  que  décemment  on  ne  peut 
pas  nous  traiter  de  coquins  et  de  fripons. 

(Frédéric  lb  Grand.) 

1.  Les  diplomates  ne  se  fAchent  pas,  ils 
prennent  des  notes. 

2.  En  politique  il  ne  faut  pas  dire  jamais  I 

(Le  prince  db  Tallbtrand.) 
Il  y  a  des  principes  en  religion  et  en  mo- 
rale, il  n'y  en  pas  en  politique.  Les  princi- 
Kes  en  politique  sont  comme  les  orgues  de 
arbarie  en  musique  :  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ne  savent  pas  la  musique  qui  jouent  de  l'or- 
gue de  Barbarie,  il  n'y  a  que  ceux  çui  ne 
savent  pas  la  politique  qui  ont  des  principes 
politiques.  (X.) 

Menacer  sans  frapper,  en  politique ,  c'eat 
se  découvrir  ;  c'est  donner  le  secret  de  vo- 
tre faiblesse  à  ceux  qui  peuvent  croire  encore 
)i  votre  force.  (Db  Lamartine.) 

Le  jour  où  un  évêque  prêchera  une  poli- 
tique, même  raisonnable»  sa  parole  devien- 
dra un  objet  de  contradiction ,  et  sa  pcr« 
sonne  un  objet  de  haine  et  de  dédain. 

(Affrb,  arch.  deParis.) 

1.  En  politique,  les  gens  modérés  sont 
toujours  méprisés /par  les  extrêmes  :  avoir 
une  opinion  conciliante,  c'est ,  en  style  du 
monde,  n'être  d'aucun  parti. 

2.  On  n'est  point  .habile  quand  on  cher- 
che à  le  paraître  :  c'est  la  -  plus  grande  in* 
conséquence  d'un  homme  politique. 
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3.  La  politique  ii*a  de  foi  ni  de  dévouement 
pour  aucuns  liens,  pour  aucuns  sentiments, 
pour  aucuns  souvenirs ,  pour  aucun  avenir  : 
elle  vit  au  jour  le  jour  et  à  son  plus  grand 
profit.  ^  "  (Â.  DE  Chbsnbl.) 

POLTRONNERIE.  Je  ne  trouve  pas  qu'il 
soit  raisonnable,  ditOxen^tiern,  d^avoirpour 
le  poltron  autant  de  mépris  qu*on  en  a  ;  car 
le  courage  étant  un  don  de  la  nature,  et 
personne  ne  s*étant  fait  soi-même,  ce  n*est 
pas  sa  faute  s'il  n'a  nas  cet  avantage,  la  na- 
ture ayant  i^artagé  ses  dons  sans  nous  con- 
sulter. Ainsi,  il  me  semble  que  nous  devons 
plutôt  avoir  de  la  compassion  pour  ces  pau- 
vres gens,  que  de  les  insulter. 

PONT  {Prov.}.  Pour  signifier  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  se  presser  pour  une  chose,  on 
dit  proverbialement .  La  foire  nest  passur  le 
pont.  Cette  locution  vient  d'un  usage  an- 
cien qui  autorisait,  dans  certaines, localités 
et  après  la  durée  légale  d'une  foire,  à  con- 
tinuer pendant  une  journée  la  vente  de  pe- 
tites marchandises  dans  les  environs  d  un 
pont  ou  sur  le  pont  même.  On  pressait  alors 
la  vente,  à  cause  du  court  délai 

POPULARITÉ.  Je  ne  pense  pas  que  la 
popularité  doive  être  recherchée ,  elle  vient 
tût  ou  tard  à  ceux  qui  la  méritent ,  mais  la 
chercher  est  indigne  d*un  homme.  (GuizoT.j 

Le  vulgaire  n'apprécie  que  ce  qui  lui  res- 
semble, et  je  ne  sache  guère  d'idole  du  peu- 
ple qui  ait  été  véritablement  un  grand 
iiomme.La  popularité  d'ordinaire  se  refuse 
à  la  vertu  et  au  génie,  marchant  la  tète  droite 
et  l'œil  vers  le  ciel  ;  mais  elle  se  donne  à  la 
médiocrité  qui  se  courbe  pour  la  recueillir 
et  s'abaisse  pour  la  conserver. 

(De  BEAUGHESlfE.) 

PORREAU(Pror.).  Pour  exprimer  la  pro- 
digalité de  ceux  qui  aiment,  on  dit  :  La 
bourse  d'un  amant  est  liée  arec  des  feuilles 
de  porreaUf  parce  que  les  feuilles  de  cette 
plante  ne  sauraient  offrir  la  moindre  résis- 
tance. Les  Grecs  et  les  Latins  faisaient  aussi 
usage  de  ce  proverbe  qui  est  cité  dans  les 
Symposiaques  de  Piutarque. 

PORTER  (Prov.).  On  dit  vulgairement 
d'une  femme  qui  usurpe  l'autorité  de  son 
mari,  qu'elle  porte  le  haut^-de-chausse ;  et 
d'un  homme  qui  s'occupe  des  petis  détails 
du  ménage,  qu'il  porte  la  cornette. 

POSSIBLE.  Ne  cherchez  que  le  possible  : 
apprenez  à  fond  votre  profession,  et  suivez- 
la  avec  persévérance. 

(Le  prince  de  Tallbtbakd.) 

Le  réel  est  étroit,  le  possible  est  immense. 

(De  Lamabtine.) 

POT  (Prov.).  On  dit  d'une  personne  qui, 
quoique  maladive  ou  infirme,  peut  voir  son 
existence  se  prolonger  beaucoup .:  Pot  fêté 
dure  longtemps.  Les  Grecs,  pour  exprimer 
aussi  qu'un  mauvais  sujet  peut  vivre  plus 
qu'un  bon,  faisaient  usage  de  cet  autre  pro- 
Terbe  :  Un  méchant  vase  ne  se  brise  point.  De 
queliju'un  qui  est  toujours  en  mouvement, 
on  dit  qu't/va  comme  pois  en  pot  ;  et  de  ce- 
lui dont  l'ouïe  est  très-dure,  qu't7  est  sourd 
comme  un  pot,  attendu  qu'un  .pot  n*a  point 
d'oreilles. 


POUDRE  (Prov.).  Pour  signifier  le  faux 
mérite  au  moyen  duquel  certaines  gensfont 
des  dupes,  on  emploie  ce  proverbe  :  Jeter  de 
la  pouare  aux  yeux.  On  dit  aussi  de  l'homme 
dépourvu  d'esprit,  qu't/  n'a  pas  inventé  la 
poudre. 

POULE  IProv.).  Pour  dire  qu'il  faut  faire 
usage  d'adresse  lorsqu'on  veut  commettre 
un  larcin  quelconque,  on  se  sert  de  cette  lo- 
cution proverbiale  :  Plumer  la  poule  sans  la 
faire  crier.  User  de  cette  phrase  :  (Test  Jo- 
crisse qui  mène  les  poules  pisser^  est  une  in- 
jure qu'on  adresse  à  l'homme  ^ui  se  mâle 
de  ces  petits  soins  de  ménage  qui  sont  exclu- 
sivement dans  les  attributions  d'une  femme. 

POUPE  (Dicton).  On  donne  ce  nom  à  l'ar- 
rière d'un  navire.  Avoir  le  vent  en  poupe^ 
c'est,  d'après  Je  dicton,  se  trouver  dans  uue 
veine  favorable  de  la  fortune. 
.POURCEAUX  DE  S.  ANTOINE  (Prov.). 
Anciennement,  les  pourceaux  de  1  abbaye 
de  Saint-Antoine- de -Viennois,  en  Dau- 
phiné,  jouissaient  du  privilège  d'aller  de 
maison  en  maison  avec  une  clocht^tte  qui 
les  faisait  reconnaître,  d'où  suivait  la  cou- 
tume, par  respect  pour  l'abbé,  de  leur  don- 
ner à  manger  au  heu  de  les  chasser.  De  là 
naquit  ce  proverbe  qu'on  appliquait  aux 
parasites  :  Aller  deport'eenporte^  comm€  les 
pourceaux  de  saint  Antoine. 

POURPOINT  (Prov.).  Pour  dire  que  ceux 
qui  nous  tiennent  par  les  liens  de  la  pa- 
renté ont  plus  de  droit  à  notre  bienveillance 
que  les  amis  étrangers  à  notre  sang,  on  em- 
ploie ce  proverbe  :  La  chemise  est  plus  pro- 
che que  le  pourpoint. 

POURQUOI,  il  n'y  a  pas  de  moyen,  dit 
Leibnitz,  de  contenter  ceux  qui  veulent 
avoir  le  pourquoi  du  pourquoi 

POUVOIR.  La  puissance  de  Dieu  est  indi- 
visible, éternelle,  bienfaisante,  juste  et  sans 
appel.  Celle  des  princes,  ici-bas,  a  Men  pour 
mission  de  reproduire  en  partie  les  princi- 
pes posés  par  la  Divinité;  mais  elle  ne  sau- 
rait offrir  les  mêmes  {garanties,  car,  quelles 
que  soient  les  bonnes  intentions  du  chef  d'un 
État,  les  rayons  de  sa  volonté  éprouvent, 
d'une  part,  une  diffusion  plus  ou  moins  scn* 
sible  dans  les  rouages  administratifs;  de 
l'autre,  Dieu  commande  aux  choses,  et  le 
prince  n'est  pas  toujours  maître  des  circon- 
stances. L'exercice  du  pouvoir  n'est  donc 
pas  une  faveur  du  ciel,  comme  le  vulgaire 
se  le  persuade,  c'est  plutôt  une  épreuve  im- 
posée par  le  Très-Haut  à  certains  hommes, 
et  ce  n  est  guère  que  dans  uue  autre  vie  que 
ces  hommes,  ces  véritables  instruments, 
reçoivent  la  récompense  ou  le  chAtiment 
de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue,  car  le  peu- 
ple leur  tient  rarement  compte  deMeurs  ver- 
tus et  de  leurs  bonnes  actions,  et  il  semble, 
tout  au  contraire,  qu'il  mesure  son  estime 
et  son  respect  pour  le  souverain  en  raison 
de  la  crainte  que  celut-ci  lui  inspire. 

Régner  n'est  point  une  science,  comme 
le  disent  bien  des  gens.  La  'science  sup^Mise 
des  règles  définies,  des  conséquences  pré- 
vues. Le  pouvoir  n'a  rien  décela;  il  est 
soumis  au  temps,  aux  idées,  aux  éventuali- 
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tés.  11  est  plutôt  Tœuvre  dn  bon  sens  que 
celle  du  génie  et  de  l'adresse.  Mais  il  est 
renfermé  dans  de  telles  limites»  que  les 
améliorations  qui  se  produisent  sagement, 
sans  contrainte,  dans  son  mode  d'action,  ré- 
clament de  longues  périodes;  et  la  nécessité 
de  procéder  de  la  sorte  pour  le  bien  de  tous 
est  si  évidente,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
sont  arrivés  à  saisir  le  gouvernail  de  l'Etat, 
après  s'être  montrés  des  plus  ardents  à  pro- 
pager des  théories  réformatrices,  ont  dû  se 
conformer  presque  en  tous  points  aux  erre- 
ments de  leurs  devanciers.  C'est  qu'il  est 
aisé  de  créer  des  utopies,  mais  nullement|de 
les  mettre  en  pratique.  La  plume  se  prête  à 
tout  ce  qu'on  veut  lui  faire  tracer,  tandis 
que  les  hommes  résistent  aux  innovations, 
ou  bien,  s'il  arrive  qu'ils  succombent  aux 
séductions  de  quelques-unes,  l'expérience 
ne  tarde  pointâtes  ramener  en  arrière; 
mais  quelquefois  alors  ils  ne  rétrogradent 
qu'au  milieu  du  désordre  et  après  avoir 
amoncelé  des  ruines. 

Que  dire  alors  de  ces  politiques  improvi- 
sés qui,  tout  aussi  ignorants  qu'orgueilleux, 
se  constituent  en  juges,  en  directeurs  du 
pouvoir,  et  prétendent,  avec  leurs  élucu- 
hrations.ou  plulôt  leurs  hallucinations  d'un 

four,  accomplir  des  réformes  que  les  siècles, 
a  capacité,  la  philanthropie  n'ont  pu  réali- 
ser? Heureusement,  si  Dieu  abandonne 
dans  certaines  circonstances  les  créatures 
au  délire  de  leurs  mauvais  instincts,  il  no 
leur  livre  point  le  monde,  il  continue  à 
maintenir  celui-ci  dans  son  orbite  moral 
comme  dans  son  orbite  physique,  et  s'il  se 
présente,  dans  un  temps  ou  dans  l'autre, 
des  faits  qui  ;ont  l'apparence  d'un  change- 
ment dans  l'ordre  normal,  ils  ne  sont  en 
réalité  qu'une  conséauence  naturelle  de  la 
plénitude  des  lois  qu  il  a  établies.      (N.) 

Je  n'ai  pas  donné  aux  Athéniens  les  meil- 
leures lois,  mais  les  meilleures  Qu'ils  pus- 
sent supporter.  (Solon.) 

1.  Rien  de  ulus  favorable  au  maintien  du 
pouvoir  que  l'amour,  rien  de  plus  contraire 
que  la  crainte.  Il  n'y  a  point  de  pouvoir  qui 
résiste  à  la  haine  universelle.  On  conçoit 
très-bien  que  la  domination  fondée  sur  la 
force  croit  se  soutenir  par  la  cruauté,  et  ce 
peut  être  la  politique  du  despote,  mais  cette 
politique,  dans  un  £tat  libre,  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  insensé. 

2.  Sans  gouvernement,  une  maison,  une 
ville,  une  nation,  le  genre  humain,  le  monde 
entier  ne  peuvent  subsister.      (Cigéroh.) 

Si  un  roi  se  laisse  dominer  par  la  crainte 
des  dangers,  de  roi  il  devient  esclave. 

(Plutahque.) 

La  société  est  comme  une  voûte  dont  l'au- 
torité est  la  clef  :  les  corps,  les  individus 
mêmes  sont  autant  de  pierres  qu'elle  doit 
maintenir  par  sa  pression.        (Sênèque.) 

Toute  puissance  vient  de  Dieu.  Celui  donc 
qui  résiste  aux  puissances  résiste  à  l'ordre 
de  Dieu,  et  ceux  qui  y  résistent  attirent  la 
condamnation  sur  eux-mêmes.  Ainsi,  re- 
gardez comme  une  nécessité  de  vous  sou- 
mettre, non  par  la  seule  crainte  du  châti- 


ment, mais  par  un  devoir  de  conscience. 

(S.  Paul.) 

Le  malheur  d'un  Etat  n'est  pas  qu'il  soit 
pauYre  n'y  qu'il  y  ait  peu  de  citoyens,  mais 
que  la  justice  ne  soit  pas  exactement  rendue 
à  tous  et  que  la  paix  et  la  concorde  n'y  rè- 
{;nent  pas.  Qu'on  supprime  les  dépenses 
inutiles,  le  luxe  immodéré;  qu'on  rende  à 
chacun  ce  que  prescrit  la  justice,  il  n'y  aura 
pas  de  misère.  (Confucius.) 

il  faut  ;instruire  les  ignorants  et  non  les 
punir,  les  plaindre  et  non  les  haïr.  Le  de- 
voir d'un  empereur  est  d'imiter  Dieu  ;  l'imi- 
ter, c'est  d'avoir  le  moins  de  besoins  et  de 
faire  le  plus  de  bien  qu'il  est  possible. 

(Julien  l'Apostat.) 

La  force  qui  aboutit  au  mal  est  toujours 
coupable;  mais  nul  esprit  sage  ne  doit  dés- 
approuver celle  qui,  dans  des  cas  excep- 
tionnels, sert  à  réparer,  à  rasseoir,  à  fonder, 
en  un  inot,  à  produire  pour  une  société  des 
effets  salutaires.  (Machiavel.) 

1.  Laissez  courir  le  torrent  dans  les  pre- 
miers instants,  un  torrent  passe  vite.  Si  vous 
l'arrêtez,  au  lieu  de  ravager  la  surface,  il 
minera  lejfond.  Donnez  au  ressentiment  du 
peuple  le  temps  de  s'exhaler. 

2.  Il  ne  faut  faire  d'expériences  dans  le 

Souvernemenl  que  si  elles  sont  urgentes  et 
'une  utilité  démontrée,  et  s'assurer  surtout 
que  c'est  le  besoin  de  réforme  qui  a  obligé 
au  changement,  et  non  le  désir  du  change- 
ment qui  a  obligé  à  la  réforme.    (Bacon.  ) 

Où  tout  le  monde  veut  faire  ce  qu'il  veut, 
nul  ne  fait  ce  qu'il  veut  :  où  il  n  y  a  point 
de  mattre,  tout  est  maître.  Où  tout  le  monde 
est  maître,  tout  le  monde  est  esclave. 

«.  (BOSSUET.) 

L'argent  le  mieux  employé  du  royaume, 
est  celui  qui  demeure  daus  les  mains  du 
peuple.  (Vauban.) 

Sans  vertu,  qu'est-ce  qu'un  sénat?  Rien, 
qu'un  simulacre  de  représentation,  où  les  voix 
et  les  cœurs  sont  à  l'encan.  Qu'est-ce  que  les 
élections?  rien,  qu'un  marché  d'esclaves  qui 
se  vendent  eux-mêmes.  Qu'est-ce  que  cette 
liberté  vantée  ?  rien,  qu'un  nom  sonore. 

(Thompson.) 

1.  Un  Etat  bien  gouverné  doit  mettre, 
pour  le  premier  article  de  sa  dépense,  une 
somme  réglée  pour  les  cas  fortuits.  Il  en  est 
du  public  comme  des  particuliers,  qui  se 
ruinent  lorsqu'ils  dépensent  exactement  les 
revenus  de  leurs  terres. 

2.  La  liberté  politique  dans  un  citoyen  est 
cette  tranquillité  d'esprit  qui  provient  de 
l'opinion  que  chacun  a  de  sa  sûreté;  et 
pour  qu'on  ait  cette  liberté,  il  faut  que  le 
gouvernement  soit  tel  qu'un  ciyoyen  ne 
puisse  pas  craindre  un  autre  citoyen. 

3.  Dans  un  £tat  modéré,  où  la  tête  dii 
moindre  citoyen  est  considérable,  on  ne  lui 
ôte  son  honneur  et  ses  biens  qu'après  un 
long  examen  ;  on  ne  le  prive  de  la  vie  que 
lorsque  la  (latrie  elle-même  l'attaque';  et  elle 
ne  l'attaque  qu*en  lui  laissant  tous  les 
moyens  possibles  de  se  défendre. 

k.  Si  vous  voulez  connaître  quand  un 
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gouVeraement  est  faible,  Toycz  si  la  délation 
se  multiplie  et  si  la  police  grandit. 

iMONTBSQOIBtr.) 

Il  Yonlait  avoir  un  sceptre  d*or  et  s'asseoir 
sur  un  fauteuil  de  velours.  Il  ne  savait 
pas  que,  pour  être  roi»  il  faut  aussi  une 
epée.  (L'abbé  de  Vbrtot.)  ; 

Le  hasard  peut  faire  trouver  un  honnête 
homme,  mais  il  n*est  pas  prudent  de  croire 
trouver  une  assemblée  entièrement  compo- 
sée d'honnêtes  gens.  (Harrinoton.) 

Malheur  h  Thomme  puissant  qui  dévore 
la  substance  du  peuple,  car  il  «s'y  trouve 
toujours  à  la  un  un  os  pour  Tétrangler. 

(Saïed-Ali.) 

Moins  on  exige  des  autres,  plus  on  ob- 
tient. Vouloir  trop  user  de  ses  droits,  c'est  le 
moyen  de  les  perdre.  (Stanislas.) 

Un  trône  est  assuré  quand  il  Test  par  Tamour  ; 
£u  faisant  des  heureux,  un  roi  mt  à  son  tour^ 

(Voltaire.) 

1.  Le  plus  fort  n*est  jamais  assez  fort 
pour  être  toujours  le  maître,  s'il  ne  trans- 
forme sa  force  en  droit,  et  Tobéissance  en 
devoir. 

2.  Le  gouvernement  passe  de  la  démocra- 
tie à  l'aristocratie,  de  l'aristocratie  à  la 
royauté  ;  c'est  là  son  inclinaison  naturelle, 
le  progrès  inverse  est  impossible*. 

(J.-J.  ROUSSKAU.) 

Une  assemoiée,  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  va  souvent  plus  loin  qu'elle 
ne  pense,  parce  qu*elle  vérifie  les  pouvoirs 
et  non  les  passions  de  ceux  oui  la  com- 
posent. (RiVAROL.) 

Multiplier  les  ressorts  d'un  gouvernement 
c'est  en  multiplier  les  vices,  car  chacun  y 
apporte  les  siens.  (Marmontel.) 

il  n'y  a  de  mauvais  gouvernement  que 
deux  gouvernements  ;  c'est  le  despotisme  et 
l'anarchie  ;  mais  je  vous  demande  pardon» 
ce  ne  sont  pas  là  des  gouvernements,  c'est 
l'absence  de^tout  gouvernement. 

(Mirabeau.) 
.  La  tempête  jette  sur  quelque  rive  sau- 
vage le  pirate  vagabond  ;  il  aborde,  plante 
un  poteau  sur  le  rocher,  figure,  avec  une 
planche  de  traverse,  la  croix  du  Sauveur  du 
monde,  y  grave  le  nom  du  roi  son  maître, 
et  voilà  au  nom  du  Dieu  de  la  paix  et  de  la 
Justice,  tout  un  peuple  enchaîné  sans  autre 
lorme  de  procès.  La  charte  que  la  nature  a 
donnée  aux  hommes,  cette  charte  éternelle 
de  liberté  est  déchirée;  tout  le  pays  est  es- 
clave, tous  ses  habitants  appartiennent  à 
l'homme  qu'ils  n'ont  jamais  vu. 

(Chorghill.) 

Le  gouvernement  représentatif  est  une 
machine  d'élévation  et  de  compression.  Elle 
se  compose  d'un  ressort  pour  soulever  l'am- 
bition des  classes  moyennes,  et  d'un  pilon 
pour  les  écraser.  Vous  les  voyez  surgir, 
lever  la  tête,  prendre  un  bonnet  de  milice, 
faire  les  fiers  et  les  hautains  ;  puis,  quand 
ce  ressort  qui  les  pousse  par  derrière  a 
bien  fait  son  effet,  un  gros  et  massif  mor- 
ceau de  bois  et  de  plomb  les  enfonce,  les 
écrase,ies  refoule^  les  comprime.  Le  repré- 
senté se  révolte  et  relève  la  têle,  et  le  pilon 


enfonce  toujours.  Ce  beau  mouvement  de 
bascule  compose  le  gouvernement  représen- 
tatif. (Kbmpf.) 

Je  me  'défie  d'un  pouvoir  qui  se  défie  de 
la  justice  du  pays.  (Rotbr-Collard.) 

Rien  n'est  plus  pénible  pour  un  peuple^ 
que  de  se  voir  gouverné  par  ce  ou  il  sent 
au-dessous  de  lui.        (L'abbé  de  Praut.) 

L'abus  du  pouvoir  donne  la  soif  des  ri- 
chesses, parce  qu'elles  servent  à  augmenter 
le  pouvoir  même.  (Ferrand.) 

Ce  n'est  jamais  sans  inconvénients  et  sans 
périls  pour  l'Etat  que  se  forme  une  corpora- 
tion quelconque.     (Le  baron  Richeraod.) 

i.  Ce  serait  une  chose  utile  de  savoir 
combien  il  faudrait  de  sots  ministres  pour 
composer  un  ministère  d'esprit;  nous  sa- 
vons à  merveille  combien  il  faut  de  minis- 
tres d'esprit,  pour  former  un  pauvre  minis- 
tère. 

2.  Rien  de  plus  détestable  que  les  majori- 
tés. Elles  se  composent  d'un  petit  nombre 
d'hommes  énergiques  qui  se  mettent  en 
avant,  de  fripons  qui  se  joignent  à  eux,  de 
faibles  qui  se  laissent  entraîner,  et  de  la 
masse  qui  roule  avec  eux  sans  savoir  le 
moins  du  monde  où  elle  va. 

(Chateaubriand.) 

1.  Inhabile,  le  pouvoir  est  poltron.  Pol- 
tron, il  est  violent.  Poussé  de  l'inhabileté  à 
la  peur,  et  de  la  peur  à  la  violence,  il  n'a 
de  ressource  que  dans  l'iniquité.  Les  com- 
plots lui  sont  nécessaires,  et  pour  légitimer 
ses  craintes,  et  pour  lui  procurer  par  les 
châtiments,  la  force  que  lui  ont  fait  perdre 
ses  fautes. 

2.  C'est  peu  que  chaque  homme  possède 
et  revendique  ses  libertés  comme  un  droit 
légitime,  si  le  pouvoir  qui  commande  aux 
hommes  n'exerce  aussi  un  droit  légitime  à 
leurs  yeux. 

3.  Pour  se  faire  pardonner  le  pouvoir,  il 
faut  le  garder  longtemps,  non  y  revenir  sans 
cesse.  De  petites  et  fréquentes  vicissitudes, 
dans  une  grande  situation ,  ont,  pour  là 
masse  des  spectateurs,  quelque  chose  de 
déplaisant  et  presque  d'ennuyeux.  Elles  di- 
minuent celui  qui  les  accepte  quand  elles 
ne  le  décrient  pas.  (Gvizot.) 

Les  faits  changent  :  la  justice  et  le  droit 
ne  changent  pas.  (Bigno5.| 

1.  L'oligarchie  de  Venise  avait  sa  justice 

f)Olitique  avec  ses  plombs  et  ses  puits  ;  mais 
es  juges  étaient  inconnus  et  les  bourreaux 
étaient  masqués. 

2.  Voir  le  bien  et  le  faire,  voilà  l'homme 
d'Etat.  (Pages,  de  l'ArriégeO 

Je  C/Onçois  la  république,  c'est  un  gou- 
vernement réel  et  sincère,  ou  qui  du  moins 
{)eut  l'être  ;  je  conçois  la  monarchie  abso- 
ue,  puisque  je  suis  le  chef  d'un  semblable 
ordre  de  choses  ;  mais  je  ne  confois  pas  la 
monarchie  représentative.  C'est  le  gouver- 
nement du  mensonge,  de  la  frauoe,  de  la 
corruption,  et  j'aimerais  mieux  reculer  jus- 
qu'à la  Chine,  que  de  l'adopter  jamais. 

(L'empereur  Nicolas.) 
Le  despotisme  est  plus  ia  vona!*  le  à  la  gloire 
que  les  institutions  libérales  :  les  siècles 
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de  tyrannie  sont  fondateurs*  tandis  que  ceux 
de  liberté  détruisent.         (Léon  Gozlan.) 

Quand  il  n*y  a  plus  d*oppression  de  la  part 
du  pouvoir,  n*est-il  pas  évident  qu*il  inut 
renoncer  à  conquérir  des  palmes  oratoires 
dans  une  lutte  contre  des  lantôroes? 

(Henri  Fokfrède.) 

Da  ebas  général  n*e8t  pas  inoias  un  abus.  X. 

Les  idées  de  contre^poids,  d'équilibre* 
ont  sûr  certaines  gens  une  influence  d'au- 
tant plus  grande  quMls  les  entendent  moins. 
Les  non^mesy  en  général,  aiment  mieux  les 
choses  fines  que  les  choses  vraies,  admirent 
moins  ce  qui  est  simple  que  ce  qui  est  com- 
pliqua, croient  plus  volontiers  ce  qu'un  pe- 
tit nombre  se  vante  d'entendre  que  ce  qui 
est  entendu  partout  le  monde.  (T.; 

PRÉCEPTE.  Les  philosophes,  et  Sénèque 
surtout,  n'ont  point  ûté  les  crimes  par  leurs 
préceptes;  ils  n  ont  fait  que  les  employer  à 
l'édifice  de  leur  orgueil. 

(La  Rochevoucagld.) 

Un  précepte  qui  ressemble  à  un  problème 
est  faux  ou  mal  exprimé.  (A.  db  Chesnel.) 

PRÉCEPTES  DE  L'ÉCOLE  DE  SALERNE. 
L'espèce  de  faculté  de  médecine  de  Salerne, 
dans  le  royaume  de  Naples,  fut  célèbre  dès 
le  V*  siècle  ;  elle  produisit  de  grands  hom- 
mes, et  même  deux  femmes  s'y  montrèrent 
avec  éc!at,  ce  furent  Trotuosa  et  Rebecca 
Guarna.  Durant  tout  le  moyen  Age,  et  jus- 
que dans  le  xvii*  siècle,  les  préceptes  de 
cette  école  faisaient  loi^  non-seulement  dans 
le  monde  médical,  mais  encore  dans  l'éco- 
nomie domestique.  Un  docteur  les  invo- 
S[uait  toujours  avec  emphase  ;  et  un  père  de 
aoiillo  s'opfX>sait  souvent  à  l'adoption  de 
tel  ou  tel  régime,  à  l'emploi  de  tel  ou  tel  re- 
mède, s'il  supposait  que  l'un  ou  l'autre  fût 
une  infraction  à  ces  préceptes  vénérés  qu'il 
s'était  £sit  une  obligation  de  connaître  aussi 
bien,  et  mieux  encore  quelc[uofois  que  son 
rudiment.  Ces  préceptes  avaient  aussi  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  de  maximes 
morales  et  de  proverbes  ;  en  sorte  qu'ils 
étaient  incorporés  sous  diverses  formes  dans 
l'éducation  populaire,  lis  trouvent  donc  tout 
naturellement  leur  place  dans  le  présent 
livre.  On  sera  frappé  certainement  de  leur 
peu  de  prétentiou  et  souvent  de  leur  naï- 
veté; et  l'on  ne  manquera  pas  non  plus  de 
remarquer  qu'une  des  panacées  qui  inspi- 
raient le  plus  de  confiance  à  nos  uères,  était 
le  bon  t-m,  lequel  ils  recon^mandaient  avec 
ferveur  de  boire  sec,  c'est-à-dire,  qu'ils 
avaient  généralement  pour  l'eau  l'antipa- 
thie de  niydrophobe.  Aceux  qui  ont  peudc 
foi  dans  les  ressources  de  la  science  des  mé- 
decins, et  qui  préfèrent  à  cette  science  con- 
jecturale, toute  méthode  qui  ré<luit  la  pra- 
tique aux  moyens  les  plus  simples,  les  pré- 
ceptes de  l'école  de  Salerne  paraîtront  en- 
core recommandables,  même  à  notre  épo- 
que da  lumières  resplendissantes.  En  elret, 
leurs  prescriptions  nvgiéniques  sont  géné- 
ralement bonnes  ;  quelques-uns  des  remèdes 
indiqués  sont  depuis  longtemps  éprouvés; 
si  les  autres  ne  produisent  pas  toujours  les 
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résultats  promis,  ils  sont  du  moins  de  na- 
ture innocente  et  ne  sauraient  nuire  ;  enfin, 
ils  ne  peuvent  ruiner  le  malade,  et  c'est  nit 
point  capital.  On  en  jugera  au  reste  par  la 
traduction  suivante,  ou  l'abbé  Ancelin  a 
renfermé  dans  des  quatrains  comme  on  en 
faisait  de  son  temps,  c'est-à-dire  il  y  a  deux 
siècles  environ,  ce  code  de  la  santé  que 
chacun  cherchait  à  vulgariser  de  plus  en 
plus. 

Roi  des  Anglais,  l'école  de  Salernes, 
Humble  salut  t'envoie  en  cet  écrit  ; 
Pour  Atre  sain,   tant  de  corps  que  d'esprit» 
Il  est  besoin  qu'ainsi  tu  le  gouvernes. 

De  ton  cerveau  le  souci  déracine. 
Par  le  courroux  ne  te  profane  pas, 
Sois  au  vin  sobre,  et  le  soir  au  repas 
Après  dîner  sois  debout,  ou  chemine. 

L'œil  pour  dormir  sur  le  midi  ne  ferme, 
Et  ne  retiens  ni  ton  eau  ni  ton  vent  ; 
Si  tu  vas  bien  ce  régime  observant, 
Ne  doute  point  de  ne  vivre  en  long  terme. 

Ayant  parfois  de  médecins  disette. 
Pour  médecins  emploie  ces  trois-ci  : 
Aie  Tesprit  délivre  de  souci. 
Repose-toi,  fais  quelquefois  diète. 

En  belle  eau  fratchealors  quedès  Taororey 
Tu  quitteras  le  sommeil  oublieux. 
Lave  tes  mains,  lave  encore  tes  yeux, 
Et  te  promène  au  petit  pas  encore 

Les  pieds,  les  mains,  le  corps  il  faut  s'é-* 

[tendre. 
Peigner  sa  tète  et  les  dents  se  curer. 
Le  chef  en  peut  du  confort  espérer. 
Et  tout  le  corps  allégeance  en  attendre. 

"  Du  bain  au  feu  sans  intermède  passe. 
Après  dîner  marche,  au  debout  te  tien; 
Etant  saigné  par  le  chirurgien. 
En  un  lieu  frais  demeure  quelque  espace. 

L'eau  fontainière  aux  yeux  humains  est 

[  saine, 
Et  les  miroirs  et  les  herbages  verts; 
Hantelau  matin  les  monts  d'arbres  couverts. 
Et  sur  le  soir  la  claire  eau  de  fontainoc 

^rs  peu  ou  point  sur  la  méridienne, 
La  fièvre  vient,  le  démon  paresseux. 
Le  mal  de  tète  et  le  catharre  h  ceux 
Qui  ne  font  cas  de  l'ordonnance  mienne. 

Le  vent  au  ventre  enclos  le  spasme  cause, 
L'hydropisie  en  vient  communément, 
Et  la  colique  et  Téblouissement, 
L'expérience  éclaircira  la  chose. 

Beaucoup  souper  devers  le  soir  anfène 
A  l'estomac  un  tourment  non  petit  ; 
Sors  de  la  table  au  soir  en  appétit. 
Et  tu  n'auras  la  nuit  beaucoup  de  peine. 

Ne  mange  point  que  vide  tu  ne  saches 
Ton  estomac  du  manger  précédent, 
La  faim  certaine  en  est  signe  évident. 
Avec  Thumeur  que  subtile  tu  craches. 

Et  pèche  et  pomme,  et  poire,  lait,  fromage. 
Chair  de  saloir,  cerf,  lièvre,  bœuf,  cabris, 
A  la  colère  inclinent  les  esprits. 
Et  font  souvent  aux  infirmes  dommage. 
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Au  corps  humain  nourriture  sortable 
Sont  les  œufs  frais,  que  tu  distingueras  ; 
Les  vins  clairets,  avec  les  bouillons  gras, 
Le  froment  pur  n'est  pas  moins  profitable. 

Le  froment  donne  et  graisse  et  nourriture, 
Le  lait  encore  et  le  fromage  frais. 
Les  instruments  qui  servent  au  congrès, 
Et  l*animai  qui  se  vautre  en  Tordure. 

Et  la  cervelle  engraisse  nourrissante. 
Et  la  moelle  ensemole  avec  le  moût, 
Les  œufs  mollets,  le  mets  suave  au  goût, 
Les  raisins  mûrs  et  la  figue  récente. 

Aie  le  vin  de  nature  gentille, 
L*odeur,  le  goût,  la  splendeur,  la  couleur; 
11  a  cinq  dons  de  pareille  valeur  ; 
Généreux,  beau,  souef,  frais,  il  pétille. 

Vin  blanc  et  doux  a  quelque  autre  avantage 
Que  les  vermeils,  âpres,  brusques,  aigrets; 
Au  corps  humain  il  donne  son  progrès. 
Car  plus  de  suc  aux  membres  il  partage. 

Si  en  buvant  la  mesure  l'on  passe, 
En  vin  noir,  ou  brun,  ou  cramoisi, 
D*obstruction  est  le  ventre  saisi. 
Et  la  voix  claire  en  devient  trouble  et  casse. 

La  poire,  l'ail,  le  raifort  et  la  rue. 
Le  thériaque  et  mémement  la  noix, 
Sont  des  venins  Tantidote  courtois. 
Et  la  personne  en  sera  secourue. 

Soit  clair  et  pur,  soit  de  louable  sorte, 
L*aiT  ambiant  où  demeurance  on  fait, 
Et  reculé  du  voisinage  infect 
D'un  sale  égout  qui  rien  de  bon  n'apporte. 

Que  si  Bacchus  toute  nuit  t'assassine, 
Ayant  trop  pris  au  soir  de  sa  liqueur, 
Son  même  jus  contre  le  mal  de  cœur 
Est  au  matin  présente  médecine. 

Le  meilleur  vin  les  humeurs  rend  plus 

[mûres. 
Souvent  le  corps  suivra  du  vin  les  mœurs, 
A  la  paresse  il  tourne  les  humeurs, 
S'il  est  ou  noir  ou  de  mûres. 

Clair,  vieux,  subtil  soit  ton  vin  ordinaire. 
Qu'il  soit  et  mûr  et  trempé  comme  il  faut, 
Qu'il  sache  en  verre  encore  faire  le  saut, 
Et  ne  le  bois  que  de  bonne  manière. 

Aucune  aigreur  la  cervoise  ne  sente, 
Qu'elle  soit  daire,  et  cuite,  et  de  bon  grain, 
Tant  soit  peu  vieille,  et  qu'à  l'estomac  sain 
Pour  trop  en  boire  elle  ne  soit  pesante. 

Sur  le  printemps  fais  ton  repas  modeste. 
Au  superflu  le  chaud  de  l'été  nuit; 
Fuis,  peur  de  peste,  «n  automne  le  fruit. 
Dîne  en  hiver  et  soupe  k  tout  le  reste. 

Toujours  ensemble  et  la  sauge  et  la  rue 
Dedans  le  vin  pour  boire  sûrement; 
La  fleur  de  rose  est  le  médicament 
Du  mal  d'amour  si  Tâme  en  ost  férue. 

Exempt  celui  qui  sur  mer  pèlerine 
Est  de  fadesse  et  de  vomissement, 
l^i  quelque  jour  avant  l'embarquement 
Son  vin  il  trempe  en  un  peu  d'eau  marine. 


Sauge, sei,  vin,  poivre,  ail,  persil  et  sauces 
Sont  réputés  chacun  expédients  ; 
Assemble  en  un  tout  ces  ingrédients. 
Les  mixtions  n'en  peuvent  être  fausses. 

Qui  sort  de  table  à  se  laver  n'omette, 
Double  avantage  à  l'homme  en  rejarilit. 
Son  œil  s'aiguise  et  sa  main  s'embellit. 
Pour  vivre  sain  ta  main  soit  toujours  nette. 

Le  pain  trop  frais  et  trop  salé  j'évite , 
Levé,  je  l'aime,  avec  yeux  et  bien  cuit. 
Il  est  salubre,  un  f>eu  de  sel  y  duit. 
Et  des  bons  grains  il  doit  être  l'élite. 

Croûte  de  pain  ne  mange,  insatiable. 
L'ire  elle  entendre  en  notre  corps  humain  ; 
Ton  pain  soU  cuit  avec  sel  et  levain. 
Ton  pain  n'est  vain  ni  préjudiciable. 

La  chair  de  porc,  d'une  pire  substance. 
Serait  sans  vin  que  celle  de  l'agneau  ; 
Mais  à  celui  qui  vide  le  tonneau , 
Elle  sera  médecine  et  pitance. 

Par  le  vin  doux  l'urine  est  arrêtée 
Par  ce  vin  est  le  ventre  Iflché  ; 
La  rate  tient  et  le  foie  est  bouché 
Par  le  vin  doux,  et  la  pierre  enfantée. 

L'eau ,  pour  breuvage,  en  tes  repas  évite. 
Un  double  mal  sinon  elle  serait , 
Ton  estomac  du  froid  en  sentirait, 
Et  la  viande  en  resterait  mal  cuite. 

De  grand'  substance  est  la  chair  vituline, 
J'appelle  ainsi  les  plus  jeunes  taureaux  ; 
Au  proche  rang  marcheront  les  chevreaux, 
Sans  oublier  la  tendresse  agneline. 

Poule ,  chapon ,  colombe  est  magnifique, 
Tourde,  étourneau,  cailles,  merles,  faisans. 
Perdrix,  bisets,  hortolans,  sont  duisans. 
Outarde ,  huppe ,  et  géline  aquatique. 

Si  le  poisson  est  de  molle  nature  i 
Fais  hardiment  du  gros  élection; 
Mais,  s'il  est  ferme  en  sa  complexion. 
Choisis-le-moi  de  moyenne  stature. 

Mangeur  d'anguille  à  sa  voix  iait  dommage. 
Nul  ne  l'ignore,  en  physique  savant. 
Et  s*it  ne  boit  et  ne  reboit  souvent , 
Autant  de  tort  lui  fera  le  fromage. 

Bois ,  à  dîner,  en  quantité  petite , 
Que  tu  pourras  réitérer  souvent  ; 
Et  si  quelque  œuf  tu  prends  auparavant , 
Fais  du  plus  frais  et  du  mollet  élite. 

Digne  est  le  pois  de  blime  et  de  louange. 
Sa  peau  nous  enfle  et  nuit  à  notre  peau  ; 
Mais  fais-lui  perdre  au  bouillon  son  chapeau. 
Le  pois  ainsi  vaudra  bien  qu'on  le  mange. 

Sain  à  l'étique  est  le  lait  de  la  chèvre 
Et  du  chameau  ;  mais  l'ânier  a  le  prix  ; 
Celui  de  vache  et  d'ouaille  y  compris  ; 
Mais  on  le  fuit  au  mal  de  tète  et  nèvre. 

Hors  de  la  fièvre,  on  peut  le  beurre  ad- 

[mettre 
Pour  adoucir,  humecter  et  lâcher; 
Le  petit  lait  fait  la  gale  sécher, 
Car  il  incise ,  il  nettoie,  il  oénètre. 
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Astringent,  froid,  dur,  erasse  est  le  fro- 

[mage  ; 
Pain  et  fromage  est  le  mets  du  corps  sain  ; 
Mais ,  s*il  est  mal  qu'il  le  mange  sans  pain , 
Avec  le  pain  il  lui  ferait  dommage. 

Sur  le  dtner  à  la  fois  ne  bois  guère , 
Mais  bois  souvent,  je  ne  rempècne  pas  ; 
Ne  bois  jamais  entre  les  deux  repas , 
Moins  te  sera  Tinfirmité  tulgaire. 

Après  la  chair,  le  fromag[e  j'assigne , 
Ainsi  la  noix ,  après  le  poisson  vient. 
Une  noix  seule  à  Testomac  convient , 
L'autre  lui  nuit,  la  tierce  l'assassine. 

Par  mets  liquides,  h  ton  souper  commence, 
Ainsi  de  mal  délivré  tu  te  rends  ; 
Et  à  chaque  œuf  qu'à  la  coque  tu  prends , 
Bois  une  fois ,  c'est  bonne  accoutumance. 

Si  quelquefois  tu  mangues  de  la  poire , 
Il  lui  faudra  le  vin  apparier  ; 
Contre  les  fruits  du  venimeux  poirier, 
La  noix  obtient  une  vertu  notoire. 

Notre  poirier,  de  ses  poires  nous  donne  ; 
Sans  vin ,  la  poire  est  poison  et  venin  ; 
Mais  si  la  poire  est  un  rrnit  non  bénin , 
Aux  maudissons  le  poirier  j'abandonne 

Un  antidote  est  en  la  poire  cuite , 
Sans  la  cuisson  le  contraire  s'ensuit; 
Si  tu  le  cuis ,  stomacal  est  son  fruit  : 
Mais ,  s'il  est  cru ,  tiens-le  pour  aconite. 

Après  la  poire,  en  lieu  de  panacée, 
De  vin  sans  eau  tu  prendras  un  bon  trait; 
Après  la  pomme  ou  loin  en  le  retrait, 
Va  présiaer  en  la  chaise  percée. 

Grand  bien  te  fait  le  fruit  de  la  cerise, 
Propre  est  son  fruit  pour  l'estomac  purger. 
Le  uovau  peut  la  pierre  décharger, 
Et  le  bon  suc  tout  le  corps  favorise. 

La  prune  est  froide  en  sa  température. 
En  ses  effets  elle  sert  à  lâcher; 
Ce  fruit  beaucoup  nous  devrait  être  cher, 
Puisqu'il  sert  tant  à  l'humaine  nature. 

Avec  le  moût  les  [)6ches  sont  plausibles. 
Avec  les  noix  tes  raisins  sont  plaisants, 
Ceux  de  cabas  au  foie  sont  nuisants. 
Mais  bons  aux  reins  et  à  la  toux  duisibles. 

Cataplasme  au  mal  des  écronelles, 
La  figue  est  pn)pre  aux  glandes,  aux  anthrax  ; 
Dehors  aussi  Tos  brisé  tu  mettras, 
Si  le  pavot  ensemblement  tu  mêles. 

Avec  la  nèfle  est  l'urine  augmentée, 
La  nèfle  aussi  notre  urine  retient, 
La  nèfle  à  goût  telle  qu'elle  est  me  revient. 
Mais  sur  la  dure  est  la  mollt  exallée. 

D^bumeur  grossière  est  mère  la  cervoise, 
La  chair,  la  lorce  elle  engendre  et  le  sang. 
L'urine  elle  ouvre,  elle  enfle  notre  flanc, 
Et  l'amollit  ;  nos  chaleurs  elle  accoise. 

Dessicative  est  l'humeur  du  vinaigre, 
Il  réfrigère,  il  macère,  il  induit 
A  l'humeur  noire,  à  ta  semence  il  nuit, 
Tes  nerfs  il  gâte,  et  de  gras  te  rends  maigre- 


La  raviole,  à  l'estomac  propice, 
Cause  des  vents,  aux  conduits  elle  nuit. 
Et  nuit  aux  dents  ;  et  si  le  pot  n'est  cufl. 
Aux  intestins  elle  sert  de  supplice. 

La  chair  du  cœur  indigeste  se  trouve 
Et  dure  k  cuire  elle  est  précédemment; 
Fais  de  la  panse  un  même  jugement. 
L'extérieur  toutefois  j'en  approuve. 

Bonne  est  la  langue  en  mets  et  médecines, 
A  digérer  les  poumons  sont  meilleurs. 
Ils  passent  vite  et  n'est  cervelle  ailleurs 
De  si  bon  suc  que  celui  des  gélines. 

Propre  à  chasser  l'exhalaison  culière. 
Est  du  fenouil  le  fruit  doux  et  bénin  ; 
Il  chasse  hors  la  fièvre  et  le  venin. 
Le  sein  il  purge  et  les  yeux  il  éclaire. 

L'anis  aux  veux  amendement  apporte, 
A  l'estomac  il  donne  aussi  confort  ; 
Plus  il  est  doux  je  l'en  aime  plus  fort. 
L'ivoire  en  cendre  au  sang  lerme  la  porte. 

La  salière  aille  au  repas  la  première, 
Le  sel  te  sert  à  n'être  empoisonné,  ' 
Rien  sans  le  sel  n'est  bien  assaisonné, 
Gofié  est  la  table  où  manque  la  salière. 

Ardeur  aux  yeux  cause  la  chair  salée, 
El  la  semence  encore  elle  tarit, 
La  gale  en  vient  avec  le  prurit. 
Et  la  rigueur  de  la  peau  trop  galée. 

Chaud  est  l'aigu,  chaude  est  la  chose  amère,' 
Chaud  le  salé  sans  aucun  contredit  ; 
L'Apre,  l'aigret,  le  verdant  refroidit. 
Le  gras,  le  doux,  le  fade  les  tempère. 

La  soupe  en  vin  en  guatre  dons  afilue. 
Qui  peut  les  dents,  qui  peut  l'œil  épurer; 
La  chose  vide  elle  peut  réparer, 
Et  peu  détruire  encor  le  superflu. 

Suivre  un  chacun  son  usage  de  vivre. 
Par  Hippocrate  est  aisé  le  prouver. 
S'il  n'y  laut  rien  d'aventure  innover, 
Mal  autrement  s'en  pourrait  bien  ensuivre. 

Il  n*est  rien  tel  pourtant  que  le  ré^me 
Du  médecin  ;  rien  n'est  l'usage  au  pnx  : 
S'il  ne  t'en  chaut,  tu  n'en  est  mieux  appris» 
Et  de  ta  cure  on  a  mauvaise  estime. 

La  qualité,  la  substance,  avec  Theure, 
La  quantité,  la  fréquence  et  l'endroit^ 
Est  observable  au  médecin  adroit. 
Au  prime  abord  d'une  diète  sûre. 

Le  jus  du  chou  donne  le  bénéfice. 
Et  la  substance  amène  l'obstruction  ; 
Prends  tous  les  deux,'n'en Tait  distinction. 
Ils  te  feront  d*un  clystère  l'office. 

Le  ventre  mou  est  parrain  de  la  mauve. 
Par  sa  racine  est  dissous  l'excrément; 
I^  mauve  meut  l'ammarv  doucement 
El  aux  flueurs  de  mal  elle  nous  sauve. 

La  menthe  ment  qui  ne  chasse  bénigne 
De  l'estomac  et  du  nombril  les  vers, 
Et  les  lombrics  au  nombril  si  pervers. 
Et  de  son  nom  elle  n*est  point  indigne. 
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Mais,  dîles-moî,  comment  ne  se  préserve 
Lhomme  ayant  sauge  en  son  clos^  de  la  mort? 
Contre  la  parque  et  son  puissant  effort, 
N  ont  les  jardins  aucune  herbe  qui  serve. 

Aux  nerfs  lâchés  la  sauge  remédie. 
Elle  ôte  aussi  le    tremblement  des  mains  ; 
I^  sflu;^e  encore,  par  ses  movens  humains, 
L'accès  afgu  des  fièvres  congédie. 

«  Castor,  lavande,  avec  Tanathasîe, 
La  [irimevère  et  le  nasturtion, 
La  sauge  même  est  la  salvation 
De  la  nature  en  la  paralysie. 

Par  sa  vertu  vraiment  noble  est  la  rue, 
Claire  elle  rend  la  pointe  de  nos  ^eux  ; 
A  sa  faveur  l'homme  verra  des  mieux, 
La  taie  elle  ôto  à  qui  la  mange  crue. 

La  rue  en  Tliomme  amoindrit  les  prépuces, 
Et  en  la  femme  augmente  lacypris; 
Chaste  le  cœur,  œil  net  et  purs  esprits 
Elle  nous  donne;  mais  ne  pardonne  aux 

[puces. 

Aux  médecins  rognongrand'peine donne* 
Bon,  dit  Galien,  pour  le  fiel  il  n  est  pas  ; 
Mais  pour  le  fiegmc  il  est  sain  au  repas  ; 
Pour  Testomac  Ascl épias  l'ordonne. 

L'ognon  mangé  d'un  beau  teint  nous  co- 

[lore. 
Et  si  parfois  est  le  crftne  pelé. 
Frotte-le  Menavec  ognon  pilé. 
Tu  lui  verras  un  nouveau  poil  éclore. 

'  Le  samrét  de  stature  petite, 
Est  chaud  et  sec  ;  de  pleurs  et  de  morveau 
Jl  va  purgeant  le  nez  et  le  cerveau; 
Même  au  venin  il  fait  prendre  la  fuite. 

Au  mal  caduc  le  violier  confère, 
La  violette  en  livresse  nous  duit. 
Au  mal  de  tète  encore  elle  nenuit» 
Et  de  pesante  elle  la  rend  légère. 

Bonne  au  malade  est  la  revèche  ortie 
Pour  rendormir,  bonne  au  vomissement, 
Bonne  avec  miel  aux  coliqueux  tourment, 
Son  jus  fréquent  la  vieille  toux  chûtie. 

Elle  fait  plus:  de  Tinfime  partie 
De  nos  poumons  le  froid  elle  bannit  ; 
9'il  est  enflé  le  ventre  elle  aplanit, 
Voir  à  la  goutte  est  salubre  l'ortie. 

De  Testomac  Tbysope  purgative 
Chasse  le  flegme  ;  avec  miel  elle  fait 
Sur  nos  poumons  un  admirable  effet, 
Et  donne  au  teint  couleur  récréative.! 

Pile. avec  miel  le  cerfeuil,  etl'épanctie, 
Dessus  le  cancre  il  lui  rendra  santé 
Prrs  en  du  vin  il  çuéritle  c6té  ; 
L'herbe  et  le  jus  Tes  dévoiements  étanche. 

L'hélénion  rend  les  personnes  saines, 
Si  l'intestin  aux  bourses  descendons; 
Le  suc  de  rue  il  faut  boire  en  son  jus, 
Et  tu  seras  allégé  de  ta  peine. 

Le  poliot  fait  faire  une  saillie 
A  l'humeur  noire  ;  il  faut  enfin  l'user; 
il  peut  encore  la  podagre  apaiser 
Quoicprell-c  fût  sur  le  corps  en  vieillie. 


Pour  réparer  une  tête  pelée. 
Propre  est  le  jus  du  cresson  alénois; 
Au  mat  de  dents  il  est  donx  et  courtois, 
li  est  en  miel  bon  à  Thumeur  salée. 

La  mère  hironde  avec  chélidoine 
A  ses  petits  ayant  perdu  les  yeux. 
Rend  la  clarté,  dit  Pline  curieux  : 
Crois-moi,  celte  herbe  est  à  l'aveugle  idoine. 

Du  jus  du  saule  oreille  est  secourue 
Contre  les  vers:  c'est  leur  oocision  ; 
Unis  son  écorce  avec  effusion. 
De  fort  vinaigre  :  elle  ôte  la  verrue. 

La  fleur  du  saule  en  eau  prise  refrène 
Par  sa  froideur  l'acte  vénérien  ; 
Et  la  vigueur  en  allentesi  bien, 
Qu'il  ne  se  faut  des  enfants  mettre  en  peine. 

Du  Yrai  safran  le  médiocre  usage^ 
Au  cœur  humain  donne  joie  et  confort; 
Il  est  encore  aux  énervés  renfort  ; 
Le  foie  mémeit  répare  et  soulage. 

Le  poireau  fait  gue  femmes  sont  fécondes 
A  son  manger  :  fais  en  un  oignement^ 
Il  tarira  du  nez  le  saignement, 
Si  jusqu'au  fond  les  narines  tu  sondes. 

La  froide  humeur  et  ses  vents  et  sa  colle» 
Le  poivre  noir  à  dissoudre  n'est  lent; 
Contre  le  flegme  il  est  fort  excellent» 
Et  la  cuisson  grandement  il  console. 

Le  poivre  blanc  à  l'estomac  succède; 
A  !a  douleur  il  sert  et  h  la  toux  ; 
A  la  rigueur  de  la  fièvre  il  est  doux. 
L'accès  il  prime  et  garde  qu'il  n*excède. 

Soudain  aller  de  la  table  à  la  couch^ 
Et  se  mouvoir  avec  extrémité. 
Causent  en  l'homme  enfin  la  surdité  ; 
Le  trop  de  vin  l'oreille  encore  lîouche. 

Le  mouyement,  la  trop  longue  abstinence» 
Les  coups»  la  chute  et  le  vomissement. 
L'ivresse  encore  et  le  froid  véhément 
Font  du  tintoin  naître  la  dissonnance. 

Bain»  yin»  amour»  vent»  poivre  l'œil  tra- 

[vaille» 
Fumière,  ognons,  les  pourceaux  avec  Tail» 
Fèves,  lentilles,  pleurs»  moutarde,  soleil» 
Coït»  feu,  peine»  haut  goOt,  coup,  poudre» 

[Teille. 

La  chélidoine  à  l'œil  trouble  est  utile» 
Et  rose  et  rue,  et  verveine  et  fenœil» 
Et  tu  rendras  la  vigueur  à  ton  œil 
Avec  l'eau  qui  d'eue  se  distiUe. 

Guéris  tes  dents  d^une  telle  manière. 
Prends  hanel>ane  avec  grain  de  poireau» 
Mets  tout  au  feu  sur  un  rouge  carreau» 
Ce  fait»  aspire  en  leur  creux  la  fiimière. 

La  noix  et  l'huile  et  au  chef  la  brouée» 
Haneer  anguille  et  boire  sans  raison» 
Les  fruits  aussi  qui  ont  leur  mûrison 
Causent  à  l'homme  une  toîx  enrouée. 

Jeune  en  veillant»  ne  prends  rien  s*il  ne 

[fume. 

Travaille  encor,  hume  chaudement  l'air» 
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Bois  rarement»  garde-toi  de  souiOer  : 
Fais  tout  ceci,  tu  chasseras  le  rhume. 

Vers  Testomac,  si  le  rhume  maîtrise , 
II  ifest  pas  mal  catarrhe  intitulé  ; 
Si  vers  la  gorge,  il  est  branque  appelé 
Si  vers  le  nez  il  se  nomme  coryze. 

Prends  orpiment  et  le  môle  arec  soufre» 
Chaux  et  savon  :  ces  quatre  ingrédients, 
Si  tu  m*en  crois,  sont  fort  expeaients 
Pour  la  fistule  à  celui  qui  la  souffre. 

Si  la  douleur  de  tôte  te  tourmente, 
Ayant  commis  Quelque  excès  en  buvant. 
Prends-moi  de  I  eau,  le  trop  de  vin  souvent 
Fait  naître  en  nous  la  fièvre  véhémente. 

Si  de  grand  chaud  le  front  souffre  et  la 

[ tète, 
Frotte-les  bien,  lave-les  doucement 
D*eau  de  Solane  :  un  tel  médicament 
A  la  douleur  est,  dit-on,  de  requête. 

En  temps  d*été,  le  jeûne  les  corps  sèche , 
Par  mois  utile  est  un  vomissement , 
Il  purge  aussi  Testomac  proprement 
De  chaque  humeur  dont  la  qualité  pèche. 

Qaatre  saisons  donnent  en  Tannée, 
Le  vert  printemps,  l'automne  fructueux. 
L'hiver  glacé,  chagrin  temuètueux, 
£1  l'été  plein  de  grains  et  de  vinée. 

Humide  et  chaud  estTair  en  primevère, 
A  te  saigner  il  n*est  un  meilleur  temps; 
Utile  encore  est  à  l'homme,  au  printemps. 
Le  jeu  d'amour,  pourvu  quil  le  modère. 

Bon  au  printemps  est  du  corps  l'exercice. 
Le  ventre  moi,  la  sueur  et  le  bain  ; 
Par  prudence,  en  ce  temps  doux  et  sain» 
Les  corps  replets  on  purge  de  leur  vice. 

Et  chaud  et  sec  en  Tété  d'ordinaire, 
La  bile  blonde  abonde  par  le  corps; 
Humide  et  froid  sera  ton  vivre»  alors 
Chasse  Vénus  au  plus  loin  de  ton  aire. 

Le  bain  d'été  nullement  ne  profite. 
Ouvre  la  veine  encore  rarement. 
Le  repos  sert  plus  que  le  mouvement, 
£t  ne  bois  point  au  delà  du  limite. 

Avec  dix -neuf  sont  deux  cents  os  eu 

l  l'homme, 
Avecque  douze  il  a  deux  fois  dix  cents; 
Ses  veines  sont  dix  fois  six  et  trois  eents^ 
Avecque  cfhq  encore  sur  la  somme. 

De  quatre  humeurs  notre  corps  est  l'école, 
A  la  colère  est  dû  le  premier  rang  ; 
Mais  au  second  je  colloque  le  sang. 
Le  flegme  au  tiers,  au  quart  la  noire  colle. 

La  noire  humeur  à  la  terre  on  confère, 
La  pituite  h  l'eau  peut  s'égaler, 
L'humeur  sanguine  est  comparable  à  l'air. 
Au  feu  se  peut  comparer  la  colère. 

L'humeur  sanguine  est  grasse  et  f&ie  : 

[  elle  aime 
Les  mots  nouveaux,  et  Bacchus  et  Cypris  ; 
Elle  se  plaît  aux  banquets  et  aux  ris. 
Au  front  la  grâce,  aux  plaibirs  elle  sème. 


L'homme  sanguin  est  d'étude  capable. 
Lent  à  courroux,  libéral,  amoureux. 
Gaillard,  riant,  de  couleur,  vigoureux. 
Chanteur,  douillet,  aventureux,  affable. 

Au  fougueux  propre  est  l'humeor  colé- 

[rique, 
Lliomme  colère  a-ime  entr.e  tout  rhouneur; 
11  comprend  vite>  il  est  brave  dîneur. 
Il  est  à  croître  en  peu  de  temps  Tunique. 

Le  colérique  est  l'homme  de  courage. 
Aimant  Thonneur,  âpre,  fallacieux, 
Prompt  à  cottrroux,  prodigue,  audacieux, 
Fin,  grêle,  sec  et  pâle  do-  visage. 

Le  flegme  rend  peu  ibrt  le  corps    de 

[rhonime. 
Il  le  rend  gras,  il  te  rend  large  et  courrt  ;; 
Moyen  aussi  quand  le- sang  le  secourt. 
Plus  qu'à  l'étude  il  se  rend  propre  au  somma. 

Le  mouvement  par  le  flegme  s'ébèic,. 
Et  la  paresse  il  cause  et  le  sommeil. 
Pour  les  crachats  il  est  lenonpareil, 
Blanche  est  la  face  à  telle  humeur  sujette. 

Le  triste  suc  de  Thumcur  noire  reste, 
La  noire  humeur  rend  les  hommes  matins  i 
De  bref  discours,  aux  études  enclins,. 
Et  d'un  esprit  que  le  somme  n'arrMe-. 

La  même  humeur  te  rend  o|)iniâlrei 
Tu  vas  toujours  quelque  mal  soufiçounant; 
Envieux,  triste,  ambitieux  tenant, 
Fin  et  craintif,  de  couleur  olivâtre. 

Selon  l'humeur  nous  avons  la  charnui>e, 
Le  flegme  apporte  au  visage  un  teint  blanc; 
Rouge  nous  fait  la  claire  humeur  du  sang; 
Roux  la  colère,  et  brun  l'humeur  obscure. 

Si  le  sang  pèche,  on  a  rouge  la  face. 
Les  yeux  enflés,  la  joue  ensembicment,. 
Le  corps  d'ailleurs  est  lourd  étrangement. 
Le  pouls  est  dru,  plein  encore  et  molasse. 

Chef  douloureux,  ventre  dur,langucsèche^ 
Soif,  et  le  songe  émaillé  de  rougeurs. 
Salive  douce,  acres  toutes  douceurs. 
Sont  les  aspects  de  notre  sang  qui  pèche. 

Que  la  colère  est  en  toi  véhémente. 
Du  côté  droit  les  douleurs  sont  témoins,. 
Langue  inégale,  en  oreille  tintoins,. 
Vomissement,  et  veille,,  et  grasse  fiente. 

Et  la  colique  est  signe  de  colère, 
Dévoiement  et  morsure  de  cœur. 
Lent  appétit,  pouls  dur,  prompt,  grêle,  ar- 

[deur, 
Palais  séché^  goûl  amer^  feu  chimère. 

Lorsque  le  flegme  est  outre  sa  barrière. 
Fade  est  la  bouche  et  le  dégoût  fréijuent  ; 
Bfainte  salive  en  naît  par  conséquent. 
L'estomac  souffre,  et  du  chef  le  derrière. 

Aux  maux  du  flegme  est  le  pouls  assez 

Irarc; 
Fainéant,  mol  et  presque  anéanti, 
Notre  sommeil  est  nième  diverti 
D*uu  songe  aqueux  d'une  feiçon  bizarre. 
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Que  Thumeur  noire    en  sa  fange  nous 

Iplonge, 
En  est  le  signe  une  noirâtre  peau» 
Le  pouls  grossier  en  Turinai  peu  d'eau. 
Soin,  peur,  tristesse,  épouvantable  songe. 

Aigre  est  le  rôt  où  l'humeur  est  terrestre, 
La  saveur  aigre,  et  la  salive  encor, 
L'oreille  teinte  à  la  manière  d'un  cor 
Et  notamment  notre  oreille  senestre. 

De  dix  ans  la  fin  non  accomplie. 
Peut  de  la  veine  être  le  sang  tiré. 
L'esprit  à  plein  en  sort  évaporé  : 
Par  Doire  vin,  l'eprit  se  multiplie. 

De  nos  humeurs,  par  viande  nouvellei 
Est  réparé  le  vide  avec  le  temps; 
L*œil  clair,  l'esprit,  le  cerveau  sont  contents 
Par  la  saignée,  et  chaude  la  moelle. 

Les  intestins  purge  la  veine  ouverte, 
Clos  l'estomac  et  le  ventre  avec  lui, 
Rend  purs  les  seqs  et  la  nuit  sans  eiinui. 
L'ouïe,  la  voix,  la  force  en  crott  plus  verie. 

En  mai,  se])tembre,  avril,  à  veine  pointe 
Nuisent  trois  jours  :  le  premier  du  premier. 
Des  autres  deux  le  proche  du  dernier, 
Les  jours  encore  ou  la  lune  est  conjointe. 

M'ouvre  la  veine  en  ces  jours,  ne  mange 

[oie, 
Soit  que  tu  soia  ou  vieil  ou  jouvenceau.; 
Mais  si  du  sang  est  trop  plein  le  vaisseau. 
Par  chacun  mois  fais  lui  moyenne  voie. 

Trois  sont  les  n^ois  de  la  phléboiomici^ 
Avril  et  mai,  septembre  a  le  tiers  rang; 
En  ces  mois-1^  ne  pardonne  à  ton  sang, 
Pour  allonger  la  course  de  ta  vie. 

Si  la  nature  est  (roidct  le  Ueu  même» 
La  douleur  grande,  il  ne  faut  pas  saigner» 
Uacte  charnel  Tempêche  et  le  oaigner,        , 
L'enfance  y  nuit,  et  la  vieillesse  extrême. 

En  un  long  mal,  en  boire  outre  mesure 
En  trop  manger,  en  faute  de  vigueur. 
En  estomac  sensible,  en  mal  de  cœur, 
Par  section  ne  purge  la  nature. 

Devant,  après,  durant  la  veine  écloset 
Fais  et  saignant  et  saigné  ton  devoir. 
Aie  huile,  vin,  bande,  bain,  promenoir. 
Sans  oublier  des  cinq  aucune  chose. 

Et  la  tristesse  est  du  cœur  éloignée, 
Et  des  fAcheux  s'apaise  le  courroux» 
Et  les  amants  ont  garde  d'être  îous. 
Par  la  vertu  d'une  bonne  saignée. 

Afin  qu'en  bref  la  vapeur  se  décharge. 
Et  que  le  sang  coule  plus  largement, 
Sans  rencontrer  aucun  empêchement, 
La  plaie  soit  médiocrement  large. 

Six  heures  veille,  à  cause  que  le  somme 
Par  sa  fumière  au  corps  nuirait  beaucoup  ; 
De  peur  du  nerf  ne  soit  profond  le  coup. 
Soudain  ne  mange  après  le  phlébotome. 

'  L'homme  saimé  fuit  lait  et  fromage. 
Le  boire  aussi,  le  froid  et  les  brouillards; 
L'air  épuré  fait  les  esprits  gaillards; 
Bien  le  repos  ;  le  tracas  fait  dommage. 


Aux  très-aigus  entre  par  la  sai^ée, 
Qu'elle  soit  ample  en  la  jeune  saison. 
Chiche  aux  enfants  non  moins  chiche  an 

Krison» 
innée. 

Sur  le  printemps  il  faut  saimer  à  dextre  ; 
Il  faut  saigner  à  dextre  sur  l'été  ; 
Saigne  en  automne  au  senestre  côté  ; 
Saigne  en  hiver  mêmement  à  senestre» 

Au  chef,  au  coour,  au  foie,  aux  pieds  op 

[donne 
Put^ation  ainsi  que  vaut  le  teinps  ; 
L'hiver  le  chef,  le  cœur  veut  le  printemps^ 
L'été  le  foie,  et  le  pied  veut  l'automne. 

La  salvatelle  est  utile  à  la  rate. 
Au  foie  utile,  au  sein  et  è  la  voix. 
Les  intestins  elle  purge  à  la  fois. 
Aux  maux  du  cœur  encore  elle  nous  flatte. 

PRÉJUGÉS.  Les  préjugés  naissent  fortui- 
tement et  ne  soqt  point  raisonnes,  ce  qai 
rend  leurs  racines  plus  tenaces.  Il  en  est 
d'absurdes.  Quelques-uns  même  conduisent 
à  des  crimes.  Hais,  au  sein  des  rapports 
sociaux,  il  en  existe  aussi  qui  peuvent,  dans 
certains  cas,  remédier  i  des  inconvénieors 
qui  n'ont  pas  été  prévus  ou  qui  ont  été  nÀ- 

§  lises  par  le  législateur.  Dans  la  pratique 
ela  vie,  il  ne  faut  pas  se  montrer,  en  teutie 
circonstance ,  Tesclave  des  préjugés  ;  mais 
i^7  a  aussi  très- souvent  de  l'imprudence  à 
les  braver.  D*ail  leurs,  tels  ou  tels  sont  ai 
profondément  empreints  dans  les  mœurs, 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  soustraire  k  leur 
empire,  et  que  le  tenter  serait  se  mettre  en 
opposition  avec  la  partie  saine  de  la  aociéû. 
Ainsi,  comme  ledit  Montesquieu,  la  peaa 
du  nègre  et  son  suintement  inspirent  tou- 
jours de  la  répugnance  à  un  blanc.  Quelques 
vertus  qu'ait  un  juif,  on  ne  saurait  le  com- 
prendre que  comme  un  ennemi-né  du  chré- 
tien, et  comme  le  itype  des  penchants  râpa- 
ces.  Une  famille  honorable  n'accordera  ja- 
mais volonlairement  sa  fille  à  un  bâtard.  La 
conduite  d'un  comédien,  toute  méritoire 
qu'elle  puisse  être,  n'empêche  pas  qu*il  i^e 
demeure ,  du  moins  pour  le  plus  graiid 
nombre,  un  histrion,  un  cabotin.  Des  chan- 
teuses et  des  danseuses  épousent  de  grands 
seigneurs ,  quelques-unes  occupent  conve- 
nablement leur  rang,  et  cependant  les  maris 
de  ces  dames  n'en  restent  pas  moins  avilis 
aux  yeux  de  leur  caste.  Le  bourreau  et  l*hais- 
sier  n'étaient  envisagés  jadis  que  comme  les 
exécuteurs  des  sentences  de  la  justice,  et 
dès  lors  ils  restaient  l'objet  de  1  antipathie 
des  autres  hommes  :  on  i\e  s'est  pas  raccom- 
modé avec  le  premier,  et  le  second  n'inspire 
même  pas  encore  une  affection  bien  tendre. 
La  tolérance  doit  toujours  adoucir  Teffetdes 
préjugés  ;  mais  la  morale  est  intéressée  à  ne 
point  l€(s  étouffer  tpus.  (N.) 

L'homme  est  un  roseau  pensant  :  les  imei 
les  plus  fortes  ne  sont  point  exemptes  de 
préjugés.  (Pascal.) 

Les  préjugés  sont  aussi  forts  que  la  na- 
ture. (M"^  DE  PUIZIBUX.) 

C'est  souvent  le  principe  qu'on  déracine 
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en  Toulant  n*arracher  que  le  préjugé  qui 
lui  servait  d'appui.  (Sterne.; 

Les  pires  de  tous  les  préjugés  sont  ceux 
qui  obligent  le  cœur  à  se  taire  quand  il  de- 
vrait paner.  {MT*  Cottin.) 

Il  est  des  préjugés  que  la  Providence  per- 
met d*opposery  comme  des  digues,  à  cer- 
tains travers  de  la  société.  Renverser  ces 
digues,  c'est  inonder. 

(M"*  Adélaïde  de  Chesnel.) 

Les  préjugés  sont  des  maladies  de  res[>rit 
humain;  il  ne  faut  pas  en  essayer  trop 
promptement  la  guérison  ;  loin  de  rendre  la 
société  plus  heureuse ,  vous  la  rendriez  im- 
}K)ssible.  Sans  doute  il  y  a  des  préjugés  nui- 
sibles, ceux-là  il  faut*les  détruire;  mais  il 
y  en  a  d'utiles,  il  ne  faut  y  toucher  qu'avec 
prudence.  (de  Mériclet.) 

PRÉSENCE  D'ESPRIT.  La  présence  d'es- 
prit, dit  Vauvenargues,  se  pourrait  définir 
une  aptitude  à  profiter  des  occasions  pour 
parler  ou  pour  agir.  C  est  un  avantage  qui 
a  manqué  souvent  aux  hommes  les  pfus 
éclairés,  qui  demande  un  esprit  facile ,  un 
sang-froid  modéré,  l'usage  des  affaires,  et, 
dans  le  monde,  cette  liberté  de  cœur  qui 
nous  rend  attentifs  à  tout  ce  qui  s'y  passe , 
et  nous  tient  en  état  de  profiter  de  tout. 

PRÉSENTS.  Tu  ne  prendras  pas  de  pré- 
sent :  car  le  présent  aveugle  les  plus  éclairés 
et  pervertit  les  paroles  du  juste, 

(Èxode^  XXIII,  8.) 

PRÉSENTS  {Prov.l  Recevoir  un  don, 
c'est  presque  toujours  s'obliger  à  la  réci- 
procité ,  et  de  là  ce  proverbe  :  Qui  prend 
ê*engage.  On  dit  aussi  communément,  dans 
les  relations  sociales:  Les  petits  présents  en- 
tretiennent V amitié.  Montesouieufit  une  fois 
une  application  piquante  de  cet  adage,  n 
cfisputait  sur  un  lait  avec  un  conseiller  du 
parlement  de  Bordeaux.  Celui-cj|  après  plu- 
sieurs raisonnements  débités  avec  feu ,  dit  : 
c  Monsieur  le  président,  si  cela  n'est  pas 
comme  je  vous  le  dis,  je  vous  donne  ma 
tète.  —  Je  l'accepte ,  répondit  gravement  * 
Montesquieu ,  les  petits  présents  entretien-^ 
nent  Vatnitié.  » 

PRÉSOMPTION.  Rien  n'égare  et  ne  re- 
tarde comme  la  présomption,  qui  donne  à 
tout  un  air  de  certitude.  (Bacon.) 

L'estime  de  notre  propre  lumière  ne  peut 
Tenir  que  des  ténèbres  cle  notre  amour-pro- 
pre, qui,  nons  appliquant  trop  à  ce  que 
nous  connaissons,  nous  cache  ce  que  nous 
ne  connaissons  pas,  quoiqu'il  soit  infini- 
ment plus  vaste  et  plus  étendu.  Ainsi ,  la 
présomption  qui  fait  que  nous  paraisspns  à 
nous-mêmes  sages  et  prudents,  n'est  en 
effet  qu'une  petitesse  d'esprit  et  de  lumière, 
et  un  jugement  notoirement  faux.  Plus  les 
hommes  ont  d'étendue  d'esprit,  plus  ils 
connaissent  combien  ils  sont  éloignés  de 
savoir  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
se  conduire  selon  la  vérité,  et  combien  ils 
ont  t>e2>oiQ  que  Dieu  les  dirige  lui-même 
et  les  applique  aux  vérités  c|ui  doivent  être 
les  principes  de  leur  conduite. 

(Essais  moraux,) 

PRESSE  (Pror.).  Pour  ex[»riDicr  que,  dans 


certaines  occasions,  il  est  avantageux  de  ne 

Ï)oint  trop  se  hâter,  ou  dit  :  A  la  presse  vont 
es  fous, 

PRÊT  (Prov.).  On  dit  de  l'argent  que  l'on 
consent  a  prêter  à  quelqu'un  cju'on  sait  in- 
solvabhe  :  C'est  un  prêter  à  ne  jamais  rendre. 
On  emploie  aussi  cet  autre  proverbe  au  su- 
jet des  débiteurs  ingrats  :  Ami  au  prêter^  eit- 
nemi  au  rendre  :  ou  bien  encore,  plus  éner- 
giquement  :  Au  prêter  Z>teu,  au  rendre  diable, 
PRETANTAINE.  (Prov,)  On  désigne quel- 

S|u'un  qui  erre  çà  et  là  en  vagabonci,  eu 
aisant  usage  de  ce  proverbe  :  Jl  court  la 
prétantaine.  Selon  Ménage,  ce  mot  est  une 
onomatopée  formée  du  bruit  que  font  les 
chevaux  en  galopant:  Prétantan^ prélantan^ 
prétantaine, 

PREEUV  (Prov.).  Afin  d'exprimer  que, 
dans  certains  cas ,  celui  qui  cherche  à  accu- 
muler trop  de  preuves,  dépose  au  contraire 
contre  la  vérité  qu'il  veut  afiirmer,  on  dit  : 
Qui  prouve  trop  ne  prouve^ien. 

PRÉVENTION.  La  prévention ,  invisible 
à  nos  yeux,  s'insinue,  s'introduit  en  nous 
et  s'empare  de  tous  nos  esprits.  Le  juste  et 
l'injuste,  l'homme  le  plus  consciencieux  et 
celui  qui  l'est  le  moins ,  personne  ne  sau- 
rait se  soustraire  entièrement  à  son  in- 
fluence. Elle  agit,  enfin,  si  tyranniquement 
sur  nos  âmes,  au'il  n'est  pas  un  être  rai- 
sonnable et  réfléchi  qui  ne  se  soit  surpris 
quelquefois  en  disant  :  «  Je  prétends  qu  il  a 
tort,  mais  je  ne  l'ai  pas  entendu  ;  je  biflme 
son  action,  mais  je  ne  la  connais  pas,  ou 
qu'imparfaitement.  » 

(Le  vicomte  de  Botherel.) 

PRÉVOYANCE.  C'est  folie  et  fièvre  de 
prendre  votre  robe  fourrée  dès  la  Saint-Jean, 
parce  que  vous  en  aurez  besoin  à  J'ftques. 

(MONTAI&NB.) 

La  prévoyance  est  un  grand  remède  con- 
tre tous  les  lùaux,  lesc[uels  ne  sauraient 
apporter  grande  altération  ni  changement 
lorsqu'ils  arrivent  à  un  homme  qui  s'y  at- 
tendait. (Charron.) 

Les  événements  prévus  par  les  bons  es- 
prits ne  manquent  guère  d  arriver  ;  mais  la 
fortune  se  réserve  deux  secrets,  l'époque 
et  les  moyens.  (La  Roghefoucaulh.j 

La  prévoyance  fait  éviter  plusieurs  mal- 
heurs auxquels  >I  s(?rait  impossible  de  re- 
médier, si  on  attendait  l'événement. 

(De  Vernaqb.) 

Que  de  chagrins  nous  ont  donnés  des  mal- 
heurs qui  ne  sont  point  arrivés. 

(Jeffbrson.) 

La  prévoyante  est  la  qualité  qui  réclame 
le  plus  de  mesure  dans  l'application.  On 
s'expose  à  de  graves  conséquences  en  n'en 
ayant  pas  assez;  et,  lorsau'on  en  a  trop,  on 
ne  jouit  pas  de  la  vie.     (A.  de  Chesnel.) 

PRIEPX.  Que  vos  prières  soient  simples. 
Demandez  à  Dieu  de  vous  accorder  ce  qu'il 
vous  est  utile  d'obtenir,  bien  sûr  qu'il  con- 
naît mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  véri- 
tablement avantageux.  (Sogratb.) 

Il  est  peu  d'hommes  qui  n'aient  pas  hc* 
soin  de  prier  à  voix  basse,  et  ([ui  puissoiti 
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piononcer  tout  haut  les  vœux  qu'ils  adres- 
sent aux  dieux.  (PsasE.) 

La  prière  est  le  gémissement  du  cœur. 

{(Saint  Augustin.) 

Le  nuage  des  prières  se  dilate  sur  toute 
la  surface  de  la  lerre»  sa  rosée  bienfaisante 
fécondant  les  germes  du  bonheur,  et  les 
rites  divins  opérant  partout  de  merveilleu}^ 
chanscementSy  tous  les  peuples  marcheront 
dans  les  lois  de  la  réhabilitation. 

{Doctrine  bouddhique.) 
^  La  prière  est  la  consolation  que  procure 
]*espérance.  (À.  de  Cuesnel.) 

1.  Nous,  voulons  que  Dieu  nous  écoute 
dans  nos  prières,  et  nous  ne  nous  écoutoi^s 
pas  nous-mêmes. 

2.  La  prière  a  pour  fin  l'accomplissement 
de  la  loi  :  ainsi»  qui  s'acuuitte  de  quelque 
devoir  prescrit  par  la  loi,  fait  quelque  chose 
de  plus  agréahle  à  Dieu  que  de  prier. 

(Maximes  chrétiennes.) 

PRINCIPES.  Les  principes,  en  toutes 
choses,  doivent  être  simples,  si  l'pn  veut  )es 
faire  goûter. 

PROBITE.  Où  les  discours  soqt  apprêtés, 
où  tous  les  dehors  sont  flatteurs,  ce  n*est 
pas  là  qu'il  faut  chercher  la  probité. 

(CONFUCIOS.) 

La  probité  est  la  première  de  toutes  les 
qualités  de  l'homme  :  saps  elle  toutes  les 
autres  pe  sont  rien.  Naissance,  richesse, 
''beauté,  esprit,  science,  avantages  frivoles 
s'ils  pe  sont  accompagnés  de  la  vertu.  Ce 
n*est  pas  là  un  point  de  morale  de  simple 
spécuffi|tion  et  c|u'on  puisse  contester  :  c'est 
sur  cette  maxime,  généralement  reçue  de 
tout  le  monde,  que  se  règle  l'estime  du  pu- 
hlic.  Quiconque  est  suspect  du  côté  de  ^ 
probité,  quelque  mérite  qu'il  ait  d*ailleurs, 
est  sûrement  méprisé  des  hommes  même 
les  plus  corrompus.  Quel  triomphe  pour  la 
vertu  1  (L'abbé  Prévost.) 

De  tputes  les  cnoses  auxquelles  des  li- 
mites sont  imposées,  la  probité  est  celle 
dont  op  a  le  moins  à  reprocher  Texcès.l 

(A.  DE  Chesnel.) 

PROCÉDÉS.  Il  est  difficile,  dit  La  Roche- 
ibucauld^  dé  juger  si  un  procédé  net,  sin- 
cère et  honnête,  est  un  etfet  de  probité  oii 
d'habileté. 

«  , 

PROCÈS.  Les  prooës  ne  dureraient  pi(s 
longtemps,  si  on  voulait  exfimiper  sans  pas- 
sion les  raisons  de  son  adversaire,  et  n'en 
pasjuger  selon  ses  intérêts.  (De  Vernaoe.) 

A  gagner  des  procès  souvent  on  se  ruine  : 
chaque  pas  dû  plaideur  le  mène  au  préci- 
pice. (VlNCHON.) 

PROCÈS.  (Prov.)  Ce  qu*on  appelle  la  jus- 
tice et  les  juges  sont  tellement  faillibles 
eux-m^mes,  que  nos  pères  disaient,  avec 
beaucoup  dé  sagesse  :  Un  méchant  a,ccominO' 
dément  vaut  mieux  quun  bon  procès.  On  ra- 
conte que  quelqu'un  demandant  à  Alcibiade 
s'il  n'avait  pas  de  confiance  dans  le  juge- 
ment de  ses  concitoyens,  il  répondit  :  «  Je 
90  me  fierais  pas  même  à  ma  mère  ;  car  je 
craindrais  que,  sans  le  vouloir,  elle  ne  ^nlt 
le  caillou  noir  au  lieu  du  blanc.  )>  Il  n  y  a 


que  Dieu,  en  effet,  à  qui  il  est  donné  de  ju- 
ger sans  jamais  se  tromper. 

PROCHAIN.  La  plus  grande  partie  des 
plaintes  que  Ton  fait  contre  son  procbaiat 
dit  La  Rochefoucauld,  Tiennent  du  peu  de 
réflexion  que  l'on  fait  sursoi-môme. 

PRODIGALITÉ.  Le  prodigue  compte  sur 
ce  qu'il  n'a  pas,  l'avare  n'a  foi  que  dans  oe 
qu'il  tient. 

PRODIGALITÉ  {Prov.).  La  conduite  du 
prodigue  avait  donné  naissance,  chez  nos 
pères,  au  quatrain  proverbial  que  voici  * 

Hom  qui  dépeni  plus  qu'il  De  d^ïU 
En  j^uvreié  morir  se  voii. 
Et  cil  qu*ll  dépend  par  raison. 
Multiplie  en  bien  se  voit  l'on. 

Un  autre  très-ancien  proverbe  dit  :  A  père 
avare  enfant  prodigue.  On  explique  ce  pro- 
verbe de  cette  manière  :  le  père  qui  s*est 
tout  refusé  pour  entasser  son  or,  en  a  agi  de 
même  avec  son  fils,  de  manière  que  lorsque 
celuivci  s'empare  de  la  succession,  il  se  pro- 
cure, sans  aucun  discernement,  toutes  lea 
jouissances  qui  lui  avaient  été  refusées.  Is 
père  et  le  fils  se  sont  rendus  coupables  par 
deux  excès  contraires. 

PROFESSION.  Chose  admirable  l  dit  Sil- 
vio  Pellico,  tous  les  états,  depuis  le  plu^ 
élevé  jusqu'à  l'humble  artisan,  ont  leur$ 
agréments  et  une  véritable  digiiité  :  il  s\xfS\ 
de  vouloir  cultiver  les  vertus  nécessaires  à 
chaque  profession.  C'est  uniquement  (>arcâ 
qu'il  en  est  peu  qui  les  cultivent,  <^ue  tant 
de  gens  maudissent  la  condition  qu  ils  ont 

fi  m  Li  r  Asséii 

PRÔGl3;S.  Le  progrès  rapide  que  la  vraie 
science  fait  de  nos  jours,  me  donne  quel- 
quefois le  regret  d'être  qé  si^ôt.  Il  est  im- 
possible d'imaginer  le  degré  auquel  peut 
être  porté  dans  mille  ans  le  |)Ouvoir  do 
l'homme  sur  la  matière.  Nous  apprendrons 
peutrêtre  à  dégager  de  grandes  masses  de 
leur  pesanteur  et  à  leur  donner  une  Jé^^èreté 
absolue  pour  en  faciliter  le  transport!  L'a- 

Sricullure  pourra  diminuer  son  travail  tt 
oubler'son  produit.  Toutes  les  maladr.e^ 
pourront,  par  des  moyens  sûrs,  être  préve- 
nues ou  guéries,  sans  excepter  même  celle 
de  la  vieillesseï  et  notre  vie  s'allongera  à 
volopté,  même  au  delà  de  ce  qu'elle  était 
avant  le  déluge.  (Fraî«ki-w.) 

Le  progrès,  quand  on  fesl  sorti  de  Tordre, 
c'est  de  rentrer  dans  l'ordre.      (Gtizor.) 

PROMERUS  {Dicton.}^  C'était  un  |»erson- 
nage  qui,  ayant  à  se  plaindre  d'un  èerlain 
poëte  Euripide  (pas  celui  de  Salamine),  k 
fit  déchirer  par  ses  chiens.  On  employa  de- 
puis lors  ce  dicton  :  Les  ctUens  de  Promcrus, 
pour  désigner  une  vengeance  atroce. 

PROMESSES.  Examinez  bien  si  ce  que 
vous  promettez  est  juste,  ou  si  vous  pouvez 
lé  tenir  :  la  promesse  faite  ne  doit  plus  être 
révoquée.  (CosFucius.) 

Nous  promettons  selon  nos  espérance, 
et  nous  tenons  selon  nos  craintes. 

(La  Rochefoucauld.) 

Les  belles  paroles  et  les  grandes  pro- 
messes ne  font  impression  que  dans  Ves- 
prit  des  fous  et  des  sottes  gens,  Celui  qu^ 
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promet  beaucoup  ne  promet  ordinairement 
rien,  puisqu^il  promet  toujours  plus  qu*il 
ne  peut  tenir.  (Db  Vebnage.) 

•  PROMESSES  {Prov.).  On  dit,  à  propos  de 
ceux  qui  promettent  beaucoup  et  tiennent 
peu  ou  point  :  Nues  et  vents  sans  pleuvoir. 
Cette  habitude  de  promettre  et  de  ne  rien 
tenir,  a  encore  donné  naissance  aux  pro* 
verbes  suivants  : 

1.  Chose  promise  est  due. 

â.  //  se  ruine  à  promettre  et  s'acquitte  à  ne 
rim  tenir. 

3.  Ce  n*est  pas  tout  de  promettre^  il  faut 
tenir. 

4.  Promettre  et  tenir  sont  deux. 

5.  Il  y  a  grande  différence  entre  prometlre 
et  tenir. 

6.  Promettre  plus  de  beurre  que  de  pain. 
PROPHÈTE,  [Prov.)  Pour  exprimer  que 

le  mérite  d'un  homme  est  fréquemment  mé- 
connu parmi  sqs  concitoyens,  on  dit  :  Nul 
n'est  prophète  dans  son  pays.  Ce  proverbe 
est  tiré  des  saints  Evangiles,  où  il  se  pré- 
sente avec  ses  variantes  : 

i.  Non  est  propheta  sine  honore  nisi  in  pa<» 
tria  sua.  {Matt(i.  xiii,  57  ;  Marc,  vi,  k.) 

2.  Aemo  propheta  acceptus  est  in  patria 
sua.  (Lue.  iv,  24.) 

3.  Propheta  in  sua  patria  honorem  non 
habet.  (Joan.  iv,  44.) 

On  di.sait  encore  autrefois  :  Le  saint  de 
fa  tille  n'est  point  or^-(prié). 

PROPRETÉ.  La  propreté  n'est  nullement 
dépendante  du  rang  et  de  la  fortune.  Dans 
quelque  condition  qu'on  soit  ^lacé,  on  a  tou- 
jours le  droit  et  la  facuUé  d  être  propre  en 
tout  temps;  c'est  enfin  une  obligation.  On 
peut  se  trouver  forcé,  par  les  cifconstauces, 
de  porter  un  vêtement  fané,  une  chaussure 
rapiécée,  mais  on  ne  l'est  jamais  d'avoir  la 
ligure,  les  cheveux  et  les  mains  sales.  La 
propreté  fait  non-seulement  Téloge  de  l'es- 
pritdex^elui  qui  l'observe,  mais  elle  le  rend 
encore  l'objet  d'une  sorte  de  considération, 
et  lui  procure  une  jouissance  particulière, 
un  bien-être  qui  est  un  K)ulagemeul  pour 
mille  contrariétés. 

PROPRIÉTÉ.  Ne  traverse  pas  le  champ 
de  ton  voisin.  Respecte  son  héritage.  Res- 
pecte dans  la  campagne  le  fruit  qui  ne  t'(ip-r 
Ijartient  pas.  (Puogtliub.) 

La  propriété  moyenne  est  personnelle  et 
traûquanie.  (De  La]iabti!<ib.} 

Quel  philosophe  me  dira  jamais  laquelle, 
de  la  propriété  ou  de  la  capacité^  est  la  plus 
insolente?  Pour  moi  je  jurerais  que  la  plus 
bêle  est  la  première,  et  la  plus  sotte  la  se- 
conde. (Alfred  DE  Vigny.) 

PROSPÉRITÉ.  Il  n'est  rien  de  stable  ici- 
Las.  Que  cette  vérité  vous  soit  toujours  pré- 
sente, et  vous  ne  vous  laisserez  ni  transpor- 
ter par  la  joie  dans  la  prospérité,  ni  abattre 
par  la  douleur  dans  la  disgrâce. 

(ISOGRATB.) 

CVst  la  prospérité  principalement  qui 
fait  connaître  les  grandes  âmes.  On  sup- 
\H)t{e  aisément  une  disgrâce,  au  lieu  qu'on 
â»c  dément  dans  la  bonne  fortune. 

(Tacjite.) 


Toute  élévation  m'est  suspecte,  parce  que 
je  crois  la  chute  après  elle. 

(PÉTRARQUE.) 

Les  occasions  de  s'avancer  ne  manauent 

fias.  Ce  qui  fait  les  malheureux,  c'est  de  no 
es  pas  connaître,  ou  de  n'en  savoir  pas  pro- 
Qter.  (De  Vernage.) 

*    La  prospérité  lait  peu  d'amis. 

(Vauvenargues.) 
La  prospérité  jette  un  éclat  sinistre  :  un 
grand  bonheur  menace  d'un  grand  revers. 

(YOUNG.) 

Les  pins  les  plus  altiers  sont  ceux  qu*Eole  outrage, 
0es  superbes  palais  les  démes  orgueilieox» 
Avec  plus  de  fracas  8*écroulent  à  nos  yeux» 

Et  la  foudre  épuise  sa  rage 
Sur  les  monls  trop  voisins  des  cieux. 

(Daru,  irad.  d*Hor.) 

PROVERBE.  On  dit  de  celui  qui  a  réussi 
dans  une  chose,  en  s'écartant  des  règles  et 
des  prévisions  ordinaires  :  Il  a  fait  mentir 
le  proverbe. 

PROVERBES.  Nous  avons  réparti  ,  dans 
ce  livre,  un  grand  nombre  de  proverbes,  par 
ordre  alphabétique  ou  de  matières  ;  mais 
comme  le  sujet  est  pour  ainsi  dire  inépui- 
sable, nous  en  rappellerons  encore  ici  une 
certaine  quantité  dont  le  sens  s'explique  de 
lui-m6me. 

1. 11  n'y  a  si  petit  arbrisseau  qui  ne  pro- 
jette un  peu  d'ombre. 

â.  Qui  achète  ce  qu'il  ne  peut,  vend  en- 
suite ce  qu'il  ne  veut. 

3.  L'abattu  veut  toujours  lutter. 

4.  Expérience  est  mère  de  méfiance. 

5.  Plus  on  bat  le  tambobr ,  plus  il  fait  de 
bruit. 

6.  Vous  ne  recevez  rien  qu*à  proportion 
de  ce  que  vous  donnez. 

7.  Les  cigales  chantent  quand  on  les 
frotte. 

8.  En  bien  limant  on  fait  d'une  poutre 
une  aiguille. 

9.  Le  bedeau  de  la  paroisse  est  toujours 
de  l'avis  de  M.  le  curé. 

10.  Tout  mauvais  cas  est  niable. 

11.  La  trop  grande  abondance  ne  parvient 
pas  à  maturité. 

12.  Il  faut  prendre  le  temps  comme  il 
vient,  les  hommes  comme  ils  sont,  l'argent 
pour  ce  qu'il  vaut. 

13.  fie  l'abondance  du  cœur  la  bouche 
parle. 

ik.  Une  seule  journée  d'un  sage  vaut 
mîeui(  que  toute  la  vie  d'un  sot. 

15.  |l  n'y  a  pas  de  montagne  sans  vallée. 

16.  Donner  et  retenir  ne  vaut. 

17.  Il  ii^y  a  pas  de  viande  sans  os. 

18.  Le  silence  est  la  sagesse. 

19.  Bieq  bas  chott,  qui  trop  haut  monte. 

20.  Où  ne  fait  boire  l'âne  s^il  n*a  soif. 

21.  Bopne  mule,  méchante  bête. 

22.  Soit  muet  en  donnant  et  parle  en  re- 
cevant. 

23.  Bonne  parole  coûte  peu  et  vaut  beau- 
coup. 

2$.  Conseil  sans  assistance  est  un  corps 
sans  flme. 
25.  Trop  de  justice  dégénère  en  injustice. 
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26.  A  force  de  prendre  dans  la  hache  et 
de  n*y  rien  mettre,  on  en  trouve  le  fond. 

27.  A  tirer  trop  de  lait  on  fait  venir  le 
sansT. 

28.  Qui  fs'attend  à  Técuelle   d'autrui ,  a 
souvent  mal  dîné. 

29.  Le  trop  est  toujours  ennuyeux. 

^0.  Charrette  qui  marche,  devance  le  lié-* 
vre  qui  court. 

31.  Pour  vivre,  laisse  vivre. 

32.  A  cœur  hardi  la  fortune  tend  la  main. 

33.  Changement  de  temps ,  entretien  de 
sots. 

Sk.  Il  faut  coudre  la  peau  du  renard  où 
manque  celle  du  lion. 

35.  Qui  vit  mal  craint  toujours. 

36.  Pour  chômer  les  fêtes ,  il  faut  qu'elles 
arrivent. 

37.  Pour  être  aimé  ,  il  faut  aimer. 

38.  Fleuve  passé,  saint  oublié. 

39.  Bonne  épée,  point  querelleur. 

40.  A  demande  prompte,  réponse  lente. 

41.  Quiconque  honore  est  honoré. 

42.  On  ne  peut  pas  peigner  uu  diable,  s*il 
n'a  point  de  cheveux. 

43.  Selon  ta  bourse,  gouverne  ta  bouche. 

44.  Chaque  jour,  chaque  échantillon. 

45.  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

46. 11  ne  faut  pas  avoir  honte  de  demander 
ce  qu'on  ne  sait  pas. 

47.  L'oreiller  est  la  sibylle  des  princes. 

48.  Tout  ce  que  tu  donnes,  tu  l'emporte- 
ras avec  toi. 

49.  La  truie  n'anoblit  pas  le  cochon. 

50.  Est  assez  riche  qui  ne  doit  rien, 

51.  Tout  chemin  mène  è  Rome. 

52.  Qui  donne  aux  pauvres,  donne  à  Dieu. 

53.  On  n'engraisse  pas  les  cochons  avec 
de  l'eau  claire. 

54.  Qui  s'acquitte  s'enrichit. 

55.  dans  les  petites  boites  sont  les  bons 
onguents. 

56.  Dieu  ne  veut  pas  piqs  qu'on  ne  peut. 

57.  On  n'est  jamais  sali  que  par  la  boue. 

58.  Le  bien  11  faut  le  chercher .  et  le  mal 
il  faut  l'attendre. 

59.  Une  faut  prendre  ni  femme  ni  toile  à 
la  chandelle. 

60.  Mieu(   vaut    la   honte  aa    visage , 
qu'une  tache  au  cœur. 

61.  C'est  la  lame  qui  use  le  fourreau. 

62.  Dieu  est  bon  ouvrier,  cependant  il 
veut  qu'on  l'aide. 

63. 11  vaut  mieux  glisser  du  pied  que  de 
la  langue. 

64.  A  ce  que  tu  peux  faire  seul ,  n'attends 
personne. 

65.  Qui  vole  une  fois  est  appelé  voleur. 

66.  Fais  honneur  à  tes  habits ,  et  tes  ha-  ^ 
bits  te  feront  honneur. 

67.  Tout  parait  jaune  è  ceux  qui  ont  la 
jaunisse. 

68.  A  cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la 
bride. 

69.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui 
ne  se  trompent  pas. 

70.  Vite  et  bien  ne  vont  jamais  ensemble. 

71.  Qui  ne  doute  de  rien,  ne  sait  rien. 

72.  Qui  se  loue,  se  blAme. 


73.  Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes 
rivières. 

74.  N'est  pas  marchand  qui  toujours  g»- 
gne. 

75.  La  langue  est  l'ouvrière  du  cœur. 

76.  Prince  sans  justice,  rivière  sans  eau. 
77. 11  faut  garder  une  oreille  pour  l'ac- 
cusé. 

78.  Comparaison  n*est  pas  raison. 

79.  L'admiration  est  la  ûlle  de  l'ignorance. 

80.  Pauvre  sans  patience,  lampe  sans  huile. 

81.  L'adversité  rend  sage. 

82.  A  bon  messager  il  ne  faut  rien  dire. 

83.  Les  affaires  font  les  hommes. 

84.  Où  le  fleuve  est  le  plus  profond  il  fiiit 
le  moins  de  bruit. 

85.  L'affection  aveugle  la  raison. 

86.  Quand  on  parle  du  soleil,  on  en  voit 
les  rayons. 

87.  Les  larmes  ne  sont  d'aucun  secours. 

88.  L'avare  et  le  cochon    ne  sont   bons 
qu'après  leur  mort. 

89.  On  ne  doit  pas  brûler  la  chandelle  par 
les  deux  bouts. 

90.  Un  grain  de  riz,  un  filet  de  chanvre, 
sont  le  fruit  de  la  sueur  du  laboureur. 

91.  L'Age  n'est  fait  que  pour  les  chevaux. 

92.  Qui  fait  ce  qu'il  peut  fait  ce  ou'il  doit. 

93.  D'où vientl'agneau retournée  l'agneau. 

94.  Sois  colimaçon  dans  le  conseil,  oiseau 
dans  l'action. 

95.  Dieu  aime  à  seconder  celui  qui  tra- 
vaille. 

96. 11  est  comme  le  bois  vert  qui  brûle 
sans  flamber. 

97.  Dieu  n'aide  que  ceux  qui  travaillent 
sans  jamais  se  plaindre. 

98.  Il  ne  faut  pas  tirer  sa  poudre  aux  moi- 
neaux. 

99.  C'est  trop  aimer  quand  on  en  meurt. 

100.  Plus  on  remue  l'ordure,  plus  elle 
pue. 

101.  Qui  aime  Bertrand  aime  son  cfaieo. 

102.  Un  petit  feu  gui  échauffe  vaut  mieux 
qu'un  grand  feu  qui  brûle. 

103.  On  ne  va  jamais  si  loin  que  lorsqu'on 
ne  sait  où  l'on  va. 

104.  Ce  que  Dieu  veut  n'est  pas  trop. 

105.  Un  bon  ami  vaut  mieux  que  cent  pa- 
rents. 

106.  Qui  nous  doit  nous  demande. 

107.  Coucher  de  poule  et  leverde  corbeau» 
préservent  l'homme  du  tombeau. 

108.  Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid. 

109.  Il  vaut  mieux  perdre  un  tx>Q  mol 
qu'un  ami. 

110.  Qui  ne  se  mêle  de  rien  a  paix  de 
tout. 

|111.   L*amour  fait  perdre  le  repas  et  le 
repos. 

112.  Il  vaut  mieux  courir  au  pain  qu'a« 
médecin. 

113.  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  ca»- 
ractère. 

114. 11  ne  faut  pas  se  confesser  au  renard. 

115.  Qui  sert  l'autel,  doit  vivre  de  TauteL 

116.  Qui  couche  avec  les  chiens,  se  lève 
avec  les  puces. 

117.  Trop  pointu  ne  pique  pas. 


925 


PRO 


DE  LA  SAGESSE  roPULAlRE. 


PRO 


V»9 


118.  Tout  passe*  tout  casse,  tout  lasse. 

119.  A  l*œuvre  on  connatt  Touvrier. 

120.  Le  temps  fauche  tout. 

121.  Malheur  à  la  maison  où  la  quenouille 
commande  h  l'épée. 

122.  Qui  Ta,  lèche  ;  qui  repose,  sërhe. 

123.  Il  ne  faut  pas  souffler  sur  la  brûlure 
d'autrui. 

124'.  Chaque  chose  a  son  prix. 

125.  On  n'a  souvent  pire  que  les  siens. 

126.  Le  ton  fait  la  chanson. 

127.  Femme  qui  gagne,  poule  qui  pond, 
sont  le  diable  dans  la  maison. 

128.  Tout  est  Tamté. 

129.  Les  plus  courtes  folies  sont  les  meil- 
leures. 

130.  Le  vouloir  Mi  le  pouvoir. 

131.  L'habitude  est  une  seconde  nature. 

132.  Aide-toi,  Dieu  t'aidera. 

133.  L'Ane  de  la  montagne  porte  le  vin  et 
boit  l'eau. 

i3k.  il  ne  faut  pas  se  tuer  pour  vivre  da- 
vantage. 

135.  Argent  comptant  porte  médecine. 

136.  L'argent  est  rond  pour  rouler  (disent 
les  prodigues). 

137.  L'argent  est  plat  pour  s*entasser  (di- 
sent les  avares). 

138.  Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas. 
130.  L'art  est  de  cacher  l'art. 

140.  Il  ne  iaut  pas  plus  ourdir  qu*on  ne 
peut  tisser. 

11^1.  Deux  gloutons  ne  s'accordeni  point 
en  une  même  assiette. 

142.  A  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

ihS.  C'est  un  grand  astrologue,  il  devine 
les  fêtes  quand  elles  sont  venues. 

144.  Une  bonne  fuite  vaut  mieux  qu'une 
mauvaise  attente. 

145.  L'attente  tourmente. 

146.  L'homme  c|ui  çait  faire  son  dtner  de 
navets  ne  trahira  jamais  son  pajrs, 

147.  Avarice  passe  nature. 

148.  Des  fautes  faites  à  plaisir,  on  se  rch 
pend  à  loisir, 

149.  Quand  tous  vices  sont  vieux»  avarice 
est  encore  jeune. 

150.  L'avarice  est  comme  le  feu,  plus  on 
y  met  de  bois,  pipsil  brûle. 

151   11  n'y  a  pas  de  petit  eiinemi» 

152.  Nul  pe  sait  ce  que  lui  garde  Tavenir. 

153.  Les  chiens  hargneux  ont  toujours  les 
oreilles  déchirées. 

1^.  Il  n'est  pas  de  si  petit  chat  qui  n'é- 
cratigne. 

155.  Qui  dit  averti,  dit  muni. 

156.  Le  gibet  ne  perd  pas  ses  droits. 

157.  A  toile  ourdie.  Dieu  envoie  le  flU 

158.  On  ne  peut  filer  si  l'on  ne  mouille, 

159.  Qui  fait  la  faute  la  boit. 

160.  Quand  la  iille  est  mariée,  viennent 
les  gendres. 

161.  L'homme  offensé  doit  imiter  l'arbre 
de  Sandal  qui  couvre  de  fleurs  et  de  fi^its, 
colui  qui  l'assaille  de  pierres. 

162.  I-a  fin  couronne  l'œuvre. 

163.  Qui  peint  la  fleur  n'en  peut  peindre 
l'odeur, 

i6V,  Il  vaut  mieux  faire  envie  que  pllié. 


165.  Où  force  règne,  droit  n'a  lieu. 

166.  Aux  innocents  les  mains  pleines. 

167.  En  attendant  les  souliers  d'un  mort, 
on  va  longtemps  à  pied. 

168.  Le  sage  entend  à  demi-mot.  . 

169.  Si  l'habit  du  pauvre  a  des  trous,  celui 
du  riche  a  souvent  des  taches. 

170.  Il  n'y  a  pas  de  sots  métiers,  il  n'y  a 
que  de  sottes  gens. 

171-172.  Bien  faire  et  laisser  dire. 

173.  N'est  héritier  aue  celui  qui  jouit. 

174.  Passez-moi  la  rnubarbe  et  je  vous  pas- 
serai le  séné. 

175.  Il  n'y  a  que  les  honteux  qui  per- 
dent. 

176<  Vieux  médecin,  chirurgien  jeune 
apothicaire  riche. 

177.  Qui  ne  s'aventure  n'a  ni  cheval  ni 
mule, 

178.  Hier,  aujourd'hui,  demain,  sont  les 
trois  joura  de  rhomme. 

179.  Il  faut  trois  sacs  à  un  plaideur  :  un 
sao  d'argent,,  un  sac  de  papiers,  un  sac  de 
patience. 

180^  Souvent  on  tombe  de  fièvre  en  chaud 
mal,  et  de  Charybde  en  Scylla. 

181.  Si  jeunesse  savait  et  vieillesse  pou- 
vait, jamais  au  monde  rien  ne  manquerait. 

182.  Le  sage  ne  dit  en  aucune  oc^sion  : 
fontaine  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau. 

183.  Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  est 
fini. 

184.  Le  mensonge  ne  va  que  sur  une 
jambe,  la  vérité  sur  deux. 

185.  Qui  se  soucie,  malencontre  lui  vient. 

186.  Avant  de  consulter  votre  fantaisie» 
consulter  votre  bourse. 

187.  Il  n'est  pire  aveugle  que  celui  qui  ne 
veut  pas  voir. 

188.  Promesse  de  grand  n'est  pas  héritage. 

189.  A  navire  brisé  tous  les  vents  sont 
contraires. 

190.  Tel  fiance,  qui  n'épouse  pas. 

191.  Bon  marche  vide  le  panier ,  mais 
n'emplit  point  la  bourse. 

192.  Morte  la  bdte,  mort  le  venin. 

193.  A  donner,  donner  j  à  vendre,  vendre. 

194.  Il  faut  faire  de  nécessité  vertu. 

195.  Don  de  méchant  ressemble  k  son 

mattre. 

196.  Il  ne  sort  d'un  lac  que  ce  qui  y  est. 

197.  A  mauvaise  langue»  bons  ciseaux. 

198.  On  ne  peut  sonner  les  cloches  et  aller 
à  la  procession. 

199.  Il  n'y  a  de  pire  eau  que  celle  qui  dort. 

200.  On  ne  peut  pas  être  et  avoir  été. 
20L  Ce  qu'on  ne  peut  retenir,  il  faut  le 

202.  Il  faut  puiser  tandis  que  la  corde  est 
an  puits. 

203.  Les  injures  sont  les  raisons  de  ceux 

qui  ont  tort. 

204.  L'occasion  fait  le  larron. 

205.  L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 

vices 
•206.  A  grands  seigneurs  peu  de  paroles. 
207.  Les  tonneaux  uleins  ne  résonnent  nas 
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208.  Pousse  la  besogne,  que  ce  ne  soit 
pas  elle  qui  te  pousse. 

209.  Qui  a  la  langue  longue  aura  les  mains 
courtes. 

210.  Le  travail  n*a  pas  de  souhaits  à  faire. 
Stl.  Trop  gratter  cuit,  tro{)  parler  nuit. 

212.  Pauvreté  u*est  pas  vice ,  mais  peu 
s*en  faut. 

213.  La  faim  a  épousé  la  soif, 

214.  Le  travail  paye  les  dettes,  et  le  déses* 
poir  les  augmente. 

215.  Qui  s'enrichit  en  six  mois,  se  fait 
quelquefois  pendre  au  bout  de  l'an. 

216.  Si  mince  qu'il  puisse  être,  un  cheveu 
fait  de  l'ombre. 

217.  Qui  quitte  sa  place  la  perd. 

218.  Ceux  qui  ont  besoind'une  lampe,  ont 
soin  d'y  mettre  de  l'huile. 

219.  Gomme  on  connaît  les  saints,  il  faut  les 
honorer. 

220.  A  petit  saint  petite  oOlrande. 
221*  Chacun  est  lilsde  ses  œuvres. 

222.  Le  fumier  couvert  d'or  reste  toujours 
fumier. 

223.  Celui  qui  offense  ne  pardonne  jamais. 
22i.  On   hasarde  de  perdre  en  voulant 

trop  gagner. 

225.  Ceux  qui  donnent  des  conseils  ne 
payent  pas. 

226.  Quiconque  rit  baucoup,  ne  fait  ja- 
mais rire. 

227.  Pas  de  nouvelle,' bonne  nouvelle. 

228.  Le  paresseux  est  frère  du  mendiant. 

229.  Le  dernier  des  goujats  en  fait  d'orgueil 
est  roi. 

230.  Il  faut  avaler  les  pilules  sans  les 
mâcher. 

231.  Plus  un  bœuf  est  las,  plus  ses  pas 
sont  fermes. 

232.  Mieux  vaut  règle  que  rente. 

233.  L'espérance  est  la  mère  du  souvenir, 
et  la  reconnaisaoce  est  la  mère  de  l'oubli. 

23^.  Qui  prend  s'engaee. 

235.  On  ne  meurt  qu  a  son  heure. 

236.  Grosse  tète  peut  de  sens. 

237.  Tant  vaut  l'argent,  tant  vaut  l'homme. 

238.  On  ne  pend  que  les  petits  voleurs. 

239.  Pensez  deux  fois  avant  de  parler  une. 
2ii.O.  Un  averti  en  vaut  deux. 

2&1.  Un  et  un  font  deux,  cmnme  deux  et 
deux  font  quatre. 

2(^2.  Un  Ane  chargé  ne  laisse  pas  de  braire. 

2^3  Le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

2hk.  Il  y  a  autant  à  dire  que  du)  jour  à  la 
nuit. 

2^5.  Il  chante  trop  matin,  il  perdra  son 
offrande. 

2i6.  Pourquoi  ris-tu  ?  as-tu  trouvé  la  fève? 

24i'7.  Parler  sans  penser,  c*e$t  tirer  sans 
viser. 

248.  Qui  a  bu  boira. 

2iSh9.  Mal  de  tète  demande  à  manger. 

250.  Mal  de  ventre  veut  purger. 

251.  On  plaide  le  faux,  pour  savoir  le  vrai. 

252.  Qui  ne  dit  mot  consent. 

253.  Qui  ne  risque  rien  n*a  rien. 

2.V1'.  I^  terre  couvre  la  faute  des  médecins. 

255  Qui  voit  bien  agit  bien. 

23Ç.  Il  a  bien  fait,  il  aura  de  Thorbc. 


257  Riche  sans  libéralité,  arbre  sans  fruit. 

258.  La  modération  est  un  arbre  qui  a  le 
contentement  pour  racine  et  le  repos  pour 
fruit. 

259.  Le  renard  prêche  aux  poules. 

260.  Quand  on  ne  peut.mordre  »  il  ne  font 
pas  aboyer. 

261.  Nourris  un  corbeau,  il  te  crèvera  VcâL 

262.  Qui  donne  au  commun,  ne  donne  pas 
à  un. 

263.  L'orgueil  qui  dîne  de  vanité,  soupe 
de  mépris. 

26i.  Les  bons  pâtissent  pour  les  méchants^ 

265.  Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

266.  Quand  on  veut  noyer  son  chien,  on 
l'accuse  de  rage. 

267.  Mieux  vaut  ployer  que  rompre. 

268.  Les  grands  larrons  pendent  les  petits. 

269.  Qui  refuse  muse. 

270.  Fais-toi  de  miel,  les  mouches  te  man- 
geront. 

271.  Un  bon  renard  n*est  pas  pris  deux 
fbis  au  même  pié^e. 

272.  Souris  qui  n'a  qu'un  trou  est  bientôt 
prise. 

273.  Jeu  de  main,  jeu  de  vilain. 

27<^.  Souvent  le  remède  est  pire  qn#  la 
mat. 

275.  Qui  coupe  et  mêle,  de  tr(»k  se  mMe^ 

276.  Des  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 

277.  Préparez-vous  au  pire  en  espérant  le 
mieux. 

278.  Bon  chien  n'aboie  pas  à  faux. 

279.  A  chaque  saint  sa  chandelle. 

280.  Un  jourd^hui  vaut  mieux  que  deu:^ 
demain. 

281.  Mal  veut,  mal  arrive. 

282.  A  tout  seigneur,  tout  honneur. 

283.  Garde  ta  boutique  et  ta  boutique  t» 
gardera. 

284.  Bienvenu  qui  apporte. 

285.  Qui  moule  la  mule  la  ferre. 

286.  Tant  va  la  cruche  à  Teau,  qu*à  la  fin 
elle  y  reste. 

387.  Qui  casse  les  verres  les  paye. 

288.  Le  soleil  du  matin  ne  dure  pas  tout, 
le  jour. 

289.  A  chacun  le  sien  n*est  pas  trop. 

290.  Plusieurs  peu  font  un  beaucoup. 

291.  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monîle. 
21^.  Les  apprentis  ne  sont  pas  maîtres. 

293.  Bon  droit  a  besoin  d'aide. 

294.  Le  mérite  console  de  tout. 

295.  Les  petits  présents  entretiennent  IV 
mitié. 

296.  Les  hommes  s*en  vont,  les  principes 
restent. 

297.  Il  ne  .faut  pas  cinq  quarterons  {K>ur 
faire  une  livre. 

298.  On  ne  fait  pas  une  bourse  de  l'oreille 
d'une  truie. 

299.  La  ôleuse  vigilante  ne  manque  ja- 
mais  de  chemise^ 

300.  Le  dé  en  est  jeté. 

301.  A  laver  la  tète  d'un  flne«  on  perd  sa 
lessive.. 

302.  Petite  pluie  abat  grand  vent. 

303.  On  juge  de  la  pièce  par  l'échantilloo». 
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30&.  II 7  a  plus  Q*un  Ane  à  la  foire  qui  s*ap* 
pelle  Martin. 

305.  L*habit  ne  fait  pas  le  moine. 

306.  Chacun  se  fait  louetter  à  sa  guise. 

307.  On  juge  du  bois  par  Técorce. 

308.  Il  faut  tondre  ses  brebis  et  non  pas 
les  écorcher. 

309.  Il  n'y  a  pas  de  iumée  sans  feu. 
3t0.  Au  nouveau,  tout  est  beau. 

311.  On  donne  un  œuf  pour  avoir  un 
bœuf. 

312.  Une  brebis  galeuse  gftle  tout  un  trou- 
peau. 

313.  Il  n'y  a  point  de  pire  eau  que  celle 
qui  dort. 

3H.  Contentement  passe  richesse. 

315.  Tel  rit  vendredi,  dimanche  pleurera. 

316.  Le  secret  le  mieux  gardé  est  celui 
qu'on  ne  dit  à  personne. 

317.  Il  ne  faut  pas  clocher  devant  les  boi- 
teux. 

318.  Un  bon  avis  vaut  un  œil  dans  la  main. 

319.  A  barque  désespérée  Dieu  fait  trou- 
ver le  port. 

320.  Les  bègues  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
de  bec. 

321.  Les  belles  ne  sont  pas  pour  les  beaux. 

322.  Bien  perdu,  bien  connu. 

323.  Bien  vient  à  mieux,  et  mieux  X  mal. 
32^.  Qui  garde  sa  bouche  garde  son  flme. 

325.  Bouche  en  cœur  au  sage,  cœur  en 
bouche  au  fou. 

326.  Il  n'est  que  d'être  crotté  pour  affron- 
ter le  bourbier. 

327.  Qui  trop  se  hSte,  reste  en  chemin. 

328.  Le  cœur  mène  où  il  va. 

329.  Garde-toi  du  vinaigre  fait  avec  du  vin 
doux. 

330.  11  ne  faut  point  parler  latin  devant  les 
clercs 

331*  La  critique  est  aisée  et  l'art  est  diffi- 
cile. 

332.  Petite  cuisine  agrandit  la  maison. 

333.  Plus  on  se  découvre  plus  on  a  froid. 
33Ï.  Qui  désire  est  en  peine. 

335.  N'est  pas  pauvre  qui  a  peu,  mais  qui 
désire  beaucoup. 

336.  Dieu  donne  le  froid  selon  le  drap« 

337.  Qui  dort  dîne. 

338.  Bien  dire  fait  rire,  bien  faire  foit 
faire. 

339.  Qui  se  tient  aux  écoutes  entend  sou- 
Tent  son  fait. 

3U),  Emprunt  n'est  pas  avance. 
Ski.  A  mal  enfourner  on  fait  les  pains  cor- 
nus. 

342.  Les  envieux  meurent ,  mais  non  ja- 
mais l'envie. 

343.  Les  grands  esprits  se  rencontrent. 

344.  Il  n'y  a  point  de  règle  sans  exception. 

345.  Qui  s'excuse  s*accuse. 

346.  Qui  se  f Ache  a  tort 

347.  On  apprend  en  faillant 

348.  Un  homme  sans  abri  est  un  oiseau 
sans  nid. 

349.  Un  abîme  appelle  un  autre  abîme. 

350.  Qui  bon  l'achète,  bon  le  boit. 

351. 11  y  a  plus  de  fous  acheteurs  que  de 
fous  vendeurs. 


352.  Il  n'y  a  pas  de  plus  bel  acquêt  que  le 
don. 

353.  A  force  de  mal  aller  tout  ira  bien. 

354.  Un  malheur  amène  son  frère. 

355.  Donner  pour  Dieu  n'appauvrit  hom- 
me. 

356.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 

357.  Vaut  mieux  battu  que  mal  battu. 

358.  Le  mal  d'autrui  ne  nous  touche  guère» 

359.  Le  bien  d*autrui  n'est  pas  à  nous. 

360.  Plus  de  bruit  que  de  besogne. 

361.  A  petit  manger  bien  boire. 

362.  Le  bois  tortu  fait  le  feu  droit. 
^63.  Brebis  qui  bêle  perd  un  morceau. 

364.  Quand  les  cannes  vont  aux  champs, 
les  premières  vont  devant. 

365.  II  ne  faut  pas  quitter  le  certain  pour 
l'incertain. 

366.  Qui  n'a  point  de  tète  n  a  que  faire  de 
chaperon. 

367.  II  est  bien  aisé  d'aller  à  pied  quand 
on  tient  son  cheval  par  la  bride. 

368.  A  cheval  hargneux,  élable  à  part. 
269.  A  jeune  cheval  vieux  cavalier. 

870.  Nos  chiens  ne  chassent  point  ensem- 
ble. 

371.  Chien  qui  aboie  ne  mord  ^ms. 

372.  Qui  aime  bien,  tard  oublie. 

373.  Quand  la  cornemuse  est  pleine,  on  en 
chante  mieux. 

374.  La  sagesse  du  monde  est  folie  devant 
Dieu. 

375.  Qui  dit  tout  n'excepte  rien. 

376.  Qui  ne  donne  ce  qu'il  aime,  ne  prend 
ce  qu*il  désire. 

377.  Grande  privante  engendre  vileté. 

378.  Un  cœur  piteux  en  larmes  se  délite. 

379.  Autant  fait  celui  qui  tient  que  celui 
qui  écorche. 

280.  On  ne  saurait  manier  du  beurre  qu^on 
ne  se  graisse  les  doiets. 

381.  Trop  s'enquérir  n'est  pas  bon. 

382.  On  ne  peut  pas  être  et  avoir  été. 

383.  Qui  bien  fera,  bien  trouvera. 

384.  Le  bon  biseau  se  fait  de  lui-même. 

385.  Qui  fait  le  plus  fait  le  moins. 

386.  Ou  n'a  jamais  meilleur  messager  que 
soi-même. 

387.  Quand  on  quitte  un  maréchal,  il  faut 
payer  les  vieux  fers. 

388.  Une  fois  n'est  pas  coutube. 

389.  C'est  le  soleil  de  janvier  ;  il  n'a  ni 
force  ni  vertu. 

390.  Jeunesse  est  forte  à  passer. 

391.  Bien  fou  qui  s'oublie, 

392.  A  barbe  de  fou  l'on  apprend  à  rire. 

393.  Les  conseillers  n'ont  point  de  gages. 

394.  Qui  bien  gagne  et  bien  dépense,  n'a 
que  faire  de  bourse  pour  serrer  son  argent. 

395.  Il  y  a  gens  et  gens. 

396.  On  peut  bien  guérir  du  mal,  mais  non 
pas  de  la  peur. 

397.  Qui  est  heureux  au  jeu ,  ne  l'est  pas 
en  femme. 

398.  Il  n'y  a  ni  belles  prisons ,  ni  laides 
amours. 

399.  Barbe  bienllavée  est  à  demi-laite. 

400.  A  l'ongle  on  connaît  le  lion. 

401.  L'envie  est  louche. 
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402.  Froides  mains  chaudes  amours. 

403.  Il  vaut  mieux  tendre  la  main  que  le 

cou. 

404.  Mal  sur  mal  n*est  pas  santé. 

405.  II  ne  faut  pas  se  moquer  des  chiens 
qu*on  ne  soit  hors  du  village. 

406.  Il  vaut  autant  être  mordu  d'un  chien 
que  d*une  chienne. 

407.  Quand  Noël  a  son  pignon,  Piques  a 
son  tison. 

406.  Une  besace  bien  promenée  nourrit 
son  maître. 

409.  Qui  est  oisif  en  sa  jeunesse»  travaiN 
lera  dans  sa  vieillesse. 

410.  Or  est  qui  or  vaut 

411.  Tel  paiui  telle  soupe. 

412.  La  peur  a  bon  pas. 

413.  Qui  quitte  la  partie  la  perd« 

414.  Paii  et  peu. 

415.  Selon  le  bras  la  saignée. 

416.  A  chose  bien  faite  on  ne  demande 
pas  combien  de  temps  on  y  a  rais. 

417.  Vieux  amis  et  vieux  écus. 

418.  Il  vaut  son  pesant  d*or. 

419.  L'imporlunité  est  une  teigne  qui  dé- 
mange jusqu'au  sang. 

420.  A  bon  entendeur  salut. 

421.  La  tricherie  revient  à  son  mattre. 

422.  Dieu  vous  garde  d'un  homme  qui  n'a 
qu'une  affaire. 

423.  Le  vin  qu'on  donne  aux  ouvriers  est 
toujours  le  mieux  vendu. 

424.  Il  n'y  a  rien  de  plus  orgueilleux 
qu'un  riche  qui  a  été  gueux. 

425.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison  qui  ne 
cloche. 

426.  Il  donne  des  verges  pour  se  fouetter. 

427.  Jamais  honteux  n'eut  belle  amie. 

428.  Il  n^est  pas  entré  par  la  bonne  porte^ 

429.  Tous  les  fous  ne  sont  pas  aux  petites 
maisons. 

430.  Il  faut  avoir  l'esprit  de  son  état. 

431.  Il  faut  gratter  les  gens  où  il  leur 
démange. 

432.  race  d'homme  porte  vertu. 

433.  Il  fait  ventre  do  tout. 

434.  On  ne  saurait  penser  à  tout. 

435  On  fait  ce  qu'on  peut  et  non  ce  qu  ou 
veut. 

436.  On  ne  peut  bien  courre  et  corner 
ensemble. 

437.  On  ne  saurait  prendre  des  anguilles 
et  courre  le  lièvre  en  même  temps. 

438.  Il  ne  manque  pas  de  chapeaux  à  qui 
a  bonne  tète. 

439.  L'effet  ne  suit  pas  toujours  la  me- 
nace. 


440.  Il  ne  dit  des  litanies  que  pendant     pas 
l'oraee.  4 


441-442.  Bien  danse  pour  qui  la  fortuné 
cnante. 

443.  On  n'est  jamais  si  riche  que  quand 
on  déménage. 

444.  Les  montagnes  ne  se  rencontrent  pas» 
mais  les  hommes  se  rencontrent. 

445.  A  sotte  demande  j^as  de  réponse. 

446.  Il  sait  faire  d'un  vieux  sac  une  chc- 
mise  neuve. 

447.  La  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie. 


448.  On  jette  des  pierres  dans  son  jardin. 

449.  Mes  amis*  il  n'y  a  pas  d'amis. 

450.  Beaucoup  gagner  fisiit  la  dépense 
grande. 

451.  Celui  qui  donne  vend  cher,  si  celui 
qui  prend  n'est  pas  ingrat. 

452.  Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa 
monture. 

453.  Que  chacun  balaye  devant  sa  porte,  le 
chemin  propre  restera. 

454.  Trop  s'enquérir  n'est  pas  trop  bon; 
trop  savoir  donne  des  maux  de  tète. 

455.  II  ne  faut  jamais  jurer,  sinon  de  mor- 
dre ses  oreilles. 

456.  Tu  n'entreras  pas  chez  moi  si  tu  ne 
laisses  la  bète  à  la  porte. 

457.  Porte  fermée,  .e  diable  s'en  va. 

458.  Une  bonne  enclume  ne  craint  ni  les 
coups  ni  le  bruit. 

459*  Les  présents  entrent  partout  sans 
sonner  la  cloche. 

460.  Où  l'or  reluit,  la  raison  se  tait. 

461.  Celui  qui  marche  toujours  sur  les 
bords  du  précipice  tombe  dedans. 

462.  Les  meilleurs  nageurs  se  noient, 

463.  Qui  veut  bien  célébrer  la  fête,  doit 
jeûner  la  veille. 

464.  Qui  tire  trop  fort  la  corde  !a  rompt. 

465.  Les  tempêtes  font  les  pilotes  habiles. 

466.  Qui  choisit  prend  le  pire. 

j467.  La  rivière  ne  vient  jamais  grosse 
qu'il  nV  entre  de  l'eau  trouble. 

468.  Celui  qui  rit  toujours  trompe  sou- 
vent. 

469.  Les  perles,  quoique  mal  enfilées,  ne 
laissent  pas  que  d*ètre  des  perles. 

470.  Paix  et  peu,  c'est  la  devise  du  sa^. 

471.  Il  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  faire 
des  riens. 

472.  En  ne  faisant  rien  on  apprend  à  mal 
faire. 

473.  Il  est  bon  de  tenir  à  deux  ancres. 

474.  Ce  qui  est  dans  le  cœur  de  Tbomme 
sobre  est  sur  la  langue  de  Tivrogne. 

475.  Le  mal  vient  à  charretée  et  s'en  va 
once  par  once. 

476.  Est  assez  riche  à  qui  rien  ne  manque. 

477.  Une  bonne  tète  vaut  mieux  que  cent 
bras. 

478.  Robe  amie  sauve  marchandise  enne- 
mie. 

479.  Les  armes  portent  la  paix. 

480.  La  force  fait  taire  la  raison. 

481.  Nouveaux  maîtres,  nouvelles  lois. 

482.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre. 

483.  Où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits. 

484.  Tel  a  les  yeux  fermes  qui  ne  dort 


485.  Les  ladres  et  les  larrons  veulent  tout 
le  monde  pour  compagnon. 

486.  Rien  de  trop  plaît  trop. 

487.  Tout  habit  sied  bien  a  qui  en  a  be- 
soin. 

488.  Le  chameau  désirant  des  cornes  ^. 
perdu  les  oreilles. 

489.  Il  vaut  mieux  être  tête  de  lézard  que 
queue  de  dragon. 

490.  Si  tu  ne  peux  avoir  un  bœuf,  [con- 
tente-toi d'un  flnc. 
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Ul.  Sur  la  peau  d'une  brebis  on  écrit  ce 
qu'on  veuL 

(h92.  L'aigle  ne  chasse  point  aux  mouches. 

493.  Art  ne  rè^ne»  mais  cas  est  fortune* 

k9k.  Un  cerf  bien  donné  aux  chiens  est  à 
demi  pris. 

495.  Qui  aura  de  beaux  chevaux,  si  .ce 
n'est  le  roi. 

496.  Tous  les  gentilshommes  sont  cou- 
sins et  tous  yilains  compères. 

497.  Quand  la  cour  se  lève  le  matin,  elle 
dort  l'après-dîner. 

498.  Il  faut  beaucoup  faire  et  peu  parler. 

499.  Personne  ne  sait  ce  que  la  fortune  lui 
garde.     , 

500.  En  peu  d'heures  Dieu  laboure. 

501.  L'envie  est  louche. 
PROVERBES  ALLEMANDS.  1.  WerAsagt, 

mi$s$  auch  Bsagen.  Un  engagement  en  fait 
naître  un  autre. 

2.  Borgen  mactu  iorgen.  Qui  donne  à  cré- 
dit perd  son  bien  et  son  ami. 

3.  Ist  es  nicht  gefischet ,  sa  ist  es  doch 
gekrebset.  Toujours  poche  qui  en  prend  un. 

4.  MU  der  linken  hand  auf  einen  toarten. 
Attendre  quelqu'un  comme  les  moines  font 
l'abbé. 

5.  MU  wenigen  sey  hemein ,  mU  allen  aber 
freundlich.  Soyez  familier  avec  peu  d'hom- 
mes et  ami  avec  tous. 

6.  Was  in  ferborgenen  geschiehet^  këmmt 
tndlich  doch  an  Tag,  Ce  qui  se  fait  de  nuit 
parait  au  jour. 

7.  Von  der  hand  ins  Maul  ieben.  Journée 
gagnée,  journée  mangée. 

8.  Argwohn  ist  der  Freundschaft  Gift. 
Soupçon  et  poison  de  l'amitié. 

9.  Miissigang  ist  des  Tunfels  Ruhebank. 
L'oisiveté  est  l'oreille  du  diable. 

10.  Ein  habe  Dank  fUllet  den  Bentel  nicht. 
Un  grand  merci  ne  remplit  pas  la  bourse. 

11.  JedermannbeklagetsichUberdieKUrxe 
des  LèbenSf  und  keinmensch  hàU  dasselbexu 
Rath:  man  bringt  seine  lugend  hin^  ohne 
daran  zu  denken,  und  fcenn  sic  vorbey  istf  so 
denkt  man  vergebens  daran.  Tout  le  monde 
se  plaint  de  la  brièveté  de  la  vie,  et  personne 
n'en  est  ménager;  l'on  passe  sa  jeunesse 
sans  y  penser,  et  guand  elle  est  passée,  on 
y  pense  toujours  inutilement. 

12.  FUr  etne  Gefdlligkeit  erwartet  man  eine 
andere  dargegen.  Qui  plaisir  fait,  plaisir 
attend. 

13.  Man  muss  seinen  verdrus  nicht  morken 
lassen.  Il  faut  faire  bonne  mine  à  mauvais 
jeu. 

14.  Fremdes  Pferd  und  eigene  Sporen  ma- 
ehen  kurze  meilen.  Un  cheval  emprunté  et 
des  éperons  à  soi,  rendent  les  lieues  courtes. 

15.  Dieser  artzt  hat  viel  Lente  unter  die 
Erde  gebraht^  Ce  médecin  a  fait  le  cimetière 
bossu.  C'est-à-dire  qu'il  y  a  mis  beaucoup 
de  gens  en  terre. 

16.  Ein  gnles  Wort  und  b  if  ses  SpieU  betriiht 
der  lungen  und-AUen  viel.  Belles  paroles  et 
mauvais  jeu  trompent  les  jeunes  et  les 
vieux. 

17.  Keiner  siecht  seine  eigene  Fehler,  Per- 
sonne ne  voit  ses  propres  défauts. 


18.  iifi  der  Buhler  Sehwdren  soU  nuin  sich 
nicht  kehren.  Serments  en  amour,  ne  durent 
qu'un  jour. 

19.  vie  gebrdUenen  Tauben^  dos  toollest  du 
mir  glaubeny  fliegen  keinen  in  dos  Maul^  da» 
rum  sey  doch  nur  nicht  faut.  Les  alouettes 
rôties  ne  se  trouvent  point  sur  les  haies. 

20.  Was  der  toaster  sparet  dos  verthut  der 
sohn.  De  père  gardien,  fils  garde  rien. 

21.  Schànheit  und  Torhett  gehen.oft  mit 
einander.  Beauté  et  folie  vont  souvent  de 
compagnie. 

22.  In  der  WeU  sind  wir  nicht  aile  Tage 
glUcklich.  Il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la 
vie. 

23.  Cuth  macht  Muth.  Richesse  donne  har- 
diesse. 

y  24.  Was  man  in  der  Jugend  lemet^  bleibet 
im  alter.  Ce  qu'on  apprend  au  berceau  de- 
meure jusqu'au  tombeau. 

25.  Zuviel  ist  ungesund.  Tout  excès  est 
vice. 

26.  Eikhen  Lob  stinktj  eigen  ruhm  hinkt. 
La  propre  louange  est  de  mauvaise  odeur. 

27.  fFas  man  nicht  halten  Arann,  muss  man 
laufen  lassen.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  tenir,  il 
faut  le  laisser  courir. 

28.  Am  Lachen  erkennt  man  den  Marren, 
Au  rire  on  connaît  le  fou. 

PROVERBES  AMERICAINS.  1.  Si  vous 
ne  voulez  pas  écouter  la  raison,  elle  ne 
manquera  pas  de  se  faire  sentir. 

2.  Iriaut  de  bonnes  jambes  pour  porter 
un  jour  de  fortune. 

3.  Le  temps  perdu  ne  se  retrouve  jamais, 
et  ce  que  nous  appelons  assez  de  temps,  se 
trouve  toujours  trop  court. 

4.  Le  matin  le  fromage  est  de  l'or,  à  midi 
de  l'argent,  et  le  soir  du  plomb. 

5.  On  peut  déchirer  plus  d'étoffe  en  un 
instant,  qu'on  n'en  raccommode  en  un  an. 

6.  C'est  une  folie  d'employer  de  l'argent  & 
acheter  un  repentir. 

7.  Il  n'y  a  pas  de  chat  si  fourré  qu'il  n'est 
des  griffes. 

8.  Lorsqu'on  tortille  trop  le  saule,  tout 
pliant  qu*il  est,  il  finit  par  se  casser. 

9.  Se  coucher  de  bonne  heure  et  se  lever 
matin,  sont  les  deux  meilleurs  moyens  de 
i;onserver  sa  santé,  sa  fortune  et  son  juge- 
ment. 

PROVERBES  ANGLAIS.  1.  A  u>avering 
man  istike  a  skain  ofsilk.  L'homme  irrésolu 
ressemble  à  un  écheveau  de  soie. 

2.  A  man  ofvoords  and  not  ofdeeds,  is  like 
agardenfuH  ofweeds»  Un  homme  qui  pro- 
met beaucoup  et  qui  ne  tient  rien,  ressemble 
à  un  jardin  où  il  ne  croit  que  de  mauvaises 
herbes. 

3.  Money  is  welcome^  thouyh  U  cornes  in  a 
dirty  chut.  L'argent  est  toujours  bien  venu 
quoiqu'il  arrive  dans  un  torchon  sale. 

4.  To  eut  large  thongs  of  another  man's 
leather.  Faire  du  cuir  d'autrui  large  cour- 
roie. 

5.  Handsonj  goodf  rich  and  tatse,  is  a  i«o- 
man  for  stories  high.  Belle,  bonne,  riche  et 
sage,  est  une  femme  à  quatre  étages. 

6.  Indus try  is  fortune' s  right  hand,  and  fru- 
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galiiy  herlefi.  L*indiistrieest  la  main  droite 
de  la  fortune,  et  la  frugalité  sa  gauche. 

7.  Many  ialk  of  Robin  hood  tKat  never  shoi 
in  his  bow.  Bien  des  cens  parlent  de  Robin 
Hoodt  qui  n'ont  jamais  bandé  son  arc. 

8.  The  kiln  calié  the  oven  burn^house,  La 
pelle  se  moque  du  fourgon. 

9.  Bought  fuit  is  best^  if  not  botiçht  ieo 
dear.  L'expérience  qui  coûte  est  la  meilleure^ 
pourvu  qu'elle  ne  coûte  lias  trop  cher. 

10.  Drawn  i»eUê  are  seidom  dry.  Les  puits 
dont  on  tire  souvent  de  Teau  sont  rarement 
h  sec.'' 

1*1.  Un  ass  may  ask  more  questions  in  an 
hour^  than  a  wise  man  can  anstoer  in  a  year. 
Un  sot  peut  faire  plus  de  questions  en  une 
heure,  qu'un  homme  de  sens  n'en  peut  ré- 
soudre en  un  an. 

12.  U  is  a  good  horse  thaï  neter  stumbles. 
Il  n'y  a  si  bon  cheval  qui  no  bronche. 

13.  Mak  hay-while  the  sun  shines.  Fanez  le 
foin  lorsque  le  soleil  brille.  C'est-à-dire 
profitez  de  l'occasion. 

liii'.  He  is  as  cunning  as  the  famous  pick* 

{>oeket  Barrington.  11  est  aussi  adroit  que  le 
kmeux  filou  Barrington. 

15.  Common  report f  common  liar.  Propos 
vulgaire,  commérage. 

16.  *Tis  better  to  knit  than  blossom.  Il  vaut 
mieux  durer  que  Qeurir. 

17.  Who  plants  artiUery  against  a  fly? 
Qu'est-ce  qui  pointe  un  cunon  contre  une 
mouche  ? 

18.  To  rob  Peter  to  pay  l'te/.  Voler  Pierre 
pour  payer  Paul. 

19.  A  nuin  has  no  more  goods  than  he  get$ 
goods  of.  Les  biens  ne  rendent  heureux,  que 
suivant  i^usage  qu'on  en  fait. 

20.  Dead  Drunk  as  an  english^man.  Sous 
comme  un  anglais. 

SI.  Play  robs  iw  ofthree  goods  Ihtngs:  our 
monney^  our  time^  and  our  conscience.  Le  jeu 
nous  dérobe  trois  grands  biens  :  notre  argent, 
notre  temps,  et  notre  conscience. 

22.  My  hones  will  be  tumbledfor  is»  Mes 
os  seront  froissés  pour  cela.  C'est-à-dire, 
j'en  subirai  le  châtiment. 

23.  An  ounce  of  discrétion  is  u>orth  a 
pound  of  wit.  Une  once  de  discrétion  vaut 
une  livre  d'esprit. 

2b.  To  carry  coals  to  Newcastle.  Porter  du 
charbon  à  Newcastle.  C'est-à-dire,  faire  une 
chose  superflue.  La  ville  de  Newcastle  pos- 
sède dans  ses  environs  d'abondantes  mines 
de  houille.  Le  proverbe  anglais  correspond 
donc  au  nôtre  :  Porter  de  Veau  à  la  rivière. 

25.  He  that  marries  a  toidow  has  often  a 
death  head  thrown  in  his  dish.  Celui  qui 
épouse  une  veuve  doit  s'attendre  qu'elle  lui 
jettera  souvent  à  la  tète  l'exômple  de  son 
premier  mari. 

26.  He  that  marries  a  totdoio  mthttoodau^ 
ghiers  has  three  bock  doors  his  house.  Epou- 
ser une  veuve  qui  a  deux  filles,  c'est  se 
fournir  à  la  fois  trois  moyens  de  se  ruiner. 

27i  He  that  marries  for  /ove,  has  good 
nightSf  but  sorry  days.  Celui  qui  se  marie 
par  amour,  a  de  bonnes  nuits,  mais  de 
inauf  ais  jours. 


28.  The  covetons  man  like  a  dog  in  a  wheel^ 
roasts  méat  for  athers.  L'avare  est  comme 
un  cirien  dans  une  roue  qui  tourne  la  bro- 
che pour  les  autres. 

29.  Ton  dance  in  a  net,  and  think  nobody 
sees  yon.  Vous  dansez  dans  un  filet  et  vous 
croyez  que  personne  ne  vous  voit. 

30.  Tne  master^s  eye  makes  the  horse  fat, 
L*œil  du  maître  engraisse  le  cheval. Ce  pro- 
verbe, que  nous  avons  déjà  rappelé  ailleurs, 
est  attribué  à  Aristote. 

31.  Eat  pease  with  the  king,  and  cherries 
with  the  beggar.  Il  faut  manger  des  f)ois  avec 
le  roi  et  des  cerises  avec  les  pauvres. 

32.  It  is  al  folly  to  live  poor^  to  die  ric.i. 
C'est  une  folie  de  vivre  pauvre,  pour  mou- 
rir riche.  Ce  proverbe  s'applique  aux 
avares. 

33.  Better  ont  of  the  world^  than  ont  of 
the  fashion.  Mieux  vaut  ne  pas  vivre  dans 
le  monde,  que  de  ne  pas  se  conformer  à  la 
mode. 

34.  No  man  has  tor  much  wisdom^  money 
or  honesty^  for  himself.  Nul  homme  n*a  trop 
pour  soi  de  sens,  d'argent  et  de  probité. 

35.  Is  there  any  thing  more  impertinent 
than  to  laugh  al  every  tume  î  £st-il  rien  de 
plus  impertinent  que  de  rire  à  tout  propos? 
Martial  a  dit  aussi  :  Risu  inepto  res  tneptior 
nulla  est. 

36.  An  empty  hand  is  no  lure  for  a  hakw. 
Une  main  vide  n'est  point  un  appât  pour  un 
faucon. 

37.  Out  of  the  fryingpan  inta  the  fre.  De 
la  poële  à  frire  dans  le  feu.  C'est-à-dire 
tomber  d'un  mal  dans  un  pire. 

38.  Desperate  diseases  must  hâve  desperaie 
cures.  Aux  maladies  dé;<es[)érées,  il  faut  ap- 
pliquer les  remèdes  désespérés  ou  hasardés. 
C*est  notre  proverbe  :  Aux  grands  maux  les 
grands  remèdes. 

39.  That  sick  man  does  ill  for  himself  irAo 
makes  his  physician  his  heir.  Gare  au  malade 
qui-  fait  choix  de  son  médecin  pour  héri- 
tier. 

40.  The  best  physicians  are  doctor  dietp 
doctor  merryman^  and  doctor  quiet.  Les 
meilleurs  médecins  sont  le  docteur  dicte, 
le  docteur  gai,  et  le  docteur  tranquille. 

41.  A  muffled  cal  is  no  good  mouser.  Un 
chat  emmitouflé  n'est  point  un  bon  preneur 
de  souris. 

42.  Better  one  wordin  time  thanafterwards 
two.  Un  mot  dit  à  temps  vaut  mieux. qu'un 
discours  qui  arrive  trop  tard. 

43.  As  the  food  theinkSy  so  the  bell  tinks. 
Les  sots  se  persuadent  tout  ce  qu'ils  imagi- 
nent, 

44.  A  fool  may  put  somewhat  in  a  wise  bo- 
dys  head.  Un  sot  peut  quelquefois  ouvrir  un 
bon  avis. 

45.  The  first  blow  is  Kalf  the  battle.  Le 
premier  feu  vaut  la  moitié  de  la  bataille. 

46.  A  bcui  excuse  is  better  than  none.  H 
vaut  mieux  alléguer  une  mauvaise  excuse 
que  de  rester  court. 

47.  Jf  wishes  were  hones^  beggars  would 
ride.  Si  les  souhaits  étaient  ues  chcvaui, 
les  gueux  les  voudraient  monter. 
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i8.  It  is  too  laie  lo  spare^  when  ihe  hottom 
îs  bare.  Il  n'est  plus  leaips  d'épargner  lors- 
qu'il n*y  a  plus  rien  dans  la  tK>urse. 

1^9.  Bray  a  foot  in  a  mortar^  he  'ell  be  ne- 
va  uiser.  Pilez  un  fou  dans  un  morliery  il 
n'en  deviendra  pas  plus  sa^e. 

50.  AswisecLsa  man  of  Goatham,  Il  est 
aussi  fin  qn'un  habitant  de  Goathani. 

51.  A  tradesman  U)ho  cannot  /i>,  may  9hut 
up  kis  shop.  Un  marchand  qui  ne  sait  pas 
luentir,  doit  fermer  boutique.  Maxime  hon- 
teuse pour  celui  qui  l'a  établie. 

52.  'Tis  beUer  to  playat  small  game  than 
io  «/andour.  11  vaut  niioux  occuper  le  pre- 
mier rangdans  une  profession  que  le  second 
<lans  une  aulre. 

53.  Great  boasty  small  roasl.  Grand  van- 
teur,  petit  faiseur. 

5^.  Brains  and  heads^  not  powder  and  pe- 
rukeSf  musi  support  a  govememeni  Têtes  et 
cervelles  valent  mieux  que  poudre  et  per- 
ruques, pour  lo  soutien  d'un  gouverne- 
ment.^ 

55.  *You  cannot  make  a  silken  purse  of  a 
sow*s  car.  On  ne  saurait  faire  une  bourse 
de  Toreille  d*une  truie. 

56.  A  hird  in  the  kand  is  worth  tu>o  in  tlie 
hush.  Un  oiseau  dans  la  main  vaut  mieux 
que  deux  dans  un  buisson. 

57.  Tht  young  coekcrows  after  Iheold  one» 
Le  jeune  corbeau  croasse  à  Texemple  du 
vieux. 

58.  Good  debts  bteomtbad^  ifnotealVd  in^ 
jdonnes  dettes  deviennent  mauvaises,  si  l'on 
néglige  de  se  faire  payer. 

59.  A  couple  wtlt  matched-  Un  couple  bi:m 
assorti. 

60.  Hc  knou>s  not  a  kawk  froma  hand  sau>n 
Il  ne  sait  |)as  distinguer  un  faucon  d  avec 
une  scie. 

61.  To  cMt  oil  into  thefire^  is  not  the  way  to 
autnchit.  Il  ne  faut  pas  jeter  de  Thuile  sur 
le  feu  pour  l'éteindre. 

62.  The  rtndship  of  great  men  is  the  sha- 
dowofa  buskj  u^hich  ispresently  gone.  La- 
raitié  des  grands  est  comme  l'ombre  d*nn 
bnisson,  elle  dis^iaralt  bien  vite. 

*63.  Diamond  against  diamond^  Trompeur 
trouve  trompeur. 

64.  Tinker's  u)ork:for  a  holemended  ttto 
mode.  Il  ressemble  à  un  chaudronnier  do 
rampai^ne  qui,  pour  boucher  un  trou,  en 
fait  deux. 

65.  Keep  yourself  employed  and  the  devU 
willhaveno  power  over  you,  L*occupation 
est  le  plussâr  moj^en  de  ne  pas  donner  au 
diable  prise  sur  soi. 

66.  Irim  tram  like  masler^  like  man.  Tel 
maître,  tel  valet. 

67.  Common  danger  makes  fritnds.  Le  dan- 
ger commun  nous  rend  amis. 

68.  There  are  no  stars  for  Xrish  men.  Il 
n'y  a  pas  d'astres  pour  les  irlandais. 

09.  Every  one  must  live  by  is  calling,  il 
faut  que  chacun  vive  de  son  métier. 

70.  The  greatest  talkers  are  always  the 
least  doers.  Les  grands  diseurs  ne  sont  pas  les 
grands  faiseurs. 
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71-72.  Harm  too/cA,  harm  catch.  Bfal  vient 
à   celui  qui  épie  le  mal. 

73.  Jt  isan  ill  toind  thaï  bloms  no  body 
goodA\  faut  que  le  vent  soit  bien  mauvaiî; 
pour  n'être  bon  à  personne. 

7(h.  Never  seek  thai  by  foui  means  u>hich 
thou  canst  do  by  fair.  Préferez  toujours  les 
bons  moyens  aux  mauvais. 

75.  Fast  bind  fast  find.  Qui  serre  beau- 
coup, trouve  beaucoup. 

.  76.  Eeery  one  measures  other  people's  corn 
ïiy  his  ofcn  busheL  Chacun  mesure  le  blé  ae 
son  voisin  dans  son  propre  boisseau. 

77.  No  longer  pipe^  non  longer dance.  Plus 
(Ui  nûte*  plus  de  danse. 

78.  fie  that  mllnot  when  hcmay^  Ufhen  he 
nDiilsfiaUhavenay.  Celui  oui  ne  veut  pas. 
lorsqu*il  |)eut,  ne  pourra  plus  q*iand  il  voii- 
dra. 

79.  Fie  that  uaits  for  fortune  is  never  sure 
ofùdinner.  Celui  qui  attend  la  fortune,  n'est 
jamais  sur  o'un  dîner. 

80.  He  Ihat  meddles  with  anothermans  bu» 
siness^  milks  his  cow  into  a  sieve,  Ccirii  qui 
semôlc  des  affairesdes  autres,  irait  sa  va- 
che dans  un  crible. 

81.  The  devU  rebukes  m.  Los  méchants 
prêchent  moins  méchants  qu'eux. 

82.  Dauh  yourself  with  honeyand  y  on  will 
never  want  fiies.  YroUez-yous  de  miel,  les 
mouches  vous  piqueronL 

83.  Paper  speaks  when  beards  never  wag. 
Le  papier  parle  quand  les  hommes  se  laisenU 

si.  When  fortune  knocks,  be  sure  lo  open  the 
door.  Quand  la  fortune  frappe,  ne  manqua 
pas  d'ouvrir  la  porte. 

85.  Delay  breeds  danger.  Les  délais  font 
naître  le  danger. 

86.  A  tattered  cloack  may  cover  a  good 
drmker.  Un  manteau  déchiré  couvre  souvent 
un  bon  vivant. 

87.  Nothing venture^nothing hâve.  Qui  ha- 
sarde tout,  perd  tout. 

88.  Love  me  Utile  and  love  me  long.  Ai- 
mec-moi  peu  et  longtemps. 

89.  Loteme^  lovemy  dog.  Qui  m'aime,  aime 
mon  chien. 

90.  Too  much  ofone  thing  is  good  for  no- 
thing. Trop  d'une  chose  n'est  bon  à  rien. 

91.  let  thepullet  live^  tho'  she  has  gol  the 
pip.  Laissez  vivre  la  poule,  même  quand 
elle  aurait  la  pépie. 

9â.  A  man  is  not  so  soon  healed  as  hurt.  Il 
est  plus  facile  de  blesser  un  homme  que  de 
le  guérir. 

93.Get  agoodname^  andgo  to  sleep.  Ac- 
quiers une  bonne  renommée,  puis  repose- 
toi. 

9fc.  Jn  the  deepest  water  is  the  best  water. 
L'eau  la  plus  profonde  est  la  plus  favorable 
au  pêcheur. 

95.  Little  wealtht  Utile  sorrow.  peu  de  ri- 
chesses, peu  de  soucis. 

96.  Ont^cabbed  sheep  mars  the  whole  flock. 
Une  brebis  galeuse  gAte  tout  le  troupeau. 

97.  Service  is  no  inheritance.  Service  n'est 
pas  héritage. 
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98.  Set  a  begyar  on  horst  back^  and  he 
will  ride  a  galop.  Mettez  un  malheureux  à 
cheval  et  il  ira  au  galon. 

99.  The  still  bou>  sucks  up  aH  th€  draff.  La 
truie  qui  ne  bouge  avale  leut. 

100.  To  kilt  tvoo  birdi  mlh  one  êione.  Tuer 
deux  oiseaux  d'une  pierre. 

101.  What  the  heart  thinks^  the  moulh 
êpeaks.  Le  cœur  plein,  la  parole  facile. 

102.  Jt  is  an  easy  matter  to  find  a  stick  to 
beat  a  dog.  Il  est  facile  de  trouver  un  bâton, 
quand  on  veut  battre  son  chien 

103.  Quick  at  meaty  quick  at  work.  Habile 
à  manger,  habile  à  travailler. 

10(^.  A  man  may  send  his  horse  to  water^ 
but  cannotmake  Mm  drinkyUnless  he  list.  Un 
homme  peut  mener  son  cheval  à  Teau,  mais 
ne  peut  le  faire  boire,  s'il  n*a  soif. 

105.  Excessive  sorrow  is  exceedingly  dry. 
Un  chagrin  excessif  n'a  point  de  larmes. 

106.  A  good  house  wife  is  commonly  no 
iheep.  Une  bonne  ménagère  n'est  pas  ordi-* 
uairement  un  mouton. 

107.  Fair  and  softly  go  far.  Bien  et  mo- 
dérément vont  loin. 

108.  An  afler'^t  is  every  body's  mt.  Tout 
le  monde  est  sage  après  coup. 

109.  An  hungry  dog  mil  eût  a  dirtypud' 
ding.  A  un  affamé  tout  est  bon. 

110.  Soon  ripe^  soon  rotten.  Les  fruits 
nAtifs  ne  sont  pas  de  garde. 

111.  A  whet  is  no  ht.  On  ne  perd  pas  de 
temps  quand  on  aiguise  ses  couteaux. 

112.  Èvery  shoe  fits  not  etery  foot^  Tout 
Je  monde  ne  s'accommode  pas  d'une  même 
chaussure. 

PROVERBES  ARABES.  1.  L'oreille  s'est 
amourachée  avant  l'œil. 

2.  L'expérience  est  la  clef  de  la  science, 
comme  la  crédulité  est  la  porte  de  l'erreur. 

3.  Quand  l'homme  loyal  donne  sa  parole, 
il  la  tienL 

k.  F^ire  Téloge  d'une  mauvaise  action, 
c'-est  s'en  rendre  coupable. 

5.  Il  est  d'un  jour  plus  âgé  que  vous, 
mais  il  a  de  Tesprit  pour  un  an  plus  que 
vous. 

6.  Il  faut  que  le  fumier  se  fasse  sentir 
dans  un  champ,  avant  qu^on  puisse  y  res* 
pirer  le  parfum  des  fleurs. 

7.  La  gazelle  n'a  pas  le  regard  du  lion. 

4.  11  y  a  trois  choses  dont  on  ne  peut 
s'assurer  qu'en  trois  circonstances  :  le  cou- 
rage ne  se  connaît  que  quand  il  a  été  éprou- 
vé ;  la  sagesse  que  quand  on  est  offensé  ;  et 
l'amitié  que  dans  le  besoin. 

9.  N*abuse  de  rien  :  quand  le  chameau 
plie  le  genou^  c'est  quMI  a  besoin  de  repos. 

10.  La  viede  l'homme  est  un  journal  où  il 
ne  devrait  inscrire  que  de  bonnes  actions. 

11  Lorsque  les  intentions  sont  pures,  on 
Idort  tranquille  en  plein  champ. 

12.  Un  rire  sans  raison  dénote  une  mau- 
rvaise  éducation. 

13.  Qui  veut  got^ter  le  fruit  doit  appren- 
dre à  monter  sur  l'arbre. 

'    ih.  Ce  monde  n*est  qu'un  jeu  de  bascule, 
où  tout  va  et  vient,  descend  et  remonte. 


Tel  était  au  faite  oe  la  roue,  qui  toinbe  et 
se  trouve  tout  de  suite  en  bas. 

15.  Contentement  de  peu  est  richesse. 

i^6.  Un  grand  parleur  n'aime  pas  à  eo 
trouver  un  autre. 

17.  Langue  de  muet  vaut  mieux  que  lan- 
gue de  menteur.  ^ 

18.  Il  y  a  deux  sortes  d'intelligences  :  la 
première,  c'est  la  nature  qui  la  donne  ;  l'au- 
tre nous  vient  de  l'éducation;  mais  celle-ci 
est  inutile,  si  la  première  nous  manque.  A 
quoi  sert  la  lumière  du  soleil,  si  on  a  les 
yeux  fermés. 

19.  Le  serpent  qui  se  dresse  est  moins 
redoutable  que  celui  qui  rampe. 

20.  Peu  de  richesses  bien  gouvernées  du- 
rent longtemps,  tandis  qu'une  grande  quan- 
tité de  |)iens  disparait  bientôt  enlre  les 
mains  de  celui  qui  n'a  pas  de  conduite. 

21.  Le  savant  est  dans  sa  patrie,  comme 
l'or  dans  S9i  mine. 

22.  Le  berger  meurt  dans  son  ignorance, 
de  la  même  manière  que  Galien  dans  sa 
science.  C'est-à-dire  que  la  tombe  est  la 
terme  où  aboutissent  tous  les  hommes: 

23.  Souviens-toi  toujours,  tu  feras  peu  de 
fautes. 

2i.  La  reconnaissance  fait  durer  le  bien- 
fiiit. 

25.  Si  tu  manees  aujourd'hui  tout  ce  que 
tu  possèdes  de  dattes,  il  ne  te  restera  pour 
demain  que  les  noyaux. 

26.  Le  négociant  place  sa  gloire  dans  sa 
bourse,  le  savant  met  la  sienne  dans  ses  pa- 
piers. 

27.  Jeune  homme  sans  repentir»  maison 
sans  teit. 

28.  Qui  peut  manger  son  pain  du  travail 
de  ses  mains,  ne  veut  pas  avoir  d*obligation 
à  Hatemtaï  (arabe  renommé  par  sa  biendû- 
sance). 

29.  Le  plus  pénible  à  l'homme,  c'est  de 
se  connaître. 

30.  Si  l'on  vient  vous  dire  qu'une  mon- 
tagne a  chan(|^é  de  place,  permis  à  vous  de 
le  croire  ;  mais  si  l'on  vous  dit  qu'un  homme 
a  changé  de  caractère,  n'en  croyez  rien  fon 
attribue  cette  maxime  à  Mahomet). 

31.  N'entre  pas  dans  la  tente  déserte,  de 
peur  qu'on  ne  t'accuse  de  ce  qui  a  pu  s*y 
passer  avant  ta  venue,  ou  de  ce  qui  y  aura 
lieu  après  ton  éloignement. 

32.  Dans  le  pays  des  palmiers  (le  BileduU 
gerid),  on  nourrit  les  ânes  avec  des  dattes. 

33.  Ne  sent  point  Tail  qui  ne  Ta  point 
mangé. 

34.  Le  soleil  est  pour  le  brin  d'herbe  comme 
pour  le  cèdre. 

35.  L'amour  est  comme  la  perle  de  la  ro- 
sée, qui  brille  le  matin  et  disparaît  sous  le 
premier  rayon  du  soleil. 

â6.  L'urine  d^an  chien  ne  souille  oas  la 
mer. 

37.  Ne  fais  pas  déchirer  la  chèvre  d*autrui 
par  tes  chiens,  si  tu  ne  veux  que  ceux-ci 
mettent  ensuite  la  tienne  en  lambeaux. 

38.  La  main  de  dessus  est  préférable  à 
celle  de  dessous.  C'est-à-dire  que  celui  qui 
donne  est  phisheurcux  que  celui  qui  reçoit. 
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39.  Le  chat  n'est  pas  £oil  de  bois,  pour 
qu'il  ne  mange  pas  ce  qu'il  a  attrapé. 

40«  Un  ricbe  |>arTentt  qui  méprise  un  au- 
tre homme,  devient  lui-même  méprisable. 

hU  Qui  n'a  pas  goûté  une  chose  n'en  con« 
sait  pas  )a  qualité. 

42.  Les  douceurs  de  ce  monde  sont  pour 
celui  qui  ne  les  connaît  pas,  et  son  amertume 
est  pour  le  sage. 

43.  Ce  que  l'on  a  commencé  doit  être 
achevé 

hh.  Lorsque  tu  as  entrepris  quelque  chose, 
prends  patience. 

45.  Protège  Venfance  des  tiens,  ils  te  ser- 
viront d'A|)pui  dans  ta  vieillesse. 

46.  La  science  est  préférable  à  la  richesse; 
elle  te  garde,  au  lieu  que  tu  gardes  la  ri- 
chesse. La  richesse  diminue  à  mesure  que 
Ton  s*en  sert,  tandis  qu'au  contraire,  plus 
on  fait  usage  de  la  science,  plus  elle  aug- 
mente. 

47.  L*autruche  ne  va  pas  toujours  droit 
devant  elle,  mais  elle  va  loin. 

48.  Le  plus  savant  est  celui  qui  voit  la  fin 
de  chaque  chose. 

49.  On  'tonnait  la  lettre  par  son  adresse. 
50  Un  Ane  sauvage  en  vaut  bien  trois. 

Voici  Torigine  que  Schultens  donne  à  ce 
proverbe  :  «i  Trois  hommes  chassaient  en- 
semble ;  un  d'eux  prit  un  lièvre,  un  autre 
un  chevreau,  le  dernier  un  âne  sauvage.  Les 

C-emiers  se  vantaient  d'avoir  fait  la  meil- 
are  chasse.  Qu'est-ce  qQ*un  Ane  sauvage 
au  prix  de  notre  butin?  demandaient-ils  à 
leur  compagnon.  Celui-ci  leur  ferma  la  bou- 
che en  disant  :  «  Ouvrez-lui  le  ventre, 
TOUS  allez  y  trouver  chacun  votre  animal.  » 

51.  Quand  ta  femme  évite  de  te  regarder 
en  face,  c'est  qu'elle  est  agitée  par  le  re- 
mords d'une  faute  qu'elle  a  commise  ou 
qu'elle  se  dispose  à  cumaiettre. 

52.  Chaque  jour  ie  ta  vie  est  un  feuillet 
th^  ton  histoire. 

53.  On  disait  au  chien  :  Pourquoi  aboies- 
tu  après  les  pauvres?  Parce  que,  répondit- 
il,  ils  mendietit  comme  moi. 

54.  La  vie  est  semblable  au  feu  :  elle  com- 
mence par  de  la  fumée,  et  finit  par  de  la 
cendre. 

55.  Si  l'ambassadeur  tarde  à  venir,  bonne 
nouvelle. 

56.  Fais  semblant  de  ne  te  point  aperce- 
▼oir  des  embûches  que  te  tend  l'envie,  ta 
patience  la  tuera  ;  car  alors  que  le  feu  ne 
trouve  plus  rien  à  dévorer,  il  finit  .par  se 
dévorer  lui-même. 

57.  Quand  tu  veux  te  donner  un  protec- 
teur ,  cherche  le  plus  élevé  :  Tombre  du 
palmier  porte  plus  loin  que  celle  du  ro- 
seau. 

58.  Le  plus  mauvais  des  hommes  est  celui 
qui  n^emploie  pas  ses  talents  pour  le  bien  et 
I  utilité  des  autres. 

59.  Chaque  homme  a  son  étoile  qui  brille 
au  ciel,  mais  elle  ne  lui  indique«pas  tou- 
jours le  chemin  qu'il  doit  suivre  sur  la 
terre. 

60.  Lorsque  l'homme  commence  à  vieil- 


lir, deux  (tassions  violentes  s'aHument  dans 
son  cœur  :  l'avarice  et  Tamour  de  la  vie. 

81.  Chaque  barbe  a  son  peigne. 

62.  Le  sage  se  repose  sur  la  racine  de  sa 
langue,  et  le  fou  voltige  sur  le  bout  de  la 
sienne. 
^63.  La  patience  est  la  clef  de  la  ioie. 

64.  Ne  meurs  pas,  6  mon  Anel  le  prin- 
temps viendra  et  avec  lui  croîtra  le  trèfle. 

65.  Ferme  un  œil  sur  les  petites  fautes  ; 
mais  garde  toujours  les  deux  yeux  ouverts 
sur  les  grandes. 

.66.  Qui  a  de  longues  espérances  a  de  Ion*; 
gués  douleurs. 

67.  Quand  tu  boiras,  je  boirai. 
*  *  68.  Qui  voyage  sur  le  char  de  l'espérance, 
a  la  pauvreté  pour  compagne. 

69.  Le  bien  que  tu  fais  dans  la  plaine,  te 
sera  restitué  sur  la  montai^ne. 

70.  Prends  le  premier  conseil  d'une 
femme,  et  non  le  second. 

71.  Homme  sans  éducation,  corps  sans 
âme. 

12.  Amitié  d'un  jour,  oubli  prochain. 

73.  L'aiguille  a  emporté  sur  le  tisse- 
rand. 

74.  Souvent  la  parole  dit  à  son  maltte  : 
guide-moi,  car...  (c'est  un  appel  fait  à  la 
réflexion}. 

75.  Sage  ennemi  vaut  mieux  que  fol  arai.- 

76.  0  vous  à  qui  tout  réussit,  tremblez  1 
La  fortune  se  paye  avec  usure  les  faveurs 
qu'elle  accorde. 

77;  Ne  mange  que  pour  satisfaire  ta  faim, 
ta  portion  durera  longtemps. 

78.  Le  meilleur  compagnon  pour  passer 
le  temps  est  un  livre. 

79.  La  plaie  du  fer  ou  du  feu  se  guérit; 
celle  que  laisse  la  lâcheté  est  incurable. 

80«  Celui  qui  tire  l'épée  de  la  liaine  la 
dirige  contre  sa  propre  tète. 

81.  Quelque  ami  que  vous  preniez,  il  fau- 
dra vous  en  séparer  un  jour, 

82.  Mesure  la  profondeur  de  l'eau  avant 
dé  t'y  plonger. 

83.  Qui  cache  son  secret,  atteint  son 
désir. 

84.  La  mèche  surnageant  dans  l'huile  s'en 
nourrit;  plongée  dans  l'huile,  elle  s'éteint. 
B  85.  Qui  se  contente  de  peu  est  bientôt 
rassasié,  et  qui  est  rassasié  en  a  toujours 
assez. 

86.  Les  paroles  de  la  nuit  ne  se  donnent 
que  pour  attendre  le  jour.  Voici  l'historieUe 

Ïui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  Le  calife 
[aroun-al-Raschid  aimait  une  suivante  dd 
Zobéida  ,  son  épouse,  mais  n*avait  pu  obte- 
nir qu'elle  consentit  à  couronner  ses  feux. 
L'ayant  trouvée  une  nuit  endormie  dans  un 
bosquet,  il  crut  pouvoir  profiter  de  l'occa- 
sion pour  vaincre  sa  résistance,  et,  en  efl^at, 
elle  allait  succomber,  Torsqu'elle  s'avisa  de 
le  supplier  d'attendre  jusqu'à  l'arrivée  du 
jour.  Le  calife  y  consentit  à  regret ,  et  dès 
que  Taurore  parut  il  somma  la  jeune  fille  de 
tenir  sa  promesse;  mais  elle  lui  répondit 
alors  par  les  paroles  qui  précèdent  et  qui 
devinrent  un  proverbe. 

87.  Le  mensonge  ne  s'éclaire  que  d'uA 
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rayon  de  lune;  la  vérité,  de  tous  les  feux 
du  solml 

88.  Le  grand  bommc  est  un  but  contre 
lequel  la  fortune  dirige  ses  traits. 

89.  Amour  du  monde  et  de  richesse»  prin- 
cipe de  toute  bassesse. 

90.  Point  de  chagrin  dont  on  ne  trouve 
un  jour  le  terme  ;  point  de  position  dans 
la  vie  qui  ne  fasse  place  à  une  antre. 

91.  La  ligue  vaut  la  datte ,  la  datte  vaut 
la  figue. 

9-2,  En  pays  étranger,  le  plus  clairvoyant 
est  aveujjle. 

93.  Qui  cherche  obtient. 

9^.  Il  y  a  quatre  espèces  de  morts  :  la 
mort  des  princes ,  la  mort  des  riches,  celle 
dos  savants  et  celle  des  pauvres.  La  pre- 
mière est  un  crime  lorsqu  elle  est  violente  ; 
la  seconde  est  Tobjet  des  désirs  des  envieux; 
la  troisième  cause  des  regrelsi  et  la  qua- 
trième est  un  repos. 

95.  Ecouter,  c'est  apprendre  ;  se  taire ,  c'est 
conserver. 

96.  Il  y  a  deux  classes  d'hommes  :  ceux 
qui  jouissent  et  ne  sont  pas  heureux;  ceux 
qui  cherchent  le  bonheur  et  ne  le  trouvent 
pas. 

97.  Ce  que  tu  donnes  aujourd'hui  te  sera 
rendu  demain. 

98.  La  libéralité  du  pauvre  est  la  meilleure 
libéralité. 

99.  Savant  sans  œuvre,  nuage  sans  pluie. 

100.  Les  biens  de  ce  monde  ne  nous  ap-* 
parlienneut  qu'en  usufruit;  le  corps  nest 
qu'un  vêtement  de  louage;  cette  vie  qu'une 
batellerie. 

101.  Femme  sans  pudeur,  mets  sans  sel. 

102.  Le  principe  de  la  sagesse  est  la  crainte 

de  Dieu. 

103.  Pour  celui  dont  la  bourse  est  à  lui , 
chaque  pays  est  à  lui. 

lOiik.  Celui  qui  désire  exceller  dans  la  sa- 
gesse ne  doit  pas  se  laisser  gouverner  par 
les  femmes. 

105.  Qui  ne  calcule  pas,  ne  réussit  pas. 

106.  Qui  est  behoul  (gai),  danse  sans  tam- 
bour de  basque. 

107.  Beaucoup  de  grains  de  sable  font  une 
montagne. 

108.  Il  est  plus  facile  de  détourner  le  mé- 
chant de  faire  le  mal  que  de  détouruer 
Vhomme  triste  de  son  chagrin. 

t09.  Fais  bien,  tu  auras  des  envieux;  fais 
encore  mieux ,  et  tu  les  confondras. 

110.  Si  les  hommes  agissaient  avec  justice, 
le  qâdy  (juge)  resterait  dans  l'inaction. 

111.  On  ne  doit  pas  appeler  indistincte- 
ment confiseurs,  tous  ceux  qui  rangent  des 
assiettes. 

112.  Celui  qui  monte  le  char  de  l'espérance, 
y  a  pour  compagnon  la  pauvreté;  qui  vit 
sur  1  espérance  court  risque  de  mourir  de 

faim.  . 

113.  Si  tu  me  trompes  une  première  fois , 
c'est  la  faute  ;  une  seconde ,  c  est  la  mienne. 

lU.  Informe-toi  du  voisin  avant  de  pren- 
dre le  logis,  et  du  compagnon  avant  de  te 
Hjettre  en  route. 

115.  il  y  a  trois  choses  qui  ne  se  rccon 


naissent  bien  qu*en  trois  liens  :  la  hardiesse, 
aux  dangers  de  la  guerre;  Tami,  dans  la 
nécessité  ;  la  sagesse ,  dans  les  attaques  de 
la  colère. 

116.  Il  est  allé  vendre  des  dattes  àHajar; 
c'est-à-dire,  faire  une  chose  inutile,  attendu 
que  la  contrée  asiatique  de  ce  nom  «  produit 
une  immense  quantité  de  ce  fruit. 

117.  Les  leçons  de  Tenfance  se  gravent  sur 
la  pierre;  les  leçons  de  l'âge  mûr  dispa- 
raissent comme  les  nids  des  oiseaux. 

118.  Le  possesseur  de  l'art  est  maître  de 
la  citadelle. 

119.  L'enfant  naft  iH)ur  mourir,  la  maison 
s'élève  pour  tomber. 

120. ^out  chien  aboie  sur  sa  porte,  tout 
lion  s'enorgueillit  dans  la  forêt. 

121.  Il  y  a  des  mets  qu'on  refuse  par  gour- 
mandise; il  est  des  honneurs  qu*on  refuse 
par  ambition. 

122.  Longue  expérience,  accroissement 
d'intellieence. 

123.  Lamour.de  la  patrie  se  conserve  et 
se  réveille  par  celui  de  la  religion. 

12(h.  Le  commencement  de  la  eolère  est  la 
folie,  le  repentir  en  est  la  fin. 

125.  La  vie  est  une  quarantaine  pour  le 
paradis. 

126.  La  langue  est  un  étranger  à  qui  il 
faut  que  le  cœur  serve  toujours  de  guide. 

127.  Voyageur,  tu  trouveras  sans  peine 
un  ami  à  la  place  de  celui  dont  tu  t'éloignes. 
Change  souvent  de  demeure,  car  la  douceur 
de  la  vie  consiste  dans  la  variété.  Je  ne  con- 
nais rien  sur  la  terre  qui  soit  plus  charmant 
que  les  voyages.  Abandonne  donc  ta  patrie» 
et  mets-toi  en  roule.  L'eau  qui  reste  dans 
un  étang  se  corrompt  bientôt.  Coule-t-elle 
sur  un  lit  de  sable,  elle  devient  limpide  et 
douce  ;  mais  à  peine  s*arrête-t-elle  qu'elle 
devient  amère.  Si  le  soleil  demeure  cons- 
tamment sur  l'horizon ,  li^s  peuples  de  la 
Perse  et  de  l'Arabie  se  fatiguent  de  sa  clarté 
bienfaisante;  si  le  lion  ne  sortait  pas  de  sà 
forêt,  comment  prendrait-il  de  la  proie?  et  si 
la  flèche  ne  s'éloignait  pas  de  l'arc,  comment 
atteindrait-elle  le  but?  La  poudre  d'or,  aban- 
donnée dans  la  mine,  n*est  pas  plus  pré- 
cieuse que  de  la  paille  ;  et  i'aioés,  dans  son 
sol  natal,  est  regardé  comme  le  bois  le  plus 
commun. 

128.  11  était  tibia  et  est  devenu  bras,  c'est- 
à-dire,  riche  de  pauvre  qu'il  était. 

129.  La  jument  suit  son  frein,  la  chamelle 
suit  sa  courroie,  et  le  seau  suit  sa  corde. 

130.  Visite  rare  accroît  l'amitié. 

181.  Défie-toi  de  ton  voisin  s'il  a  fait  un 
hadj  (pèlerinage à  la  Mecque);  mais  s'il  en 
a  fait  deux,  hflte-toi  de  déloger  (parce 
que  ce  pèlerinage  rend  Irès-orgueilleux, 
très-insolent  même,  les  Mahométans  qui 
l'ont  accompli.) 

132.  La  tempérance  est  un  arbre  qui  a 
pour  racine  le  contentement  de  peu,  et  pour 
^ruit  le  calme  et  la  paix. 

133.  Celui  qui  t'apporte,  t'emporte. 

13^.  Mahomet  n'alla  point  à  ^Schiras,  de 
peur  que  les  femmes  de  ce  pays  ne  lui  fer- 
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massent  l'entrée  du  paradis  (à  cause  de  leur 
séduisante  beauté). 

135.  Vinaigre  donné  raut  mieux  que  miel 
acheté. 

136.  Le  sot  se  reconnaît  à  six  attributs  : 
il  sefliche  sans  motif,  il  parle  sans  utilité, 
il  se  fie  sans  connaître,  il  interroge  sur  ce 
qui  lui  est  étranger,  il  répond  à  tort  et  k 
travers,  et  il  ne  sait  pas  distinguer  son  ami 
de  son  ennemi. 

137.  Le  i)or(ier  d*un  sot  peut  toujours 
dire  qu'il  n  j  a  personne  au  logis  de  sou 
maître. 

138.  Votre  babit  règle  la  manière  dont  on 
doit  Yous  recevoir. 

PROVERBES  CHINOIS (18).  1.  Siles  prin- 
ces savaient  [»arler  et  les  femmes  se  taire  , 
les  courtisans  dire  ce  qu'ils  pensent  et  tes 
domestiques  se  cacher,  tout  I  univers  serait 
en  paix. 

S.  Si  les  talents  appellent  aux  emplois, 
la  vertu  fait  qu'on  no  les  occupe  pas  long- 
temps. 

3.  Le  marbre,  pour  être  poIi,n*en  est  ni 
moins  froid,  ni  moins  dur  :  il  en  est  de  même 
des  courtisans. 

h.  Moins  un  courtisan  a  de  mérite,  plus 
la  faveur  le  rend  fier  et  méprisant. 

5.  Une  petite  fente  sufBt  pour  faire  périr 
un  vaisseau  ;  le  plus  petit  insecte  peut  (cau- 
ser la  mort  par  samorsure;  une  sçule  étin- 
celle peut  occasionner  un  grand  incendie; 
une  taupe  peut  miner  le  plus  fort  rempart. 

6.  Toutes  les  vertus  sont  en  péril  quand 
la  piété  filiale  est  attaquée. 

7.  Qui  ramasse  avec  respect  le  bâton  de 
son  père,  ne  battra  pas  son  chien;  qui  baille 
de  ses  vieux  contes  ne  pleurera  pas  sa  mort. 

8.  Qui  m'insulte  en  face,  peut  encore  être 
un  honnête  homme  et  mon  ami  ;  mais  qui 
me  loue  à  tout  propos  est  un  sot  qui  me 
méprise,  ou  un  fouroe  qui  veut  me  jouer. 

9.  La  raillerie  est  Téciair  de  la  calomnie. 

10.  L'ivresse  ne  produit  point  les  défauts, 
elle  les  décèle.  La  fortune  ne  change  point 
les  mœurs,  elle  les  découvre. 

11.  Ou  ne  jette  rien  à  la  Chine. 

13.  Plus  les  chiens  et  les  cochons  sont  gras, 
plus  leur  mort  est  prochaine. 

13. 11  y  a  deux  sortes  de  lettrés  :  les  uns 
sont  des  hommes,  les  autres  de  petits  hom- 
mes ;  les  hommes  étudient  pour  connaître, 
les  petits  hommes  pour  être  connus. 

ik.  On  peut  Ater  une  tache  d'un  diamant 
en  le  polissant;  mais  celle  d'un  prince  qui 
manque  à  sa  parole  ne  s'efface  jamais. 

15.  Les  cœurs  des  sages  ont  sept  ventri- 
cules. 

16.  L'homme  disparaît  ici-bas  comme  la 
lune  qui,  vers  le  matin,  se  précipite  en  un 
moment  derrière  la  montagne. 

17.  On  demande  quatre  choses  à  une 
femme  :  que  la  vertu  habile  dans  son  cœur, 
que  la  modestie  brille  sur  son  front,  aue  la 

{\>S)  Nous  avons  conservé  à  ces  pensées  le  titre 
qu'elles  portion L  dans  les  livres  que  nous  avons 
consultés  ;  mais  la  plupart  ne  sont  point  des  pro* 


douceur  découle  de  ses  lèvres,  et  que  le  tra- 
vail occupe  ses  mains. 

18.  Les  premiers  conseils  des  femmes 
sont  les  plus  sages,  et  leurs  dernières  réso- 
lutions les  plus  dangereuses. 

19.  Rien  ne  fait  perdre  aux  femmes  le 
goût  des  visites,  comme  le  manque  d'atours 
et  d'habits 

20.  Les  montagnes  et  les  plaines,  pour  fer- 
tilesqu'elles$oient,neproduisent  pas  la  fleur 
Lyen  :  elle  croît,  au  contraire,  dans  les  lieux 
les  plus  incultes.  Ce  proverbe  signifie  que 
la  vertu  se  manifeste  particulièrement  dans 
I  adversité. 

21.  L'esprit  des  femmes  est  de  vif  argent, 
et  leur  cœur  est  de  cire. 

22.  La  langue  des  femuies  est  leur  épée» 
et  elles  ne  la  laissent  jamais  rouiller. 

23.  Celui  qui  ne  peut  porter  qu'un  shin 
(une  livre),  nesaurait  lever  un  gros  fardeau. 

24.  La  gloire  et  Tenfer  sont  au-dedans  du 
C4Bur. 

25.  Les  perles  et  les'pierres  précieuses  ne 
sont  bonnes  ni  pour  boire,  ni  pour  manger. 

26.  Un  bateau  dont  les  planches  ne  sont 
liées  qu'avec  de  la  glu,  ne  résiste  pas  long* 
temps  à  la  violence  des  vagues. 

27.  Aucune  fortune  n*est  jamais  arrivée, 
môme  par  hasard,  à  celui  dont  la  destinée 
est  d'être  pauvre. 

28.  On  lance  à  deux  mains  un  filet  tissé 
de  réseaux  d'or,  et  l'on  amène  cent  mal- 
heurs. 

29.  Les  richesses  ornent  la  maison ,  mais 
la  vertu  orne  la  personne. 

30.  L'eau  qui  porte  le  bateau  est  la  même 
qui  l'engloutit. 

31.  L  amour-propre  est  comme  le  vent  : 
le  vent  rafraîchit  les  airs,  amène  les  pluies 
fécondantes  et  nourricières  ;  mais  il  déchaîne 
aussi  et  pousse  les  orages  désastreux  sur 
nos  campagnes.  L'amour-propre  excite  dans 
rame  les  passions  nobles  et  utiles  à  notre 
nature,  et  il  soulève  ces  tempêtes  morales 
qui  attaquent  notre  repos,  nos  vertus,  et 
souvent  les  détruisent. 

32.  Tel  a  pensé  mourir  de  joie  quand  il  a 
obtenu  son  premier  emploi,  nui,  monté 
ensuite  h  de  plus  hautes  dignités,  est  mort 
(ie  douleur  de  n^avoir  point  obtenu  celle 
qui  était  supérieure  à  toutes  les  autres. 

33.  Le  bonheur  et  le  malheur,  la  perte  et 
le  gain,  sont  des  choses  dont  on  ne  voit  pas 
la  tin  dans  ce  monde,  parce  que  l'avenir 
nous  est  caché. 

34.  S'il  se  trouvait  à  la  cour  d'un  prince, 
sept  ministres  véritablement*  zélés  et  qui 
osassent  lui  remontrer  son  devoir,  quelque 
corrompu  qu'il  fût  il  ne  perdrait  point  sa. 
couronne. 

35.  Une  jeune  branche  orend  tous  les  plis, 
qu'on  lui  donne. 

36.  Celui  qui  aspire  è  devenir  vertueux, 
ressemble  à  un  nomme  qui  grimpe  une 
montagne  escarpée;  celui   qui  se  plonge 

verbes  proprement  dits,  il  leur  manque  le  princi- 
pal carnclcre,  c*e>t-à-ilire  le  laconisme. 
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dans  le  vice,  à  celui  qni  roule  dans  un  pré- 
cipice, 

«37.  Le  méchant  craint  les  esprits. 

38.  Oublier  ses  ancêtres*  c  est  être  un 
ruisseau  sans  source  et  un  arbre  sans  ra- 
cine. 

39  Lorsque  ta  flamme  est  dans  toute  sa 
force,  elle  va  toujours  en  augmentant  ;  mais 
lorsque  le  feu  est  une  fois  éteint,  il  ne  se 
rallume  plus. 

40.  Troubler  un  homme  dans  ses  affaires, 
vaut  autant  que  tuer  son  père. 

M.  L'usage  du  monde  conduit  h  la  dé- 
fiance, la  oéfiance  conduit  au\  soupçons, 
les  soupçons  {conduisent  à  la  finesse,  la  fi- 
nesse conduit  à  la  méchanceté ,  et  )a  mé- 
chanceté conduit  h  tout. 

42.  On  n'a  jamais  tant  besoin  de  son  es- 
prit que  lorsqu'on  a  affaire  è  un  sot. 

43.  Avoir  trop  d'esprit  c'est  n*en  avoir  pas 
^9sez» 

44.  L'indigence  et  l'obscurité  sont  les 
mères  de  ta  vigilance  et  de  l'économie  ;  la 
vigilance  et  réeonomîe.des  richesses  et  des 
honneurs;  les  richesses  et  les  honneurs, 
de  Torgneil  et  du  luxe;  l'orgueil  et  le  luxe, 
de  rimpureté  et  de  l'oisiveté;  Timpureté  et 
l'oisiveté,  de  l'indigence  et  de  l'obscurité. 

45.  Kn  matière  d  Etal,  le  prince  seul  doit 
décider  :  Mais  c'est  Timpt  ratrice  qui  doit  se 
mêler  des  affaires  domestiques. 

46.  Tout  métal  est  indifférent  à  un  habile 
fondeur,  un  bon  lapidaire  sait  tirer  partie 
des  pierres  les  plus  grossières 

47.  Fier  de  ton  rang,  gonflé  de  ta  science, 
tu  regardes  les  autres  avec  mépris.  Tu  res- 
sembles à  cet  enfant  qui ,  fièrement  assis 
sur  un  monceau  de  neige,  s'applaudit  de 
son  élévation  :  le  soleil  darde  ses  rayons, 
Ja  neige  se  fond,  et  le  petit  orgueilleux 
tombe  dans  la  fange. 

48.  Toutes  vertus  qu'acquièrent  les  prin- 
ces, sont  autant  de  disgrAces  pour  les  mé- 
chants. 

49. 11  faut  qu'un  mari  soit  bien  sot  pour 
craindre  sa  femme;  mais  une  femme  Kst 
cent  mille  f6is  plus  sotte  encore  de  ne  pas 
craindre  son  mari. 

50.  La  droiture  est  l'aliment  de  la  piété 
filiale  :  qui  sait  mentir,  ne  sait  ni  aimer,  ni 
respecter  ses  parents. 

51.  Ce  ne  sont  ni  les  menaces,  ni  les  re- 
proches, ni  les  emportements  de  son  père, 
qu'un  fils  bien  né  redoute,  c'est  son  silence. 
Un  père  ne  se  tait  que  parce  quMI  n'aime 
plus,  ou  ne  se  croit  plus  aimé. 

52.  Qui  est  bon  fils,  est  bon  frère,  bon 
époux,  bon  père,  bon  parent,  bon  ami,  bon 
voisin,  bon  citoyen. 

53.  Les  colonnes  de  fer  s'usent  peu   à 

(:8U  |iar  le  simple  frottement  :  On  aperçoit 
il  trace  des  mains  aux  balustressur  lesquels 
on  s'appuie  souvent. 

54.  Les  grosses  cloches  sonnent  rarement 

55.  Au  bout  de  ton  char  vois  toujours  ton 
cercueil. 

56.  L'esprit  a  beau  faire  pius  de  chemin 
qu«  le  cœur,  il  ne  va  jamais  si  loin. 

57.  Le  bonheur  est  un  ra^on  de  soleil  que 


ta  moindre  ombre  vient  intercepter;  l'ad- 
versité est  quelquefois  la  pluie  du  prin- 
temps. 

58.  Celui-là  est  heureux  qui  connaft  son 
bonheur. 

59.  Trouver  un  trésor  dans  u»  Keu  écarté  ; 
et  le  rendre  h  celui  k  qui  il  appartient,  ou  * 
une  femme  sevie  sans  la  séduire,  ou  secou- 
rir son  ennemi  dans  le  danger,  c*est  la  pierre 
de  touche  du  cœur. 

60.  Une  maison  opulente  dont  la  justice 
et  ta  charité  sont  bannies  n'est  qu'une  moi>» 
tagne  stérile  qui  renferme  dans  son  sein  de 
riches  métaux  dont  on  ne  peut  user. 

61.  Un  prince  sage  est  à  coavert  d'un  rem- 
part d'or. 

62.  11  y  a  trois  espèces  de  lettrés  :  les  pre- 
miers ferment  leurs  cœurs,  les  seconds  leurs 
}>ouches,  et  les  derniers  leurs  portes.  L'es- 
pèce de  ceux  qui  fermaient  leurs  mains  esl 
perdue. 

63.  Gouverne-toi  bien  et  tu  sauras  gou* 
yerner  le  monde. 

64.  Le  cerf  mort»  on  ne  sait  pas  qui  l'a 
tué. 

65.  Comme  la  pierre  me  (noire)  ne  peoC 
jamais  devenir  blanche,  de  même  un  cœur 
souillé  d'iniquités  conserve  toujours  sa  noir^ 
ceur. 

66.  Empereur  chasseur,  dynastie  perdue. 

67.  Celui  qui  a  attaché  le  grelot  doit  le 
détacher. 

68.  Un  diamant  avec  une  petite  paille  esl 
préférable  à  une  pierre  commune  qui  n'a 
aucun  défaut. 

69.  L*époux  et  l'épouse  sont  comme  les 
oiseaux  de  la  campagne  :  le  soir  les  réunit 
dans  un  même  bocage,  et  le  matin  les  sé- 
pare., 

70.  Mettez  un  sceau  sur  votre  boucne»  el 
gardez  votre  cœur  avec  la  même  vigilance 
que  les  remparts  d'une  ville. 

71.  Tout  le  monde  frémit  au  seul  mot  de 
poison,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  homme  sur 
dix  mille  qui  en  meure.  Des  milliersife  per- 
sonnes périssent  par  leur  intem|iérancey  eC 
cependant  tout  le  monde  s'y  livre. 

72.  Les  mauvais  mandarins  sont  comme 
les  femmes,  le  zèle  de  leurs  discours  aug- 
mente à  proportion  que  leur  conduite  les 
dément.  - 

73.  Il  y  a  trois  choses  extraordinaires  daim 
la  province  de  Can-tong  :  un  ciel  sans  nuage» 
les  arbres  toujours  couverts  de  verdure,  et 
les  habitants  qui  crachent  continuellement 
du  5ang  (c*est-àHlire  que  leur  salive  est  roiMie 
parce  Qu'ils  mAcbent  incessamment  du  bé- 
tel). 

74.  Les  Chinois,  quelque  éloignés  Qu'ils 
soient,  honorent  toujours  l'empereur  lors- 
qu'ils reçoivent  leurs  hôtes  avec  les  céré- 
monies ordinaires.  Martinius  dit  que  ce  pro- 
verbe vient  de  la  coutume  qu'on  a  en  Cnine 
de  placer  l'entrée  des  salles  de  manière  à  ce 
qu'elles  regardent  le  palais  du  souverain, 
d'où  il  suit  que  chaque  fois  qu'on  salue  les 
visiteurs  on  s'incline  vers  ce  palais. 

75.  Le  cheval  et  le  cavalier  ont  beau  tom- 
ber ensemble»  on  ne  rit  que  du  cavalier  ; 
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mais  s'ils  se  blessent,  on  ne  courl  qu*au  ca- 
Talîer 

76.  Quelque  sûr  qu*ua  cheval  puisse  être» 
il  ne  faut  pas  lui  lâcher  la  bride  tout  à  la 
fois.  Quelque  ami  que  Ton  soit  avec  un 
homme,  on  ne  doit  pas  lui  confier  tous  ses 
secrets. 

77.  Ce  ii*est  ni  le  défaut  de  branches  ni  de 
feuilles  qui  fait  périr  un  arbre,  mais  la  pour- 
riture de  sà  racine. 

78.  Un  prince  qui  veut  mériter  les  secours 
du  ciel  doit  honorer  les  cinq  vertus.  Ces  cinq 
vertus  sont  :  la  charité,  la  justice,  la  poli- 
tesse, la  prudence  et  la  fidélité. 

79.  Le  trop  ^rand  nombre  de  bergers  nuit 
au  troupeau  :  il  s*égare  bien  moins  lorsqu'un 
seul  le  conduit. 

80.  Un  grand  parleur  ne  manque  jamais 
d'ennemis.  Un  homme  de  bon  sens  parle 
peu  et  écoute  beaucoup. 

81.  Une  femme  qui  a  de  la  pudeur  et  de 
la  modestie  ne  se  marie  pas  deux  fois. 

82.  Plus  une  femme  aime  son  mari,  plus 
elle  le  corrige  de  ses  défauts;  plus  un  mari 
aime  sa  femme,  plus  il  augmente  ses  tra- 
vers. Quand  ils  s'aiment  tous  deux  égale- 
ment, ils  restent  ce  qu'ils  sont. 

83.  Femme  qui  deshonore  son  mari  fait 
cependant  jurer  a  son  amant  de  lui  être  fi- 
dèle 

8k.  C'est  remuer  le  poignard  dans  une 
plaie  sang;lante  et  l'y  enfoncer  plus  avant, 
que  de  faire  rougir  la  vieillesse  d*un  père 
ou  d'une  mère  de  leur  ancienne  prédilec- 
tion. 

85.  Louer  son  fils,  c'est  se  vanter  ;  blAmer 
son  père,  c'est  se  flétrir. 

86.  £utre  les  cinq  devoirs  de  la  vie  civile, 
celui  qui  tient  le  premier  rang  est  le  res- 
pectque  les  enfants  doivent  à  leurs  parents. 

87.  Servir  ses  maîtres  et  les  vieillards  est 
Je  premier  point  de  Thonneur  et  de  la  ci- 
Tilité. 

88.  Une  femme  laborieuse  arrange  sans 
cesse  ses  meubles  :  un  lettré  studieux  dé- 
range sans  cesse  ses  livres. 

89.  Le  portrait  d'un  père  n'est  qu'un  ta- 
bleau pour  des  étrangers;  mais  pour  un  fils, 
c'est  un  livre  qui  lui  enseigne  tous  ses  de- 
voirs et  le  presse  de  les  remplir. 

90.  La  vertu  est  entre  deux  extrêmes  : 
celui  qui  a  passé  le  milieu  n'a  pas  mieux 
fait  que  celui  qui  ne  Ta  pas  atleinL  Les  La- 
tins disaient  :  in  medio  état  virtus. 

91.  L'argent  est  du  sang,  et  l'or  est  mar- 
chandise. 

92.  Chacun  est  gouverné  par  un  enten- 
dement, une  mémoire  et  une  volonté. 

93.  Il  vaudrait  mieux  jouer  le  rôle  d'as- 
sassin que  celui  de  calomniateur  :  Tassassia 
ne  donne  qu'une  mort,  le  calomniateur  en 
donne  mille. 

9b.  Sois  le  premier  au  champ  et  le  der- 
nier à  te  coucher. 

65.  La  fourmi  et  le  rat  sont  de  très-petits 
animaux  ;  cependant,  étant  composésde  cinq 
éléments,  ils  sont  sujets  k  être  détruits  par 
des  insectes  plus  vils  qu'eux. 

96.  Tigre  enchaîné  se  laisse  conduire  par 


un  enfant;  mais  celui  qui  le  mène,  fAt-i( 
un  géant,  risque  tout  à  l'irriter:  Iq  peuple 
est  de  même. 

97.  On  tend  des  filets  à  l'oiseau  /n»,  à 
cause  de  la  beauté  de  son  plumage  ;  on  lais- 
serait le  she  en  repos  s'il  n'avait  aucune 
odeur.  (Cet  biseau  fournit  du  musc.) 

98.  Il  ne  vient  rien  à  Pékin,  et  cependant 
il  n*y  manque  rien. 

99.  Celui  que  le  mandarin  n'a  jamais  re- 
gardé en  justice  est  une  pierre  précieuse. 

100.  Le  vin  entre  dans  Tcstomac,  les  af- 
faires se  mûrissent  dans  le  cerveau. 

101.  Je  serai  comme  roiseau  qui  porte  un 
rameau  d'or  à  celui  qui  Ta  délivré,  c'est-à- 
direie  serai  reconnaissant. 

102.  Si  tu  ne  réussis  pas  d'un  coup,  ne 
t'arrête  pas  à  deux. 

103.  Le  ciel,  en  châtiant  un  coupable,  no 
saurait  se  tromper  de  l'épaisseur  d'un  ;cbe« 
veu. 

lOi.  A  la  Chine,  il  faut  des  bateaux  de 
papier  et  des  rameurs  de  fer, 

105.  L'élude  donne  h  ceux  qui  s^y  appli- 
quent un  certain  air  de  politesse  quise  ré- 
pand sur  leurs  paroles  et  sur  leurs  actions* 

106.  Ne  contez  jamais  aucune  fable  à  des 
gens  crédules,  ils  la  prendraient  pour  une 
vérité. 

107.  On  metun  fagot  d'épines  autour  d*uq 
arbre  pour  te  défendre,  mais  lorsqu'on  le 
serre  trop,  il  l'écorche.. 

108.  Le  cérémonial  est  la  fumée  de  l'ami- 
tié. 

109.  La  doctrine  qui  ne  va  pas  plus  avant 
que  les  yeux  et  les  oreilles,  est  comme  un 
repas  qu  un  homme  fait  en  songe. 

110«  La  singularité  n'est  un  mérite  que 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres. 

111.,  L'eau  est  presque  toute  écoulée,  la 
cloche  sonnera  bientôt  (figure  qui  exprime 
l'approche  de  la  mort). 

112.  Le  moyen  de  fermer  la  bouche  à  la 
médisance  est  de  la  mépriser. 

113.  La  Providence  protège  la  vertu  par- 
tout oii  elle  se  trouve,  sans  acception  de 
personne. 

11&.  Appeler  les  tigres  pour  chasser  les 
chiens. 

PROVERBES  DANOIS.  1.  Les  emplois 
tiennent  leur  établissement  de  Dieu,  mais 
les  personnes  qui  les  remplissent  appartien- 
nent souvent  au  diable. 

2.  Il  faut  qu'un  juge  dorme  lorsqu'on  le 
sollicite  ou  qu'on  veut  lui  faire  des  pré- 
sents; il  doit  être  comme  l'ortie  qui  br&le 
indifl'éremment  ami  ou  ennemi. 

3.  Celui  qui  craint  dans  un  bocage  ne  va 
pas  dans  une  forêt. 

k.  Un  homme  ivre  est  ou  agneau,  ou  co- 
chon, ou  singe,  ou  lion. 

5.  Les  filles  du  diable  sont  mariées  dans 
tous  les  Etats. 

6.  La  porte  des  grands  est  large  d'entrée 
et  étroite  de  sortie. 

7. 11  n*y  a  pas  de  fond  à  faire  sur  la  prière 
d'un  ivrogne,  sur  les  pleurs  d'une  femmes 
ni  sur  les  serments  d'un  joueur. 
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8.  L*honneurestcoiiiuie  Fœn,  on  ne  joue 
pas  avec  lui. 

9.  Pauvre  orgueil  que  de  faire  rhomme 
d'iiirportaoce  et  de  mourir  de  faim. 

10.  La  iiauvreté  et  Tamour  sont  difiiciles 
à  cacher. 

11.  Une  porte  de  derrière  est  lAruined*uDe 
maison. 

12.  Un  enfant  sera  sage  dans  la  ville  ii 

{>roportion  de  ce  qu'on  1  aura  instruit  dans 
a  maison. 

13.  Qui  te  trompe  une  fois  te  fait  tort;  s'il 
te  irompe  une  seconde  fois,  il  te  rend  jus- 
tice^il  le  prend  pour  ce  que  tu  es 

14.  Il  vaut  mieux  ressembler  à  ses  égaux 
qu^au  roi. 

15.  Une  vieille  maison  et  une  Jeune  fille 
donnent  beaucoup  d'occupation. 

16.  Il  est  plus  aisé  d  arrêter  un  ruisseau 
qu'une  rivière. 

17.  C'est  aussi  certain  que  quand  on  tient 
une  anguille  par  la  queue. 

18.  Mangez  le  poisson  tandis  qu'il  est 
frais,  et  mariez  votre  fille  tandis  qu  elle  est 
jeune. 

19. 11  vit  comme  les  grands  seigneurs  :  il 
mange,  il  boit,  il  fait  belle  figure  et  des 
délies  de  tous  côtés. 

20.  La  vertu  rend  noble. 

21.  Les  passions  ont  leur  siège  dans  le 
cœur,  l'entendement  a  le  sien  dans  la  tête. 
Cependant  le  bas  gouverne  souvent  le  haut. 

22.  Quand  on  a  l'intention  de  payer,  on 
prend  garde  de  ne  pas  trop  Js'engager. 

.  23.  Quand  quelque  chose  de  bon  vient  à 
fleurir,  le  diable  se  plaît  à  y  mettre  un  ver. 
2k.  Les  hommes  livrés  à  la  débauche  bâ- 
tissent rarement  de  grandes  maisons. 

25.  Un  jour  apprend  quelque  chose  h  l'au- 
tre. Les  Lalins  disaient  :  IKscipulus  prioris 
posterior  dies. 

26.  Le  diable  ne  reçoit  pas  tout  ce  qu'on 
lui  donne. 

27.  Qui  épouse  une  veuve  trouve  un  mé- 
nage tout  dressé,  mais  beaucoup  à  penser. 

28.  Un  gAteau  trouve  son  semblable. 

29.  Le  repentir  est  une  bonne  chose,  mais 
il  vaut  mieux  se  garder  de  ce  qui  y  expose. 

30.  La  pauvreté  rend  les  gens  habiles, 
mais  la  loi  les  rend  prudents. 

31.  Si  l'envie  brûlait  comme  le  feu,  le  bois 
ne  serait  pas  si  cher;  si  l'envie  était  une 
lièvre,  tout  le  monde  serait  malade;  si  elle 
était  une  peste,  il  y  a  longtemps  que  le 
inonde  serait  fini. 

32.  Il  n'y  a  pas  de  femme  en  couche  qui  se 
plaigne  de  ce  qu'on  l'a  mariée  trop  tard. 

33.  Il  vaut  mieux  se  servir  de  lunettes  que 
de  voir  par  les  yeux  d'autrui. 

Bk.  Le  ver  ronge  la  noix  et  les  usuriers 
rongent  les  habitants  d'une  ville. 

3k.  Adam  jeta  la  faute  sur  Eve,  et  Eve  la 
Jeta  sur  le  serpent. 

35.  Celui  qui  veut  manger  des  œufs  doit 
supporter  le  cri  des  poules. 

o6  L'Age  vient  avec  la  malice. 

37.  C'est  une  plaisante  dispute  que  de  voir 
un  âne  reprocher  à  un  autre  qu'il  porte  des 
paniers. 


38.  Prends  plutftl  garde  chez  qui  tues  qa  à 
ce  que  tu  manges  ou  bois. 

39.  Ne  crois  pas  tout  ce  que  tu  entemls, 
ne  dis  pas  tout  ce  que  tu  sais,  ne  fais  pas 
tout  ce  que  tu  peux,  ne  te  sers  pas  de  tout 
ce  que  tu  as,  ne  demande  pas  tout  ce  que 
tu  vois. 

kO.  Il  n'attend  pas  la  moisson  du  blé  sar- 
rasin. Ce  proverbe  s'applique  au  domestique 
qui  change  fréquemment  de  condition. 

41.  Allez  en  traîneau  tandis  que  le  temps 
le  permet. 

k2.  Celui  qui  doit  être  pendu  ne  sera  pas 
noyé,  à  moins  que  l'eau  ne  déborde  jusqu'à 
la  potence. 

43.  On  ne  peut  pas  voir  les  pensées,  mais 
on  en  juge  par  le  visage 

kk.  Dans  tous  les  (irojets  il  y  a  loujtmrs 
quelque  chose  à  diminuer,  ils  raccourcis- 
sent comme  le  drap  neuf  et  la  viande  avan- 
cée. 

45.  L'âne  grisonne  dans  le  ventre  de  sa 
mère  et  il  n'en  est  pas  plus  sage. 

46.  Le  diable  est  sur  la  langue  du  médi- 
sant et  dans  l'oreille  de  celui  qui  fécoute. 

47.  L'ordre  des  demandeurs  est  le  plus 
considérable  de  tous  les  ordres. 

48.  Il  vaut  mieux  boire  du  vin  etacqné* 
rir  que  de  boire  de  l'eau  et  dissiper. 

I  49.  Il  n'y  a  pas  si  petite  anguille  qui  fie 
se  flatte  de  devenir  baleine 

50.  La  moisson  dépend  plus  de  l'année 
que  du  champ. 

51.  Il  faut  manger  selon  son  goût  et  s*ha« 
biiler  au  goût  des  autres. 

52.  L'homme  d'honneur  ne  s*embarra$se 
ni  des  louanges  ni  des  reproches. 

53.  Un  cheval  fatigué  dès  le  matin  ne  fera 
jamais  une  bonne  traite  le  soir. 

PROVERBES  DES  GRECS  ANCIENS.  1.  la 
mal  termérien.  C'était  le  plus  grand  mal 
qu'on  pût  avoir,  et  ce  mot  venait,  selon 
Plutaruue,  d'une  montagne  très-escarpée 
nommée  Termérium. 

2.  Non  san»  Thésée.  S'appliquait  k  des  en- 
treprises difficiles ,  par  analogie  avec  les 
obstacles  que  Thésée  avait  surmontés. 

3.  Mœurs  mt7^st>nti««.  Mœurs  corrompues. 

4.  Partageons  les  figues.  Comme.on  dit,  en 
français,  partageons  7e  gâteau. 

5.  A  Athènesles  figues  succèdent  aux  figues. 
Dicton  d'Aristote,  pour  exprimer  que  les 
calomniateurs  se  multipliaient  dans  cette 
ville. 

6.  Vie  de  Phéaciens.Yie  voluptueuse.  Les 
Phéaciens  habitaient  l'Ile  de  Corcyre. 

7.  Un  ramier  pour  une  colombe.  Prendre 
une  chose  pour  Vautre. 

8.  Le  bélier  a  payé  ^éducation.  S^appli- 
quait  au  sacriflce  du  bélier  fait  à  Thésée 
|)ar  les  Athéniens.  Ce  proverbe  signifiait 
que  les  peuples  étaient  tenus  à  de  la  grati- 
tude envers  ceux  qui  avaient  bien  élevé  les 
princes. 

9.  Les  Athéniens  pour  la  mer.  Parce  que 
ce  peuple  était  renommé  comme  navi{;a-- 
teur. 

10.  On  voit  bien  Vargent  entrer  à  Lacéflé* 
monc  y  mais  on  ne  l'en  voit  jamais  sortir. 
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Cela   signiQait  que  les  Spartiates  étaient 
arares. 

11.  Cécropideê.  Sobriquet  donné  aux 
Athéniens,  et  qui  signifiait  plus  ancien 
d'extraction  que  Cécrops,  Cecrapegeneroêior. 
Cela  répond  h  notre  dicton  :  plus  noble 
qu'Adam. 

12.  Cest  la  femme  de  toujours.  Le  même 
débauché 

13.  Il  avance  comme  Callipides.  Callipides 
était  un  Grec  qui*  quoique  constamment  en 
mouvement,  n  avançait  pas  cependant ,  à  co 
qu'on  prétendait,  d'une  coudée  par  jour. 

tk.  Les  lions  de  la  Grèce  deviennent  des 
renards  à  Epbèse,  On  disait  ainsi  de  ceux 
qui  changeaient  une  existence  laborieuse 
pour  une  vie  efféminée, 

15.  Le  coup  du  bon  génie.  La  coupe  qu'on 
vidait  à  la  pu  du  repas. 

16.  //  lui  va  comme  un  manteau  à  la  lune. 
Ce  proverbe  venait  de  l'apologue  que  voici  : 
La  lune  ayant  un  jour  prié  sa  mère  de  lui 
faire  un  manteau  à  sa  taille,  il  lui  fut  ré- 
pondu :  Eh!  ma  fille,  comment  cela  se 
pourrait-il?  Tu  n*es  pas  un  seul  jour  dans 
ja  même  forme,  et  tu  crois  ou  décrois  cou- 
tinuellemenL 

17.  Donner  de  V or  pour  du  cuivre.  «  Dans 
]e  temps,  dit  £lien,  où  Darius,  fils  d'Hy- 
•tape,  n'était  encore  qu'un  simple  particu- 
lier, Syloson,  frère  de  Polycrate,  tyran  de 
Samost  lui  avait  fait  présent  d'une  robe. 
Darius,  étant  parvenu  au  trône,  donna  à 
Sjrloson  la  souveraineté  de  Saroos,  sa  patrie. 
C  est  bien  là  l'occasion  d'apfiliquer  ce  pro- 
verbe :  De  l'or  pour  du  cuivre.  » 

18.  QuHls  éprouvent  le  sort  du  génie  de 
Témêse.  Imprécation  provenant  de  ce  qu'il 
y  avait  soi-disant  à  Témèse  un  génie  mal- 
faisant, analogue  aux  vampires  du  moyen 
4ge. 

19.  Il  est  ce  qu'un  piéton  est  auprès  d'un 
thar  de  Lydie.  Proverbe  cité  par  Plutarqiie 
dans  la  vie  de  Nicias.  Il  exprime  la  vanité 
de  certains  êtres  médiocres  qui  veulent  se 
comparer  à  des  hommes  de  mérite. 

20.  Un  homme  bouffi  de  la  graisse  deSicile. 
C'est-à-dire  un  sot,  un  homme  grossier. 

21.  Phrinichus*  tremble  comme  un  coq.  On 
appliquait  ce  proverbe  à  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  une  situation  fâcheuse. 

92.  Chanter  devant  le  myrthe.  Se  disait 
d*uo  homme  ignorant,  incapable  de  prendre 
Ja  parole  dans  la  conversation. 

23.  Mettre  du  pain  dans  un  four  froid. 
Donner  des  soins  inutiles.  Les  Latins  di- 
saient aussi  :  Jn  frigidum  fumum  panes 
immittere. 

24.  Il  a  les  yeux  d'Astrée.  Se  disait  de  ce- 
lui à  qui  rien  n'échappait. 

25.  Visage  de  Thersite.  Visage  hideux 
comme  celui  de  Thersite,  Qls  d'Agrius. 

26.  Jardins  d'AlcinoUs.  Expression  qui 
était  employée  pour  exprimer  l'opulence 
que  produit  Tindustrie. 

27.  Jl  vient  de  Marseille.  Locution  qui 
désignait  un  homme  etféminé. 

28.  Armes  des  Cretois.  La  fraude  et  le 
UKiison^e. 


29.  Qui  a  jamais  blâmé  Hercule  f  On  em- 
ployait celte  expression  à  Lacédémone,  pour 
dire  que  l'éloge  de  certaines  choses  était  inu- 
tile ,  qu'il  venait  de  lui-même. 
•  30.  Larrons  du  temps.  Phocion  désignait 
ainsi  les  babillards. 

31.  Les  Léontins  sont  toujours  vis-à-vis 
des  coupes  de  vin.  On  appliquait  ce  proverbe 
aux  ivrognes. 

32.  Permis  à  lui  de  demeurer  dans  lesjar-- 
dins  de  Tantale.  On  exprimait  par  là  une 
chose  incroyable. 

33.  If  allez  pas  à  Abydos.  N'allez  pas  vous 
exposer  à  la  raillerie. 

m.  La  besace  du  mendiant  n'est  jamais 
pleine.  Ce  proverbe  s^adressait  à  ces  gens 
qui  demandent  sans  cesse  et  ne  sont  jamais 
satisfaits.  Les  Latins  disaient  aussi  :  Men- 
dieorum  loculi  semper  inanes. 

35.  Le  loup  baille.  Désappointement. 

36.  Aller  chercher  le  bonheur  aux  tles  Jfo- 
carées.  N*avoir  plus  à  compter  sur  rien. 

37.  Discours  de  Chilon.  Discours  bref. 

38.  Rhéteur  de  Cappadoce.  Homme  peu 
éloauent.     ; 

39.  Elle  éloigne  la  pierre  de  la  ligne .  Se 
disait  d^^é  personne  rusée. 

40.  Triais  six  ou  trois  as.  Tout  ou  rien. 

41.  Maigre  comme  Chéréphon.  C'était  un 
disciple  de  Socrate,  et  sa  maigreur  était  cé- 
lèbre. 

42.  Voleur  comme  Antolicus.  On  voit,  dans 
Homère,  qu'Antolicus,  aïeul  d'Ulysse»  était 
renommé  par  sa  friponnerie. 

43.  Plutus  est  peureux.  Locution  qui  ve- 
nait de  la  pflleur  de  l'or. 

44.  Les  discours  de  Socrate  ressemblent  aux 
tableaux  du  peintre  Pauson.  C'était  une  ma- 
nière ironique  de  désigner  les  discours  à 
double  entente  de  l'illustre  philosophe.  Le 
peintre  Pauson  avait  l'habitude  de  faire  des 
tableaux  où  le  même  objet  était  représenté 
sous  deux  aspects,  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
de  la  toile. 

45.  Imiter  les  Eoliens.  User  de  ruse  en 
paroles  ou  en  actions. 

46.  //  dit  tout  ce  qui  lui  vient  sur  la 
langue.  Proverbe  tiré  d  Eschyle. 

47.  Riche  comme  Callias.  r^ela  voulait  dire 
riche  comme  un  puits  dans  lequel  on  aurait 
caché  des  trésors. 

48.  Jl  a  bu  de  la  mandragore.  On  appli- 
quait ce  dicton  aux  gens  paresseux,  qui 
manquaient,  dans  leur  sorte  d'assoupisse- 
ment, la  plujiart  des  affaires  qui  se  présen- 
taient à  eux. 

49.  Le  dernier  des  Crotoniates  était  le  pre^ 
mier  des  Grecs.  On  disait  cela  à  cause  de  la 
valeur  éprouvée  des  habitants  orimitifs  de 
Crotone. 

50.  Parler  comme  Rattus.  Celui-ci|  roi  des 
Cyrénéens,  était  bègue.  x 

51.  Craignez  les  grues  vengeresses  ^  ce  sont 
les  témoins  du  poète  Ibicus,  Ce  poète  ayant 
été  assassiné,  ses  meurtriers  se  vendirent 
eux-mêmes  un  jour,  en  plein  marché,  (larce 
qu'en  voyant  passer  un  vol  de  srues,  ils  se 
rappelèrent  Tuu  à  l'autre  que  leur  victime 
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avait  pris  ces  oiseaux  comme  témoins  de  sa 
mort. 

52.  Un  Thagsos  de  bieiiê.  Ce!a  se  disait  à 
muse  des  riches  mines  d*or  que  renfermait 
nie  de  Thassos»  aujourd'hui  Tasso,  la  plus 
septentrionale  des  lies  de  rArchipel. 

53.  Cest  un  Telchine ,  un  envieux.  Les  Tel- 
chines  étaient  une  peuplade  très-laborieuse 
(le  nie  de  Crète,  qui  se  livrait  au  travail  du 
fer  et  de  Tairain,  et  (]ui  se  rendit  aussi  cé- 
lèbre par  son  industrie  que  par  sa  méchan- 
ceté. 

54.  On  aurait  allumé  une  lampe  à  êon  vi^ 
sage  :  On  exprimait  ainsi  la  rougeur  pro- 
duite par  la  nonte. 

55.  Le  taureau  e$l  à  la  forét^  on  ne  le  verra 
plus.  On  désignait  par  la  une  personne  in- 
constante. 

56.  Petits  cochons t  suivez  votre  mire.  Im- 
précation qu*on  adressait  à  ceux  qui  se  li- 
vraient à  la  débauche. 

57.  Plus  gueux  que  Pauson.  C'était  un 

peintrecontemporaind*Aristophane,etd*une 
grande  pauvreté. 

58.  Elle  a  vu  le  loup.  Se  disait  d*une  per- 
sonne restée  muette. 

59.  Les  chats  veulent  dormir  à  leur  aise. 
On  appliquait  ce  proverbe  aux  esclaves  pa- 
resseux. 

60.  Jl  est  plus  sot  et  plus  laid  que  Philo^ 
mide.  Philomide ,  fils  de  Tathénien  Mélius, 
était  en  effet  célèbre  par  sa  bêtise  et  sa  lai- 
deur 

61.  Ne  te  trouve  jamais  devant  un  homme 

Sut  meurt  de  faim.  Cela  signifiait  un  grand 
anger. 

62.  Les  MiUsiens  étaient  braves  jadis.  On 
employait  ce  proverbe  pour  signifier  un 
grand  changement  survenu  dans  certaines 
choses. 

63.  Le  bœuf  a  parlé.  Cet  animal  figurait  sur 
une  monnaie  grecque  ;  et  comme  les  orateurs 
se  vendaient,  on  faisait  allusion  par  le  pro- 
verbe à  leur  éloquence  vénale. 

64.  Mœurs  des  Crotoniates.  Mœurs  déré- 
glées. 

65.  Convives  de  Mycone.  Les  parasites. 

66.  ASamos^  les  poules  ont  du  lait.  On  dé- 
signait par  ce  dicton  Tabondance  de  Tlle  de 
Samos. 

67.  Mercure  est  commun.  Cela  .correspond 
à  notre  locution  française  :  Je  retiens  part. 

68.  Abstiens  toi  des  fèves.  Ne  fais  pas  ce 
qui  est  défendu,  ce  qui  ne  le  regarde  |)as. 

69.  Il  ne  sort  rien  de  tout  ce  qui  se  dit  ici. 
Cette  phrase  était  adressée  dans  Lacédé- 
mune,  par  le  maître  d'une  maison,  au  mo- 
ment ou  ses  convives  se  plaçaient  à  table. 

70.  ILes  silènes  d'Àlcibiade.  On  employait 
ce  dicton  pour  désigner  une  chose  en  appa- 
rence. Les  silènes  étaient  des  figures  compo- 
sées de  plusieurs  pièces  :  lorsque  celles-ci 
étaient  séparées,  elles  offraient  des  sujets 
agréables  ;  mais  réunies,  elles  ne  formaient 
plus  qu'un  objet  grotesque. 

71.  Il  est  rabé  en  loup.  Se  disait  d*un 
homme  robuste  des  reins  et  des  épaules. 

7i.  Bouche  de  porc.  Homme  vorace. 


73.  Cest  le  fruit  du  cyprès.  Beau  à  voir, 
mais  inutile. 

74.  Que  Fenvie  de  hâtir  te  prenne^  et  la  m- 
riosité  des  beaux  habits  et  des  ehevauXj  et 

Ce  ta  femme  ait  des  galants.  Imprécation  des 
cédémoniens. 

75.  Astucieux  et  perfides  comme  tes  Sypk» 
niens.  Les  habitants  de  Plie  de  Syphanto, 
dans  TArchipel,  passaient  pour  être  intri- 
gants et  corrompus. 

76.  //  a  le  sommeil  du  lièvre.  Un  sommeil 
léger  et  vigilant. 

77.  A  quoi  me  sert  de  jouer  de  la  Ion/us 
flûte?  Cela  signifiait  au'il  n'y  avait  rien  à 
attendre  de  telle  ou  telle  afRiire. 

78.  Porter  des  chouettes  à  Athènes.  Chose 
inutile  et  superflue. 

79.  Ne  ferai'je  pas  bien  de  te  peindre  i» 
cyprès?  On  appliquait  ironiquement  ce  die- 
ton  aux  peintres  d'enseignes,  qui  représen- 
taient presque  toujours  la  même  chose. 

80.  //  n'est  pas  permis  de  rire  à  F  Académie. 
On  employait  ce  proverbe  fiour  signifier 
c[uMI  était  convenable  d'apporter  son  atten- 
tion à  ce  qui  se  disait  à  1  Académie,  et  non 
de  s*y  occuper  d'autre  chose. 

81.  Cest  le  démon  dEmpuse.  Notre  démon 
du  midi. 

82.  Il  est  avantageux  de  vieillir  seulement 
à  Sparte^  Parce  que  la  vieillesse  y  était  ho- 
norée. 

83.  Maudronus  eut  aussi  une  barque  de  /!• 
guier.  Ce  proverbe  s*appliquait  aux  gens  qui 
s'enorgueillissaient  de  leurs  richesses.  Mau- 
dronus était  devenu,  de  batelier,  généra* 
d*armée. 

8i.  L'emploi  fait  connaître  un  homme.  Cette 
sentence,  une  les  uns  attribuent  è  Selon, 
les  autres  a  Bias,  correspond  à  notre  pro- 
verbe :  A  l'œuvre  on  connaît  Fouvrier. 

85.  Soyez  plus  taciturne  qu'un  aréopsh 
giste.  Ne  vous  découvrez  à  personne. 

86.  Vous  menez  la  vie  d^ un  joueur  defUdê. 
Une  conduite  peu  honorable. 

87.  Eginiens^  restez  tranquilles^  vous  no 
comptez  pour  rien.  Sorte  de  dédain  qu*oa 
manifestait  envers  les  habitants  de  l'Ile  d'E- 
gine. 

88.  Cest  du  feu  ajouté  au  feu.  On  disait 
cela  des  mauvais  conseils  donnés  à  une  per- 
sonne déjà  dans  l'embarras. 

89.  Ne  te  souviens  plus  des  maux  passés  ^ 

{misque  tu  as  pris  Phyté.  C'est-è-dire,  oublie 
es  maux  passés.  Phylé,  port  de  TAttique, 
avait  été  enlevé  aux  Lacédémoniens  par 
Tbrasibule. 

90.  H  faut  renvoyer  le  sac  de  cuir  au  cor- 
royeur.  Protester  contre  des  accusations  in- 
tentées. 

91.  Qu'est-ce  qui  louera  son  père  mieux  quê\ 
Fenfant  malheureux?  Ce  proverbe  s'appli- 
quait à  ceux  qui,  n'ayant  aucun  mérite  fer 
eux-mêmes,  vantaient  sans  cesse  celui  de 
leurs  aïeux. 

92.  Vœux  des  Loeriens.  Ces  peuples,  afin 
de  se  rendre  les  dieux  favorable5,  avaient 
eu  l'idée  infâme  de  prostituer  leurs  filles. 

93.  Parler  de  dessus  la  charrette.  Railles, 
injurier. 
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Oi.  Sophiime  thesiolien*  Injure  grossière, 

95.  De  fa  coupe  à  la  bouche^  mille  malheure 
peuvent  arriver  :  Ce  proverbe  «  été  repro- 
duit dans  toutes  les  langues. 

96.  Le  poisson  commence  à  puer  par  la  tHe. 
Ce  qui  signifie  que  lorsque  la  tôte  est  ma- 
lade, les  autres  membres  ne  se  portent  ffuère 
mieux. 

97.  Une  imagination  digne  de  Pa*amede. 
C'est-à-dire  inventi  ve.Palamède,  fils  deNau- 

Elius,  roi  de  FlIed'Eubée,  augmenta  Talpba- 
et  grec  des  cinq  lettres,  0,  ^^  x,  0,  et  qnel- 
3ues-uns  même  lui  ont  atribué  rinfention 
u  jeu  des  écheos. 

râ.  Coignée  de  Ténédos.  Ondésignaitainsi 
un  juge  inflexible.  * 

99.  La  chouette  tôle.  Lo^toI  de  cet  oiseau 
était  pour  les  Athéniens  un  présage  de  vic- 
toire sur  leurs  ennemis. 
«  100.  Abdère  la  belle^  colonie  des  Téiens. 
On  rappelait  la  belle  à  cause  de  sa  splen- 
deur 

101.  //  peint  le  dauphin  dans  les  bois. 
Une  chose  absurde. 

102.  Lfs  jardins  d'Adonis.  Création  de  peu 
de  durée. 

^  103.  La  table  d^AlcinoUs.  Expression  qui 
signifie  la  bonne  chère. 

104.  Je  suis  le  fils  d*un  homme  ^i  se  mou^ 
chait  du  coude.  D'une  basse  origine.  On  at- 
tribue cette  réponse  h  Anthistènes  le  Cyni- 
que, que  quelqu'un  interrogeait  sur  sa  race. 

105.  Le  fou  parle  du  doigt.  C*est-à-dire 
gesticule  irop. 

106.  C'est  aux  cinq  juges  à  en  décider.  Les 
Athéniens  avaient  un  tribunal  de  cinq  juges 
pour  prononcer  sur  le  mérite  des  œuvres 
théâtrales. 

107.  Harmodius  et  Aristogiton.  On  dési- 
gnait par  ces  deux  noms  les  premiers  signes 
de  Tadolescence.  Harmodius  et  Aristogiton, 
tout  jeunes  encore,  avaient  délivré  Athènes, 
leurpatrîe,  du  joug  d'Hipparque. 

106.  Plus  goum^and  que  le  poulpe.  Glou- 
touau  suprême  deçré. 

109.  Les  trois  soirées  d^ Hercule.  Ouvrage 
de  longue  haleine  ou  une  nuit  qui  dnre  au- 
tant que  trois  jours. 

110.  Un  chien  accoutumé  à  ronger  le  cuir. 
Ce  proverbe  désigne  la  force  de  rhahitude. 

111.  Je  me  mords  les  lèvres.  Signe  d'im- 
patience et  de  dépit. 

112.  Jusqu'à  la  mort  du  rat.  S'appliquait 
à  une  personne  dont  l'existence  ne  tenait 
qu*à  un  Ul. 

113.  //  en  prend  de  la  mire  comme  de  la 
chèvre.  Se  disait  des  enfants,  fruit  d'un  com- 
merce adultérin. 

114.  Génies  coryciens.  Sorte  de  lémures 
ou  lutins  malfaisants  qui  faisaient  dire  aux 
Grecs  :  «  Prenons-garde  que  le  corycien  ne 
nous  écoute.  » 

115.  Le  lion  a  ri.  Se  disait  de  la  galté  d'une 
personne  grave. 

116.  Le  bcBuf  à  la  crèche.  Ce  proverbe 
s^appliquailè  la  personne  affranchie  du  souci 
lies  affaires. 

117.  Ils  ne  savent  ni  le  nager  ni  les  lettres. 
Se  disait  des  liommcs  ineptes  et  inutiles, 


parce  que  les  Athéniens  faisaient  autant  de 
cas  de  l'art  de  la  natation  que  de  la  caliure 
des  lettres. 

118.  Le  Spartiate  et  Famour  n^'ontrien  de 
fole;  parce  qu'à  Lacédémone,  on  expulsait 
de  la  ville  les  amants  qui  se  rendaient  cou- 
))ables  d'un  acte  impudique 

119.  JLo  faveur  de  Mercure.  Un  profit  ines- 
péré. 

120.  Plus  sain  que  la  courge.  A  cause  de 
la  fraîcheur  de  ce  fruit 

121.  Le  scorpion  est  toujours  aux  stguets 
sous  la  pierre.  Se  disait  d'un  homme  mal- 
faisant. 

122.  La  jambe  est  plus  loin  que  le  fenom. 
Cela  signitiait  qu'ilrallait  penser  è  soi  avant 
de  penser  aux  autres.  Les  Latins  disaient  : 
Tunica  pallio  propior  est. 

123.  Cest  un  chien  sur  de  l'orge.  Il  n'y 
touche  pas  et  n'y  laisse  pas  toucher.  Ce  pro- 
verbe a  fourni  à  un  ooëte  grec  l'épigramme 
suivante  : 

Sur  de  Torge  eiitissé,  remarquez  .bien  et  dogue  ! 

Sou  instinct  envieux  et  rogne. 
Défend,  sans  en  manger,  Tapproclie  du  cheval; 

Ainsi  ialoux,  Tavare  enrage 
Que  du  tr&or  dont  il  jouit  si  mal. 

Un  autre  lasse  un  bieu  meilleur  usage* 

i2h.  Vous  me  racontez  mon  propre  songea 
Vous  me  dites  ce  que  je  sais  «Jéjà. 

125.  Le  rat  a  goûté  de  la  poix.  Siguiflait 
prendre  plaisir  à  une  chose. 

126.  //  a  des  yeux  de  Lyncée.  Ce  proverbe 
venait  de  ce  que  Lyncée,  Qls  d'Apharée,  et 
qui  fut  Tun  des  argonautes,  avait  un  tact 
tout  iMirliculier  pour  découvrir  le  sol  qui 
renfermait  des  métaux. 

127.  Jeatr  ranguille  avec  une  feuille  de  fi^ 
guier.  Attendre  une  chose  douteuse. 

128.  Vérité  s^ endurcit  au  marteau.  C*est-k- 
dire  qu'elle  résiste  aux  efforts  qu'on  fait 
pour  la  détruire. 

129.  Le  loup  a  l'œil aubois.  Se  disait  d'une 
personne  circonspecte. 

130.£armeâ  de  Mégariens.  Larmessimuîées. 

131.  Un  âne  chesîesCumans.  On  appliquait 
ce  proverbe  à  celui  qui  fascinait  par  ses  ma« 
nières  les  gens  simples  et  crédules. 

132.  Begarder  en  taureau.  Avec  un  regard 
plein  d'amour. 

133.  Un  éléphant  aurait  plus  t6t  enfanté.  Se 
disait  de  la  lenteur  apportée  dans  une  af« 
faire: 

13b.  Hercule  ne  suffit  pas  contre  deux  ou* 
très.  Cela  signiflait  que,  dans  certains  cas, 
il  était  imprudent  de  ne  point  céder. 
'  135.  Jl  regarde  du  coin  de  Vœil  comme  le 
thon.  On  croyait  que  ce  poisson,  qui  a  d'ail- 
leurs la  vue  très-faible,  voyait  mieux  de 
Tœil  gauche  que  du  droit. 

136.  Gratter  le  ventre  de  la  cigale.  S*amti* 
ser  k  des  futilités. 

131^  Il  a  mangé  les  glands  de  plusieurs  fé- 
tes  de  Jupiter.  Se  disait  de  celui  qui  avait 
vieilli  dans  la  pratique  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu. 

138.  //  ne  faut  pas  séparer  le  sel  d'avec  /i 
fève.  C'est-à-dire  concilier  ce  qu'une  chosa 
a  de  mal  sain,  avec  ce  qui  est  salubre. 
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139.  Dédier  la  figue  à  Mercure.  Les  Grecs 
consacraient  à  Mercure  les  figues  qu'ils  ren- 
contraient sur  leur  chemin. 

140.  Le  porc  se  raille.  Se  disait  de  celui 
qui  faisait  une  chose  de  mauvaise  grâce. 

141.  Vâge  des  roses.  Une  vie  dfe  courte 
uurée. 

Qiiam  îoiiga  una  dies,  stas  longa  rosaram. 

142.  Mœurs  de  brebis.  Se  disait  des  gens 
simules. 

143.  Une  lame  de  plomb  dans  un  fourreau 
d'or.  C'est  ainsi  gu  on  désignait  un  homme 
ignorant  et  fat,  richement  costumé. 

144.  Vous  vous  faites  mourir  de  faim^  ian^ 
dis  que  vous  nourrissez  des  chiens.  Ce  pro- 
verbe s'appliquait  aux  gens  vains  qui,  pour 
afficher  une  sorte  de  luxe,  s'imposaient  des 
privations. 

145.  Le  commencement  est  la  moitié  de 
tout. 

146.  Médecin  des  autres  tu  fourmilles  d'ul- 
cères. 

147.  Il  vaut  mieux  remédier  au  commen- 
cement qu'à  la  tin. 

148.  L  homme  sage  vaut  plus  que  l'homme 
de  courage. 

149.  La  volupté  fuit  et  laisse  après  elle  la 
douleur. 

150.  On  ne  relèvera  jamais  le  vieillard 
qui  est  tombé  dans  sa  jeunesse. 

151.  Un  Ane  est  la  plus  belle  chose  pour 
un  âne  ;  un  porc  pour  un  porc. 

J52.  Apprends  à  connaître  les  mœurs  de 
tes  amis  ;  mais  apprends  en  même  temps  à 
ne  point  les  haïr. 

J53.  Le  bonheur  a  beaucoup  d'amis. 

154.  Les  rois  sont  sages  par  les  conseils 
des  sages. 

155.  C'est  en  disant  qu'on  apprend  à  dire. 

156.  Dites  la  vérilé  avec  courage,  elle 
>uus  soutiendra  toujours. 

157.  Jamais  les  dieux  n'ont  aidé  les  gens 
paresseux. 

158.  L'égalité  n'engendre  pas  la  guerre. 

159.  II  vaut  mieux  mal  entendre  que  mal 
dire. 

160.  Un  naufrage  commun  est  une  conso« 
lation  pour  tous. 

161.  Un  seul  homme,  aucun  homme. 

162.  Dis  bien,  fais  bien. 

163.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  choses 
qui  sont  belles,  ce  sont  les  belles  qui  sont 
grandes. 

104.  Si  tu  habites  avec  un  boiteux,  tu  boi- 
teras bientôt  toi-même. 

165.  Toute  terre  est  une  patrie  pour  l'hom- 
ino  courajreux. 

166  Un  langage  simple  convient  à  la  vé- 
rité. 

167.  La  sagesse  règne  sur  toutes  les  choses 
humaines. 

168.  La  richesse  est  un  mal  qui  remplit 
l'âme  de  trouble,  mais  qui  lui  est  agréa- 
ble. 

169.  Le  glaive  est  plus  aigu  que  la  calom- 
nie, pourvu  que  le  glaive  renferme  le  calom- 
niateur. 

170.  Il  est  honteux  de  heurter  deux  fois 
son  pied  contre  la  même  pierre. 


171.  Les  jeunes  gens  asissent,  les  hom- 
mes délibèrent,  les  vieillarnsfont  des  vœux. 

172.  Se  taire  quand  il  le  faut,  et  parler  uti- 
lement 

173.  D'un  petit  combat  la  gloire  n'est  pas 
grande. 

174.  Ni  le  miel,  ni  les  abeilles. 

175.  L'obéissance  est  la  mère  du  boo- 
beur. 

176  La  justice  comprend  en  elle  seule 
toutes  les  vertus. 

177.  Les  hommes  naissent  et  tombent 
comme  des  feuilles. 

178.  Là  où  quelqu'un  souffre,  il  y  a  la 
main. 

179.  Il  est  doux  de  se  souvenir  des  dan- 
gers passés. 

180.  Un  sot  ne  sait  pas  se  taire. 

181.  La  flatterie  est  une  maladie  de  Tami- 
tié. 

182.  Une  maison  amie  est  la  meilleure 
maison. 

183.  Le  monde  est  un  spectacle,  la  vie  un 
passage  :  Tu  es  venu,  tu  as  vu,  tu  t'es  en 
allé. 

184.  Celui  qui  fait  naufrage  pour  la  se* 
coode  fois,  a  tort  ;d'accuser  Neptune. 

185.  Il  arrive  beaucoup  de  choses  entra 
la  coupe  et  le  bord  des  lèvres. 

186.  La  faim  est  un  grand  maître. 

187.  Celui  qui  fuil,  combattra  encore. 

188.  La  fourmi  a  aussi  sa  colère. 

189.  Trois  fois  mal  aux  méchants. 
190  Taire  la  vérité  c'est  enfouir  l'or. 

191.  Beaucoup  d'audace  fait  faire  beau- 
coup de  fautes. 

192.  Aimer  sottement,  c'est  haïr. 

193.  Aimant  ce  qu'il  ne  faut  pas  aimer, 
tu  n'aimeras  pas  ce  qu'il  faut  aimer. 

194.  Sers-toi  de  ta  lyre  et  non  pas  de  celle 
de  ton  voisin. 

195  II  faut  se  t<>ire  oii  dire  des  choses  qui 
vaillent  mieux  que  le  silence. 

196.  Quand  l'or  a  parlé,  tout  discours  est 
inutile. 

197.  Sans  parler,  l'or  prouve  tout. 

198.  La  vertu  est  plus  puissante  que  Var* 
gent  et  les  pierreries. 

199.  Rien  n'est  honteux  pour  celui  à  qui 
rien  ne  sullit. 

200.  Garde  le  silence,  enfant  :  il  y  a  beau- 
coup de  bonnes  choses  dans  le  silence. 

201.  Les  enfants  jouent  avec  des  noix  ;  les 
vieillards  avec  des  serments. 

202.  Celui  qui  marche  dans  .les  ténèbres, 
heurte  son  pied. 

203.  Le  vulgaire  suit  la  coutume  comme 
une  loi. 

204.  Soigne  tes  propres  affaires. 

205.  Un  sol  ressemble  à  un  vase  percé. 

206.  L'habit  pare  le  corps  et  la  pudeur  le 
visage. 

207.  Le  parasite  vend  la  liberté  pour  un 
morceau  de  pain. 

208.  L'audace  est  la  compagne  du  repen- 
tir. 

209.  L'inquiétude  ronge  le  cœur  et  ne  sert 
è  rien. 
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210.  L*hoaQme  enflammé  de  colère  frappe 
les  airs. 

PROVERBES  DES  GRECS  MODERNES. 
1.  Celui  qui  n'est  pas  dans  le  rang  (dans  la 
danse)»  sait  toujours  assez  de  chansons. 

2.  Les  richesses  de  Tavare  unissent  par 
tomber  entre  les  mains  du  prodigue. 

3.  Ou  marie-toi  tant  que  tu  es  jeune,  ou 
résous-toi,  dès  ta  jeunesse,  à  te  faire  moine. 

k.  A  quoi  te  servent  mille  écus,  si  tu  les 
reçois  avec  une  femme  laide?  Targents'en  va 
et  la  femme  reste. 

5.  Des  fenêtres  qui  se  sont  déjetées,  se 
redressent  avec  des  sequins. 

6.  Ce  qu'on  a  tissu  mystérieusement  la 
nuit,  provoque  souvent  le  rire  en  paraissant 
au  joui 

7.  DeU'épine  crott  la  rose»  et  de  la  rose 
crott  de  nouveau  l'épine. 

8.  C'est  à  ma  s^ervante  que  le  roi  s'est  li- 
vré, c'est  pourquoi  il  est  devenu  mon  valet. 

9.  L'empereur  a  beau  avoir  beaucoup  d*or, 
qu'on  lui  en  donne  fjlus,  il  le  prendra. 

10.  Tu  7  vois  à  peine  pendant  le  jour,  et 
tu  veux  faire  des  expéditions  la  nuit. 

il.  La  médecine  s  asseoit  sur  la  grande- 
route,  et  se  moque  de  tous  ceui  qui  pas- 
sent. 

12.  Sonner  la'clocbe  pour  les  sourds,  vou- 
loir réjouir  l'aveugle  par  l'aspect  de  la.  fu- 
mée de  l'encens,  et  verser  à  boire  à  ceux  qui 
sont  ivres,  c'est  perdre  son  temps. 

13.  Tu  donnes  et  ne  cesses  de  donner  : 
payeras- tu  enfin  tes  dettes. 

1^.  Sois  assis  de  travers  quand  tu  sièges, 
pourvu  seulement  que  ton  jugement  soit 
droit. 

15.  Il  marche  comme  un  ksepteri  (cou- 
cou). 

16.  Si  tu  ne  mets  de  prix  qu'à  avoir  une 
poule  blanche  dans  ta  basse  cour,  ne  re- 
garde plus  si  eHe  pond  ou  ne  pond  pas. 

17.  Le  paradis  est  certain,  et  l'eni'er  ne 
l'est  pas  moins. 

18.  Celui  qui  a  des  brebis  peut  bien  s'en 
nommer  le  possesseur;  mais  c'est  celui  qui 
les  mène  paître  qui  les  mange. 

19.  Le  diable  n*avait  pas  de  chèvres,  et 
Tendait  cependant  du  fromage. 

20.  Si  un  ami  que  tu  mis  à  l'épreuve  y  a 
succombé,  salue  le  poliment  de  loin,  afin 
qu'il  ne  te  fasse  pas  de  mal. 

21.  Glouton  comme  un  serran  (sorte  de 
thon). 

22.  L'aveugle  cherchait  une  aiguille  dans 
du  foin,  et  celui  qui  est  perdu  des  deux 
mains  faisait  une  corbeille  pour  l'y  mettre. 

23.  Qu'eM-ce  que  la  future  a  à  faire  chez 
la  belle-mère,  quand  le  prétendu  n'y  est 
pas? 

24.  Ne  prends  pas  le  pêcheur  pour  com- 
père, ni  le  boucher  pour  ami,  et  ne  frater- 
nise pas  avec  le  jardinier,  car  tous  les  trois 
sont  des  ânes 

25.  Si  l'on  te  dit  que  tu  es  ivre,  appuie- 
toi,  en  marchant,  contre  la  muraille. 

26.  Celui  qui  met  des  culottes  pour  la  pre- 
mière fois,  s'arrête  à  chaque  pas  pour  jes 
admirer. 


27.  Soigne  bien  ta  vigne,  tu  n'auras  pas 
besoin  d'envier  celle  de  ton  voisin. 

28.  Si  tu  gagnes  de  largent  à  parler,  tu 
gagnes  de  1  or  à  te  taire 

29.  Celui  qui  a  trop  de  poivre  en  épice 
jusqu'à  son  charbon. 

30.  Celui  qui  boit  et  mange  avec  ces 
grands,  court  risque  de  se  lever  de  ta!  le 
avec  la  faim. 

31.  Pour  parler  agréablement,  il  faut  la 
locution  d'AtnènesetTaccent  de  NappU. 

32.  La  poule  va  crier  dans  une  place  et 
pondre  dans  une  autre. 

33.  Quand  le  feu  est  h  la  maison  de  ton 
voisin,  la  tienne  est  en  danger. 

3<h.  D'un  mauvais  payeur,  [irends  un  sac 
de  paille. 

35.  Il  vaut  mieux  avoir  l'œuf  aujourd'hui, 
que  la  poule  demain. 

36.  Bois  et  mange  avec  tes  parents,  mais 
ne  t'engage  avec  eux  dans  aucune  aflnir 

37.  Les  yeux  du  lièvre  sont  autres  q*jo 
ceux  de  la  chouette. 

38.  Il  y  a  eu  un  incendie  Tannée  dernière» 
et  on  le  sent  encore  cette  année. 

39.  Dans  la  ville  des  pécheurs,  l'impie  est 
mai^istrat. 

40.  La  nuit  fait  un  évêque,  le  malin  un 
archevêque. 

41.  Le  vaisseau  peut  périr  pour  avoir  trop 
de  pilotes. 

42.  Si  tu  entends  dire  qu'il  y  a  quelque 
part  une  grande  abondance. de  cerises,  tu 
n'as  besoin  de  prendre  avec  toi  qu'un  petit 
panier. 

43.  Basile,  honore  ton  père;  et  toi,  pèro 
de  Basile,  observe-toi. 

44.  Le  sang  qui  doit  couler  ne  saurait 
toujours  rester  dans  la  veine. 

45.  Tâche  de  gagner  le  chien  par  des  ca- 
resses, mais  ne  dépose  pas  ton  bâton. 

40.  Chacun  est  débiteur  du  brigand  et  de 
celui  qui  a  la  force  en  main. 

47.  Il  n'y  a  pas  de  menteur  qui  ne  trouve 
quelqu'un  qui  témoigne  pour  lui. 

48.  Que  sert  d'avoir  une  cuvette  d'or  pour 
y  cracher  du  sang  ? 

49.  La  souffrance  est  un  bon  médecin. 

50.  Celui  qui  s'est  brûlé  en  mangeant  trop 
chaud,  souille  mêitfe  sur  un  morceau  froid. 

51.  Ne  consulte  pas  le  médecin,  mais  ce- 
lui qui  a  été  malade. 

52.  Chacun  a  l'heure  de  sa  mort  écrite  sur 
son  front  en  caractères  qui  sont  indéchif* 
frablespour  l'homme,  mais  que  le  doigt  de 

PROVERBES  DES  LATINS,  i.  AchiUei 
pede$.  Pieds  d'Achille.  Ce  héros  était  re- 
nommé aussi  par  la  légèreté  de  sa  course. 

2.  Noêum  rhinoceronlis  habet.  H  a  un 
nez  de  rhinocéros.  Les  anciens  croyaient 
qu'un  long  nez  indiquait  une  disposition  & 
la  raillerie. 

3.  Sardi  venalei^  aliui  alio  nequior.  Sar- 
diens  à  vendre,  tous  plus  méchants  les  uns 
que  les  autres.  Ce  proverbe  s'appliquait 
aux  esclaves  qu'on  traînait  en-triomphe. 

4.  Capta  quidem^  sera  Pengamay  capta  ia» 
men.  EnGn,  quoique  tard,  Troie  est  prise. 
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5.  Scindire  penulam.  ArrAter  par  le  roan- 
teaii. 

6.  Mantiana  imperia.  Expression  indi- 
(]uant  un  sacrifice  rait  è  ta  riguenr  des  lois. 

7.  Vno  digito  scalpU  capui»  H  se  gratte  la 
tête  avec  un  seul  doigt.  On  désignait  par 
cette  locution  un  homme  impudique. 

8.  Imperium  aâamantinum.  Puissance  du 
diamant  ou  puissance  profondément  établie. 

9.  Frauspunica.  Fourberie  carthaginoise. 

10.  Societas  Leonina.  Société  Léonine.  La 
peine  pour  les  petits,  le  profit  pour  les 
grands. 

11.  Afrania  beslia.  Sobriquet  qui  venait 
d*une  certaine  africana,  qui  engageait  de 
nombreux  procès  et  plaidait  elle-même  ses 
causes  en  termes  orduriers.  Donner  à  une 
femme  romaine  ce  sobriquet,  c'était  lui 
adresser  la  plus  insigne  injure. 

12.  Non  canem  relinquere.  On  n*y  trouve- 
rait pas  la  queue  d*un  chien.  Se  disait  d*une 
maison  dépourvue  de  toutes  choses. 

13.  Ara  Ltigdunensis.  Tribune  de  Lyon. 
On  comparait  un  orateur  timide  etefTaré,  à 
un  rhéteur  prêt  à  monter  dans  la  tribune  do 
Lyon,  iH)ur  y  disputer  un  prix  d'éloquence. 

li.  Maie  acqutsito  non  gaudebit  tertius 
hœres.  Un  troisième  héritier  ne  jouit  pas 
d*un  bien  mal  acquis.  La  raison  qu*on  en 
donnait,  c*est  que  le  second  avait  dissipé  le 
bien. 

15.  Omnis  heru»  $it  servo  monosyllabus. 
On  ne  doit  parler  à  ses  valets  qut  par  mo- 
nosyllabes. 

16.  Jn  iolt  maculœ.  On  Teut  trouver  des 
taches  même  dans  le  soleil. 

17.  Qui  non  laborat^  non  manducei. Qnl  ne 
travaille  pas  est  indigne  de  vivre. 

18.  Fenum  habet  in  cornu.  II  a  du  foin  à 
la  corne. Se  disait  d*un  homme  dangereux, 
parce  qu*on  attachait  du  foin  aux  cornes  des 
bœufs  qui  étaient  redoutables. 

19.  JPiiriM  graminatieus^  purus  asinus.  On 
appliquait  ce  proverbe  à  certains  grammai- 
riens et  professeurs  qui,  se  révoltant  contre 
une  faute  de  langue  commise  par  d'autres, 
n'écrivaient  eux-mêmes  que  des  flneries. 

20.  Quam  alta  iii  aqua  !  ipsa  ostendtt. 
L*eaa  est-elle  profonde  7  l'épreuve  vous  l'ap- 
prendra 

21.  Vaiinii  côttum.  Le  cou  de  Vatinius. 
On  le  citait  h  cause  de  sa  grosseur,  et,  chez 
les  Romains,  un  gros  cou  était  un  si^ne  d'im- 
pudence. 

HÈ,  Mopio  Niië  datur,  quid  no«  tperemun,  nmanieê  f 

1  On  marie  la  bergère  Nise  è  Mopsu5, 
et  après  cela  que  ne  devons  *  nous  pas 
craindre,  nous  autres.  »  C'est  Virgile  qui 
dit  cela  dans  une  de  ses  Eglo^^ues.  Mopsus 
était  un  l)erger  des  plus  grossiers,  Nise  une 
tiergère  d'une  grande  beauté.  La  phrase  de 
Virgile  devint  proverbe,  pour  désigner  ceux 
à  qui  l'intriffue  fait  obtenir  des  faveurs  re- 
fusées au  mérite. 

23.  Jnius  Ntro.  foris  Cato.  C'est  un  Caton 
au-dehors,  un  Néron  au-dedans. 

2i.  Septem  eonvivium ,  novem  convicium. 
Sept  à  table,  c'est  raisonnable  ;  neuf  c  est 
vacarme. 


25.  Ira  ^auperior.  Plus  pauvre  qu1ru5* 
Celui-ci  était  de  l'île  d'Ithaque,  et  malgré  sa 
misère,  il  ne  se  rangea  pas  moins  au  iium- 
bre  de  ceux  qui  prétendaient  à  la  main  de 
Pénélope. 

26.  Yinum  trifoKum.  Vin  de  trois  feuilles. 
On  appelait  ainsi,  à  Rome,  un  rin  géné- 
reux. 

27.  In  tenebriê  micare.  Briller  dans  les 
ténèbres. 

28.  Omnis  Minerva  homo.  Se  disait  d*un 
homme  apte  à  beaucoup  de  choses,  parce 
que  Minerve  était  regardée  comme  ladéesse 
des  arts  et  de  l'industrie. 

29.  Sic  notus  Ulysses?  Est-ce  'à  ronnaflre 
Ulysse  ?  Cette  phrase  s'employait  proverbia- 
lement à  Rome,  pour  désigner  celui  qu'une 
faveur  subite,  une  découverte  inattendue, 
rendait  riche  de  pauvre  quil  était  aupara- 
vant. 

30.  DU  lanatos  pedeshabeni.  Les  dieux  ont 
les  pieds  de  laine.  C*est-à-dire  qu'ils  arri- 
vent sans  être  entendus ,  lorsqu'ils  veulent 
punir. 

31.  Ex  amphiteto  bibistù  Vous  avez  btt 
plus  que  de  raison. 

32.  Porrigo  surtim.  Je  présente  ma  jambe. 
Avouer  qu'on  a  failli. 

33.  Argumentum  Ackilleum.  Argument  d'A- 
chille. On  nommait  ainsi,  dans  les  écoles 
anciennes,  le  principal  argument  dont  oa 
faisait  usa^çe. 

3^.  Felicibus  etiam  trimestre  filii.  Les  per- 
sonnes heureuses  ont  des  enfants  trois  mois 
après  leur  mariage.  C'était  un  proverbe  grec 

aui,  d'après  Suétone,  s'était  répanda  k 
ome,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Dru- 
sus,  naissance  dont  voici  les  circonstances. 
Auguste  obtint  de  Tibère-Néron,  qa*it  lui 
céda  8à  femme  Livie.  Elle  était  alors  srosse 
de  six  mois  et  accoucha  trois  mois  après  son 
mariage  avec  Auguste. 

35.  jEneun  taurus  Phalaridiê.  Le  taureau 
d'Airain  de  Phalaris.  Les  Romains  em- 
ployaient cette  métaphore  comme  menar^» 
|)Our  amener  quelqu  un  ft  dire  la  rériié.  On 
sait  que  Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  avait 
fait  construire  par  Tathénieu  Pérylle,  un 
taureau  d'airain  dans  lequel  il  renfermait 
ses  viciimes,  pour  les  y  faire  périr  au  moyen 
du  feu  qu'on  allumait  sous  le  ventre  de  l'a- 
nimal artificiel. 

36.  Noliio  fronti  credere.  Ne  vous  fiez  pas 
à  rap[)arence. 

37.  Cothumo  versatilior.  Plus  cliangeant 
qu'un  cothurne. 

38.  Grœco  mûre  bibere.  Boire  comme  un 
Grec. 

39.  Omnia  sub  unam  myconan  congero. 
Entasser  tout  dans  myoone.  Ce  qui  signi- 
fiait mêler  tout  dans  un  même  sujet. 

40.  Isthmum  perfodere.  Percer  un  isthme. 
Cette  expression  s'employait  pour  désigner 
une  entreprise  vaine. 

41.  Ab  ovo  usque  ad  mala.  Depuis  tes  œufs 
jusqu'aux  fruits.  Ce  proverbe  venait  de  ce 
qu'à  Rome  on  commençait  le  reitas  par  des 
œufs,  pour  le  terminer  par  des  iruits. 

42.  Cicerisjus  capere.  Prendre  du  jus  de 
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poisehiche.  Cétaitun  quolibet  d'ivrogne, 
qui  exprimait  qu'on  voulait  boire  ou  qu'on 
avait  b\u 

43.  Cœsaris  aniicatona.  Ces  mots  dési* 
^naient  une  image  obscène  et  avaient  rap- 
fiort  à  Taction  de  Clodius  qui,  ayant  pénétré 
sous  des  habits  de  femme  dans  la  maison 
de  César,  avait  porté  atteinte  à  l'honneur 
de  Pompéia. 

44.  Equum  Mars  amai.  Mars  aime  les 
chevaux,  ce  qui  signifiait  que  chacun  a  ses 
inclinations. 

45.  Vervex  in  patria.  On  traitait  de  mou- 
ton, à  Rome»  un  homme  simple  et  crédule. 

46.  Utque  ab  unguiculo  ad  capillum  sum^ 
mum.  Depuis  le  petit  bout  des  ongles  jus- 
qu'au bout  des  cheveui. 

47.  Ad  oculos  magis  quam  ad  veseam  pef' 
tinet.  Plus  pour  les  yeux  que  pour  la 
bouche.  Se  disait  d'une  chose  plus  agréable 
à  l'œil  qu'utile. 

48.  lia  est  pellucet  quasi  kUsma  punica 
II  est  transparent  comme  une  lanterne  de 
Carthage.  G  est-à-dire,  n'ayant  que  la  peau 
et  les  os 

49.  Nec  mu  nec  ma  argutas.  Vous  savez  à 
peine  articuler  mu  et  ma. 

50.  Ctavo  trabali  fixum  est.  II  est  inébran- 
lable comme  un  clou  fiché  dans  une 
noutre 

&i.  Quid  est  quod  digitus  titubât  tuusf 
Pourquoi  ton  doigt  remue-t-il?  Cette  ex- 
pression était  familière  chez  les  Latins , 
parce  qu'ils  attribuaient  des  présages  à  cer- 
tains mouvements  de  leurs  doigts.  Chacun 
de  ceux-ci  était  consacré  d'ailleurs  à  une 
divinité  :  le  pouce  à  Vénus,  l'index  à  Mars, 
le  médius  à  Saturne,  Tannulaire  au  soleil 
et  rauriculaire  à  Mercure. 

52.  Aliéna  vivere  quadra.  Vivre  aux  dé- 
pends d'autrui.  Ce  proverbe  s'appliquait 
aux  parasites. 

53.  Bisdat  qui  cito  dot.  C'est  donner  deux 
fois  que  de  donner  promptement. 

Sk.  Thracum  /u«u«.  Jeu.des  Thraces.  C'était 
un  amusemeut  abominable  où  un  homme 
se  trouvait  exposé  è  périr  par  la  strangula- 
tion. Suivant  Athénée  on  attachait  une  corde 
à  un  point  élevé,  et  Ton  plaçait  dessous  un 
caillou  uni  et  disposé  perpendiculairement. 
Après  que  l'acteur  avait  été  désigné  par  le 
sort,  on  le  faisait  uionter,  armé  d  une  faui, 
sur  le  caillou,  et  on  lui  passait  une  corde  au 
cou  ;  puis,  on  retirait  subitement  et  adroi- 
tement la  pierre,  et  si,  à  ce  moment  même, 
le  patient  ne  coupait  avec  dextérité  la  corde 
d'un  coup  de  faulx,  il  périssait  étranglé,  aux 
acclamations  de  ses  camarades  qui  ne  lui 
portaient  aucun  secours. 

55.  Diis  iratis  frui.  Profiter  de  la  colère 
des  dieux.  Se  disait  d'un  homme  heureux, 
qui  l'élait  même  dans  les  choses  suscepti- 
bles de  le  perdre. 

56.  Ranarum  more  bibere.  Boire  à  la  ma- 
nière des  grenouilles.  C'est-à-dire  boire 
sans  manger. 

57.  Fenum  esse.  Manger  du  foin. 

58.  Pertusum  dolium.  Tonneau-percé. 

59.  Sicuks  guerra.  Terme  de  mépris  que 


les  Romains  actuels  remplacent  pai  fe  mot 
coglionerie. 

60.  Fluctue  decumanus.  La  dixième  va* 
gue.  Excès  d'infortune. 

61.  Affanœ  apinœ.  Expression  qu'on  ap- 
pliquait aux  philosophes  devenus  piles  et 
blêmes  par  suite  de  Tétude. 

62.  Mulus  ingratus.  Se  disait  de  Pingrar, 
par  allusion  au  mulet  d'Arcadie  qui,  après 
avoir  tété  sa  mère,  lui  lançait  des  ruades. 

63.  Cedro  digna  loqui.  Locution  qui  si- 
gnifiait qu'on  s  était  exprimé  en  beaux  ter- 
mes, dignes  d'être  conservés.  Cela  venait 
du  bois  de  cèdre  qui,  étant  incorruptible, 
passe  à  la  postérité. 

64.  Scapha  dicenda  esty  seapha  scapham 
appellat.  J'appelle  un  chat  un  chat. 

65.  Camarinam  movere.  Remuer  l'ordure. 

66.  Loqui  cum  matre  Evcmdri  Pa  rler  a  voc  la 
mère  d'Évandre.  Employer  des  mots  déjà 
Tieux 

67.  Si  vis  nuoere,  nuftc  pan'.  Mariez -vous 
avec  vos  pareils 

68.  Homo  bulla.  Homme  bulle.  Cela  veut 
dire  que  l'homme,  ainsi  que  la  bulle  d'eaa 
en  ébullition,  s'abat  le  plus  souvent  lors- 
qu'il cesse  d'être  excité  par  le  feu  d*uut 
l^ass\on. 

69.  Hi  quanti  pièces  I  Exclamation  expri- 
mant la  surprise  causée  par  un  objet  ex- 
traordinaire 

70  De  tuo  corio  luditur.  On  s'amuse  à 
vos  dépens. 

71.  Virbius  Hyppolvlus.  Exclamation 
qu'on  employait  lorsqu  on  se  trouvait  eu 
présence  d'une  personne  qu'on  croyait 
morte  depuis  longtemps. 

72.  Cassa  nuce  donare  aliquem.  Douner 
des  noix  vides. 

73.  Cœna  pollucibilis.  On  appelait  ainsi, 
chez  les  Romains,  un  bon  repas  qui  n'avait 
rien  coûté. 

74  Casses  rodtre.  Ronger  les  filets.  Se 
soustraire  à  une  sorte  de  chaîne 

75.  Non  omnibus  dormio.  Je  ne  dors  pas 
pour  tout  le  monde 

76.  Doetus  cum  libro.  (Tavoir  de  science 
que  dans  son  livre. 

77.  Annosa  vulpes  haud  capitur  laqueo* 
Un  vieux  renard  ne  se  laisse  pas  prendre  au 
piège. 

78.  Patrem  sequitur  sola  proies.  C^la  si- 
gnifie que  je  premier  devoir  d'un  [lère  est 
de  s'occuper  de  l'éducation  de^es  enfants  et 
de  les  éclairer  par  l'exemple. 

79.  Similis  simile  gaudet.  On  n'est  bien 
qu'avec  ses  pareils. 

SO.ilft^î^uf  amor  carcer  est.  Un  vieil  amour 
est  une  prison. 

81.  In  rutm  folium  eonjicere.  Les  Romains 
menaçaient  leurs  esclaves  de  feuilles  de  rue, 
plante  qui  était  considérée  comme  de  mau- 
vais augure. 

82.  Linguam  caninam  comedi.  Ce  proverbe 
signifiait  parler  sans  mesure,  sans  retenue. 

83.  Terrœ  filius.  Dicton  dont  on  fiiisait 
usage  pour  désigner  un  homme  dont  l'ori- 
gine était  iuconnufi. 
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Sk,  Nodum  in  êcirpo  quœris.  Vou^  cher- 
Qhiii  un  nœud  dans  un  jonc. 

85.  Pro  caplu  lectoris  habetU  êua  fata  libelii. 

Ce  proverbe*  si  fréquemment  ci  lé  sans 
nom  d  auteur,  est  de  Tarentianus  Maurus. 

86.  Vinum  lac  senum.  Le  vin  est  le  lait  dos 
vieillards. 

87.  Disce  puer  virtutem  ex  me.  Fais  ce  que 
je  te  dis  et  non  pas  ce  que  je  fais« 

88.  Animus  decidU  in  pedes.  Son  courage 
est  tombé  dans  ses  pieds. 

89.  Omnis  vita  humana  otium  est  aui  nego* 
tium.  Toute  la  vie  de  Thomme  se  [lasse  dans 
l*oisiveté  ou  les  atTaires. 

90.  Nimium  ne  crede  colori.  Ne  jugez  pas 
sur  l'apparence 

91 .  Subito  qui  sapit^  non  tuto  sapit.  Science 
trop  promptemcnt  acquise  ne  se  conserve 
pas. 

92.  Prœstat  sero  quam  nunquam.  Il  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 

93  Lauda  parce  et  vitupéra  parciut.  Soyez 
sobre  à  louer,  et  plus  sobre  encore  à  blAmer. 

94.  Nulla  dies  sine  linea.  Nul  jour  sans 
une  ligne.  Ce  proverbe  vient,  dit-on,  du  pein- 
tre Ap[)elles,  qui  ne  passait  pas  un  jour  sans 
exercer  son  pinceau. 

95.  Verba  volanlj  scripta  manenl.  Les  pa- 
roles s'envolent,  les  écrits  restent. 

96.  Loquere  ut  tevideam.  Parle  si  tu  veux 
que  je  te  connaisse. 

97.  Laudator  lemporis  acti.  Louangeur  du 
temps  passé. 

98.  Satius  est  equo  labi  quam  lingiM.  II 
vaut  mieux  tomber  de  cheval  que  de  la 
langue. 

99.  Ipse  mihi  asciam  in  crus  impegi.  Je  me 
suis  moi-même  enfoncé  la  coignée  dans  la 
cuisse. 

100.  Syri  adversus  phosnices.  Ce  proverbe 
se  rapporte  à  celui  qui,  en  français  dit  :  â 

i*ourbe^  fourbe  el  demi.  Cela  ne  fnisait  Té- 
oge  ni  des  Syriens,  ni  des  Phéniciens. 

101.  Kuces  relinquere.  Ce  dicton  s'em- 
plovait  pour  signifier  qu'on  abandonnait  les 
poérilites  de  Tenfatice,  afin  de  se  livrer  à  des 
choses  sérieuses,  et  provenait  de  la  coutume 
qu'avaient  les  Romains  de  distribuer  des 
noix  le  jour  de  leur  mariage.  Virgile  dit  : 
Sparge^  marite^  nuces. 

103S.  Ex  nihito  nihil.  Rien  ne  vient  de 
rien. 

103.  Mortuo  leoni  lepores  insultant.  Les 
lièvres  mêmes  viennent  insulter  le  lion, 
quand  il  est  mort. 

104.  Acelum  habet  in  pectore.  Ce  dicton 
s*applique  à  un  homme  dont  l'esprit  est  fé- 
cond en  ressources. 

105.  Cômea  fibra.  Les  fibres  dures.  Se  di- 
sait d'un  être  insensible. 

106.  EJusdem  farinœ.  De  même  farine. 

107.  Argumentum  ad  hominem.  Argument 
serré,  pressant. 

108.  Nox  Achillis^  Patroclum  occisum  (u- 
gentis.  La  nuit  d'Achille  pleurant  ia  mort  de 
Patrocle. 

109.  Quam  milvi  volant.  Hyperbole  dont 
on  faisait  usage  pour  désigner  un  homme 


ncne  dont  les  domaines  clépassaient  reten- 
due du  vol  d'un  milan. 

110.  Quidquid  calcat  rosa  fiât.  Les  roses 
naissent  sous  ses  pas.  Se  disait  d*un  homme 
heureux  dans  ses  entreprises. 

111.  Patruus  esse.  Locution  (iroverbiale 

3ui  signifie  gronder  quelqu'un  è  ia  maniera 
es  grand'pères. 

ai.  Quandoque.  .  .  bonus  dormittat   hamerus. 

Vers  d'Horace  qu'on  appliquait  prover- 
bialement aux  distractions  des  gens  de  lettres. 

ii5.  Ditcenûs  sapiens  tes  quas  confundii  aullut. 

Le  sage  distingue  la  valeur  des  choses, 
un  sot  s'y  méprend. 

114.  Summisque  negatum  stare  dici.  Ce  qui 
est  parvenu  à  son  plus  haut  degré  d'éléva- 
tion ne  tend  plus  qu'à  descendre. 

115.  QtiimiUeagU^  odit  lucem.  Ce  proverbe 
s*appliquait  aux  fripons  qui  détestent  la 
clarté  et  recherchent  les  ténèbres. 

116.  Annorum  centum.  Les  Romains  em* 
ployaient  ce  dicton  pour  désigner  un  vin  de 
cent  ans 

117.  Ignoscotmihi  genius  /uu«.  Expression 
vulgaire  qui  correspond  à  notre  phrase: 
sauf  votre  respect. 

118.  Amicus  usque  ad  aras.  Ami  jusqu'à 
Tautei.  Ce  qui  signifie  que  l'amitié  n'auto- 
rise point  à  manquer  à  ce  que  l'on  doit  à 
Dieu  et  à  sa  conscience. 

119.  Finis  ulterius  mali  gradus  est  futuri. 
La  tin  d'un  mal  est  le  commencement  d'un 
autre. 

ISO.  Peperata  facundia.  Eloquence  pi- 
quante comme  le  poivre. 

121.  Eodem  collyro  médire.  Faire  usage 
du  même  remède  pour  tous  les  maux. 

12S.  Gravissimum  est  imperium  consuetU' 
dinis.  La  puissance  de  l'habitude  devient 
souvent  tyrannique. 

.  iS3.  Est  modus  m  r^us.  On  employait 
cette  locution  pour  signifier  que  l'homme 
ne  sait  point  se  maintenir  dans  un  juste  mi- 
lieu. 

124.  Cueurbitum  caput.  Tête  de  citrouille; 
c'est-à-dire  une  tète  sans  cervelle. 

125.  Quisquis  amat  ranam^  ranam  putat 
Dianam.  Se  disait  de  l'aveuglement  de  l'a- 
mour, qui  place  souvent  un  laid ron  au-des- 
sus des  attraits  de  Diane. 

126.  Animus  hominis  quidquid  sibi  imparat 
obtinet.  On  faisait  usage  de  ce  proverbe  pour 
exprimer  qu'avec  une  puissante  volonté,  on 
peu!  tout  obtenir  de  soi-même. 

127.  Yft  vino  veritas.  Dans  le  vin  est  la  vé- 
rité. 

128.  Rem  acu  tetigisti.  Toucher  la  chose 
avec  l'a^uille. 

129.  Ex  ungue  leonem.  A  l'ongle  on  con- 
naît le  lion. 

130.  Sibi  balneumministrare.Se  louer  soi- 
même. 

131.  Vox  populif  vox  Dei.  La  voix  du  peu- 
ple est  celle  de  Dieu. 

132.  Staminarias  ducere.  Filer  du  coton, 
c'est-à-dire,  dissiper  son  bien. 

133.  Fallat  ut  nos  folia  dévorât  lauri.  Pour 
nous  trom[)er,  elle  mâche  des  feuilles  de  lau 
fier.  Se  disait  ainsi,  parce  que  les  anciens 
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croyaient qa>n  mâchantde  ces  feuilles  on  se 
procurait  l'enlhousiasme  et  Tesprit  prophé- 
tique. 

13b.  Puppii  pereunda  e$t.  Expression  qui 
correspond  à  notre  dicton  :  Vogue  la  galère. 

135.  QiAot  nervif  toi  inimicL  Autant  de  va- 
lets, autant  d'ennemis. 

136.  Teriius  Caio.  Troisième  Caton.  Ce 
dicton  s'appliquait  à  Thomme  qui^  par  de 
rbypocrisie,  arait  la  prétention  de  prendre 
rang  après  les  deux  Caton  :  Caton  le  Cen- 
seur et  Caton  dTtique,  tous  deux  renommés 
par  leur  sagesse. 

137.  Asinus  Arcadius.  Ane  d*Arcadie.  On 
désignait  ainsi  une  chose  très^vulgaire,  très- 
commune. 

138.  Littuê  avare.  Labourer  le  rivage, 
c'est-à-dire,  travailler  sans  fruit. 

139.  Lupus  pilos  non  animum  mutai.  Le 
loup  est  toujours  loup|;  il  change  de  poil, 
mais  non  de  caractère. 

lU).  Folium  sibyllœ.  Feuillet  de  sibylle. 
Chose  peu  durable,  que  le  vent  peut  em- 
porter. 

141.  Peneloprm  ielamretexere.  Tunique  de 
Pénélope.  Ouvrage  sans  fin. 

142.  Aêtutavulpes.  Rusé  comme  un  renard. 

143.  Pema  insularis.  Peine  de  Texil.  On  la 
désignait  proverbialement  comme  la  plus  re- 
doutable. 

144.  NuUoicopulojaculari.  Ce  qui  signifie 
n'avoir  aucun  but  arrêté. 

145.  Nere  lanam  melius  Pénélope  et  Araehne. 
Mieux  tourner  le  fuseau  que  Pénélope  et 
Arachné.  Ce  proverbe  s'appliquait  aux  Ro- 
mains adonnes  à  la  mollesse  et  à  la  corrup- 
tion. 

146.  Nigrum  in  eandidum  verterO'  Changer 
la  marque  noire  en  marque  blanche»  ou  le 
malheur  en  bonheur. 

147.  Nil  pensi  habei.  Se  moquer  du  qu*en 
dira«t-on. 

148.  Quoquen^e  in  irivio.  S'appliquait  aux 
bavards  et  aux  indiscrets. 

149.  Solo  odore  rei  pasci.  Se  repattre  de 
fumée. 

150.  Senex  butta  dignus.  Se  disait  d'un 
▼ieillard  insensé  qui  n'était  plus  bon  qu'à 
porter  la  bulla^  ou  boule  qu'on  attachait  au 
cou  des  enfants. 

151.  Vivitur  meliui  in  caula  quam  aula.  On 
vit  plus  en  sûreté  dans  une  bergerie  qu'à  la 
cour. 

15i.  Uneta  vivere  paiella.  Vivre  à  grasse 
cuisine. 

153.  Vnda  flammasj  ignis  aquas  dabii.  Ce 

!>roverbe  s'employait   pour  signifier  qu'il 
iallait  s'attendre  dans  la  vie  aux  événements 
]es  plus  extraordinaires. 

154.  Aneium  requiri.  Demander  de  l'a- 
net.  Remède  pour  les  fous. 

155.  Naâo  iuspendere  adunco  ;  non  euiquam 
daium  eêi  habere  lUMum.  11  n'est  pas  âunné  à 
tout  le  monde  d'avoir  bon  nez. 

156.  Tria  pesiima  cappa.  Expression  inju- 
rieuse qu'on  adressait  a  un  homme  mépri- 
sable ou  è  un  esclave. 

157.  Rota  maletmciasiridei.  Une  roue  mal 
graissée  crie. 

DiGTIONN.    DE  L\  SaG£SSE  POPULAIRE. 


158.  Nare  trahi.  Se  laisser  mener  par  le 
nez. 

159.  Magni  fures  parvum  ducuni.  Ces  pa- 
roles, devenues  proverbiales,  furent  pronon- 
cées par  Diogène  à  l'aspect  d'un  larron 
mené  au  gibet  par  les  ministres  de  la  justice. 

160.  Dexirum  in  ealceolo^  Icevum  vero  tu 
podonipiro.  Il  a  le  pied  droit  dans  un  soulier, 
et  le  gauche  dans  un  vase  à  laver  les  pieds. 
Cela  corresDond  à  notre  proverbe  :  Ménager 
la  chèvre  et  le  chou. 

161.  Gallinœ  filiue  albœ.  Il  est  le  fils  de  la 
poule  blanche,  c'est-à-dire  né  sous  une 
étoile  favorable. 

162.  Colubra  restem  non  parti.  La  couleu- 
vre n'engendre  point  une  corde.  Ce  provert>e 
correspond  au  notre  :  Bon  chien  chasse  de  race* 

163.  Regulam  incurvare  qua  libei.  Faire 
pencher  la  balance  du  côté  où  l'on  veut. 

164.  SaUl  inter  prophetas.  S'appliquait  à 
un  personnajge  grossier  qui  avait  la  préten- 
tion d'employer  le  langage  et  les  manières 
d'un  homme  poli. 

165.  Vitam  Chiam  gerere^  Chiorum  more 
pilos.  Mener  la  vie  voluptueuse  des  habi- 
tants de  Chio. 

i66.  •  • .  Laiet  a»gml$  lit  herba. 

Il  y  a  anguille  dans  l'herbe. 

167.  Pilœ  et  capiti  ludere.  Les  Romains 
jouaient  à  la  tête  et  au  navire^  avec  des  de- 
niers grossiers  qui  représentaient,  d'un  côté, 
la  face  de  Janus,  de  1  autre  un  vaisseau.  C'est 
notre  jeu  de  croix  et  pile. 

168.  Sexagenarios  de  ponte  dejicere.  Jeter 
les  vieillards  par  dessus  le  pont.  Ce  proverbe 
venait  de  la  coutume  qu'avaient  les  premiers 
habitants  du  Latium,  de  sacrifier,  au  renou- 
vellement du  soleil,  trente  vieillards  sexa- 
génaires, usage  abominable  auquel  Hercule 
mit  fin. 

169.  Si  vis  pacem^  para  bellum.  C*est,  du- 
rant la  paix,  qu'il  faut  se  préparera  la  guerre. 

170.  Periculum  m  mora.  Le  péril  est  en  la 
demeure. 

171.  Nihil  per  salium.  Rien  par  saut. 

172.  Degustibus  et  coloribusnon  est  cerian^ 
dum.  Des  goûts  et  des  couleurs  il  ne  faut 
disputer. 

173.  Non  ibis  amplius.  Tu  n'iras  pas  plus 
loin. 

174.  Aleajacta  est.  Le  sort  en  est  jeté.  • 

175.  Potius  mori  quam  fœdari.  Plutôt  la 
mort  que  la  honte. 

176.  Yivere  mémento ,  Souviens  -  toi  de 
vivre. 

177.  Panem  et  circenses.  Du  pam  et  le  cir- 
que. 

178.  Civis  Bomanus  sum.  Je  suis  citoyen 

romain. 

179.  Nihil  longe  est  aDeo.  Rien  n'est  loin 

de  Dieu. 

180.  Linea  rec/a&revtmma.  La  ligne  droite 

est  la  plus  courte. 

181.  Bide  si  sapis.  Riez  si  vous  êtes  sage^^ 

182.  Flecti  non  frangi.  Je  plie,  mais  ne 
romps  pas. 

183.  Vox  clamantis  in  deserto.  Crier  dans 

le  désert. 

ai 
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181.  SinUlia  similibtu  curanlur.  Qui  se 
ressemble  s'assemble. 

185.  Nec  temeret  nec  timide.  Ni  téméraire, 
ni  timide. 

186.  Consummaium  e$t.  Tout  est  accompli. 
I  187.  NonplurUf  nec  pauciora.  Ni  plus,  ni 
moins. 

188.  Frustra  habet  qui  non  utiiur.  Celui 
qui  n*use  pas  est  comme  s'il  n'avait  pas. 

189.  Exacta  via^  viaticum  ^luceris  't  Quand 
ton  voyage  est  Ani,  pourquoi  chercher  des 
provisions  de  voyage? 

190.  Jion  luctu,  sed  remedio  opun  est  in 
malis,  11  faut,  non  pas  pleurer  sur  son  mal- 
heur, mais  tâcher  d'en  sortir. 

191.  Neque  nullisis  amicus^  neque  tnultis. 
Evitez  de  n'être  l'ami  de  personne  ou  d'être 
celui  de  beaucoup  de  gens. 

192.  Fortes  forluna  adjuvat.  La  fortune 
aide  les  gens  courageux. 

193.  Ne  gladium  tollas^  mulier.  Femme,  ne 
lève  pas  Tèpée. 

194.  In  magnis  voluisse  sat  est.  Dans  les 
grandes  choses,  on  tient  compte  aux  hommes 
même  d'avoir  voulu. 

195.  Multœ  regum  aures  atque  oculi.  Les 
rois  ont  beaucoup  d'yeux  et  d  oreilles. 

196.  Tarde  benefacere^  nolle  est.  Diflërer 
de  rendre  un  service,  c'est  le  refuser. 

197.  Flamma  fumo  proxima  est.  La  flamme 
est  voisine  de  la  fumée. 

198.  Optimum  obsonium  labor.  Le  travail 
est  un  excellent  assaisonnement. 

199.  Canes  timidi  vehementius  latrant.  Ce 
sont  les  chiens  peureux  qui  aboient  le  plus 
fort. 

200.  Tempus  omnia  révélât.  Le  temps  ré« 
Tèle  toute  chose. 

201.  Serere  ne  dubites.  N'hésite  jamais  à 
semer. 

202.  Rosam  quœ  prœteriit  ne  quœras  ite^ 
mm.  Ne  cherche  plus  la  rose  qui  est  passée. 

295.  Ferlilior  seges  est  aliéna  semper  in  arvis, 
La  moisson  d'autrui  est]  toujours  plus  belle 
que  la  nôtre. 

204.  Jiscundif  acti  labores.  Le  souvenir  du 
travail  passé  est  agréable. 
^205.   Conscientia^  mille  testes,  La  cons- 
cience vaut  mille  témoins. 

206.  Tecum  habita.  Vis  avec  toi-même. 

207.  Ingens  telum  nécessitas,  La  nécessité 
est  une  arme  puissante. 

208.  Quod  ijolumus  sanctum  jsst.  Ce  que 
nous  voulons  est  chose  sainte. 

209.  Patrice  fumus  igné  alieno  luculentior, 
La  fumée  du  pays  est  meilleure  que  le  feu 
étranger. 

210.  Ex  otio  negolium.  Ne  rien  faire  pro- 
duit beaucoup  d'atTaires. 

211.  Mgroto  dum  anima  est^  spes  est.  Tant 
qu'un  malade  respire,  il  es()ère. 

212.  Cum  adsit  via^  semitam  qi^eerisILa. 
^ande  route  est  là,  et  tu  cherches  un  ses- 
tier! 

,213.  Sui  cuique  mores  fingunt  fortunam. 
Ce  sont  les  mœurs  qui  décident  du  sort  de 
chacun. 

214.  Félix  qui  nihil  débet.  Heureux  qui 
ne  doit  rien. 


215.  Ali^ndo  qui  lusit^  iterum  luéUt. 
Qui  a  joué  jouera. 

216.  Ad  primas  ictus  non  eorruit  ardua  querem. 

Le  chênealtierne  tombe  (»asau  premier  coup. 

217.  Abeunt  omnia  unde  orta  sunt.  Toute 
chose  retourne  vers  le  lieu  d*où  elle  est 
venue. 

218.  Déficiente  pecunia ,  deficiuni  onmia. 
Quand  l'argent  manque,  tout  manque. 

2i9  Eventus  stultorum  magister»  Les  sots 
jugent  par  l'événement. 

^0.  Ut  quisque  suum  tult  tsse^  ita  est.  Les 
enfants  sont  ce  qu'on  veut  qu'ils  soient. 
V  221.  A^oft  omnia  possumus  omnes.  Tout  le 
monde  ne  peut  pas  tout  faire. 

222.  Non  videmus  manticœ  quod  in  tergs 
est.  Nous  ne  voyons'pas  ce  qui  est  dans  la 
besace  de  derrière* 

223.  Ne  quid  nimis.  Rien  de  trop. 

^  224.  Nihil  non  potest  fortis  animus.  Rieo 
n'est  impossible  au  courage. 

225.  Ad  populum  phaleras^  ego  te  intus  et 
in  cute  novi.  L'habit  est  pour  le  peuple; 
moi,  je  te  connais  sous  ta  peau. 

226.  Festina  lente.  Hâtez-vous  lentemeot. 

227.  Rumpitury  dum  nimium  tenditur,  fu- 
niculus.  La  corde  trop  tendue  se  rompt. 

228.  Sola  virtus  expers  sepulcri.  La  vertu 
seule  ne  m«urt  pas. 

^9.  Tacent  invidiy  satis  laudant.  Les  en- 
vieux se  taisent,  leur  silence  est  un  éloge. 
H  230.  Tranquillas  etiam  naufragus  horrtt 
aquas.  Celui  qui  a  fait  naufrage  redoute  la 
mer,  même  tranquille. 

231.  Ut  sementem  feceris^  ita  et  metes.  Vous 
recueillerez  comme  vous  aurez  semé. 

232.  Quo  semel  est  imbuta  recens^  servabit  odorem. 
Testa  diu. 

Le  vase  conservera  longtemps  le  goût  de  la 
liqueur  qu'on  y  a  versée  une  fois* 
.  233.  Deorum  injuriée^  diis  curœ.  C'est  aux 
dieux  à  venger  leurs  injures. 

234.  Nihil  mortalibus  arduum  est.  Rien  n'est 
impossible  aux  hommes. 

,235.  Omni  malo^omni  exiliopqorsertntus. 
La  servitude  est  pire  que  tous  les  maux  en- 
semble. 

236.  Mulierem  pudorem  magis  gerere  decet 

Îmam  purpuram.  Il  convient  mieux  à  une 
émme  de  porter  la  pudeur  sur  son  front, 
qu'un  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules. 

237.  Inopi  juventa^  senex  prodigue.  A  jeu- 
nesse pauvre,  vieillesse  prodigue. 

238.  Obsequium  amicos^  veritas  odium  pa- 
rit.  La  complaisance  nous  fait  des  amis,  et 
la  vérité  des  ennemis. 

239.  Credula  resy  amor.  L'amour  estcré*- 
dule. 

240.  Alitur  vitium  vivitque  tegendo.  Va 
mal  que  l'on  cache  vit  et  s'accrott. 

241.  Quod  satis  est  cui  contigit^  Mil  amplins  opttt. 

Que  celui  à  qui  la  fortune  a|dOQné  le  né- 
cessaire ne  désire  rien  de  plus. 

242.  Sincerum  est  nisi  va*,  quodcnnque  infundis 

\acetciu 

Si  le  vase  n'est  pas  pur^  tout  ce  que  vous  j 
mettrez  s'aigrira. 
243.  Animum  rege  qui^  nisi  pareif  imperut. 
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Maîtrise  tes  passions ,  si  tu  ne  veux  en  être 
)*esclave. 

244.  Semper  inops  quicunque  cupit.  Celui 
qui  désire  est  pauvre. 

245.  Probitas'laudatur  et  afgeL 

On  loue  la  probité,  on  Ja  laisse  se  morfondre. 

246.  LUius  ama;  altum  alii  teneanL  Aime 
^e  rivage  :  laisse  aux  antres  la  pleine  mer. 

247.  JLex  est^  non  pœna^  périr e*  La  mort  est 
une  loi  et  non  un  cnfitiment. 

248.  Curœ  levés  loquuntur^  ingentesslupent. 
Les  petits  chagrins  parlent,  les  grands  se 
taisent. 

249.  Be$  ei$l  eacramiser.  Le  malheur  est 
sacré. 

250.  Mon  ubique  e$i.  La  mort  est  partout. 

251.  Se  ipsum  deserere  iurpissimum.  Il  est 
honteux  de  déserter  sa  |)ropre  cause. 

252.  Nuequam  est  qui  ubique.  Celui  qui 
est  partout  n'est  nulle  part. 

253.  FortiSy  non  qui  facit^  sed  quipropul^ 
soi  injuriam.  Le  courage  consiste  à  repous- 
ser Tinjure  et  non  à  la  foire. 

254.  Sofpius  pauper  et  fidelius  ridet.  Le 
pauvre  ril  plus  souvent  et  de  meilleur  cœur. 

255.  Virtutum  amicitia  adjutrix  a  natura 
data  est  j  non  vitiorum  cornes.  La  nature  a 
donné  Tamitié  pour  compagne  à  la  vertu, 
et  non  pour  complice  au  crime. 

256.  Quid  tibi  opus  est  ut  sis  bonus? telle. 
Que  te  faut-il  pour  devenir  bon?  vouloir. 

257.  Nullipalienliusreprehendunturquam 
qui  laudari  maxime  merentur.  Ce  sont  ceux 
qui  méritent  le  plus  d*éloges,  qui  suppor- 
tent le  plus  patiemment  les  reproches. 

258.  Paeile  omnes^  cum  valemuSf  recta  coït- 
silia  œgrotis  damus.  Quand  on  se  porte  bien, 
ODdonne  facilement  des  conseils  aux  malades. 

259.  Sed  fugit  interea^  fugit  irreparabHe  temfms. 
II  fuit,  le  temps;  il  fuit, et  sans  retour. 

260«  Proditores  0$  ipsis  quos  anteponunt 
odio  sunt.  Les  traîtres  sont  odieux,  même  à 
ceux  qui  profitent  de  la  trahison. 

261.  Post  equitem  sedet  atra  cura.  Le  noir 
chagrin  s*assied  en  croupe  derrière  le  cava- 
lier. 

S62.  Est  vertus  jUaciiis  absUnuiise  bonis. 

Ilya  de]avertuàs'abstenirdecequ*on  aime. 

263.  Nusquam  est  fidelis  cum  poiente  so* 
cUtas.  11  n'y  a  jamais  de  sûreté  a  s'associer 
avec  un  plus  puissant  que  soi. 

264.  tuta  est  hominum  tenuitas.  L'obscu- 
rité des  hommes  fait  leur  sûreté. 

265.  Regnare  nolo^  liber  ut  non  sim  mihi. 
Je  lie  veux  point  d'une  couronne,  si  elle  doit 
me  priver  de  ma  liberté. 

266.  Facinus  quos  inquinat^  œquat.  Le 
crime  rend  égaux  tous  ceux  qu'il  souille. 

267.  Foriuna  fortes  metuit^  ignavospre^ 
mit.  Là  fortune  semble  respecter  les  âmes 
fortes,  mais  elle  accable  les  lâches. 

i68.  Dat  veniam  eonis^  vexât  censura  columbai. 
La  critique  épargne  les  corbeaux  et  frappe 
les  colombes. 

269.  Summum  crede  nefat  vUam  prœferre  pudoru 
Regardez  comme  un  grand  crime  de  pré- 
férer l'existence  à  l'honneur. 

270.  Canlabit  vacuus  coram  lairoue  tiator. 


Le  voyageur  dont  la  bourse  est  vide  chantera 
en  présence  des  voleurs. 

271.  Voluptates  commendat  rarior  ustts.  Le 
plaisir  n'est  doux  qu  à  de  longs  intervalles. 

272.  Non  bene  olet^  qui  bene  semper  olet. 
Celui  qui  sent  toujours  bon  ne  sent  pas 
bon. 

273.  Ut  ameris^  ama.  Aime  pour  être  aimé. 

274.  Dulce  et  décorum  est  pro  patria  mort. 
Il  est  doux,  il  est  glorieux  de  mourir  pour 
son  pays. 

275.  Quœ  nunc  vetustissima  credunturf 
nova  fuere.  Tout  ce  qui  est  ancien  aujour- 
d'hui a  été  nouveau. 

276.  Imminentium  perieulorum  remedium 
ipsa  pericula.  C'est  une  ressource  dans  un 
danger  pressant  que  des*y  précipiter. 

277.  Pars  sanitcUis  velle  sanari  fuit.  On  est 
k  moitié  guéri  quand  on  veut  sincèrement 
sa^uérison. 

278.  Qui  timide  rogat  docet  negare.  Une 
demande  timide  appelle  un  refus. 

279.'  Prœbet  somnos  casa  securàs.  On  dort 
paisiblement  sous  le  chaume. 

280.  Adeone  mori  miserum  est!  Là  mort 
est-elle  donc  un  si  grand  mal  ! 

281.  Vitanda  est  improba  syren  desidia. 
Il  faut  fiiir  la  paresse,  la  plus  dangereuse 
des  syrènes. 

28i.  Nil  contcire  li^t,  nuUa  pubeseere  culpa. 
Que  noire  conscience  soit  pure  et  qu'au- 
cune de  nos  actions  ne  nous  fasse  rougir. 

i83.  Bene  nummatnm  décorai  Suadela  Venusque. 

Celui  qui  a  des  écus,  a  l'éloquence  et  les 
grâces  en  partage. 

284.  Imperai  aut  urtit  collecta  pecunia  cuique. 
L*or  est  tyran  ou  esclave. 

i85.  NcMcit  vos  mi$$a  rêver ti. 

Le  motqu'onaiflchéne  peut  plusélre  rattrapé. 

i86.  Omne  lulit  punctum  qui  miseuit  utile  dulci. 

Celui  gui  a  su  réunir  Tagréable'et  l'utile, 
est  arrivé  à  la  perfection. 

287.  Yirtus  in  astra  tendit^  in  mortem 
timor.  Le  courage  marche  à  l'immortalité, 
la  lâcheté  à  la  mort. 

288.  Céder e  locOy  dummado  rursus  instes^ 
consilii  magis  quam  formidinis  est.  Reculer 
pour  revenir  à  la  charge,  c'est  prudence  et 
non  lâcheté. 

289.  Sera  juvenum  venus^  eo  inexkausta 

Imbertas.  Une  longue  continence  assure  une 
ongue  jeunesse. 

290.  Amantium  irœ  amoris  integratio  est. 
Querelles  d'amants,  renouvellement  d'a- 
mour. 

291.  Non  rete  accipitri  tenditur^  neque 
milvio.  On  ne  tend  point  de  filets  à  Téper- 
vier  ni  au  milan. 

292.  Probitas  pudorquevirgini  dos  optima 
est.  Honneur  et  vertu,  voilà  la  plus  pré- 
cieuse dot  d'une  fille. 

293.  Nimium  ad  rem  in  seneeta  attenti  su-- 
mus.  Le  vice  commun  de  tous  les  vieillards 
est  d^ètre  trop  attachés  aux  richesses. 

294.  Quemcunque  fortem  videris^  miserum 
neges.  L'homme  qui  a  du  courage  n'est  pas 
un  homme  à  plaindre. 

295.  Jocisn  tanquam  salCf  parce  utendum- 
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Il  faut  être  économe  de  plaisanteries  comme 
on  Test  de  sel. 

296.  Benefacta  maie  collocata  malefacta 
existimo.  Placer  mal  ses  bienfaits  c'est  com- 
mettre un  crime. 

I    297.  Ita  fugias  ne  prœter  casam.  Fuyez, 
'mais  ne  passez  pas  votre  maison. 

298.  Poscunt  fidem  secunda^  at  adversa 
exigunt.  La  prospérité  réclame  Tamitié  fi- 
dèle, mais  l'adversité  l'exige. 

299.  Lepus  tute  es,  et  lepores  qtuerU  I  Tu 
es  un  lièvre,  et  tu  veux  aller  à  la  chasse  ! 

300.  lia  vita  est  hominum  quasi  cum  ludas 
tesseris.  Il  en  est  de  la  vie  comme  d'un  jeu 
où  l'on  emploie  les  dés. 

301.  Ita  plerique  ingenio  sumus  ofnnes, 
nostri  nosmei  pœnitet.  Voilà  comme  nous 
sommes  tous,  jamais  contents  de  notre  sort. 

302.  Quod  non  vetat  /ex,  hoc  vetat  fieri 
pudor.  Ce  que  la  loi  ne  défend  pas,  le  res- 
l^ect  humain  le  défend. 

303.  Dos  est  magna  parentum  virtus.  La 
vertu  est  une  grande  dot  laissée  par  les  pa- 
rents. 

30ilh.  Sat  citOj  si  sat  bene.  Ce  qui  est  bien 
est  assez  tôt  fait. 

305.  Ab  alio  exspecles  alteri  quod  feceris. 
Attends  de  la  part  des  autres,  le  même 
traitement  que  tu  leur  auras  fait  supporter, 

306.  Animus  vereri  qui  scit^  scit  tuto  tn- 
gredi.  Un  esprit  qui  sait  craindre  sait  choisir 
Ja  route  la  plus  sûre. 

307.  Auxtlia  humilia^  firma  consensus  fa- 
eit,  L*union  des  faibles  les  rend  forts. 

308.  Aut  amatf  aut  odit  mulier  :  nil  est  ter^^ 
Hum.  La  femme  aime  ou  hait  :  il  n'y  a  pas 
de  milieu. 

309.  Absentem  lœditf  cum  ebrioqui  litigat^ 
C'est  attaquer  un  absent,  que  de  disputer 
avec  un  homme  ivre. 

310.  Ames  parentem^  si  œquus;  sin  aliter ^ 
feras.  Aime  ton  père  s'il  est  juste;  s'il  ne 
Test  pas,  supporte-le. 

311.  Amict  vitium  ni  feras,  prodis  tuum. 
En  ne  supportant  pas  les  vices  de  tes  amis^ 
tu  montres  les  tiens. 

312.  Alienum  œs  homini  ingenuo  acerba 
servitus.  Une  dette  est  un  joug  cruel  pour 
un  honnête  homme. 

313.  Animo  imperabit  sapiens^  stultus  ser^ 
viet.  Le  Sage  commande  à  ses  passions,  l'in- 
sensé leur  obéit. 

31ilh.  Ad  calamitatem  quilibet  rumor  valet. 
Le  moindre  bruit  suffit  pour  causer  un  dé- 
sastre. 

315.  Ms  debitorem  levé,  grave  inimicum 
facit.  Frète  peu  d'argent,  tu  auras  un  débi- 
teur; prête  beaucoup,  tu  auras  un  ennemi. 

316.  AvaruSf  nisi  cum  moritur,  nil  recte 
facit.  L'avare  ne  fait  bien  que  quand  il 
meurt. 

317.  Aliéna  itobi^,  nostra  plus  aliis  pla- 
cent. Les  choses  qui  appartiennent  à  autrui 
nous  plaisent  davantage;  celles  qui  nous 
appartiennent  plaisent  davantage  a  autrui. 

318.  Ad  pœnitendum  properat,  cita  qui 
judical.  Celui  qui  porte  un  prompt  juge- 
ment, s'expose  au  repentir. 

319.  Aleator,  quantum  in  arte  esty  tanto 


est  nequior.  L'habileté  d'un  joueur  n'est  que 
friponnerie. 

320.  Alterius  damnum,  gaudium  haud  fa- 
das tuum.  Ne  te  réjouis  pas  du  mal  d'autrui. 

321.  Avarum  irritât,  non  satiat  pecunia. 
L'argent  irrite,  mais  n'assouvit  pas  les  dé- 
sirs de  Tavare. 

322.  Amicos  res  opimœ  partunt,  adversœ 
probant.  La  bonne  fortune  procure  les  amis, 
l'adversité  les  éprouve. 

323.  Audendo  virtus  crescit,  tardando  ii- 
mor.  Le  courage  s'augmente  parla  hardiesse, 
et  la  crainte  par  les  retards. 

32ilh.  Arcum  intentio  frangit,  animum  re- 
missio.  Un  arc  toujours  tendu  se  rompt,  ud 
esprit  toujours  relâché  s'énerve. 

325.  Amicilia  semperprodest,  amor  et  no- 
cet.  L'amour  peut  nuire,  l'amitié  est  tou- 
jours utile. 

326.  Amicitia  pares  aut  accipit,  aut  facit. 
L'amitié  trouve  les  hommes  égaux  ou  les 
rend  ie\s. 

327.  A  morte  semper' homines  tantumdem 
absumus.  Nous  sommes  tous  à  la  même  dis- 
tance de  la  mort. 

328.  Amor  misceri  cum  timoré  non'potest. 
L'amour  et  la  crainte  ne  peuvent  marcher 
ensemble. 

329.  Amare  et  sapere  vix  a  Deo  coneeditur. 
Amour  et  sagesse  sont  ées  présents  dont  le 
ciel  est  avare. 

330.  Avarus  animus  nullo  satiatur  lucro. 
Il  n'y  a  pas  de  gain  qui  puisse  satisfaire  le 
cœur  d'un  avare. 

331.  Bis  est  gratum,  quod  opus  est  ultro 
si  offerUs.  Offrir  avec  grâce  ce  dont  on  a 
besoin,  c'est  donner  deux  fois. 

332.  Bonarum  rerum  consuetudo  pessima 
est»  C'est  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  ha- 
bitudes que  celle  du  bien-être. 

333.  Bénéficia  dare  qui  nescit^  injuste  p^it. 
Celui  qui  ne  sait  pas  rendre  service,  n'a  pas 
droit  de  demander  qu'on  l'oblige. 

331^.  Bonum  est  fugienda  aspicere  in  aliéna 
nualo.  Il  est  bonde  voir  par  le  malheur  d'au- 
trui  les  choses  qu'il  faut  éviter. 

335.  Beneficium  accipere,  Hbertatem  ven^ 
dere  est.  Celui  qui  accepte  un  bienfait,  perd 
sa  liberté. 

336.  Bona  nemini  bora  esty  ut  non  alicui 
sit  fnala.  Personne  ne  jouit  d'un  beau  mo- 
ment qui  ne  soit  fatal  à  quelque  autre. 

337.  Bis  emori  est,  alterius  arbitrio  mort. 
C'est  mourir  deux  fois,  que  de  mourir  par 
le  caprice  d'autrui. 

338.  Bonus  animus  lœsus  gravius  multo 
irascitur.  Un  homme  bon,  quand  il  est  of- 
fensé, n'en  est  que  plus  irrité  contre  l'a- 
gresseur. 

339.  Bénéficia  dando  accepit,  qui  digno 
dédit.  Donner  à  un  honnête  homme,  c'est  se 
rendre  service  à  soi-même. 

34'0.  BoniLS  animus  nunqiutm  erranti  ohse- 
quium  accommodât.  Un  bon  esprit  ne  com- 
pose jamais  avec  l'erreur. 

3&>1.  Bonilatis  verba  imitari,  major  malitia 
est.  Le  dernier  degré  de  la  méchanceté  est 
de  prendre  le  ton  de  la  bienveillance. 

3^2.  ^15  interimitur^  qui  suis  armis  périt. 
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.  C'est  périr  deux  fois  que  de  périr  par  ses 
propres  armes. 

343.  Bene  dormit^  qui  non  sentit  auam  maie 
dormiat.  Qu'il  est  bien  couché  celui  qui  ne 
sent  pas  qu*il  est  mal  I 

3kk,  Bonorumcfimen  ekt  ofhciosus  miier. 
C'est  un  reproche  pour  les  nonnëtes  gens 
qu'un  honnête  homme  malheureux. 

345.  Bona  comparât  prœsidiamisericordia, 
La  clémence  se  prépare  d'utiles  ressources. 

346.  Bis  vincit^  qui  se  vincit  in  Victoria, 
C'est  vaincre  deux  fois»  que  de  se  vaincre 
quand  on  est  victorieux. 

347.  Beneficium  ubi  des  digniSy  omnes  obli- 
ges. Rendre  service  à  un  homme  qui  mérite 
d'être  secouru,  c'est  rendre  service  à  tous  les 
honnêtes  gens. 

348.  Bonis  nocet  quisquis  pepercerit  malis. 
Celui  qui  épargne  les  méchants,  fait  tort  aux 
bons. 

349.  Cuivis  potest  accidere  quod  cuiquam 
potest.  Ce  aui  peut  arriver  à  quelqu'un  peut 
arriver  à  cnacun. 

350.  Crudelis  in  re  adversa  est  ol^urgatio. 
Tout  reproche  est  cruel  adressé  à  un  mal- 
heureux. 

351.  Crudelem  medicum  tntemperans  œger 
facit.  Un  malade  intempérant  rend  son  mé- 
decin impitoyable. 

352.  Cum  inimico  nemo  in  gratiam  tuto 
redit.  Il  n'est  jamais  sûr  de  se  réconcilier 
avec  un  ennemi. 

353.  Cititts  venit  periculum  cum  contemni- 
tur.  Le  péril  qu'on  dédaigne  ne  vient  que 
plus  vite. 

354>.  Costa  ad  virum  matrona  parendo  tm- 
perat.  Une  bonne  femme  sait  commander  à 
son  mari  en  lui  obéissant. 

355.  Cito  ignominia  fit  superbi  gloria,  La 
gloire  du  superbe  se  change  bienlôt  en  igno- 
minie. 

356.  Consilio  melius  quam  iracundia,  La 
réflexion  sert  mieux  que  la  colère. 

357.  Cuivis  dolori  remedium  est  patientia, 
La  patience  est  un  remède  pour  tous  les 
maux. 

358.  Conscienliœ  potius  gimm  (amœ^  atten- 
derin.  Ecoute  la  voix  de  la  conscience,  plutôt 
que  le  bruit  de  la  renommée. 

359.  Cornes  facundus^  in  t?ia,  pro  vehiculo 
est.  Un  compagnon  bien  disant  abrège  la 
route  autant  qu  un  carosse. 

360.  Contemni  est  gravius  stultitiœ  quam 
percuti.  On  se  venge  mieux  d'un  sot  par  le 
mépris,  que  par  les  coups. 

361.  Consilium  inveniunt  multi^  sed  docti 
explicant.  Beaucoup  de  gens  donnent  de 
bons  conseils  :  les  sages  les  exécutent. 

362.  Cupiditati  tarda  est  ipsa  celeritas, 
La  promptitude  est  lente  au  gré  de  la  pas- 
sion. 

363.  Cui  plus  licet  quam  par  est^  plus  vult 
quam  licet.  Si  l'on  permet  à  quelqu'un  plus 
qu'il  n'est  jijLSte,  il  voudra  plus  qu'on  ne  lui 
permet. 

364.  Caret  periculo^  qui  etiam  tutus  cavet. 
Celui-là  esta  l'abri  de  tout  danger, qui  prend 
des  précautions  même  quand  il  n'y  a  rien  à 
craindre. 


365.  Casus  quem  sœpe  transit^  aliquando 
invenit.  Le  malheur  finit  par  heurter  celui 
auprès  de  qui  il  a  souvent  passé  sans  le  tou- 
cher. 

-366.  Discipulus  est  priori^  posterior  dies. 
Le  lendemain  doit  profiter  des  leçons  de  la 
veille. 

367.  Dolor  decrescitj  ubi  quo  crescat  non 
habet.  La  douleur  qui  ne  peut  plus  croître, 
diminue. 

368.  Desunt  inopiœ  multa^  avaritiœ  omnia, 
La  misère  manque  de  beaucoup  de  choses, 
l'avarice  manque  de  tout. 

369.  Damnum  appellandum  est  cum  mala 
fama  lucrum.  Un  gain  fait  aux  dépens  de  la 
réputation,  doit  être  regardé  comme  une 
perte. 

370.  Discordia  fit  charior  concordia,  La 
discorde  rend  l'union  plus  chère. 

371.  Deliberandum  est  diu  quod  statuen^ 
dum  est  semel.  Il  faut  réfléchir  longtemps 
avant  de  décider  une  fois. 

372.  Difficilem  oportet  aurem  habere  ad  cri^' 
mina.  Il  ne  faut  pas  prêter  une  oreille  facile 
aux  accusations. 

373.  Dolor  animi  graviorest  quamcorporis 
dolor.  La  douleur  morale  est  .plus  cuisante 
que  la  douleur  physique. 

374.  Despicere  oportet  mAod  possis  deper* 
dire.  Sache  mépriser  les  cnoses  que  tu  peux 
perdre. 

375.  Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor. 
La  douleur  force  l'innocent  lui-même  à  men- 
tir. 

316.  Ex  inimicis  utilitas  capienda  est.  Nos 
ennemis  mêmes  peuvent  nous  être  profita- 
bles. 

377.  Etiam  oblivisci  quod  sis  interdum  eX' 
pedit.  Il  est  quelquefois  bon  d'oublier  ce  que 
l'on  est. 

378.  Ex  hominum  quœstu  facta  fàttuna  est 
dea.  L'intérêt  des  hommes  a  fait  de  la  fortune 
une  déesse. 

379.  Eodem  animo  beneficium  debetur^  quo 
datur.  On  doit  un  service  dans  le  même  es- 
prit qu'il  Qst  rendu. 

380.  Etiam  qui  faciunty  odio  habent  inju^ 
riam.  Ceux  mêmes  qui  commettent  des  in- 
justices, les  haïssent  dans  les  autres. 

381.  Eripere  telum^  non  dare  iratOy  decet. 
Il  faut  arracher  l'arme  de  la  main  d'un 
homme  en  colère,  et  non  la  lui  donner. 

382.  Eget  eo  minus  mortalis ,  quo  minus 
cupit.  Moins  on  a  de  désirs,  plus  on  est 
riche. 

383.  Exeritur  opère  nequitia^  non  incipit. 

L'action  manifeste  la  méchanceté;  mais  elle 
ne  la  commence  pas. 

384.  Fortuna,  cum  blanditur,  captatum 
venit.  La  fortune,  quand  elle  nous  caresse, 
nous  tend  un  piège. 

385.  Fortunam  citius  rapias  quam  retineas. 
Il  est  plus  diflicile  de  retenir  la  fortune  que  de 
la  ravir. 

386.  Formosa  faciès  muta  commendatio  est. 
Une  belle  figure  est  une  recommandation 
muette. 

387.  Fortuna  nimium  quem  fovet ,  stultum 
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fticU.  La  fortune  fait  perdre  l*esprit  à  celui 
qu'elle  caresse  trop. 

3^,  Fatetur  facinus  ii  quijudicium  fugit. 
Celui  qui  évite  le  jugement  s*a?oue  cou- 
pable. 

389.  Félix  improbiias  optimorum  est  cala^ 
mitas.  Le  bonheur  des  méchants  est  une 
calamité  pour  les  gens  de  bien. 

390.  Feras  f  non  culpes^  quod  viiari  non 
potest.  Supportons,  sans  nous  plaindre,  ce 
que  nous  ne  pouvons  enpècher. 

391.  Furor  fitlœsa  sœpius  patientia.  La 
patience  dont  on  abuse  se  change  en  fu- 
reur. 

392.  Fidem  qui  perditfperdereuUranit  po' 
test .  Celui  qui  perd  Thonnenr  n'a  plus  nen 
à  perdre. 

393.  Fidss  unanima  unds  abitf  eo  nunquam 
redit.  La  probité  ne  rentre  jamais  dans  la 
maison  dont  elle  est  une  fois  sortie. 

39^.  Fulmen  estf  ubi  cumpotestate  habitat 
iracundia.  La  foudre  est  moins  terrible  que 
la  colère  unie  au  pouvoir. 

395.  Frustra  y  cum  ad  seneetamventum  est^ 
répétas  adolescentiam.  C'est  vainement  qu'on 
veut  réparer  le  temps  perdu. 

396.  Fer  difficilia  ut  et  fadlia  perferas. 
Supporte  la  mauvaise  fortune  afin  de  pouvoir 
supporter  la  bonne. 

397.  Fortuna  jus  in  hominis  mores  non  Ao- 
bet.  La  fortune  né  peut  rien  .sur  les  mœurs 
d'un  homme. 

398.  Fortuna  quo  se^  eodem  et  inclinât  fa^ 
vor.  La  faveur  suit  partout  la  fortune. 

399.  Factum  tacendo ,  crimen  facias  aerius. 
Celui  quixache  ses  actions,  donne  plus  de 
force  à  ses  accusateurs. 

400.  Félicitas  nutrix  est  iraeundiœ^  L'balû- 
tude  du  bonheur  rend  irritable. 

401.  Frequens  vindicla  paueorum  odium 
reprimit.  Des  vengeances  multipliées  n'ar- 
rêtent que  la  haine  d'un  petit  nombre. 

402.  Fortuna  usu  dat  multa^  mancipio  nibiL 
La  fortune  est  bonne  à  bien  des  choses  quand 
on  s'en  sert;  elle  n'est  bonne  à  rien  quand 
on  s*en  fait  l'esclave. 

403.  Feras  quod  lœdit^  ut  quod  si  prodest^ 
feras.  Supporte  ce  qui  te  blesse ,  pour  pou- 
voir supporter  ce  qui  t*est  avantageux. 

404.  Fortuna  magnci^  magna  domino  est 
servitus.  Une  grande  fortune  est  une  grande 
servitude. 

405.  Facilius  crescit  quam  inchoatur  diqni" 
tas.  Dans  la  route  des  honneurs,  les  premiers 
pas  sont  les  plus  difficiles. 

406.  Gravius  nocet  quodcunque  inexpertum 
aceidit.  Un  mal  qu'on  souffre  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  est  plus  cuisant. 

407.  Gravior  est  inimicus  qui  latet  in  pe- 
ctore.  Le  plus  dangereux  ennemi  est  celui 
qui  est  caché  dans  notre  cœur. 

408.  Geminat  peccatum^  quem  delicti  non 
pudel.  Celui  qui  n'a  pas  honte  de  sa  faute  est 
deux  fois  coupable. 

^409.  Heu  !  quam  difficilisgloriœ  custodia  est  ! 
Ohl  que  la  gloire  est  difficile  à  conserver! 

410.  Heu!  quam  est  timendus  quimori  /u- 
tum  putat  !  Qu'il  est  redoutable  celui  qui  ne 
craint  pas  la  mort  ! 


411.  Homo  qui  in  homine  caiamtoso  est 
misericors ,  meminit  «ut.  C'est  penser  à  soi 
que  de  secourir  les  malheureux. 

412.  Honesta  turpitudo  est  pro  bona  causa 
mort.  C'est  un  supplice  honorable  que  celui 
qu'on  souffre  pour  une  bonne  cause. 

413.  Habet  in  adversis  auxilia^  qui  m  se- 
cundis  commodat.  Celui  qui  prèle  quand  est 
ii  est  heureux,  trouve  à  emprunter  quand  il 
ne  l'est  plus. 

414.  Èominem  experiri  multa  paupertas 
jubet.  La  pauvreté  enseigne  à  liiommeà 
supporter  bien  des  choses. 

415.  Honestus  rumor  alterum  tstpatrimo» 
ntfim.  Une  bonne  réputation  est  un  second 
patrimoine. 

416.  HaJbet  swum  venenum  blanda  araiio. 
Il  y  a  souvent  un  poison  caché  sous  des  pa- 
roles douces. 

417.  Homo  toties  moritur^  quoties  mmittii 
suos.  L'homme  souffre  .la  mort  chaque  fois 
qu'il  perd  un  des  siens. 

418.  Honos  honestum  décorai  ^  inhanestum 
notai.  Les  honneurs  qui  parent  la  vertu  «  no 
servent  qu'à  mettre  le  vice  en  évidence. 

419.  Homo  vitœ  commodatus^  non  donatus 
est.  La  vie  a  été  prêtée  à  l'homme,  mais  elle 
ne  lui  a  pas  été  donnée. 

420  Huic  quam  multa  pceniienda  incurrunt 
viventi  diu  I  Que  de  sujets  de  repentir  pour 
celui  qui  vit  longtemps  1 

421.  Hœredem  ferre  utilitu  est  quam  quœ- 
rere.  Il  vaut  mieux  garder  ses  héritiers, 
quels  qu'ils  soient,  que  d'en  aller  chercher 
au  dehors. 

422.i7omtftem  etiamfrugi  flectit  sœjfe  occa^ 
sio.  L'homme  de  bien  est  souvent  lui-même 
séduit  par  l'occasion.; 

423.  Ingenuitatem  lœdis^  eum  indignum 
roj)fa«.  Demander  quelque  chose  à  un  homme 
indigne ,  c'est  blesser  son  propre  honneur, 

424  Instrucla  inopia  est  in  divitiis  cupi- 
dilas.  Le  riche  qui  désire  est  un  pauvre  avec 
des  richesses. 

425.  Jueundum  nihil  est  nisiquodreâcit  «a- 
rietas.  Il  n'y  a  rien  qui  n'ait  besoin d  un  peu 
de  variété. 

426.  Inçratus  unus  miseris  omnibus  nocet^ 
Un  seul  ingrat  nuit  à  tous  les  malheureux. 

427.  In  amore  semper  mendax  iracundia 
est.  La  colàre  contre  ceux  qu'on  aime  n'est  ja- 
mais une  véritable  colère. 

428.  Invidia  tacite^  sed  inimice,  iraseitur. 
L'envie  dissimule  sa  colère,  mais  ses  coups 
sont  cruels. 

429.  Iratum  breviter  vites^  inimieum  diu. 
Evitez  pour  un  moment  Thomme  en  cour- 
roux, évitez  à  jamais  un  ennemi. 

430.  Jnjuriarumremedium  est  oblivio.  L'ou- 
bli est  le  remède  des  injures. 

431.  Iracundiam  qui  vincit^  hostem  supe* 
rat  maximum.  Celui  qui  dompte  sa  colère, 
triomphe  de  son  plus  ^rand  ennemi. 

432.  In  judicando  criminosa  est  celeritas» 
La  promptitude  est  coupable  dans  celui  qui 
juge. 

433.  /ntmtcum,  quamiois  fttunî/em,  docti  est 
metuere.  Il  est  du  devoir  du  sage  de  craindre 
même  un  faible  ennemi. 
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h3h,  Juâex  damncUur^  cum  nocens  absolu 
titur.  Coupable  absous,  juge  coupable. 

1^5.  In  rébus  dubiis  plurima  e$t  audacia. 
Beaucoup  d'audace  est  un  graad  moyen  dans 
les  circonstances  critiques. 

iii^G.  Iratus,  etiam  facinus  conêilium  putat. 
La  colère  regarde  les  conseils  comme  des 
offenses. 

kSl.  Insanus  otnnis  furere  crédit  cœteroi. 
Un  insensé  croit  toujours  que  les  autres  sont 
fous. 

438.  Loco  ignominiœ  ett  apud  indignum 
dignitas.  L'éclat  des  honneurs  est  une  sorte 
de  honte  pour  celui  qui  ne  les  mérite  pas. 

439.  Imils  nova  nist  oritur^  etiam  vêtus 
amittitur.  La  gloire  ancienne  s'oublie,  si 
une  gloire  nouvelle  ne  vient  s'y  joindre. 

440.  Levis  est  fortuna  :  cito  reposcit  quod 
dédit,  La  fortune  est  inconstante  :  elle  re- 
demande bientôt  ce  qu'elle  a  donné. 

441.  Lex  universa  est  y  quœ  jubet  nasci  et 
mort.  II  est  une  loi  à  laquelle  tous  les  hom- 
mes sont  soumis,  c'est  celle  de  naître  et  de 
mourir. 

442.  Legem  nocens  veretur^  fortunam  inno- 
cens.  Le  coupable  craint  la  loi,  l'innocent 
redoute  le  sort. 

443.  Lapsus  semel^  Ât  cti(pa,  si  iterum  ceci- 
deris.  Une  seconde  chute  est  une  faute. 

444.  Malignos  fieri  maxime  ingrati  docent^ 
Les  ingrats  enseignent  aux  hommes  à  deve- 
nir inbi\mains. 

445.  Mora  omnibtM  oaio  est^  sedfacit  sapien- 
tiam.  Le  retard  nous  déplaît,  mafs  il  nous  ap- 
prend à  penser. 

f  446.  Mala  causa  est  quœ  requirit  misericor" 
diam.  C'est  une  mauvaise  cause  que  celle  qui 
a  besoin  d'apitoyer. 

447.  Miserrima  fortuna  est  quœ  inimico  cet' 
ret.  Il  faut  être  bien  malheureux  pour  n'a- 
voir pas  d'ennemis. 

448.  Malus  est  vocandus  qui  sui  causa  est 
bonus.  On  doit  appeler  vicieux,  celui  qui 
n*est  vertueux  que  pour  son  propre  intérêt. 

449.  Malus  bonum  ubi  se  simulât^  tune  est 
pessimus.  Le  méchant  qui  prend  le  masque 
de  la  vertu  et  le  pire  de  tous  les  méchants. 

450.  Mortuo  qui  miltit  munus^  nil  dut  illi^ 
adimit  sibi.  Celui  qui  envoie  des  présents  à 
un  mort,  se  prive  sans  profit  pour  personne. 

451.  Minus  est  quam  servus^  dominus  qui 
servos  timet.  Le  maître  qui  craint  ses  do- 
mestiques est  moins  qu'un  domestique. 

452.  Magnam  fortunam  magnus  ettam  ani- 
mus  decet.  A  grande  fortune,  grand  cœur. 

453.  Magno  periculo  custoditur  quodmultis 
placel.  Il  est  bien  difficile  de  garder  ce  que 
beaucoup  de  gens  désirent. 

454.  Maie  vivunt,  qui  se  semper  victuros 
putant.  Ceux  qui  se  croient  immortels  em- 
pjoient  mal  le  temps  de  leur  vie. 

'  455.  Minimum  eripit  fortuna^  cum  mini* 
mum  dédit.  La  fortune  n'a  que  fort  peu  à 
nous  reprendre,  quand  elle  nous  a  donné  fort 
peu. 

456.  Minus  decipitur  cui  negatur  celeriter. 
Un  prompt  refus  trompe  moins  qu'une  pro- 
messe vaine. 

457.  Multos  timere  débet  quem  multi  li- 


ment. Celui  que  beaucoup  de  gens'^raignenC 
a  beaucoup  à  craindre. 

458.  ilfa/o  etiam  par  cas  ^  si  una  periturus, 
est  bonus.  Epargne  le  méchant  plutôt  que  db 
faire  périr  un  honnête  homme  avec  lui. 

459.  Molefacere  qui  vult^  nusqiuim  non 
ansam  inventt.  Celui  qui  Yeut  mal  faire,  en 
trouve  partout  l'occasion. 

460.  Maie  imper ando  summum  imperium 
amittitur.  Un  grand  pouvoir  peut  tomber  par 
l'abus  qu'on  en  fait. 

461.  Malumconsilium  consultori  pessimum 
est.  Un  mauvais  conseil  est  très-nuisible  à 
celui  qui  le  donne 

462.  Magnanimo  injuriœ  remedium  oblivio 
est.  Les  grands  cœurs  oublient  les  injures. 

463.  Miser  dici  bonus  t7ir,  esse  non  potest. 
On  peut  appeler  malheureux  Thomme  de 
bien,  mais  il  ne  peut  pas  Vètre. 

464.  Mortem  timere  crudelius  est  quam  mo* 
n.  Il  est  plus  cruel  de  craindre  la  mort  que 
de  la  sounfrir. 

465.  Miseriarum portus  est  patientia.  La 
patience  est  le  port  des  misères  humaines, 

466.  Magister  infidélis  est  recti^  metus.  La 
crainte  est  un  mauvais  guide  vers  le  bien. 

467.  Mhil  non  acerbum  priusquam  matu* 
rum  fuit.  Tous  les  fruits  ont  été  amers  avant 
d'être  doux. 

h68.  Nil  proprium  ducas  quodmutari  po* 
test.  Ne  regarde  jamais  comme  à  toi  ce  que 
tu  peux  perdre. 

469.  Non  cito  périt  ruina^  qui  rimam  timet^ 
Celui  qui  craint  la  moindre  crevasse,  n'est  pas 
facilement  écrasé  par  la  chute  de  sa  maison. 

470.  Nullus  tantus  quœstus  quam  quod  ha* 
beslparcere.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
de  gagner;  que  d'épargner  ce  qu'on  a. 

471.  Nunquam  periculum  sine  periculo  vin* 
citur.  Pour  vivre  eu  sûreté,  il  faut  savoir  af- 
fronter le  péril. 

472.  Nulla  est  tam  bona  fortuna  de  qua  nil 
possit  queri.  Il  n'y  a  point  de  si  bonne  for- 
tune qui  n'ait  son  mauvais  côté. 

473.  Negandi  causa  avaro  nunquam  déficits 
Un  avare  ne  manque  jamais  de  prétexte  pour 
refuser. 

474.  Non  est  beatus  ipse  qui  senesciat.  Ce-- 
lui  qui  ne  se  connaît  pas  ne  saurait  être 
heureux.  | 

475.  Nimium  altercando  veritas  amittitur. 
La  vérité  se  perd  dans  des  discussions  pro- 
longées. 

476.  Nocere posse  et  nolle^  laus  amplissima' 
est.  Pouvoir  faire  le  mal  et  ne  pas  le  faire 
est  une  belle  gloire. 

477.  Nonestbonitas  esse  meliorem  pessimo. 
On  n'est  pas  boa  pour  être  moins  mauvais 
qu'un  méchant. 

478.  Nunquam  satis  est  quod  improbœ  spei 
datur.  Rien  ne  peut  satisfaire  les  espérances, 
criminelles. 

479.  Non  est  pusillum  si  quid  maximo  est 
minus.  Une  chose  n'est  pas  petite  pour  être 
moindre  qu'une  très-grande. 

480.  Nusquam  secura  est  prava  conscientia^ 
Une  mauvaise  conscience  n'est  tranquilUe 
nulle  part. 

kSi.Negata  est  magnis  sceleribus  semper 
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Mes,  On  a  toujours  eu  de  la  peine  à  croire 
les  grands  crimes. 

4ffî.  Non  novU  virtus  calamitati  cedere*  La 
Tertu  ne  sait  pas  fléchir  sous  l'infortune. 

483.  Puras  Deus^  non  plencu^  (ispicU  ma- 
nus.  Dieu  regarde  les  mains  pures  plutôt 
que  les  mains  pleines. 

484.  Pati  necesse  est  muUa  mortalem  mala. 
Mortel^  il  faut  que  tu  souffres  beaucoup. 

485.  Quam  sœpe  veniam  qui  negaverat,  pe^ 
titl  Combien  de  fois  celui  qui  a  refusé 
n'est-il  pas  forcé  de  solliciter  à  son  touri 

486.  Quam  ^pœnitenda  ineurruni  vivenii 
diul  Que  de  sujets  de  chagrin  dans  une 
longue  vie  I 

487.  Quod  facere  turpe  esU  dicere  ne  hone- 
stumputa.  Croyez  que  ce  qui  est  honteux  à 
f^ire  est  honteux  à  dire. 

488.  Quid  quisque  possiê ,  ni$i  tentandOf 
nesciet.  Celui  qui  n'a  pas  essayé,  ne  sait  pas 
ce  qu'il  peut. 

489.  Quod  nescias^  damnare^  summa  est 
iemeritas.  Condamner  sans  connaître  est  le 
dernier  degré  de  l'imprudence. 

490.  Quod  vult  habet,  qui  velle  quod  satis 
est^  potest.  Celui  qui  sait  ne  désirer  que  le 
nécessaire,  obtient  tout  ce  qu'il  désire. 

491.  Bidieulum  est  nocentis  odio  perdere 
innocentiam.  Il  est  ridicule  de  perdre  un  in- 
nocent par  haine  pour  un  coupable. 

492.  nepente  dives  nemo  facius  est  bonus. 
Jamais  un  honnête  homme  ne  s'est  enrichi 
en  un  jour. 

493.  Res  inquiéta  est  in  se  ipsam  félicitas. 
Le  bonheur  se  détruit  lui-même  par  Tin- 
quiétude. 

494.  Sœpe  dissimulare  quam  ulcisci  satius 
fuit.  Souvent  il  a  mieux  valu  dissimuler 
que  satisfaire  sa  venseance. 

495.  Semper  redunaat  ipse  in  auctores  ti^ 
mor.  La  crainte  retombe  a  son  tour  sur  ceux 
qui  l'inspirent. 

496.  Secreto  amicos  admone;  lauda  palam. 
Reprends  tes  amis  en  secret;  loue-les  en 
public. 

497.  Spes  prœmiif  làboris  est  solatium. 
L'espoir  de  la  récompense  adoucit  la  fatigue 
du  travail. 

498.  Stultum  est  timere  quod  vitari  non 
potest.  11  est  d'un  insensé  de  craindre  ce 
qu'on  ne  peut  éviter. 

499.  Suspecta  semper  omamenta  ementi^ 
bus.  Un  objet  paré  est  toujours  suspect  aux 
acheteurs. 

&00.*  Timidusvocat  se  cautum^parcum  sor» 
didus.  Le  poltron  se  croit  prudent,  et  l'avare 
économe. 

601.  Velox  consilium  sequitur  pœnitentia. 
Le  repentir  suit  une  prompte  résolution. 

502.  Vitium  fuit^  nunc  mos  est^  assentatio. 
iLa  flatterie  était  autrefois  un  vice,  mainte- 
nant elle  est  une  habitude  (19). 

PROVERBES  ÉCOSSAIS.  1.  Celui  qui  ne 
regarde  pas  avant  de  sauter,  tombera  avant 
d'avoir  le  temps  de  regarder  à  lui. 

2.  Un  sot  ne  donnera  pas  un  pouce  de  sa 
volonté  pour  une  toise  de  gain. 


3.  Mieux  vaut  bon  étranger  que  parent 
étranger.  i 

4.  La  peau  de  Tagneau  se  vend  au  mar- 
ché tout  comme  celle  d'un  vieux  mouton. 

5.  Mettez  du  roast-beef  et  du  pudding  de 
l'autre  c6té  du  précipice  de  Tophet,  el  un 
Anglais  sautera  par-dessus  pour  s'en  em- 
parer. 

6.  C'est  un  bien  mauvais  vent  que  celui 
qui  n'est  bon  à  |3ersonne. 

7.  Celui  qui  n'a  qu'un  oeuf  pour  son  dîner 
ne  saurait  choisir  un  trop  bon  cuisinier. 

8.  Ce  qu'on  veut  avoir  demain,  il  Ciut 
bien  le  tenir  aujourd'hui. 

9.  Attacher  la  tète  de  la  truie  h  la  queue 
de  l'oie,  c'est*è-dire«  vouloir  une  chose  ri- 
dicule. 

10.  Il  ne  faut  pas  que  le  bœuf  repasse  sur 
son  !silIon. 

11.  Quand  un  sot  a  parlé,  il  n'a  plus  rien 
è  faire. 

12.  Qui  est  orgueilleux  el  pauvre»  aura 
bien  des  disgrAces  à  essuyer. 

13.  Un  paresseux  est  le  frère  d'un  men- 
diant. 

14.  Deux  filles  et  une  porte  de  derrière 
sont  trois  voleurs. 

1$.  Le  dîner  d'un  ami  est  bientôt  prôt. 

16.  Faites  le  bien,  et  vous  n'aurez  è  vous 
défier  de  personne;  faites  le  mal,  et  vous 
aurez  k  vous  défier  de  tout  le  monde. 

17.  Celui-là  était  bien  à  sec  de  nonvellos 
qui  racontait  que  son  père  avait  été»  pendu. 

18.  Un  homme  est  un  lion  dans  sa  propre 
cause. 

19.  L'argent  perd  plus  d'ftmes  que  le  fer 
ne  tuo  de  corps. 

20.  Les  discours  prononcés  en  plein  air 
devraient  être  emportés  par  le  vent;  mais 
lès  enfants  et  les  imbéciles  les  répètent  sou- 
vent au  coin  du  feu. 

21.  Ne  confiez  pas  à  un  fou  un  bâton  ferré 
par  les  deux  bouts. 

22.  Les  faucons  ne  doivent  jamais  crever 
les  yeux  aux  faucons,  ni  se  jeter  suc  la  litoie 
des  uns  des  autres. 

23.  Le  son  du  roi  vaut  mieux  que  la  fa- 
rine des  autres. 

24.  Un  sou  mal  gagné  vous  fera  dépenser 
un  louis. 

25.  Faites  ce  qui  convient,  et  Dieu  fera 
le  mieux. 

26.  C'est  un  péché  de  coucher  sur  le 
diable,  c'est-à-dire  de  persévérer  dans  de 
mauvaises  intentions. 

27.  Un  mauvais  serviteur  ne  sera  jamais 
un  bon  maître. 

28.  11  n'est  jamais  résulté  de  mal  d*un 
bon  conseil. 

29.  On  ne  peut  mettre  les  mains  dans 
l'encre  sans  se  noircir  les  doigts. 

30.  Réglez  bien  votre  jeunesse,  el  votre 
vieillesse  se  réglera  d'elle-même. 

31.  Les  balais  neub  enlèvent  jusqo*à  la 
plus  petite  ordure. 

32.  9ites-moi  qui  se  plaint,  et  je  vous 
dirai  qui  a  raison. 


(19) Beaucoup  d*atttres  proverbes Utins  sont  eacorc rappelés  à  divers  articles  de  ccOtiiionnaire. 
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33.  Un  Ecossais  est  toujours  sage  après 
coup. 

34.  Sot  qui  se  bflte  n'avance  pas. 

35.  Si  Dieu  a  créé  ia  bouche,  il  a  aussi 
créé  de  quoi  la  remplir. 

38.  Ayez  un  sou  et  du  bonheur,  et  vous 
réussirez  dans  le  monde. 

PROVERBES  ESPAGNOLS.  1.  El  eonsejo 
de  la  muger  et  poco^  pçro  qui  enno  lo  toma 
e$  loco.  Le  conseil  de  la  femme  est  peu  de 
chose,  mais  qui  ne  le  prend  pas  est  un  fou. 

2.  No  hay  cosa  que  mas  ira  tnueve  en  loi 
hombreê  que  el  criane  regaladoi  y  blanda" 
mente.  U  n*y  a  rien  qui  excite  plus  les  hom- 
mes à  la  colère  que  de  se  nourrir  trop  dé- 
licatement. 

3.  El  Portuaues  por  la  cama,  Espanol  por 
laventanaf  y  el  francespor  lacocina.  Le  Pur« 
tugais  pour  le  lit,  l'Espagnol  pour  lafenôtrei 
et  le  Français  pour  la  cuisine.  :; 

4.  Trae  hacerlo  que  debemoif  haga  fortuna 
lo  que  quiêierei. Après  avoir  fait  ce  que  nous 
devons,  fasse  la  fortune  ce  qu'elle  voudra. 

5.  A  buena  gana  no  hay  pan  dura.  A  bon 
appétit  il  n*est  pas  de  pain  dur. 

6.  E$  hombre  de  barba.  C*est  un  homme  de 
barbe,  c'est-à-dire  un  homme  de  cœur, 

7.  La  lengua  del  mal  amigo^  ma$  corta  que 
euchillo.  La  langue  d*un  mauvais  ami  tranche 
plus  qu'un  couteau. 

.  8.  El  prudente  quita  las  ocasiones  de  ira. 
Est  prudent  qui  évite  les  occasions  de  se 
mettre  en  colère. 

9.  A  coda  malo  su  diamalo.  Chaque  mau- 
vais homme  a  sou  mauvais  jour. 

1^  Con  una  eautela  otra  se  quiebra.  Par 
une  ruse  une  autre  ruse  se  déjoue. 

11.  Una  aguja  para  la  borsa^  y  dos  para 
la  boca.  Due  aiguille  pour  la  bourse  et  deux 
pour  la  bouche. 

12.  A  quien  se  muda  Dios  le  ayuda.  Dieu 
aide  à  qui  s'amende. 

13.  Casa  tu  hija  camo  pudieres^  y  tu  hijo 
como  quisieres.  Marie  ton  fils  quand  tu  vou- 
dras, et  ta  fille  quand  tu  pourras. 

14.  Bidalqo  como  el  rey.  Gentilhomme 
comme  le  roi. 

15.  jRoma,  consy'o^  piélago.  Rome,  un  con« 
seil  et  la  mer. 

16.  Las  culpas  nuestras  miramos  con  espe^ 
jos  que  hacen  las  eosas  minores^  y  las  faltas 
ogenas  contemplamos  en  el  agua  donae  las 
cosas  parecen  mayores.  Pour  ce  qui  est  de 
nos  fautes,  nous  les  regardons  avec  des  mi- 
roirs qui  rapetissent  les  objets;  pour  ce  qui 
est  des  fautes  des  autres,  nous  les  regardons 
dans  l'eau,  où  les  objets  paraissent  plus 
gros. 

17.  En  caso  de  los  bienes  mqor  es  el  acto 
que  la  potencia^  y  en  los  mcUes  mejor  la  po- 
tencia  queel  acto.  Dans  le  bien,  mieux  vaut  le 
fait  que  l'intention  ;  dans  le  mal  mieux  vaut 
l'intention  que  le  fait. 

18.  Mas  honrado  es  el  que  merece  la  honra 
y  no  la  Itene,  ^e  el  que  ta  tiene  y  ne  la  me 
rece.  Il  est  plus  honorable  de  mériter  les 
honneurs  et  de  ne  les  point  avoir,  que  de 
les  avoir  sans  les  mériter. 

1%  Mas  no  se  puede  dorar  el  sol,  ni  platsar 


la  luna.  On  ne  peut  plus  dorer  le  soleii  ni 
argenterla  lune. 

20.  No  hay  harina  sin  salvado^  ni  nuex  sin 
cascara^  ni  arbol  sin  cortexa^  ni  grano  sin 
paja^  ni  aun  hombre  sin  mancha.  Comme  il 
n'y  a  pas  de  farine  sans  son,  ni  noix  sans 
coquille,  ni  arbre  sans  écorce,  ni  grain  sans 
paille,  il  n'y  a  pas  d'homme  sans  tache. 

21.  Juega  el  sol  antes  que  nasca.  Le  soleil 
joue  avant  de  commencer  sa  carrière. 

22.  Ay!  memoriat  memoria^  destruidoradê 
mi  descanso  I  Ah  I  mémoire,  mémoire,  tu 
détruis  mon  repos  ! 

23.  Un  asno  viejo  sàbe  mas  que  un  potro. 
Un  viel  Ane  en  sait  plus  qu'un  Anon. 

24-25.  Mas  vale  a  quien  Dios  aj^da  que 
quien  mucho  madruga.  Celui  c^ue  Dieu  aide 
est  plus  avancé  que  celui  qui  se  lève  de 
grand  matin. 

26.  Lagrimas  de  las  mugeres  valen  fimrAo, 

}f  euestanpoco.  Les  larmes  d'une  femme  va- 
ent  beaucoup  et  coûtent  peu. 

27.  Sabe  quantas  puas  tene  unpeyne.  Il 
sait  combien  un  peigne  a  de  pointes.  Ce  qui 
sif^nifie  qu'on  est  tres-enteuou  dans  les  af- 
faires. 

28.  Quien  eompra  y  miente^  su  boisa  lo 
siente.  Qui  achète  et  qui  ment  h  sa  bourse 
le  sent. 

29.  Deus  providebit ,  decia  el  cura  y  aras*' 
trabale  la  mula.  Deus  providebit^  disait  le 
curé,  pendant  que  la  mule  le  traînait. 

30  Hacer  su  entierro  en  vida.  S'enterrer 
vivant.  C'est-à-dire  donner  son  bien  avant 
sa  mort. 

31.  No  hay  hombre  cuerdo  à  cabello.  !( 
n'est  point  d  homme  sage  à  cheval. 

32.  Cada  hormiga  tiene  su  ira.  La  fourmi 
mémo  a  sa  colère. 

33.  Hurtar  el  puereo ,  y  dar  los  pies  por 
Dios.  Dérober  le  pourceau  et  en  donner  les 
pieds  à  Dieu.  Ce  proverbe  s'applique  è  ceux 
qui  font  des  aumônes  avec  le  bien  d'autruî. 

34.|La  verdad  es  como  el  olio^  sempre  anda 
ensomo.La  vérité  est  comme  l'huile,  elle 
monte  en  haut. 

35.  A  la  burla^  dejarla  quando  mas  agra  • 
da.  Abstiens-toi  de  la  raillerie,  même  quand 
elle  te  plaît  le  plus. 

36.  La  pintura  y  la  pelea  desde  lejos  me  le 
otea.  Une  peinture  et  une  bataille  sont  deux 
choses  bonnes  à  voir  de  loin. 

37.  Anima  sola  en  purgatorio,  ni  canta  ni 
llora.  Une  Ame  abandonnée  dans  le  purga- 
toire ne  chante  ni  ne  pleure. 

38.  Cobra  buena  fama^  y  echate  à  dormir. 
Acquérez  une  bonne  réputation  et  vous 
pourrez  dormir  en  repos. 

39.  Quien  es  tu  enemigo^  el  de  tu  officio. 
L'ennemi  du  barbier  est  celui  de  son  mé- 
tier. 

40.  Las  virtudes  sin  prudeneia  son  Aermo- 
sura  sin  ojos.  Les  vertus  sans  prudence  sont 
des  beautés  sans  yeux. 

^41.  No  esta  miel  para  la  boca  del  asno.  Le 
miel  n'est  pas  fait  pour  la  bouche  de  l'Ane. 
&2.  Con  (os  amigos  hemos  de  complir  has 
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(Mi9  no  poder^  y  g<utar  hasta  mas  na  ttmer. 
Avec  les  amis  nous  devons  faire  jusqu'à  ne 
plus  pouvoir,  et  dépenser  jusqu'à  ne  plus 
rien  avoir. 

43.  Dadivas  quebrantan  pena.  Les  dons  se 
font  route  partout. 

kh.  Mucho  sabe  la  zorra^  pero  sabe  mas  la 
enamorada.  Le  renard  sait  beaucoup  mais 
une  femme  amoureuse  sait  encore  plus. 

45.  En  el  mejorpano  hay  mayor  engano. 
C'est  au  meilleur  drap  qu'on  est  le  plus 
trompé. 

46.  La  muta  y  la  muger  par  halagos  hacen 
elmandado.  La  femme  et  la  mule  obéissent 
plus  par  caresse  que  par  force. 

47.  Boca  brozora  cria  muger  hermosa. 
Bouche  qui  s'accommode  de  tout  nourrit  la 
belle  femme. 

48.  Humo,  gotera^  y  muger  parlera  eckan 
el  hombre  fuera  de  su  casa.  Fumée  «  pluie  et 
femme  bavarde  ,  chassent  Thomme  de  la 
maison. 

49.  Pedir  y  tomar.  Demander  el  prendre., 

50.  Ladron  y  puta  a  lo  divino.  Courtisane 
et  larron  sous  ombre  de  dévotion. 

51.  No  se  logra  mas  que  hacienda  de  laslr^ 
dias.  Cela  ne  profite  pas  plus  que  l'argent 
des  Indes. 

52.  En  CoiUlla  el  cavallo  lleva  la  silla.  En 
Castiiie,  le  cheval  porte  la  selle. 

53.  Mas  vale  pajaro  en  mano  que  buylre 
volando.  Mieux  vaut  un  moineau  dans  la 
main  qu'un  vautour  qui  vole. 

54.  No  hay  mejor  espejo  que  un  amigo 
viejo.  Il  n'y  a  pas  de  plus  tidèle  miroir  qu  un 
vieil  ami. 

55.  Alla  va  Sancho  con  su  rocin.  Voilà  San- 
cho  et  son  Aue. 

56.  De  potro  se  conoce  el  cavallo  si  sara 
blando  para  la  carga^  o  desbocado  para  la 
carrera.  On  connaît  au  poulain  si  le  cheval 
sera  docile  à  la  charge  ou  emporté  à  la 
course. 

57.  Vn  ojo  a  h  sarten^  y  oiro  a  la  gâta. 
Un  œil  sur  la  poêle,  l'autre  sur  le  chat. 

58.  Mas  puede  mana  que  fuerjui.  L'adresse 
surpasse  la  force. 

59.  Tiene  el  juicio  tan  acendrado  que  a  su 

Jarecer^  barrenaria  un  grano  de  trigo^  y 
enderia  en  quarto  partes  un  delgado  cabello. 
Il  a  l'esprit  si  subtil,  qu'il  percerait  avec  un 
foret  un  grain  de  ble,  et  qu'il  fendrait  le 
crin  le  plus  délié  en  quatre. 

60.  Has  quien  se  hace  mt«/,  moscas  se  le  ca* 
men.  Qui  se  fiut  miel,  les  mouches  le  man- 
gent. 

61.  Los  peces  mayor  es  tragan  los  menores. 
Les  gros  poissons  mangent  les  petits. 

62.  Nunça  muger  aguda  murio  sin  herede^ 
ros.  Jamais  femme  habile  ne  mourut  sans 
héritier. 

63.  Con  mal  esta  la  casa  donde  la  rueca 
manda  al  espada.  Cette  maison  est  mal  en 
trajn  où  la  quenouille  commande  à  Tépée. 

64.  Quien  a  viente  no  es  galan^  ni  a  treinta 
tiene  fuerza^  niaguarenta  riqueza^  ni  a  cin- 
quenta  experienciaf  ni  sera  galan^  ni  fuerte^ 
ni  rico,  ni  prudente.  Celui  qui  n'est  ni  p^i 
à  vingt  ans,  ni  fort  à  trente,  ni  riche  à  qua- 


rante, ni  prudent  à  cinquante,  ne  sera  ja- 
mais ni  poli,  ni  fort,  ni  riche,  ni  prudent. 

65.  Debe  algo  para  Pasqua^  y  naeerle  à 
corta  la  quaresima.  Ayez  une  dette  à  payer 
à  Pâques,  vous  trouverez  le  carême  court. 

66.  Al,  hombre  osado  la  fortuna  le  da 
mano.  A  Thomme  hardi  la  fortune  tend  la 
main. 

67.  Créer  es  cortesia  de  las  iqaê  à  baio. 
Croire  est  une  courtoisie,  depuis  les  tuiles 
jusqu'en  bas;  c'est-à-dire,  au-dessous  du 
ciel  et  autant{que  cela  n'intéresse  pas  la  foi. 

68.  La  verdad  adelgaza,  pero  no  quiebra. 
La  vérité  s'amincit,  mais  ne  rompt  point. 

69.  Donde  no  hay  dueno  hay  auelo.  Dans 
la  maison  sans  maître,  on  voit  le  deuil 
nattre. 

70.  El  agua  es  suya,  y  se  la  vendemos.  L'mu 
leur  appartient  et  nous  la  leur  vendons.  Ce 
proverbe  vient  de  ce  qu'à  Madrid  tous  les 
porteurs  d'eau  sont  étrangers. 

71.  Guardate  de  ira  de  senory  y  del  albo^ 
roto  de  pueblo^  de  locos  en  lugar  estrecho^ 
depersùna  senalada^  y  de  viuda  ires  vezes  ra- 
sada^  de  viente  gue  entre  per  agujero^  y  de 
^emigo  reconciltado.  Garde-toi  de  la  colère 
d'un  homme  puissant,  d'une  sédition  popu- 
laire, de  fous  dans  un  défilé,  d'une  personne 
notée  d'infamie,  d'une  veuve  mariée  trois 
fois,  du  rent  qui  entre  par  un  trou,  et  d'un 
ennemi  réconcilié. 

72.  Los  anos  no  passan  en  valde.  Les  an- 
nées ne  passent  point  en  vain. 

73.  No  hay  mentira  que  no  sea  hija  de  algo. 
Il  n'y  a  pas  de  mensonge  qui  ne  soit  gen- 
tilhomme. 

74.  No  estan  menos  feos  los  muehos  castigos 
a  los  grandes  que*los  muehos  muerios  ver- 
giienza  de  los  medicos.  Les  grands  et  les 
médecins  se  ressemblent,  en  ce  que  les  pre- 
miers ne  sont  pas  plus  honteux  des  tribu- 
lations que  leurs  fautes  leur  attirent,  que  les 
seconds  ne  le  sont  de  la  mort  d*un  grand 
nombre  do  malades. 

75.  Los  muehos  ofrecimientos  han  de  ser 
para  los  estranos^  y  las  buenas  obraspara 
los  verdaderos  amigos.  Les  grandes  offres 
doivent-étre  pour  les  étranjjers,  et  les  bonnes 
œuvres  pour  les  vrais  amis. 

76.  Unafared  blanca  sirve  al  loeo  de  carta^ 
Une  muraille  blanche  sert  de  papier  au 
fou. 

77.  Aquel  es  tu  amigo  pte  te  quiia  de  nsido. 
Celui-là  est  tomami  qui  te  tire  d'affaire. 

78.  Gran  guerra  tienen  siempre  entre  si 
hermosura  y  castidad.  La  beauté  et  la  chas- 
teté sont  toujours  en  querelle. 

79.  Hermano  midiaos  ean  vuestropalmo 
Frère,  mesurez-vous  à  votre  empan. 

180.  Meter  aguja  y  sacar  rqa.  Mettre  an 
petit  caillou  pour  retirer  un  soc. 

81.  No  hay  olla  sin  toeino^  ni  sermon  sin 
Augustino.  Il  n'y  a  jias  de  bonne  soupe  sans 
lard,  ni  de  sermou  où  saint  Augustin  ne  soit 
cité. 

82.  L9  que  en  muehos  dias  gozasnoe^  en  un 
escotamos.  Nous  i)ayons  en  un  jour  ce  qui 
nous  a  coûté  plusieurs  jours  de  jouissance. 

83.  Quien  es  reo  y  bueno  es  tenudo^  puedê 
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far  maie  y  no  es  creduto.  Qui  es^  méchant 
et  réputé  bon,  peut  faire  grand  mal  sans 
qu'on  le  lui  impute. 

84^.  Cada  uno  juzga  par  su  coraxon  del 
ageno.  Chacun  mesure  les  autres  à  son 
aune. 

85.  Quien  bien  tiene  y  mal  escoge^  por  mal 
que  le  venaa ,  no  se  ernjje.  Qui  ne  sait  pas 
accueillir  la  fortune  quand  elle  rient»  ne 
doit  pas  se  plaindre  quand  elle  s'en  va. 

86.  Dejemos  padres  y  àbuelos^  y  por  nos 
otros  seamos  buenos.  Soyons  fils  de  nos  œu- 
yresy  tirons  notre  valeur  de  nous-mêmes. 

87.  El  diablo  sabe  mucho  porque  es  viejo. 
Quand  le  diable  est  vieux,  il  se  fait  er- 
mite. 

88.  Quien  a  menudo  juega^  come^  y  beve^ 
tarde  paga  lo  que  debe.  Qui  souvent  joue» 
mange  et  boit,  paie  tard  ce  qu'il  doit 

89.  No  te  quiero^  sehor  Juliano.  Je  ne  vous 
veux  pas  de  mal  seigneur  Julien.  Se  dit  à 
quehiu'un  qui  refuse  de  se  battre. 

90.  En  la  casa  donde  falta  el  pan  todos 
rinenj  y  todos  tienen  raxon.  Quand  le  pain 
manque  à  la  maison»  chacun  querelle  et 
chacun  a  raison. 

91.  El  hombre  es  el  fueao^  la  muger  la 
stovay  entra  el  diablo^  y  sopla.  L'homme  est 
le  feu,  la  femme  l'ôtoupe»  puis  vient  le  dia- 
ble qui  souffle. 

92.  Al  fin  loa  la  vita  y  à  la  tarde  loa  el 
dia^  Loue  le  beau  jour  au  soir  et  la  vie  à  la 
mort, 

93.  Animo  vence  guerra ,  que  no  arma 
buena.  Ce  ne  sont  pas  les  bonnes  armes» 
mais  les  grands  cœurs  qui  gagnent  les  ba- 
tailles. 

9k.  Amigo  de  todos^  y  de  ninguno^  todo 
es  uno.  Qui  est  ami  de  tous  n'est  ami  de 
personne. 

95.  Al  mal  camino  darle  priesa.  A  mau- 
vais chemin  double  le  pas. 

96.  Al  buen  consejo^  no  se  halla  precio. 
Les  dîamanls  ont  leur  prix»  mais  le  bon  con- 
seil n'en  a  pas. 

97.  Afieion  eiega  raxon.  L'affection  aveu- 
gle In  raison. 

98.  Acometa  quienquieraf  el  fuerêe  espéra. 
Attaque  qui  voudra»  le  brave  l'attendra. 

99.  Ante  reyes^  o  grandes^  o  ealla^  o  cosas 
agradables  habla.  Devant  les  rois  et  les 
grands,  qu'on  soit  muet  ou  complaisant. 

100.  El  que  no  duda^  no  sabe  cosa  alguna. 
Qui  ne  doute  de  rien  ne  sait  rien. 

101.  Elmejor  lance  de  los  dadoSy  es  no 
juxgarlos.  Le  meilleur  coup  de  dé  est  de  ne 
point  jouer. 

102.  A  gran  subida^  gran  caida.  A  grande 
montée»  grande  descente. 

103.  Dadiva  de  ruin  su  dueno  parece. 
Don  de  méchant  ressemble  h  son  maître. 

10&.  Al  bien  buscarlo  y  al  mal  esperarlo. 
Cherche  le  bien,  attends  le  mal. 

105.  Boca  de  mte/,  manos  de  hiet.  Bouche 
de  miel»  main  de  fiel. 

106.  Buen  alccido  pone  en  su  seno^  quten 
se  castigua  en  mal  aaeno.  C'est  faire  un  grand 
gain  pour  soi,  que  de  se  corriger  aux  dépens 
li'flulrui. 


'  ^  107.  Cae  en  la  cueva^  el  que  odo  a  ella  Ueta» 
Qui  conduit  dans  la  fosse»  y  tombera  le  pre- 
mier. 

iÙ8.  Burlaos  con  elloeo  en  easet^  burlara 
eon  vos  en  la  plaxa.  Jouez  avec  le  fou  en 
particulier»  il  se  jouera  de  vous  en  public. 

109.  Con  favor  no  te  conocercu  ;  sin  f /,  no  te 
conoceran.  Dans  la  faveur,  tu  te  méconnaî- 
tras ;  sans  la  faveur,  on  ne  te  connaîtra  pas. 

110.  De  luengas  vias^  luengas  mentiras. 
Longs  voyages»  longs  mensonges. 

111.  Con  agena  fîiano»  sacarla  culebra  del 
horado.  Avec  la  main  d'un  autre  tirer  la 
couleuvre  de  son  trou. 

112.  De  padre  santo^  hijo  diablo.  De  père 
saint,  enfant  diable. 

113.  Cortexa  de  boca  mucho  vale;  y  poeo 
euesta.  Bonne  parole  coûte  peu  et  vaut  beau- 
coup. 

11b.  Alla  van  leyes^  do  quieren  reyes.  Là 
vont  les  lois»  où  veulent  les  rois. 

115.  ii  lasmalaslengaSj  tixera.  A  mauvaise 
langue,  bons  ciseaux. 

116.  Buen  amigo  es  el  gato^  sino  que  ras^ 
cana.  Bon  ami  est  le  chat,  si  ce  n'est  qu'il 
égratigne. 

117.  Tan  grande  es  el  yerro^  como  el  que 
y  erra.  La  faute  est  aussi  grande  que  celui 
qui  la  fait. 

118.  Si  teneys  la  cabeça  de  vidrio^  no  os 
tomeys  à  pedradas  conmigo.  Si  tu  as  la  tète 
de  verre»  ne  m'attaque  point  à  coup  d^ 
pierres. 

119.  A  quien  no  le  basta  espada^  y  coraxon^ 
no  le  bastaràn  coraxas  y  lanxon.  La  cuirasse 
et  la  lance  ne  suffiront  pas  à  qui  l'épée  et  le 
cœur  ne  suffisent  pas. 

120.  Mete  ta  mano  en  tu  seito»  no  diras  de 
hado  ageno.  Mets  la  main  sur  ta  conscience 
et  tu  te  tairas  sur  celle  d'autrui. 

121.  Ni  à  todos  dar,  ni  con  necios  porfiar. 
Ne  donne  itous,  ne  dispute  avec  les  tous. 

122.  A  malhabladorf  discreto  oydor.k  in- 
discret parleur  discret  auditeur. 

123.  Mas  vale  descoser^  que  ramper.  Mieux 
vaut  découdre  que  déchirer. 

124.  Mas  vale  ser  necio^  que  porfiado.  Il 
vaut  mieux  être  stupide  qu  opiniAtre. 

125.  Manda  y  descuyda^  no  se  hara  cosa 
ninguna.  Commande  et  ne  fais  point  faire» 
rien  ne  se  fera. 

126.  A  palabras  locaSf  orejas  sordas.  A 
folles  paroles,  sourdes  oreilles. 

127.  Armas  y  dinero  buenas  manos  quieren. 
L'épée  et  l'argent  demandent  de'  bonnes 
mains. 

128.  Al  peligro  con  tiento^  y  al  remedio 
eon  tiempo.  Au  péril  discrètement  »  au  re- 
mède promptement. 

129.  De  gran  coraxon  el  sufrir^  y  de  gran 
seso  el  oyr.  il  estd'un  grand  cœur  d'endurer 
et  d*un  grand  sens  d'écouter. 

130.  De  ladron  de  casa,  y  de  loco  fuera  de 
casa.  Crains  le  larron  domestique  et  le  fou 
de  dehors. 

131.  El  tiempo  es  maestro  en  todas  las 
artes.  Le  temps  est  le  maître  de  tous  les 
arts. 

132.  La  ciencia  es  /oeiira»  si  buen  seso  no 
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la  cura.  La  science  n'est  qu'une  imperti- 
nence, si  le  bon  sens  ne  la  guide. 

133.  La  pena  es  coja ,  mas  llega.  La  peine 
est  lente,  mais  elle  vient  tôt  ou  tard. 

134.  Los  ninoSf  de  pequehos^  que  no  hay 
castigo  despues  para  ellos.  Châtie  tes  enfants 
avant  qu'ils  soient  grands. 

135.  Los  primeros  à  corner^  los  postreros  à 
hactr.  Les  premiers  à  table  sont  les  derniers 
au  travail. 

136.  Mas  sabe  el  toco  en  su  c<ua^  que  el 
cuerdo  en  el  ageno.  Plus  sait  le  fou  en  sa  mai- 
son, que  le  satçe  dans  la  maison  d  autrui. 

137.  Manda  y  hazlo^  u  quitar  te  has  de  cut- 
dado.  Commande  et  fais  toi-mime,  et  tu 
ser<is  en  repos. 

138.  Para  los  aduladores  no  hay  riconecio^ 
ni  pobre  discreto.  Pour  les  flatteurs,  il  n'y  a 
point  de  riche  sot,  ni  de  pauvre  sage. 

139.  Mucho  sabe  la  repoza^  pero  mas  el  aue 
la  toma.  Le  renard  est  bien  dn,  mais  celui 
qui  le  prend  Test  encore  plus. 

140.  No  faite  voluntad ,  que  no  faltarà 
lugar.  Qui  ne  manque  point  de  volonté,  ne 
manquera  point  de  loisir. 

141.  Quienà  dos  senores  ha  de  servir^  al 
uno  ha  de  mentir.  Qui  sert  deux  maîtres 
trompe  l'un  ou  l'autre. 

142.  No  hay  peor  ùurla^  que  la  verdadera. 
Il  n'y  a  pas  de  pire  moquerie  que  la  véri- 
table. 

143.  Mas  cueslamal  hacer^  que  bien  hacer. 
Plus  coûte  le  mai  faire  que  le  bien  faire. 

144.  Necios  y  porfiados^  hacen  ricos  los 
letrados.  Les  fous  et  les  opiniâtres  enri- 
chissent les  hommes  de  loi. 

145.  Oyr^  ver^  y  callar^  sérias  cosas  son 
de  obrar.  Ouïr,  voir  et  se  taire  c'est  chose 
difficile  à  faire. 

146.  Por  no  gastar  lo  que  era  escusado  se 
gasta.  Qui  ne  veut  dépendre  suffisamment, 
dépendra  excessivement. 

147.  Para  lo  bueno  de  peOa^'y  para  lo  malo 
de  eera.  Pour  le  bien,  dur  comme  un  rocher; 
pour  le  mal,  mou  comme  la  cire. 

147  bis.  Que  bonita  es  la  verguenta,  mucho 
valcy  y  poco  cuesta.  La  pudeur  vaut  beaucoup 
et  coûte  peu. 

148.  Quien  mucho  habla^  y  poco  entiende^ 
por  asno  lo  venden  en  san  Vtcente.  Qui  beau- 
coup parle  et  peu  entend,  pour  âne  à  la  foire 
se  vend. 

149.  Perdido  f«,  quien  iras  perdido  anda. 
Bien  est  perdu  qui  suit  un  perdu. 

150.  5t  bien  me  quieres^  tus  obras  me  lo  di-- 
ràn.  Si  tu  m'aimes  bien,  tes  œuvres  me  le 
diront. 

151.  Soplando  brasas  se  saca  llama^  y  eno- 
jos  de  mala  palabra.  Le  souffle  allume  le 
r.harbon,  et  une  mauvaise  parole  enflamme 
la  colère. 

152.  Pensar  muchas^  y  hflcer  una.  Penser 
plusieurs  choses  et  n'en  faire  qu'une. 

153.  Qien  pobreza  tiene^  de  sus  deudos  es 
desden  ;  y  el  rico^  sin  serlo^  de  todos  e$  deudo. 
Nul  n'est  parent  du  pauvre  et  tous  le  sont 
du  riche. 

154.  ir  à  la  guerra^  ni  casar^  no  se  ha  de 


aconsqar.  Aller  à  la  guerre  ou  se  marier 
ne  se,doit\;onseilIer. 

155.  Quien  poco  sabe^  presto  lo  rexa.  Qui 
ne  sait  guère,  a  bientôt  dit  ce  qu'il  sait. 

156.  Cual  te  kallo^  tal  te  juzgo.  Tel  je  te 
trouve,  tel  je  te  juge. 

156  6t#.  iVo  te  dire  que  tu  rayas ^  mas  harête 
obras  con  que  lo  hagas.  Je  ne  te  dirai  point 
Que  tu  t'en  ailles  ;  mais  je  ferai  tant  que  tu 
t  en  iras. 

157.  Quien  paga  deudos^  hace  caudal.  Qui 
s'acquitte,  s'enrichit. 

158.  Quien  malas  hadas  no  halla^  de  las 
buenas  se  en  fada.  Celui  qui  n'est  jamais 
malheureux,  s'ennuie  de  son  bonheur. 

159.  Nunca  mucho  costà  poco.  Jamais 
beaucoup  ne  coûte  peu. 

160.  Quien  ha  de  ser  servidOf  ha  de  eefwu» 
frido.  Qui  veut  être  servi  doit  être  patient. 

161.  Los  muertos  abren  los  ojos  à  lot  que 
viven.  Les  morts  ouvrent  les  yeux  aux  vi- 
vants. 

1 62 .  £o  que  fuerza  no  puede^  ingénia  lo  vence. 
L'adresse  peut  ce  cfue  la  force  ne  peut. 

163.  Lo  bien  dicho^  presto  es  dicho.  Le 
bien  dit  est  bientôt  dit. 

164.  Lo  que  ha  de  hacer  el  tiempOf  hâgaio 
elseso.  Fais  par  le  bon  sens  ce  que  doit 
faire  le  temps. 

165.  No  hay  eerradura^  si  es  de  oro  la 
ganxua.  Il  n'y  a  point  deberrure  qui  ferme, 
si  le  crochet  est  d'or. 

166.  Quanto  mayor  es  la  ventura^  tanio  es 
menos  segura.  Plus  la  fortune  est  grande* 
moins  elle  est  assurée. 

167.  No  hay  quien  haga  mal,  que  despues 
no  lo  venga  a  pagar.  Nul  ne  fait  mal  qu'il 
ne  le  paie. 

168.  Lo  mucho  se  gasta ,  y  lopoco  basta. 
Le  trop  se  dissipe  et  le  peu  suflit. 

169.  2^0  hay  tal  doctrina^  como  la  de  la 
hormiga.  11  n'est  point  de  meilleure  doctrine 
que  celle  de  la  fourmi. 

170.  La  lengua  luenga ,  es  senal  de  mono 
eorta.  Qui  a  Ta  langue  longue  aura  la  main 
courte. 

171.  Sientate  en  tu  lugar ^  no  te  haran  /e- 
vantar.  Assieds  toi  à  la  place  et  on  t'y  lais- 
sera. 

172. 5t  quieres  hacer  buen  testamento ,  haxle 
estando  bueno.  Pour  faire  un  bon  testament» 
il  faut  le  faire  en  bonne  santé. 

173.  Ruegos  de  grande ,  fuerxa  es  que  le 
hace.  Prière  de  grand  est  violence. 

174.  Quien  uno  castiga^  ciento  castiga.  Qui 
en  chAlie  un  en  chAtie  cent. 

175.  Quanto  xuja  el  abeja^  mel  toma;  y 
quantolel  arana  ponzona.  L'abeille  change 
tout  en  miel ,  et  l'araignée  en  venin. 

176.  Quando  la  mala  ventura  se  duerme^ 
nadie  la  disperte.  Quand  la  mauvaise  for- 
tune dort,  ne  la  réveille  pas. 

177.  Lo  que  el  nino  oyo  en  el  hogar^  eso 
dice  en  el  portai.  Ce  que  l'enfant  a  ouï  dans 
la  chambre,  il  le  redit  à  la  porte. 

178.  La  mano  cuerda  no  Aoce  todo  lo  que 
dice  la  lengiM  loca.  La  main  sage  ne  fait  pas 
tout  ce  que  dit  la  langue  folle, 

179.  Éonra  es  de  los  amos^  lo  que  se  hace 
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à  loi  criadoi.  Les  honneurs  qui  se  rendent 
aux  serviteurs,  on  les  rend  aux  maîtres. 

180.  A  pan  de  quinze  dias ,  hambre  de  très 
iemanas,  A  pain  de  quinze  jours,  faim  de 
trois  semaines. 

181.  Bonde  fuiste  paje^  no  seas  escudero. 
Où  tu  as  été  pa^e,  ne  sois  écuyer. 

182.  Quien  pàjaro  ha  de  tomar^  no  ha  de 
ojear.  Qui  veut  prendra  un  oiseau,  ne  doit 
pas  Teffaroucher. 

183.  La  pobrexa  no  quita  virtud ,  ni  la  rt- 
quexa  la  pone,  La  pauvreté  n'ôte  pas  la  vertu, 
et  les  richesses  ne  la  donnent  pas. 

18&.  La  una  manoy  à  la  otra  lava ,  y  las 
do$  à  la  eara.  L'une  des  mains  lave  Tautre; 
et  les  deux  mains  lavent  le  visage. 

185.  Quien  siembra^  en  Diot  espéra.  Qui 
sème ,  en  Dieu  espère. 

186.  Quien  bien  ^iere  de  lejos  ve.  Celui 
oui  aime  bien,  voit  de  loin  ce  qu'il  aime. 

187.  Dà  falta  dicha^  por  demas  es  diligencia. 
Où  manque  le  bonheur,  tout  soin  est  inu- 
tile. 

188.  Quien  del  alacran  esta  ptcado,  la 
sombra  le  espanta.  Qui  a  été  piqué  du  scor- 
pion ,  en  craint  même  Tomhre. 

i8Q.  Dos  adevinos  hay  ciertos ^  uno  expe- 
riencia'f  y  el  otro  cordura.  Il  y  a  deux  devins 
assurés  :  Texpérience  et  la  prudence. 

liM.  Quien  no  oyerazon,  no  haceraxon. 
Qui  n'entend  raison  ne  fait  point  raison. 

191.  Envia  al  sabio  à  la  embajada^  y  no 
le  digasnada.  Envoie  le  sage  à  fambassade 
sans  lui  rien  dire. 

102.  Gloria  vana  florece^  y  no  grana.  La 
vaine  {gloire  a  des  fleurs,  mais  elle  n'a  point 
de  fruits. 

103.  Entrar  lamtènao ,  y  salir  mordiendo. 
Entrer  en  léchant,  sortir  en  mordant. 

10&-.  En  tiempo  y  lugar^  elperder  es  ganar. 
En  temps  et  heu,  perdre  c'est  gagner. 

195.  Hijo  maloy  mas  vale  doliente  que 
sano.  L*enfant  méchant  vaut  mieux  malade 
que  sain. 

196.  El  campo  fertile  no  descansando 
tàmase  esteril.  Le  champ  fertile,  s'il  ne  se 
repose,  devient  stérile. 

PROVERBES  FLAMANDS.  1.  Pour  boire 
de  Teau  et  coucher  dehors  »  il  ne  faut  de- 
mander consé  è  personne. 

2.  Il  7  a  plus  d  argent  à  Liège  que  de  bon 
sens. 

3.  Le  temps  détruit  tout  ce  qui  est  fait.  ; 
et  la  langue ,  tout  ce  qui  est  à  faire. 

fc.  Si  on  l'envoyait  à  la  rivière,  il  n'y  trou- 
verait pas  de  l'eau. 

5.  On  arracherait  plutôt  la  masse  des 
mains  d'Hercule  que  de  le  persuader. 

6.  Il  écorcherait  un  pou  pour  en  avoir  la 
peau. 

PROVERBES  HOLLANDAIS.  1.  On  ne 
connaît  pas  la  £emme  au  drapeau ,  ni  le  vin 
au  cerceau. 

2.  Il  n'est  pas  sot,  il  aime  mieux  deux 
œufs  qu'une  prune. 

3.  C  est  un  maître  Aliboron ,  il  est  do  tous 
les  métiers,  hors  le  bon. 

4.  Petits  enfants,  mal  d*oreille;  grands 
enfants ,  douleur  sans  pareille  :  c'est-à-dire, 


quand  les  uns  crient  et  que  les  autres  se 
décrient. 

5.  Il  a  couché  dans  son  fourreau ,  comme 
l'épée  du  roi.  Couché  tout  habillé. 

6.  Se  faire  poissonnier  la  veille  de  Pâques. 
Ce  qui  signifie  faire  une  chose  horsde  saison- 
'  7.  De  femmes  et  de  chevaux,  il  n'en  est 
pas  sans  défauts. 

8.  Il  fait  comme  le  valet  du  diable  :  plus 
qu'on  ne  lui  commande. 

9.  Après  une  mauvaise  moisson ,  on  ne 
laisse  pas  que  de  semer. 

10.  Femme  sotte  se  connaît  à  la  cotte. 

11.  Grande  rivière,  grand  seigneur  et 
grand  chemin,  sont  trois  mauvais  voisins. 

12.  Qui  ne  peut  frapper  l'âne,  frappe  le 
bât. 

PROVERBES  INDIENS.  1.  Qui  n'a  pas 
d'éducation  ressemble  à  un  corps  sans  âme. 

2.  La  familiarité  des  grands  est  périlleuse, 
c'est  un  feu  auquel  on  se  brûle. 

3.  L'homme  dépourvu  de  connaissances 
ne  se  fera  jamais  remarquer,  malgré  tout 
l'éclat  de  sa  jeunesse ,  de  sa  beauté  et  même 
de  sa  naissancer  :  il  ressemble  à  une  belle 
fleur  qui  n'a  reçu  aucun  parfum. 

h.  La  vertu  à  la  fin  se  décèle ,  comme  le 
musc  se  fait  sentir,  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  le  cacher. 

5.  Le  dard  du  mépris  perce  jusqu'à  l'écailIe 
de  la  tortue. 

6.  L'homme  de  bien  ne  conçoit  jamais  de 
haine,  il  pardonne  mènje  au  méchant  qui  le 
maltraite.  Il  ressemble  à  l'arbre  ganaa  (le 
sandal  ) ,  qui  communique  son  odeur  aroma- 
tique au  tranchant  de  la  hache  du  bûcheron 
qui  l'abat. 

7.  Qui  croit  beaucoup,  beaucoup  se  trom-» 
pe. 

8.  La  piété  filiale  est  d*un  plus  grand  prix 
que  tout  l'encens  de  Perse  offert  an  soleil  : 
elle  exhale  un  parfum  plus  agréable  que  les 
aromates  dont  les  vents  d'ouest  répandent 
l'odeur  dans  les  campagnes  d'Arabie.  Sois 
donc  reconnaissant  envers  ton  père,  car  il 
t'a  donné  la  vie;  et  envers  ta  mère,  car  elle 
t'a  porté  dans  son  sein. 

9.  Qui  sait  se  taire  •  sait  apprendre  et  re- 
tenir. 

10.  La  douceur  du  chameau  est  si  grande 
qu'un  enfant  peut  le  conduire  cent  lieues 
loin  par  le  licou;  néanmoins, si  l'entant  veut 
le  faire  passer  [)ar  un  chemin  dangereux,  il 
résiste  et  ne  lui  obéit  plus. 

11.  Il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  dangereuse 
que  le  défaut  de  bon  sens. 

12.  Instruisez  l'enfance  dès  que  son  esprit 
devient  capable  d'instruction  ;  mais  ménagez 
sa  faiblesse  et  sachez  vous  accommoder  à  sa 
raison  naissante  ;  laissez  à  cette  jeune  fleur 
le  temps  de  s'épanouir,  et  ne  la  flétrissez  pas 
toujours  en  l'échauffant  imprudemment  dans 
votre  sein. 

13.  Quiconque  croit  pouvoir  contenter  ses 
désirs  par  la  possession  des  choses  qu'il  sou- 
haite, ressemble  à  celui  qui' veut  étouffer 
du  feu  avec  de  la  paille. 

l<h.  Quand  il  s'agit  d'un  petit  ouvrage» 
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pourquoi  prendre  une  pique,  tandis  qu'il  ne 
faut  qu*une  aiguille. 

15.  Dans  le  fpays  de  Tamitié,  l'on  ne  con- 
natt  pas  la  distance  d'nn  lieu  à  un  autre  : 
rien  n*est  près,  rien  n'est  loin  ;  l'ami,  quoi- 
que absent,  est  toujours  présent  à  Tanoii  par 
1  imagination.  Si  Téloignement  sépare  leurs 
corps,  la  pensée  réunii  leurs  âmes. 

16.  Une  femme  qui  conduit  la  dépense 
d*une  maison  suivant  ses  revenus ,  (tonne 
bonne  réputation  à  son  mari. 

17.  Les  hommes  d'un  mauvais  caractère 
ressemblent  à  un  {>ot  déterre,  facile  à  cas- 
ser et  diificile  à  rejoindre  :  ceux  d'un  bon 
naturel  sont  comme  un  vase  d'or,  qui  se 
rompt  avec  peine  et  qu'on  raccommode  ai- 
sément. 

18.  Que  tes  divertissements  ne  soient  pas 
trop  chers ,  de  peur  que  la  peine  de  te  les 
procurer  ne  surpasse  l'agrément  de  leur 
jouissance. 

19. 11  ne  faut  pas  étendre  la  main  si  loin 
qu'on  ne  puisse  la  retirer  sans  danger. 

20.  Celui  qui  veut  s'avancer  à  la  cour  doit 
observer  cinq  choses  :  la  première  est  de 
corriger  le  penchant  qu'il  peut  avoir  aux 
emportements,  par  la  douceur  et  par  la  com- 
plaisance; la  seconde,  de  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  le  démon  de  l'orgueil;  la  troi- 
sième, de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  l'in- 
térêt; la  quatrième,  d'être  sincère  et  droit 
dans  l'administration  des  affaires  dont  il  est 
chargé  ;  et  la  cinquième,  de  ne  pas  se  laisser 
abattre  partons  les  contre-temps  qui  lui  ar- 
riveront. 

21.  L'affabilité  est  l'ornement  de  la  gran- 
deur; la  fierté  ne  sied  que  dans  l'infortune. 

22*  Le  malheur  ressemble  à  la  montagne 
deBember,  aux  extrémités  du  royaume  brû- 
lant de  Lahor  :  tant  que  vous  la  montez, 
▼ous  ne  voyez  devant  vous  que  de  stériles 
rochers  ;  mais  quand  vous  êtes  au  sommet, 
TOUS  apercevez  le  ciel  sur  volt»  tÊt,e,  et  à  vos 
pieds  le  royaume  de  Cachemir. 

23.  Il  en  est  du  mensonge  comme  d*une 
plaie  qui  laisse  une  cicatrice  après  elle  :  on 
ne  croit  plus  le  menteur,  même  quand  il  dit 
la  vérité. 

2i.  Ne  méprisez  jamais  personne;  regar- 
dez celui  qui  est  au-dessus  de  vous  comme 
YOtre  père;  votre  semblable  comme  votre 
frère;  et  votre  inférieur  comme  votre  fils. 

25.  Les  amis  intéressés  ressemblent  aux 
chiens  des  places  publiques ,  qui  aiment 
mieux  les  os,  que  ceux  qui  les  leur  jet- 
tent. 

26.  Interprétez  toujours  la  conduite  de  vos 
amis  par  l'endroit  le  plus  favorable,  jusqu'à 
ce  que  vous  appreniez  quelque  chose  qui 
lasse  votre  patience. 

27.  Celui  qui,  dans  les  différents  événe- 
ments de  la  vie  se  livre  avec  impétuosité  à 
son  premier  mouvement,  ou  qui  agit  avant 
de  réfléchir,  commet  souvent  des  fautes  et 
s'expose  à  beaucoup  de  dangers.  Le  sang- 
froid  et  la  tranquillité  d'Ame  lui  font  éviter 
les  uns  et  les  autres. 

28.  Le  moyen  de  ne  pas  s'ennuyer  dans 
les  bonnes  compagnies  et  d'y  dire  de  bon- 


nes choses,  est  de  se  taire  et  d*écouter  les 
autres. 

29.  Le  corps  est  fortifié  par  les  nerfs, 
l'Ame  doit  être  corroborée  par  l'amitié. 

30.  Sois  juste  envers  ton  domestique ,  si 
tu  veux  t'assurer  son  attachement  et  son 
exactitude.  Que  tes  ordres  soient  raisonna- 
bles, si  tu  veux  une  prompte  obéissance. 
Homme,  il  a  Tespritde  l'homme:  la  rigueur 
et  la  sévérité  peuvent  inspirer  la  crainte» 
mais  jamais  l'amour. 

31.  La  fortune  vient  les  fers  aux  pieds; 
mais,  lorsqu'elle  se  retire,  elle  les  rompt 
tous  par  l'effort  qu'elle  fait  pour  fuir. 

32.  Sois  toujours  pourvu  du  nécessaire 
suivant  ta  condition;  mais  ne  fais  pas  toute 
la  dépense  que  tu  pourrais  faire,  afin  que 
l'économie  de  ta  jeunesse  soit  ta  consolation 
dans  un  Age  plus  avancé. 

»    33.  Le  pain  dérobé  par  le  méchant  se 
change  en  poussière  dans  sa  bouche. 

34.  L'homme  doit  se  nourrir;  mais  il  ne 
suffit  pas  qu*il  nourrisse  son  corps,  il  doit 
se  nourrir  tout  entier,  et  surtout  alimenter 
son  intelligence,  qui  est  la  plus  belle  partie 
de  lui-même. 

35.  il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences  : 
le  tambour,  avec  le  bruit  qu'il  fait,  n'est 
rempli  de  rien. 

36.  L'anmône  du  riz  est  sans  contredit  la 

f)lus  estimée ,  mais  la  douceur  de  la  parole 
a  surpasse. 

37. 11  vaut  mieux  battre  le  fer  sur  une  en- 
clume, que  de  rester  debout  devant  un 
prince  les  bras  croisés. 

38.  C'est  insulter,  que  de  reprendre  tout 
le  monde. 

39.  L'imagination  est  un  vaste  pays  :  celui 
qui  le  parcourt  s'égare  aisément,  si  la  rai- 
son ne  lui  sert  de  guide. 

M.  Rejette  les  services  que  t'offre  un  hom- 
me intéressé,  c'est  un  piège  qu'il  te  tend  : 
tu  ne  seras  jamais  quitte  avec  lui. 

PROVERBES  lOLOFS.  Les  lolofs  ou  Gbio- 
lofs,  sont  un  peuple  de  race  nègre ,  dans  la 
Sénégambie. 

1.  L'homme  marche  doucement,  mais  son 
esprit  va  vite. 

2.  L'(ril  ne  pleure  que  celui  qu'il  connaît. 

3.  Rentrer  ton  injure  en  toi-même  vaut 
mieux  que  la  venger. 

k.  Celui  qui  est  monté  sur  un  bœuf  por- 
teur ne  doit  pas  se  moquer  de  la  vache. 

6.  L'herbe  sèche  brûlera  ;  l'herbe  mouil- 
lée, non. 

6.  ^Connaître  toi-même  tes  défauts  vaut 
mieux  que  de  te  les  laisser  apprendre. 

PROVERBES  ITAUENS.  t.  Chi  laseiail 
poro  par  haver  l'assai  ne  Vuno  ne  Valtro  ha- 
vra  mai.  Qui  laisse  le  peu  pour  saisir  le 
plus,  n'aura  ni  Tun  ni  l'autre. 

2.  Tu  $ci  più  rabbioêo  dit  cane  di  ser  Ber- 
golo.  Tu  es  plus  hargneux  que  le  chien  de 
Bîergolo.  Ce  Bergoio  était  un  .maître  d'école 
de  Rome,  dont  le  chien  réveillait  les  éco- 
liers, allait  au  marché,  tournait  la  broche  et 
dansait,  mais  il  était  en  même  temps  d'une 
humeur  si  difiieile,  que  personne  autr«  que 
son  maître  ne  pouvait  l'approcher. 


W7 


PRO 


DE  LA  SAGESSE  POPIJLAIRE. 


PRO 


998 


3.  Tre  cose  sempre  ci  coitano  :  carezze  del 
cane^  amor  di  cortegiana^  e  invita  d'o$te.Tro\s 
choses  coûtent  toujours  cher:  caresse  de 
chien,  amour  de  courtisane,  invitation 
d'hôte. 

k.  Non  sigrida  mai  al  lupo^  ch^egli  non  sia 
in  paese.  Ce  proverbe  correspond  au  nôtre  : 
Quand  on  parle  du  loup^  on  en  voit  la  queue, 

5.  La  gatta  di  Masino  che  serrava  gl%  occhi 
per  non  veder  i  topi.  La  chatte  de  Masino 
qui  [fermait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les 
souris.  C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  pire 
aveugle  que  celui  qui  ne  veut'pas  voir. 

6.  Iddio  manda  il  freddo  secondo  i  panni. 
Dieu  envoie  le  froid  selon  la  robe. 

7.  Non  fà  mai  cosi  bella  scarpa  che  non 
cliventoise  brutta  ciavatta.  Il  n*est  si  belle 
rose  qui  ne  devienne  gratte-cu. 

8.  t!he  chipa  kola  gatta ,  se  la  massaja  e 
matta.  On  s'en  prend  au  chat  si  la  servante 
bit  des  sottises, 

9.  Non  vé  pegaior  ladro  d'tm  cattivo  libro, 
l\  n*y  a  pas  de  plus  grand  voleur  qu'un  mau-* 
▼ais  livre.  Parce  qu'il  dérobe  le  temps. 

10-11.  Bandiera  vecchia  onor  di  capitano. 
Vieux  drapeau  fait  la  gloire  du  capitaine. 

12.  Chi  ti  fa  piu  carezze  che  non  suole^ 
0  ti  ha  ingannatOf  o  ingannar  ti  vuole.  Celui 
qui  te  caresse  plus  que  dq  coutume ,  t'a 
trompé  ou  veut  te  tromper. 

13.  Non  far  cio  che  tu  puoi^  non  ispender 
cio  che  tu  hai ,  non  creder  cto  ché  tu  odi ,  e 
non  dir  cio  che  tu  «at.Ne  fais  pas  tout  ce  que 
tu  peux, ne  dépense  pas  tout  ce  que  tuas,  ne 
crois  pas  tout  ce  que  tu  entends ,  ne  dis  pas 
tout  ce  que  tu  sais. 

ik.  Presto  e  bene  non  si  conviene»  Vite  et 
bien  ne  vont  jamais  ensemble. 

15.  Chi  compra  ha  bisogno  di  cent'occhi^ 
chiven  den'ha  assai  d'uno.  Celui  qui  achète 
a  besoin  de  cent  yeux ,  celui  qui  rend  n*en 
a  besoin  que  d'un. 

i6.  La  capra  çiovane  mangia  il  sale^  e  la 
vecchia  maglia  il  sale  e  il  sacco.  La  jeune 
chèvre  mange  le  sel,  et  la  vieille  mange  le 
sel  et  le  sac.  Ce  proverbe  s'applique  aux 
Tîei lies  femmes,  plus  dangereuses  pour  la 
bourse  d'un  homme  que  les  jeunes. 

17.  Tempo ,  testa ,  testoni.  Temps,  bonne 
tète  et  argents  Ce  que  les  Italiens  résument 
en  disant  qu'est  bien  heureux  celui  qui 
peut  assembler  les  trois  T. 

18.  Tu  seipoco  utile  corne  la  muladi  Ba* 
lestriaccio.  Tu  es  aussi  peu  utile  que  la 
mule  de  Balestriaccio.  Cette  roule  ne  vou- 
lait t)orter  les  sacs  de  farine,  que  jusqu'à 
moitié  chemin  du  moulin. 

19.  A  rivedersi  ormai  in  pelliceria.  A  nous 
revoir  parmi  les  morts. 

20.  Epia  bugiardo  d^un  epitaffo.  Il  ment 
comme  une  épitâphe. 

21  Guarda  ti  aaceto  di  vino  dolce.  Défiez- 
vous  du  vinaiere  de  vin  doux. 

22.  Piik  omora  que  frutto  fanno  gli  alberi 
grandi.  Les  grands  arbres  donnent  plus 
d'ombre  que  de  fruit. 

23.  Lusanza  délia  cunna  difficilmente  s^an* 


nufo.L'usage  d'une  chose  se  détruit  dilTicile- 
ment.  Ce  proverbe  correspond  au  nôtre  : 
L  habitude  est  une  seconde  nature. 

24.  Serrar  la  stalla  quando  se  han  perduti 
buoi.  Fermer  l'étable  quand  les  bœufs  sont 
dérobés. 

25.  La  donna  i  comme  la  castagna ,  bella 
di  fuorif  dentro  i  la  magnana.  La  femme  est 
comme  une  châtaigne,  belle  en  dehors,  mau- 
vaise en  dedans. 

20.  //  mondo  è  fatto  a  scale  chi  le  scende , 
chi  le  sale.  Le  monde  est  fait  à  degrés,  l'un 
y  monte, l'autre  en  descend. 

27. 5e  vuoi  che  stia  secreto^  nollo  dire,  e  se 
Hon  vuoi  che  si  sappia ,  nollo  fare.  Si  tu  veux 
qu'une  ohose  soit  secrète,  ne  la  dis  pas,  et  si 
tu  ne  veux  pas  qu'on  la  sache,  ne  la  fais 
pas. 

28.  Pare  un  ebreo  cKabbia  perduto  ilpegno. 
Il  ressemble  à  un  juif  qui  a  perdu  son 
profit. 

29.  Fare  corne  il  ean  d^ Esope.  Paire  comme 
le  chien  d'Esope^  c'est-à-dire,  l&cher  le  certain 
pour  l'incertain.  Ce  proverbe  vientd'une  fable 
d'Esope,  où  un  chien  est  représenté  comme 
abandonnant  la  viande  qu'il  tenait  dans  sa 
gueule,  pour  courir  après  l'ombre  du  même 
morceau  qu'il  voyait  dans  l'eau  et  qui  lui 
paraissait  plus  gros. 

30.  Ne  ai  tempo  ne  di  politica  si  pigliar 
malinconia.  Ne  te  chagrine  ni  du  temps  ni 
de  la  politique. 

31.  Qui  la  /b,  Taspetta.  On  doit  s'attendre 
à  la  pareille. 

32.  DalVacque  chete  nu  me  guarda  Iddio^ 
che  dalle  correnti  me  guadero  io.  Que  Dieu 
me  garde  des  eaux  dormantes,  je  me  garderai 
des  eaux  courantes. 

33.  Le  buono  parole  ungono^  le  mole  ptm* 
gono.  Les  bonnes  paroles  adoucissent ,  les 
mauvaises  irritent. 

'3k.  Paragona  il  campanile  del  duomo  colla 
settima  santa.  Il  compare  le  clocher  de  la  ca- 
thédrale, avec  la  semaine  sainte.  C'est-à-diref 
deux  choses  entièrement  dissemblables. 

35.  Tanto  ne  va  a  chi  ruba ,  qiMnto  a  chi 
tiene  il  sacco.  Il  en  revient  autant  à  celui 
qui  tient  le  sac  qu'à  celui  qui  vole,  au  rece- 
leur qu'au  voleur. 

36.  Servo  d*altrui  si  fa ,  cAi  dice'l  suo  sC" 
creto  a  chi  n'ol  sa.  Celui  qui  dit  son  secret 
à  qui  ne  le  sait  pas ,  se  fait  Tesclave  d*au- 
trui. 

37.  Venuto  per  lana,  e  andato  toso.  Il  est 
venu  pour  avoir  de  la  laine  et  s'en  est  re- 
tourné tondu. 

38.  Sipossono  creder  tre  co«e,  se  nonvere^ 
almeno  non  sono  troppo  discoste  dalla  verita; 
quando  uno  dice:  son  povero^  son  ammalatOf 
son  matto.  Il  est  trois  choses  auxquelles  on 
peut  accorder  créance,  parce  que  si  elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  vraies ,  elles  ne  sont  pas 
éloignées  de  la  vérité.  C'est  quand  quel- 
qu'un dit  :  je  suis  pauvre,  je  suis  malade  Je 
suis  fou. 

39.  Butar  via  un  vermicello  per  pigliar  un 
(uccto.  Jeter  un  vermisseau  pour  prendre  un 
brochet. 

hQ.  Doglia  di  marito  morto  dura  fin  alla 
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êepoUura^  doglia  di  fnogli&,  morta  dura  fin 
alla  porta.  Un  mari  mort  uesX  pleuré  que 
jusqu'au  cimetière  ;  une  femme  morte  nest 
pleurée  que  jusqu'à  la  porte.  Déjà  Cicéroa 
avait  dit  :  Lacryma  nihil  cilius  arescit:  dolo-- 
rtê  miliganlur  vetustate. 

41.  Ihàro  con  duro  non  è  buon  a  far  muro. 
Dur  contre  dur  ne  fait  pas  bon  mur.. 

h2,  Dare  il  culo  in  sul  lastrone.  S^asseoir 
sur  la  pierre;  c'est-è-dire  faire  banqueroute. 

k3.  i  riêpetti,  i  dispettij  gli  sospelti  guaS'- 
iano  il  niondo.  Les  respects,  les  mépris,  les 
soupçons  gâtent  tout  le  monde. 

kh,  Cogli  la  rosa  e  lafcia  star  le  spine. 
Cueille  la  rose  et  laisse  les  épines.  Cela  veut 
dire,  au  figuré,  qu'il  faut  prendre  ce  qu'il  y 
Il  de  bon  et  laisser  ce  qui  est  mauvais.  En 
fait,  le  conseil  serait  peu  facile  è  réaliser  en 
ce  qui  touche  la  rose. 

45.  Cento  ore  di  fastidio  non  pagano  un 
quatrino  di  debilo.  Cent  heures  de  chagrin 
ne  paient  pas  un  sou  de  dettes. 

46.  Chi  non  si  leva  a  buon  hora  non  fa 
buona  giornata.  Celui  qui  ne  se  lève  pas  de 
bonne  heure  ne  fait  pas  une  bonne  journée. 

47.  Gli  amiei  falsi  sono  corne  Vombra  delF 
oriuolo,  chif  se  il  tempo  i  sereno  apparisce^ 
$e  nebuloso^  s'asconde.  Les  faux  amis  sont 
comme  l'ombre  d'un  cadran  :  elle  paraît  si 
le  ciel  est  serein,  elle  se  cache  s'il  est  nébu- 
leux. 

48.  //  giuoco  i  paragon  delVuomo.  Le  jeu 
est  la  pierre  de  touche  de  l'homme. 

49.  JJomo  otioso  è  cappexzale  del  diavolo. 
Un  homme  oisif  est  l'oreiller  du  diable. 

50.  ^/  btson  giorno  apri  la  porta^  e  açpa- 
reechia  ii  per  tristo.  Ouvre  ta  porte  au  jour 
heureux,  et  prépare-toi  pour  le  triste. 

51.  Egli  si  lascia  menar  per  naso  comme  un 
buffolo.  Il  se  laisse  mener  parle  nez  comme 
un  buffle. 

53.  Fare  corne  il  can  delF  ortolano  che  non  * 
mangia  dei  cavoli^  e  non  lascia  mangiar  alirui. 
Faire  comme  le  chien  du  jardinier,  qui  ne 
mange  pas  de  choux,  et  qui  ne  veut  pas 
qu'on  en  mange. 

53.  Le  vesti  atwocati  son  foderate  dette  osti-- 
nazioni  dei  litiganti.  Les  robes  des  avocats 
sont  doublées  de  la  sottise  et  de  l'entêtement 
des  plaideurs. 

54.  Chi  non  ha^  non  i.  Qui  n'a  rien  n'est 
rien, 

55.  Fare  a  te  con  gli  spiletti:  c'est-à-dire 
perdre  le  temps  sans  profit. 

56.  Pissa  cAmro,  e  oeffa  ilmedico;  riga  pur 
dritto ,  e  lascia  dir  chi  vuole.  Urine  clair,  et 
moque -toi  du  médecin;  marche  droit,  et 
laisse  parler  qui  voudra. 

57.  Chi  fabrica  la  casa  in  piaxxa^  chi  la 
irova  troppo  alta,  chi  troppo  bassa.  Qui  bâtit 
une  maison  sur  une  place  publique,  celui-ci 
la  trouve  trop  haute,  celui-là  trop  basse. 

58.  Parlar  lalino  innanzi  aijesuiti.  Parler 
latin  devant  les  jésuites;  c'est-à-dire  devant 
ceux  qui  le  savent  le  mieux.  Tels  furent, 
entre  autres,  les  PP.  Sirmond,  Peteau,  La-> 

^  rue,  Sanlèque,  Vanière,  etc. 

59.  Arrwia  corne  un  picchio  sovra  un 


mandorloAl  enrage  comme  un  pivert  sur  un 
amandier. 

60.  Cfti  fa  bene  guel  che  ha  da  fare  non  e  mai 
tardo.  Qui  fait  bien  ce  qu'il  doit  faire  n'est 
jamais  en  retard. 

61.  Gran  nave^  gran  pensiero.  Grand  na- 
vire, grande  préoccupation. 

62.  Non  i  si  tristo  cane  chi  non  meni  la 
coda.  11  n'y  a  pas  de  si  méchant  chien  qui  ne 
flatte  de  sa  queue. 

63.  E  statto  scritto  nel  tempo  del  sirocco. 
Il  a  été  composé  par  un  temps  de  sirocco 
(vent  accablant).  Se  dit  d'un  ouvrage  en- 
nuveux. 

64.  La  donna  o  sia  la  cirieqia  per  suo  mal 
sHmbelleta.  La  beauté  nuit  à  la  femme  aussi 
bien  qu'à  la  cerise.  C'est-à-dire  que  les  gode- 
lureaux et  les  moineaux  se  mettent  après 
l'une  et  l'autre. 

65.  Chi  manda  la  sua  moglie  ad  ogni  festa^ 
e  lascia  ber  il  suo  cavallo  ad  ogni  fontana^ 
in  poco  tempo  fa  una  rozza  ed  una  putana. 
Qui  laisse  sa  femme  courir  à  toutes  les  fêtes, 
et  son  cheval  boire  à  tous  les  ruisseaux,  en 

Feu  de  temps  fera  de  l'un  une  rosse  et  de 
autre  une  çoureandine. 

66.  Can  cVaboaia  non  morde.  Chien  qui 
aboie  ne  mord  pas.  Les  Latins  disaient,  h 
peu  près  dans  le  même  sens  :  Canes  timidi 
vehementius  latrant. 

67.  //  primo  grado  di  pazzia  i  il  ienersi 
savio;  il  secondo^  famé  professions  :  il  terzo. 
iprezzar  il  consiglio.  Le  premier  degré  de  la 
folie  est  de  se  croire  sage;  le  seconti,  de  le 
proclamer;  le  troisième,  de  mépriser  les 
conseils. 

68.  Cftt  biascina  vuol  comprare.  Qui  dé* 
précie  veut  acheter. 

69.  S'entende  acqiui^  non  tempesta.  On  s'at- 
tendait à  de  l'eau,  et  non  à  la  tempête. 

70.  Uamore  è  come  un  pozzo  in  una  cal^ 
xetta  nere^  si  vedi  subito.  L^mour  est  comme 
un  trou  à  un  bas  noir,  il  se  voit  sur-le- 
champ. 

71.  A  nave  rotta  ogni  tento  i  contrario.  A 
navire  fracassé  tout  vent  est  contraire. 

72.  A  ben  si  appiglia^  chi  ben  si  consi^lia. 
Qui  suit  un  bon  conseil  s'applique  au  bien. 

73.  Ad  ora  ad  ora^  vola  tutto  il  nostro 
tempo.  D'heure  en  heure,  tout  notre  temps 
s*enfuit. 

74.  Amico  vecchio  i  cosa  nuova.  Un  vieil 
ami  est  une  chose  toujours  nouvelle. 

75.  Amor  tenero  délie  madré  y  amor  forte 
dei  padri.  La  mère  aime  tendrement,  et  le 
père  sagement. 

76.  Amor  non  ha  sapienza^  ed  ira  non  Aa 
consiglio.  L'amour  est  sans  raison,  la  colère 
sans  conseil. 

77.  Assai  dimanda  chi  ben  serve  e  tace. 
Assez  demande  qui  sert  bien  et  se  tait. 

78.  Bene  i  cieco  chi  non  vede  il  sole.  Bien 
est  aveugle  qui  ne  voit  pas  le  soleil. 

79.  Bisogna  lasciarfar  il  mesiiero  a  chi  sa. 
Laissez  faire  son  métier  à  qui  le  sait. 

80.  Brutta  cosa  i  il  povero  superbo  e  il 
ricco  avaro.  Ce  sont  deux  monstres  qu'un 
pauvre  superbe  et  un  riche  avare. 

81  •  Belle  parole  e  cattivi  fatti  ingamnano 
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gad  e  maUi.  Belles  paroles  et  mauvais  jeu 
trompent  les  jeunes. 

82.  Cki  ben  vive^  ben  muare.  Qui  ni  iien 
mourra  bien. 

83.  CIU  eompra  terra^  compra  guerra.  Qui 
achète  terre,  achète  guerre. 

8k.  CM  fa  buona  guerra^  ha  bnona  pace. 
Qui  ffrît  bonne  guerre  aura  bonne  paix. 

85.  Cki  ha  ta  sanità ,  è  ricco,  e  si  nolFsa. 
Celui  oui  a  la  santé  est  riche  sans  le  savoir. 

86.  Ûhi  fiasee  pazxo  non  guariêct  mai.  Qui 
est  né  fou  n*en  guérira  jamais. 

87.  Cki  paria  semina^  t  cki  tact  ricoglie. 
Qui  p«'irle  sème,  et  qui  se  (ait  recueille. 

88.  Cki  prometta  xn  fretta ,  suole  peniirsi 
ad  agio.  Qui  promet  à  la  bâte ,  a  coutume  de 
s'en  repentir. 

89.  dki  semina  virtù ,  fama  ricoglie.  Qui 
sème  la  vertu,  moissonnera  Thonneur. 

90.  Cki  sià  bene^  non  si  muova.  Qui  est 
bien,  s'y  tienne. 

91.  Cki  si  pente  9  se  iteseo  castiga.  Qui  se 
repent  se  punit  soi-même. 

9S«  Cki  vuol  éUr  maie  fTaUrui^  pensif  rima 
di  lui.  Qui  veut  dire  du  mal  d  autrui  doit 
premièrement  songer  à  soi. 

93.  Cki  vuole  star  bene^non  bisogna  spar* 
tirse  de  casa  sua.  Qui  veut  être  bien  n'a  qu*à 
demeurer  chez  soi. 

91^.  Cki  due  leppri  caccia.  una  perde  e  Faltra 
lascia.  Qui  chasse  deux  lièvres  en  perd  un, 
et  hisse  échapper  Tautre. 

95.  Cki  tosto  credCf  tardi  si  pente.  Qui 
croit  tôt,  se  repent  tard. 

96.  jbove  Voro  parla^  ogni  lingua  tace. 
Quand  Por  narle,  fa  langue  doit  se  taire. 

97.  Dove  e  manco  more^  ivi  e  piû  lingua. 
Où  il  y  a  moins  de  courage  i  là  il  y  a  plus 
de  langue. 

98.  Dove  la  voglia  è  pronta^  le  gambe  son 
teggiere.  Où  la  volonté  est  prompte,  les  pieds 
sont  léjcers. 

99.  E  meglio  esser  uceello  di  bosco^  cke  di 
gabbia.  Plutôt  oiseau  des  bois  qu'oiseau  de 
case. 

100.  Fidarsi  i  bene^  ma  non  fidarsi  i  me* 
glio.  Il  est  bon  de  se  fier  aux  nommes ,  et 
encore  mieux  de  s*en  défier. 

101.  Noce  più  la  pace  simulala  cke  la 
guerra  aperla.  Plutôt  une  guerre  ouverte 
qu'une  paix  feinte. 

102.  L'arme  de*  codardi^  non  taglion^^  né 
forano.  L'épée  d'un  lâche  ne  tranche  ni  ne 
perce. 

103.  îlpoeo  mangiare  e  poco  parlare^  non 
fece  mùi  maie.  Peu  manger  et  peu  parler  ne 
tirent  jamais  mal. 

10^.  Nessuno  trova  ilbene^  se  non  lo  cerca. 
On  ne  peut  trouver  le  bien  si  on  ne  le  cher- 
che 

105.  Non  v*è  peggiorfrutto  cke  quello  cke 
mai  non  si  matura.  Il  n'y  a  jpoint  de  pire 
fruit  que  celui  qui  ne  mûrit  jamais. 

106.  La  morte  de'  lupi  i  la  sanità  délie  pé- 
core: La  mort  des  loups  est  le  salut  des  bre- 
bis. 

107.  Tempera  la  linguaquando  sei  turbato. 
Mets  un  frein  à  ta  langue  quand  tu  te  sens 
troublé. 

DiCTioifii.  DE  LÀ  Sagesse  popolaibe. 


108.  Pace  in  fronte^  e  guerra  ascosa.  La 
paix  sur  le  front  et  la  guerre  dans  le  cœur. 

109.  Terra  buona^  ma  gente  pessima.  Bon 
pays  et  mauvaises  gens. 

110.  Tal  semina  cke  non  racoglie^  tal  ra- 
coglie  cke  non  semina:  Tel  sème  qui  ne  re- 
recueiile  point,  et  tel  recueille  qui  n'a  point 
semé 

PROVERBES  JUIFS.  1.  Tu  seras  bon  avec 
le  bon,  mauvais  avec  le  mauvais. 

2.  Chacune  de  nos  misères  est  une  pièce 
du  veau  d'or. 

3.  Sous  le  nom  de  Dieu,  on  commet  toute 
sorte  de  mal. 

h.  Le  vin  est  entré,  le  secret  est  sorti. 
PROVERBES  PERSANS.  1.  La  compassion 

Eour  les  méchants  est  une  injure  pour  les 
ons;  et  rien  ne  porte  plus  d'atteinte  à  la 
vertu  que  Tindulgence  pour  le  crime. 

2.  Le  vrai  sage  est  celui  qui  apprend  de 
tout  le  monde. 

3.  Malheur  à  la  nation  où  les  jeunes  gens 
ont  déjà  les  vices  des  vieillards,  et  où  ceux- 
ci  retiennent  encore  tous  les  travers  de  la 
jeunesse. 

h.  0  toi  I  qui  jouis  d'un  doux  sommeil, 
pense  à  ceux  que  la  douleur  empêche  de 
dormir.  O  toi  I  qui  marches  lestement ,  aie 
pitié  de  ton  compagnon  qui  ne  peut  te  sui- 
vre. O  toi  I  qui  es  opulent,  songe  à  celui 
que  la  misère  accable. 

5.  La  plus  saine  nourriture  est  celle  qu'on 
obtient  par  ses  peines. 

6.  Le  monde  est  un  pont  :  hAte-toi  de  le 
traverser  ;  mesure  et  pèse  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  le  passage»  tu  verras  que  Te  mal 
environne  le  bien  et  le  surpasse. 

7.  Il  vaut  mieux  avoir  des  douleurs  que 
des  remords. 

8.  Les  grands  besoins  naissent  des  grands 
biens,  et  souvent  le  meilleur  moyen  de  se 
donner  les  choses  dont  on  manque'^  est  de 
s'ôter  celles  qu'on  a. 

9.  Jouis,  voilà  la  sagesse;  fais  jouir,  voilà 
la  vertu. 

10.  Si  l'on  mène  un  Ane  à  Jérusalem  et 
h  la  Mecque,  il  retourne  toujours  un  Ane 
sans  avoir  gagné  le  pardon  :  SinUa  semper 
et  ubique  simia. 

11.  Le  feu  d'enfer  ne  peut  jamais  brûler 
un  beau  visage.  C'est-à-dire  on  homme  de 
bien. 

12.  Un  Ane  qui  porte  sa  charge  vaut  mieux 
qu'un  lion  qui  dévore  les  hommes. 

18.  Cesttotts  les  jours  fête  pour  lui. 

14.  Veux-tu  faire  croître  le  mérite?  semé 
les  récompenses. 

15.  Des  melons  d'Ispahan,  sur  mille  il  n'y 
en  pas  un  de  mauvais.  (Alors  ils  ne  ressem- 
blent pas  aux  melons  de  Paris.) 

16.  La  langue  arabe  est  propre  à  flatter  les 
hommes,  la  turque  à  les  reprendre,  et  la 
persanne  à  les  persuader. 

17.  L'ignorance  est  une  rosse  gui  fait 
broncher  celui  qui  la  monte,  et  qui  mit  rire 
de  celui  qui  la  mène. 

1 18.  Le  sou  d'un  homme  généreux  est  un 
vrai  présent,  celui  d'un  homme  intéressé  est 
une  demande. 
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19.  Qui  brMe  en  plein  midi  des  essences 
précieuses  manquera  bientôt  d*huile  com- 
mune pour  brûler  pendant  la  nuit. 

20.  llelui  C|ui  creuse  dans  le  chemin  d'un 
autre  un  puits  pour  l'y  faire  tomber  s*ouYre 
souvent,  par  son  impudence,  un  chemin 
sens  terre  pour  s'ensevelir. 

^  21.  Dans  la  mer,  il  est  des  biens  sans 
nombre,  mais  si  l'on  cherche  la  sûreté,  elle 
est  sur  le  rivage. 

22.  Le  monde  est  semblat)le  à  un  vieux 
château  à  demi -ruiné  et  b&li  sur  le  courant 
rapide  d'un  torrent  qui  en  emporte  sans 
cesse  quelque  pièce  :  c'est  en  vaiù  qu'on 
pense  le  réparer  et  le  rétablir  avec  une 
poignée  de  terre. 

23.  L'arbre  de  la  générosité  porte  sa  cime 
jusqu'aux  cieux.  Quiconque  veut  goûter  du 
fruit  délicieux  de  cet  arbre  ne  doit  poînt, 
avec  la  faux  de  Tavarice,  le  couper  par  le 
pied. 

2k.  Le  diamant  tombé  dans  un  fumier 
n'en  est  pas  moins  précieux,  et  1a  poussière 
que  le  vent  élève  jusqu'au  ciel  n'en  est  pas 
moins  vile. 

25.  Dix  pauvres  dormiront  tranquillement 
sur  une  natte,  et  deux  rois  ne  sauraient  vi- 
vre en  paix  dans  un  quart  de  monde. 

26.  S  il  existe  un  nomme  sans  passion, 
cet  homme  n'est  pas  âls  d'Adam. 

27.  Celui  qui  sème  des  grains  est  aussi 
grand  devant  Ormusd  que  s'il  avait  donné 
rètre  à  cent  créatures. 

28.  Ispahan  fait  la  moitié  du  monde. 

29.  Trois  motifs  portent  à  rechercher  le 
monde  :  les  honneurs,  les  richesses  et  les 
plaisirs.  Vivez  retiré,  vous  acquerrez  l'hon- 
neur; contentez-vous  de  ce  que  vous  pos- 
sédez, vous  voilà  devenu  riche  ;  méprisez 
le  monde,  vous  aurez  atteint  le  vrai  plaisir, 
qui  est  le  calme. 

30.  Quoique  un  ghiaber  (adorateur  du 
feu)  allume  le  feu  cent  ans  durant,  s'il  vient 
à  tomber  une  fois  dedans,  il  ne  laisse  pas 
que  de  se  brûler. 

31.  Chaque  feuille  d'un  arbre  vert  est, 
aux  yeux  du  sage,  un  feuillet  du  livre  qui 
enseigne  la  connaissance  du  Créateur. 

32.  Le  corps  de  l'homme  doit  étrb  consi- 
déré comme  un  fourreau  dont  l'Ame  est  le 
sabre  :  c'est  le  sabre  qui  tranche,  et  non  le 
fourreau. 

33.  Si  la  poule  veut  chanter  comme  le  coq, 
il  faut  lui  couper  la  gorge. 

Sk.  L'homme  est  la  plus  parfaite  de  tou- 
tes les  créatures,  et  le  chien  une  des  plus 
viles  :  cependant  le  chien  reconnaissant 
l'emporte  sur  l'homme  ingrat. 

35.  Ce  qui  distingue  un  homme  d  espnt 
d'un  sot,  c'est,  dit-on,  qu'un  sot  se  flatte  lui- 
même,  et  qu'un  homme  d'esprit  flatte  les 
autres  ;  mais  c'est  sottise  encore  de  flatter 
les  autres  :  ce  qu'on  y  gagne  quelquefois  ne 
vaut  jamais  ce  qu'on  y  nerd. 

36.  L'ignorant,  dans  le  sein  des  richesses, 
ressemble  à  un  vase  de  terre  dont  l'exté- 
rieur est  doré;  le  savant,  dans  l'indigence, 
est  comme  iiue  pierre  précieuse  encbAssée 
dans  un  vil  métal. 


37.  Quatre  choses  ne  doivent  pas  nous 
flatter  :  la  familiarité  des  princes,  les  cares- 
ses des  femmes,  le  rire  de  nos  ennemis,  et 
la  chaleur  de  l'hiver,  car  ces  quatre  choj^es 
ne  sont  pas  de  durée. 

38.  J'entends  le  bruit  de  la  meulo,  mais 
je  ne  vois  pas  la  farine. 

39.  Le  palais  de  la  santé  est  le  palais  de 
la  mort.  En  Perse,  un  hôpital  est  appelé  pa- 
lais de  la  santé. 

40.  L'aumône  est  le  sel  des  richesses  :  sans 
ce  préservatif,  ells  se  corrompent. 

PROVERBES  POLONAIS.  1.  Qui  ne  sait 
cacher  son  ennui  apprête  à  rire  à  ]*eii- 
nemi. 

2.  Soufiler  dans  la  ruche  pour  mettre  les 
abeilles  en  furie. 

3.  On  ôte  aisément  à  un  Polonais  son  ha- 
bit et  même  son  gilet,  mais  dès  qu'on  veut 
lui  ôtersa  chemise,  il  reprend  tout. 

PROVERBES  SDISSES.  !•  On  lire  plus 
de  choses  avec  un  cheveu  de  femme  qu'a- 
vec six  chevaux  bien  vigoureux. 

2. 11  ne  faut  pas  attendre  que  l'écume  s'é- 
coule du  pot,  car  la  graisse  s'échappe  avec 
elle. 

3.  Un  petit  homme  peut  jeter  une  grande 
ombre. 

h.  Il  faut  bien  des  pelletées  de  terre  pour 
enterrer  la  vérité. 

PROVERBES  TDRCS.  1.  Il  faut  sacrifier 
la  barbe  pour  sauver  la  tête. 

2.  L'érudition  n'est  pas  la  science,  de 
même  que  les  matériaux  ne  sont  pas  le  bâ^ 
liment. 

3.  L'influence  d'un  mauvais  voisin  s<s 
fait  sentir  jusqu'au  septième  quartier  de  la 
ville. 

i.  Celui  qui  visite  son  pajs  natal  et  les 
auteurs  de  ses  jours  n'acquiert  pas  moins 
de  mérite  que  celui  qui  fait  ie  pèlerinage  de 
la  Mecque. 

5.  Ce  que  Dieu  a  écrit  sur  ton  cœur  ne 
peut  manquer  de  l'arriver. 

6.  Es-tu  malheureux  en  cette  vie?  imite  Iq 
voyageur  qui ,  lorsqu'il  est  mal  dans  une 
auberge,  se  console  en  réfléchissant  qu'il  ne 
fait  que  passer. 

7.  Ne  regarde  pas  à  la  blancheur  du  tur- 
ban :  le  savon  a  été  pris  à  crédit. 

8.  Qui  se  lève  avec  colère  se  cx)uche  avec 
dommage. 

9.  Il  faut  chasser  le  lièvre  en  arabat.  L'ara- 
bat  est  une  petite  charrette  traînée  par  des 
buffles.  Le  proverbe  s'emploie  par  dérision. 

10.  Avec  de  la  patience  le  verjus  devient 
doux  comme  le  calva  (sorte  de  confiture). 

11.  Dieu  a  créé  les  viandes  afin  d'obliger 
les  hommes  à  se  laver. 

12.  Les  Tartares  ne  prennent  jamais  de 
guide,  et  trouvent  toujours  leur  chemin. 

13.  Quand  la  tête  se  perd,  les  pieds  per- 
dent aussi  leur  aplomb. 

1^.  Confiez-vous.aux  réflexions  du  lende- 
main. Les  Latins  disaient  :  Mora  omnîi  odio 
estf  sed  facil  sapieniiam, 

15.  Ne  te  fie  pas  aux  promesses  des  grands, 
au  calme  de  la  mer,  aux  rayons  d'un  soleil 
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couchant,  aux  jarrets  de  ton  cheval»  à  la  Gdé- 
lité  des  femmes. 

16.  Fuis  tout  démêlé  arec  Thomme  sans 
probité  :  c'est  un  mauvais  arhre  qu'il  faut 
abandonner  à  la  co^^née. 

17.  Ne  frappe  pas  à  la  porte  d*un  autre,  si 
tu  ne  veux  pas  qu'on  frappe  à  la  tienne. 

18.  Rien  ne  peut  arriver  au  delà  de  ce  qui 
est  prédestiné. 

19.  Ce  que  la  plume  du  destin  a  écrit»  tout 
Tart  des  hommes  ne  peut  Teffacer  :  Dieu 
seul  est  au-dessus  de  tout. 

20.  S*il  sutiisait  de  désirer  pour  obtenir, 
chaque  faquir  deviendrait  pacha. 

21.  Mille  cavaliers  ne  sauraient  dépouiller 
un  homme  nu. 

22.  Le  monde  est  un  caravansérai,  et  les 
hommes  sont  une  caravane  :  n'élevez  nas  de 
caravansérai  dans  un  caravansérai.  Ce  qui 
signi^e  qu'on  ne  doit  pas  créer  d'établisse- 
ment dans  un  lieu  de  passage. 

23«  Le  pot  se  brisera  sur  leur  tète,  et  ils 
tomberont,  comme  ils  le  méritent,  dans  la 
fosse  qu'ils  creusent  pour  autrui. 

24.  Ce  n'est  pas  en  disant  miel,  miel,  que 
b  douceur  vient  à  la  l)Ouche. 

25.  Homme  orgueilleux!  ton  palais  a  en- 
glouti d'immenses  trésors;  tout  le  monde 
en  admire  la  magnificence;  mais,  hélas  1  le 
warfar  (la  mort)  y  pénétrera  comme  ail- 
leurs. 

26.  Changement  est  un  bien. 

27.  Ne  parle  pas  de  pierres  à  un  fou,  car 
il  eu  ramassera  pour  le  les  jeter  à  la  tête. 

28.  L'amitié  mesure  par  tonneaux*  le  om- 
rnerce  par  grain. 

29.  Recueille  comme  autant  de  perles  pré- 
cieuses les  paroles  de  ceux  qui  ont  un  océan 
de  science  et  de  vertu. 

30.  La  vie  est  une  lampe  ;  jouis-en  tandis 
qu*elle  brûle  :  si  tu  dors,  c'est  autant  de 
perdu. 

31.  Le  jardin  de  la  poésie  est  sec  et  aride, 
s'il  n'est  arrosé  des  eaux  de  la  philosophie. 

32.  Quand  la  flèche  de  la  fatalité  est  lan- 
cée, ce  n'est  point  le  bouclier  de  la  pru- 
dence qui  peut  en  garantir. 

33.  La  précipitation  est  toujours  suivie 
de  l'infortune,  la  patience  seule  amène  le 
salut. 

34.  Le  voleur  qui  ne  se  laisse  pas  sur- 

1)rendre  passe  pour  le  plus  honnête  des 
lommes. 

35.  La  nature,  qui  ne  nous  a  donné  qu'un 
seul  organe  pour  la  parole,  nous  en  a  donné 
deux  pour  l'ouïe,  atin  de  nous  apj)rendre 
qu  il  faut  plus  écouter  que  parler. 

36.  Bon  cheval  n'a  pas  besoin  de  sentir 
le  tranchant  des  étriers. 

37.  L'ignorance  est  un  état  d'enfance  per- 
pétuelle :  elle  suppose  l'oisiveté,  qui  en- 
gendre tous  les  vices.  L'homme  instruit  peut 
bien  n*être  pas  heureux,  mais  il  a  de  plus 
que  l'ignorant  de  savoir  ce  qu'il  doit  faire 
jiour  sortir  du  malheur. 

38.  On  ne  porte  pas  deux  melons  d'eau 
soûs  la  même  aisselle. 

39.  Quand  le  chariot  est  brisé,  i!  ne  man- 


que pas  de  gens  pour  vous  montrer  le  bon 
chemin. 

&0.  L'homme  bon  porte  son  cœur  sur  sa 
lan^^ue,  l'homme  prudent  porte  sa  langue 
dans  son  cœur. 

41.  Nul  Franc  n'emporte  d'argent  de  Tur- 
quie. Ce  qui  n'est  guère  encourageant  pour 
visiter  le  pays. 

42.  On  ne*peut  toucher  le  charbon  sans  se 
noircir,  ou  même  sans  se  brûler  s'il  est  al- 
lumé. 

43.  Qui  fait  la  pluie  rencontre  souvent  la 
grêle. 

44.  Nul  ne  profite  de  ce  que  Dieu  a  ré- 
servé à  un  autre. 

PROVERBES  RIMES,  recueillis  par  le 
comtii  de  Neufchftteau. 

Amour  fait  moult, 
Argent  fait  tout. 

Aux  pauvres  un  œut 
Vaut  un  bœuf. 

En  beau  semblant  glt  fausseté. 

Vilain  est  qui  fait  vilenie, 
ià  tant  iert  de  haute  lignée. 

Lever  à  cinq,  dîner  à  neuf. 
Souper  à  cinq,  couchera  neuf. 
Fait  vivre  d'ans  nunante  neuf. 

Secret  de  deux,  secret  de  Dieu;  secret  de 
trois,  secret  de  tous. 

A  grasse  cuisine, 
Pauvreté  voisine. 

A  fol  conteur. 
Sage  écouteur. 

A  la  cour  du  roif 
Chacun  est  pour  soi. 

Bien  faire  et  parler  jpea. 
C'est  là  le  beau  du  jeu. 

Ce  que  l'enfant  oit  au  foyer 
Est  tôt  connu  jusqu'au  moûtier. 

Chose  contrainte, 
One  ne  fut  sainte. 

Du  dit  au  fait 
Y  a  grand  trait 

En  mal  faisant,  pensez-y  bien. 
Le  temps  s'en  va,  et  la  mort  vient. 

Homme  roux  et  femme  barbue» 
De  quatre  lieues  les  salue, 
Avec  trois  pierres  à  ton  poing. 
Pour  t'en  aider,  s'il  vient  à  point 

Hardiment  heurte  à  une  porte, 
Quand  bonne  nouvelle  y  apporte. 

Il  n'est  femme,  cheval,  ni  vache. 
Ni  bête  qui  n'ait  quelque  tache. 

Le  sac  ne  fut  oncque  si  plein 
Que  n'y  entrAt  encore  un  grain. 

Le  monde  parle,  l'onde  roule. 
Le  vent  sou^e  et  TAge  s'écoule. 


!'J07 


PRO 


DICTIONNAIRE 


PRO 


1008 


Mieux  vaut  un  bon  prochain  voisin 
Que  parent  lointain,  ni  cousin. 

Mieux  TAut  payer  et  peu  aToir, 
Qu'avoir  mouit  et  toujours  devoir. 

Mieux  vaut  se  regaudir  avec  son  patrimoine» 
Que  de  ]e  délaisser  à  aoelque  ribaud  moine. 

Mets  ta  main  souvent  en  ton  sein, 
Et  ne  médiras  du  prochain. 

Ne  romps  Tœuf  mollet, 
Si  ton  pain  n*est  prêt. 

Ne  donne  pas  tant  à  saint  Pierre, 
Que  saint  Paul  demeure  en  arrière. 

N*e$t  vertu  sans  fatigue  ; . 
Qui  la  veut,  qu'il  la  brigue. 

Ni  Tétoupe  près  des  tisons. 
Ni  les  filles  près  des  barons. 

Ouïr,  voir,  se  taire  de  tout, 
Fait  l'homme  bien  venir  partout. 

Pour  son  bonheur  entretenir, 
Promettre  ne  faut  sans  tenir* 

Peu  de  temps  suffit  pour  nàal  faire. 

Plusieurs  valets  et  serviteurs. 
Force  caquets  et  grands  rumeurs. 

Qui  ne  veut  se  mettre  en  hasard 
Ne  sera  riche  t6t  ni  tard. 

Quand  parler  d'autrui  tu  voudras, 
Regarde  toi,  tu  te  tairas. 

Qui  bien  fera 
Le  trouvera. 

Qui  a  argent  on  lui  fait  f%te. 
Qui  n'en  a  point  n'est  qu'une  bète. 
Ains  est  tenu  pour  un  grand  fol, 
Fût-il  sage  comme  saint  PauL 

Qui  se  mêle  d'autrui  métier 
Trait  sa  vache  dans  un  panier. 

Quand  tu  naquis,  tu  n'avais  rien  ; 
Prends  donc  en  gré  ton  petit  bien*. 

Qui  veut  nager  contre  le  flot 
Est  bien  enragé,  fol  ou  sot. 

Qui  peut  empêcher  et  n'empêche. 
Egalement  lui-même  il  pèche. 

Qui  a  des  pois  et  du  pain  d*orge 
Et  du  lard  pour  oindre  sa  gorge. 
Avec  cinçi  sols,  et  ne  doit  rien. 
Il  peut  dire  quMl  est  très-bien. 

Qui  ne  fait  quand  il  peut. 
Pas  ne  fait  quand  il  veut. 

Qui  flatte, 
11  gratte. 

Qui  rien  ne  sait,  de  rien  ne  doute. 

Qui  a  faute  d'argent  et  d*or. 
Bien  repose  et  sûrement  dort. 


Qui  plus  haut  monte  qu'il  ne  doit. 
De  plus  haut  chet  qu'il  ne  voudrait. 

Qui  de  sien  donne, 
Dieu  lui  redonne. 

Si  tu  vis  justement,  il  ne  doit  te  chaloir 
De  ce  qu'on  dit  de  toi,  car  pis  n'en  peux  va- 

[loir. 

Si  tu  veux  partout  vivre  en  paix. 
Ecoute,  regarde  et  te  tais. 

Souvent  tout  gâte 
Qui  trop  se  hâte. 

Soit  tût  ou  tard,  soit  près  ou  loin» 
Le  riche  du  pauvre  a  oesoin. 

Tel  qui  s'excuse 
Souvent  s'accuse. 

Temps  et  vent,  et  femme  et  fortune. 
Changent  autant  comme  la  lune. 

Tel,  faisant  la  sainte  n'y  touche. 
Semble  n'oser  ouvrir  la  bouche. 
Qui  est  dessous  sa  feinta  peau 
La  pife  bête  du  troupeau. 

Toile,  ni  femme  laide  ou  belle. 
Prendre  ne  dois  à  la  chandelle. 

Comment  se  doit  avoir  et  porter  un  roi 
avec  ses  vassaux  et  sujets  7  —  A  la  laçon 
d'un  bon  jardinier,  épluchant  les  feuilles  el 
non  les  racines. 

On  sait  fort  bien  quand  on  s'en  va. 
On  ne  sait  quand  on  reviendra. 

Qui  ne  prend  le  bien  quand  il  peut. 
Il  ne  l'a  pas  quand  il  le  veut. 

Que  plus  quMI  n*a  vaillant  despend 
File  la  corde  à  quoi  se  pend. 

Aimer  et  savoir 
N'ont  même  manoir. 

Anneau  trop  étroit 
Ne  mets  en  ton  doigt. 

Ce  qu'on  apprend  au  bers. 
Dure  jusques  aux  vers. 

Argent  à  Tavare  est  supplice, 
Au  sage  pauvre  est  bénéfice. 

Argent  frais  et  nouveau 
Ruine  le  jouvenceau. 

11  sied  mal  à  qui  doit 
De  parler  plus  haut  qiril  ne  doit, 

Aujourd'hui  en  chère 
Et  demain  en  bière. 

Amour,  toux,  femme  et  argent. 
On  ne  peut  cacher  longuement. 

Entre  l'enolume  et  le  marteau. 
Qui  doigt  y  fourre  est  un  vrai  veau 

De  barbe  mal  coupée. 

De  fol  «arni  d'épée,  > 

De  conjurés  brigands. 

De  chiens  et  loups  mordants. 

De  nouvel  et  jeune  hûte, 

De  femme  belle  et  sotie. 
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De  compagnon  mauvais, 
Diea  te  garde  à  jamais. 

A  peine  connaît- on 
La  femme  et  le  melon. 

An  bon  ménage  il  ne  faut 
VtD  nouTcaUy  bois  yert  ni  pain  chaud. 

BAtir  salon  avant  cuisine 
De  la  maison  c*est  la  ruine. 

Bégaye  qui  parler  ne  peut» 
Et  aussi  qui  faire  ne  veut. 

Bonne  épargne  dans  la  jeunesse 
Se  retrouve  dans  la  vieillesse. 

Chacun  sait  navire  mener. 
Quand  le  bonheur  vient  à  donner. 

Choisis  la  vigne  de  bon  plant 
Et  la  fille  de  bon  parent. 

Cicatrice  peut  s'effacer, 

Mais  non  mauvais  renom  cesser. 

De  femme,  pâté,  fruit,  jambon» 
Qui  en  prend  peu  le  trouve  bon. 

De  page  ou  laquais  insolent, 
Ne  t*étomie,  c'est  leur  talent. 

De  tel  c6té  que  soit  le  tort, 
Il  tombe  toujours  sur  le  mort. 

Douter  de  tout  et  croire  tout, 

Ce  sont  deux  grands  défauts  partout* 

Du  vieux  renard  et  jeune  drille 
Garrebien  la  poule  et  ta  fille. 

En  défense  contre  malheurs, 
Faut  autre  chose  que  des  pleurs. 

Fais  quatre  choses  à  la  fois, 

Tu  dois  en  manquer  près  de  trois. 

Fille  louée  et  qui  Tendure, 
Peut  faire  pis,  si'elle  dure. 

Homme  qui  paye  ce  qu'il  doit 
Est  plus  riche  que  Ton  ne  croit. 

GentillAtre  dans  un  village. 
Gens  de  guerre  étant  auTourrage» 
Et  bestiaux  en  pâturage, 
Ne  vivent  point  que  de  pillage. 

Hôtes,  valets  et  les  poissons, 

Trois  jours  passés  ne  semblent  bons^ 

11  refuse  tacitement. 

Qui  ne  donne  pas  promptement. 

Il  vaut  mieux  la  laine  donner 
Que  sa  brebis  abandonner. 

La  chicane  est  une  vermine 
Qui  les  meilleures  maisons  mine. 

L'eau  ne  fait  pas  résal  de  fête,. 
Mais  ne  lait  pas  mal  à  la  tète. 

La  grande  botte  à  guérison 
Est  dans  le  temps  et  la  raison. 

La  première  fois  se  pardonne,. 
Et  la  seconde  se  bAtonne. 
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LAche  qui  dit  mal  des  absents, 
Ou  parle  trop  bien  des  présents. 

Le  jgrand  qui  vous  promet  est  quitte. 
Mais  un  homme  d'nonneur  s'acquitte. 

Un  paysan  à  sa  charrue 

Vaut  mieux  qu'un  noble  dans  la  me. 

Les  jours  se  suivent  pas  à  pas. 
Mais  ils  ne  se  ressemblent  pas. 

Les  parents  tous  ensemble  mis. 
Ne  valent  pas  deux  bons  amis. 

Noblesse  fait  le  gentilhomme,* 
Mais  la  vertu  fait  l'honnête  homme. 

Ni  servante  qui  se  réplique, 
Ni  femme  qui  d'esprit  se  pique. 

Pasteur  qui  trouve  le  loup  beau 
N'aime  pas  beaucoup  son  troupeau 

Qui  n'est  noble  qu'en  parehemin 
Peut  ne  l'être  plus  dès  demain. 

Qui  ne  i)eut  entendre  crier, 
Jl  ne  doit  pas  se  marier. 

Tant  habile  que  soit  aucun. 
Il  peut  apprendre  de  quelqu'un. 

Vêtez  de  soie  une  guenon. 
Elle  n'en  perdra  pas  le  nom. 

Vivre  chez  soi,  et  être  k  soi, 
C'est  être  autant  et  plus  que  roi. 

Aime  l'ami  tien. 
Avec  le  défaut  sien. 
Conseil  aurès  le  fait 
Ne  vient  à  bon  effet. 

La  chien  qui  veut  mordre  n  alM)ic. 

Enfant  nourri  de  vin, 
Femme  parlant  latin, 
Ne  font  pas  bonne  On. 

PROVIDENCE.  1!  faut  faire  ce  que  la  pru- 
dence humaine  exige  comme  s'il  n'y  avait 
8 as  de  Providence,  et  il  faut  s'abandonner  à 
I  Providence,  com  mesi  la  prudence  humaine 
n*y  pouvait  rien.  (Saint  Francis  db  Sàlss.) 
Quelque  variété  qui  paraisse  dans  le  mon- 
de,  on*  y  remarque  néanmoins  un  certain 
enchaînement  secret  et  un  ordre  réglé  de 
tout  temns  par  la  Providence,  qui  fait  que 
chaque  cnose  marche  en  son  rang,  et  suit  le 
cours  de  sa  destinée.  (Là  Rocbbfougàdld.) 
Il  arrive  ici  bas,  comme  dans  le  ciel,  de<» 
choses  devant  lesquelles  toute  la  philoso- 
phie humaine  doit  s'abaisser.  (Skaxspeare.) 

Pour  rhoonae  ei  pour  roisesu  la  Providence  est 

[grande. 
(De  Lahaetini;.) 

PRUDENCE.  1.  Celui  qui  en  passant  se 
mêle  dans  une  querelle  qui  ne  le  regarde 
pas  est  comme  celui  qui  prend  un  chien 
par  les  oreilles. 

2.  Le  sage  craint  et  se  détourne  du  mal  ; 
l'insensé  passe  outre  et  se  croit  en  sûreté. 

(SlLOlKHI.) 

1.  Trop  de  vigilance  amène  le  sommeil  ; 
prévoir  les  malheurs  avant  le  temps  et  vou- 
loir les  parer  de  si  loin,  c'est  manquer  son 
eoup,  leurs  précautions  ne  portent  pas. 
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2.  Dn  homme  n*est  jamais  assez  riche 
pour  ne  pas  compter  avec  lui-même. 

3.  Dn  nomme  qui  ne  voit  pas  clairement 
marche  h  tâtons»  et  il  faut  bien  s'arrêter 
quand  on  ne  sak  où  aller.     '       (Bacon.) 

Le  bonheur  et  le  malheur  dépendent  en- 
tièrement de  la  prudence  ou  de  Timpruden- 
ce.  (Gracian.) 

II  nV  a  point d'éloj^es  qu'on  ne  donne  à 
la  prudence.  Cependant  elle  ne  saurait  nous 
assurer  du  moindre  événement,  parce  qu'elle 
travaille  sur  l'homme  qui  est  le  sujet  du 
monde  le  plus  ciiangeant. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  La  prudence  et  le  bonheur  sont  sou* 
vent  une  occasion  de  ruine  pour  ceux  qui 
s'y  fient  trop.  La  présomption  qu'ils  ont  de 
leur  bon  sens,  et  l'expérience  de  quelque 
heureux  succès,  les  portent  à  des  desseins 
et  è  des  entreprises  hasardées. 

2.  Parler  et  agir  à  propos,  c'est  être  pru- 
dent, faire  consister  la  prudence  dans  un 
extérieur  affecté,  et  dans  des  manières  com- 
posées qui  sont  toujours  un  sujet  de  mépris 
et  de  raillerie,  c'est  une  pure  folie. 

(De  Vernage.) 

Celui  qui  ne  prévoit  rien  est  souvent 
dupe  ;  celui  qui  prévoit  trop  est  toujours 
malheureux.  (La  Bruyère.) 

Souvent  une  étincelle  annonce  un  incen- 
die ,  le  vent  qui  court  sur  la  verte  prairie 
précède  la  tempête.  (Shakspeare.) 

11  faut  avoir  l'œil  biçn  fin  pour  saisir  la 
ligne  qui  sépare  la  prudence  de  la  dissimu- 
lation. (Malheserbes.) 

La  simplicité  de  cœur  n'exclut  pas  la  pru- 
dence nécessaire  pour  que  les  bons  ne  de- 
viennent pas  la  proie  des  méchants,  toujours 
pleins  d'artifice  et  de  ruse.  (De  Lamennais.) 

Dans  bien  des  cas  on  confond  la  prudence 
avec  la  finesse,  quelque  différence  qu'il  y 
ait  entre  elles.  Ulysse  était  fin,  Ne&tor  était 
prudent.  La  prudence  nous  fait  réussir  dans 
nos  projets  ;  la  finesse  nous  mène  au  même 
but.  La  prudence  est  fille  de  la  réflexion,  la 
finesse  1  est  aussi.  La  prudence  nous  met  en 
état  de  profiter  des  défauts  d'autrui  ;  la  fi- 
nesse nous  met  en  état  de  triompher  de  nos 
adversaires.  Mais  la  prudence  est  une  vertu, 
et  la  finesse  est  presque  toujours  un  vicf*. 
La  prudence  s'attire  l'admiration  quand  elle 
réussit,  et  l'estime  même  lorsquelte  ne 
réussit  pas.  La  finesse  fait  mépriser  celui  qui 
l'emploie,  lors-même  qu'il  a  réussi,  et  quand 
il  ne  réussit  pas,  elle  le  rend  la  fable  de  tout 
le  monde,  et  l'objet  de  la  raillerie.      (X.) 

t.  La  prudence  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
précaution  de  l'égoïsme. 

2.  Trop  de  confiance  fait  dépasser  le  but  : 
trop  de  prudence  empêche  d'y  arriver. 

(A.  DE  Chbsnel.) 

La  prudence  est  lâche  et  timide  si  elle 
n'est  animée  par  le  zèle  de  la  charité  ;  et  le 
zèle  est  indiscret  s'il  n'est  réglé  et  conduit 
par  la  prudence.      {Maximes  chrétiennes,) 

PRUNES  (Prov.).  Pour  dire  qu'une  chose 
n'est  pas  faite  pour  rien,  on  emploie  ce  pro- 
verce  :  Ce  n'est  pas  pour  des  prunes.  Voici 
ce  que  rapporte  La  Monnoie,  au  sujet  de  ce 


proverbe  :  «  Le  docteur  Martin-Grand  in , 
uoyen  de  la  Sori>onne,  avait  reçu  en  présent 
quelques  bottes  d'excellentes  prunes  de  Gè- 
nes, qu'il  serra  dans  son  cabinet.  Un  iour 
qu'il  avait  laissé  par  mégarde  la  clef  à  la 
porte,  des  écoliers,  ses  pensionnaires,  en- 
trèrent dans  le  cabinet  et  firent  main  basse 
sur  les  boites  qui  restaient.  Le  docteur  fit 
grand  bruit  et  aurait  chassé  les  écoliers  si 
l'un  d'eux,  se  jetant  è  genoux,  ne  lui  eAt 
dit  :  Hé  1  monsieur,  si  vous  nous  traitez  de 
la  sorte,  voyez  la  conséquence;  on  dira  que 
vous  nous  avez  renvoyés  pour  des  prunes. 
Cette  naïveté  fit  rire  le  bonhomme  et  par- 
donner aux  coupables.  » 

PSAPHON  (Dicton),  Libyen  plein  d'ambi- 
tion qui,  ne  pouvant  supporter  I  indifférence 
et  même  le  mépris  qu  avaient  pour  lui  ses 
compatriotes,  s'avisa  d'élever  des  oiseaux 
auxquels  il  apprit  à  prononcer  ces  trois 
mots  :  Miyac  Bio;  ♦xrv,  c'est-à-dire,  Psaphon 
est  un  çrand  dieu.  Il  donna  ensuite  la  liberté 
à  ces  oiseaux  qui,  se  répandant  çà  et  là  ré- 
pétèrent partout  la  phrase  qu'on  leur  avait 
enseignée,  ce  qui  détermina  le  peuple  è 
adorer  le  charlatan  comme  une  divinité. 
Cependant,  plus  tard,  pour  désigner  les  jon- 
gleries employées  par  certaines  gens  afin  do 
se  faire  valoir,  on  les  appela  {>roverbia!e- 
ment  :  les  oiseaux  de  Psaphon. 

PUBLIC.  1.  Le  public  est  particulier  et 
peuple  tout  ensemble.  C'est  un  monstre 
de  grandeur,  qui  est  tout  yeux  et  tout  oreil- 
les. Ce  qu'un  seul  de  ses  sens  voit  ou  en- 
tend, il  le  communique  aussitôt  à  tous,  et 
dans  le  même  instant,  comme  par  conta- 
gion, il  est  tout  dans  chacune  de  ses  parties. 

2.  Le  public  est  un  grand  fainéant,  un 
grand  jaloux,  un  grand  enfant  qui,  lorsqu'il 
n*a  rien  de  mieux  à  faire,  prépare  des  traits 
pour  les  lancer  contre  les  autres  et  contre 
lui-même  :  la  malignité  et  l'envie  les  aigui- 
sent et  les  trempent  tous  dans  du  fiel  amer. 

3.  Le  public  ne  nous  loue  qu'autant  que 
notre  mérite  l'y  force.  Il  est  bien  rare  de 
trouver  un  homme  qui  ait  été  loué  franche- 
ment et  sans  restriction  de  la  part  de 
l'envie. 

k.  Le  public  est  un  témoin  importun  que 
l'on  caresse  et  que  l'on  datte,  parce  qu*on  le 
craint.  Quelque  force  d*esprit  dont  on  se 
pique,  il  est  impossible  d'être  heureux  sans 
le  <:onsentement  du  public. 

5.  Le  public  n'a  de  pouvoir  sur  nous 
qu'autant  que  nous  lui  en  donnons  par  notre 
sensibilité  aux  discours  qu'il  tient. 

6.  Les  hommes  qui  s'exposent  aux  juge- 
ments du  public  se  placent  entre  l'admira- 
tion et  la  sottise,  pour  recevoir  des  morti- 
fications d'un  côté,  et  des  consolations  de 
l'autre.  (Secret  des  passions  ) 

Le  public I  le  public!  Combien  faut-il  de 
sots  pour  faire  un  public?    (Chamfort.) 

PUBLICITE.  La  sincérité  d'un  récit,  dit 
l'abbé  Prévost,  ne  le  rend  pas  toujours  juste 
et  innocent.  Il  y  a  des  vérités  odieuses  que 
la  sagesse  et  la  charité  doivent  cacher.  On 
devient  quelquefois  plus  criminel  en  mani- 
festant une  action  niauvai:yc  quVn  la  cuui- 
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mettant  ;  parce  que  le  pins  dangereux  effet 
de  certains  désordres  est  le  scandale  dont 
on  se  charge  en  les  publiant. 

PCDEDR.  La  misère  est  recueil  le  plus 
ordinaire  où  la  pudeur  fait  naufrage. 

(BOSSUBT.)         • 

1.  La  pudeur  nVst  |)oint  une  vertu  que 
donne  la  civilisation;  mais  celle-ci  lui  prête 
de  nouveaux  charmes. 


2.  La  pudeur  la  plus  farouche  est  la  pu- 
deur d'emprunt.  (A.  db  Chesnbl.) 

PURETÉ.  T^ous  qui  sommes,  dit  la  doc- 
trine bouddhique,  des  charmanas  résidant 
dans  ce  monde  corrompu,  nous  devons  être 
semblables  à  la  fleur  du  nénuphar,  qui  ne 
contracte  pas  de  souillure  au  milieu  d*une 
eau  bourbeuse. 
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QUALITÉS.  Toutes  les  bonnes  Qualités 
peuvent  s'acquérir  par  l'exercice,  et  la  tem*^ 
pérance  aussi  bien  que  les  autres. 

(SOCBATB.) 

1.  Il  est  de  certaines  bonnes  qualités 
comme  des  sens,  ceui  qui  en  sont  privés  ne 
les  peuvent  apercevoir  ni  les  comprendre. 

2.  La  plus  véritable  marque  d'être  né  avec 
de  grandes  qualités,  c'est  d'être  né  sans  envie. 

3.  Il  7  a  des  personnes  si  légères  et  si  fri- 
voles qu'elles  sont  aussi  éloignées  d'avoir 
de  véritables  défauts  que  des  qualités  so- 
lides. 

4.  La  plupart  des  hommes  ont,  comme 
les  plantes,  des  propriétés  cachées,  que  le 
hasard  fait  découvrir. 

5.  Le  mal  que  nous  faisons  ne  nous  attire 
pas  autant  de  persécutions  et  de  haine  que 
nos  bonnes  qualités. 

6.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  grandes 
qualités,  il  en  faut  avoir  l'économie. 

(La  RocuEFOi]CAi}iJ>.) 
1.  Rien  n'est  plus  nuisible  à  l'homme,  ni 
en  même  temps  plus  capable  de  le  confon- 
dre, que  les  grandes  qualités,  lorsiiu'il  n'en 
sait  pas  faire  usage. 


2.  Pour  bien  connaître  et  estimer  les  qua- 
lités des  autres,  il  en  faut  avoir  soi-même 
de  très-grandes.  (Db  VBaïf  agb.) 

On  fait  mal  l'apologie  d'une  qualité  qu  on 
ne  possède  pas;  car  la  justesse  de  l'expres- 
sion provient  du  sentiment. 

(A.  DE  Chesnel.) 

QUERELLES.  Les  querelles  ne  dureraient 
pas  longtemps,  dit  La  Rochefoucauld,  si  le 
toit  n'était  que  d'un  côté. 

QUEUE  (Prov.).  Pour  signîfler  que  tout 
individu  doit  s'attacher  à  conserver  son 
bien,  on  dit  :  //  faut  que  chacun  garde  sa 
queue.  Ce  proverbe  fait  allusion  è  la  fable 
dutenard  qui,  ayant  perdu  sa  queue,  vou- 
lait persuader  aux  autres  animaux  de  son 
espèce  de  couper  la  leur.  On  dit  aussi,  lors- 
qu'une personne  dont  on  s'entretient  vient 
à  se  montrer  subitement  :  Quand  on  parle 
du  loup  on  en  voit  la  queue.  'Les  anciens  em- 
piovaient  cette  phrase  :  Lupus  in  fabula. 
Enfin,  on  fait  encore  usage  de  ce  clicton  : 
Prendre  le  roman  par  la  queue  ^  ce  qui  ex- 

8 rime  qu'on  commence  par  où  l'on  devrait 
nir. 

QUIBUS  (Dicton),  On  dit  de  quelqu'un  qui 
possède  des  écus  :  Jl  a  du  quibus. 


R 


RABELAIS  (Dicton).  Cet  auteur  bien 
connu  s'élant  un  jour  trouvé  dans  une  sorte 
de  détresse,  à  Lyon,  pour  frayer  un  repas 
qu'il  venait  d'achever,  il  est  depuis  lors 

Fasse  en  proverbe  d'appeler  l'embarras  où 
on  est  d'acquitter  son  écot,  le  quart  d'heure 
de  Recelais. 

RACE  (Prov.),  Pour  exprimer  qu'un  en- 
fant tient,  le  plus  ordinairement,  de  ses  pa- 
rents par  ses  inclinations,  nos  aïeux  di- 
saient :  Bon  chien  chasse  de  race;  ou  bien  : 
Qui  est  extrait  de  geUne  (poule),  t7  ne  peut 
quil  ne  gratte.  On  faisait  aussi  usage  de  cet 
autre  proverbe  :  //  vaut  mieux  être  le  pre- 
mier de  sa  race  que  le  dernier.  Cela  venait  de 
cette  réponse  que  fit  Iphicrate,  capitaine 
athénien*  à  Uarmodius  le  Jeune,  qui  lui  re- 
prochait la  bassesse  de  sa  naissance  :  Meum 
genus  a  me  habet  originem  ;  tuum  vero  in  te 
desit  :  «  Je  suis  le  premier  de  ma  race,  et 
loi  tu  es  le  dernier  de  la  tienne.  » 

RAILLERIE.  On  peut  apprendre  à  lire  et 
è  écrire,  mais  on  ne  peut  pas  apprendre  à 
railler  :  il  faut  pour  cela  un  don  tout  parti- 


culier de  la  nature,  et,  à  dire  vrai,  je  trouve 
heureux  celui  qui  ne  veut  pas  Tacquérir. 
Le  caractère  de  railleur  est  dangereux,  et, 
quoique  cette  qualité  fasse  rire  ceux  qu'elle 
ne  mord  point,  «Ile  ne  nous  procure  néan- 
moins aucune  estime.  (Oxenstibbn.) 
1.  La  raillerie  est  une  injure  déguiséet 

Sleine  de  malignité,  que  l'on  souffre  avec 
'autant  plus  (Ti  m  patience  que  c'est  une 
marque  de  la  supériorité  que  veut  avoir 
celui  qui  raille. 

2.  La  raillerie  est  plus  difficile  à  suppor- 
ter que  les  injures,  parce  qu'il  est  dans 
l'ordre  de  se  fâcher  des  iniures,  et  que  c*est 
une  espèce  de  ridiculité  de  se  f&cher  de  la 
raillerie. 

3.  La  raillerie  est  souvent  une  marque 
de  la  stérilité  de  l'esprit  :  elle  vient  au  se- 
cours quand  on  manque  de  bonnes  raisons. 

(La  Rocubpoucauld.) 

1.  On  ne  doit  railler  qu'avec  les  gens 

d'esprit  :  les  sots  s'offensent  ordinaireiucul 

de  la  raillerie  la  plus  innocente  et  la  plus 

permise^  parce  qu'ils  s*ima^inent  qu'on  a 
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l-oujours  envie  de  les  mépriser  et  de  les 
tourner  en  ridicule. 

La  raillerie  ne  sied  point  aux  personnes 
Je  qualité  «  principalement  lorsqu'elle  est 

{nnuante.  Elle  autorise  ceux  qui  en  sont 
*ODJet  à  s*écarler  du  respect. 

(Di  Vbraage.) 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de 
son  esprit  contre  son  bon  naturel. 

(MONTESQUIBU.) 

En  général,  la  raillerie  nous  affecte  da- 
vantage que  la  médisance.  C*est  que  la  pre- 
mière atteint  directement  notre  amour-pro- 
pre, tandis  que  la  seconde  n*at(aque  que 
d*une  manière  détournée  nos  autres  senti- 
ments. (A.  DE  Chesnel.) 

RAISIN  (Prov,).  Pour  exprimer  Tinviola- 
bilité  de  certains  principes  et  les  consé- 
quences rigoureuses  qu'il  faut  toujours  en 
tirer  ,  le  Sauveur  a  dit  lOnne  cueille  pas  deê 
raisins  sur  des  épinetf  ni  des  figues  sur  des 
chardons.  {MaHh,  vu,  I6.J1  Ces  paroles  sont 
devenues  proverbiales.  On  dit  aussi  d*une 
chose  accomplie  tant  bien  que  mal,  quec^est 
moUié  figue  moitié  raisin, 

RAISON.  Dieu  a  distribué  des  armes  à  tout 
ce  qui  existe.  L'oiseati  a  reçu  la  vitesse»  et 
\e  lion  la  force  ;  le  taureau  se  défend  (lar  ses 
cornes,  Tabeille  par  son  aiguillon.  La  rai- 
son est  la  défense  de  l'homme.  (Phocylidb.) 

1.  Conduit  seulement  par  la  sensibilité, 
ranimai  n'est  occup'é  que  du  présent;  mais 
i'homme  éclairé  par  la  raison,qui  lui  fait  con- 
naître les  conséquences  des  choses,  enchaîne 
le  présent  h  Tavenir,  embrasse  d'un  coup 
d'oeil  le  cours  entier  de  la  vie,  et  prépare  ce 

3ui  lui  est  nécessaire  pour  en  remplir  la 
urée. 

2.  La  raison,  inspirée  par  l'auteur  de  la 
nature,  a  suffi,  dès  les  premiers  Açes  du 
monde,  pour  exciter  au  bien,  pour  détour- 
ner du  crime  ;  elle  obligea  avant  que  les  lois 
fussent  écrites. 

3.  Qu'y  a-l-il  de  plus  beau,  de  plus 
avantageux  à  rhomme,  de  plus  di^ne  de  lui, 
que  la  raison?  Que  peuvent  estimer  ceux 
qui  la  méprisent?  (  Cicéron.  ) 

Le  genre  humain  n'est  pas  assez  heureux 
pour  que  le  parti  le  plus  raisonnable  soit  le 
parti  au  plus  grand  nombre     (Sénèque.) 

Que  la  raison  soit  ta  loi,  et  ne  t'en  écarte 
jamais,  soit  au  milieu  de  la  société,  soit 
quand  tu  seras  seul  avec  toi-même. 

(  EpICTèTBc  ) 

1.  La  raison  est  perfectionnée  par  le  plus 
heureux  sentiment  de  TAme,  par  cet  amour 
vertueux  qui  unit  l'homme  à  tous  les. hom- 
mes. Cet  amour  universel  n'est  point  une 
quatitéquinoussoitétrangère;  il  est  i'homme 
lui-même,  ou,  sil'on  veut,  c'est  une  qua- 
lité essentielle  de  l'homme  et  innée  avec 
lui,  et  qui  lui  inspire  d'aimer  ses  sem- 
blables. 

2.  Dieu  a  lui-même imprimédans  l'homme 
la  raison  naturelle.  Suivre  cette  raison  dans 
la  pratique,  c'est  obéir  aux  véritables  lois  de 
la  nature.  (Confucius.  ) 

Si  la  raison  combat  les  sentiments  d'un 


homme«  cet  homme  combattra  la  raison. 

(HOBU».) 

1.  La  juste  et  droite  raison  est  une  lu- 
mière de  l'âme,  qui  lui  fait  voir  les  choses 
comme  elles  sont;  mais,  en  ce  monde»  il  j  « 
mille  nuages  qui  l'environnent  et  qui  r«)b- 
scurcissent. 

2.  On  n'a  plus  de  raison,  quand  on  u'espère 
plus  en  trouver  dans  les  autres. 

3.  On  ne  souhaite  jamais  ardemment  ce 
qu'on  ne  souhaite  que  par  raison. 

(La  Rochefoucauld.  } 
Ce  qui  se  fait  avec  plus  de  chaleur  que  de 
raison  ne  peut  pas  subsister  longtemps.  Les 
commencements  sont  vigoureux  quelque- 
fois, mais  la  suite  ne  répond  pas  au  début. 

('De  Vsrnags*] 
Raisonnert  c*est  la  faculté  de  déduire  aes 
vérités  inconnues  de  principes  déjà  connus. 

(  Locke.  ) 
G  raison  I  raison  1  n'es-f  u  pas  le  Dieu  que 
je  cherche?  (  Féneloh.  ) 

1.  L'excès  même  de  le  raison  n  est  (las 
toujours  désirable,  et  les  hommes  s'accom- 
modent presque  toujoars  mieux  des  milieux 
que  des  extrémités. 

2.  La  plupart  des  choses  qui  nous  font 
plaisir  sont  déraisonnables.  (Mositbsqcuu.) 

Par  sa  raison,  Tbomme  est  non-seulement 
le  centre  des  créatures  qui  l'environnent,  mais 
il  en  est  encore  le  prêtre  ;  il  est  le  ministre 
et  l'interprète  de  leur  reconnaissance;  c'est 
par  sa  bouche  qu'elles  acquittent  le  tribut 
de  louanses  qu'elles  doivent  à  celui  qui  les 
a  faites.  Les  animaux  ne  connaissent  pas  ce- 
lui qui  les  habille,  qui  les  nourrit;  le  soleil 
même  ignore  son  auteur;  la  raison  seule  le 
connaît.  Placée  entre  Dieu  et  les  créatures 
insensibles,  elle  fait  qu*en  jouissant  de  cel- 
les-ci elle  est  chargée  envers  Dieu  de  l'ac- 
tion de  grâces,  de  la  louange  et  de  l'amour. 
Sans  elle  toute  la  nature  est  muette  ;  par  elle, 
toutes  les  créatures  publient  la  gloire  de  leur 
auteur.  (  Plbche.  ) 

Il  n'est  pas  donné  à  la  raison  de  réparer 
tous  les  vices  delà  nature.  (Vauvenabgcks.) 

1.  Il  ne  faut  peut-être  pas  toujours  avoir 
raison  pour  plaire  :  il  y  a  une  manière  (l*a* 
voir  tort  qui  est  faite  (K)ur  réussir.  Il  7  a 
même  des  travers  fort  agréable;^  quand  ils 
ne  sont  pas  joués. 

3.  On  fait  bien  des  chutes  avant  d*attraper 
la  raison.  Elle  se  sauve  parce  qu'elle  croit 
valoir  la  peine  qu'on  coure  après  elle.  Elle 
passe  par  les  endroits  les  plus  glissants  et 
veut  éprouver  ses  véritables  amanis.  Celui 
qui  prétend  l'avoir  acquise  tout  de  suite  est 
un  lat.  (  Le  prince  de  Ligue.  ) 

Il  est  beaucoup  a*hommes  qui  se  piquent 
de  raison  et  même  d'instruction  sur  d'autres 
objets,  qui  ne  veulent  être  ni  convaincus  de 
certaines  vérités,  ni  entraînés  dans  certai- 
nes voies,  et  qui  preânent  le  parti  u*ès-peu 
raisonnable  de  nier  ce  qu'ils  n'osent  pas  ap- 
profondir. (De  Bon ald.  ) 

1.  La  raison  est  un  présent  du  ciel  ;  mais 
on  n'en  fait  un  fréquent  usage  qu'à  l'Age 
mûr,  au  moment  de  la  vie  où  ks  passions 
sont  éteintes. 
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2«  La  droijle  et  simple  raison  a  une  nla1r-> 
YOjanee  presoue  égale  k  la  science  :  elle$*in- 
quiète  peu  des  subtilités  métapliysii|nes; 
elle  sait  très-bien  séparer  le  faux  du  vrai,  et 
se  rapprocher  de  la  vérité. 

8.  Quand  on  veut  apprécier  un  système» 
une  affaire»  une  opinion,  il  faut  consulter  la 
raison.  Numa  rendit  les  lois  divines  sous 
l'inspiration  de  la  nymphe  Egérie,  ou  plutôt 
en  consultant  la  raison.     (De  Màaiclikt.) 

1.  Dans  la  plupart  des  choses  de  la  vie,  on 
ne  peut  avoir  raison,  dans  le  sens  rigoureux 
du  mot,  si  Ton  est  seul  de  son  avis,  parce 
que  le  raisonnement  est  soumis  à  des  règles 
générales  qui  doivent  faire  loi. 

2.  Lorsqu'on  n*est  pas  maître  de  soi  par 
rempire  de  la  raison,  on  devient  matérielle* 
ment  Tesclave  des  autres. 

3.  Employer  ià  raison  pour  discuter  avec 
un  bel  esprit,  c'est  faire  usage  d'une  langue 
qui  lui  est  inconnue.      (  A.  de  Chbssbl.  j 

RANG  D'OltiNON  {Dicton).  Artus  de  La- 
fontaine,  baron  d*Oigûon  et  seigneur  de 
Vaumoise,  était  grand  maître  des  cérémonies 
sous  Henri  II,  Franç'ns  II  etCharles  IX.  Lors* 
qu'il  présidait  aux  fêtes  publiques,  il  répé- 
tait si  fréquemment  :  Serrez  les  rangs  l  qu'il 
se  fit  particulièrement  remarquer  par  cette 
manie.  Eu  rapprochant  alors  le  titre  de  la 
baronnie,  avec  l'idée  d'oignons  qu'on  serre 
les  uns  contre  les  autres,  on  s'accoutuma  à 
dire  :  En  rang  d'oignon^  pour  désigner  une 
file  de  personnes  serrées  Tune  contre 
l'autre. 

.  RASOIR  [Prov.).  Pour  exprimer  qu'une 
disgrâce  est  venue  frapper  inopinément 
«]uelqu*un,  on  iait  usage  Je  ce  proverbe  :  H 
n'a  semi  que  la  fraîcheur  du  rtuoir. 

RAT  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui  se  trouve 
en  état  d'opposer  une  bonne  résistance  à 
l'attaque  ;  A  bon  chai  bon  roi.  On  emploie 
aussi  cet  autre  proverbe  :  Pauvre  comme  un 
rai  d'église^  pour  signifier  une  extrême  pé- 
nurie de  toutes  choses  :  enfin,  lorsqu'une 
personne  est  joyeuse  et  railleuse ,  on  dit 

a  Moelle  a  des  rats^  ce  qui  ne  se  prend  jamais 
e  mauvaise  part. 

RAVE  [Dicion).  Celle  du  Limousin  est, 
dit-on,  d'une  forme  ronde  et  a  donné  nais-' 
sauce  à  ce  proverbe  qu'on  applique  aux 
femmes  petites  et  d'un  excessif  embonpoint  : 
Cesoni  râpes  du  Limousin. 

REACTIONS.  11  y  a  deux  sortes  de  réac- 
tions, dit  Chateaubriand  :  celles  gui  s'exer- 
cent sur  les  hommes,  celles  qui  ont  pour 
objet  les  idées.  Toutes  deux  se  distinguent 

!)ar  l'arbitraire  misa  la  place  de  la  loi,  (lar 
a  passion  mise  à  la  place  du  raisonnement» 
Au  lieu  de  juger.les  hommes,  on  les*  pros- 
crit; au  lieu  d'examiner  les  idées,  on  les 
rejette.  Les  réactions  contre  les  hommes  per- 

{)étuent  les  révolutions  ;  car  elles  perpétuent 
'oppression,  qui  en  est  le  germe.  Les  réac- 
tions contre  les  idées  rendent  les  révolu- 
tions infructueuses,  car  elles  perpétuent  les 
abus. 

RECLAME.  Nous  n'avons  pas  eu  l'inten- 
tion de  retracer  dans  ce  livre  rhistoire  com- 
plète du  charlatanisme»  histoire  qui  marche 


de  front  avec  celle  de  l'espèce  humaine, 
c'est-à-dire  celle  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  de  toutes  les  professions  ;  et  nous 
ne  dirons  même  ici  qu'un  mot  de  Tun  des 
milliers  de  chapitres  de  cette  histoire,  ce- 
lui qui,  relatif  aux  spéculations  commer* 
ciales^  a  reçu  le  nom  de  réclame.  Celle-ci 
est  l'annonce  la  plus  effrontée,  la  plus  im- 
pertinente qu'il  soit  possible  d'imaginer! 
Avec  elle,  on  se  donne  un  mérite  qu'on  n*a 
pas;  on  enfle  démesurément  la  petite  par- 
celle  de  celui  qu'on  possède;  on  se  revêt 
impudemment  de  titres  et  de  qualités  qu'où 
n'a  point  obtenus  ;  enfin,  au  moyen  de  cotte 
merveilleuse  invention,  on  revêt  la  four- 
berie et  le  vol  de  mille  ornements  divers. 
La  réclame  est  une  œuvre  coupable;  mais 
elle  aide  une  foule  de  gens  à  faire  fortune; 
et  comme  la  moralité  de  notre  temps  se 
croirait  rétrograde,  si  elle  s'élevait  le  moins 
du  monde  contre  une  innovation  qui  con- 
duit à  gagner  de  l'argent,  non-seulement 
aucune  voix  ne  se  fait  entendre  pour  flétrir 
la  réclame,  mais  encore  chaque  spéculateur 
s'en  empare  avec  enthousiasme  pour  Tex- 
ploiter.  Il  faut  donc  la  subir,  mais  en  pre- 
nant pour  règle  d'a«*«order  d'autant  moins 
de  confiance  à  l'objet  qu'on  prône  que  la 
réclame  se  montre  plus  pompeuse  pour  le 
recommander. 

RECOMPENSE.  1 .  C'est  une  grande  adresse, 
en  fait  de  récomr>ense,  de  ne  la  donner  ja- 
mais tout  entière.  On  s'évite  ainsi  à  soi- 
même  le  chagrin  de  n'avoir  plus  rien  à  don- 
ner, et  aux  autres  celui  de  n'avoir  plus  rien 
à  espérer. 

2.  Les  hommes  habiles,  par  leur  prompti- 
tude à  donner,  font  une  grâce  de  ce.  qui 
dans  la  suite  n'eût  été  qu'une  récompense. 

RECONCILIATION.  Dans  la  réconciliation 
des  grands,  l'extérieur  s'accommode,  noa 
l'intérieur  ;  et  s'il  n'y  a  plus  d'inimitié  dé- 
clarée, il  reste  une  jalousie  et  une  opposi- 
tion secrètes.   (Le  cardinal  Rbiitivoglio.) 

La  réconciliation  avec  nos  ennemis,  qui 
se  fait  au  nom  de  la  sincérité,  de  la  douceur 
et  de  la  tendresse,  n'est  le  plus  souvent 
qu'un  désir  de  rendre  notre  condition  meil- 
leure, une  lassitude  de  la  guerre  et  une 
crainte  de  quelque  mauvais  événement. 

(La  Rochbfodcavlu.) 

RECONNAISSANCE.  Le  dégoût  prend  éga- 
lement à  ceux  qui  onl  tout  donné,  et  à  ceux 
qui  ont  tout  reçu.      (Ralthasar  Graciau.) 

1.  Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  re- 
connaissance qu'on  attend  des  grêces  que 
l'on  a  faites,  o'est  que  l'orgueil  de  celui  qui 
donne  et  Tor^ueil  de  celui  qui  reçoit  ne 
peuvent  convenir  du  prix  du  bienfait. 

2.  Tous  ceux  qui  s'acquittent  des  devoirs 
de  la  reconnaissance  ne  peuvent  pas  pour 
cela  se  flatter  d'être  reconnaissants. 

3.  On  donne  plus  aisément  des  bornes  h 
sa  reconnaissance  au'à  ses  espérances  et 
qu'à  ses  désirs.        (La  Rochefoucauld.) 

La  reconnaissance  et  la  pitié  sont  des  ver- 
tus que  la  guerre  civile  ne  reconnaît  plus. 

(De  Lamartinb.) 
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1.  Lorsque  la  reconnaissance  est  sincère, 
c*est  le  lémoigna^se  le  plus  noble  que 
rhooime  puisse  donner  de  la  pureté  de  son 
Ame. 

2.  Heureux  et  louable  celui  qui  fait  le 
bien  sans  songer  à  la  reconnaissance  ! 

3.  La  reconnaissance  aime  à  s'acquitter 
sans  contrainte,  dès  qu*on  Timpose  elle  fait 
place  à  ringratitude.       (A.  db  Chesnbl.) 

RECULER  (Prov»),  Pour  exprimer  que  le 
renvoi  d*une  affaire  oblige  souvent  k  l'ac- 
complir ensuite  avec  plus  de  désavantage, 
on  dit  C[ue  c'est  reculer  pour  mieux  sauter^ 

REDITES.  Il  arrive  fréquemment  aux 
écrivains  d*avoir  des  réminiscences  de  leurs 
lectures,  lesquelles  leur  font  reproduire 
comme  à  eux  propres  des  idées  appartenant 
h  autrui.  Quelques-uns  peuvent  être  de 
t>onne  foi,  du  moins  nous  nous  plaisons  à 
le  croire.  D'autres  sont  sciemment  pla- 
giaires, parce  qu'ils  ont  la  bonhomie  de  pen- 
ser quei  s'ils  volent  un  auteur  ancien,  peu 
de  lecteurs  seront  à  même  de  reconnaître 
1.1  piraterie.  D'un  autre  c6té,  il  est  incontes- 
table qu'une  maxime  déjà  exprimée  peut  se 
représenter  à  Tesprit  de  plusieurs  hommes 
et  être  rendue  par  chacun  d'eux  dans  des 
termes  à  peu  près  identiaues,  sans  que  pour 
cela  il  y  ait  eu  larcin  de  1  un  à  l'autre,  puis- 
que l'étude  des  choses  doit  amener  nécessai- 
rement pour  ceux  qui  raisonnent  à  des  con- 
clusions semblables.  On  retrouve  même  un 
principe  analogue  dans  certaines  actions  du 
soldat,  qui  ne  se  doute  guère,  en  !es  accom- 
plissant. Que  l'histoire  a  précédemment  of- 
fert à  l'admiration  de  la  çosiérité,  des  faits 
pareils  à  ceux  qui  lui  méritent  des  éloges  et 
de  la  gloire  ;  et  enfin,  l'observation  de  ces 
analogies  a  lieu  dans  une  foule  d'autres  cir- 
constances de  la  vie  sociale.  Nous  ne  disons 
rien  des  emprunts  faits  journellement  par 
les  poètes  aux  prosateurs,  attendu  que  De- 
lille  a  déclaré,  en  législateur,  que  ce  qui  n'a 
été  dit  qu*en  prose  est  censé  n*avoir  jamais 
été  dit.  Nous  trouvons  aussi  ce  sixain  écrit  à 
propos  des  redites  : 

Dis-je  vnA  chose  assez  belle. 
L'antiquité,  tout  en  émoit 
Répond  :  Je  l'ai  dite  avant  toi. 
C'ei»l  une  plaisante  donzelle  ! 
Que  ne  venait-elle  après  moi. 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Thaïes  avait  exprimé  celte  belle  maxime, 
qui  depuis  fut  gravée  sur  une  lame  d'or  et 
consacrée  dans  Te  temple  d'Apollon  :  Con- 
nais-toi  ioi-méme.  Socrate  a  dit  ensuite  :  Un 
des  préceptes  les  plus  importants  de  la  sagesse 
est  de  se  connaître  soi-même  ;  et  depuis  lors 
cette  pensée  a  eu  des  milliers  de  variantes. 

Aristote  a  dit  que  le  changement  de  tra- 
vail est  une  espèce  de  repos  :  nô.oM  ^craSoXii, 
tMç  i  o-tcv  «voTraûTffuc.  D'Agucsseau  a  répété 
une  le  changement  d^  occupation  doit  suffireau 
âélassement  delesprit.  Pompignan  écrit  aussi 

3\\i*il  se*délassait  en  variant  ses  lectures ^  ses 
tudes  et  son  travail;  et  J.-J.  Rousseau,  qu'un 
changement  d'ouvrage  est  un  véritable  délas- 
sèment, 
Socrato  disait  à  ses  disciples  :  Tout  ce 


qu'on  m'a  enseiçnéf  toutes  les  sciences  Ati- 
maines  que  fat  étudiées  et  approfondies^ 
toutes  les  recherches  enfin  que  fat  faites  sur 
le  principe  et  F  essence  des  choses^  ne  m'ont 
servi  qu'à  savoir  que  je  ne  sais  rien.  Montai - 

(;ne  a  écrit  à  son  tour  ces  mots  devenus  eé- 
èbres  :  Que  sais-jef 

En  parlant  des  richesses,  Epicure  a  dit  : 
Ce  n'est  pas  la  liqueur  qui  est  corrompue^ 
c'est  le  vase.  Montaigne  encore  s'écrie,  en 
parlant  de  la  science  :  C'est  une  bonne  drogue 
que  la  science  ;  mais  nulle  drogue  n'esi  0ssex 
farte  pour  se  préserver  sans  altération  et  cor" 
ruption^  selon  le  vice  du  vase  qui  Vestuye. 

Nul  n'est  prophète  dans  son  fays.  C'est  un 
de  nos  adages.  Aristippe  avait  répondu  à 
quelqu'un  qui  lui  demandait  la  différence 
(îu'il  y  avait  entre  un  homme  éclairé  et  un 
ignorant?  Qu'on  les  envoie  hors  de  leur  pays 
et  on  le  verra. 

On  demandait  è  Isocrate,  célèbre  orateur 
^rec,  ce  qu'était  l'éloquence  ?Ce5/,  répondit- 
il,  l'art  aélever  les  petites  choses  et  asAaiS" 
ser  les  grandes.  Celte  définition  nous  parait 
empruntée  d'une  autre  réponse  d'Eso|»e. 
Chilon  lui  ayant  demandé  queMe  était  l'oc- 
cupation de  Jupiter,  le  fabuliste  lui  dit  :  // 
abaisse  les  choses  hautes  et  élève  les  choses 
basses.  Bayle  appelle  cette  réponse,  l'abrégé 
de  la  vie  humaine. 

Voici  une  maxime  de  César,  exprimé» 
aussi  dans  un  vers  d'Euripide  :  S'il  est  ja^ 
mais  permis  de  violer  la  justice^  c'est  pour 
régner  ;  dans  toutes  les  autres  actions  de  la 
vie  il  faut  être  vertueux. 

Un  proverbe  espagnol  dît  :  Dans  tout  ce 
que  tu  faiSf  hdte-toi  lentement.  C'était  une 
ii^axime  d'Auguste,  qui  répétait  souvent  : 
Hâtez-vous  lentement. 

Adrien  ayant  vaincu  tous  ses  concurrents 
à  l'empire,  ceux-ci  lui  témoignaient  des 
craintes  :  Rassurez-vous^  leur  dit-il,  Adrien 
estvotreempereur^  vous  êtes  sauvés.  Louis  XII, 
à  son  avènement,  s*écriait  aussi  :  Ce  n'esi 
pas  au  roi  de  France  à  venger  les  injures  du 
duc  tOrléans. 

Sénèque  a  écrit  :  Calamitosus  est  animus 
futurianxius.  Montaigne,  qui  rapporte  quel- 
que part  cette  sentence,  lui  donne  une  autre 
tournure  dans  la  pensée  suivante  :  La  car-^ 
riire  de  nos  désirs  doit  être  circonscrite  et 
restreinte  à  une  courte  limite  des  commodités 
les  plus  proches  ;  les  actions  qui  se  conduisent 
sans  cette  réflexion,  ce  sont  actions  erronées 
et  malfidives.  De  son  c6té,  J.-J.  Rousseau 
s'est  emparé  des  paroles  de  Montaigne,  ffout 
les  arranger  de  la  manière  que  voici  :  çue/Ze 
mante,  à  un  être  si  passager  que  /Viomme,  de 
regarder  tot^jours  au  loin  un  avenir  qui  vient 
si  rarement  f  et  de  négliger  le  présent  dont  il 
est  sur! 

Le  même  Rousseau  dit  :  Si  la  patience  est 
amèrCf  le  fruit  en  est  doux.  Cette  pensée  est 
une  imitation  de  cette  autre  d'Aristote«  Les 
sciences  ont  des  semences  amères  ^  mais  les 
fruits  en  sont  dotuc.  Montaigne  s'était  déjà 
approprié  la  formule  de  l'ancien  philoso- 
phe. 

Un  curé  de  Moutlbéry,  haranguant  le  roi 


1021 


RED 


DE  LA  SAGESSE  POTOLABOL 


d'Espagne, Philippe  V,  lui  dit  :  «  Sire,  comme 
les  harangues  longues  sont  incommodes  et 
tes  harangueurs  ennuyeux,  je  me  contente- 
rai de  dire  à  Votre  Majesté  que 

c  Tons  les  bourgeois  de  Monilbéry, 

c  Ont  grande  Joie  que  vous  soyez  ici,  »  elc. 

Le  roi,  très-satisfait  du  curé  chansonnier, 
lui  cria  bi$!  et  le  curé  obéit;  puis  le  prince 
lui  fit  donner  dix  louis.  Après  les  avoir  reçus 
d'une  main,  le  curé  dit  au  monarque,  en  lui 
présentant  l'autre  :  Bis  !  On  doubla  la  somme. 
—  Le  roi  Louis  XVI  étant  dans  la  vallée 
d*Auçe,  un  paysan  s'approcha  de  sa  voiture 
et  lui  chanta  des  couplets.  Le  roi,  pour 
ajouter  au  plaisir  du  brave  homme,  lui  dit 
bisi  Le  chanteur  recommença.  Le  print^e 
lui  donna  alors  quelques  louis,  et  celui-ci 
dit  à  son  tour  :Bt$!  Sire. 

Henri  IV  ayant  aimé  sans  succès  la  mar- 
quise de  Guercheville,  la  plaça  auprès  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  en  lui  disant  :  /^û- 
que  vous  êtes  véritablement  dame  d'honneur^ 
vous  le  serez  de  ma  femme.  —  Louis  XIV  s'é- 
prit avec  assez  de  passion  de  la  comtesse  de 
Périgord.  Cette  dame,  trop  vertueuse  pour 
accueillir  les  hommages  du  souverain,  s'exila 
Yolontaireraent  de  la  cour  et  alla  se  renfer- 
mer dans  son  chftteau  de  Chalais,  près  Bar- 
hezieux.  Le  roi  la  rappela  quelque  temps 
après  et  lui  dit  :  Mes  plies  viennent  de  perdre 
leur  dame  dChonneur;  cette  place  vous  appar* 
tient  autant  par  vos  hautes  vertus  que  pour 
le  nom  de  votre  maison, 

L*abbé  Pic  avait  écrit  illya  des  aens  à  qui 
la  vertu  siedpresaue  aussi  mal  que  te  vice,  La, 
Bruyère  a  dit  :  /<  y  a  des  m&ttes  à  qui  les 
gens  ne  savent  point  faire  honneur. 

La  Rochefoucaula  ayant  exprimé  cette 
pensée  :  Le  mérite  a  sa  saison  aussi  bien  que 
les  fruits f  la  Bryyère  écrivit  è  son  tour  :  Le 
mérite  a  ses  dgesy  ses  degrés^  ses  saisons^  hors 
desquels  il  h*est  ni  dans  sa  vigueur^  ni  en  sa 
place^  ni  dans  son  temps, 

La  Rocnefoucauld  a  dit  aussi  :  Cest  un 
défaut  bien  commun  de  n'être  jamais  content 
de  sa  fortune  ni  mécontent  de  son  esprit.  Ma- 
dame Deshoulières  répétai!,  peu  après  et  du 
vivant  de  l'auteur  des  maximes  : 

Nul  n*e8t  content  de  sa  fortune, 
Ni  méconteot  de  son  esprit. 

Dans  Tune  de  ces  soirées  où  Louis  XV 
rassemblait  à  sa  table  quelques  seigneurs 
avec  lesquels  il  se  livrait  à  l'abandon  d*un 
bon  bourgeois  et  oi!l  il  permettait  que  toute 
étiquette  fût  b»nnie,  on  s'avisa  de  faire 
tomber  la  conversation  sur  des  actes  du 
gouvernement  et  de  les  critiquer  avec  une 
certaine  amertume.  Le  prince,  voulant  arréf- 
\er  une  discussion  qui  prenait  une  tournure 
inconvenante,  s'écria  tout  à  coup  :  Chut! 
chut  !  messieurs ,  voilà  le  roi  qui  vient,  — 
Voltaire,  admis  à  la  table  du  grand  Frédéric, 
avait  mésusé  un  jour  de  ta  permission  que 
le  prince  acconjait  d'oublier,  en  petit  co- 
mité, quel  était  son  pouvoir  ;  mais  le  célèbre 
écrivain,  s'aperce vant  à  temps  d'une  légère 
altération  dans  les  traits  du  monarque,  eut 


la  présence  d'esprit  de  dire  :  Paix^  messieurs^ 
parlons  plus  bas^  je  crains  que  le  roi  ne  nous 
ait  entendus. 

Lenet  a  dit  ruelque  part  :  Caresses  des 
grands f  monnaie  qut  passe  partout  :  les  sots 
s'en  payent  et  les  honnêtes  gens  les  souhaitent. 
Cette  opinion  était  aussi  sans  doute  celle  du 
prince  d'Orange,  lorsqu'il  répondait  à  ceux 

2ui  le  blâmaient  de  son  excessive  civilité: 
es  hommes  qui  ne  coûtent  quune  belle  parole 
ou  un  coup  de  chapeau  sont  achetés  à  bon 
marché. 

Un  (Acheux  proverbe,  mis  en  pratique  par 
le  commun  des  hommes,  est  celui-ci  :  Le 
mien  à  mot,  le  tien  à  nous  deux,  J.-J.  Rous- 
seau retournait  cette  phrase,  et  disait  à  sa 
Thérèse  :  Ce  qui  est  à  moi  est  à  nous,  et  ec 
qui  est  à  toi  est  à  toi. 

La  foule  se  pressait  autour  de  Duguay* 
Trouin  ;  une  dame  s'approche  plus  près  que 
les  autres  du  célèbre  capitaine  et  lui  clit  : 
Monsieur^  ne  soyez  pas  surpris,  je  guis  bien 
aise  de  voir  un  héros  en  vie.  —  Le  duc  d'An- 
goulème  était  à  son  travail  avec  ses  profes- 
seurs, en  178^,  quand  M.  de  Suffren  vint  lui 
rendre  ses  hommages.  Aussitôt  qu'il  l'aper- 
çut, le  prince  alla  à  lui  en  prononçant  cp$ 
paroles  :  Je  lisais  en  ce  moment  l'histoire  des 
grands  hommes^  je  la  quitte  avec  plaisir  pour 
en  voir  un. 

Bans  le  conseil  de  guerre  tenu  à  San-Lu- 
car,  en  1823,  le  contre-amiral  Duperré,  à  qui 
Ton  faisait  des  objections,  répondit  :  Le  mot 
IMPOSSIBLE  n^est  pas  français.  C'était  bien» 
mais  ce  n'était  pas  neuf  non  plus.  Au  siège 
de  Maêstrict,  en  1748,  un  officier  ayant  dit 

Îu'il  était  impossible  de  prendre  la  place; 
fon^ieur,  répliqua  le  comte  d*Anterroche, 
ce  mot-là  n'est  pas  français. 

Les  vers  de  Virgile,  sur  la  félicité  de  la 
vie  champêtre,  ont  été  maintefois  imités  par 
nos  poètes  français,  qui  presque  tot(jours  se 
sont  dispensés  de  citer  leur  modèle.  Voici 
quelques-unes  de  ces  imitations  : 

Oblenbeureux  celai  qai  peut,  de  sa  mémoire, 
OTacer  pour  jamais  les  vains  désirs  de  gloire. 
Dont  rinutile  soin  traverse  nos  plaisirs  ; 
Kl  qui,  loin  retiré  de  la  foule  imfiorlune, 
Vivant  dans  sa  maison  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesnré  ses  désirs. 

(lUcAN.) 

Qa*beureax  Pt t  le  mortel,  qni,  du  monde  ignoré. 
Vit  content  de  lui-même  en  un  coin  retiré. 

Sue  Tamoiir  de  ce  rien  qu*on  nomme  renommée 
*a  jamais  enivré  d*une  vaine  fumée  ; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir 
Et  ne  rend  qu*à  lui  seul  compte  ite  son  loisir. 

(B0ILE4U-  DESntÉAUX.) 

Henreax  qui,  dans  le  sein  de  ses  dieux  domesti- 

fques. 
Se  dérobe  aux  fracas  des^tempétes  publiques. 
Va  dans  un  dont  abri,  trompant  tous  lesrt'gards. 
Cultive  ses  jardins,  les  vertus  et  les  arts 

(Delille.) 

Iipureux  qui  par  le  ciel  Axé  dans  ses  foyers, 
Y  soupire  en  repos  ses  amours  casaniers  ; 
Qui  na  va  point  courir.  Inin  de  sa  bien-ain«ée, 
Sur  les  pas  de  la  gloire  ou  de  la  renommée  ; 
Que  des  soins  inquiets  ne  viennent  point  diercher  ; 
Qui,  Adèle  à  son  toit,  ainsi  4u*ii  son  docber 
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PifiU  jiloax  de  s^lnstraire  m  terres  étmféKs, 
Ne  veut  pas  surpasser  ke  savoir  de  ses  pères. 

(BÊxciioux.) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  Fénu- 
mération  de  ces  rapprochements ,  dont  ii 
nous  serait  aisé  de  composeri  un  Tolume. 
C'est  toujours,  au  surplus,  l*antique  adage  : 
Nil  novi  sub  sole, 

REFLEXION.  1.  Les  réflexions  et  les  fré- 
quents retours  sur  nous-mêmes  nous  dé- 
couvrent les  défauts  el  les  imperfections  de 
notre  esprit,  comme  le  miroir  ceux  du 
c^rps. 

2.  Les  réflexions  ne  sont  utiles  que  lors- 

u'on  les  fait  à  propos,  et  dans  le  temps 

'en  pouvoir  profiter  :  elles  deviennent  un 
sujet  de  chagrin,  lorst^u^on  les  fait  trop  tard* 
et  qu*il  n*est  plus  temps  de  remédier  aux 
choses,  (Db  Vernaob.) 

L*homme  qui  réfléchit  s'occupe  plus  de  sa 
personne  et  de  ses  jouissances  que  de  celles 
des  autres  ;  il  est  pius  éclairé  sur  ses  inté- 
rêts, il  Tit  plus  pour  lui.  Le  peuple  anglais, 
qui  est  très-civilisé,  est  égoïste;  il  v  a  quel- 
que chose  de  raisonné  dans  sa  conduite,  qui 
en  exclut  la  générosité.      (Db  Hériglbt.) 

REFLEXIONS  DIVERSES.  1.  La  flerté 
dans  les  personnes  d'un  rang  un  peu  élevé, 
les  rend  inaccessibles,  et  c'est  pourtant  une 
habitude  qui  prépare  un  long  ennui  que 
celle  de  ne  regarder  jamais  au-dessous  do 
soi.  Tous  les  grands  en  sont  atteints,  il  n'y 
a  que  du  plus  au  moins.  Comme  on  ne  les 
apfifoche  point,  ils  ne  voient  d'ordinaire 
que  de  loin  les  plaisirs  des  autres  ;  pour  en 

S  où  ter  à  leur  tour,  il  leur  faudrait  descen- 
re  au  niveau  de  ceux  qui  ne  peuvent  arri-- 
yer  jusqu'à  eux  ;  mais  cet  effort  dépasse  leur 
courage.  Le  moyen,  en  effet,  de  vaincre 
cent  préjugés  qui  s'opposent  à  cette  con- 
duite? Les  personnes  d  un  rang  subalterne 
ont,  au  moins,  raranlage  de  rencontrer  des 
égaux  sans  s*abaisser. 

2.  Ce  n'est  pas  assez,  pour  des  jeunes 

Î^ens,  que  d'accomplir  une  belle  action,  il 
aut  encore  Qu'elle  ait  une  sorte  de  retentis 
sèment  qui  lasse  valoir  ce  qu'ils  ont  fait  de 
louable,  afin  de  leur  commencer  une  bonne 
réputation.  D'ailleurs,  on  tire  toujours  des 
indices  des  actions  de  la  ieunesse  :  elles  an- 
noncent le  caractère  et  les  mœurs  à  venir. 

3.  La  façon  d'obliger  esl  un  des  grands 
traits  qui  peignent  le  caractère.  L'empres- 
sement à  renure  service  prouve  de  la  géné- 
rosité; le  silence  sur  le  bienqu*on  a  fait  est 
de  la  grandeur  d'âme.  On  perd  le  mérite 
d'une  bonne  action  en  la  publiant,  et  il  y  a 
même  des  cas  où  l'indiscrétion  fait  plus  de 
mal  que  le  service  n'a  été  profitable. 

4.  L'excès  de  mérite  garantit  des  rivaux , 
nais  on  n'envie  que  jusqu'à  un  certain 
point.  La  supériorité  force  la  médisance  et 
la  calomnie  au  silence.  Quand  une  femme 
est  parfaitement  belle,  les  autres  n'ont  pas 
le  courage  d'en  disconvenir;  mais  tant  qu'il 
reste  quelque  chose  à  faire  à  la  nation  ou  à 
la  fortune ,  l'envie  trouve  de  quoi  se  con- 
soler. 

5.  Il  ne  fpiut  altérer  en  rien  la  vérité  :  elle 


est  si  belle  !  On  fait  si  bien  de  l'aimer  toute 

Eure  1  Celui  qui  ment  devrait  être  conchmné 
vivre  seul. 

6.  iJi  pénétration  est  la  mesure  de  Tes- 
prit  :  c'est  elle  qu'il  faudrait  mettre  à  l'é- 

Ereuve  pour  juger  sAremenI  du  mérite  d'un 
omme.  11  y  a  des  gens  qui  partent  peu ,  et 
qu'on  prendrait  pour  des  stupides;  mais  ils 
ont  le  coup-d*œil  prompt,  ils  devinent  juste; 
ils  forment  des  conjectures  de  la  dernière 
finesse,  ils  pénètrent  les  caractères,  ils  ne  se 
trompent  point  sur  le  tour  qu'une  affaire 
doit  prendre,  ils  débrouillent  sans  peine  les 
plus  épineuses.  Ce  n'est  point  à  l'expérience 
qu'on  doit  la  pénétration  :  voilà  ce  à  quoi 
1  on  ne  pense  pas  assez,  quand  on  accorde 
l'une  de  ces  qualités  à  un  homme  qui  n'a  que 
l'autre.  Quand  on  n'a  point  eu  de  pénétra- 
tion à  quinze  ans,  on  n'en  a  point  à  soixante. 
Qu'est-ce  donc  que  la  pénétration.?  c'est  Tceil 
de  l'esprit  :  l'esprit  peut  bien  toutefois  aller 
sans  elle,  mais  elle  ne  va  point  sans  l'esprit. 

7.  N'attendez  pas  que  le  bonheur  vous 
abandonne  :  il  faut  prévenir,  s'il  se  peut,  les 
disgrAces  en  s'y  préparant  avec  fermeté.  Les 
personnes  qui  dépendent  de  protecteurs  doi- 
vent avoir  le  pressentiment  aussi  délicat  que 
les  amants,  et  juger  de  loin  quand  leur  règne 
est  passé. 

,.  8.  Un  homme  à  projets,  qui  a  beaucoup  de 
fortune,  fait  bien  d  en  inventer  tous  les 
jours  :  s'il  ne  réussit  pas,  il  compromet  peu 
sa  situation  ;  s'il  obtient  du  succès,  il  peut 
se  rendre  utile  à  bien  des  gens. 

9.  Il  est  des  gens  qui  ne  peuvent  vivre 
obscurément  :  ils  s'élancent  dans  le  monde, 
ils  se  persuadent  que  plus  on  les  verra,  plus 
ils  brilleront.  Ils  se  trompent  :  la  lumière 
n'a  jamais  plus  d'éclat  que  dans  les  ténè- 
bres. |Un  savant  qui  vit  dans  la  retraite  et 
n'annonce  son  existence  que  par  les  pro- 
ductions de  son  esprit  est  comme  un  astre 
qui  apparaît  dans  une  nuit  profonde  et  at- 
tire tous  les  regards  vers  son  horizon. 

10.  Attendre  a  sa  mort  pour  faire  du  bien 
et  pour  bien  faire,  c'est  ignorer  son  bon- 
heur et  celui  des  autres. 

11.  Les  personnes  inquiètes  et  soupçon- 
neuses n'ont  point  de  repos  et  n'en  laissent 
point  aux  autres. 

12.  Penser  et  sentir  sont  deux  choses  fort 
différentes  :  l'une  appartient  à  l'esprit,  l'au- 
tre est  essentielle  a  TAme;  aussi  y  a-t-il  des 
gens  qui  ne  pensent  guère,  tandis  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  sentent. 

13.  Les  grands  chagrins  sont  les  épreuves 
de  l'âme  :  on  ne  se  connaît  point  quand  on 
n'a  pas  été  malheureux.  Les  plaisirs  n'ap- 
prennent qu'une  chose,  l'art  de  les  bien 
choisir;  et  n'ont  qu'un  terme,  Tennui, 
quand  ils  nous  quittent,  et  c'est  presque 
toujours  eux  qui  commencent. 

ik.  Une  route  difficile  peut  mener  à  la 
fortune  ou  à  la  réputation.  Ne  faire  que  ce 
que  les  autres  ont  fait,  c'est  être  imitateur, 
et,  par  conséquent,  subalterne.  Celui  qui 
s'élève  au-dessus  de  son  modèle  n*en  avait 
pas  besoin. 

15.  Un  auteur  qui  peint  des  mœurs  qui 
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n*esisieol  plus»  ou  qui  se  sert  de  façons  de 
parler  qui  ne  sont  plus  d*usNge,  est  étranger 
dans  son  siècle  et  dans  sa  patrie. 

16.  On  envie  )a  beauté»  les  talents»  l'es- 

Erit»  mais  point  du  tout  les  vertus.  Un 
omme  dira  :  Je  voudrais  bien  avoir  autant 
d'esprit  qu*un  tel  ;  mais  il  ne  dit  jamais»  je 
voudrais  être  aussi  généreux. 

17.  Il  ne  faut  passer  ni  \)0w  médisant»  ni 
pour  silencieux.  On  se  Hait  haïr  et  craindre* 
par  la  médisance»  et  la  tacitumité  expose  au 
reproche  de  peu  d'esprit»  ou  même  à  un 
soupçon  plus  offensant»  celui  d'avoir  besoin 
d*indulgenoe. 

18.  Il  y  a  dos  gens  qui  ne  font  rien  qu'a- 
vec réflexion»  et  qui  n*en  font  pas  mieux.  Ils 
seraient  plus  sages  en  ménageant  leur  tète 
et  en  laissant  prendre  anx  événements  le 
train  qu'ils  doivent  avoir  naturellemenL  Le 
lemps  et  les  occasions  amènent  tout  à  per- 
fection. 

19.  La  réputation  dépend  du  jugement  des 
autres.  C'est  une  raison  pour  rester  ignoré» 
qaand  le  mérite  n'est  pas  éminent.  Se  pro- 
poser de  plaire  à  tous»  est  un  proiet  extra- 
vi^ift»  puisqu'il  n'est  pas  possible. 

90.  Tout  ce  qui  est  destiné  à  récréer  les 
sens»  doit  être  extrêmement  varié.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  Time.  Quand  elle  est  satis- 
faite d'un  ohget,elle  s'en  occupe  longtemps» 
et  cette  jouissance  ne  rebute  point. 

Si.  Il  faut  s'amuser  des  ridicules,  les  cen- 
surer sans  amertumCé  et  tâcher  surtout  de 
les  ériier.  Cest  doubler  son  ridicule  pro- 
pre que  d'en  rire  dans  les  autres. 

92.  Tout  ce  qui  est  dénué  de  vraisem- 
blancCi  ne  doit  point  être  admis  par  des 
gens  de  bon  sens. 

33.  Ne  laisser  rien  en  mourant»  c  est  avoir 
vécu  autant  qu'on  pouvait  vivre;  mais  il 
faut  se  faire  un  devoir  de  ne  point  laisser 
de  créanciers. 

Sfc.  C'est  l'occasion  qui  découvre  les  vices 
et  les  vertus.  Nous  tenons  souvent  d'incapa- 
cité des  gens  qui  peut-être  auraient  étonné 
par  leurs  talents»  s'ils  avaient  été  è  portée 
d'en  montrer.  Nous  voyons  à  d'autres  du 
courage  et  de  la  probité»  qui  n'attendent 
que  le  moment  pour  se  démentir.  Le  temps 
et  l'occasion  détruisent  nos  coigectures  et 
réduisent  nos  espérances  en  fumée. 

25.  Il  est  bien  numiliant  pour  un  homme 
d'esprit  de  se  trouver  dans  l'obligation  d'o- 
béir à  un  sot. 

26.  Le  lien  delà  dépendance  est  bien  fort» 
et  pour  s'en  apercevoir  il  faut  être  sur  le 
point  de  le  rompre.  Il  y  a  des  gens  qui  vi- 
vent ensemble  comme  s'ils  s'aimaient»  par 
cela  seul  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  l'un  de 
l'autre. 

27.  Les  Krands  seraient  bien  moins  fiers 
de  leur  élévation»  s'ils  pouvaient  pénétrer 
Jans  l'esprit  d'autrui»  et  voir  la  place  qu'ils 
f  occupent. 

28.  La  paresse  est  de  tous  les  vices  le  plus 
qiaîs,  car  elle  ne  mène  qu'à  l'ignorance.  Les 
autres  au  moins  procurent  quelquefois  des 
plaisirs. 

29.  Le  moyen  de  ne  pas  passer  une  vie 


triste  avec  des  gens  qui  s'affligent  toujours 
de  la  gaieté  des  autres? 

30.  On  pousse  quelquefois  l'aveuglement 
jusqu'à  se  faire  une  vertu  de  sa  persévé- 
rance dans  la  même  faute.  On  oublie  qu'il 
y  a  des  choses  auxquelles  le  temps  ne  peut 
rien  changer»  et  que  la  nature  des  actions 
est  exactement  de  ce  nombre.  Ce  qui  est 
vraiment  bon  ou  mauvais  aujourd'hui  le 
sera  dans  cent  ans  :  ie  vice  ni  la  vertu  ne 
vieillissent  point. 

31.  Il  est  bon  de  connaître  la  valeur  ré- 
elle des  choses  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
utile  de  savoir  aussi  quelle  est  la  valeur 
imaginaire  que  les  autres  v  attachent. 

32.  La  mécnaneeté  marche  avec  une  vi- 
tesse incroyable»  et  il  y  a  toujours  à  crain- 
dre qu'elle  ne  nous  atteigne  avant  la  mort. 
Celle-ci  est  le  seul  moment  où  les  honnêtes 
gens  lui  échappent. 

33.  Méfiez-vous  de  l'avidité  de  ceux  oui 
refusent  ce  qui  semble  leur  convenir.  Ils 
ont  des  vues  plus  éloignées»  ils  craignent 
d*user  leur  crédit  sur  des  bagatelles 

3k,  La  constance  dans  les  râolutions  mar- 
que plus  souvent  de  l'entêtement  que  de 
la  fermeté. 

35.  L'esprit  ne  nous  donne  souvent  de 
lavantage  sur  ceux  qui  n'en  ont  pas auo 
dans  les  occasions  où  il  serai  t  peut-être  plus 
profitable  pour  nous  de  leur  ressembler. 

36.  Un  sot  se  vantera  d'avoir  de  l'esprit; 
mais  relativement  à  tels  et  tels  avec  lesquels 
il  s'est  mesuré»  il  n'ignore  point  qu'il  n'est 
qu'un  sot. 

37.  Si  vous  êtes  toujours  bon»  personne 
ne  vous  craindra;  totgours  simple»  on  ne 
cessera  de  vous  écbnduîre  ;  toujours  fin,  on 
se  méfiera  de  vous.  En  changeant  de  con- 
duite à  propos,  on  parvient  a  être  aimé  et 
jamais  trompé. 

38.  L'adresse  n'est  pas  de  montrer  beau- 
coup d'esprit  auand  on  en  a  ;  mais  bien  de 
faire  valoir  celui  des  autres  quand  ils  en 
ont  médiocrement»  et  qu'on  a  des  raisons  de 
les  ména^r. 

39.  L'activité  n'ajamais  nui»  quand  elle 
est  corrigée  par  la  prudence.  On  ne  peut  al- 
ler trop  vite  quaad  on  connaît  sa  route»  et 
qu'on  voit  son  but 

40.  Le  pire  état  est  d'être  sans  caractère: 
le  mal  décidé  vaut  mieux  que  le  bien  indé- 
cis; car  on  se  met  en  garde  contre  le  pre- 
mier. 

fcl.  Les  savants  sont  ou  très-utiles  ou  fort 
dangereux.  S'ils  emploient  leurs  lumières  à 
nous  enseigner  à  devenir  meilleurs»  ou  plus 
utiles  les  uns  aux  autres»  ou  seulement  plus 
sociables»  nous  leur  devons  beaucoup.  Si» 
au  contraire,  ils  nuisent  aux  mœurs»  au  boa 
ordre»  à  la  religion,  à  l'obéissance,  œ  sont 
des  pestes  publiques. 

42. 11  n'y  a  qu'un  fbu  ou  un  avare  qui 
puisse  être  joueur. 

43.  L'amitié  rencontre  mieux  oe  qui  platt, 
parce  que  la  manière  donne  le  prix  aux  cho- 
ses qui  partent  du  sentiment. 

44.  Ceux  oui  s'appliquent  à  tromper  sont 
avertis  par  leur  amour-propre  que  celui 
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des  autres  est  le  plus  grand  de  tous  leurs 
faibles. 

45.  L'esprit  naturel  fournit  à  chaque  ins- 
tant du  nouveau  :il  ne  s'éludie  point  pour 
le  trouver. 

46.  L*esprit  au*on  emprunte  laisse  en  che- 
min celui  qui  s  en  fait  honneur  comme  d'une 
chose  qui  lui  appartient.  Il  faut  qu'il  aille 
sans  cesse  puiser  dans  différentes  sources, 
de  quoi  paraître  ce  qu*il  n*est  pas. 

47.  L*art  le  plus  dangereux  est  celui  qui 
cache  un  mauvais  cœur  sous  les  apparences 
d*unbon. 

48.  L'impossible  est  toujours  le  point  où 
veulent  atteindre  les  gens  qui  manquent  « 
sans  scrupule,  à  ce  qui  est  aussi  facilequ'es- 
sentiel. 

49.  La  nature  est  la  vérité  même  :  ellemé- 
connait  la  fausseté.  L'art  a  pour  but  la  sé- 
duction :  le  mensonge  est  à  ses  ordres.  Cette 
nature  si  parfaite,  si  amie  du  vrai,  est  l'ou- 
vrage de  la  Divinité  :  l'art  n'est  que  celui  de 
Tbomme.  Faut-il  alors  s'étonner  de  la  per- 
fection de  Tune  et  des  défauts  de  l'autre? 

50.  Le  bien  est  un  devoir,  une  dette:  s'en 
acquitter  n'est  pas  un  mérite. 

ol.  Le  respect  humain  est  un  très-mauvais 
motif,  dont  toutefois  il  résulte  souvent  de 
bonnes  choses. 

52.  La  distance  du  vice  &  la  vertu  parait 
infinie  et  rien  cependant  n'est  si  aisé  a  rap- 
procher :  par  le  moyen  des  passions,  on 
passe  rapidement  de  la  vertu  au  vice. 

53.  L'esprit  juste  renferme  bien  des  qua- 
lités qui  sont  de  sa  dépendance.  On  ne  sau- 
rait avoir  l'esprit  juste  qu'on  n'ait  aussi  de 
la  raison,  du  jugement  et  un  esprit  de  jus- 
tice. Dèsquon  voitiuste  ce  qu'on  voit,  on 
doit  agir  en  conséquence,  ou  bien  on  a 
tort. 

54.  La  pénétration,  la  profondeur,  l'élo- 
quence marchent  toujours  avec  la  raison  et 
le  jugement.  Les  autres  qualités  en  ont 
aussi  besoin  ;  mais  elles  ne  sont  point  indis- 
pensablement  liées  ensemble. 

55.  Le  bon  cœur  comprend  l'humanité,  la 
clémence,  le  pardon  des  offenses  et  l'indul- 
gence. 

56.  On  prend  quelquefois  du  caractère 
de  ceux  avec  lesquels  on  vit  habituellement, 
comme  ils  prennent  du  nôtre,  sans  que  cela 
change  celui  qu'on  a. 

57.  L'usage  est  une  convention  tacite ,  ou 
une  imitation  aontinuelle.  L'oisiveté  et  la 
vanité  établissent  les  usages  les  plus  coû- 
teux et  les  moins  nécessaires. 

58.  Le  cœur  ne  revient  iamais  sur  ses  pas, 
lorsqu'une  fois  Ton  a  trahi  ses  plus  tendres 
vœux.  Il  serait  plus  aisé  de  le  ramener  de 
l'antipathie  à  l'amitié,  quelque  distance  qu'il 
j  ait  entre  l'une  et  l'autre. 

59.  L'honneur  est  très-difficile  à  définir  : 
Il  jjT  en  a  de  plusieurs  espèces.  L'honneur 
qui  mérite  ce  nom  consiste  dans  nos  sen- 
timents et  dépend  d'eux  absolument  et  uni- 
quement. L'honneur,  qui  dépend  de  l'opi- 
nion que  les  autres  ont  de  nous ,  nous  rend 
esclaves  des  préjugés  établis  et  reçus  dans 
le  monde. 


60.  Si  nous  devions  nou;;  procurer  nous-mê- 
mes tout  ce  que  nous  exigeons  du  service  de 
nosgens,combieune  retrancherions-nous  pas 
de  nos  prétendus  besoins?  Que  de  choses  inu- 
tiles nous  paraîtraient  telles, s'il  nous  fallait 
prendre  la  peine  de  les  préparer!  S'il  fallait 
nous  assujettir  aux  soins  qu'elles  exigent,  à 
la  peine  qu'elles  donnent  avant  d'en  jouir, 
combien  n'en  supprimerions-nous  pas?  La 
vraie  mesure  de  nos  besoins  est  celle  que 
nous  prenons  pour  calculer,  réduire,  et 
mesurer  ceux  du  pauvre  que  nous  voulons 
soulager,  en  lui  procurant  le  nécessaire. 

61.  L'homme  le  plus  heureux  est  celai  qui 
a  le  moins  de  désirs,  le  moins  de  passions, 
et  le  moins  de  ces  prétendus  besoins  que 
l'on  se  fait  à  plaisir,  et  qui  n'intéressent 
que  les  sens  ou  les  passions  qu'ils  nourris- 
sent. 

62.  On  est  engagé  à  la  modération  par 
amour-propre,  par  vertu,  et  par  principe, 
La  modération  dans  le  malheur,  dans  les 
peines,  est  l'effet  de  la  vertu,  ou  d'une  rai- 
son très-supérieure  et  très-rare.  La  modéra- 
tion dans  les  désirs  est  l'effet  du  tempéra- 
ment, ou  de  l'éloignement  des  occasions, 
ou  de  l'habitude  de  réfléchir,  et  du  fruit  que 
l'on  a  tiré  de  ses  réflexions.  On  devrait  se 
faire  une  loi  de  la  modération,  puisqa'à 
ehaque  instant  on  en  a  besoin  pour  son  pro- 
pre bonheur  et  pour  celui  des  autres. 

63.  C'est  prolonger  ses  peines  que  d'j 
chercher  des  consolations  humaines.  La  ré- 
signation est  la  seule  qui  les  puisse  abréger  ; 
mais  c'est  la  dernière  que  nous  cherchons 
pour  Tordinaire ,  parce  qu'elle  combat  nos 
passions  et  notre  laiblesse. 

64.  L'homme  n'a  qu'un  seul  moyen  d'être 
véritablement  libre,  c'est  en  se  rendant  maî- 
tre de  ses  passions.  Il  jouit  plus  ou  moins 
de  sa  liberté,  à  proportion  qu'il  les  soumet 
ou  qu'il  s'y  livre.  Celui  qui  en  a  le  moins 
est  le  plus  heureux  €i  le  plus  libre.  Celui 
qui  en  a  le  plus  est  un  malheureux  esclave, 
enchaîné  de  toutes  parts,  et  qui  ne  peut, 
pour  ainsi  dire,  rieniairede  lui-même. 

65.  De  toutes  les  occupations,  les  plus 
utiles  sont  celles  qui  contribuent  à  la  santé, 
et  celles  qui  font  acquérir  des  connaissant- 
ces  comme  la  lecture  et  l'étude. 

66.  Beaucoup  de  gens  ont  du  goût  pour 
l'étude;  plusieurs  en  font  leur  unique  oc- 
cupation ;  mais  un  très-petit  nombre  étodie 
utilement. 

67.  La  honte  de  ses  fautes ,  lorsqu'on  les 
reconnaît,  vient  le  plus  communément  du 
repentir  qu'on  en  a  :  ce  principe  est  le  plus 
ordinaire.  Gepeqdant  il  peut  arriver  que 
cette  honte  soit  causée  par  la  crainte  de  les 
voir  découvertes  et  de  ce  que  l'amour-pro- 
pre  en  souffrirait,  plutôt  que  par  le  regret 
qu'on  a  de  se  trouver  coupable. 

68.  Il  y  a  de  la  hauteur  de  bien  des  espè- 
ces :  celle  oui  prend  sa  source  dans  le  ca- 
ractère,! celle  qu'inspire  la  présomption, 
celle  qui  résulte  de  l'habitude  d'être  flatté, 
et  celle  qui  vient  d'un  esprit  faux. 

69.  Les  préjugés  de  chaque  nation  parais-» 
sent  les  mêmes  pour  tous  ceux  qui  la  com- 
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posent,  et  cependant  il  nj  a  |)as  deux  per- 
sonnes qui  lésaient  au  même  degré,  ni  qui 
les  envisagent  précisément  de  la  même  ma- 
nière. 

70.  Il  ne  faut  pas  heurter  les  préjugés  éta- 
blis. Il  faut  se  contenter  de  les  connaître 
pour  ce  qu'ils  sont,  et  tâcher  de  s'y  sous- 
traire adroitement,  sans  désobliger  ceux  qui 
en  sont  esclaves. 

71.  Nous  cherchons  rarement  i  nous  lier 
avec  des  gens  dont  les  vertus  semblent  faire 
le  contraste  de  nos  défauts,  ou  dont  le  mé- 
rite éclipse  le  nôtre.  L'amour-propre  n'est 
point  du  tout  liant;  s'il  cède  sur  un  point, 
c'est  à  condition  qu'à  tout  autre  égard  il 
aura  Tavantage. 

72.  Dans  les  pays  policés,  c*est  un  prin- 
cipe nécessaire  que  la  subordination  ;  sans 
elle  l'ordre  ne  pourrait  se  soutenir.  Les  peu- 
ples qui  ont  des  lois  doivent  leur  être  su- 
bordonnés, aussi  bien  qu'à  ceux  qui  sont 
faits  pour  les  maintenir. 

73.  Celui  qui  se  plaint  d*ôtre  assujetti 
aux  lois,  sous  prétexte  qu'elles  attentent  à 
la  liberté,  devrait  convenir,  au  contraire, 
qu*on  n'en  est  esclave  qu'à  proportion  qu'on 
est  coupable,  et  voiralors  qu'il  ne  tient  qu'à 
soi  d'être  libre. 

7&.  Le  menteur,  loin  d'être  faux,  s'an- 
nonce pour  ce  qu'il  est  :  tout  le  monde  le 
connaît  pour  tel,  il  est  le  seul  qui  ignore 
quil  a  cette  réputation. 

75.  L'indice  le  plus  sûr  de  la  fausseté, 
c'est  l'adulation.  Pour  la  distinguer,  il  faut 
se  faire  justice  à  soi-même,  sans  cela  on 

Srend  l'adulation  pour  la  louange.  La  louange 
atte,  et  dès  qu'on  se  laisse  prendreà  ce  piège, 
on  se  persuade  aisément  que  l'ailulation  la 
plus  outrée  est  une  louange  méritée. 

76.  L'intérêt  veut  tout  envahir.  Il  mécon- 
natt  l'équité,  la  justice.  Il  ne  reconnaît  de 
lois  que  celles  qu  il  se  fait,  et  il  ne  s'en  fait 
point  d'autres  que  d'attirer  tout  à  lui. 

T7.  Si  l'humeur  que  nous  avons  naît  de 
nos  propres  torts,  nous  le  sentons,  et  c'est 
pour  les  pallier  ou  pour  nous  en  excuser 
vis-à-vis  de  nous-mêmes,  que  nous  voulons 
les  faire  tomber  sur  les  autres,  ou  que  nous 
cherchons  à  leur  en  trouver.  C'est  une  con- 
solation pour  l'amonr-propre. 

78.  On  a  souvent  le  caractère  dur,  parce 
qu'on  s'est  accoutumé  è  être  dur  et  inexo- 
rable pour  soi-même.  Cette  habitude  prise, 
il  est  bien  difficile  et  bien  rare  qu'on  soit 
indulgent  pour  les  autres. 

79.  Ceux  dont  le  caprice  fait  la  principale 
essence,  en  général,  n'aiment  qu'eux.  Ils 
regardent  le  genre  humain  comme  à  leur 
ordre,  et  fait  pour  subir  toutes  les  lois  que 
dicte  leur  imagination.  Ils  aiment  à  domi- 
ner, et  par  une  conséquence  toute  naturelle 
ils  dominent  tous  ceux  oui  s'y  prêtent. 

80.  Le  vrai  bonheur  n  est  pas  fait  pour  ce 
monde,  et  pour  jouir  de  celui  de  l'autre  vie, 
qui  est  le  seul  véritable  et  sûr,  il  faut  savoir 
mettre  à  proOt  tous  les  malheurs,  toutes  les 
peines  et  tous  les  maux  de  celle-ci. 

81.  Il  y  a  des  peines,  des  dangers,  qu'il  est 
aisé  d'éviter,  pour  peu  qu'on  en  ait  la  vo- 


lonté; mais  il  en  est  qui  viennent  nous  sur- 
prendre et  qui  accablent  l'homme  lorsqu'il 
n'y  a  pas  préparé  son  courage.  Il  en  est  de 
même  des  passions  et  des  séductions  des 
sens. 

82.  L'homme  devenu  philosophe  par  l'ha- 
bitude de  réprimer  ses  faiblesses  est  bien 
répréhensible  s'il  ne  fait  pas  tourner  cette 
victoire  au  profit  de  son  âme  pour  l'éternité. 

83.  Le  rang,  très-souvent,  est  effacé  par  le 
crédit;  celui-ci  est  détruit  par  la  faveur  ;  et 
l'opulence  est  humiliée  par  les  deux  autres, 
quand  elle  veutse  placer  trop  familièrement 
à  côté  d'eux. 

8i>.  Ceux  qui  gouvernent  la  jeunesse,  doi- 
vent faire  ce  que  fait  un  habile  laboureur 
qui  sait  bien  cultiver  la  terre.  Il  la  prépare 

fiour  recevoir  à  son  gré  les  semences  qu'il 
ui  plaît  d'y  mettre,  et  a  grand  soin  d'en  ar- 
racher les  mauvaises  herbes  dès  qu'il  les 
aperçoit,  parce  que,  tendres  et  nouvelles, 
elles  n'ont  pu  encore  porter  de  graine.  S'il 
reconnaît  des  qualités  nuisibles  dans  l'es- 

{)ècedu  sol,  il  s'efforce  de  l'améliorer;  et 
àisant  insensiblement  mourir  les  germes  à 
redouter,  les  uns  faute  d'aliment,  les  au- 
tres à  force  de  soins  et  de  précautions,  il 
parvient  ainsi  au  résultat  le  plus  profitable. 

85.  L'avantage  de  la  jeunesse  le  plus  réel 
est  de  n'avoir  encore  aucune  impression 
des  vices  ;  d'être  par  conséquent  plus  facile 
à  plier  du  côté  du  bien ,  et  plus  portée  à  en 

(rendre  l'habitude,  pour  parvenir  ensuite 
le  goûter  et  à  en  faire  des  délices 

86.  Avec  tous  les  secours  de  la  sagesse, 
le  cœur  a  bien  de  la  peine  à  n'être  point 
pris  pour  dupe.  Que  serait-ce  alors  si  on 
le  livrait  aux  dangers,  dirigé  el  conduit 
uniquement  par  l'amour-propre  ? 

87.  Les  seuls  avantages  de  la  vieillesse 
sont  d'avoir  appris  à  se  connaître  par  ses 
propres  fautes,  et  si  l'on  veut  par  celles  des 
autres.  C'est  moins  cependant  sur  ces  der- 
nières que  nos  réfiexions  doivent  porter  ; 
car  chacun  trouve  assez  de  besogne  chez 
soi,  sans  aller  faire  celle  de  son  voisin.  C'est 
donc  de  se  connaître  dont  il  s'agit,  et  d'ê- 
tre persuadé  que  Ton  ne  se  connaît  encore 
que  très-imparfaitement  ;  c'est  d'avoir  ap- 
pris à  se  suffire  à  soi-même  ;  c'est  d'ima- 
giner que  les  autres  ne  nous  doivent  rien, 
et  que  nous  leur  devons  tout,  ce  c^ui  nous 
porte  alors  à  nous  prêter  et  à  ne  rien  exi- 
ger. 

88.  L'esprit  pourrait  se  passer  du  cœur» 
mais  le  cœur  ne  peut  se  passer  de  l'esprit. 
Ce  dernier  est  en  quelque  sorte  le  tuteur  de 
l'autre.  Seulement,  le  cœur  est  un  pupille 
imprudent,  sujet  à  des  écarts  qui  mettent 
son  tuteur  dans  une  contfnuelle  agitation. 

89.  Quoique  le  mouvement  soit  souvent 
indépendant  de  la  volonté  et  de  la  réflexion, 
et  purement  machinal,  il  dépend  cependant 
toujours ,  et  indispensablement ,  de  l'Ame» 
puisque  dès  qu'elle  est  séparée  du  corps,  il 
n'a  plus  de  mouvement. 

90.  L'imagination  est  une  volontaire  qui 
va  toujours  devant  elle ,  sans  précisément 
savoir  où  elle  ira. 
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91.  Le  cœur  s'inléresse  k  tout  ce  qui  agil 
dans  notre  Ame  :  lout  sentimeat  est  a  lai  et 
vient  de  lui. 

92.  Nos  sens  sont  rarement  entièrement 
satisfaits  :  ils  ont  chacun  les  contraires  de 
leurs  satisftictions»  indépendamment  de  leur 
subordination  à  la  raison  et  à  la  volonté. 

93.  On  aime  les  gens  vrais,  parce  que 
leur  société  est  sûre,  est  qu*on  est  avec  eux 
à  l*abri  des  trahisons  ;  mais  d'un  antre  côté 
on  les  regarde  comme  des  gens  austères  qui 
humilient  par  leur  £açon  de  penser  ceux 
qui  en  ont  une  moins  bonne  ou  tout  à  fait 
opposée. 

m.  La  sincérité  est  le  tribut  de  Tamitié; 
elle  est  sa  caution»  et  détermine  son  exis- 
tence. 

95.  L'occasion  détermine  une  grande  par- 
tie de  nos  actions,  bonnes  et ^mau valses. 
Dans  une  Ame  bien  disposée,  qui  a  pris 
l'habitude  de  la  vertu,  l'occasion  de  faire  le 
bien  est  une  espèce  de  bonne  fortune  dont 
elle  profite  et  se  saisit  avidement.  L'occa- 
sion  de  mal  faire,  quelaue  séduisante  qu'elle 
soit,  n'est  pour  elle  qu  une  légère  tentation. 

96.  L'absence  a  plus  de  droit  sur  les  uns 
que  sur  les  autres  ;  mais  son  pouvoir,  quel 
qu'il  soit,  est  réel  et  infaillible  sur  tous. 

97.  Rien  ne  devrait  être  si  rare  que  la 
confiance,  quand  on  connaît  un  peu  les 
hommes,  ou  plutôt  lorsqu'on  se  connaît  bien 
soi-même. 

96.Pourétre  parfaitement  honnête  homme, 
il  faut  être  non-seulement  persuadé  des 
grands  principes  de  sa  religion,  mais  être 
exacte  encore  à  en  remplir  les  devoirs. 

99.  Le  plaisir  est  un  être  de  raison  que 
l'opinion  réalise,  varie  et  multiplie  :  ce  n  est 
point,  en  général,  une  chose  déterminée. 

100.  Si  l'on  voit  souvent  (]ue  le  mérite  et 
les  vertus  ne  sont  pas  estimés  dans  la  so- 
ciété à  leur  juste  valeur,  on  voit  aussi  que 
les  plus  légers  défauts  s'y  aperçoivent;  que 
l'envie  cherche  à  les  grossir  et  à  en  aug- 
menter le  nombre.  Ainsi  ce  n'est  pas  perdre 

3ue  de  manquer  à  gagner  quelques  degrés 
e  plus  d'estimes  c'est  beaucoup  d'être  es- 
timé, n*importe  à  quel  point;  le  plus  ou  le 
moins  n'a  pas  d'importance. 

101.  La  société  offre  un  enseignement 
continuel.  Lorsqu'elle  plaît,  c'est  une  ma- 
nière agréable  de  s'instruire  à  frais  com- 
muns; quand  elle  déplairait,  on  peut  tou- 
jours s'appliquer  les  exemples  qu'elle  four- 
nit à  suivre  ou  à  éviter.  Les  legons  qu'elle 
donne  étant  d'après  ce  qu'on  y  voit,  font 
bien  plus  d'impression  que  toutes  les 
maximes  établies  sur  des  suppositions,  et 
communément  plus  utiles  que  les  règles 
que  l'on  détermine  d'après  l'examen  de  soi- 
même,  parce  ou'on  se  fait  toujours  grftce, 
et  qu'on  n'en  lait  point  aux  autres 

102.  Ceux  qui  médisent  par  occasion  sont 
des  caractères  iSotihles  qui  se  laissent  entraî- 
ner par  l'exemple,  et  qui  diraient  également 
le  bien  qu'ils  savent  de  leur  prochain,  si 
dans  la  société  on  s'en  occupait.  Les  gens 
qui  médisent  par  habitude,  et  faute  de  fond, 


n'auraient  souvent  rien  à  dire  s'ils  ne  mé- 
disaient point. 

103.  Celui  qui  ne  s'en  tient  pas  à  la  mé- 
disance, qui  va  jusqu*à  la  calomnie,  doit 
être  sans  mœurs,  sans  probité*  abandonné 
au  vice,  inhumain;  un  monstre  enfin  capable 
de  tout  S'il  a,  en  effet,  la  cruauté  de  ravir 
l'honneur,  la  réputation  de  son  semblable, 
il  ne  se  ferait  pas  beaucoup  d'effort  pour  lui 
ôter  la  vie,  qui  ne  lui  est  pas  plus  chère  ni 
plus  préiûeuse  que  ces  deux  choses. 

104.  La  bonté  passe  souvent  pour  sottise, 
et  voici  pourquoi  :  ceux  qui  sont  bons  par 
caractère  ou  par  principe  ne  paraissent  pu 
apercevoir  les  défauts  et  les  fautes  des  au- 
tres. De  là  on  juge  que  c*est  faute  d'esprit  ou 
de  discernement.  Faudrait-il  donc  être  sot 
pour  être  bon?  Non,  sans  doute  :  il  suffit 
d'être  juste  et  pieux. 

105.  La  crédulité  est  bien  différent»  de  la 
bonne  foi,  et  il  ne  faut  pas  les  confondre.  La 
crédulité  a  pour  principes  l'ignorance,  la 
petitesse  ou  le  défaut  d'esprit  et  de  juge- 
ment. La  bonne  foi  éclairée  est  dirigée  par 
la  vertu  qui  en  est  le  principe,  et  ce  prin- 
cipe ne  peut  être  pris  qu'en  soi-même.  La 
crédulité  ne  iuge  point;  elle  se  soumet  et 
rampe  sous  1  opinion  des  autres,  qui  Ja  dé- 
termine toujours.  La  bonne  foi  peut  deve- 
nir dupe  des  actions  d'autrui;  mais  elle  ne 
l'est  point  de  leurs  idées  et  de  leurs  opi- 
nions, iiarce  que  le  jugement  la  gouverne. 

106.  Ceux  qui,  à  force  de  vertus,  conver- 
tissent la  modestie  en  humilité,  sont  ti- 
mides parce  qu'ils  se  trouvent  fort  impar- 
faits et  croient  tout  le  monde  plus  parfait  el 
meilleur  (|u*eux. 

107.  L'innocence  est  le  fruit  d'une  bonne 
éducation,  quant  à  l'esprit:  quant  au  coMir, 
elle  est  l'effet  d'un  excellent  naturel. 

108.  Les  gens  fermes  et  courageux  sont 
pleins  de  ressources;  leur  raison  est  tou- 
jours libre  au  milieudes  plus  grandes  peines 
et  des  maux  qui  paraissent  les  plus  ex- 
trêmes. 

109.  La  témérité  fait  affronter  les  plus 
grands  dangers  :  Tinconséquence  ou  Vor- 

Î;ueil  la  dirige;  mais  elle  ne  produit  point 
e  vrai  couMge.  Elle  risque  tout,  bien  ou 
mal  à  propos,  sans  discernement  et  sans 
précaution. 

110.  Supporter  ses  malheurs,  et  se  mettre» 
à  force  de  vertu,  au-dessus  d'eux  et  du  sort, 
voilà  le  vrai  courage.  Mais  il  a  besoin  pour 
se  soutenir  de  l'encouragement  qu'on  trouve 
dans  les  principes  de  la  reliijion. 

111.  La  meilleure  façon  d  être  sûr  de  soi, 
c'est  de  s'en  défier  constamment;  d'être  bien 
persuadé  de  son  extrême  faiblesse,  afin 
d'être  ^ans  cesse  sur  ses  gardes  ;  et  de  se 
craindre  plus  que  toutes  les  autres  séduc- 
tions, plus  que  tous  les  dangers. 

112.  L'ingratitude  peut  quelquefois  s'ex- 
cuser, mais  jamais  se  justifier. 

113.  On  est  souvent  si  mortifié  d'avoir  eu 
des  torts  d'une  certaine  importance  que  Ton 
s'en  prend  à  ceux  sur  qui  ils  sont  tombés 
pour  se  soulager  du  reproche  qu'on  serait 
forcé  de  se  faire. 
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ilï.  C'est  presque  toujours  par  comparai- 
son qu*on  est  heureux  ou  mallieurcui  : 
J*un  et  Tautre  est  une  affaire  d'opinion.  11 
faut  désirer  pour  6tre  capable  de  sentir 
qu*on  jouit;  il  faut,  pour  craindre  les 
peines,  les  connaître. 

115.  L'avantage  de  la  naissance  paraît,  au 
premier  aspect,  réunir  des  conditions  faites 
pour  concilier  le  bonheur;  mais,  lorsqu'on 
est  à  portée  de  voir,  de  distinguer,  d'ap- 
précier les  choses,  on  voit  qu*elles  ne 
tiennent  point  à  cet  avantage. 

116.  La  beauté,  pour  les  nommes,  est  un 
mince  présent  de  la  nature.  Celui  c(ui  entre 
dans  le  monde  avec  une  jolie  figure  est 

f)resque  certain   d'être  un  fat  au  bout  de 
'année,  et  peut-être  avant. 

117.  Une  flme  digne  d'estime,  que  la  rai- 
son, l'esprit  et  le  jugement  ont  formé,  est  le 
partage  de  la  laideur,  quand  celle-ci  sait 
prendre  le  bon  parti. 

118.  La  solitude  laisse  à  la  réfleiion  le 
temps  d'examiner  tous  les  mouvements  de 
l'Ame.  Aidée  de  la  raison*  elle  les  considère, 
les  compare,  les  luge.  Elle  les  envisage  de 
sang-froid,  sans  être  séduite  ni  por  la  pas- 
sion, ni  par  les  sens. 

119.  Ne  nous  cro^'ons  jamais  plus  que  les 
autres  è  l'abri  de  faire  des  folies;  mais  que 
leur  exemple,  leur  humiliation  nous  ser- 
vent à  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  h  nous 
défier  de  nos  forces. 

120.  En  général,  les  vieillnnis  ne  se  plai- 
sent point  ensemble ,  et  c'est  une  inconsé- 
quence qui  les  prive  d'une  grande  ressour- 
ce. Ils  aiment  la  jeunesse  et  prélendent  eu 
être  aimés.  Avec  quoi  justifient -ils  cette 
prétention  de  lui  plaire? Parce  qu'ils  l'ai- 
ment, disent-ils.  Est-ce  assez?  Non,  sans 
doute.  Il  faut  apporter,  dans  la  société, 
A  peu  près  autant  d  agrément  les  uns  que  les 
autres  Celui  qui  ne  s'y  montre  qu'avec  des 
prétentions  qui  gênent  ;  celui  qu!  exige  et  à 
uni  l'on  croit  uevoir,  celui-là  y  est  à  charge. 
On  n'accorde  volontiers  qu'à  ceux  qui,  loin 
d'exiger,  agissent  comme  si  rien  ne  leur 
est  dû. 

121.  Pour  être  véritablement  humain,  il 
iaut  à  chaque  instant  se  mettre  à  la  place 
des  autres ,  surtout  quand  ils  dépendent  de 
nous. 

122.  Qui  peut  avoir  un  morceau  de  pain 
A  la  main ,  et  ne  le  partage  pas  avec  un  mal<^ 
heureux  qui  souare  la  faim,  mériterait 
d'être  à  sa  place,  et  ne  connaît  l'humanité 
que  de  nom.  Qui  peut,  auprès  d'un  bon  feu, 
oublier  qu'il  y  a  des  milliers  d'hommes  qui 
n*oatpas  de  quoi  se  chauffer,et  qui  meurent 
de  faim ,  de  froid  et  de  misère ,  ne  peut  se 
flatter  d'être  humain.  Que  de  sortes  d'appas 
la  misère  du  pauvre  offre  au  riche  qui  est 
humain I  Le  riche,  sans  contredit,  ne  peut 
cependant  soulagjer  tous  ceux  que  la  misère 
fait  souffrir  ;  mais  qu'il  fasse  eu  faveur  de 
l'infortune  tout  ce  qu'il  voudrait  qu'on  fit 
pour  lui,  s'il  était  dans  la  pauvreté,  et  il 
fera  ce  qu'il  doit.  C'est  la  mesure  de  l'hu^ 
mauité. 

123.  Celui  qui  désire  beaucoup  de  choses 
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à  la  fois ,  n'est  ni  fort  heureux  quand  quel- 

3ues-unes  lui  réussissent,  ni  fort  à  piain- 
re  quand  le  succès  ne    répond  pas  à  son 
attente. 

i2k.  L'estime  ne  s'obtient  pas  gratuite- 
ment :  il  faut  en  être  digne  pour  l'inspirer. 
125.  La  flatterie,  et  même  la  louange  la 

fins  délicate  sont  moins  insinuantes  que 
éloge  intérieur  que  les  cens  les  plus  modes- 
tes se  font  de  leur  prétendue  modestie.  11  faut 
se  craindre  bien  plus  que  toutes  les  séduc- 
tions étrangères,  lorsqu'on  veut  vaincre 
l'amour-propre 

1^6.  L'amitié  la  plus  vraie ,  la  plus  in« 
lime  ne  détruit  point  les  faiblesses  de  l'hu- 
manité. C'est  pourquoi,  très-souvent,  ou 
flatte  son  ami ,  afin  de  recevoir  de  lui  l4) 
même  tribut. 

127.  Quel  est  celui  qui  oserait  avouer  quo 
le  seul  désir  d'être  estimé ^  l'a  déterminé» 
ou  seulement  porté  à  faire  une  bonne  ac- 
tion? Il  n'est  permis  de  convenir  de  ce 
motif,  que  dans  l'exactitude  ou  le  zèle  à 
remplir  certains  devoirSé 

128.  Nous  désirons  souveni,  par  amour- 
propre,  des  choses  dont  cependant  notre 
amour-propre  même  rougit. 

129.  Les  moindres  fautes  des  autres  noua 
instruisent  mieux  et  nous  sont  plus  utiles 

S|ue  toutes  les  nôtres ,  surtout  si  elles  sont 
aites  à  notre  égard.  La  peine  qu'elles  nous 
causent  nous  les  fait  examiner  de  tous  les 
sens  ;  et  nous  y  trouvons  mille  circonstan- 
ces qui  les  aggravent,  dont  les  plus  into- 
lérables entre  autres  sont  celles  qui  blessent 
notre  amour-propre. 

130.  L'esprit  ne  fait  que  de  légères  fautes 
quand  il  agit  seul.  Dès  que  le  cœur  s'ea 
mêle ,  elles  deviennent  graves. 

131.  La  plupart  des  fautes  dans  lesquelles 
nous  tomfjons,  viennent  de  ce  que  nous 
nous  cherchons,  et  que  nous  intéressons 
toujours  notre  amour-propre  à  tout  ce  que 
nous  faisons,  soit  pour  nous,  soit  pour  ou 
contres  les  sautres. 

132.  L'esprit  de  contradiction  a  eo  horreur 
la  complaisance,  soit  reçue,  soit  donnée. 

133.  Etre  incertain  si  on  marchera  en  long 
ou  en  large  ;  si  on  se  couchera  plus  têt  ou 
plus  tard;  si  on  sortira  ou  non;  tenir  eu 
suspend  tous  ceux  qui  dépendent  de  soi , 
pour  des  choses  aussi  puériles,  c'est  à  plai- 
sir se  rendre  très-incommode.  L'iotserti lude 
est  un  défaut  de  caractère ,  pris  en  soi  et 
dans  un  mauvais  fond,  et  non  daas  les  cho- 
ses qui  paraissent  l'exciter  et  en  être  « 
l'obiet. 

13^.  Rarement  l'impatience  parvient  a  des 
vues,  supposé  qu'elle  en  ait  de  nettes. 
-Presque  toiuourselie  est  excitée  par  des 
choses  passées  qu*il  est  impossible  d*em^ 
pêcher  d'avoir  été;  et  si  l'avenir  la  |>roduit, 
elle  est  accompagnée  de  quelque  désir,  dont 
sa  vivacité  ne  rapproche  point  l'effet.  L'im* 
patience  est  uu  sentiment  inutile  à  son  ob^ 
jet  ;  elle  ne  remédie  point  au  passé,  ne  rap- 
proche point  l'avenir,  et  ne  change  rien  au 
présent.  C'est  enfin  un  des  plus  grands  écarts 
de  la  raison. 
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iSS.  LMdée  de  la  vertu,  dans  quelque  genre 
que  ce  soit,  élève  TA  me. 

139.  Ce  que  l'on  fait  de  bien  de  sa  propre 
volonté,  est  bien  plus  satislaisantque  ce  que 
Ton  fait  par  devoir. 

137.  Soyez  humain  :  vous  aurez  le  plaisir 
de  faire  dés  heureux  et  de  soulager  des  mi- 
sérables qui  vous  béniront.  Soyez  docile  : 
vous  vous  éviterez  le  chagrin  des  répriman- 
des. Soyez  honnête,  complaisant  :  vous  vous 
ferez  des  amis  qui  vous  seront  ou  agréables 
ou  utiles.  Soyez  homme  d'honneur  :  chacun 
vous  estimera»  et  vous  aurez  la  satisfaction 
de  sentir  que  vous  le  méritez.  Soyez  ver- 
tueux, sage  :  votre  conscience  sera  tran- 
quille et  vous  saurez  braver  les  dangers. 
Soyez  brave  :  la  gloire  suivra  vos  pas.  Soyez 

{)rudent  :  vous  éviterez  le  repentir  qui  suit 
es  actions  peu  réfléchies.  Soyez  discret 
dans  vos  propos  :  vous  vous  rendrez  digne 
de  là  connance. 

138.  Dans  Tâge  des  passions ,  les  moyens 
humains  sont  souvent  insufSsants  pour  re- 
tenir r&me  dans  un  juste  équilibre.  C*est 
alors  qu*il  faut  appuyer  les  raisonnements 
purement  physiques  sur  des  lois  divines. 

139.  Tenons  pour  maxime  que  le  fruit  des 
belles  actions  est  de  les  avoir  faites. 
IH^O.  Le  motif  seul  fait  le  mérite  des  actions 
des  hommes ,  et  le  désintéressement  y  met 
la  (lorfertion. 

Hl.  L*issue  des  affaires  humaines  dépend 
â*un  conseil  plus  haut  que  celui  deThomme. 

142.  La  vigilance  dans  les  affaires ,  c*est 
<;e  qui  cause  d'ordinaire  les  bons  succès  : 
elle  ne  laisse  point  d'action ,  pour  petite  ou 
inutile  qu'efle  soit,  dont  elle  ne  tire  de  l'a- 
vantage et  dont  elle  ne  se  prévale. 

143.  L'exemple,  ni  la  raison  ne  soulagent 
que  les  petites  afflictions. 

144.  il  n'y  a  qu'une  affliction  qui  dure, 
c'est  celle  de  la  perte  des  biens.  Le  temps, 
qui  adoucit  toutes  les  autres,  aigrit  celle-ci. 
Nous  sentons  à  tout  moment,  pendant  le 
cours  de  notre  vie,  que  le  bien  que  nous 
avons  perdu  nous  manque. 

145.  Dans  tous  les  genres ,  les  petits  agré- 
ments l'emportent  aujourd'hui  sur  le  vrai 
mérite. 

146.  Les  hommes  vains  et  ambitieux  ne 
sauraient  être  aue  les  ministres  des  des- 
seins de  Dieu  et  les  exécuteurs  de  ses  ordres, 
sans  savoir  le  plus  souvent  ce  qu'ils  font. 
C'est  en  vain  quils  s'imaginent  qu'ils  feront 
ce  qu'ils  veulent,  ils  ne  pourront  jamais 
rien  qu'autant  que  leurs  desseins  se  ren- 
contreront avec  ceux  de  Dieu,  et  qu'ils  tra- 
vailleront à  l'accomplissement  de  ses  ordres. 
.  147.  L'esclave  n'a  qu'un  maître  -  Tambi- 
lieux  en  a  autant  ou'il  y  a  de  gens  utiles  à 
sa  fortune. 

,  148.  La  santé  de  l'Ame  n'est  pas  plus  assu- 
rée que  celle  du  corps ,  et  quoique  l'on  pa- 
raisse éloigné  des  passions,  on  n'est  pas 
moins  en  danger  de  s'y  laisser  emporter, 
qu'on  ne  l'est  de  tomber  malade ,  quand  ;on 
se  porte  bien. 

149.  Notre  Ame  a  bien  plus  de  quoi  jouir, 
qu'elle  n'a  de  quoi  connaître. 


150.  Dans  les  occasions  d'aider  vos  amis, 
ayez  toujours  trois  choses  ouvertes  :  la 
main ,  le  visage  et  le  cœur. 

151.  Il  y  a  un  goût  dans  la  pure  amitié, 
où  ne  peuvent  atteindre  ceux  qui  sont  nés 
médiocres. 

152.  Où  commence  la  défiance,  là  finit  l'a- 
mitié. Les  liens  de  l'amitié  sont  plus  étroits, 
procédant  de  la  vertu ,  que  du  sang  et  du 
parentage ,  et  tout  homme  de  bien  est  parent 
d'un  vertueux,  à  cause  de  la  ressemblance 
des  mœurs  qu'ils  ont  ensemble. 

153.  Il  n'est  point  d'amitié  véritable  entre 
les  méchants 

154.  Il  y  a  plusieurs  remèdes  qui  gué- 
rissent de  l'amour,  mais  il  n'y  en  a  point 
d'infaillibles. 

155.  L'amour-propre  fait  que  nous  ne 
trouvons  guère  de  gens  de  bons  sens,  que 
ceux  qui  sont  de  notre  avis. 

156.  Tous  les  vices  favorisent  l'amour- 
propre,  et  toutes  les  vertus  s'accordent  à  le 
combattre. 

157.  L'aveuglement  des  hommes  est  le 
plus  dangereux  effet  de  leur  orgueil  :  il  sert 
à  le  nourrir  et  à  l'augmenter,  et  il  nous  ôte 
la  connaissance  des  remèdes  qui  pourraient 
soulager  nos  misères  et  nous  guérir  de  nos 
défauts. 

158.  Les. biens  qu'on  emploie  en  aumAnes 
et  en  œuvres  de  charité ,  sont  l'unique  chose 
que  l'homme  peut  compter  pour  sienne  de 
tout  ce  qu'il  possède  ici-bas  ;  car,  en  mou- 
rant, il  faut  abandonner  tout  le  reste,  et 
n'emportant  avec  soi  que  ses  bonnes  œuvres. 
Les  aumAnes  ne  ressemblent  pas  mal  à  des 
remises  qu'on  fait  pour  l'éternité  :  à  son 
arrivée,  on  les  trouve  payables  à  vue. 

159.  Le  bien  a  toujours  de  puissants  enne* 
rois,  et  le  mal  trouve  presque  toujours  do 
la  protection, 

160.  Celui  qui  reproche  la  faveur  qu'il  a 
faite ,  en  acquitte  celui  qui  la  reçoit. 

161.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  quoi- 
qu'un ingrat  le  reçoive ,  parce  que  Dieu  le 
récompense  toujours. 

162.  Le  vrai  moyen  d'être  riche  sans  aug- 
menter nos  biens,  c'est  de  diminuer  nos 
convoitises  :  celui  qui  sait  modérer  son 
ambition ,  se  contente  de  ce  qu'il  possède. 

164.  Un  riche  mal  en  ses  aflEiires ,  est  plus 
misérable  qu'un  pauvre  simplement  |iaavre. 

164.  Ne  faire  sa  cour  à  personne,  ni  atten- 
dre de  ijuelqu'un  qu'il  vous  fasse  la  sienne , 
c'est  l'Age  d'or,  1  état  de  l'homme  le  plus 
naturel. 

165.  Quand  on  est  content ,  toutes  choses 
nous  réjouissent ,  et  tout  ce  que  nous  voyons 
a  pour  nous  un  air  de  gaité.  Devienl-oa 
triste ,  toute  la  nature  change  .subitement  h 
notre  égard,  et  tout  ce  que  nous  voyons 
nous  parait  triste. 

166.  Depuis  que  le  monde  existe ,  on  bit 
des  commentaires  sur  le  bonheur;  on  le 
définit,  on  l'apprécie.  Cependant,  d'ordi- 
naire, les  gens  les  plus  heureux  sont  ceux 
qui  n'y  ont  jamais  pensé,  qui  seraient  fort 
embarrassés  ^  si  on  leur  demandait  ce  qae 
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c'est  que  le  bonheur,  qui  en  jouissent  sans 
presque  le  connaître, 

167.  La  bravoure  véritable  est  rare  comme 
les  grandes  vertus  :  courir  à  la  mort  pour 
le  bien  public,  sans  espoir  de  récompense, 
de  gloire,  ni  de  renommée;  connaître  par- 
faitement le  péril,  Ta  voir  bien  prévu,  et  s*y 
jeter  par  la  seule  vue  de  faire  son  devoir, 
et  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  la  vie , 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  véritable  bra- 
Toure. 

168.  La  civilité  vaut  mieux,  à  certains 
égards  que  la  politesse.  La  politessse  flatte 
les  vices  des  autres,  et  la  civilité  nous  em- 

Kôcbe  de  mettre  les  nôtres  au  jour.  C'est  une 
arrière  que  les  hommes  élèvent  entre  eux 
pour  empêcher  de  se  corrompre.  Une  tein- 
ture médiocre  des  petites  règles  de  la  civi- 
lité dunne  quelque  assurance  à  un  homme, 
et  le  met  en  étal  de  paraître,  sans  se  gêner, 
en  toutes  sortes  de  compagnies. 

169. 11  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'avidité 
de  notre  cœur  à  désirer  de  nouvelles  féli- 
cités. Comme  le  monde  n'en  a  que  de  fausses, 
elles  laissent  toujours  du  vide  aans  nos  Ames, 
aûn  que  toujours  elles  aient  quelque  chose 
à  souhaiter. 

170.  Un  coeur  qui  sait  régler  ses  désirs, 
sait  triompher  de  toutes  choses. 

171. 11  n'y  a  point  de  passion  qui  ébranle 
tant  la  sincérité  des  jugements  que  la  co- 
lère. 

172.  La  colère  est  un  des  principaux  obs- 
tacles à  la  tranquillité  de  la  vie  et  a  la  santé 
du  corps  :  elle  offusque  le  jugement  et  aveu- 

§le  la  rai.son.  Elle  tait  perdre  quelquefois 
ans  un  moment  des  amis  qu'on  a  employé 
des  années  entières  à  acquérir,  et  elle  dé- 
couvre bien  souvent  les  pensées  secrètes  du 
cœur,  plus  souvent  qu'on  n'eût  voulu. 

173.  Le  commerce  est  un  des  objets  les 

{>lus  importants  du  législateur,  sans  lequel 
es  peuples  ne  peuvent  être  heureux,  parce 
3u'iis  seront  dans  une  abondance  onéreuse 
e  plusieurs  choses  superflues,  et  dans  une 
disette  pénible  de  plusieurs  choses  néces- 
saires. 

17<k.  Les  habiles  gens  n'entassent  point 
les  connaissances,  mais  ils  les  choisissent. 

iii.  La  conscience  est  un  incorruptible 
témoin  de  notre  conduite,  et  un  juste  appré- 
dateur  de  nos  actions. 

176.  Tout  ne  consiste  pas  à  demander  un 
conseil  :  le  plus  difflcile  est  de  discerner 
entre  plusieurs  avis  quel  est  le  meilleur.  Il 
faut  pour  cela  avoir  un  esprit  juste,  pour 
aller  droit  au  but;  solide,  c'est-i-dire  en- 
nemi des  fausses  subtilités  ;  étendu,  pour 
Toir  tout  à  la  fois  les  choses  dont  il  doit 
Jager. 

177.  La  constance  dans  les  malheurs  fait 
la  force  de  l'esprit,  de  même  que  la  modé- 
tation  dans  une  grande  fortune. 

178.  La  vraie  constance  ne  consiste  pas  à 
vouloir  fermement  ce  que  nous  avons  juste- 
ment et  sagement  résolu  :  elle  consiste  à 
vouloir  toujours  ce  que  veulent  la  justice  et 
la  raison. 

179.  Il  n'y  a  point  de  personnes  plus  con- 


tredisantes et  plus  contredites  que  celies  qui 
sont  les  plus  modérées  dans  leurs  senti- 
ments :  cela  paratt  étrange ,  et  est  pourtant 
vrai.  La  raison  en  est  que  la  plupart  du 
monde  se  jette  dans  l'excès,  en  blâmant  ou 
en  approuvant  ;  d'où  il  arrive  que  les  per- 
sonnes modérées  qui  ne  louent  rien,  et  qui 
ne  biftment  rien  avec  excès,  mais  qui  sou- 
vent approuvent  le  bien,  et  biftment  le  mal 
dans  les  mêmes  personnes,  se  trouvent  pres- 
que toujours  contraires  au  jugement  des 
autres. 

180.  La  conversation  est  un  bien  particu- 
lier à  l'homme,  de  même  que  la  raison. 
C'est  le  lien  de  la  société;  c'est  par  elle  que 
s^entretient  le  commerce  de  la  vie  civile, 
que  les  esprits  se  communiquent  leurs  pen- 
sées, que  les  cœurs  expriment  leurs  mou- 
vements ,  et  que  les  amitiés  se  commenceat 
et  se  conservent. 

181.  La  hardiesse  est  nuisible,  si  les  forces 
ne  correspondent  au  cœur  et  au  désir. 

182.  L  empire  de  la  coutume  est  bien 
plus  vaste  que  celui  de  la  nature  :  il  s'étend 
sur  les  mœurs,  sur  tous  les  usages;  il  ré- 
pand la  variété  sur  la  scène  de  l'univers.  La 
nature  y  répand  l'unité,  elle  établit  partout 
un  petit  nombre  de  principes  invariables. 
Ainsi  le  fond  est  partout  le  même,  et  la 
culture  produit  des  fruits  divers. 

183.  Le  crédit  qui  vient  de  la  faveur  ou  do 
la  violence,  est  détruit  par  l'envie,  ou  ruiné 
par  le  châtiment.  Mais  celui  que  le  mérite 
acquiert  par  la  récompense,  est  maintenu 
par  la  justice. 

18^.  Quelques  favorables  succès  qu'aient 
nos  crimes,  la  peine  est  inséparable  du  soa* 
venir  qui  nous  en  demeure. 

185.  Nous  oublions  aisément  nos  crimes, 
lorsqu'ils  ne  sont  sus  que  de  nous. 

186.  Le  plaisir  ou  la  démangeaison  de 
critiquer,  nous  6te  celui  d'être  vivement 
touché  de  très-belles  choses. 

187.  On  doit  regarder  la  critique  comme 
les  remèdes  extrêmes,  mais  délicats,  que  la 
médecine  compose  des  drogues  les  plus 
venimeuses,  et  dont  quelque  poison  est  la 
base  :  on  sait'avec  combien  de  soin  ils  veu- 
lent  être  préparés.  Pour  peu  qu'on  connaisse 
les  hommes,  on  conviendra  sans  peine  que 
tout  ce  qui  s*appelle  blAme,  répréhension, 
est  aussi  insupportable  aux  esprits  que  lo 
poison  l'est  au  corps.  D'où  il  s'ensuit* 
1**  qu'on  ne  doit  pas  s*en  servir  sans  une 
grande  nécessité;  r*  gu'on  ne  saurait  appor- 
ter trop  c|e  précaution  pour  composer  ce 
IScheux  remède,  quand  on  fait  tant  que  de 
l'employer. 

188.  De  tous  les  moyens  qu'on  peut  em- 
ployer avec  succès   pour  ouvrir  l'intelli- 

Sence  aux  jeunes  gens,  il  n'y  en  a  noint 
ont  les  effets  soientplus  sûrs  et  plus  dura- 
bles que  la  curiosité.  Le  désir  de  savoir 
nous  est  aussi  naturel  que  la  raison  :  il  est  . 
vif  et  agissant  à  tout  âjge,  mais  il  ne  Test 
jamais  plus  que  dans  la  jeunesse,  ojli  l'esprit 
vide  de  connaissances  saisit  avec  avidité  C6 
qu*on  lui  présente,  se  livre  volootiers  à 
1  attrait  de  la  nouveauté,  et  contracte  saus 
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peine  Tbabitude  de  réfléchir  et  de  s'oc- 
cuper. 

189.  Dieu  punit  souvent  les  désirs  déré- 
glés du  cœur,  par  les  ténèbres  de  Tesprit. 

190.  Les  choses  les  plus  souhaitées  n'ar- 
rivent point,  ou  si  elles  arrivent,  ce  n'est 
ni  dans  le  temps  ni  dans  les  circonstances 
où  elles  auraient  fait  un  extrême  plaisir. 

191.  Vous  cesserez  de  craindre,  dès  que 
TOUS  cesserez  de  désirer. 

192.  Rien  ne  découvre  davantage  une 
étrange  faiblesse  d'esprit,  que  de  ne  pas 
connaître  quel  est  le  malheur  d'un  homme 
sans  bien  :  rien  ne  marque  davantage  une 
extrême  bassesse  du  cœur,  que  de  ne  pas 
souhaiter  la  vérité  des  promesses  éternelles. 
Rien  n'est  plus  lAche  que  de  faire  le  brave 
contre  Dieu. 

193.  Le  vice  favori  de  l'humanité  a  tou- 
jours été  le  goût  de  domination  et  d'empire, 

aue  l'esprit  s'est  seulement  occupé  à  justi- 
er  par  des  raisons  apparentes.  Combien 
cet  intérêt  de  se  jusiiGer  n'a-t-il  pas  inventé 
de  sophismes  ou  raisonnements  politiques 
pour  et  contre  sur  la  même  matière?  So- 
phismes pourtant  assez  plausibles  pour 
séd'iire  la  raison  humaine. 

19&.  Voulez -vous  juger  sainement  de 
l'éducation  qu'à  eue  une  personne,  ou  du 
monde  qu'elle  a  vu?  Parlez  avec  elle  :  la 
conversation  est  comme  le  creuset  qui  sert 
à  faire  connaître  à  quel  titre  est  l'or  ou  l'ar- 
gent qu'on  y  a  mis. 

195.  L'étude  de  l'éloquence  est  fort  perni- 
cieuse à  un  mauvais  esprit,  puisqu'il  s'en 
sert  à  persuader  l'amour  du  vice  et  la  haine 
de  la  vertu. 

196.  L'empire  des  lois  est  plus  puissant 
que  celui  des  hommes. 

197.  L'ennui  est  entré  dans   le  monde 

f>ar  la  paresse  :  elle  a  beaucoup  de  part  dans 
a  recherche  que  font  les  hommes  des  plai- 
sirs, du  jeu  et  de  la  société.  Celui  qui  aime 
le  travail  a  assez  de  soi-même. 

198.  L*ambition  rend  rarement  méchant  à 
demi. 

199.  Il  y  a  peu  de  gens  en  qui  les  discours 
qui  ont  la  forme  d  instructions,  fassent  de 

Kands  changements  dans  la  conduite  de 
ur  vie;  mais  il  y  en  a  très-peu  qui  ne 
soient  emportés  par  les  maximes  qu'ils  tirent 
des  entretiens  ordinaires. 

200.  L'envie  punit  toujours  le  cœur  qui  la 
conçoit  :  elle  Taillige  d'une  inquiétude  (U)n- 
linuelle,  sans  l'espérance  du  soulagement. 

201.  Ceux  oui  ne  considèrent  que  le  dehors 
et  que  l'agrément  des  conditions  de  la  vie, 
sont  sujets  à  la  plus  triste  des  passions  qui 
est  Tenvie.  Ceux  qui  approfondissent  les 
peines  de  chaque  état  n'y  sont  pas  si  sujets. 

202. 11  faut  s'accoutumer  à  voir  sans  éton- 
nement  et  sans  envie  ce  qui  est  au-dessus 
de  nous,  et  sans  mépris  ce  qui  est  au-dessous. 

203.  Les  plus  beaux  efforts  de  l'esprit  hu- 
main sont  ceux  qui  tendent  à  perfectionner 
notre  raison. 

20b.  L'espèce  d'esprit  qui  dépend  de 
l'imagination,  et  qu'on  appelle  communé- 
ment esprit  dans  le  monde,  ressemble  à  la 


beauté  :  il  ne  subsiste  qu'avec  la  jeunesse. 
Il  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard 
pour  l'esprit,  mais  elle  vient.  Les  plus  dan- 
gereux défauts  qu'elle  lui  apporte  sont  la 
sécheresse  et  la  dureté.  Il  y  a  des  esprits 
qui  en  sont  naturellement  plus  susceptibles 
que  d'autres,  ce  sont  ceux  qui  ont  de  la 
noblesse,  de  la  grandeur,  quelque  chose  de 
lier  et  d'austère. 

205.  L'esprit  s  attache  par  paresse  et  par 
constance  à  ce  qui  lui  est  facile  ou  agréable. 
Cette  habitude  met  toujours  des  bornes  à 
nos  connaissances,  et  jamais  personne  ne 
s'est  donné  la  peine  d'étendre  et  de  conduire 
son  esprit  aussi  loin  qu'il  pouvait  aller. 

206.  Il  n'y  a  que  la  force  d'esprit  qni 
puisse  dompter  dans  les  hommes  la  ranité 
et  l'inquiétude;  de  là  vient  que  tous  Ifs 
hommes  médiocres  tombent  dans  ces  deux 
vices. 

207.  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on 
trouve  qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux. 
Les  gens  du  commun  ne  trouvent  point  de 
diflérence  entre  les  hommes. 

208.  On  peut  beaucoup  déplaire  avec 
beaucoup  d'esprit,  lorsqu'on  ne  s'applique 
qu'à  le  l'aire  valoir  aux  dépens  des  autres. 

209.  On  est  rarement  mattre  de  se  faire 
aimer;  on  l'est  toujours  de  se  faire  estimer. 
Cette  estime  est  le  vrai  principe  de  la  con- 
sidération qui  n'est  pas  toujours  attachée 
aux  dignités. 

210.  Faites  que  vos  études  coulent  dans 
vos  mœurs,  et  que  tout  le  profit  de  vos  lec- 
tures se  tourne  en  vertu. 

211.  Quelque  génie  qu'on  ait,  Tétude  y 
ajoute  beaucoup  ;  sans  elle  il  ne  produit  rien 
de  parfait ,  et  elle  met  une  différence  infinie 
entre  les  hommes. 

212.  Il  n'y  a  point  de  vérité  dont  la  liaison 
avec  notre  bonheur  soit  d'une  plus  grande 
évidence,  aue  le  dogme  capital  de  rexislence 
de  Dieu.  Nous  trouvons  dans  cet  £tre  su- 
prême tout  ce  qui  est  digne  d'occuper  notre 
esprit ,  tout  ce  qui  est  capable  de  remplir 
notre  cœur.  On  1  a  dit  mille  fois,  on  ne  sau- 
rait trop  le  redire  :  ainsi  travailler  h  mettre 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  dans  un 
jour  complet,  c'est  travailler  au  bonheur  du 
genre  humain,  dont  les  athées  sont  assuré- 
ment les  plus  dangereux  et  les  plus  cruels 
ennemis. 

213.  Le  faste  ne  doit  pas  nous  en  impo- 
ser :  il  n'y  a  que  les  petites  âmes  qui  sa 
prosternent  devant  la  grandeur;  l'aiiinira- 
tion  n'est  due  qu'à  la  vertu. 

2U.  Les  petits  font  par  ostentation  ce  que 
les  grands  se  voient  obligés  de  faire  par 
état.  C'est  une  chimère  bien  dangereuse  que 
ces  prétendus  devoirs  d'état  :  elle  a  plus 
ruiné  de  familles,  que  la  libéralité  des  rois 
n'en  a  pu  enrichir. 

215.  On  devient  en  fort  peu  de  temfis 
maître  de  soi,  lorsqu'on  se  sert  des  fautes 
et  des  imperfections  des  autres,  comme 
d'un  miroir  fidèle  pour  découvrir  les  siennes. 

216.  On  ne  vit  point  assez  pour  profiter 
de  ses  fautes  ;  on  en  commet  pendant  tout 
le  temps  de  sa  vie,  et  tout  ce  que  l'on  peut 
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faire  à  force  de  faillir,  c'e&t  de  mourir  cor* 
rigé. 

217.  Celui  qui  autorise  une  faute  est  plus 
coupable  que  celui  gui  la  commet;  car  en- 
fin, il  peut  y  avoir  ae  la  faiblesse  dans  l'un, 
mais  on  ne  saurait  exempter  l'autre  de  ma- 
lice. 

218.  La  vie  lon^e  ou  courte  n'en  fait 
point  la  félicité,  puisque  le  dernier  moment 
la  donne. 

219.  La  félicité  de  ce  monde  est  toujours 
estropiée,  il  j  manque  toujours  quelque 
partie  considérable,  dont  le  défaut  ôte  même 
le  plaisir  de  la  possession  de  ce  qui  ne 
manq[ue  pas.  Pour  en  avoir  une  entière  et 
parfaite,  il  la  faut  chercher  ailleurs  qu'en  ce 
monde ,  et  la  forte  persuasion  où  l'on  doit 
être  de  ne  point  la  trouver  ici-bas,  est  une 
grande  préparation  pour  suivre  sans  rési- 
stance la  vocation  de  Dieu. 

220.  Rien  n*e$t  plus  triste  que  la  vie  des 
femmes  qui  n'ont  su  être  que  belles,  car 
rien  n'est  plus  court  que  le  règne  de  la 
beauté.  Il  n  y  a  rien  qu'un  fort  petit  nombre 
d'années  de  différence  entre  une  belle 
femme  et  une  qui  ne  l'est  plus. 

221.  Une  femme  sensée  ne  doit  pas  pa- 
raître désirer  trop  ardemment  de  s'attirer 
l'attention  et  les  respects  de  tout  le  monde* 
Elle  doit>se  contenter  qu'on  lui  rende  ce 
qui  lui  est  dû,  et  avoir  des  égards  pour  les 
autres,  si  elle  veut  qu'ils  en  aient  pour 
elle. 

222.  Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de 
se  croire  plus  fin  que  les  autres. 

223.  La  finesse  est  l'occasion  prochaine  de 
la  fourberie ,  et  de  l'un  à  l'autre  le  pas  est 
glissant  ;  le  mensonge  seul  en  fait  la  diffé- 
rence, et  si  on  l'ajoute  à  la  finesse,  c'est 
fourberie. 

22&.  On  conaamne  en  idée  la  flatterie, 
mais  l'on  n'en  subit  pas  moins  la  séduction. 
On  rougirait  d'avouer  qu'on  en  est  le  jouet, 
mais  on  n'en  est  pas  moins  dépendant, 
moins  esclave. 

225.  La  flatterie  grossière  offense  un 
homme  délicat  :  au  lieu  de  lui  plaire,  elle 
est  ordinairement  punie  par  le  mépris; 
mais  quand  c'est  une  main  habile  qui  Ta 
préparée,  et  qui  a  su  épargner  la  pudeur  de 
celui  qui  est  flatté  et  contente  sa  vanité,  il 
iisiut  avoir  beaucoup  d'esprit  pour  la  re- 
jeter. 

226.  Il  n'est  point  d'ennemis  plus  dégui- 
sés qu'un  flatteur,  qu*un  ambitieux  et  qu'un 
envieux. 

227.  La  plupart  des  sens  ne  nous  aiment 
et  ne  nous  trouvent  de  l'esprit  qu'à  propor- 
tion (|ue  nous  les  estimons.  T^  flatterie  est 
un  piège  si  délicat ,  que  les  plus  sages,  avec 
toutes  leurs  réflexions,  deviennent  quel- 
quefois la  dupe  de  leur  propre  cœur  ;  et  si 
Ton  n'est  bien  sur  ses  gardes,  les  lâches 
adresses  des  flatteurs  sâtent  les  meilleurs 
esprits.  C'est  là  l'écueil  ordinaire  des  fem- 
mes :  leur  cœur  ne  peut  guère  tenir  contre 
ceux  qui  savent  bien  vanter  leurs  charmes. 

228.  Les  hommes,  en  un  même  jour,  ou- 
vrent leur  Ame  à  de  petites  joies  et  se  lais- 


sent dominer  par  de  petits  chagrins.  Rien 
n'est  plus  inégal  et  moins  suivi  que  ee  qui 
se  passe  en  si  peu  de  temps  dans  leur  cœur 
et  dans  leur  esprit  ;  le  remède  de  ce  mal  est 
de  n'estimer  les  choses  du  monde  précisa 
ment  que  ce  qu'elles  valent. 

229.  La  fortune  ne  peut  rien  dter  au  sage, 
parce  qu'elle  ne  lui  donne  rien. 

230.  Le  ciel  accorde  rarement  une  grande 
fortune  avec  l'art  de  s'en  servir. 

231.  Les  gens  de  cœur  et  d'esprit  se  font 
leur  fortune  eux-mêmes. 

232.  Il  y  a  moins  d'honnêtes  gens  que 
d'autres  qui  fassent  fortune;  de  vrais  hon- 
nêtes gens  ont  dans  le  cœur  une  incapacité 
naturelle  de  connaître  le  monde»  qui  les 
empêche  encore  plus  d'y  réussir  que  toutes 
leurs  passions. 

233.  Il  y  a  peu  de  grandes  fortunes  inno- 
centes. 

23^.  Quand  on  se  livre  à  des  occupations 
frivoles,  on  devient  incaimblede  erands  des- 
seins. Rarement  le  siècle  de  la  frivolité  est 
le  siècle  des  grands  hommes. 

235.  Ce  oui  parait  générosité  n'est  souvent 
qu'une  ambition  déguisée,  oui  méprise  de 
petits  intérêts  pour  aller  à  ae  plus  grands. 

236.  Le  çénie  est  une  lumière  et  un  feu 
d'esprit  qui  conduit  à  la  perfection  par  des 
moyens  faciles. 

237.  Le  maniement  des  affaires  s'accom- 
mode mieux  des  hommes  de  génie,  et  la  so* 
ciété  des  gens  d'esprit. 

238.  La  gloire  ne  consiste  pas  à  éterniser 
son  nom,  mais  ses  vertus.  Un  nom  qui  passe 
à  la  postérité  la  plus  reculée  n'est  au'une 
longue  infamie,  s  il  y  transmet  la  mémoire 
des  vices  et  des  crimes  de  celui  qui  l'a  porté. 
Un  grand  nom  n'est  une  véritable  gloire  que 
quand  il  rappelle  avec  lui  le  souvenir,  l'ad- 
miration, le  respect  et  Tamour  que  mérite 
celui  qui  a  su  l'illustrer. 

239.  La  grandeur  est  une  participation  de 
la  puissance  de  Dieu  sur  les  hommes,  qu'il 
communique  aux  uns  pour  le  bien  ûes 
autres.  C'est  un  ministère  qu'il  leur  confie  ; 
et  ainsi  n'y  ayant  rien  de  plus  réel  et  de  plus- 
juste  que  l'autorité  et  la  puissance  de  Dieu, 
il  n'y  a  rien  de  plus  réel  et  de  plus  juste 
que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  com- 
munique véritablement. 

2^0.  On  peut  se  faire  aimer  de  tous  en  ne- 
perdant  rien  de  sa  grandeur,  et  l'on  peut  au 
contraire  s'en  attirer  la  haine  en  ne  pen- 
sant qu'à  être  grand. 

2ki.  L'enflure  imite  la  grandeur,  et  il  y 
faut  apporter  une  grande  attention  pour  les 
distinguer.  On  peut  être  trompé  par  un  vain 
fantôme  de  gloire.  La  véritable  grandeur  ne 

Ï)eut  être  imitée  par  l'oreueil  ni  égalée  |)ar 
e  faste  :  elle  réside  dans  le  fond  de  ses  qua- 
lités personnelles;,  elle  subsiste  dans  la  no- 
blesse des  sentiments^ 

2^2.  Pour  se  désabuser  de  la  grandeur,  il 
faut  la  voir  de  près  :  on  cesse  bientôt  de  la 
désirer  et  de  la  craindre.  La  vraie  grandeur 
de  Thomme  est  dans  le  cœur. 

2tô.  On  est  infiniment  grand  quand  on  ne 
le  veut  être  que  f)our  les  autres,  et  on  de- 
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Tient  SQpëriear  à  tous  les  hommes  qaand 
on  les  intéresse  tous  h  sa  propre  élération. 

S44.  Comme  rinnocence  de  la  vie  en  fait 
le  repos»  il  faut  de  nécessité  bien  rivre  pour 
Atre  heureux. 

245.  L'homme  qui  n'aime  que  soi  ne  hait 
rien  tant  gùe  d*6tre  seul  avec  soi.  11  ne  re- 
cherche rien  que  pour  soi  et  ne  fuit  rien 
tant  c|ue  soi,  parce  que,  auand  il  se  voit,  il 
ne  se  voit  pas  tel  qu'il  le  désire,  et  au*il 
trouve  en  lui-même  un  amas  de  misères 
inévitables,  et  un  vide  de  biens  réels  et  so- 
lides qu'il  est  incapable  de  remplir. 

346.  Les  hommes  ne  se  forment  pas  tous 
seuls  :  ils  naissent  disciples  de  tout  ce  qui 
les  environne.  Ce  qu'ils  entendent  admirer 
dftns  leur  enfance  devient  Tobjet  de  leur 
'entrelien;  ils  se  plient  non- seulement  à 
l'imitation^  mais  encore  à  le  trouver  beau, 
et  ils  lotirnent  de  ce  côté-là  toute  leur  com- 
plaisance et  tous  leurs  efibrts. 

S47.  L'éducation  fait  la  différence  entre 
les  hommes  :  les  talents  la  font  prodigieuse, 
et  la  fortune  encore  plus. 

248.  Pour  se  faire  aimer  des  hommes , 
quelque  opposés  qu'ils  soient  d'humeur, 
de  sentiment  et  de  caractère,  il  ne  faut  avoir 
que  de  la  douceur  et  de  la  complaisance; 
mais  c'est  par  une  conduite  suivie  que  l'on 
oonserve  leur  estime. 

249.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les  hon- 
neurs que  de  passer  pour  le  plus  homme 
de  bien  et  le  plus  honnête  homme  de  son 
siècle. 

2SM.  L'amour  du  bien  publie  est  le  seul 
attrait  légitime  des  honneurs,  le  seul  qui 
puisse  empêcher  qu'on  ne  s'en  dégoûte.  Tout 
autre  motif  abuse  un  peu  du  temps,  et  punit 
i  la  fin  celui  qui  a  été  abusé. 

251.  La  jeune.sse  est  plus  propre  à  ima- 

Siner  qu'à  raisonner,  à  exécuter  qu'à  déli- 
érer,  et  pour  lés  nouveaux  projets  que 
pour  les  affaires  établies.  Les  jeunes  gens 
embrassent  plus  qu'ils  ne  peuvent  atteindre; 
ils  volent  au  fait  sans  examiner  les  moyens; 
ils  ne  veulent  avouer  ni  rétracter  leurs  er- 
reurs. 

252.  C'est  la  profonde  ignorance  qui  ins- 
pire le  ton  dogmatique.  Celui  qui  ne  sait 
rien  croit  enseigner  aux  autres  ce  qu'il 
vient  d'apprendre  lui-même;  celui  qui  sait 
beaucoup  pense  à  peine  que  ce  qu'il  dit 
puisse  être  ignoré,  et  parle  plus  indifférem- 
ment. 

253  La  cause  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
naturelle  de  l'ignorance  est  Tamour  du  re- 
pos; car  il  en  coûte  pour  devenir  habile,  et 
il  n'y  a  que  l'ignorance  qui  soit  aisée.  Une 
seconde  cause  est  le  défaut  d'émulation.  Ce 
défaut  peut  venir  de  ce  que  les  personnes 
distinguées  par  le  rang  et  par  la  naissance 
ne  mettent  point  assez  les  sciences  en  hon- 
neur. Les  suites  de  l'ignorance  sont  d'une 
extrême  conséquence  :  l'oisiveté  en  est  le 

f>remier  fruit,  et  de  l'oisiveté  naissent  tous 
es  vices. 

254.  Un  indiscret  dont  l'indiscrétion  pro- 
vient d'un  certain  feu  ou  vivacité  qu'il  porto 
en  lui  est  plus  à  craindre  qu'un  méchant 


naturel,  parce  que  le  demTer  n'insulte  que 
ses  ennemis  et  ceux  à  qui  il  veut  du  mal, 
au  lieu  que  l'autre  attaque  indifféremment 
ses  amis  et  ses  ennemis. 

255.  Il  y  a  dans  le  coBur  humain  un  désir 
que  l'injustice  soit  punie.  Les  hommes  ont 
tous  un  fonds  de  iustice  dans  le  cœur:  ils 
souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s'inté- 
resse à  venger  l'innocence  ;  en  tout  temps 
et  en  tout  pays,  on  voit  avec  plaisir  que 
l'Etre  suprême  s^occupe  à  punir  les  crimes 
de  (^eux  que  les  hommes  ne  peuvent  appeler 
en  jugement.  C'est  une  consolation  pour  le 
faible,  c'est  un  frein  pour  le  pervers  qui  est 
puissant. 

256.  Un  coupable  puni  est  un  exemple 
pour  la  multitude;  un  innocent  condamné 
est  l'affaire  de  tous  les  honnêtes  gens. 

257.  Les  larmes  ne  peuvent  venir  que  du 
fond  du  cœur  quand  aucune  bienséance  ne 
les  demande,  et  qu'au  contraire  Textrême 
inégalité  des  personnes,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  pleure  et  de  celle  dont  la  perte  est  pleu- 

•  rée,  semble  s'y  opposer.  A  Téloquence  na- 
turelle qu'elles  ont  pour  faire  un  éloge  se 
joint  le  prix  que  leur  donnent  les  yeux  qui 
les  ont  versées. 

258.  C'est  un  grand  secret,  dans  la  fami- 
liarité des  liaisons,  que  de  tourner  les 
hommes,  autant  qu'on  le  peut  honnêtement, 
à  leur  amour-propre.  Quand  on  sait  les  re- 
chercher à  propos,  et  leur  faire  trouver  en 
eux  des  talents  dont  ils  n*avaient  pas  Tu- 
sage,  ils  nous  savent  gré  de  la  joie  secrète 
quHis  sentent  de  ce  mérite  découvert,  et 
peuvent  d'autant  moins  se  passer  de  nous 
qu'ils  en  ont  besoin  pour  être  agréablement 
avec  eux-mêmes. 

259.  Le  libéral  double  le  mérite  du  pré- 
sent par  le  sentiment,  Tavare  le  gâte  ^lar  le 
regret. 

260.  Ce  n'est  pas  payer  trop  cher  la  li- 
berté de  Tesprit  et  du  cœur  que  de  Tacheter 
par  le  sacrifice  des  plaisirs 

261.  Le  livre  le  moins  lu  de  tous  est  celui 
où,  sans  être  copiste ,  on  pourrait  puiser 
tous  les  jours  le  plus  de  singularités.  Ce 
livre  est  l'homme,  véritable  Prothée,  aussi 
varié  dans  chaque  individu  par  le  génie 
que  par  la  figure  ,  et  sujet  inépuisable 
d'observations. 

262.  Les  lois  humaines  sont  d'une  autre 
nature  que  les  lois  de  la  religion  .Leur  na- 
ture est  d'être  soumises  à  tous  les  accidents 
qui  arrivent  et  de  varier  à  mesure  que  les 
volontés  des  hommes  changent.  Au  con- 
traire, la  nature  des  lois  de  la  religion  est 
de  ne  varier  jamais.  Elles  tirent  leur  force 
de  ce  qu'on  est  persuadé  de  la  vérité  de  la 
religion,  au  lieu  que  la  force  des  lois  hu- 
maines vient  de  ce  qu*on  les  craint. 

263.  Les  louanges  donnent  du  courage  et 
augmentent  Tenvie  de  bien  faire.  La  mo- 
destie, qui  semble  refuser  des  louantes 
n'est  en  effet  qu'un  désir  d'en  avoir  de  plus 
délicates 

264.  La  louange  est  la  réflexion  de  la 
vertu. 

265.  On  fait  des  livres  sur  les  avantages 
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du  luxe  9  on  le  croit  d*ttne  ressource  admira'* 
ble  pour  les  états  où  il  s'introduit.  C*esl 
pourtant  le  luxe  qui,  poussé  trop  loin,  ab- 
sorbe jusqu'au  patrimoine  du  pauvre. 

366.  Le  luxe  et  la  curiosité  pour  les  cho« 

•ses  rares,  sont  des  abtmes  sans  fond.  Tout 

7  entre  et  tout  s'y  perd,  on  ne  troure  rien 

qui  les  satisfasse,  et  tout  le  superflu  paratt 

nécessaire. 

•267.  Le  luxe,  disent  certaines  gens,  fait 
la  splendeur  des  £tats,  mais  peut^on  nier 
que  les  bonnes  mœurs  ne  -soient  essentiel- 
les à  la  durée  des  empires,  et  que  le  luxe  ne 
soit  diamétralement  oçposé  aux  bonnes 
mœurs  7  que  le  luxe  soit  un  signe  certain 
des  richesses  ;  qu'il  serve  même,  si  l'on  veut, 
à  les  multiplier  ;  que  faudra-t-il  conèlure  de 
ce  paradoxe  si  digne  de  nos  jouri^  et  que 
deviendra  la  vertu  quand  il  faudra  s'enrichir 
à  Quelque  prix  que  ce  soit  ? 

268.  Chacun  a  beau  raisonner  dans  son 
malheur,  la  soumission  «n  est  l'unique 
soulagement,  et  la  patience  le  souveraiil 
remède. 

269.  Le  langage  des  manières  obligeantes 
est  entendu  de  tout  le  monde.  Celui  du  mé- 
rite n'est  pas  si  universel  ;  il  faut  en  avoir 

}>our  le  connaître  et  le  discerner.  Mais  il  ne 
au t  qu'être  homme  pour  être  sensible,  et 
c'est  a  la  sensibilité  à  juçer  des  manières. 

270.  Rien  de  plus  faible  que  de  faire 
tout  le  mal  qu'on  peut  faire.  Les  petites  Ames 
sont  cruelles,  les  grands  hommes  ont  de  la 
clémence. 

271.  Les  grandes  Ames  ont  toujours  de 
Témulation  pour  le  mérite  éclatant. 

272.  Il  y  a  des  mérites  enveloppés  gui  ne 
percent  qu'à  travers  un  extérieur  triste  et 
sombre. 

273.  Des  hommes  d*un  grand  mérite  et 
d*une  grande  vertu  s'attirent  quelquefois,  de 
la  part  des  personnes  du  premier  rang  qui 
viennent  à  les  connaître,  une  sorte  de  res- 

f)ect  qui  n'a  point  été  établi  par  les  lois  de 
a  société,  et  dont  la  nature  s  est  réservée  le 
droit  de  disposer,  eu  faveur  de  la  vertu. 

27&.  Une^  chose  folle  et  qui  découvre 
bien  notre  petitesse,  c'est  l'assujeltissement 
aux  modes,  quand  on  l'étend  à  ce  qui  con- 
cerne le  goût,  le  vivre,  la  santé  et  la 
conscience. 

275.  La  mode  serait  raisonnable  si  elle 
pouvait  se  tirer  h  la  perfection,  à  la  com- 
modité et  à  la  bonne  grâce  ;  mais  changer 
toujours,  c'est  inconstance  plutôt  que  de 
bon  goût. 

276.  On  a  beau  connaître  le  monde,  il 
offre  toujours  à  apprendre.  Le  monde  de  la 
cour  ne  ressemble  pas  à  celui  de  la  capitale, 
ni  celui  de  la  capitale  à  celui  des  provinces. 
Chacun  a  ses  maximes  sur  le  monde.  Les 
esprits  qui  ont  fait  fortune  à  force  de  bas- 
sesse et  de  cupidité,  ne  connaissent  que  la 
route  qu'ils  ont  tenue  pour  prospérer.  11 
n'y  a  pas  de  règles  certaines  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  une  grande  fortune  dans  le 
monde  ;  il  y  en  a  pour  réussir,  pour  méri- 
ter au  moins  son  estime.  C'est  à  celles-ci 
|u'on  doit  s'en  tenir.  Il  y  a  do  la  sagesse  à 


donner  quelque  chose  h  rincertilnde  des 
événements ,  et  de  la  folie  à  s'y  livrer  tout 
entier. 

277.  La  morale  est  la  connaissance  des 
devoirs  dont  nous  sommes  tenus  envers  nos 
semblables.  C'est  un  des  plus  importants 
sujets  sur  lesquels  la  raison  puisse  s'exercer; 
peu  de  sciences  ont  un  objet  plus  vaste  et 
des  principes  mieux  prouvés.  Ces  principes 
tendent  tous  à  nous  procurer  le  plus  sûr 
moyen  d'être  heureux,en  nous  montrant  la 
liaison  intime  de  notre  véritable  ititérôc 
avec  l'accomplissement  de  nos  devoirs.  La 
morale  est  une  suite  nécessaire  de  l'établis- 
sement des  sociétés  puisqu'elle  a  pour  objet 
ce  que  nous  devons  aux  autres  homnies. 
Sous  ce  point  de  vue  on  peut  dire  qu'elle  a 
quatre  objets  :  ce  que  les  hommes  se  doi- 
vent comme  membres  de  la  société  générale; 
ce  que  les  sociétés  particulières  doivent  à 
leurs  membres;  ce  qu'elles  se  doivent  les 
uns  aux  autres;  enfin,  ce  que  les  membre.^ 
de  chaque  société  particulière  se  doivent 
mutuellement  et  à  l'état  dont  ils  sont  mem* 
bres. 

278.  La  pensée  continuelle  de  la  mort  en 
ôte  l'horreur,  et  il  n'est  rien  de  plus  doux 

3ue  la  mort,  quand  une  vie  innocente  Ta 
evancée. 

379.  La  meilleure  de  toutes  les  raisons 
pour  se  résoudre  à  la  mort,  c'est  qu'on  ne 
saurait  l'éviter.  La  philosophie  nous  donne 
la  force  d'en  dissimuler  le  ressentiment, 
et  ne  l'ête  pas.  La  religion  y  apporte  de  la 
confiance  pour  les  bons,  et  de  la  crainte  pour 
les  méchants. 

280.  Il  est  très-commun  de  ne  pas  désirer 
la  mort,  il  est  bien  rare  de  ne  oas  la  crain- 
dre. 

281.  L'égalité  que  la  mort  met  entre  tous 
les  hommes,  serait  capable  de  réprimer  la 
vanité  des  grands,  s  ils  se  donnaient  la 
peine  de  faire  des  réflexions  sur  un  sujet 
si  triste. 

282.  S'il  est  heureux  d'avoir  de  la  nais- 
sance, il  ne  l'est  pas  moins  d'être  tel,  qu'on 
ne  s'informe  plus  si  vous  en  avez. 

283.  Il  n'est  rien  de  plus  noble  que  la 
qualité  d'honnête  homme  :  ce  tiire  est  beau- 
coup plus  glorieux  que  ceux  que  la  forttfne 
peut  donner. 

284'.  De  bien  des  gens  il  n'y  a  aue  le 
nom  qui  vaille  quelque  chose  ;  quand  vous 
les  voyez  de  fort  près,  c'est  moins  que 
rien. 

^5.  A  voir  comment  les  hOâHmes  ai- 
ment la  vie,  pourrait-on  soupçonner  qu'ils 
aimassent  quelque  autre  chose  plus  que  la 
vie,  et  que  la  gloire  qu'ils  préfèrent  à  la 
vie  n'est  qu'une  certaine  opinion  d'eux- 
mêmes,  établie  dans  l'esprit  de  mille  gens 
qu'ils  ne  connaissent  point,  ou  qu'ils  n'es- 
timent point? 

286.  L'orgueil  se  dédommage  toujours  et 
ne  perd  rien,  lors  même  qu'il  renonce  h  la 
vanité.  La  prévention  du  pays,  jointe  à  l'or- 
gueil de  la  nation,  nous  fait  oublier  que  la 
raison  est  de  tous  les  climats,  et  que  l'on 
pense  juste  partout  où  il  y  a  des  hommes. 
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S87.  L^édiication  a  beaucoup  de  part  aux 
cau^s  de  l*orgueil  gui  est  dans  les  hom- 
mes. On  verse  d'ordinaire  dans  l'esprit  des 
jenneagens  certaines  maximes  pour  les  ex- 
citer à  mériter  l'estime  des  autres,  qui 
sont»  à  le  bien  prendre,  des  aiguillons  de 
l'ambition.  Pour  piquer  leur  courage,  on 
ieur  montre  les  louanges  et  les  honneurs 
attachés  aux  qualités  qui  mettent  de  la  dis- 
linctioB  entre  tes  hommes  ;  on  leur  fait  ai- 
mer les  vertus  par  l'admiration  qu'elles  cau- 
sent. De  Ik  il  arrive  souvent  que  l'on  défend 
la  vérité  moins  pour  elle-même  que  pour 
la  gloire  du  succès. 

288.  Toute  nation  paresseuse  est  grave  ; 
car  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  se  regardent 
eomrae  tes  souverains  de  ceux  qui  travail- 
lent. 

289.  Savoir  bien  parler,  et  ne  uas  savoir 
bien  reprendre  montre  un  esprit  lent.  Bien 
répliquer,  et  ne  pas  savoir  faire  un  dis- 
cours de  suite  montre  peu  de  capacité  et  de 
savoir. 

290.  L%emme  prend  ses  passions  pour 
toi-même.  11  prend  le  dérèglement  de  son 
cœur  pour  son  cœur.  Il  ne  peut  comprendre 
qu'il  y  ait  de  la  distinction  entre  lui-même 
et  ses  mauvais  penchants;  c^est  l'affliger 
que  de  vouloir  le  guérir.  Il  remercierait  un 
médecin  qui  le  débarrasserait  de  la  fièvre  ; 
mais  il  ne  peut  souffrir  une  religion  qui 
veut  le  délivrer  de  ses  passions.  Ce  malheur 
de  Thomme  vient  de  ce  que  les  biens  pré- 
sents font  sur  lui  une  continuelle  impres- 
sion oui  lui  cache  l'intérêt  dont  il  serait 
pour  lui  d'ohéir  à  la  religion,  et  de  se  con- 
server pour  les  biens  quelle  lui  promet. 

291.  La  vraie  philosophie  apprend  à  bien 
faire  plutôt  qu'à  bien  parler. 

292.  Le  génie  fait  les  philosophes  aussi 
bien  que  les  poètes»  et  le  temps  tait  les  sa- 
vants. 

293.  L'art  de  plaire,  dans  le  commerce 
dn  monde,  demande  plus  de  bonnes  qua- 
lités qu'on  ne  pense.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
de  Tesprit,  car  il  y  a  des  gens  qui  sont  in- 
commodes» et  même  repoussants  avec  beau- 
coup de  mérite.  Il  est  des  vertus  haïssables, 
pour  ainsi  dire,  parce  qu'elles  sont  accom- 
pagnées de  manières  dures  et  sauvages,  et 
Ton  estime  souvent  ceux  que  l'on  n'aime 
point.  Combien  en  voit-on  qui  font  beau- 
coup de  bruit  par  leur  savoir  ou  par  leur 
capacité,  et  qui  rebutent  cependant  et  fa« 
liguent  tous  ceux  qui  les  environnent 

294.  Les  plaisirs  de  la  vie  champêtre,  ces 
plaisirs  si  simples,  si  peu  apprêtés,  et  qii*on 
ne  goûte  que  dans  la  solitude,  ne  peuvent 
guère  être  que  ceux  d'une  âme  tranquille» 
et  qui  ne  craint  pas  de  se  voir  et  de  se  re- 
connaître. Il  faut  être  bien  avec  ceux  avec 
qui  l'on  vit,  et  bien  avec  soi  quand  on  vit 
avec  soi. 

295.  11  y  a  dans  le  monde  une  espèce  de 
tarif  qui  règle  les  égards  qu'on  doit  aux 
noms,  aux  titres,  aui  places,  aux  fortunes  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  tarif  pour  apprécier 
les  qualités  personnelles.  Ârangégal,  on 


ne  fait  pas  une  révérence  de  moins  è  la  fa- 
tuité qu*au  vrai  mérite. 

296.  La  politesse  n'inspire  pas  toujours  la 
bonté,  l'équité,  la  complaisance,  la  grati- 
tude :  mais  elle  en  donne  du  moins  les  ap- 
parences, et  fait  paraître  l'homme  an  deborsi 
comme  il  devrait  être  intérieurement. 

297.  Presque  toutes  choses  sont  bien* 
séantes  h  celui  qui  est  véritablement  es* 
timé  :  quand  ce  |K)int  manque,  il  faut  cher- 
cher un  appui  dans  la  complaisance  et  dans 
la  Dolitesse. 

i98.  Tons  les  siècles  peuvent  fournir  des 
modèles  on  de»  exemples  pour  asseoir  des 
maximes  générales  de  politique  :  il  B*est 
question  que  de  tes  étudier.  L'esprit  et  le 
ton  sens  sont  de  tons  les  ftges.  Les  nations 
les  moins  policées  ont  laissé  échapper  des 
ehefo-d'oMivre  de  sagesse  politique.  Les  siè- 
cles les  plus  reculés  ont  produit  des  hom- 
mes dont  les  maiimes  politiques  suffiraient 
encore  à  régir  les  plus  grands  Etats. 
'  298  bis^  La  mesure  de  la  subsistance  est 
celte  de  la  population  :  plus  il  y  a  de  con- 
sommation par  le  grand  nombre  de  consom- 
mateurs dans  un  Etat,  plus  cet  Etat  est 
puissant;  mais,  par  la  même  raison,  beau- 
coup de  consommation  faite  par  un  petit 
nombre  est  une  corrosion  continuelle  dn 
nerf  de  la  population. 

299.  C'est  un  grand  malheur  h  un  prince 
de  se  mettre  à  la  discrétion  d'autrui. 

300.  Dès  que  l'autorité  d'un  prince  est 
contestée,  la  populace  ne  manque  pas  d'atta* 
quer  ses  mœurs. 

301.  C'est  dans  le  cœur  du  prince  que  doit 
résider  le  courage  le  plus  ferme;  c'est  dans 
son  intrépidité  que  consiste  la  principale 
ressource  d'un  Etat. 

S02.  Il  en  est  souvent  de  la  reconnaissance 
comme  de  la  bonne  foi  des  marchands  :  elle 
entretient  le  commerce;  et  nous  payons 
non-seulement  pour  nous  acquitter,  mais 
encore  pour  trouver  plus  facilement  des 
gens  qui  nous  prêtent.  Celui  qui  fait  plaisir 
après  qu^on  l'a  obligé  s'acquitte  d'une  dette. 

303.  Pour  qu'une  religion  attache,  il  faut 
qu'elle  ait  de  la  morale  :  les  hommes,  mé- 
chants en  détail,  sont  en  gros  d'honnêtes 
gens;  ils  aiment  la  morale. 

30Ï.  N*envions  point  à  une  sorte  de  gens 
leurs  grandes  richesses  :  ils  les  ont  à  titre 
onéreux,  ce  qui   ne  nous  accommoderait 

{^oint.  Ils  ont  mis  leur  repos,  leur  santé, 
eur  honneur  et  leur  conscience  pour  les 
avoir  :  cela  est  trop  cher;  il  n'y  a  rien  à 
gagner  à  un  tel  marché. 

305.  Les  richesses  et  la  santé  ôtent  aux 
hommes  l'expérience  du  mal,  et  leur  inspi- 
rent de  la  dureté  pour  leurs  semblables. 

306.  Tout  le  mérite  semble  être  réduit 
aux  richesses,  depuis  que  l'argent  est  devenu 
la  passion  universelle. 

307.  La  nourriture,  les  commodités  et  les 
douceurs  de  la  vie  sont  la  richesse.  La  terre 
la  produit,  et  le  travail  de  l'homme  Jui 
donne  la  forme.  Le  fonds  et  la  forme  scmt  ia 
terre  et  l'homme.  Avec  des  hommes,  en 
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double  la  terre  qn^on  possède,  on  en  dérri- 
chot  on  en  acquiert. 

308.  Nommer  un  roi  père  du  peuple  est 
moins  faire  son  éloge  c[ue  l'appeler  par  son 
nom  ou  faire  sa  définition. 

309.  Ceux  qui  pensent  que  les  rois  et 
leurs  ministres  sacrifient  sans  cesse  et  sans 
mesure  à  Tambition  ne  se  trompent  pas 
moins  que  celui  qui  penserait  qu*ils  sacri- 
fient toqjours  au  bonheur  du  monde. 

310.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  sagesse 
pour  sentir  que  ce  que  l'on  a  ae  lumières  ne 
suffit  pas  pour  se  conduire  dans  une  place 
éminente  où  il  s'agit  de  gouverner  les  autres. 

311.  La  première  science  de  Thomme  « 
c*est  l'homme  ;  et  la  plus  grande  science  est 
de  savoir  être  à  soi.  Quand  on  sait  rirre 
avec  soi-même  et  avec  le  monde,  ce  sont 
deni  plaisirs  qui  se  soutiennent. 

312.  Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret 
d'autrui  qu'au  sien  propre  :  une  femme,  au 
contraire,  garde  mieux  son  secret  que  celui 
d'autrui. 

313.  Pour  être  bien  discret,  il  le  faut  être 
par  nature,  et  non  par  obligation. 

314.  On  a  ordinairement  les  sentiments 
de  sa  fortune  présente,  et  ce  sont  rarement 
ceux  qui  recommandent  la  sagesse. 

315.  Il  n*7  a  qu'un  petit  nombre  de  gens 
qui,  rainqueurs  des  préjujçés  du  siècle,  pen- 
sent que  la  frivolité  ne  fait  point  les  grands 
hommes,  et  que  les  Etats  ont  besoin,  pour 
leur  conservation  et  leur  défense,  d'autres 
talents  que  ceux  qu'on  nomme  talents  agréor 
ble$, 

316.  L'on  est  plus  sociable  et  d'un  meil- 
leur commerce  par  le  cœur  que  par  l'esprit. 
Il  faut  donc  s'accommoder  à  tous  les  esprits. 

317.  Il  n'y  a  point  de  gens  plus  à  charge, 
dans  la  société,  que  ceux  qui  ne  sarent  Tes 
bienséances  qu'à  demi  :  ils  font  désirer  tou- 
jours de  pouvoir  trouver  de.s  hommes. 

318.  Le  fat  est  entre  l'impertinent  et  le 
sot;  il  est  composé  de  l'un  et  de  l'autre.  Lo 
sot  est  embarrassé  de  sa  personne;  le  fat  a 
l'air  libre  et  assuré.  L'impertinent  passe  à 
reSronterie;  le  mérite  a  de  la  pudeur. 

319.  On  peut  abuser  des  talents,  et  faire 
dégénérer  1  art  de  développer  la  vérité  et  de 
la  rendre  aimable  en  celui  de  séduire  et  de 
faire  passer  pour  vraies  les  propositions  les 

£lus  paradoxales  et  même  les  plus  fausses, 
lais  l'abus  de  l'art  n*a  pas  toujours  le  suc- 
cès que  lui  promettent  les  apparences  :  l'er- 
reur finit  par  se  découvrir  à  l'esprit  attentif, 
sous  les  sophismes  par  lesauels  on  s'efforce 
de  la  revêtir  du  masque  de  la  vérité. 

320.  On  homme  vain  trouve  son  compte  à 
dire  du  bien  ou  du  mal  de  soi  :  un  homme 
modeste  ne  parle  point  de  soi. 

321.  Il  n'y  a  que  deux  temps  dans  la  vie 
où  la  vérité  se  montre  utilement  à  nous  : 
dans  la  ieunesse,  pour  nous  instruire  ;  dans 
la  vieillesse,  pour  nous  consoler.  Dans  le 
temps  des  imssious,  la  vérité  nous  aban- 
donne. 

322.  Les  personnes  d'esprit  ont  en  elles 
les  semences  de  toutes  les  vérités.  Rien  ne 


leur  est  nouveau;  elles  admirent  peu  :  elles 
approuvent. 

323.  Il  y  a  des  vertus  qui  ne  s'acquièrent 
que  dans  la  disgrâce,  et  nous  ne  savons  ce 
que  nous  sommes  qu'après  J'avoir  éprouvée. 

324.  Les  vices  ne  s'apprivoisent  jamais  de 
bonne  foi  :  il  reste  toujours  une  pente  dans 
la  nature  oui  nous  livrerait  à  eux,  si  Dieu 
nous  abandonnait  k  nous-mêmes.  Il  est  bon 
de  les  craindre  et  de  ne  se  pas  croire  inca- 
pable de  tomber  dans  l'abîme. 

325.  Il  faut  vivre  pour  autrui,  aussi  bien 
que  pour  soi-même. 

326.  La  plupart  des  hommes  emploient  la 
meilleure  partie  de  leur  vie  à  rendre  l'autre 
misérable. 

327.  Quand  nous  sommes  jeunes,  l'opi- 
nion du  monde  nous  gouverne,  et  nous 
nous  étudions  plus  à  être  bien  avec  les 
autres  qu'avec  nous.  Arrivés  à  la  vieillesse, 
nous  trouvons  moins  précieux  ce  qui  est 
étranger,  et  rien  ne  nous  occupe  tant  que 
nous-mêmes,  parce  que  nous  sommes  sur  le 
point  de  nous  manquer.  Il  en  est  de  la  viu 
comme  de  nos  autres  biens  :  tout  se  dissipe 
quand  on  pense  en  avoir  un  grand  fonds. 
Nous  nous  devenons  plus  chers  à  mesuro 
que  nous  sommes  plus  près  de  nous  perdre. 

{Extrait  de  différents  recueils.) 

RÉFORME.  Les  grands  réformateurs  du 
genre  humain  ne  songent  jamais  à  commen- 
cer par  eux  la  pratique  Je  leurs  systèmes. 

REFUS.  On  ne  doit  ()as  toigours,  dit  La 
Rochefoucauld,  accorder  toutes  choses  et  à 
tousi  II  est  aussi  louable  de  refuser  avec 
raison  que  de  donner  k  propos.  C'est  eu 
ceci  que  le  non  de  quelques  personnes  plaît 
davantage  que  le  oui  des  autres.  Le  refus 
accompagné  de  douceur  et  de  civilité  satis- 
fait davantage  un  bon  cœur  qu'une  grflce 
accordée  sècnement. 

REFUS  {Prov.).  Nos  pères  disaient  :  Qui 
refuse^  muse^  pour  exprimer  qu'on  attendait 
souvent  longtemps  une  nouvelle  occasion 
d'obtenir  la  chose  qu'on  n'acceptait  pas  dans 
le  moment. 

REGRETS.  On  perd  quelquefois ,  dit  La 
Rochefoucauld,  des  personnes  qu'on  regrette 
plus  Qu'on  n'est  affligé,  et  d'autres  dont  on 
est  affligé  et  qu'on  ne  regrette  guère. 

RELIGION.  Que  pourrions-nous  écrire 
sur  la  religion  qui  n'ait  déjà  été  dit  des  mil- 
liers de  fois,  dans  les  termes  les  plus  élo- 
quents, par  les  plus  grands  génies ,  par  les 
hommes  qui  se  sont  le  plus  illustrés  par  la 
pratique  des  vertus?  La  religion,  c'est  le  don 
le  plus  chérissable  que  l'homme  ait  reçu  de 
la  Divinité.  C'est  non-seulement  le  lien  (]ui 
unit  l'âme  terrestre  avec  le  ciel,  mais  c'est 
encore  Tunique  inspiration  qui  nous  per- 
met d'obtenir  les  plus  doux  avantages  du 
court  trajet  que  nous  accomplissons  ici-bas. 
La  religion  enseigne  la  pratique  du  bien  en 
toutes  choses,  et  c'est  un  baume  qui  ne 
faillit  jamais  dans  les  douleurs  quelconques 
de  la  vie.  La  religion  tient  lieu  des  riches- 
ses, des  grandeurs,  et  nous  place  néanmoins, 
sans  que  nous  le  recherchions,  au  même 
rang  que  les  têtes  couronnées.  Avec  la  reli- 
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gion  enfin,  nous  admfrons,  nous  apprécions 
comme  elles  tnéritent  de  l'être  les  œuvres 
merveilleuses  de  Dieu  et  la  destination  de 
chacune  dans  Ttiarmonie  générale  de  l'uni- 
vers; mais  nous  les  quittons  sans  regrets 
lorsque  nous  déposons  notre  dépouille  mor- 
telle» parce  que  nous  savons  que  nous  allons 
jouirt  pour  réternité,  de  bienfaits  plus  inef- 
fables encore.  (N.) 

En  (''cartant  la  superstition,  conservons  la 
religion  inaltérable.  (Cicéron.) 

^  Le  principal  fondement  de  la  relision  est 
d'avoir  des  idées  saines  et  raisonnables  de 
Dieu,  de  croire  qu'il  existe,  qu'il  gouverne 
le  monde  avec  autant  de  justice  que  de  sa- 
gesse, d'être  persuadé  que  tu  dois  lui  obéir 
et  te  soumettre,  sans  murmurer,  à  tous  les 
événements,  comme  étant  produits  par  une 
intelligence  infiniment  sage.  Avec  cette 
opinion  de  la  Providence,  tu  ne  pourras  ja- 
mais te  plaindre  d'elle.  (EpicTàTE.) 

1.  La  prévention,  l'orgueil  et  le  liberti- 
nage, sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des 
schismes  et  des  différentes  sectes  qui  se 
trouvent  dans  la  religion. 

2.  Quand  une  fois  on  a  violé  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  sacré  dans  la  reli- 
gion, il  n'y  a  point  de  crimes  que  l'on  ne 
soit  capable  de  commettre.  Ainsi  i!  n'y 
a  pas  d  apparence  oue  celui-là  soit  fidèle  a 
son  prince,  qui  ne  Va  pas  été  à  Dieu. 

(De  Vernagb.) 
Quel  plaisir  d'aimer  la  religion  et  de  la 
voir  crue,  soutenue ,  expliquée  par  de  si 
hauts  et  par  de  si  solides  esprits!  surtout 
lorsque  l'on  vient  à  se  convaincre  que,  pour 
l'étendue  des  connaissances,  pourla  profon- 
deur et  la  pénétration  dans  les  principes  de 
la  pure  philosophie,  pour  leur  application 
et  leur  développement,  pour  la  justesse  des 
conclusions,  pour  la  dignité  du  discours, 
pour  la  beauté  de  la  morale  et  des  senti- 
ments, nous  avons  eu  des  hommes  que  l'on 
peut  comparer  à  Platon,  à  Cicéron,  et  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  Tantiquité. 

(Là  Bruyèrk.)^ 

1.  Chose  admirable!  La  religion  chré- 
tienne, qui  semble  n'avoir  d'autre  objet  que 
la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci. 

2.  Il  y  a  bien  loin ,  chez  les  chrétiens,  de 
la  profession  à  la  croyance,  de  la  croyance 
à  fa  conviction,  de  la  conviction  à  la  pra- 
Cioue. 

3.  Dans  un  état  despotique,  la  religion  a 
plus  d'influence  que  dans  aucun  autre  :  elle 
est  une  crainte  ajoutée  à  une  autre  crainte. 

4.  Il  faut  éviter  les  loi^  pénales  en  fait  de 
religion.  Elles  impriment  de  la  crainte,  il 
est  vrai  ;  mais  comn\e  la  religion  a  ses  lois 

fiénales  aussi  qui  inspirent  de  la  crainte, 
'une  est  effacée  par  l'autre.  (Montesquieu.) 
Les  hommes  ont  communément  assez  de 
religion  pour  se  haïr,  ils  en  ont  rarement 
assez  pour  s'aimer  et  se  soulager. 

(Swift.) 
1.  C'est  prendre  une  mauvaise  voie,  pour 
arriver  à  quelque  chose  de  certain  en  ma 
tière  de  religion,  que  de  chercher  des  dé- 


monstrations et  des  preuves.  Les  plus  grands 
esprits  ne  sont  pa;s  communément  les  meil- 
leurs chrétiens.  La  foi  demande  de  la  sim- 
plicité et  de  la  soumission. 

2.  Sans  les  saints  devoirs  de  la  religion» 
sans  les  principes  oui  forment  l'honnête 
homme  aux  yeux  de  Dieu,  toutes  les  autres 
connaissances  ne  procurent  qu'une  science 
misérable  et  inutile. 

3.  Nos  obligations  ne  sont  pas  bornées  à 
nous-mêmes,  et  avec  la  connaissance  des 
vrais  principes  :  la  religion  en  demande  la 
pratique,  qui  consiste  dans  l'exercice  de 
toutes  les  vertus. 

4.  Il  n'y  a  ni  paix  de  cœur,  ni  yéritable 
sagesse,  sans  la  connaissance  et  la  pratique 
de  la  religion. 

5.  La  religion  n'apprend  pas  qu'il  soit  fa- 
cile de  vaincre  les  passions  qu'elle  con- 
damne ;  mais  elle  offre,  h  tous  moments,  des 
secours  qui  peuvent  assurer  la  victoire. 

(L'abbé  Prévost.) 

1.  De  quelque  manière  qu'on  attaque  les 
hypothèses  et  les  espérances  qui  président 
aux  croyances  religieuses,  de  quelque  ana- 
thème  ironique  ou  sérieux  qu'un  siècle  les 
frappe,  ce  qui  fait  leur  essence  survivra. 

2.  Je  n'entends  pas  qu'on  puisse  être  ver- 
tueux sans  religion  :  j'eus  longtemps  cette 
opinion  trompeuse,  dont  je  suis  très-dés- 
abusé. (J.  J.  KOUSSBÀU.) 

Qu'on  ne  s'égare  point  en  vaines  discus- 
sions sur  l'impénétrable  nature  de  notre 
Ame  :  mes  espérances  ne  dépendent  point 
d'une  obscure  métaphysique;  rorgneilleux 
traité  d'un  sophiste  ne  peut  les  affaiblir,  ni 
la  puérile  dialectique  d'un  pédant  les  accroî- 
tre. C'est  assez  qu'il  existe  un  Dieu  :  tout 
ne  finit  pas  au  tombeau  pour  la  vertu  mal- 
heureuse. (Dros.) 

La  religion  est  an ti révolutionnaire  par 
essence,  comme  elle  est  antiservile,  parce 
qu'elle  sème  partout  l'amour,  l'honneur  et 
I  humilité;  comme  le  libéralisme,  purement 
négatif,  ne  sème  que  la  haine,  la  superbe  et 
la  bassesse.  (Fb.  Baadsl.) 

Après  Alexandre,  commença  le  pouvoir 
romain;  après  César,  le  christianisme  chan- 
gea le  monde;  après  Charlomagne,  la  nuit 
léodale  engendra  une  nouvelle  société  ;  après 
Napoléon,  néant  :  on  ne  voit  venir  ni  em- 
pire, ni  religion,  ni  barbares.  La  civilisation 
est  montée  à  son  plus  haut  point,  mais  ci- 
vilisation matérielle,  inféconde,  qui  ne  peut 
rien  produire,  car  on  ne  saurait  donner  la 
vie  que  par  la  morale;  on  n'arrive  à  la  créa- 
tion des  peuples  que  par  les  routes  du  ciel  : 
les  chemins  de  fer  vous  conduiront  seule- 
ment avec  plus  de  rapidité  à  l'abtme. 

(Chàtbàubbiand.) 

i.  Il  me  paraît  vain  de  prétendre  que  le 
catholicisme,  avec  sa  force  numérique,  sa 
constitution  intérieure,  sa  hiérarchie,  ses 
dogmes,  ses  souvenirs,  soit  réduit  en  France 
à  sa  liberté  pure  et  simple;  la  charte  a  donc 
eu  raison  de  la  déclarer  la  religion  de  l'Etat. 

2.  En  fait,  il  n'v  a  jamais  eu  de  gouverne- 
ment plus  conséquent,  plus  systématique 
que  celui  de  rfiglise  romaine.  En  fait,  la 
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cour  de  Rome  a  beaucôap  plus  complète- 
ment adopté  son  propre  système,  tenu  une 
conduite  bien  plus  conérente  oue  la  réforme. 
Celle-ci  n*apas  respecté  tous  les  droits  de  la 
pensée  humaine  :  au  moment  où  elle  les  ré- 
clamait pour  son  propre  compte,  elle  les 
violait  ailleurs.  (Guizot.) 

La  révolution  de  89  a  conquis  la  liberté 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  Dieu.  La 
Térité  religieuse  est  captive  de  la  loi  ou  cap- 
tée par  les  salaires  et  les  faveurs  partiales 
du  gouvernement.  Il  faut  lui  restituer  son 
indépendance  ot  Tabandcnner  à  son  rayon- 
nement naturel  sur  Tesprit  humain.  En  de- 
venant plus  libre,  elle  deviendra  plus  vraie, 
en  devenant  plus  vraie,  elhe  deviendra  plus 
sainte;  en  devenant  plus  sainte  et  plus  li- 
bre, elle  deviendra  plus  efficace.  Elle  n'est 
que  la  loi,  elle  sera  foi.  Elle  n'est  que  la 
lettre,  elle  sera  esprit.  Elle  n'est  que  for- 
mule, elle  sera  action,     (de  Lamartinb.) 

Quand  la  philosophie  a  voulu  fpnder  un 
Etat  sans  religion,  elle  a  été  forcée  de  lui 
donner  pour  base  des  ruines  ;  elle  a  établi 
le  pouvoir  sur  le  droit  de  le  renverser,  la 
propriété  sur  la  spoliation,  la  sûreté  per- 
sonnelle sur  les  intérêts  sanguinaires  de  la 
multitude,  les  lois  sur  les  caprices. 

(L'abbé  de  Lamennais.) 

Il  faut  une  superstition  philosophique 
bien  aveugle  pour  penser  qu'on  englou- 
tit, sous  les  décombres  d'une  église,  ce 
qu*on  appelle  la  superstition  religieuse.  On 
briserait  ta  dernière  pierre  du  dernier  tem- 
ple. Que  la  religion  gagnerait  en  autorité  ce 
qu'elfe  perdrait  en  splendeur. 

(Pages,  de  l'Arié^e.) 

On  ne  tue  pas  une  religion  de  conscience^ 
d^amour  et  de  vérité.  En  lui  créant  des 
martyrs,  on  l'épure,  on  la  sanctifie,  on  la 
consacre,  on  l'éternisé.  Le  christianisme  l'a 
prouvé.  (Mbnnechet.) 

1.  Ne  vous  laissez  déconcerter  ni  par  le 
grand  nombre  des  hypocrites,  ni  par  ces 
railleurs  éhontés  qui  oseront  vous  appeler 
hypocrite  parce  que  vous  serez  religieux. 
Sans  force  d'âme  on  ne  possède  aucune 
vertu,  on  ne  remplit  aucun  devoir,  et  la 
piété  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  soit  pu- 
sillanime 

2.  C'est  exclusivement  à  la  religion  que 
l'homme  doit  de  sentir  le  devoir  d'une  pure 
philantropie,  d'une  pure  charité. 

(Sii.vio  Pellico.) 

1.  Le  génie  est  toujours  religieux,  car  il 
éprouve  l'ascendant  d  une  intelligence  su- 

férieure  à  la  sienne.  Un  sot  peut  ne  croire 
rien,  car  il  ne  sait  rien  comprendre. 

2.  L'homme  religieux  est  toujours  satis- 
fit du  peu  qu*il  possède,  par  la  pensée  du 
bonheur  infini  qu'il  espère. 

(A.  DE  Chbsnbl.} 
REMORDS.    Plus    les    repentirs    sont 
prompts,  plus  ils  en  épargnent  d'inutiles. 

(La  Rochefoucauld.) 
Le  remords   s'endort  durant  un  destin 
prospère,  et  s'aigrit  dans  l'adversité. 

(J.  J.  Rousseau.) 
Peut-on  nier  la  conscience ,  le  remords  ? 


Mais  quand  Oresle  fuyait  aevant  les  furies 

S  ni  le  flagellaient  avec  leurs  serpents,  ne 
lyait-il  pas  le  remords?  Quand  Néron  allait 
errer  la  nuit  sous  les  voûtes  de  son  palais, 
ne  cherchait-il  pas  à  échapper  aux  remords 
qui  se  dressaient  à  côté  de  sa  couche?  n'é- 
tait-ce pas  sa  conscience  qui  faisait  nattre 
ces  remords  ?  Il  ne  redoutait  pas  le  chAti- 
ment,  lui  qui  régnait  sans  partage! 

(De  Mébiglet.) 

RENARD  (Prov.).  Voici  1  un  des  proverbes 
dont  on  faisait  et  dont  on  fait  encore  usage 
à  l'égard  des  paresseux  :  Renard  qui  dort  la 
matinée  n*a  pas  la  langue  emplumée^  c'est-è- 
dire  ne  prend  pas  de  poules.  Confondre  une 
chose  avec  une  autre,  c'est,  d'après  un 
second  proverbe,  prendre  martre  pour  re* 
nard. 

RENDRE  (Prot?.).  On  dit  proverbiale- 
ment :  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à 
rendre.  Cela  signifie  qii*il  vnut  mieux  s'em- 
parer d'une  chose  sur  laquelle  on  croit  avoir 
auelque  droit,  que  de  la  laisser  au  pouvoir 
u  premier  venu,  attendu  qu'au  pis-aller 
on  est  toujours  à  temps  de  la  rendre. 

RENOMMÉE.  La  renommée  veut  le  bruit, 
le  soleil,  Téclat  du  grand  monde  ;  elle  ne  va 
guère  chercher  celui  qui  travaille  dans  le 
silence  et  la  retraite  ;  aussi  s'attache-t-elle 
beaucoup  plus  à  la  superficie  qu'au  fond. 

REPENTIR.  Il  y  aura  autant  de  joie  dans 
le  ciel  pour  un  seul  homme  qui  se  sera 
amendé,  que  pour  quatre-vin^t  dix-neuf 
justes  qui  n'auront  pas  eu  besoin  de  se  re- 
pentir. {Luc.  XV,  7.) 

Notre  repentir  n'est  i>as  tant  un  regret  du 
mal  que  nous  avons  fait,  qu'une  crainte  de 
celui  qui  peut  nous  en  arriver, 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  Les  plus  justes  ressentiments  doivent 
céder  au  repentir. 

2.  Les  résolutions  violentes  exposent  à 
d'amers  repentirs. 

3.  Le  premier  degré  de  réparation,  et  la 
meilleure  marque  de  repentir  après  une 
erreur,  c'est  de  se  reconnaître  coupable  par 
une  confession  libre  et  sincère. 

(L'abbé  Prévost.) 
REPOS.  Quand  on  ne  trouve  pas  son  re- 
pos en  soi-même,  il  est  inutile  de  le  cher- 
cher ailleurs.  (La  Rochefoucauld.) 

La  plupart  des  hommes  aspirent  au  repos, 
d'autres  s'y  ennuient.  Les  uns  en  jouissent 
parce  qu'ifs  s'y  plaisent,  les  autres  ne  lo 
goûtent  jamais,  parce  qu^ils  n*y  peuvent 
vivre.  (Amelot  de  la  Houssate.) 

La  science  de  vivre  en  repos  est  la  moins 
recherchée,  la  moins  pratiquée  de  toutes, 
et  néanmoins  la  plus  utile,  pour  ne  pas  dire 
la  plus  nécessaire.  On  se  croit  obligé  de 
vivre  dans  l'agitation  et  dans  le  tumulte; 
on  tombe,  à  moins  qu'on  ne  soit  soutenu 
par  les  afifaires.  Si  l'on  est  pour  un  peu  de 
temps  séparé  du  commerce  du  monde,  on 
languit  et  on  est  accablé  d'ennui.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  sont  dans  des  places  éminentes 
que  parce  que,  disent-ils,  il  leur  fiallait  de 
1  occupation  et  du  mouvement,  c'est-è-dire* 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  appris  à  vivre  en 
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repos.  (Test  ce  qui  fait  rechercher  arec  avi- 
dité les  charges  et  les  emplois.  Les  hommes 
faient  le  repos  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi,, et  cette  nécessité  qu'ils  se  font  du 
commerce  du  monde  les  en  rend  esclaves. 
On  sait  par  où  ils  tiennent,  et  on  les  prend 
par  là.  C'est  ce  qui  rend  la  retraite  si  ter- 
rible  à  la  plupart  des  gens,  parce  qu'il  fau- 
drait vivre  en  repos,  et  être  prive  des  dis- 
tractions mondaines.        {Essais  moraux.) 

On  demande  sans  cesse  le  repos,  et  dès 
qu'on  Tobtient  il  fatigue.  (A.  de  Cheshel.) 

REPROCHES.  Les  plaintes  et  les  repro- 
ches, dit  de  Vernage,  ne  guérissent  rien,  et 
ne  servent  ordinairement  qu'à  faire  mépri- 
ser ceux  qui  les  font. 
I REPUBLIQUE.  Les  anciens  se  firent, 
comme  nous,  des  illusions  sur  le  gouverne- 
ment républicain.  Ils  se  berçaient  de  mots, 
et  ne  voyaient  pas  qu'en  définitive  la  mar- 
che des  choses  ne  les  rendait  pas  plus  heu- 
reux, peut-être  moins  encore,  en  républi- 
que qu'en  monarchie.  La  sotte  vanité  qui 
conduisait  le  peuple  au  forum  pour  y  écou- 
ter ce  qu  on  voulait  bien  lui  dire  des  afi'ai- 
res  publiques,  puis  le  bavardage  de  ses  tri- 
buns qui  n'aboutissait  le  plus  souvent  à 
rien,  voilà  ce  qu'il  relirait  de  la  part  qui  lui 
était  soit  disant  donnée  dans  l'administra- 
tion du  pays.  Après  le  simulacre  de  souve- 
raineté, il  revenait  à  son  travail,  à  sa  mi- 
sère, parce^  qu'il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, parce  que  Tinégalité  des  conditions 
est  la  règle  constante,  nécessaire,  inévita- 
ble de  toute  société,  quelque  nom  que  re- 
çoive le  gouvernement  qui  la  régit.  De  nos 
jours,  on  a  la  bonhomie  de  vanter  la  répu- 
blique des  Etals-Unis,  de  s'exlasier  sur  cette 
machine  populaire  soit  disant  modèle^  eh 
bien  I  cette  république  a,  comme  Rome,  ses 
patriciens,  ses  plébéiens,  ses  ilotes;  elle  a 
de  plus  encore  une  aristocratie  d'argent 
plus  égoïste,  plus  tyrannique  et  plus  insup- 
[lortable  elle  seule  que  toutes  les  aristocra- 
ties de  naissance  reunies  du  vieux  conti- 
nent. (N.) 

Un  peuple  en  tant  que  monarque^  a  tous 
les  caractères  du  tyran.  Dans  une  démo- 
cratie  absolue,  et  dans  la  tyrannie,  vous  re- 
trouvez mêmes  mœurs,  même  despotisme, 
même  arbitraire  dans  les  décrets  du  peuple 
et  dans  les  ordonnances  du  tyran.  Le  déma- 
gogue et  le  courtisan  ont  les  mêmes  rapports 
ue  ressemblance,  la  même  analogie  :  tous 
deux  jouissent  du  plus  grand  crédit,  le 
courtisan  auprès  du  tyran,  le  démagogue 
auprès  du  peuple.  (Aristotb.) 

Si  une  republique  est  petite,  elle  est  dé- 
truite par  une  force  étrangère  ;  si  elle  est 
grande,  elle  se  détruit  par  un  vice  extérieur. 

(Montesquieu.) 

La  république  suppose  dans  les  hommes 
des  vertus  qu'ils  ont  rarement;  qui  dimi- 
nuent toujours,  et  elle  n'a  rien  pour  les 
remplacer.  La  monarchie  suppose  dans  les 
hommes  les  vices  auxquels  ils  sont  sujets, 
et  elle  est  armée  pour  les  réprimer. 

iFFRBANB.) 
>solue  nulle 


f>art  :  la  liberté  ne  découle  pas  da  droit  po- 
i tique,  comme  on  le  supposait  au  xviii*  siè- 
cle, elle  vient  du  droit  naturel,  ce  qui  fait 
qu'elle  existe  dans  toutes  les  formes  de 

fouvernement,  et  qu'une  monarchie  peut 
tre  libre  et  beaucoup  plus  libre  qu'une  ré- 
publique. (Chàtbaubbiaiid.) 

Il  est  dans  le  parti  républicain,  une  classe 
qui  n'a  d'importance  que  par  la  force  que 
I  imagination  lui  prête;  fantôme  sinistre  qui 
apparaît  comme  quelque  chose  de  gigantes- 
que à  travers  les  nuages  qui  l'enveloppent. 
Je  parle  des  anarchistes,  de  ces  monstres 
aux  mains  sanglantes  qui  méditent,  au  fond 
de  leurs  repaires,  le  pillage,  le  meurtre, 
l'incendie.  Impuissants  par  eux-mêmes,  ils 
disparaîtront  dès  qu'on  s'unira  contre  eux  ; 
et  ce  seraient  des  passions  bien  étrangement 
aveugles  que  celles,  nous  ne  disons  pas  qui 
chercheraient  des  alliés  dans  le  crime  et 
dans  la  dévastation,  mais  qui  ne  suspen- 
draient pas  à  l'instant  toute  autre  guerre, 
lorsque  des  antres  oiï  ils  se  cachaient 
sortent  soudain,  haletant  de  fureur,  les  ban- 
nis de  la  civilisation,  pour  ébranler  la  so- 
ciété dans  ses  fondements  mêmes.  Qui- 
conque alors  hésite  à  se  lever,  à  se  joincfre 
à  ses  frères  pour  la  défense  commune,  ce- 
lui-là n'est  pas  homme,  celui-là  est  infâme 
à  jamais.  (L'abbé  db  LmEntiÀis.) 

La  républiaue,  noble  forme  de  gouverne- 
ment, est  le  plus  difficile  et  le  plus  périlleux 
des  gouvernements.  C'est  le  gouvernement 
qui  exige  de  la  Providence  les  circonstan- 
ces les  plus  favorables  et  les  plus  rares,  et, 
de  la  société  elle-même,  le  plus  d'accord, 
de  sagesse  et  de  vertu.  Et  c'est  celui  qui, 
même  à  ce  prix  impose  à  la  société  le  plus 
d'épreuves  et  lui  fait  courrir  le  plus  de 
chances.  jGuizot.) 

Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  en  France,  oae 
deux  sortes  de  républicains  :  ceux  de  1793, 
qui  étaient  des  républicains  démagogues, 
rationalistes,  insurrecteurs ,  persécuteurs , 
athées  ;  ceux  de  18W  qui  sont  des  républi- 
cains socialistes  et  communistes.  La  répu- 
blique des  uns  est  aussi  impossible  que  celle 
des  autres.  Avec  de  telles  doctrines,  le  fond 
tue  la  forme.       (Gbànibe  de  Cassaghag.) 

REPUTATION.  L'homme  moral  doit  se 
faire  un  devoir,  et  cela  particulièrement 
pour  lacquit  de  sa  propre  conscience,  de 
subordonner  religieusement  sa  conduite  aux 
lois  et  aux  préjugés  de  la  société  dans  la- 
quelle il  vit;  mais  ce  devoir  rempli,  il  y 
aurait  certainement  une  grande  niaiserie 
de  sa  part,  à  attendre  de  cette  société  qu'elle 
rendit  toujours  justice  à  ses  bonnes  inten- 
tions, à  ses  actes  honorables  ;  car  Tessence 
de  ce  qu'on  a|jpe!le  le  public  veut  qu'il  soit 
illogique ,  tripotier  ,  méchant ,  et  qu'il 
éprouve  plus  de  satisfaction  à  croire  le  mal 
que  d'accueillir  le  témoignage  du  bien. 
L*opinion  de  la  multitude  crée  également 
des  honnêtes  gens  et  des  fripons,  sans  en- 
quête, sans  preuves,  quelquefois  sans  te 
moindre  indice.  Elle  s^en  tient  de  prime 
abord,  à  cet  égard,  au  propos  d'un  sot,  d*un 
calomniateur,  ou  de  tout  autre  individu  in- 
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téressé  pour  quoi  que  ce  soit  à  nuire  à  au- 
trui, li  est  vraiment  déplorable  que,  le  plus 
souvent  y  Vopinion  cl*un  certain  nombre 
d*imbéciles  ait  \a  puissance  d'influencer  un 
plus  grand  nombre  encore  d'autres  gens 
stupides,  et  que  l'homme  digne  d'estime  ait 
sa  réputation  à  la  merci  de  semblables  juges. 
Pour  être  sage,  ce  qui  dit  être  juste,  il 
faut  donc  ne  jamais  croire  à  la  culpabilité 
ou  au  mérite  de  son  prochain,  qu'autant 

Îu'on  a  pu  examiner  par  soi-même  le  fon- 
ement  sur  lequel  repose  la  réputation  qu*on 
lui  a  faite.  Et  puis  d'ailleurs,  dans  ce  qui 
concerne  cette  réputation  le  succès  justifie 
presque  toujours  aux  yeux  du  public  les 
actes  qui  sont  les  plus  répréhensibles  en 
eux-mêmes,  tandis  que  l'opinion  prodigue 
le  blâme  et  l'anathème  aux  tentatives  les 
plus  louables,  lorsqu'elles  ont  échoué.  II 
n'est  pas  besoin,  enfin,  d'ajouter  combien 
il  est  peu  à  la  disposition  de  l'homme  de 
dDminer  les  faits  qui  s'accomplissent  dans 
la  pratique  des  choses.  Heureux  ou  malhen* 
reux,  nul  ne  possède  en  réalité  un  moyeu 
assuré  d'établir  sa  réputation,  et  ce  qu'il 
peut  faire  de  mieux,  c'est  de  suivre  ce  pré- 
cepte de  Socrate,  que  nous  avons  déjà  cité, 
3ue  le  plus  court  chemin  de  l'honneur  est 
être  ce  qu'on  désire  paraître.  Quant  aux 
objections  de  certains  moralistes  chagrins, 
il  faut  se  borner  à  leur  répondre  qu'il  n'est 
pas  d*hommes  réputés  par  leurs  vertus, 
qu*ou  ne  puisse  accuser  aussi  d'avoir  eu 
beaucoup  de  pensées  coupables  dans  le 
cours  de  leur  vie,  ce  qu'Horace  affaiblit 
considérablement  et  charitablement  en  dw 
sant  :  Semel  insanavimus  omnes  !         (N.) 

Soyez  en  paix  avec  vous-même,  sans  trop 
vous  embarrasser  de  la  réputation.  Consen- 
tez qu'elle  soit  mauvaise ,  pourvu  que  vous 
en  méritiez  une  bonne.  (Sêneqdb.) 

On  est  disposé  à  juger  mal  d'un  mérite 
éminent,  et  la  grande  réputation  est  c^uel- 
quefois  aussi  dangereuse  que  la  mauvaise. 

(Tacite.) 

1.  Le  moyen  de  conserver  sa  réputation 
est  de  ne  yas  tout  montrer  dès  la  première 
fois. 

2.  Plus  on  cherche  la  réputation,  et  moins 
on  la  trouve. 

3.  La  réputation  consiste  plus  dans  la  ma* 
nière  de  faire,  que  dans  ce  qui  est  fait. 

k.  La  vie  civile  est  pleine  d'écueils  où  la 
réputation  se  brise.    (Balthazar  Gracian.) 

1.  On  ne  ferait  [)as  tant  de  cas  de  la  ré{)u- 
tation,  si  on  faisait  réflexion  sur  Tinjustlce 
des  hommes  à  l'établir  ou  à  la  détruire  :  on 
doit  tAcher  de  s'en  rendre  digne  par  ses  bon- 
des actions  et  ne  pas  se  mettre  en  peine  du 
succès. 

2.  Une  réputation  générale  et  de  longue 
durée  est  rarement  fausse. 

3.  Quelque  honte  que  nous  ayons  mé- 
ritée, il  est  presque  toujours  en  notre  pou- 
voir de  rétablir  notre  réputation. 

(La  Rochefoucauld.) 
Il  n'j  a  point  de  passion  qui  fasse  plus  de 
misérables  que  celle  que  presque  tous  les 
hommes  ont  pour  la  réputation  ou  l'estime 


universelle;  car  à  la  réserve  de  quelques 
âmes  véritablement  fortes,  qui  n'agissent  que 
pour  la  satisfaction  de  leur  conscience,  et 

Ceut-être  encore  pour  Tapprobation  des 
onnêtes  gens,  tous  les  hommes  font  pour 
1  éclat  ce  qui  se  devrait  faire  pour  la  vertu , 
et  se  laissent  enchanter  de  lombre  et  de 
l'apparence  d'une  chose  dont  le  véritable 
corps  ne  les  touche  seulement  pas.  Ils  veu- 
lent que  toutes  leurs  actions  soient  estimées 
vertueuses,  et  non  pas  qu'elles  le  soient  ;  ils 
ne  souhaitent  que  1  applaudissement  du  peu- 
ple, au  milieu  de  la  loule  et  de  l'agitation 
duquel  il  est  presque  impossible  de  recon- 
naître la  vérité,  et  sans  considérer  le  senti- 
ment des  sagts ,  ils  s'imaginent  que  toutes 
choses  se  doivent  décider  par  le  nombre. 

(Saint-ëvreiiont.) 
Rien  ne  fait  voir  tant  de  folie  et  de  mau- 
vaise foi  que  de  retrancher  ce  qu'on  pense 
du  mérite  et  de  la  réputation  d'autrui. 

*  ^Guillaume  Penh.) 

Croyez-moi,  mes  dignes  amis, 

Lorsque  vous  sortez  du  logis, 
Si  vous  ne  voulez  pa^  faire  triste  Agure, 
Me  colles  pas  roreille  lu  trou  de  la  serrure. 

{Le  Speclaleur,) 

Ce  n'est  pas  peu  pour  un  grand  que  de 
connaître  le  prix  d'une  réputation  nette  et 
entière,  et  d'apporter  à  la  conserver  tout  le 
soin  qu'elle  mérite;  surtout  h  la  cour,  où 
l'on  ne  croit  guère  à  la  probité  et  au  mérite, 
et  où  les  plus  faibles  apparences  suffisent 
pour  fonder  les  jugements  les  plus  décisifs, 
pourvu  qu'ils  soient  désavantageux. 

(Fontenelle.) 

La  réputation  des  grands  hommes  placés 
à  une  certaine  distance,  s'agrandit ,  comme 
l'ombre,  à  mesure  que  le  soleil  s'éloigne. 

(M"'  DE  Necebe*) 

Ce  qui  prouve  la  vanité  des  réputations, 
c'est  la  facilité  de  faire  des  dupes. 

(Le  prince  de  Liohe  } 

1.  La  réputation,  en  bien  ou  en  mal,  est 
toujours  au  delà  du  vrai. 

2.  La  plupart  de  ceux  qui  cherchent  à 
souiller  la  réputation  d'autrui  ne  compro- 
mettent que  la  leur. 

3.  On  peut  avoir  la  réputation  d'homme 
d'honneur  sans  la  mériter,  et  être  homme 
d'honneur  sans  en  avoir  la  réputation. 

iÀ.  DE  Chesnbl.) 
RATIONS   SDR    la). 

Les  hommes  sont  destinés  à  vivre  en  société, 
et,  de  plus,  ils  y  sont  obligés  par  le  besoin 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres  :  ils  sont  tous 
à  cet  égard  dans  une  dépendance  mutuelle. 
Ce  ne  sont  pas  uniquement  les  besoins  ma- 
tériels qui  les  lient;  ils  ont  une  existence 
morale  qui  dépend  de  leur  ooinion  récipro- 
que. 

Il  V  a  peu  d'hommes  assez  sûrs  et  assez 
satisfiiits  de  l'opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes 
pour  être  indifférents  sur  celle  des  autres  ; 
et  il  y  en  a  qui  en  sont  plus  tourmentés 
que  des  besoins  de  la  vie. 

Le  désir  d'occuper  une  place  dans  Topi- 
nion  des  hommes^a  donné  naissance  h  la  ré- 
putation et  h  là  renommée ,  deux  ressorts 
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puissants  de  la  société  qui  partent  du  même 
principe,  mais  dont  les  moyens  et  les  effets 
ne  sont  pas  totalement  les  mêmes. 

Plusieurs  moyens  serrent  également  è  la 
réputation  et  à  la  renommée»  et  ne  diffèrent 
que  par  les  degrés  :  d'autres  sont  exclusive- 
ment propres  a  l'une  ou  à  l'autre. 

Une  réputation  honnête  est  à  la  portée 
du  commun  des  hommes  :  on  l'obtient  par 
les  vertus  sociales  et  la  pratique  constante 
de  ses  devoirs.  Cette  espèce  de  réputation 
n'est  à  la  vérité  ni  élenduey  ni  brillante, 
mais  elle  est  souvent  la  plus  utile. 

L'esprit,  les  talents,  le  génie,  procurent 
la  célébrité ,  et  c'est  le  premier  pas  vers  la 
renommée;  mais  les  avantages  en  sont  peut- 
être  moins  réels.  Ce  qui  nous  est  vraiment 
utile  nous  coûte  peu;  les  choses  rares  et 
brillantes  sont  celles  c|ui  exigent  le  plus  de 
travaux,  et  dont  la  jouissance  n'est  qu  idéale. 

Deux  sortes  d'hommes  sont  faits  pour  la 
renommée.  Les  premiers,  qui,  se  rendant 
illustres  par  eux-mêmes,  y  ont  droit;  les 
autres,  qui  sont  les  princes,  y  sont  assujet-^ 
tis  :  ils  ne  peuvent  échapper  à  la  renommée. 
On  remarque  également  dans  la  multitude 
celui  qui  est  plus  grand  que  les  autres,  et 
celui  qui  est  placé  ^r  un  lieu  plus  élevé  : 
on  dislingue  en  même  temps,  si  la  supério- 
rité de  l'un  et  de  l'autre  vient  de  la  personne 
ou  du  lieu  où  elle  est  placée.  Tels  sout  le 
rapport  et  la  différence  qui  se  trouvent  entre 
les  grands  hommes  et  les  princes  qui  ne 
sont  que  princes. 

Mais,  laissant  à  part  la  foule  des  princes, 
sans  les  préférer  ni  les  exclure  à  ce  titre 
seul,  ne  considérons  la  renommée  que  par 
rapport  aux  hommes  à  qui  elle  est  person- 
nelle. 

Les  qualités  qui  sont  uniquement  propres 
à  la  renommée,  s*annoncent  avec  éclat.  Tel- 
les sont  les  qualités  des  hommes  d'Etat, 
destinés  à  faire  la  gloire,  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  peuples. 

Quelques-uns  des  talents  qui  font  la  re- 
nommée seraient  inutiles,  et  quelquefois 
dangereux  dans  la  vie  privée.  11  y  a  eu  de 

Srands  hommes  qui ,  s'ils  ne  l'eussent  pas 
té ,  faute  de  quelques  circonstances ,  n'au- 
raient jamais  pu  être  autre  chose,  et  auraient 
paru  incapables  de  tout. 

La  réputation  et  la  renommée  peuvent  être 
fort  différentes  et  subsister  ensemble. 

Un  homme  d'Etat  ne  doit  rien  négliger 
pour  avoir  une  réputation  honnête  ;  mais  il 
ne  doit  compter  que  sur  la  renommée,  qui 
peut  seule  le  justifier  contre  ceux  qui  atta- 
quent sa  réputation.  Il  est  comptable  au 
monde,  et  non  pas  à  des  |}articuliers  inté- 
ressés, aveugles  ou  téméraires. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  mériter  h  la 
tolfi  une  grande  renommée  et  une  mauvaise 
réputation  ;  mais  la  renommée  portant  prin- 
cipalement sur  des  faits ,  est  oniinairement 
mieux  fondée  que  la  réputation,  dont  les 
principes  peuvent  être  équivoques.  La  re- 
nommée est  assez  constante  et  uniforme  ; 
la  réputation  ne  l'est  presque  jamais. 

Ce  qui  peut  consoler  les  grands  hommes 


sur  les  injustice*s  qu*on  fait  à  leur  réputa- 
tion, ne  doit  pas  la  leur  faire  sacrifier  légè- 
rement à  la  renommée,  parce  qu'elles  se  pré- 
tentréciproquementbeaucoupd'éclat.  Quand 
on  fait  le  sacrifice  de  la  réputation  par  une 
circonstance  forcée  de  son  ét^,  c'est  un  mal- 
heur qui  doit  se  faire  sentir,  et  qui  exige 
tout  le  courage  que  peut  inspirer  l'amour 
du  bien  public.  Ce  serait  aimer  bien  géné- 
reusement l'humanité,  que  de  la  servir  au 
mépris  de  la  réputation ,  ou  ce  serait  trop 
mépriser  les  hommes ,  que  de  ne  tenir  au- 
cun compte  de  leurs  jugements,  et,  dans  ce 
cas-là,  les  servirait-on?  Quand  le  sacrifice 
de  la  réputation  à  la  renommée  n'est  pas 
forcé  par  le  devoir,  c'est  une  étrange  foue, 
parce  qu'on  jouit  réellement  plus  de  sa  ré- 
putation que  de  sa  renommée. 

On  ne  jouit  en  effet  de  l'amitié,  de  Testime, 
du  respect  et  de  la  considération  que  de  la 
])art  de  ceux  dont  on  est  entouré.  Il  est  donc 
plus  avantageux  que  la  réputation  soit  hon- 
nête,, que  SI  elle  n'était  qu'étendue. 

Qu'un  homme  illustre  se  trouve  au  mi- 
lieu de  ceux  qui,  sans  le  connaître  person- 
nellement, célèbrent  son  nom  en  sa  présence; 
il  jouira  sans  doute  avec  plaisir  de  sa  célé- 
brité, et,  s'il  n'est  pas  tenté  de  se  découvrir 
c'est  parce  qu'il  en  a  le  pouvoir,  et  par  un 
jeu  libre  de  l'amour-propre.  Mais  s  il  lui 
était  absolument  impossible  de  se  faire  con- 
naître, son  plaisir  n'étant  plus  libre,  peut- 
être  sa  situation  serait-elle  pénible;  ce  serait 
presque  entendre  parler  d'un  autre  que  de 
soi.  On  peut  faire  la  même  réflexion  sur  !& 
situation  contraire  d'un  homme  dont  le  nom 
serait  dans  le  mépris,  et  qui  en  serait  témoin 
ignoré;  il  ne  se  ferait  pas  connaître,  et  joui- 
rait au  milieu  de  son  tourment  d'une  sorte 
de  consolation  qui  serait  dans  le  rapport  op- 
posé à  la  peine  du  premier  que  nous  avons 
supposé  contraint  au  silenre. 

bi  l'on  réduisait  la  célébrité  à  sa  valeur 
réelle,  on  lui  ferait  perdre  bien  des  secta- 
teurs. La  réputation  la  plus  étendue  est  tou- 
jours très-bornée  ;  la  renommée  même  n'est 
jamais  universelle.  A  prendre  les  hommes 
numériquement,  combien  y  en  a-t-il  à  qui 
le  nom  d'Aleiandre  n'est  jamais  parvenu? 
Ce  nombre  surpasse  ceux  qui  savent  qu'il  a 
été  le  conquérant  de  l'Asie.  Combien  y  a-t-il 
d'hommes  qui  ignoraient  l'existence  deKou- 
likan  dans  le  temps  qu'il  changeait  une  par- 
tie de  la  face  de  la  terre  I 

La  terre  a  des  bornes  assez  étroites,  et  la 
renommée  peut  toujours  s'étendre  sans  ja- 
mais les  remplir.  Quel  caractère  de  faiblesse 
que  de  pouvoir  croltreà  l'infini,  sans  attein- 
dre à  un  terme  limité  I 

On  se  flatte  du  moins  que  l'admiration  des 
hommes  instruits  doi  tdédommager  de  Tigno- 
rance  des  autres.  Mais  le  propre  de  la  re» 
nommée  est  de  compter,  de  multiplier  les 
voix,  et  non  pas  de  les  apprécier,  et,  dans 
ce  cas-là,  il  semble  que  le  fruit  de  la  re- 
nommée se  borne  à  un  hommage  rendu  aux 
syllabes  d'un  nom  :  cependant  plusieurs  ne 
plaignent  ni  peines  ni  travaux  pour  y  {par- 
venir ;  ne  pouvant  être  illustres,  ils  tâchent 
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du  moins  d*6tre  fameax  ;  ii$  Teulent  qu'on 
parle  d'eax,  qu'on  en  soit  occupé;  ils  ai- 
ment mieux  être  malheureux  qu'ignorés. 
Celui  dont  les  malheurs  attirent  l'attention 
est  à  demi  consolé. 

Quand  la  désir  de  la  célébrité  n'est  qu'un 
sentiment,  il  peut  être,  suivant  son  objet, 
honnête  pour  celui  qui  l'éprouve»  et  utile  à 
la  société;  mais  si  c'est  une  manie,  elle  est 
bientôt  injuste,  artificieuse  et  avilissante  par 
les  manœuvres  qu*elle  emploie  :  l'orgueil 
fait  faire  autant  de  bassesse  que  l'intérêt. 
Voilà  ce  qui  produit  tant  de  réputations 
usurpées  et  peu  solides. 

Rien  ne  rendrait  plus  indifférent  sur  la  ré- 
putation, que  de  voir  comment  elle  s'établit 
souvent,  se  détruit,  se  varie,  et  iiuels  sont 
les  auteurs  de  ces  révolutions. 

A  peine  un  homme  paratt-il  dans  quelque 
carrière  gue  ce  soit,  pour  peu  qu'il  montre 
de-dispositions  heureuses,  quelquefois  même 
sans  cela,  chacun  s'empresse  de  le  servir, 
de  l'annoncer,  de  Texalter  ;  c*est  toujours  en 
commençant  qu*on  est  un  prodige.  D'où  vient 
cet  empressement  I  Est-ce  générosité,  bonté 
ou  justice?  Non,  c'est  envie,  souvent  igno- 
rée de  ceux  qu'elle  excite.  Dans  chaque  car- 
rière il  se  trouve  toujours  quelques  hommes 
supérieurs.  Les  subalternes  ne  pouvant  as- 
pirer aux  premières  places,  cherchent  à  en 
écarter  ceux  qui  les  occupent,  en  leur  sus- 
citant des  rivaux. 

On  dira  peut-être  qu'il  doit  être  indifférent, 

rir  qui  les  premiers  rangs  soient  occupés, 
ceux  qui  n'y  peuvent  atteindre  ;  mais  c'est 
bien  peu  connaître  les  passions  que  de  les 
faire  raisonner.  Elles  ont  des  motifs,  et  ja- 
mais de  principes.  L'envie  sent  et  a^it,  ne 
réfléchit  ni  ne  prévoit  :  si  elle  réussit  dans 
son  entreprise,  elle  cherche  aussitôt  à  dé- 
truire son  propre  ouvrage.  On  tflche  de  pré- 
cipiter du  fatte  celui  à  qui  on  a  prêté  la  main 
pour  faire  les  premiers  pas  :  on  ne  lui  par- 
donne point  de  n'avoir  plus  besoin  de  se- 
cours. 

C*est  ainsi  que  les  réputations  se  forment 
et  se  détruisent.  Quelouefois  elles  se  sou- 
tiennent, soit  par  la  solidité  du  mérite  qui 
les  affermit,  soit  par  l'artifice  de  celui  (jui, 
ayant  été  élevé  par  la  cabale,  sait  mieux 
qu'un  autre  les  ressorts  qui  la  font  mouvoir, 
ou  qui  embarrassent  son  action. 

Il  arrive  souvent  ^ue  le  public  est  étonné 
de  certaines  réputations  qu'il  a  faites  ;  il  en 
cherche  la  cause,  et  ne  pouvant  la  décou- 
vrir, parce  qu'elle  n'existe  pas,  il  n'en  con- 
çoit que  plus  d'admiration  et  de  respect  pour 
le  fantôme  qu'il  a  créé.  Ces  réputations  res- 
semblent aux  fortunes  qui,  sans  fonds  réels, 
Cfftent  sur  le  crédit  et  n'en  sont  que  plus 
illantes. 

Comme  le  public  fait  des  réputations  par 
caprices,  des  particuliers  en  usurpent  iiar 
manège  ou  par  une  sorte  d'impudence,  qu  on 
ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'amour- 
piopre.  Ils  annoncent  qu'ils  ont  beaucoup 
de  mérite  :  on  plaisante  d'abord  de  leurs 
prétentions;  ils  répètent  les  mêmes  propos 
si  souvent  et  avec  tant  de  confiance,  qu'ils 


viennent  è  bout  d*en  imposer.  On  ne  se  sou- 
vient plus  par  qui  on  les  a  entendu  tenir, 
et  l'on  Unit  par  les  croire  ;  cela  se  répète 
comme  un  bruit  de  ville  qu'on  n'approion- 
dit  point. 

On  fait  même  des  associations  pour  ces 
sortes  de  manœuvres  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
une  cabale. 

On  entreprend  de  dessein  formé  de  faire 
une  réputation,  et  l'on  en  vient  h  bout. 

Quelque  brillante  que  soit  une  telle  répu- 
tation, il  n'y  a  quelquefois  que  celui  qui  en 
est  le  siiiet,  qui  en  soit  la  dupe.  Ceux  qui 
l'ont  créé,  savent  à  quoi  s'en  tenir,  quoiqu'il 
y  en  ait  aussi  qui  finissent  par  respecter  leur 
ouvrage. 

D'autres,  frappés  du  contraste  de  la  per- 
sonne et  de  sa  réputation,  ne  trouvant  rien 
qui  justifie  l'opinion  publique,  n'osent  ma^ 
nifester  leur  sentiment  propre,  lis  acquies- 
cent à  la  fausseté  par  timidité,  complaisance 
ou  intérêt  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  d'en- 
tendre quantité  de  gens  répéter  le  même 
propos  qu*ils  désavouent  intérieurement.  La 
plupart  des  hommes  n'osent  ni  blflmer  ni 
louer  seuls,  et  ne  sont  pas  moins  timides 
pour  protéger  que  pour  attaquer  ;  il  y  en  a 
peu  qui  aient  le  courage  de  se  passer  de 
partisans  ou  de  complices,  je  ne  dis  pas  pour 
manifester  leur  sentiment*  mais  pour  y  per^ 
sister,  ils  tâchent  de  s'y  affermir  eux-mêmes 
en  le  suggérant  à  d'autres,  sinon  ils  Taban- 
donnent. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  réputations  usurpées 
gui  produisent  le  plus  d'illusion,  ont  tou- 
jours un  côté  ridicule  qui  devrait  empêcher 
d'en  être  fort  flatté.  Cependant  on  voit  quel- 
quefois employer  les  mêmes  manœuvres  par 
ceux  qui  auraient  assez  de  mérite  pour  se» 
passer. 

Quand  le  mérite  sert  de  base  à  la  réputa- 
tion, c'est  une  grande  maladresse  que  d'y 
joindre  l'artifice,  parce  qu'il  nuit  plus  à  la 
réputation  méritée  qu'il  ne  sert  à  celle  qu'on 
ambitionne.  Si  le  public  vient  à  le  recon- 
naître, et  il  le  reconnaît  enfin,  il  se  révolte, 
et  dégrade  la  gloire  la  mieux  acquise.  Cest 
une  injustice,  mais  il  ne  faut  pas  la  mettre 
en  droit  d'être  injuste.  L'envie  à  qui  les  pré- 
textes sufiisent,s'applaudit  d'avoir  des  motifs, 
et  les  saisit  avec  ardeur.  Elle  ne  [lardonne 
au  mérite,  que  lorsqu'elle  est  trompée  par 
sa  malignité  même,  et  qu'elle  croit  y  remar- 

Ïuerdes  défauts  qui  lui  servent  de  pâture. 
;ile  se  console  en  croyant  rabaisser  d'un 
côté  ce  qu'elle  est  forcée  d'admirer  d'un  au- 
tre ;  elle  cherche  moins  à  détruire  ce  qu'elle 
se  flatte  d'outrager. 

Une  sorte  d'indifférence  sur  son  propre 
mérite  est  le  plus  sûr  appui  de  la  réputa- 
tion; on  ne  doit  pas  affecter  d'ouvrir  les 
yeux  de  ceux  que  la  lumière  éblouit.  La 
modestie  est  le  seul  éclat  qu'il  soit  permis 
d'ajouter  è  la  gloire. 

Si  l'artifice  est  un  moyen  honteux  pour  la 
réputation,  il  y  a  un  art  et  même  un  art  ho- 
norable qui  naît  de  la  prudence,  de  la  sa- 
gesse, et  qui  n'est  pas  h  dédaigner.  Les  gens 
d'esprit  ont  plus  d  avantages  que  les  autres^ 
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non-seulement  pour  la  gloire,  mais  encore 
pour  acquérir  et  mériter  la  réputation  de 
vertu. 

Une  intelligence  fine,  aussi  contraire  à  la 
fausseté  qu*à  Timprudence,  un  discerne- 
ment prompt  et  sûr  fait  qu'on  place  les  bien- 
faits avec  choix,  qu*on  parle,  qu'on  se  tait, 
et  qu'on  agit  à  propos.  Il  n*y  a  personne  qui 
n'ait  quelquefois  occasion  de  faire  une  ac- 
tion honnête,  courageu^^e  et  toutefois  sans 
danger.  Le  sot  la  laisse  passer,  faute  de  l'a- 
percevoir; l'homme  d'esprit  la  sent  et  la 
saisit.  L*expérience  prouve  que  l'esprit  seul 
n'y  suffit  pas,  et  qu'il  faut  encore  un  cœur 
noble. 

J*ai  vu  de  ces  succès  brillants,  et  je  suis 
)>ersuadé  que  celui  même  qui  était  comblé 
d'éloges,  sentait  combien  il  lui  en  avait  peu 
coûté  pour  les  obtenir  ;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  louable. 

J'en  ai  remarqué  d'autres  qui,  avec  de  la 
bienfaisance  dans  le  cœur,  avec  les  actes  de 
vertu  les  plus  fréquents,  faute  d'intelligence 
et  d'à  propos^  n'étaient  pas  à  beaucoup  près 
aussi  estimés  qu'estimables.  Leur  mérite  ne 
faisait  point  de  sensation  ;  à  peine  le  soup- 
çonnait-on. Il  est  vrai  que  si,  par  un  heu- 
reux hasard  le  mérite  simule  et  uni  vient  h 
être  remarqué,  il  acquiert  l'éclat  le  plus  su- 
bit. On  le  loue  avec  complaisance,  on  vou- 
drait encore  l'augmenter;  l'envie  même  y 
y  applaudit  sans  sortir  de  son  caractère,  elle 
en  tire  parti  pour  en  humilier  d'autres. 

Si  les  réputations  se  forment  et  se  détrui- 
sent avec  facilité;  il  n'est  pas  étonnant 
au'elles  varient,  et  soient  souvent  contra- 
ictoires  dans  la  même  personne.  Tel  a  une 
réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre 
en  a  une  toute  dill'érente  :  il  a  celle  qu'il 
mérite  le  moins,  et  on  lui  refuse  celle  où  il 
a  le  plus  de  droit.  Un  en  voit  <les  exemples 
dans  tous  les  ordres.  Je  ne  puis  me  dispen- 
ser d'entrer  ici  dans  quelques  détails  qui 
rendront  les  principes  plus  sensibles  par 
l'application  que  j'en  vais  faire. 

Un  homme  est  taxé  d'avarice,  parce  qu'il 
méprise  le  faste,  et  se  refuse  le  superflu, 
pour  fournir  le  nécessaire  à  des  malheureux 
Ignorés.  On  loue  la  générosité  d'un  autre 
qui  répand  avec  ostentation  ce  qu'il  ravit 
avec  artifice  ou  violence;  il  fait  des  pré- 
sents, et  refuse  le  paiement  de  ses  dettes  : 
on  admire  sa  magnificence,  quand  il  est  à  la 
fois  victime  du  faste  et  de  Tavarice. 

On  blâme  l'insolence  d'un  homme  qui  ne 
fléchit  pas  avec  bassesse  sous  une  autorité 
usurpée  :  on  reproche  l'emportement  à  un 
autre,  parce  qu'il  n'a  pas  porté  la  patience 
jusqu'à  l'avilissement.  Comme  elle  a  ses 
bornes,  les  gens  naturellement  doux  finis- 
sent souvent  par  avoir  tort  mal-à-propos, 
quand  la  mesure  est  comble.  On  ne  saurait 
croire  combien  il  importe,  pour  le  bien  de 
la  {Miix,  de  ne  se  pas  laisser  trop  vexer,  à 
moins  que  Ton  ne  consente  à  être  avili. 

Ou  vante  au  contraire  la  douceur  d'un 
homme  entier,  opiniâtre  par  caractère,  et 
poli  par  orgueil. 

Une  femme  est  déshonorée»  parce  qu'elle 


a  consacré  sa  faute  par  l'éclat  de  sa  douleur 
et  de  sa  honte;  tandis  qu'un  autre  se  met  à 
couvert  de  tout  reproche  par  l'excès  de  son 
impudence  :  celle-ci  n'est  pas  même  l'objet 
d'un  mépris  secret.  Les  nommes  haïssent 
ce  qu'ils  n'oseraient  punir;  mais  ils  ne  mé- 
prisent que  ce  qu'ils  osent  blâmer  haute- 
ment. Leurs  actions  déterminent  plus  lenrs 
jugements,  que  leurs  jugements  ne  règlent 
leurs  actions. 

Si  l'on  passe  des  simples  particuliers  à 
ceux  qui,  paraissant  sur  un  théâtre  plus 
éclairé,  sont  à  portée  d'être  mieux  connus, 
on  verra  qu'on  n*en  juge  pas  avec  plus  de 
justice. 

Un  ministre  est  taxé  de  dureté,  parce  qu'il 
est  juste  qu'il  rejette  .des  sollicitalioos 
payées,  et  refuse  de  se  prêter  à  ce  que  les 
courtisans  appellent  d€«a/fatre«  ;  commerce 
injurieux  au  mérite,  scandaleux  pour  le  pu- 
blic, avilissant  pour  l'autorité,  et  dangereux 
pour  l'Etat. 

Un  prince  passe  pour  sévère,  parce  qu'il 
aime  mieux  prévenir  les  fautes,  que  d  être 
obligé  de  les  punir;  de  cruauté,  parce  qu'il 
réprime  les  tyrannies  subalternes,  de  toutes 
les  plus  odieuses.  Les  lois  cruelles  contre 
les  oppresseurs  sont  les  plus  douces  pour  la 
société;  mais  l'intérêt  particulier  se  fait 
toujours  le  législateur  de  l'ordre  public. 

Louis  Xll,  un  des  meilleurs,  et  par  con- 
séquent des  plus  grands  rois  que  la  France 
ait  eus,  fui  accusé  d'avarice,  parce  qu'il  ne 
foulait  pas  les  peuples,  pour  enrichir  des 
favoris  sans  mérite.  Le  peuple  doit  être  le 
favori  d'un  roi  ;  et  les  princes  n'ont  droit  au 
superflu,  que  lorsque  les  peuples  ont  le  né- 
cessaire. Les  reproches  qu'on  osait  lui  faire 
ne  prouvaient  que  sa  bonté.  On  porta  l'ia* 
solence  jusqu'à  le  jouer  sur  le  théâtre. 
J'aime  mieux,  dit  ce  prince  honnête  homme, 
que  mon  avarice  les  fasse  rire,  que  si  elle 
les  faisait  pleurer.  Les  reproches  des  cour- 
tisans valent  souvent  des  éloges,  et  leurs 
éloges  sont  des  pièges. 

A  l'égard  des  réputations  de^robité,  il  est 
étonnant  qu'il  y  en  ait  si  peu  d'établies,  at* 
tendu  la  facilité  avec  laquelle  on  l'usurpe 
quelquefois.  On  ne  voyait  jadis  que  des  hy- 
pocrites de  vertu;  on  trouve  aujourd'hui 
des  hypocrites  de  vice,  fies  gens  ayant  re- 
marqué qu'une  vertu  austère  n'est  pas  tou* 
jours  exempte  d'un  peu  de  dureté,  pâme 
qu'on  est  moins  circonspect  quand  on  est 
irréprochable,  et  qu'on  s'observe  moins 
quand  on  ne  craint  pas  de  se  trahir  ;  ces 
gens  tirent  oarti  de  leur  férocité  naturelle, 
et  souvent  fa  portent  à  l'excès,  pour  établir 
la  sévérité  de  leur  vertu  ;  leurs  déclama- 
tions contre  l'impudence  sont  des  preuves 
continuelles  de  la  leur.  Qu'il  y  a  de  ces 
gens  dont  la  dureté  fait  toute  la  vertu  I  L'é- 
tourderie  est  encore  une  preuve  très-équi- 
veque  de  la  franchise;  on  ne  devrait  se  fier 
qu^  l'étourderie  de  ceux  k  qui  elle  est  sou- 
vent préjudiciable. 

La  dureté  et  l'étourderie  sont  des  défauts 
de  caractère  qui  n'excluent  pas  absolument 
et  supposent  encore  moins  it  vérité,  maii 
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2ui  la  gAtent  quacd  ils  s'y  trouvent  unis, 
epenaant  combien  de  fois  a-t-on  été  trompé 
par  cet  extérieur? 

Si  l'oa  souscrit  légèrement  à  certaines  ré- 
putations de  probité,  on  en  flétrit  souvent 
avec  une  témérité  encore  plus  blâmable, 
par  passion,  par  intérêt.  On  abuse  du  mal- 
neur  d'un  homme  pour  attaquer  sa  probité. 
On  s'élève  contre  la  réputation  des  autres» 
uniquement  pour  donner  opinion  de  sa 
vertu. 

Si  un  homme  a  le  courage  de  défendre 
une  réputation  gu*il  croit  injustement  at- 
taquée, on  ne  lui  fait  pas  toujours  Thonneur 
de  le  regarder  comme  une  dupe,  ce  soupçon 
serait  trop  ridicule;  on  suppose  qu'il  a  in- 
térêt de  soutenir  une  thèse  extraordinaire 
Qu'on  se  soit  visiblement  trompé,  en  ju- 
geant déikvorablement,  un  n'est  suspect  que 
aun  excès  de  sagacité  ;  mais  si  c'est  en  ju- 
geant trop  favorablement»  c'est  le  comble 
de  l'imbécillité  :  cependant  l'erreur  est  la 
même,  et  le  caractère  est  très-différent. 

Ces  faux  jugements  ne  partent  pas  toujours 
de  la  malignité.  Les  hommes  font  beaucoup 
d'injustices  sans  méchanceté,  ()ar  légèreté, 
PI  édpitation,  sottise,  témérité,  imprudence. 
Les  décisions  hasardées  avec  le  plus  de  con- 
fiance Ibnt  le  plus  d'impression. 

Kh  1  qui  sont  ceux  qui  jouissent  du  droit 
de  prononcer?  Des  gens  qui,  à  force  de 
braver  le  mépris,  viennent  è  bout  de  se  faire 
respecter  et  de  donner  le  ton,  qui  n'ont  que 
des  opinions  et  jamais  de  sentiments,  qui  en 
changent,  les  quittent  et  les  reprennent  t 
sans  le  savoir  ni  s'en  douter,  ou  qui  sont 
opiniitres  sans  être  constants. 

Voilà  cependant  les  juges  des  réputations  ; 
voilà  ceux  dont  on  méprise  le  sentiment,  et 
dont  on  recherche  le  suffrage  ;  ceux  qui  pro- 
curent la  considération  sans  en  avoir  eux- 
mêmes  aucune. 

La  considération  est  différente  de  la  célé- 
brité. La  réputation,  la  renommée  même  ne 
la  donnent  pas  toujours,  et  Ton  peut  en 
avoir  sans  en  imposcr*par  un  çrand  éclat. 

La  considération  est  un  sentiment  d'es- 
time mêlé  d'une  sorte  de  respect  personnel 
qu'un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On  en 
jouit  également  parmi  ses  inférieurs,  ses 
égaux,  et  ceux  qiii  sont  supérieurs  par  le 
rang  et  par  la  naissance.  On  peut,  dans  un 
rang  élevé,  ou  avec  une  naissance  illustre, 
avec  un  esprit  supérieur  ou  des  talents 
distingués;  on  peut,  même  avec  la  vertu, 
si  elle  est  seule  et  dénuée  de  tous  les 
autres  avantages,  être  sans  considération. 
Ou  peut  en  avoir  avec  un  esprit  borné, 
ou  malgré  l'obscurité  de  la  naissance  et  de 
létat. 

La  considération  ne  snit  pas  nécessaire- 
ment le  grand  homme;  l'homme  de  mérite 
y  a  déjà  un  droit;  et  l'homme  de  mérite  est 
celui  qui,  ayant  toutes  les  qualités  et  tous 
les  avantages  de  son  état,  ne  les  ternit  par 
aucun  endroit.  Pour  donner  enfin  une  idée 
plus  précise  de  la  considération,  on  l'ob- 
tient par  la  réunion  du  mérite,  de  la  dé- 
cence et  du  respect  pour  soi-même. 

DiCTIOH.  DK  LA  SaGESSB  POPULAIRE. 


Lespèeey  terme  nouveau,  mais  qui  a  uni 
sens  juste,  est  l'opposé  de  l'homme  de  con- 
sidération. Il  y  en  a  de  tous  états.  Vespicê 
est  celui  qui  n  ayant  pas  le  mérite  de  sou 
état»  se  prêle  encore  de  lui-même  à  son 
avilissem^ent  personnel  :  il  manque  plus  à 
soi  qu'aux  autres. 

Si  Ton  acquiert  la  considération,  ou  Tn- 
surpe  aussi.  Vous  yoyez  des  hommes  dont 
on  vante  le  mérite  :  si  Ton  veut  examiner 
en  quoi  il  consiste,  on  est  étonné  du  vi(ie;« 
on  trouve  que  tout  se  borne  à  un  air,  un 
ton  d'importance  et  de  suffisance  ;  un  peu 
d'impertinence  n'y  nuit  pas,  et  quelquefois 
le  maintien  suffit.  Ils  se  sont  portés  pour 
respectables,  et  on  les  respecte  ;  sans  quoi 
on  n'irait  pas  jusqu'à  les  estimer. 

On  doit  conclure  de  l'espèce  d'analyse 
que  nous  venons  de  foire,  et  de  la  discus- 
sion dans  laquelle  nous  sommes  entrés,  que 
la  renommée  est  le  prix  des  talents  supé- 
rieurs, soutenus  des  grands  efforts  :  que  la 
réputation  usurpée  par  artifice  n'est  jamais 
sûrd  et  devient  quelquefois  honteuse;  que 
la  plus  honnête  est  toujours  la  plus  utile,  et 
que  chacun  peut  aspirer  à  la  considération 
de  son  état.  (Dcclos.) 

RESSEMBLANCE  (Prov:).  Pour  exprimer 

Sue  les  gens  pénétrés  des  mêmes  vertus  ou 
es  mêmes  vices,  se  recherchent  récipro- 
quement, les  Latins  disaient:  Pares  cwn 
paribu$  congregantur  :  ei  nous  avons  à  notre 
tour  ce  proverbe  :  Ceux  qui  se  ressemblent 
s'assemblent, 

RETRAITE.  La  dévotion  de  ceux  qui 
cherchent  la  solitude,  remplissant  leur  cou- 
rage de  la  certitude  des  personnes  divines 
en  l'autre  vie,  est  bien  sainement  assortie  : 
ils  se  proposent  Dieu,  objet  infini  en  bonté 
et  en  puissance.  L'Ame  a  de  quoi  y  rassa- 
sier ses  désirs  en  toute  liberté.  Les  aillic- 
tions,  les  douleurs  leur  viennent  à  profit, 
employées  à  l'acquêt  d'une  santé  et  réjouis- 
sance éternelle,  et  la  mort  vieut  à  souhait 
pour  le  passade  à  un  si  parfait  état. 

(àiOlfTAIGRB.) 

La  solitude  défend  contre  les  railleries  de 
la  frivolité,  contre  le  mépris  injuste  et  le 
jugement  sévère  de  l'envie;  elle  nous  épar- 
gne le  triste  spectacle  des  folies,  des  crimes 
et  de  la  misère  qui  souillent  si  souvent  le 
théâtre  de  la  vie  active  et  sociale;  elle  éteint 
en  nous  le  feu  des  passions  trop  vives  et 
trop  ardentes,  et  affermit  la  paix  aans  notre 

cœur.  (ZoLLIKOFER.j 

0  nid  dans  la  mon'Agne  eu  mon  aine  s'abrite  ! 
Me  voici  donc  rentré  pour  jamais  dans  mon  giie. 
Comme  le  passereau  sans  ailes  pour  courir 
Qui  dans  un  trou  de  mur  s*aiMrite  pour  muurir. 

(De  Lamastine.) 

1.  C'est  dans  la  vie  retirée  qu'on  rencon- 
tre la  situation  la  plus  heureuse:  on  y  a 
moins  d*envieux  et  plus  de  temps  à  soi. 

â.  Dans  le  monde,  on  prend  les  choses 
pour  ce  qu'elles  se  donnent  ;  dans  la  retraite 
on  les  apprécie  ce  qu'elles  valent. 

(A%*  DE  Chesnel.) 

RÉVOLUTIONS.  Il  n'y  a  point  d'£tdt  qui 
menace  si  fort  tous  les  autres  d*une  conque* 
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te,  que  celui  qui  est  dans  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  (Montbsquiru.jI 

Je  ris  de  ces  peuples  avilis  qui,  se  iais- 
saïuameuler  pardes  ligueurs,  oseni  parler 
dé  la  liberté  sans  même  en  avoir  l'idée,  et 
le  coBur  plein  de  tous  les  vices  des  esclaves, 
s'imaginent  que  pour  être  libres,  il  suffit 
d'être  mutins.  Fière  et  sainte  libertél  si  ces 
pauvres  gens  pouvaient  connaître,  s*ils  sa- 
vaient à  quel  prix  on  t'acquiert  et  on  te 
conserve,  s*ils  sentaient  combien  tes  lois  sont 
plus  austères  que  n'est  le  joug  des  tyrans, 
leurs  feibles  âmes,  esclaves  des  passions 
qu'il  faudra  étouiler,  te  craindraient  cent 
fois  plus  que  la  servitude  ;  ils  te  fuiraient 
avec  effroi,  comme  un  fardeau  prêt  à  les 
écraser.  (J.-J.  Rousseau.) 

l.Malheurèquiremuelefondd'unenalion! 

2.  S*il  est  vrai  que  les  conjurations  soient 
quelquefois  tracées  par  des  gens  d'esprit, 
elles  sont  toujours  exécutées  par  des  bêtes 
féroces.  (Rivirol.) 

L'insurrection  est  trop  contraire  h  tous 
les  devoirs  pour  pouvoir  jamais  être  trans- 
formée endroit;  elle  est  et  ne  peut  être 
a  [l'un  crime  et  le  plus  grand  de  tous,  car 
le  viole  la  paix  publique  au  plus  haut  de- 
gré. (PORTIUS.) 

Tout  ce  qui  est  force  brutale,  action  des 
partis,  dictature  politique,  est  diamétrale- 
inent  contraire  à  la  liberté  de  l'intelligence, 
à  la  franchise,  à  l'élan  de  la  pensée,  à  Tes- 
•or  poétique.  *  (Goethe.) 

1.  Les  révolutions  qui  arrivent  chez  les 
peuples  dans  le  sens  naturel,  c'est-è-dire 
dans  le  sens  de  la  marche  progressive  du 
temps,  peuvent  être  terribles;  mais  elles 
sont  durables.  Tielles  que  Ton  tente  eu  sons 
contraire,  c'est-à-dire  en  rebroussant  le 
cours  des  choses,  ne  sont  |)as  moins  san- 
l^laDles  ;  mais  fléau  d'un  moment,  elles  ne 
tondent  rien,  elles  ne  créent  rien;  tout  au 
plus  si  eHes  peuvent  exterminer. 

2.  Malheureux,  6  vous,  qui  commencez 
à  vivre  quand  les  révolutions  éclatent  1 
amoQr,  amitié,  repos,  tous  ces  biens  qui 
composent  le  bonheur  des  autres  hommes, 
vous  mancfueronl;  vous  n  aurez  le  temps  ni 
d'aimer  ni  d'être  aimés.  Dans  TAge  où  tout 
est  illusion,  l'atlreuse  vérité  vous  poursui- 
vra ;  dans  l'Age  où  tout  est  espérance,  vous 
n'en  nourrirez  aucune  ;  il  faudra  briser  d'a- 
vance les  liens  de  la  vie,  de  peur  de  multi- 
plier des  nœuds  qui  bientôt  doivent  se 
rompre. 

3.  Quend  les  factions  commencent,  elles 
saisissent  au  hasard  leurs  chefs  ;  elles  plon- 
gent ensuite  dans  Tabtme  les  singes  qu  elles 
avaient  pris  pour  des  hommes. 

(Chjlteaubeiaivd.) 

1.  Toute  réunion  d'hommes  où  il  n\yaa- 
rait  aucune  autorité  qui  eût  le  droit  d'exi- 
ger l'obéissance  à  ses  décrets,  serait  promp- 
tement  une  anarchie,  c'est-à-dire  l'absence 
et  la  mort  de  toute  société. 

2.  Des  sottises  faites  par  des  gens  habiles  ; 
des  extragances  dites  par  des  gens  d'esprit; 
des  crimes  commis: par  d'honnêtes  gens, 
voilà  les  révolutions. 


3.  Les  nations  finissent  dans  les  boudoirs  et 
recommencent  dans  les  camps.  (Db  Boval».) 

Dans  les  révolutions,  la  résistance  produit 
l'exagération,  l'exagération  centuple  la  ré- 
sistance. (Droz.^ 

Quand  la  force  a  pris  une  fois  possession 
de  la  société,  nul  ne  peut  direce  qu'elle  fers, 
où  elle  ira,  qui  s'en  emparera  et  dans  quel 
dessein.  Aussitôt  commence  une  série  d'é- 
vénements illimités,  obscurs,  qui  rarpassent 
la  prévoyance  et  la  volonté  des  hommes. 

(GUIZOT.) 

1«  Les  révolutions  sont  des  sphinx,  elles 
ont  un  mot  qu'on  ne  leur  demande  pas  sans 
terreur. 

2.  L'excès  de  l'ingratitude  du  peuple  est 
toujours  le  piège  et  l'étonnement  des  hom- 
mes (K)pulaire$.  Ils  pensent  à  leurs  services, 
et  le^irs  services  deviennent  des  crimes  avec 
les  vicissitudes  des  événements,  et  avec  l'in- 
constance naturelle  de  l'opinion. 

3.  C'est  la  main  sur  son  épée  qu'un  |^éné- 
ral  peut  faire  compter  avec  lui  les  factions. 

4.  L'impulsion  du  peuple  dépasse  tou- 
jours le  but  assigné  par  les  hommes  politi- 
ques. La  raison  ou  1  ambition  calculent  ;  la 
passion  déborde;  le  peuple  est  toujours  pas- 
sion. (De  Làmaatinu.) 

Pour  comprendre  les  révolutions,  il  fau- 
drait savoir  pourquoi  il  arrive  quelquefois 
que  les  vents  grondent  dans  lé  ciel,  que  la 
mer  est  ébranlée  dans  ses  derniers  abtmes, 

Î|ue  les  montagnes  se  déchirent,   livrées  au 
eu  des  volcans  :  Dieu  ne  veut  pas  que  les 
sociétés  humaines  vivent  en  paix. 

(POCJOULAT.) 

Les  révolutions,  qui  commencent  loueurs 
par  des  sophismes,  des  illusioiisetdes  joieSp 
Unissent  aussi  toujours  par  des  déceptionst 
des  crimes  et  des  remords. 

(Vicomte  d'Abuncooet.) 

1.  Les  masses  peuvent  s'agiter  pour  des 
mots,  jamais  pour  des  idées.  £lles  peuvent 
révolutionner  un  pa;s,  jamais  en  diriger  les 
destinées. 

â.  Ceux  oui  méritent  à  tout  jamais  le  mé- 

f)ris  et  l'exécration  de  la  Franoe,  ce  sont  ces 
labiles  qui,  pour  parvenir  au  pouvoir  et  se 
le  pariai^er,  ont  dit  un  jour  au  peuple  :  Tu 
es  souverain  I  (Eugène  Sue.) 

Les  situations  révolutionnaires  ne  se  dé- 
nouent  pàs  par  la  légalité,  elles  se  dénouent 
par  des  coups  de  foudre.   (Louis  Veuillot.) 

Toute  révolution  qui  s*accomplit,  s'ac- 
complit sur  des  décombres.  Avant  de  deve- 
nir un  bienlait,  elle  commence  {lar  être  un 
désastre.  Avant  de  sécher  la  plaie,  elle  com- 
mence par  l'envenimer.  Avant  de  mettre  fin 
aux  excès,  elle  commence  par  les  imiter  et 
quelquefois  les  dépasser.  Avant  de  jeter  le 
cable  dans  le  port,  le  plus  souvent  elle  brise 
lenavire  contre  recueil.  (Emile  ub  Giraudiii .) 

11  est  maintenant  d'usage,  eu  Frauce,  de 
faire  une  révolution  tous  les  quinze  ans.  A 
chacune  d'elles  les  impots  et  les  litierlés 
augmentent:  il  faut  toujours  payer  les  frais 
de  la  révolution  et  enrichir  les  nouveaux 
élus.  Si  la  moralité  et  la  fortune  publique 
s'en  vont,  la  liberté  nous  reste.  £a  suivant 
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cette  pente  la,  nous  deviendrons  infailli- 
blement les  Français  de  la  décadence,  comme 
jadis  les  révolutions  et  Timmoralité  publi- 

3ue  produisirent  les  Romains  de  la  décMi- 
ence.  (De  Mébiclet.) 

«  Les  révolutions,  dit  Macbiavel,  sont  le 
carnaval  de  Tfaistoire.  »  C'est  qu*en  effet,  il 
est  bien  peu  de  ces  catastrophes  qui  ne 
soient  TcBuvre  de  la  dérdson. 

(A.  dbChssubl.; 

RICHESSES,  i.  Si  tu  possèdes  des  ricljes- 
ses,  partage-les  avec  le  malheureui,  et  que 
rindigent  regoive  une  portion  de  ce  que 
Dieu  t*a  donné. 

2.  Ne  sois  pas  ébloui  de  Téclat  des  riches- 
ses et  des  dignités.  L'excès  de  ces  biens  pas- 
sagers et  inconstants  est  funeste  aux  mor 
tels.  Plongés  dans  les  délices,  ils  cherchent 
de  nouvelles  voluptés.  Le  trop  grand  pou- 
voir conduit  à  Torgueil  et  l'or^^ueil  produit 
l'insolence.  (Phoctlwe.) 

Qui  sait  mettre  des  bornes  à  sa  fortune? 
Celui  qui  possède  le  plus  de  richesses  veut 
au  moins  les  doubler.  Qui  jamais  pourra 
satisfaire  tant  de  gens  qui  tous  ont  le  môme 
désir  7  C*est  famour  des  richesses  qui  cause 
la  folie  des  hommes  et  leur  perversité. 

(THÉOOlfIS.) 

i.  Les  richesses  rendent  malheureux  ce- 
loi  qui  les  garde  ou  qui  craint  de  s*en  servir. 

S.  Il  y  a  des  gens  qui  amassent  du  bien 
avec  autant  d^avidité  que  s'ils  devaient  vi- 
vre toujours.  D'autres  dépensent  ce  qu'ils 
ont  comme  s'ils  devaient  mourir  le  lende- 
main. (Aristotb.) 

Voulez-vous  être  riche  7  Au  lieu  de  rêver 
plus  que  vous  n'avez,  fltturez-vous  que  lés 
autres  ont  moins  qu'ils  n  ont.    (Vabron.) 

Ce  n'est  pas  le  compte  de  nos  revenus, 
c*est  notre  manière  de  vivre  uui  fait  notre 
richesse.  Etre  sans  cupidité ,  c  est  un  fonds 
assuré.  Ne  rien  acheter  par  caprice,  c'est  un 
revenu.  Etre  content  de  ce  qu'on  possède , 
c'est  la  plus  grande ,  c*est  la.plus  certaine 
des  fortunes.  (CiciBoii •) 

C'est  le  contentement  de  l'Ame  qui  rend 
agréable  la  possession  des  richesses  :  c'est 
de  lui  que  la  puissance  et  la  gloire  tirent 
leur  éclat  le  plus  solide.  La  douceur  et  la 
facilité  du  caractère  font  supporter  avecéga* 
lité  l'indigence  et  la  vieillesse.  (Plutaeqob.) 

1.  Le  saj^e  ne  se  regarde  pas  comme  indi- 

Î;ue  des  biens  de  la  lartune  :  il  n'aime  pas 
es  richesses ,  mais  il  les  préfère  à  la  pau- 
vreté; il  ne  leur  ouvre  i>as  son  cœur ,  mais 
sa  maison  ;  il  ne  les  r^ette  pas,  mais  il  en 
rède  l'usage. 

S.  Encore  que  les  richesses  soient  de 
beaux  présents,  ce  n'est  pas  ceux-là  que  les 
sages  désirent  ;  ils  ne  demandent  aux  dieux 
que  la  connaissance  du  bien  qui  leur  est  né- 
cessaire, avec  la  grAce  de  s'en  servir  utiie- 
merït.  (SiNÈQUE.) 

Si  tu  peux  t'enrichir  en  conservant  l'hon- 
neur, la  bonne  foi,  la  magnanimité,  n'épar- 
gne rien  pour  réussir;*  mais  prends  garde 
Reperdre  tes  véritables  biens,  pour  en  ac- 
quérir de  faux.  Ne  crains  pas  non  plus  d*é- 
tre  inutile  à  ta  oatrio  si  tu  restes  pauvre.  Le 


citoyen  le  plus  utile  est  celui  qui  est  honnête 
et  vertueux.  (Epigtbtb.) 

Des  richesses  qu'on  acquiert  aux  déf)ens 
de  sa  liberté,  sont  une  vraie  misère  ;  un  joug 
d'or  ou  d'argent  n'oppresse  pas  moins  qu'un 
autre  de  bois  ou  de  plomb.    (Pbtbarqub.) 

1.  il  y  a  plusieurs  moyens  d'acquérir  des 
richesses,  mais  il  y  en  a  fort  peu  de  bous. 
L'é|)argne  est  entre  les  meilleurs,  encore 
faut*il  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  contraire 
aux  bonnes  œuvres  et  à  la  libéralité. 

S.  Les  richesses  sont  lebasagede  la  vertu. 
Le  bagage  est  nécessaire  à  Taruiée,  mais  il 
empêche  quelquefois  la  marche  et  fait  per- 
dre l'occasion  de  vaincre.  (Bacon.) 

Tous  les  mauvais  désirs  naissent  dans  un 
OQBur  qui  croit  avoir  dans  l'argent  le  moyeu 
de  les  satisfaire  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  la  passion  des  riches  est  si  violente, 
Puisqu'elle  ramasse  en  elle  toutes  les  autres, 
lue  l'âme  est  asservie  1  de  quel  joug  elle  est 
chargée  1  et  pour  s'être  cherchée  elle-même, 
comoien  elle  est  devenue  pauvre  et  captive! 

(Bossu  BT.) 

1.  I!  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  persiiai- 
der  que  le  mépris  des  richesses,  si  l'on  n'en 
tire  les  raisons  du  fond  de  la  religion  chré* 
tienne. 

S.  Les  richesses  n'apprennent  pas  à  ne  se 
point  passionner  pour  les  richesses.  La  pos* 
session  des  grands  biens  ne  donne  pas  1ère  ; 
pos  qu'il  y  a  de  n'en  boint  désirer. 

(la  Rochbpoucaijld.) 

Vise  au  bonheur,  non  pas  à  la  richesse* 
Cettederuière consiste  àavoirses sacs  pleins^ 
pour  l'autre,  il  ne  fout  qu  avoir  l'esprit  cou* 
teiit,  et  les  richesses  ne  prouvent  point  le 
contentement.  (Guillaume  Pbhh.) 

Les  richesses  sont  un  moyen  facile  d'ao* 
quérir  de  la  gloire,  pour  peu  qu'on  en  sa- 
che user.  Pour  bien  juger  d'un  homme,  il 
faut  le  regarder  par  les  endroits  qui  sont  le 
moins  en  vue,  et  il  n'est  point  de  réputa- 
tion si  grande  oii  l'on  ne  puisse  parvenir 
sans  mérite,  avec  du  bien,  de  l'esprit  et  de 
l'ambition.  On  ne  peut  donc  rien  apprendre 
de  plus  utile  aux  jeunes  gens  qu'a  se  con- 
naître en  vertus  contrefaites  et  à  ne  se  lais- 
ser point  prévenir  par  le  bruit  commun  sur 
le  mérite  des  particuliers.    (SAiNT-RiAL.) 

1.  Il  est  rare  que  l'esprit  de  religion  se 
concilie  avec  les  richesses. 

2.  On  n'entendrait  pas  tant  de  plaintes  sur 
la  misère  de  la  condition  des  riches,  si  des 
biens  qui  dépendent  de  la  fortune  et  que 
tout  le  monde  peut  se  procurer  avec  un  peu 
de  bonheur  ou  d'industrie,  étaient  capables 
de  foire  régner  dans  le  cœur  une  véritable 

f)aix.  Ils  méritent  pourtant  le  nom  qu'on 
eur  donne,  puisque  leur  privation  est  ac- 
compagnée de  milje  autres  sortes  de  peines. 

(L'abbé  Peâvost.) 
L'homme  qui  convoite  les  richesses  estt 
semblable  à  un  jeune  enfant  qui,  avec  la 
pointe  acérée  d'un  couteau,  veut  goûter  du 
miel  ;  sans  avoir  eu  le  temps  de  savourer  ce 
qui  n'a  foit  qu'effleurer  ses  lèvres,  il  ne  lui 
reste  plus  que  les  cuisantes  douleurs  d'une 
in*<sion  à  la  langue.  [Doctrine  bouddhique.) 
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J'aime  Fespril,  j'aime  les  qvalirér». 
Les  grands  talents,  les  venus,  la  scîeoce. 
Et  les  plaisirs  enfants  de  Tabondance  ; 
J*aime  Phonneur,  faime  les  dîgnnés  ; 
J*aime  un  ami  presque  aotantque  moi -mène; 
J*aiiDe  «ne  amante  un  siècle  et  par  delà  ; 
Mais  ditea-moi  combiaa  il  faut  que  j*ainie 
Ce  maudit  or  qui  donne  tout  cela  ? 

(IIOFFMAN.) 

1.  La  religion  et  la  philosophie  honorent 
la  pauvreté  quand  elle  est  virtoeuse,  et  la 
préfèrent  de  beaucoup  à  la  passion  inquièle 
(les  richesses.  Cependant  elles  accordent  que 
l'homme  puisse  Atre  riche  et  a?oir  un  mé* 
rite  égal  à  celui  des  hommes  de  bien  qui 
aont  pauvres. 

2.  Honneur  à  toutes  Ie3  conditions  hon- 
nôtes  parmi  les  hommes,  et  par  conséquent 
aux  riches!  pourvu  qu'ils  fassent  tourner 
leur  prospérité  au  profit  d'un  grand  nombre, 
pourvu  que  les  plaisirs  et  le  faste  ne  les 
rendent  pas  paresseux  et  superbes. 

3.  L'inégalité  des  fortunes  est  inévitable, 
et  il  en  résulte  à  la  fois  et  des  mnux  et  des 
biens.  Celui  qui  maudit  tant  le  riche  se 
mettrait  volontiers  à  sa  place;  autant  vaut-il 
que  celui-là  demeure  dans  Topulence  qui 
s  y  trouve  déjà.  Il  est  bien  peu  de  riches  qui 
ne  dépensent  pas  leun argent,  et,  en  le  dé- 
pensant, il  faut  bien  qu'en  mille  manières, 
avec  plus  ou  moins  de  mérite  et  même  quel- 
quefois sans  aucun  mérite,  ils  coopèrent  au 
bien  public.  Ils  donnent  l'impulsion  au 
commerce,  au  perfectionnement  du  goût,  à 
l'émulation  dans  les  arts,  aux  espérances 
innombrables  de  quiconque  veut  fuir  la 
pauvreté  par  l'industrie.  (Silvio  Pbluco.) 

1.  C*est  par  une  vaniteuse  impuissance;ou 
une  sotte  philosophie  qu'on  affiche  le  mé- 
pris des  richesses  :  l'argent  est  une  chose  dé- 
sirable, puisque  lui  seul  procure  une  véri- 
table inoépendance  et  la  laculté'de  faire  le 
bien. 

2.  LMnsoIence  est  le  propre  de  celui  qui 
possède  beaucoup  d'or  et  qui  ne  s'en  cache 
pas. 

3.  L'argent  donne  du  mérite,  de  la  consi- 
dération, des  charmes,  de  la  gloire  même, 
et  jusqu'à  une  renommée  d'honnête  homme 
à  un  fripon. 

k.  C'est  une  grande  richesse  néanmoins 
que  de  savoir  être  pauvre. 

5.  Rigoureusement  et  généralement  par- 
lant, on  ne  désire  la  richesse  que  pour  mal 
faire.  (A.  de  Cbbsuel.) 

RICOCHET  (Prot?.).  On  dit  d'un  homme 
qui  fait  toujours  la  même  chose  ou  répète 
les  mêmes  paroles  :  Cest  la  chanson  dé  rico' 
chet  dont  on  ne  voit  pas  la  fin. 

RIDICULE  {Prov.),  On  dit  à  propos  de  ri- 
dicule et  de  certains  travers  :  Le  singe^  fut- 
il  vêtu  de  pourpre j  est  toujours  singe. 

1.  S'il  y  a  des  hommes  dont  le  ridicule 
n'a  jamais  paru,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas  bien 
cherché. 

2.  On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les  qua- 
lités mie  l'on  a  que  par  celles  que  l'on  affecte 
d'avoir.  (La  RocftBPOtCAtan.) 

La  crainte  exagérée  du  ridicule  ne  con- 


duit qu*à  lïçonner  de  petits  esprits. 

(A.  DE  Cheshel.) 

RIDICULE  et  AFFECTATION.  Le  ridi- 
cule ressemble  à  ces  fantômes  qui  n'exis- 
tent que  pour  ceux  qui  y  croient.  Plus  on 
mot  abstrait  est  eu  usage  ,  moins  l'idée  en 
est  fixe,  parce  que  chacun  l'étend,  la  res- 
treint ou  la  change;  et  l'on  ne  s'aperçoit  de 
la  différence  des  principes  que  par  celle  des 
conséquences,  ou  par  les  différentes  appli- 
cations qu'on  en  fait.  Si  Ton  voulait  définir 
les  mots  que  l'on  comprend  Je  moins,  il  fau- 
drait définir  ceux  dont  on  se  sert  le  plus. 

Le  ridicule  consiste  à  choquer  les  usages 
ou  les  opinions  reçnes,et  communément  on 
les  confond  assez  avec  la  raison  ;  cependant 
ce  qui  est  contre  la  raison,  est  sottise  ou  fo- 
lie ;  si  c'est  contre  l'équité,  c'est  crime. 

Le  ridicule  ne  doit  donc  avoir  lieu  que 
dans  les  choses  indifférentes  par  elles-mê- 
mes, et  consacrées  par  la  mode.  Jj^  habits, 
le  langage,  les  manières,  le  maintien ,  voilà 
son  ressort:  voici  son  usurpation; il  Tétend 
jusques  sur  la  vertu ,  et  c*est  le  moyen  que 
l'envie  emploie  le  plus  sûrement  pour  en 
ternir  l'éclat.  Le  ridicule  est  supérieur  à  la 
calomnie^  qui  peut  se  détruire  en  retombant 
sur  son  auteur.  La  malignité  éclairée  ne 
s'en  fie  pas  même  à  la  dinormité  du  vice  ; 
elle  lui  fait  Thonneur  de  le  traiter  comme  la 
vertu ,  en  lui  associant  le  ridicule  pour  le 
décrier;  il  devient  par-là  moins  odieux  et 
plus  méprisé.  Le  ridicule  est  devenu  le  poi- 
son de  la  vertu  et  des  talents,  et  quelquefois 
le  chAtiment  du  vice. 

Le  ridicule  est  le  fléau  des^ens  do  monde, 
et  il  est  assez  juste  quMIs  aient  pour  'tyran 
un  être  ftmtas tique.  Ou  sacrifie  sa  vie  à  son 
honneur,  souvent  son  honneur  à  sa  fortune» 
et  quelquefois  sa  fortune  à  la  craiule  du  ri- 
dicule. 

Je  ne  suis  pa$  étonné  qu'on  ait  quelque 
attention  à  ne  pas  s'y  exposer ,  puisqu'il  est 
d'une  si  grancte  importance  dans  l'esprit  de 
plusieurs  de  ceux  avec  qui  Ton  est  obligé  de 
vivre.  Mais  on  ne  doit  pas  excuser  i'extréme 
sensibilité  que  des  hommes  raisonnables 
ont  sur  cet  article.  Cette  crainte  eicessive  a 
fait  nattre  des  essaims  de  petits  donneurs 
de  ridicules,  qui  décident  de  ceux  qui  sont 
en  vogue,  comme  les  marchandes  de  modes 
fixent  celles  qui  doivent  avoir  cours.  S*ils 
ne  s'étaient  pas  emparé  de  l'emploi  de  dis- 
tribuer les  ridicules,  ils  en  seraient  accablés  ; 
ils  ressemblent  à  ces  criminels  qui  se  font 
exécuteurs  pour  sauver  leur  vie. 

La  plus  grande  sottise  de  ces  êtres  frivo* 
les,  et  celle  dont  ils  se  doutent  le  moines  est 
de  s'imaginer  que  leur  empire  est  univer- 
sel ;  s'ils  savaient  combien  il  est  borné,  la 
honte  les  y  ferait  renoncer.  Le  peuple  n'en 
connaît  pas  le  nom  ,  et  c'est  tout  ce  que  la 
bourgeoisie  en  sait.  Parmi  les  gens  du  mon- 
de, ceux  qui  sont  occupés  ne  sont  frappés 
que  par  distraction  de  ce  petit  peuple  in* 
commode  :  oeux-mêmes  qui  en  ont  été  ,  et 
que  la  raison  x>u  l'Age  en  ont  sépani  ,  s'en 
souvienQenlà  peines  et  les  hommes  illus- 
tres seraient  trop  élevés  pour  Tapercevoir , 
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sMIs  ne  d&ignaient  pas  quelquefois  s'en 
amuser. 

Quoique  Tempire  du  ridicule  ne  soit  pas 
aussi  étendu  que  ceux  qui  i*exerceut  le  sup- 
iK)sent ,  il  ne  Test  encore  que  trop  parmi 
les  gens  du  monde  ;  et  il  est  étonnant  qu'un 
caractère  aussi  léçer  que  le  nôtre  se  soit 
soumis  à  une  servitude  dont  le  premier  ef- 
fet soit  de  rendre  le  commerce  uniforme  » 
languissant  et  ennuyeux. 

La  crainte  puérile  du  ridicule  étouffe  les 
idées,  rétrécit  les  esprits,  et  les  forme  sur 
un  seul  modèle,  suggère  les  mêmes  propos 
peu  intéressants  de  leur  nature  ,  et  fasti- 
dieux par  la  répétition.  Il  semble  qu'un 
seul  ressort  imprime  à  différentes  macnines 
un  mouvement  égal  et  dans  la  même  direc- 
tion. Je  ne  vois  que  les  sots  qui  puissent 
gagner  à  un  travers  oui  les  met  de  niveau 
avec  les  hommes  supérieurs,  puisqu'ils  sont 
tous  également  assujettis  à  une  mesure  corn* 
mune  où  les  plus  bornés  peuvent  atteindre. 

L'esprit  est  presque  égal  quand  on  est  as- 
servi au  même  ton ,  et  ce  ton  est  nécessaire 
à  ceux  qui,  sans  cela,  n'en  auraient  point  à 
eux  ;  il  ressemble  à  ces  livrées  qu'on  donne 
aux  valets ,  sans  quoi  ils  ne  seraient  pas 
vètns. 

Avec  ce  ton  de  mode  on  peut  être  impu- 
nément un  sot,  et  on  regardera  comme  telun 
homme  de  beaucoup  oresprit  qui  ne  l'aura 

1)as  :  il  n'y  a  rien  qu'on  distingue  moins  de 
a  sottise  que  l'ignorance  des  petits  usages. 
Combien  de  fois  a-t-on  rouçi  è  la  cour  pour 
un  homme  qu'on  y  produisait  avec  confiance, 
qu'on  avait  admiré  ailleurs,  et  qu'où  avait 
annoncé  avec  une  bonne  foi  imprudente;  on 
Be  s*était  cependant  pas  trompe,  ^mais  on  ne 
t'avait  jugé  que  d'après  la  raison,  et  on  le 
confronte  avec  la  mode. 

Ce  n*estpas  assez  que  de  ne  pas  s'exposer 
au  ridicule  pour  s'en  affranchir,  on  en  donne 
à  ceux  qui  en  méritent  le  moins,  souvent 
aux  personnes  les  plus  respectables,  si  elles 
sont  assez  timides  pour  le  recevoir.  Des  gens 
méprisables,  mais  hardis,  et  qui  sont  au  fait 
des  mœurs  régnantes,  le  repoussent  et  l'a- 
néantissent mieux  que  les  autres. 

;  Comme  le  ridicule:  n'ayant  souvent  rien 
de  décidé,  n'a  d'existence  alors  que  dans  l'o* 
pinion,  il  dépend  en  partie  de  la  disposition 
de  celui  à  qui  on  veut  le  donner,  et  dans  ce 
cas-là  il  a  besoin  d'être  accepté.  On  le  fait 
échouer»  non  en  le  repoussant  avec  force,, 
mais  en  le  recevant  avec  mépris  ou  indiffé- 
rence. Quelquefois  en  le  recevant  de  bonne 
grâce.  Ce  sont  les  flèches  des  Mexicains  qui 
auraient  pénétré  le  fer,  et  qui  s'amortissaient 
contre  des  armures  de  laine. 

Quand  le  ridicule  est  le  mieux  mérité,  il 
y  a  encore  un  art  de  le  rendre  sans  effet  :  c'est 
d'outrer  ce  qui  y  a  donné  lieu.  On  humilie 
son  adversaire  en  dédaignant  les  coups  qu'il 
Teut  porter. 

D'ailleurs  cette  hardiesse  d'affronter  le  ri- 
dicule impose  aux  hommes;  et  comme  la 
plupart  ne  sont  pas  capables  de  n'estimer 
les  choses  que  ce  qu'elles  valent ,  oii  leur 
mépris  s'arrête  leur  admiration  commence, 


et  le  singulier  en  est  communément  l'olget» 
^  Par  quelle  bizarrerie. la  même  chose  à  un 
certain  degré  rend-elle  ridicule,  et,  portée^ 
è  l'excès,  donne-telle  une  sorte  d'éclat?  Car 
tel  est  l'effet  de  la  singularité  marquée,  soit 
que  le  principe  en  soit  louable  ou  répréhen- 
sible. 

Cela  ne  peut  venir  que  du  dégoût  que 
cause  l'unirormité  de  caractère  au'on  trouve 
dans  la  société.  On  est  si  ennuyé  de  rencon- 
trer les  mêmes  idées ,  les  mêmes  opinions, 
les  mêmes  manières,  et  d'entendre  les  mê- 
mes propos ,  qu  on  sait  un  gré  infini  à  celui 
qui  suspend  cet  état  léthargique. 

La  singularité  n'est  pas  précisément  un  ca- 
ractère ;  c'est  une  simple  manière  d'être  (jui 
s'unit  à  tout  autre  caractère,  et  qui  consiste 
à  être  soi,  sans  s'apercevoir  qu'on  soit  diffé- 
rent des  autres;  car  si  Ton  vient  à  le  recoiv 
naîlre,  la  singularité  s'évanouit;  c'est  une 
énigme  qui  cesse  de  l'être  aussitôt  que  le 
mot  en  est  connu.  Quand  on  s'est  aperça 
qu'on  est  différent  des  autres,  et  que  cette 
différence  n'est  pas  un  mérite,, on  ne  peut 
guère  persister  que  dans  l'affectation,  et 
c'est  alors  petitesse  ou  orgueil,  ce  qui  re- 
vient au  même,  et  produit  le  dégoût  ;  au 
lieu  que  la  singularité  naturelle  met  un 
certain  piquant  dans  la  société  qui  en  rani* 
me  la  langueur. 

Les  sots  qui  connaissent  souvent  ce  qu'ils 
n'ont  pas,  et  qui  s'imaginent  que  ce  n'est 
que  faute  de  s'en  être  avisés,  voyant  le  suc- 
cès de  la  singularité,  se  font  singuliers,  et  l'on 
sent  ce  que  ce  projet  bizarre  aoit  produire. 

Au  lieu  de  se  borner  à  n'être  rien,  ce  qui 
leur  convenait  si  bien,  ils  veulent  à  toute 
force  être  quelque  chose,  et  ils  sont  insup- 
portables. Ayant  remarqué,  ou  plutôt  en- 
tendu dire  que  des  génies  reconnus  ne  sont 
pas  toujours  exempts  d'un  ^rain  de  folie; 
ils  tâchent  d'imaginer  des  folies,  et  ne  font 
que  des  sottises. 

La  fausse  singularité  n'est  qu'une  priva- 
tion de  caractère  qui  consiste,  non-seule- 
ment à  éviter  d'être  ce  que  sont  les  autres , 
mais  à  tâcher  d'être  uniquement  ce  qu'ils 
ne  sont  pas. 

On  voit  de  ces  sociétés  où  les  caractères 
se  sont  partagés  comme  on  distribue  des  rô- 
les. L'un  se  fait;philosophe.  un  autre  plai- 
sant, un  troisième  homme  d  humeur.  Tel  se 
fait  caustique  qui  penchait  d'abord  à  être 
complaisant,  mais  il  a  trouvé  le  rôle  oc-^ 
cupé.  Quand  on  n'est  rien,  on  a  le  choix  de 
tout. 

11  n'est  pas  étonnant  que  ces  travers  en- 
trent dans  la  tête  d'un  sot,  mais  on  est 
étonné  de  les  rencontrer  avecde  l'esprit.  Cela 
se  remarque  dans  ceux  qui,  nés  avec  plus 
de  vanité  que  d'orgueil,  croient  rendre  leurs 
défkuts  brillants  par  la  singularité  en  les 
outrant,^  plutôt  que  de  s'appliquer  à  s'en 
corriger.  Ils  jouent  leur  propre  caractère  ; 
ils  étudient  alors  la  nature  pour  s'en  écarter 
de  plus  en  plus,  et  s'en  former  une  particu- 
lière ;  ils  ne  veulent  rien  faire  ni  aire  qui 
ne  s'éloigne  du  simple,  et  malheureusement 
quand  on  cherche  l'extraordinaire»  on  ne 
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trouve  quQ  des  platitude»^  Les  gens  d'esprit 
même  n  en  ont  jamais  moins  que  lorsqu'ils 
tâchent  d'en  avoir. 

On  devrait  sentir  que  le  naturel  qu*on 
cherche  ne  se  trouve  jamais,  que  l'effort 
produit  Texeès,  et  que  1  excès  décèle  la  faus- 
seté du  caractère.  On  veut  Jouer  le  brusque* 
et  Ton  devient  féroce;  le  vif,  et  l'on  n'est 
que  pétulant  et  étourdi  :  la  bonté  jouée  dé- 
génère en  politesse  contrainte,  et  se  trahit 
enfin  par  l'aigreur  :  la  fausse  sincérité  n*est 
qu'offensante  ;  et  quand  elle  pourrait  s'imi- 
ter quelque  temps,  parce  qu'elle  ne  con- 
siste que  dans  des  actes  passagers,  on  n'at- 
teindrait jamais  à  la  franchise  qui  en  est  le 
principe,  et  qui  est  une  continuité  de  ca- 
ractère. Elle  est  comme  la  probité;  plusieurs 
actes  qui  y  sont  conformes  n'en  font  \^as  la 
.démonstratioff,  <  et  un  seul  de  contraire  la 
détruit. 

Enfin  toute  affectation  finit  par  se  déceler, 
et  l'on  retombe  alors  au-dessous  de  sa  valeur 
réelle.  Tel  est  regardé  comme  un  sot  après, 
et  peut-être  pour  avoir  été  pris  pour  un  gé- 
nie. On  ne  se  venge  point  è  demi  d'avoir 
été  sa  dupe. 

Soyons  donc  ce  que  nous  sommes,  n*a- 

Ioutons  rien  à  notre  caractère;  tâchons  seu- 
ement  d'en  retrancher  ce  qui  peut  être 
incommode  pour  les  autres,  et  dangereux 
pour  nous-mêmes.  Ayons  le  courage  de 
nous  soustraire  à  la  servitude  de  la  mode» 
sans  passer  les  bornes  de  la  raison. 

(DUCLOS.) 

RIGADLT  {Dicton).  C'était  le  nom  de  la 
principale  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
ainsi  appelée  de  l'archevêque  OdoRigault, 
qui  l'avait  donnée.  Elle  était  si  pesante,  que 
ceux  qui  la  mettaient  en  branle  étaient  au- 
torisés à  boire  dans  le  clocher  un  gallon  de 
vin  pris  dans  les  celliers  du  prélat.  De  là  le 
dicton  ^oîre  à  tire  ta  Rigault^  pour  signifier 
boire  à  discrétion. 

RIPAILLE  ^Dicton).  Avant  la  dévolution 
de  1789,  Ripaille  était  une  chartreuse  belle 
et  riche,  située  sur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève. Le  duc  de  Savoie,  Amédéo  VlU,  s'y 
retira  après  avoir  abdiqué  la  couronne,  et 
c'est  dans  ce  lieu  qu'il  mourut^  Il  y  menait 
une  si  joyeuse  vie,  qu'elle  a  donné  nais- 
sance au  dicton  :  Faire  rtpat7/e,  qu'on  em- 
ploie pour  exprimer  les  débaucues  de  la 
table. 

RIRE.  Le  rire,  dit  Oxenstiern,  est  l'ensei- 
gne de  la  joie,  et  souvent  la  trompette  de  la 
ioUe.*  Les  grands  hommes  sont  rarement 
grands  rieurs. 

RIVAROLIANA  (21).  1.  Dans  les  sujets 
ordinaires,  les  idées  les  plus  justes  sont 
souvent  les  plus  nobles.  En  parlant  de  la  Di- 
vinité, les  plus  nobles  nous  paraissent  tou- 
jours les  plus  justes. 

2.  Les  vices  sont  souvent  des  habitudes 
plutôt  que  des  passions. 

3.  L  avare  est  le  pauvre  par  excellence  : 
c'est  l'homme  le  plus  sûr  de  n'être  pas 
aimé. 

(21)  Pensées  de  Rivarol. 


^.  L'or,  sero}>lable  au  soleil,  oui  fond  la 
cirb  ai  durcit  la  boue,  développe  les  grandes 
âmes  et  durcit  les  mauvais  cœurs. 

5.  L'homme  passe  sa  vie  à  raisonner  sur 
le  passé,  à  se  plaindre  du  présent,  à  trem- 
bler pour  l'avenir. 

6.  Le  temps  est  le  rivage  de  Tesprit  :  tout 

fiasse  devant  lui,  et  nous  croyons  que  c'est 
ui  qui  passe. 

7.  Les  méthodes  sont  les  habitudes  de 
l'esprit  et  les  économies  de  la  mémoire. 

8.  La  politique  est  comme  le  sphinx,  elle 
dévore  tous  ceux  qui  ne  devinent  pas  des 
énigmes. 

9.  La  raison  se  compose  des  vérités  qu'il 
faut  dire  et  des  vérités  qu'il  faut  taire. 

10.  Les  vérités  sont  des  fonds  qui  ne  por- 
tent intérêt  qu'entre  les  mains  du  talent. 

11.  Le  génie  égorge  ceux  qu'il  pille. 

12.  Le  génie  des  idées  est  le  comble  de 
l'e^tprit;  le  génie  des  expressions  est  le  com- 
ble du  talent. 

13.  Les  idées  sont  comme  les  hommes» 
elles  dépendent  du  temps  et  de  la  place  qu'oa 
leur  donne. 

1^.  L'art  doit  se  donner  un  but  qui  recule 
sans  cesse. 

15.  L'esprit  voit  vite,  juste  et  loin. 

16.  Il  ne  faut  pas  des  sols  aux  gens  d'es- 
prit, comme  il  faut  des  dupes  aux  fripons. 

17.  Le  monde  est  un  livre  dont  les  carac- 
tères sont  illisibles  pour  bien  des  sens. 

18.  Les  vertus  humaines  sont  des  effets 
courants  revêtus  souvent  de  fausses  signa- 
tures. 

19.  La  vie  de  la  plupart  des  hommes  est 
un  frêle  esquif  égaré  entre  mille  écueils  : 
recueil  le  plus  proche  est  toujours  le  plus 
dangereux. 

20.  Les  philosophes,  dans  leurs  distrae* 
tions  systemalic|ues,  ont  si  bien  compliqué 
le  bonheur  qu'ils  l'ont  rendu  impossible. 

21.  L'indulgence  est  une  vertu  d'autant 
plus  facile»  qu'elle  épargne  bien  des  embar- 
ras :  c'est  un  poltron  qui  fuit  le  danger. 

22.  L'abus  ae  l'esprit  tue  Tesprît,  comme 
l'abus  du  plaisir  anéantit  le  plabir. 

23.  Les  nommes  sont  communément  plus 
philosophes  par  nécessité  que  par  nature. 

2^.  Un  homme  qui  a  trop  d'esprit,  et  celui 
qui  n'en,  a  pas  assez,  jouent  dans  le  monde 
un  rôle  à  peu  près  équivalent  :  le  premier 
étourdit,  le  second  assomme;  tous  deux  sont 
redoutables  par  leurs  défauts  contraires. 

25.  Les  trois  quarts  des  hommes  ne  con* 
naissent  pas  la  valeur  intrinsèque  d'un 
honnête  homme  :  c'est  la  statue  renfermée 
dans  un  bloc  de  marbre,  peu  d*hommes  sa- 
vent l'y  découvrir 

26.  La  curiosité  est  un  criminel  suivi  de 
son  bourreau. 

27.  Un  homme  reconnaissant  dans  la  pau- 
vreté, sera  généreux  dans  Topulence. 

28.  L'amour  est  le  thermomètre  de  la 
température  du  cœur  humain  :  il  monte  de 
zéro  à  l'excès  de  chaleur,  et  descend  ensuite 
à  \a  glace. 
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SO.  Donner  des  ix)iiseils,  c'est  souvent 
su^érer  aux  autres  ses  propres  sottises. 

àO.  Les  heureux  ne  pensent  toujours 
qu'au  lendemain,  les  malbeureurx  oublient 
toujours  la  veille. 

SU  La  pudeur  est  comine  l'esprit  de  vin 
renfermé  dans  le  tube  d'un^  thermomètre» 
et  qui  pâlit  lorsqu'il  perd  sa  vertu. 
'*'  93.  L'excès  d'ignorance  jette  un  voile 
•  <^pais  sur  l'esprit,  comme  l'excès  de  civilisa- 
tion forme  sur  le  cœur  une  couche  4^  Ia  na** 
ture  de  la  pierre. 

33.  La  politesse  est  une  prude  qui  serait 
la  plupart  da  temps  bien  sotie  si  on  la  pre- 
nait au  mot. 

8<h.  Il  y  a  une  vanité  dans  le  bien,  comme 
il  y  a  une  vérité  dans  le  mal.  L'une  est  un 
léger  stimulant  qui' pousse  à  la  peau,  l'autre 
est  on  poison  atroce  qui  brûle  les  entrailles. 

35.  L'éloge  continuel  qu'un  homme  fait 
de  lui,  n  est  que  l'évaporalion  de  son  envie 
et  de  sa  haine  contre  le  genre  humain. 

96.  Se  livrer  au  désespoir,  c'est  méconnaî- 
tre Dieu  dans  ce  qu'il  a  de  plus  inépuisable , 
sa  bonté.  C'est  l'action  d  un  fils  dénaturé 
qui  se  refuserait  à  croire  à  l'indulgence  de 
son  père. 

37.  Les  courtisans  sont  la  monnaie  de 
cuivre  d'une  pièce  d'or. 

38.  L'homme  délicat  et  sensible,  est  bien 
près,  par  Teffet  même  de  sa  constitution,  de 
devenir  pusillanime. 

39.  Le  désir  est  le  mieroscope  de  l'esprit. 
ko.  Un  bon  mot  est  un  petit  ouvrage  qui 

ne  comporte  point  de  seconde  édition. 

41.  ùtàs  considérations  humaines  sont 
comme  le  vif  argent  :  elles  sont  si  subtiles 
qu'elles  transsudent  partout. 

42.  L'amour  fait  passer  le  temps,  et  le 
temps  fait  trépasser  l'amour. 

43.  Les  petits  accommodements  affaiblis- 
sent  la  vertu,  comme  les  petites  drogues, 
prises  à  l'excès,  altèrent  la  santé. 

KODOMONT  (/)tcion).  Quelques  étymolo- 
gistës  font  dériver  ce  nom  de  rodere  mon- 
teum,  ronge-montagne«  On  en  fait  usage 
pour  qualifier  un  fanfaron  ou  bien  un  per- 
sonnage brusque.  Rodomontades  est  syno- 
nyme le  plus  souvent  de  gasconnadt*, 

ROG£R  BON-TEMPS (Dic/on).  a  Ce  prover*- 
be,  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux,  vient  d'un 
seigneurnommé  Roger,  de  la  maison  de  Bon- 
Temps,  fort  i  11  uslre  dans  le  pays  du  Vi  varais, 
dans  laquelle  le  nom  de  Roger  est  toujours  af- 
fecté et  propre  à  l'aîné,  depuis  plusieurs  siè- 
cles ;  et  parce  que  le  chef  de  cette  maison  fut 
un  homme  fort  estimé  pour  sa  vertu,  sa  va- 
leur,sabellehumeuretsabonnechère,ontint 
à  gloire  en  ce  temps  là  de  Timiter  en  tout. 
Plusieurs  se  Urent,  par  honneur^  appeler 
Roger  Bon-Temps,  ce  qui,  par  corruption,  a 
été  étendu  à  tous  les  fiunéants  et  aux  débau- 
chés. »  Mais  d'autres  étymologistes  n'ado- 
ptent pas  l'origine  assignée  par  le  diction-  . 
iiairo  ae  Trévoux,  et  i  Is  attribuent  la  naissance 
du  dicton  à  Roger  d  8  Colleyrie,  noëtefacétieux 
qui  vivait  en  ltS36,  et  qui  prit  le  pseudonyme 
do  Bontemps  pour  faire  publier  s^s  œuvres 
plus  que  ^aies.  il  fut  aussi  président,  sous 


le  nom  A^cAbédes  fou$^  d^ine  société  d'amis 
de  ia^oie  qui  s'était  fondée  à  Auxerre. 

ROI.  L'esprit  du  siècle  s'est  fait  une  sorte 
d'obligation  d'insulter  aux  rois.  Pourquoi  ? 
Les  rois  sont  aussi  des  hommes  ;  ils  subis* 
sent  comme  eux  l'influence  des-  passions  ; 
les  conséquences  d'une  fausse  direction 
dans  leur  conduite  ;  et  s'ils  commettent  des 
fautes,  des  crimes,  ils  ont  droit,  ainsi  que 
le  commun  des  pécheurs  au  pardon  de  Inu- 
manité^  puisau^ils  trouvent  eu  pardon  de- 
vant Dieu.  D  ailleurs,  les  rois  se  trouvent 
exposés  aussi  à  l'injustice»  à  l'infbrtune,  aux 
persécutions,  à  la  misère.  Soyons  donc  pour 
eux  ce  que  la  charité  chrétienne  nous  im- 
pose d^ètre  pour  tous  nos  frères  :  montrons- 
nous  surtout  généreux  pour  la  grandeur 
déchue,  pour  le  colosse  lorsqu'il  est  ren- 
versé dans  la  poussière.  C'est  toujours  une 
lAcheté  de  frapper  à  terre  un  ennemi,  quoi- 
qu'il soit.  Vous  vous  récriez  contre  le  puis- 
sant qui  accable  ou  méprise  le  faible,  le 
fiauvre  :  pour  être  logiques  laissez  en  repos 
e  puissant  qui  ne  peut  nuire,  et  n'oubiiex 
pas  en  outre  que  le  puissant  n'est  pas  tou- 
jours un  tyran,  qu'un  roi  est  quelquefois  un 
véritable  père  pour  ses  sujets,  ou  au  moins 
un  sage  administrateur  sous  lequel  la  pros- 
périté publique  demeure  florissante. 

Si  la  vie  des  princes  a  d'heureuses  pé-» 
riodes,  elle  en  offre  aussi  de  bien  lugubres  ; 
l'histoire  en  retrace  de  nombreuses  parmi 
ces  dernières^  notre  siècle  et  celui  qui  l'a 
précédé,  sont  féconds  surtout  en  enseigne- 
ments de  cette  nature,  et  ils  fournissent  à 
Chateaubriand,  un  tableau  qui  n'est  nulle- 
ment propre  à  faire  envier  un  sceptre.  '« 

«  Rien  de  plus  triste,  écrivait  le  vieux 
barde,  que  l'existence  des  rois  tombés  ;  leurs 
jours  ne  sont  qu'un  tissu  de  réalités  et  do 
fictions  :  demeurés  souverains  à  leurs  foyers, 
parmi  leurs  gens  et  leurs  souvenirs,  ils 
n'ont  pas  plutôt  franchi  le  seuil  de  leur 
maison,  qu'ils  trouvent  l'ironique  vérité  & 
leur  porte.  Jacques  II  ou  Edouard  VII, 
Charles  X  ou  Louis  XIX,  à  huis-clos,  de- 
viennent, è  huis-ouvert,  Jacques  ou  Edouard, 
Charles  ou  Louis,  sans  chiffre,  comme  les 
hommes  de  peine  de  leurs  voisins.  Ils  ont  le 
double  inconvénient  de  la  vie  de  cour  et  do 
la  vie  privée,  les  flatteurs,  les  favoris,  les 
intrigues,  les  ambitions  de  l'une  ;  les  af- 
fronts, la  détresse,  le  commérage  de  l'autre: 
c'est  une  mascarade  continuelle  de  valets  et 
de  ministres  changeant  d'habits.  L'humeur^ 
s'aigrit  de  cette  situation,  les  espérances 
s'affaiblissent,  les  regrets  s'augmentent;  on 
rappelle  le  passé;  on  récriiïiine;  on  s'a- 
dresse des  reproches  d'autant  plus  amers 
que  l'expression  cesse  d'être  renfermée  dans 
le  bon  goût  d'une  belle  naissance  et  tes^ con- 
venances d'une  fortune  supérieure..  On  de- 
vient vulgaire  par  les  souffrapces  vulgaires  ; 
les  soucis  d'un  trône  perdu  dégénèrent  en 
tracasseries  de  ménage;  les  papes  Clé- 
ment XIV  et  Pie  VI  ne  purent  jamais  réta- 
blir la  paix  dans  la  maison  du  prétendant. 
Cesaubains  découronnés  restent  en  surveil- 
lance au  milieu  du  monde  :  repousses  des 
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princes  eomcoe  infestés  d*adyersité,  suspects 
aux  peuples  comme  atteints  de  puissance.  » 
ROI  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'il  est  des 
positions  où  Thomme  cesse  de  laisser  au- 
<  une  prise  sur  lui,  on  dit  proverbialement: 
Où  ilh'y  a  rien,  le  roiperd  ses  droits  ;  ou  en* 
core  ;  On  ne  peut  prendre  aux  cheveux  un 
hommerasé:  ou  enfin:  On  ne  peut  dépouiller 
un  homme  nu.  Ce  dernier  dicton  vient  ie  ce 
passage  de  Plaute:  Nonpossunt  nudo  vesti- 
menta  detrahi.  On  peint  aussi  la  puissance 
dont  disposent  ]es  souverainsi  en  disant  : 
Les  rois  ont  les  mains  longues.  Ce  proverbe 
est  dans  Ovide  : 

An  neuis  longas  regibut  esse  mannt  ? 

ROI  DE  LA  FEVE  (Dicton).  On  çfualiOe 
ainsi  un  chef  quelconque,  dont  le  titre  est 
sans  valeur,  dont  fa  puissance  n'est  qu'é- 
phémère. Cela  vient  de  la  dignité  d'un  ins- 
tant que  donne  la  fève  que  le  hasard  pro- 
cure dans  le  partage  du  gâteau  des  rois.  On 
sait  que  cet  usage  existait  aussi  chez  les 
Romains  qui,  aux  calendes  de  janvier,  célé- 
braient les  saturnales.  Alors  on  distribuait 
également  un  gâteau.  Un  enfant  caché  sous 
la  table»  et  qui  représentait  Apollon,  prenait 
un  morceau,  et  on  lui  demandait  pour  qui? 
il  désignait  une  personne. 
ifROI  DE  PRUSSE  (Pror.).  On  dit  prover- 
bialement î  Travailler  pour  te  roi  de  Prusse f 
lorsqu'on  accomplit  une  besogne  sans  aucun 
profil  pour  soi.  Ce  proverbe  remonte  à 
Frédéric  I*%  électeur  de  i  Brandebourg,  à 
cause  de  ses  nombreuses  exactions. 

ROMAN.  Le  fruit  qu'on  peut  tirer  des 
meilleurs  romans  pour  se  former  le  style, 
n'égale  pas  le  péril  auxquels  on  s'expose  de 
«'amollir  le  cœur  par  une  lecture  trop  ten- 
dre. L*esprit  se  polit  sans  doute  en  les  li- 
sant, mais  la  sagesse  et  la  vertu  en  reçoivent 
toujours  quelque  atteinte.  On  s'émeut,  on 
se  passionne,  on  éprouve  tous  les  mouve- 
ments dehaino  et  d'amour,  de  pitié  et  de 
vengeance  dont  on  voit  qu'un  feint  person- 
nage est  animé,  et  l'on  tonrberait  infaillible- 
ment dans  les  mêmes  faiblesses,  si  Ton  en 
trouvait  les  mêmes  occasions. 

^  (L^abbé  Prévost.) 
I  II  y  a  des  romans  de  nos  jours-  qu'on  pour- 
rait appeler  les  délires  d  une  imagination 
corrompue.  La  jeunesse  y  puise  avidement 
le  poison  d'une  indigne  volupté,  et  supposé 
que  dans  l'âge  mûr  ou  échappe  à  ces  fatales 
impressions,  çue  trouve-t-on  ensuite  pour 
nourrir  L'esprit  dans  sa  maturité  ?  des  ou- 
vrages qui;  sans  l'appât  d'une  fausse  liberté, 
mettent  en  question  tout  ce  qui  fut  utilement 
mis  en  fait  depuis  deux  mille  ans,  qui  dé- 
tachent l'esprit  et  le  cœur  du  culte  ue  l'être 
souverain,  et  du  respect  pour  les  puissances 


établies,  des  ouvrages  qui  détruisent  font 
et  n'édifient  rien.        {LAmi  des  hommes.) 

Un  roman,  quelque  réputé  qu'il  smt,  n  ea 
est  pas  moins  une  oeuvre  dangereuse.  Ce 
genre  d'écrits  a  pour  but  d'émouvoir,  non 
de  moraliser.  Les  situations  v  sont  constam^ 
ment  forcées,  en  dehors  de  la  vie  pratique, 
et  les  personnages  dont  on  fait  des  héros,  se 
trouvent  placés  le  plus  souvent  dans  des 
conditions  qui  blessent  les  préjugés  et  les 
usages  sociaux^  même  les  plus  respectables. 
Le  meilleur  roman  demeure  donc,  nous  le 
répétons,  une  lecture  toujours  mauvaise. 

(A.  deChesnsl.) 

RONSARD  (Dicton).  On  disait  autrefois: 
Donner  un  souffleta  JRofisard,pour  exprimer 
qu'on  avait  fait  lune  faute  .grave;  contre  la 
langue.  Cela  venait  de  ce  que  ce  poëte  était 
aussi  Tauteur  d'une  grammaire  qui  était  fort 
estimée  de  son  temps. 

ROSE.  En  même  temps  qu'on  a  adressé 
des  milliers  d'hommages è  cette  belle  fleur, 
on  s'est  plaint  constamment  de  sa  courte 
existence:  «  La  durée  d'un  jour  est  la  me- 
sure de  son  âge  ;  la  même  étoile  qui  la  voit 
naître  le  matin,  la  voit  mourir  le  soir  de 
vieillesse.  »  Malherbe  adressa  les  vers  sui- 
rants  à  Dupérier,  qui  venait  de  perdre  sa 
fille: 

Ta  ttlle  éuit  da  monde  où  les  plus  bdles  èhesea 

Oot  le  pire  destin  ; 
Et  rose,  elle  a  véca  cm  que  vivent  les  roses, 

L^espac^d'un  maiin. 

ROSSIGNOL  (Dicton).  On  dit  de  quelqu'un 
qui  chante  mal,  que  c'est  un  rossignol  d^Âr^- 
codte,  ce  qui  signifie  en  même  temps  un  igno- 
rant. Les  anciens  donnaient  en  effet  le  nom 
d'dnes  aux  Arcadiens,  parce  qu*on  les  accu- 
sait d'avoir  tué  et  fait  ouvrir  un  de  ces  ani- 
maux qu'ils  prétendaient  avoir  mangé  la 
lune,  dont  l'image  avait  disparu  dans  l'eau 
où  il  buvait  au  temps  d'une  éclipse. 

RURRIQUE  (Dicton).  Ce  mot,  qu*on  em« 
ploie  pour  désigner  l'intelligence  qu'on  a 
des  affaires,  vient  de  ce  que,!dans  les  anciens 
livres  d'église,  on  écrivait  à  Tencre  rouge, 
lesVègles  que  l'on  devait  observer  pour  cé- 
lébrer l'omce  divin.  On  appelait  cette  écri- 
ture rubrique. 

RUSE.  Pour  se  bien  défendre  d'un  enne- 
mi caché,  il  ne  faut  pas  faire  semblant  de 
s'être  aperçu  de  ses  ruses.  pPAcrrB.) 

La  ruse  est  bien  plus  expéditive  que  la 
force.  (Ralthasar  Gracian.j 

On  ne  peut  guère  opposer  que  la  ruse  à 
la  force  brutale.  Il  en  est  de  même  avec  la 
passion.  (A.  de  Cheshel.) 

RUSTICITÉ.  La  rusticité,  dit.Théophraste, 
n'est  autre  chose  qu'une  ignorance  grossière 
des  bienséances. 


s 


SABLE.  (Prov.).  Pour  exprimer  que|le 
bien  s'oublie  aisément,  tandis  que  le  mal 
forme  enipreinte,  on  em|>Ioie  ce  proverbe  : 


Les  injures  s^écrivent  sur  Fairainf  et  les  bienr 
faits  sur  le  sable. 
SABOT.  {Dicton}.  On  dit  de  celui  qui  a  le 
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sommeil  profond  :  il  dort  comme  un  $abot. 

SAGESSE.  La  Sagesse  est  inspirée  par 
Dieu  même.  Rien  n  est  supérieur  à  la  rai- 
son qu^elle  conduit.  Celui  qui  n'a  que  de  la 
force,  ne  peut  se  mesnrcT  avec  la  sa^^esse. 
C'est  la  sagesse  qui  règle  les  travaux  des 
laboureurs;  c^esi  elle  qui  régit  les  cités ' 
c*est  elle  qui  dompte  les  mers. 

(Phoctlidb.) 

Heoreui  celui  qui  a  trouvé  la  sagesse  et 
qui  est  riche  en  prudence.        (Sàlomo?!.) 

Il  y  a  trois  choses  difBciles  dans  la  pra* 
tique  de  la  sagesse  :  garder  un  secret,  souf- 
frir les  injures  et  bien  employer  son  temps. 

(Cbilou.) 

Il  fSiutt  en  tout  temps,  profiter  du  bien  et 
du  mal  qui  arrive.  (Pittacus.) 

Tout  mortel  a  fait  du  bien,  tout  mortel  a 
fait  du  mal  :  nul  ne  peut  se  vanter  d*étro 
parfaitement  sage.  (Théognis.) 

Soyez  lent  à  résoudre  et  prompt  à  exécu- 
ter. (SOGRATE.) 

Le  fruit  qu^on  retire  de  la  sai^esse,  c'est 
de  faire  de  son  plein  gré  ce  gue  aautres  ne 
font  que  par  la.  crainte  des  lois. 

(  AâlSTOTK.  } 

Personne  n'est  libre  que  le  sage.  Qu'est-ce, 
en  effet-,  que  la  liberté?  Le  |:)Ouvoir  de  vivre 
conformément  à  ses  désirs.  Et  quel  est 
l'homme  qui  vit  comme  il  veut?  N'est-ce  pas 
celui  qui  suit  la  justice,  qui  se  plaît  k  son 
devoir,  qui,  d'avance,  s'est  imposé  des  règles 
|K>ur  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  celai  qui  ne  se 
soumet  pas  aux  lois  par  la  crainte,  mais  qui 
les  sait,  qui  les  respecte,  parce  qu'il  ^nse 
que  rien  n*est  plus  utile  qu'elles;  celui  qui 
juge  les  choses  d'après  lui-même;  celui, 
enfin,  qui  maîtrise  la  fortune  que  l'on  croit 
si  puissante?  (CicéRON.) 

La  vie  est  courte  :  ne  portons  pas  trop 
loin  nos  espérances.  (Hobace.) 

1.  La  sagesse  n'est  pas  une  science  de  pa- 
rade :  elle  consiste  dans  les  ehoses  et  non 
pas  dans  les  mots.  Sa  fonction  n'est  pas  d'ai^ 
der  à  passer  les  jours  dans  les  délices,  dé 
calmer  l'ennui  de  l'oisiveté  :  c'est  de  fo^er 
et  de  façonner  les  Ames,  de  diriger  la  con- 
duite, de  régler  les  actions,  d'enseigner  à 
l'homme  ce  qu'il  doit  faire  ou  omettre,  d'être 
son  f}ropre  pilote,  de  le  guider  au  milieu  des 
écueilsde  la  navigation.  Sans  sagesse,  i)Oint 
de  sûreté.  Combien,  à  chaque  heure,  d  inci- 
dents qui  exigent  des  conseils  1  C'est  d'elle 
qu'il  en  faut  recevoir. 

2.  La  sagesse  n'enseigne  pas  à  parler,  mais 
à  faire.  Elle  veut  que  chacun  se  couforme 
aux  règles  qu'elle  prescrit,  aux  lois  qu'elle 
impose;  que  les  actions  ne  démentent  pas 
les  discours;  que  l'ensemble  de  la  vie  soit 
d*un  même  ton  et  sans  nulle  discordance. 

5.  La  sagesse  est  une  espèce  de  sacerdoce 
respecté  des  gens  de  bien,  respecté  même  de 
ceux  qui  ne  sont  méchants  qu'à  demi  ;  tous 
les  arts,  tous  les  hommes,  même  les  pervers, 
lui  rendent  hommage.  Non,  jamais  la  dépra- 
vation ne  sera  assez  forie,  ni  la  ligue  con- 
tre les  vertus  assez  puissante,,  pour  empê- 
cher la  sagesse  d'être  vénérable  et  sacrée. 

k.  Le  malheur  ne  rend  sage,  que  parce 


que  la  bonne  fortune  lui  avait  été  le  juge-. 
menL 

5.  Celui  qui  ne  veqt  que  satisfaire  à  la 
faim,  k  la  soif,  aux  besoins  de  la  nature,  ne 
se  morfond  point  à  la  porte  des  grands, 
n'essuie  ni  leurs  regards  dédaigneux,  ni 
leur  politesse  insultante.  (Sén&qub.)    . 

Celui  qui  a  Sait  des  progrès  dans  la  sa- 
gesse, ne  parle  point  de  lui,  comme  s'il 
était  un  homme  important.  Si  on  le  reprend, 
il  "^n  prorue  pour  se  corriger.  Il  est  le  maî- 
tre de  se  désirs.  H  ne  souhaite  rien  avec 
trop  d'empressem  nt.  Si  on  le  traite  d'igno- 
rant, il  ne  s'iâîï  met  pas  àu  peine.  Enfin  il  se 
défie  de  lui-mOm''.  (ËPicTiTs.) 

Il  y  a  des  tempj"  où  la  timidité  nasse  pour 
sagesse.  (Iacite.) 

1.  Le  sage,  toujoursattenlif  à  se  vaincre  lui- 
même,  se  prête  et  s'acxtommode  aux  mœurs 
et  au  génie  des  autres;  mais,  toujours 
maître  de  lui-même,  il  ne  se  laisse  point 
amollir  ni  dépraver  par  les  habitudes  et  les 
exemples  des  hommes  lèches  et  efféminés. 

2.  Le  sage  se  fait  des  amis  par  sa  sagesse; 
ses  amis  raident  à  leur  tour,  lui  rendent 
plus  facile  le  chemin  de  la. perfection. 

d.  Le  sage  est  circonspect  dans  ses  moin- 
dres paroles.  S'il  tombe  dans  quelaue  faute, 
s'il  ne  remplit  pas  toutes  les  obligations 
qu*il  s'est  prescrit,  il  se  fait  violence  à 
lui-même  pour  parvenir  à  s'en  acquitter.  Se 
présente-t-il  à  sa  bouche  uue  trop  grande 
afiluence.  de  paroles,  il  sait  en  retenir  une 
partie.  Sévère  censeur  tic  lui-mènie,  il  veut 
que  ses  discours  répondent  à  ses  œuvres,  et 
ses  œuvres  à  ses  discoui*s.  . 
^4.  Le  sage  sedem^ndcÀ  lui-même  la  cause 
de  ses  fautes,  Tinseusé  la  demande  aux  au- 
tres. (CONFUCIUS.J 

Fuis  la  louange,  recherche  la  sincérité. 
oontente-toi  de  ton  bien,  quelque  petit  qu'il 
soit;  car  la  richesse  produit  la  haine,  la 
haute  fortune  est  précaire^  la  gloire  engen- 
dre l'envie,  et  la  prospérité  est  aveugle.  De 
rien  ne  prends  plus  qu'il  ne  t'est  nécessaire. 
Guide-toi  aussi  bien  que  tu  saurais  guider 
les  autres,  et  la  sagesse,  sois  en  sûr,  vien- 
dra k  ton  secours. 

Ne  va  pas,  sur  la  foi  de  Finconstaate 
déesse  qui  tourne  comme  un  roue,  tenter  de 
rendre  droit  tout  ce  qui  estcn>cbu;  entre- 
prendre peu  est  en  effet  le  moyen  d'avoir 
grande  tranquillité.  Evite  aussi  de  regimber 
contre  un  clou,  ne  lutte  pas  avec  un  mur  & 
l'exemple  du  pot  de  (erre.  Juge  toi-même 
comme  tu  juges  les  autres  lorsqu'ils  île  sont 
plus,  et  la  sagesse,  sois  en  sûr  viendra  à  tou 
secours. 

Accepte  de  bon  cœur  ce  qui  t*est  envoyé  ; 
la  lutte  d'ici-bas  entraîne  plus  d'un  échec  ; 
le  monde  n'est  pas  notre  demeure,  ce  n'est 
qu'un  désert.  En  avant,  pèlerin!  coursier, 
sors  de  ton  écurie  I  lève  tes  regards  en  haut 
et  remercie  Dieu  de  tout.  Renonce  à  tes  dé- 
sirs, laisse  l'esprit  te  guider,  et  la  sagesse* 
sois  en  sûr,  viendra  à  ton  secours. 

(Chaucer.} 

Le  sage  doit  au  dedans  retirer  son  Ame  de 
la  presse,  et  la  tenir  en  liberté  et  ouissance 
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de  jnger  librement  des  clioses  ;  mais  quant 
•u  dehors,  il  doist  suyvre  entièrement  les 
façons  et  les  formes  reçues. 

(MoifTAIGHR.) 

Mm  -sagesse  est  la  connaissance  et  le  choix 
des  choses  qu'il  faut  désirer  on  luir  ;  c'est  la 
juste  estimation  et  la  répartition  de  ces  cho- 
ses ;  l'œil  qui  voit  tout,  qui  conduit  tout  et 
ordonne.  Elle  consiste  en  trois  points:  bien 
consulter  et  détibérer;  bien  juger  et  résou- 
dre; bien  conduire  etoxécuter. 

fCHAHRON.) 

i.  Le  sage  tire  plus  de  proflt  de  ses  enne* 
mis,  que  le  fbu  n'eu  tire  de  ses  amis. 

2.  Quelques-uns  seraient  sages,  B*ils  ne 
croyaient  pas  Télre. 

3.  L'homme  sage  peut  bien  faillir  une  fois, 
mats  non  pa^  deux.  (Baltbasar  Gracian.) 

Le  sage  doit  apprendre  à  profiter  de  tout, 
des  biens  et  des  maux  de  la  vie,  des  vices 
et  des  vertus  des  autres,  de  ses  Propres  fau- 
tes et  de  ses  bonnes  actions.      ÇBoascET.) 

i.  La  plus  grande  sagesse  de  l'homme  con- 
siste à  connaître  ses  folies* 

2.  Il  est  plus  aisé  d'être  sage  pour  les  au- 
tres que  de  l'être  pour  soi-même. 

3.  ifiotre  sagesse  n'est  pas  moins  a  la  merci 
de  la  fortune  que  nos  biens. 

4.  Le  sage  trouve  mieux  son  compte  à  ne 
point  s'engager  qu'à  vaincre. 

5.  La  sagesse  est  à  Tftme  ce  que  la  santé 
est  au  corps. 

6.  C'est  une  grande  folie  de  vouloir  être 
sage  tout  seul.  (La  RocHEFOucAULn.} 

L'homme  sage  est  plus  redevable  è  sa 

{)ropre  sévérité  qu'à  tous  les  préceptes  de 
a  pliilosophie  :  il  n'obéit  point  a  des  règles» 
mais  à  la  raison.  (Amblot^b  La  HoessATB.j 
Les  grands  hommes  s*estiment   maigre 
Topposition  de  leurs  intérêts.  (Fénelou.) 

Que  celui  qui  est  bien  assis  ne  soit  pas 
prompt  à  se  lever.  (Juah-Maîicel.) 

Celui  qui  pense  plus  qu  il  n*agit  perd  sa 
sagesse*  (Chanina.)  j 

Le  sage  est  sobre  en  ses  discours. 
Et  croit  que  les  meillenrs  sont  toujours  les  plus 

[eotirts. 
(Dbstooches.) 

1.  Quoique  la  sagesse  soit  toujours  la  mê- 
me, elle  prend  différentes  formes  dans  les 
divers  états  de  la  vie. 

3.  La  vraie  sagesse  est  celle  qui  conduit 
au  terme  par  les  voies  les  plus  courtes. 

3.  Dans  les  esprits  bien  disposés,  la  sa- 
gesse la  plus  solide  et  la  plus  constante  est 
quelquefois  le  fruit  des  plus  grandes  fautes. 
On  n  en  goûte  que  mieux  la  vertu  et  le  de- 
voir, lorsqu'on  y  revient  après  s'en  être 
écarté.  (L'abbé  Prévost.) 

Régler  sa  dépense  sur  son  revenu,  c'est 
sagesse;  dépenser  tout  son  revenu,  c'est  im- 
prudence ;  dépenser  plus  que  son  revenu, 

c'est  folie.  ^      (X/) 

La  sage  conduite  roule  sur  deux  pivots  i 
le  passe  et  l'avenir.  (V.)  ^ 

Il  est  plus  glorieux  qu'on  ne  pense  d  a- 
vouer qu'on  s'est  trompé;  c*est  dire  qu'on  a 
acquis  plus  de  lumières  et  de  sagesse  qu'on 
n'en  avaltaupar^vant.  (Stahislas.) 


Ami,  le  sage  eo  teiil  garde  sa  dignité. 

Et  qui  répond  aui  sots  partage  leur  sotttie» 

(COLABMàO.) 

Il  faut  se  corriger  toujours  et  même  la 
veille  de  sa  mort.  (M**  Geoffbih,) 

•  Je  commençai  à  faire  là  revue  de  toute» 
mes  opinions  et  je  comparai  chacune  de  mes 
idées  avec  l'idée  éternelle  du  vrai  et  du 
juste.  Je  vis  qu'il  n'y  avait  de  bien  que  ce 
qui  était  utile  à  la  société  et  conforme  à 
1  ordre  ;  de  mal  que  ce  qui  leur  était  con- 
traire. (Thomas.) 

Jouir,  sans  que  notre  jouissance  entraine 
de  dangers  acres  ellOi  c'est  là  notre  sagesse 
et  notre  devoir.  (Wiblaiid.) 

Pour  être  utile,  il  ne  faut  pas  s'arnuser  a 
critiquer  amèrement  les  ridicules  de  ses 
voisins;  mais  les  laisser  se  tirer  d'affaire 
comme  il  leur  plaira^  et  chercher  pour  Hotre 
usage  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  meilleur. 

.      (GOXTBR.) 

Le  sage  doit  toujours  s'accommoder  au  temps. 

(GiLBEBT.) 

Point  de  sagesse,  point  de  piété  ;  point  de 
piété,  point  de  sagesse.  (Eléazam.) 

Le  sage  ne  sacrifie  point  le  don  de  t'exis- 
tence^  et  c'est  en  apprenant  à  vivre  qu'il 
s'instruit  à  mourir.  (Droz«) 

Le  sage  doit  s'élever  au^essusdes  temps 
et  des  lieux  ;  ce  n'est  pas  seulement  pour  son 
siêcleque  l'homme  d'£tat,  que  le  philosophe» 
que  le  poète  doivent  agir,,  penser  et  écrire, 
c'est  pour  un  public  éterneL    (Ehkesoh.) 

Là  force  que  la  sagesse  ne  conduit  pas»  sa 
brise  d'elle-même..  (K.) 

La  sagesse  est  un  bien  qu'aucune  puis- 
sance ne  peut  nous  enlever  sans  notre  eoD«- 
sentemeni.  (A.  db  Chbsnbl.) 

SAGESSE  (Prov.)^  Nos  pères  avaient  con- 
sacré plusieurs  proverbes  à  cette  vertu, 
comme  les  suivants  : 

1.  Le  ioge  $€  conformé  à  Imvit  de  ses  cea»- 
jMianans. 

z.  En  tout  tempi^  h  toge  voilU. 

3.  Le  plus  sage  se  taii. 

k.  Qui  est  sage  se  doute, 

5.  Qui  cuide  être  sage^  il  est  fol. 

6»  Sagesse  et  jeunesse  ne  sont  pas  ensemble. 

7»  Sagesse  vaut  mieux  que  force, 

SAGESSE  UNIVERSELLE.  I.La  vengean- 
ee  est  d'un  esclave,  et  le  pardon  d'un  roi. 

(PiTTACUS.) 

S.  Ne  mettez  pas  aux  prises  la  loi  avec  l'o- 
pinion. (Pytuaoorb.) 

3.  Gloire,  honneur  et  paix  à  tousceux  qui 
ont  fait  le  bien,  soit  juifs,  soit  chrétiens. 

(Saint  Jban  Chrysostomb.) 

h.  C'est  une  perte  qu  un  gain  fait  aux  dé- 
pens de  sa  réputation,  (P.  Strus.) 

5.  Le  métier  de  souverain  surpasse  les 
forces  de  l'homme;  il  demande  un  dieu. 

(L'empereur  Jclibn.) 

6.  L'ostentation  de  franchise  est  un  poi- 
gnard caché.  (Marg-Auràlb.) 

7.  Dn  service  rendu  à  propos,  f&t-il  même 
léger,  est  capable  d'effacer  une  grande  of- 
fense. (Thuctdidb.) 

8.  L'aigreur  révolte  le  plus  sage  ;  les  dou- 
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{«rolts  qoe  les  caresses  accompagnont, 

caîment  te  ira  iaseosé.        (Nomcuius.) 

9.  On  est  plus  htmnmsiàt  iloat^er  qne  de 
recevoir.  fRwwifih,) 

10.  La  plus  grande  consolation  dans  fin- 
fortune,  est  de  irourer  des  cœurs  recon- 
naissants. (MÉ5ATIDRB.) 

11.  Tu  supportes  des  injustices  ?  console- 
toi  :  le  Trai  malheur  est  (i*en  faire. 

(DBMOCRAns.} 

12.  Sois  vertueux  et  ne  te  mets  pas  en 
peine  de  tout  ce  qu'on  dira  sur  ton  compte; 
car  cela  ne  dépend  pas  de  toi.   (EpigtAtb.) 

13.  Que  Ton  ait  de  moi  l'opinion  que  Ion 
voudra,  et  que  chacun  loue  ce  qui  lui  fera 
plaisir;  quant  k  moi,  je  m*estime  plus  d'a- 
voir entretenu  longttsmps  l'empire  floris- 
sant et  en  paix,  que  d'avoir  gagné  un  grand 
norobrede  tMttailles.  (L'empereur  ANToifiii.) 

11^  Fais  le  bien  que  tu  veux  qu'on  te 
fasse  ;  abstiens-toi  du  mal  que  tu  ne  veux 
pas  recevoir,  et  tu  auras  accompli  la  loi  et 
les  prophètes.  (Evangile.) 

15.  Ne  demandez  pas  aux  autres  ce  que 
vous  pouvez  vous  procurer  vous-mêmes. 

(Aulo-Gelle.) 

16.  Serait-il  sage  de  me  fâcher  de  ce 
qu'un  autre  est  moins  civil  que  moi. 

fSO€EATB.) 

17.  Le  sage  a  honte  de  ses  défauts,  mais 
il  n'a  pas  honte  de  s'en  corriger. 

(CoifFucnis.) 

18.  Tu  aimeras  ton  Dieu  par-dessus  toute 
chose»  et  ton  prochain  comme  toi-m6me. 

[Matih.  V,  U.) 

19.  Ta  main  ne  peut  retenir  la  pierre 
qu'elle  vient  de  lancer,  ni  la  bouche  le  mot 
qu'elle  a  proféré.  (MIeiiafidbe.) 

iO.  Répands  tes  bienfaits  sur  tes  amis, 
pour  qu'ils  t'aiment  plus  tendrement  encore; 
répands-les  sur  tes  ennemis,  pour  qu'ils 
deviennent  enfin  tes  amis.       (Cléobulb.) 

21.  Choisis  pour  ton  ami  Thomme  que  tu 
connais  le  plus  vertueux  :  ne  résiste  point 
k  la  douceur  de  ses  conseils,  et  suis  ses 
utiles  exemples.  (Ptthagorb.) 

22.  Ce  qui  est  inutile  est  toujours  trop 
cher.  (Caton.) 

23.  Gouverner  de  manière  que  ceux  qui 
sont  près  de  vous  vivent  heureux ,  et  que 
ceux  qui  en  sont  éloignés  viennent  se  sou- 
mettre à  vos  lois.  (CONFDCIUS.) 

24.  Celui  qui  rend  un  service  doit  l'ou- 
blier, celui  qui  le  reçoit  doit  s*en  souvenir. 

(DÉMOSTHiNBS.) 

25.  Ceux  qui  pouvant  défendre  un  inno- 
cent l'abandonnent,  sont,  autant  coupables 
que  ceux  qui  le  tuent.  (Hoîsb.) 

26.  C'est  augmenter  les  maux  de  la  patrie, 
que  de  crier  trop  haut  contre  ceux  auxquels 
on  ne  peut  remédier.  (TAcrrB.) 

27.  Il  faut  que  mes  concitoyens  me  trou- 
vent tel  que  j'eusse  voulu  trouver  l'empe- 
reur, si  j'eusse  été  simple  citoyen. 

(L'empereur  Tbajan  .) 

28.  La  peine  suit  toujours  de  près  la  mé- 
chanceté. (Platon.) 

29.  Dieu  a  posé  le  travail  pour  sentinelle 
de  la  vertu.  (Hbsiode.) 


30.  Cherchez  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice  :  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît.  {Matth.  vi,  33.) 

ti^  Le  jesi  bien  gai  jy  peut  nous  être 
^nfevë^^ett  le  pliiiii  4lBf9ir  nSi  wttc  tans 
action.  (AimstwlwB.) 

32.  Bienheureux  sont  ceux  qui  aiment  la 

Eiix;car  ils  seront  appelés  les  enfants  de 
ien.  (Matth.  v,  9.) 

33.  Si  l'on  médit  de  toi,  corrige-toi  ;  si 
Ton  te  calomnie,  ris-en.  (EpicriTE.) 

8^.  Le  châtiment  entre  dans  le  cœur  de 
l'homme  à  l'instant  qu'il  commet  le  crime. 

(Hésiode.) 

35.  Le  crime  reste  rarement  isnoré  :  celui 
qui  le  commet  joue  à  perdre  plus  qu'il  ne 
peut  gagner.  (Epicube.) 

36.  La  religion  se  persuade  et  ne  se  com- 
mande pas.  (Obigéhb.) 

37.  Je  me  suis  quelquefois  repenti  d'avoir 
parlé,  et  jamais  de  m'ètre  tu.    (Xénocbatb.) 

38.  Souviens-toi  que  l'offense  n*est  pas 
dans  l'insulte  que  tu  reçois,  mais  dans  ton 
opinion.  (EriCTirB.) 

39.  Il  né  dépend  pas  de  moi  qu'on  me 
décrie,  il  dépend  seulement  de  moi  qu'on  ne 
le  ihsse  avec  raison.  (GALucLis.) 

40.  Tout  ce  que  vous  faites  souffrir,  vous 
pourrez  l'éprouver.  (P.  Stbus.) 

41.  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je 
ne  sais  rien.  (Sogbatb.) 

42.  C'est  Dieu  qui  m'a  formé.  Puissé-je  à 
mes  derniers  moments  lui  dire  :  O  mon 
maître,  6  mon  père,  tu  as  voulu  que  je  souf- 
frisse, j'ai  souffert  avec  résignation  ;  tu  9A 
voulu  que  je  fusse  pauvre,  j'ai  embrassé  la 
pauvreté  ;  tu  m'as  mis  dans  la  bassesse,  et 
je  n'ai  point  voulu  de  grandeur  ;  tu  veux  que 
je  meure,  je  t*adore  en  mourant  I 

(Epict&tb.) 

43.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  tenir  les  en- 
fants dans  le  devoir,  en  les  piquant  d'hon- 
neur, qu'en  leur  inspirant  de  la  crainte. 

(Tébengb.) 

44.  L'homme  abattu  par  le  malheur  n'est 
plus  un  homme.  (Algéb.) 

45.  La  parole  cause  bien  des  maux  :  sou 
vent  elle  a  perdu  celui  qui  l'a  proférée  : 
tais-toi,  ou  dis  quelque  cliose  qui  vaille 
mieux  que  ton  silence.  (Mén andrb.) 

46.  Vous  pourrez  cacher  aux  autres  4^s 
actions  repréhensibles,  mais  jamais  k  vous- 
même.  (SOGBATB.) 

47.  Soyons  amis  de  Socrate  et  de  Platon, 
mais  encore  plus  de  la  vérité.  (Abistotb.) 

48.  Les  vices  ne  trompent  que  sous  l'oiii- 
bre  de  la  vertu.  (Saint  Jêbômb.) 

49.  Donnez  tout  aux  hommes,  exceiKé  la 
vertu,  vous  n'aurez  rien  fait  pour  leur  bon- 
heur. (Platom) 

56.  L'innocence  est  un  crime  parmi  les 
coupables.  (Saint  Ctpbien.) 

51.  Dans  le  malheur,  le  reproche  est  dé« 
chirant.  (P.  Stbcs.) 

52.  11  ne  faut  pas  juger  des  hommes  par 
les  places,  mais  des  places  par  les  hommes 
qui  les  occupent.  (Epaviuondas.) 

53  Si  tu  yeu\  le  venger  de  ton  ennemi, 
gouverne-toi  bien.  (I^LATOfi.) 
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U.  Pariez  des  vices,  mais  épar;$nez  les 
personnes.  Maptul. 

55.  Croyez-moi,  c'est  ua  art  aue  de  sa- 
voir donner.  (Ûyide.) 

56.  II  faut  se  soumettre  à  la  fortune  de 
manière  à  ûéchir,  mais  non  à  rompre. 

(Tacite.) 

57.  Lorsqu'il  s*agit  du  salut  de  la  patrie, 
ne  consultez  pas,  exposez  votre  vie. 

(CONFUCIUS.) 

58.  N'admets  point  le  sommeil  dans  tes 
yeux  avant  d'avoir  examiné  trois  fois  dans 
ton  Ame  les  œuvres  de  la  journée.  Demande- 
toi  :  Où  ai-ie  été?  Qu'al-je  fait?  Qu'aurais- 
je  dû  faire?  (Pythagobe.) 

59.  Ne  pense  et  ne  fais  rien  que  c-omme 
si  tu  étais  sur  le  point  de  sortir  de  la  vie. 

(MARG-AVBiu&  ) 

60.  L'homme  bienfaisant  cherche  à  con- 
tenter son  cœur  :  que  lui  importe  d'obteoir 
du  retour?  (Déuograte.) 

61.  Le  seul  bien  qu'on  ne  puisse  pas 
nous  enlever,  c'est  le  mérite  J'avoir  fait 
une  bonne  action.  (Antisthènb.) 

62.  La  paresse  donne  entrée  à  tous  les 
vices.  (Mallebrancbe.) 

63.  La  fin  de  la  religion,  l'âmo  des  vertus 
et  l'abrégé  de  la  loi,  cest  la  charité. 

(BOSSUET.) 

6fc.  Plus  on  se  livre  à  ses  penchants,  plus 
on  en  devient  le  jouet  et  l'esclave. 

(Massillon.) 

65.  La  volonté  du  bienfaiteur  touche  plus 
que  le  bienfait.  (Charron.] 

66.  Celui  qui  est  maître  de  l'éducation, 
peut  changer  la  face  du  monde. 

(Leibnitz.) 

67.  Sans  bonté,  l'homme  est  un  être  in- 
quiet, misérable,  funeste  i  la  terre  et  à 
lui-même.  (Bacon.) 

68.  Employez  vos  biens  et  votre  aalorité 
à  faire  des  ueureux,  à  rendre  la  vie  plus 
douce  et  plus  supportable  à  des  malheu- 
reux. (Massillon.) 

69.  II  n'y  aura  jamais  un  meilleur  direc- 
teur qu6  1  Evangile.  (GANGANKua.) 

70.  Un  mauvais  renom  empoisonne  les 
meilleurs  actions.  (Bacon.) 

71.  Il  vaut  mieux  qu'ion  ennemi  dise  du 
mal  de  nous  à  tout  le  monde,  que  toui  le 
monde  lui  en  dise.  (Le  Ta$9E.) 

72.  Le  droit  naturel  doit  l'emporter  sur 
toutes  les  conventions  qui  lui  sont  con- 
traires. (Grotius.) 

73.  On  oe  tend  pas  perpétuellement  des 
pièges  sans  y  tomber.  (Bacon.) 

74.  Le  prince  doit  être  au-dessus  des  au- 
tres, et  la  loi  au-dessus  de  lui. 

(François  I".) 

75.  Le  mérite  nous  blesse,  et  ne  voulant 
pas  nous  défendre  do  nos  vices,  nous  vou- 
drions pouvoir  ôtcr  aux  autres  leurs  vertus 
mêmes.  (Massillon.) 

76.  11  vaut  mieux  que  le  feu  ait  pris  à  ma 
maison,  qu*à  la  chaumière  d'un  pauvre  la- 
boureur. *  (FÉNGI.QN.) 

77.  Un  ecclésiastique  n'a  plus  rien  à  laire 
avec  le  monde,  que  pour  1  instruire  et  l'é- 
difier. (Cl^MENT  XIV.)  . 


78.  L'homme  le  plus  heureux  est  celai 
qui  croit  l'être.  (Fénklos.) 

79.  L'ennui  qui  dévore  les  autres  hom* 
mes  est  inconnu  à  celui  qui  sait  s!occuper. 

(Idem,) 

80.  Quand  nous  aimons  quelqu'un,  la  pas* 
sion  couvre  ses  défauts;  la  baine  les  met  en 
relief.  Maixebranche.) 

^  81.  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  ao- 
tremeot  douce  et  touchante  aue  la  joie  de  le 
recevoir.  (Massillon.) 

ffî.  La  religion. a  pour  piédestal  Thuma- 
nité.  (Clément  XJV.) 

83.  Un  excès  de  franchise  est  une  indé- 
cence comme  la  nudité.  (Bacon.) 

Sk.  Les  paroles  ont  bien  plus  de  force* 
quand  elles  ue  sont  qu'un  trait. 

(Clament  XIV.) 

85.  La  vraie  dévotion  est  la  charité  :  sans 
elle,  tout  ce  qu'on  fait  pour  le  salut  est  inu- 
tile. (Id.) 

86.  Nous  n'avons  jamais  qu'un  moment  à 
vivre,  et  nous  avons  toujours  des  espérance;» 
pour  plusieurs  années.  (Fbnelon.) 

87.  Tous  les  peuples  sont  Frères  et  doi- 
vent s'aimer  comme  tels.  (Id.) 

88.  Le  bonheur  consiste  principalement  h 
s*accommoder  à  soa  sort»  a  vouloir  être  ce 
qu*on  est.  (Erasme.) 

89.  L'observation  de  la  foi  donnée  est  plus 
profitable  que  tout  ce  qu«  promet  la  per- 
tidie.  (Henri  IV.) 

90.  Les  voies  irrégulières  prises  par  un 
gouvernement  sont  des  violences  qui  ne 
lirouvent  que  la  force  et  non  le  droit.    (Id.) 

91.  Celui  qui  reçoit  des  louantes  non  mé- 
ritées, doit  les  prendre  à  titre  d'instruction. 

(Charles-Quint.) 
fô.  La  religion  m  consiste  pas  dans  une 
scrupuleuse  ubservatiou  de  petites  formali- 
tés ;  elle  consiste,  pour  cbacuu ,  dans  les 
vertus  propres  de  soa  étaL       (Fénblon.) 

93.  Si  la  bonne  foi  était  exiléede  la  terre^ 
elle  devrait  se  retrouvée  dans,  le-  cœur  des 
rois.  (Le  roi  Jean.) 

9k.  Les  plus  grands  cencLuérants  de  la 
terre  sont  bien  au-dessous  des  rois  pacifi- 
ques, justes  et  humains;. et  il  est  bien  plus 
beau  d'être  les  délices  du  momie  que  d'en 
être  la  terreur. 

(Le  Dauphin,  père  de  Louis  XVI.) 

95.  Tous  les  principes  de  l'Evangile  sont 
les  principes  de  la  nature»      (P.  VANiàRBs.) 

96.  Les  phrases  et  les  lieux  communs  dé- 
notent une  disette  de  sentiments  et  de  pen- 
sées. H"'  DU  DEVrAUT.) 

97.  Les  rois  [ne  sont  jamais  plus  grands 
que  lorsqu'ils  soumettent  leur  grandeur  à 
la  justice,  et  qu'ils  joignent  a&i  titre  de 
luaître^^  cal  ui  de  pères.  (X .) 

98.  Faites  que  vos  études  coulent  dans 
vos  mœurs,  et  que  tout  le  profit  de  vos  lec- 
tures se  tourne  en  vertus.  (M**  de  Lambert.) 

99.  Les  droits  des  rois  sont  des  dépôts, 
ceux  des  peuples  sont  des  propriétés. 

(BOUNOBROKB.) 

100.  Le  vin  ne  fait  que  produire  au  de- 
hors les  qualités  qu'un  homme  a  dans  le 
cœur.  (Shbridab.) 
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101.  H  ne  peut  y  avoir  de  liaisons  solides 
qa*eDtre  les  gens  raisonnai)les. 

(M»'  i>o  Devint.) 

1(3.  Quand  une  lecture  vous  élève  l'es- 
prit et  qu'elle  vous  inspire  des  senliments 
nobles  et  vertueux  »  ne  i^herchez  pas  une 
autre  règle  pour  juger  l'ouvrage  :  il  est  bon 
et  fait  de  main  d  ouvrier.       (La  Bruyère.) 

103.  Le  grand  principe  de  toutes  les  ver- 
tus civiles,  c'est  le  renoncement  è  l'inlérél 
personnel.  (Aoisson.) 

104.  La  vraie  politique  n'est  jamais  con- 
traire k  la  bonne  morale. 

(  Làmottk-Lbvatbr.} 

105.  La  bonne  éducation  de  la  jeunesse 
60t  le  garant  le  plus  sûr  de  la  prospérité  d'un 

Btat.  (OXBNSTIBRN.) 

106.  Il  n'y  a  rien  de  plus  déraisonnable 
et  de  plus  insupportable  dans  la  conversa- 
tion, que  la  suffisance.  (Temple.) 

107.  On  croit  que  la  félicité  suprême  siège 
sur  les  gradins  \es  plus  élevés  :  c'est  une 
erreur.  (M**  de  MAiifTBHON.) 

108.  Le  pire  état  est  d'être  sans  caractère. 

(M**  DE  PUIZIBDX.J 

109.  Le  plus  heureux  en  bien  des  choses 
est  celui  qui  se  fait  la  plus  agréable  imagi- 
nation. (Saint-Evrbmocct.) 

110.  Les  riches  sont  ceux  qui  savent  bor- 
ner leurs  désirs  à  leurs  facultés. 

(M"'  DE  GcrBBRT.) 

m.  Regardez  vos  domestiques  comme 
des  amis  malhenreux.  (Mably.) 

lia.  En  plaignant  les  autres,  nous  nous 
consolons  nous-mêmes;  en  partageant  leurs 
malheurs,  nous  sentons  moins  les  nôtres. 

(Letournedr.) 
113.  Il  est  très-facile  de  prendre  celui  qui 
sait  flatter  pour  un  homme  d'esprit  ;  on  s'y 
tromue  à  tout  moment.     (M**  de  Pcizieux.) 
ni.  Il  n'est  pjBis  d'état  plus  difficile  à  sup- 
porter que  celui  d'être  mal  avec  soi-même. 

(M**  DE  Tbncin.) 
115.  Il  y  a  des  esprits  marchands  qui  mé- 
prisent tout  ce  qui  n'a  pas  l'intérêt  pour  but. 

2 II**  DU  Dbffant.) 
ces  d'hommes  avec 
lesquels  il  ne  faut  avoir  rien  de  commun  : 
les  méchants  et  les  sots.  (M**  de  Puizibux.) 

117.  On  est  si^  partial  et  si  aveugle  pour 
soi-même  que  Ton  biflme  dans  les  autres 
des  choses  que  l'on  pratique  journellement. 

(Saint-Evremont.) 

118.  L*honnête  homme  est  discret  :  il  re- 
marque les  défauts  d'autrui,  mais  il  n'en 
parle  jamais.  (Id.)   « 

119.  Le  cœur  qui  a  le  sentiment  intime  de 
son  innocence  est  lent  à  croire  à  la  méchan- 
ceté d'autrui.  (Sbéridan.) 

120.  Pour  bien  juger  de  la  conduite  d'au- 
trui, il  faut  entrer  dans  sa  situation  et  se 
mettre  à  sa  place.  (Richakdson.) 

121.  Chaque  homme  a  sa  manière  de  voir: 
il  en  a  même  une  différente  selon  les  cir- 
constances. (Becgaria.) 

122.  Entre  égaux,  Timpolitesse  est  une 
sottise;  de  la  part  des  supérieurs,  elte  est 
une  tyrannie.  (Lofe  de  V6ga.) 

123.  Toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à 


dire  ;  mais  elles  sont  toutes  lionnes  à  en- 
tendre. (M**  DU  DEiVAirr.) 

12^.  Il  n*y  a  de  bonne  recette  pour  trou- 
ver le  bonheur  que  de  prendre  le  temps 
comme  il  vient,  les  gens  comme  ils  sont,  et 
d*être  bien  avec  soi-même,  (lo.) 

125.  Rien  n'est  moins  raisonnable  que  do 
vouloir  que  les  enfants  le  soient. 

(M**  DE  MAIflTBlfOlf .) 

136.  Plus  l'offenseur  est  cher  et  plus  grande 
est  Toffense.  (CoRfrEfLLE.) 

127.  Le  cabaret  est  un  lieu  où  l'on  vend  lit 
foliepar  bouteilles.  (Bautru.) 

128.  Les  digressions  sont  comme  la  parure 
d*une  femme  :  elles  font  perdre  Je  vue 
l'objet  principal.  (SALLEirmi.) 

129.  C'est  par  le  cœur  que  les  hommes 
sont  tout  ce  qu'ils  sont.  (Rollin.) 

130;  Ne  faites  pas  attendre  le  bienfait  t 
e*est  donner  deux  fois  que  de  donner  sur  le 
champ.  (Alciat.) 

131.  Les  hommes  font  les  lois,  les  femmes 
font  les  mœurs.  (M**  i>b  Gcibert.) 

132.  Il  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang 
comme  d  evoir  su  éviter  une  sottise 

(La  BRUTàRB.) 
183.  La  vérité,  que  les  peintres  et  les 

G  êtes  représentent  toute  nue,  est  toujours 
billée  de  mille  façons  devant  les  rois, 

(M**  DE  MOTTEVILLB.) 

1S(^.  filevez  votre  âme  si  haut ,  que  I  oi- 
fense  ne  parvienne  pas  jusqu'à  elle. 

(Dbscartbs.) 

135.  C'est  dans  les  temps  de  corruption 
que  les  lois  se  multiplient.     fCoirmLLAc.) 

136.  L'esprit  s'épuise;  mais  le  langage  du 
cœur  est  inépuisable.  (Chaulieu.) 

.  137.  C'est  en  vain  que  l'orateur  se  flatte 
d'avoir  le  talent  de  persuader  les  hommes, 
s'il  n'a  acquis  celui  de  les  connaître. 

(D'Aguessbao.) 

138.  Qui  s*accuse  se  corrige. 

(Cumberi^anu.) 

139.  Il  n^appartient  qu'aux  femmes  de 
iSaire  lire  dans  un  seul  mot  tout  un  senti- 
ment. (La  Brctère.) 

UO.  Il  ihudrait  renoncer  à  la  société,  si 
Ton  ne  voulait  voir  que  des  gens  exempts 
de  défauts.  (M"*  de  Pdizieux.) 

1^1.  II  est  certains  esprits  qu'il  faut 
prendre  de  biais,  et  que,  heurtant  de  front, 
vous  ne  gagnez  jamais.  (Réon aru.) 

'  142.  Laissez  la  vérité  lutter  avec  l'erreur; 
qui  a  jamais  vu  que,  dans  un  combat  libre 
et  ouvert,  la  vérité  fût  vaincue.     (Miltob.) 

143.  Quand  on  ne  trouve  pas  son  bonheur 
en  soi-même,  il  est  inutile  de  le  chercher 
ailleurs.  (Amelot  de  La  Hodssate.) 

144.  Il  faut  beaucoup  d*art  et  de  prudence 
pour  punir  utilement.  (Rôixin.) 

145.  Etre  instruit  produit  deux  grands 
avantages  :  on  décide  moins,  et  Ton  décide 
mieux.  (Moncrut.) 

146.  Il  est  souvent  utile  de  se  faire  crain- 
dre, mais  jamais  de  se  venger. 

(M**  DE  Lavbert.) 

147.  Nous  n'apercevons  la  vérité  qu'à 
travers  le  voile  de  nos  passions. 

(Saint-  Evrevoict.) 
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148.  lior^qu^on  demande  à  cbDtre-temps, 
il  est  difficile  d*ob(enir  ce  qu'on  soubaile« 

(Caldéron,) 

149.  C'est  être  en  mauTaise  compagnie 
que  de  se  trouver  livré  à  soi-même ,  quand 
on  ne  sait  ni  s'occuper  ni  s*amuser  de  lec* 
tures.  (M**  du  Dbffaut.) 

150.  Le  plus  difficile  est  de  donner  ;  que 
coûte-t-il  d'y  ajouter  un  sourire? 

(La  BRurtRB.) 

151.  Il  y  a  dans  quelques  femmes  un  mé- 
rite paisible  9  mais  solide  »  accompagné  de 
mille  vertus,  qu'elles  ne  peuvent  couvrir  de 
toute  leur  modestie.  (1d.) 

152.  Les  devoirs  des  hommes  rassemblés 
en  société»  voilà  la  morale  ;  les  intérêts  ré- 
ciproques de  e«s  sociétés,  voilà  la  politique; 
leurs  obligalions  envers  Dieu,  voilà  la  reli« 
gion.  (Vauvenaroubs.) 

153.  L^opulence  est  dans  les  mœurs  et 
non  pas  dans  la  nature.      ^Montesquieu.) 

15l.  Le  cœur  d'une  mère  est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  (Grétet.) 

155.  La  reconnaissance  est  la  mémoire  du 
rœur.  (Massibu.)    . 

156.  Nous  devons  au  christianisme  un 
bienfait  qui  devrait  être  écrit  en  lettres 
d'or  dans  les  annales  dé  la  philosophie  : 
l'abolition  de  l'esclavage.  (Chateaubriand.) 

157.  La  cruauté  qu*on  exerce  envers  les 
animaux  n'en  est  que  l'apprentissage  envers 
les  hommes.   (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

158.  La  gourmandise  est  le  vice  des  Ames 
sans  étoffe.  (J.-J.  Rousseau.) 

159.  La  vue  de  l'infortune  fait  sur  la 
plupart  des  hommes  l'effet  de  la  tète  de  Mé- 
duse :  à  son  aspect ,  les  cœurs  se  changent 
en  rochers.  (Helvétius.) 

160.  La  sincérité  des  aveux  fait  nattre' 
âMndulgeiice.  (Goldoni.) 

161.  L'esprit  sans  le  jugement  est  un 
vaisseau  sans  lest  et  sans  gouvernail. 

(WiGHEALET.) 

^  162:  La  politesse  de  l'hom'^oe  de  bien  est 
Texpression  de  la  bienveillance  et  de  la 
générosité  daus  les  petites  choses. 

(Saint-Limbert.) 

163.  Le  principal  défaut  des  instituteurs 
est  de  s'attacher  moins  à  former  leurs  élèves 
qu'à  les  faire  briller,  de  leur  donner,  dan^ 
celle  intention ,  des  connaissances  qui  ne 
peuvent  convenir  à  leur  âge  ;  enfinj  ae  sur- 
charger leur  mémoire ,  non  de  choses  so- 
lides, mais  de  mots  qui  n'ont,  pour  la  plu- 
I)art,  aucun  sens  poureuXé  (J.-j.Rovssbau.}» 

164.  Quiconque  n*a  pas  de  caractère,  n'est 
pas  un  homme  ;  c'est  une  chose.  (Chamfort.) 

165.  La  coutume  est  la  raison  des  sots. 

(Frédéric  le  Grand.) 

166.  La  politesse  ne  donne  pas  les  vertus, 
mais  elle  les  rend  agréables  et  sociales. 

(Surgérès.) 
167. ; L*étOttrderie ,   légère,  insouciante, 
couvre  de  son  voile  les  abîmes  qui  l'envi- 
ronnent. (BOISTE.) 

168.  L'évanijélisme  pur  est  la  seule  véri- 
table civilisation  :  que  nous  en  sommes 
loinl  (id.) 

169.  Prenez  garde  aux  petites  querelles 


souvent  renouvelées  :  elles  forment  les 
grandes  antiiuithies.        (Saint-Lambert.) 

170.  Des  lois  douces  et  leur  exécution 
inflexible,  voilà  ce  me 'semble,  le  seul  sys- 
tème durablement  sa^e.         (Mirabeau.) 

171.  Le  machiavélisme  n'a  jamais  fiiit  nl^ 
de  grands  hommes  ni  des  hommes  heureux.; 

(Frédéric  lb  Grand.)     ' 
173.  Il  n'y  a  point  de  démarche  indiffé- 
rente dans  la  vie.  (Vauvenabgubs.) 

173.  Les  plaisants  de  profession  ont  près* 
que  tous  Tesprit  faux  etsuperticiel. 

(Voltairk.) 
171^.  Gardez-vous  de  confondre  le  nom 
sacré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce, 

?ui  met  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une 
pée,  et  n'est  propre  qu'à  faire  de  braves 
scélérats.  (J.-J.  Rousseau.) 

175.  Les  bienséances  sont  la  sauvergarda 
de  la  morale  publique.  (La  Harpe.) 

176.  Il  7  a  peu  de  phrases  qu'on  ne  puisse 
rendre  absurdes  en  les  isolant.  Cette  ma- 
nœuvre a  toujours  été  le  lalent  des  critiques 
subalternes  et  envieux.      (J.-J.  Rousseau.) 

177.  Les  sensations  ravissantes  d*une 
bonne  action,  contribuent  plus  au  bonheur 
que  tous  les  éloges.  (Fieudino.) 

178.  De  grandes  lumières  ne  sont  pas  tou- 
jours un  préservatif  contre  de  grandes  er- 
reurs. (Le  comte  db  Montlosibr.) 

179.  L'inconvénient  du  tour  d'esprit  ro- 
manesque, c'est  de  fausser  les  vertus. 

(M"*  Pauline  Guuot.) 

180.  Les  fausses  amitiés  font  plus  de  mal 
que  les  inimitiés  déclarées.      (Morricb.) 

181.  L'illégalité  est  la  plus  mauvaise  routa 
pour  conduire  un  peuple  à  la  liberté. 

(Chatbjlaiiat.) 
>,   la  pli 


182.  L'éloquence  la  plus  vive 
persuasive,  perd    beaucoup  de  sa  force  si 
elle  n'est  pas  soutenue  par  de  bonsexemplest 

(Saint-Lêzin.) 

183.  Quiconque  est  plus  sévère  que  les 
lois,  est  un  tyran.  Vauvenarcues.) 

18^.  Le  cmur  d'un  honnête  homme  est 
son  p!us  sûr  oracle.      ,     (La  Chausséb.) 

185.  L'usage  le  plus  ffénéralement  reçu, 
n'est  pas  toujours  le  meilleur  à  suivre. 

(M-  d'Epinat.) 

iS&,  II  ne  faut  jamais  lire  de  livres  mal 
écrits  :  ybddjiajiile  façonne  l'oreille  et  la  ré- 
concilie avec  les  ptn'asôS  les  plus  vicieuses. 

(li^lWjiECRER.) 

187.  La  qualité  la  nlus  essentielle  cttUls 
une  femme,  est  la  aouceur  et  l'égalité  de 
caraclère.  (M**  Cavfar.) 

188.  Rien  de  plus  intéressant  que  l'ex- 
trême douceur  jointe  à  l'extrèine  souffrance. 

(BARTHtLBIlT.) 

189.  La  société  des  hommes  est  une  mer 
inQdèle,  et  plus  orageuse  que  ta  mer  même. 

(L'abbé  Esprit.) 

190.  Le  plus  di^ne  objet  de  la  littérature, 
le  seul  même  qui  l'ennoblisse,  c'est  son 
utilité  morale.  (Marblontel.) 

191.  La  plus  détestable  et  la  plus  folle 
maxime  qu'un  roi  puisse  suivre,  est  de 
nourrir  les  factions,  de  favoriser  tantô   un 


Wi 


SAG 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


8A6 


m^ 


partit  taD(6t  l'autre,  pour  gouverner  avec 
plus  d*autorité«  (Bcrnet.) 

19S.  La  contradiction  directe  n*est  pàs  le 
meilleur  moyen  de  ramcoer  les  gens  k  la 
rai  son .  (Frrz^ÂD  am  .) 

193.  Le  désir  de  s'attirer  l'attention  pour- 
suit l'homme  vain  jusque  dans  les  plus  pe* 
lUes  circonstances.  (De  Mbilban.) 

194.  La  plus  grande  offense  que  l'on  puisse 
faire  à  l'homme  probe,  c'est  de  soupçonner 
sa  probité.  (Schakoskoi.) 

195.  Beaucoup  d'esprit  et  peu  de  juge- 
ment, c'est  le  plus  mauvais  présent  que  la 
nature  puisse  faire  à  une  créature  humaine. 

(Jbntns.) 

196.  Le  premier  et  le  plus  essentiel  objet 
de  réducation,  c'est  le  développement  moral 
de  rhemme.  (Beagasse.) 

197.  C*esl  un  second  crime  que  de  tenir 
un  serment  criminel.      (J.-J.  Roussbad.) 

198.  Souvenez-vous  qu'on  vous  pardon- 
oera  plutôt  vos  défauls  que  Taffeclation  k 
vous  parer  des  vertus  que  vous  n'avez  |>as. 

(M**  DE  Lambert.) 

199.  Que  ton  ami  trouve  en  toi,  ce  que. 
Cu  désires  trouver  en  lui.  (Saint-Lambert.) 

200.  Un  r6le  d'emprunt  est  difficile  i  sou- 
tenir :  on  n'est  jamais  bien  avec  soi-même. 

(FRifesRiG  iM  Graud.) 

201.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  de 
nous  supporter^m  utuellement  et  de  nous  dire 
è  nous-mAmes,  avec  autant  de  vérité  que 
de  justice  :  Pourquoi  celui  qui  se  trompe 
cesserait-il  de  m*étre  cher?  l'erreur  ne 
fut-elle  pas  toujours  le  triste  apanage  de 
l'humanité?  combien  de  fois  j'ai  cru  voirie 
vrai  où  dans  la  suite  j'ai  reconnu  le  faux  l 
Ah  !  sans  doute,  je  n'ai  que  trop  acquis  le 
droit  de  me  délier  de  moi-même,  et  je  me 
garderai  de  haïr  mon  îtève  parce  qu'il  pense 
autrement  que  moi.  (a.) 

202.  La  haine  des  faibles  est  c|uelqueiois 
moins  dangereuse  que  leur  amitié. 

(Vadvbnargcbs.) 

203.  On  ne  peut  satisfaire  son  caractère 
qu'aux  dépens  de  son  bonheur. 

(M**  db  Nbcebb.) 
2M.  Rien  ne  dispose  davantage  à  la  bien- 
veillance,  que  de  placer  la  nature  humaine 
dans  un  jour  favorable,  d'envisager  les 
hommes  et  leurs  actions  du  plus  beau  côté, 
de  donner  i  leur  conduite  une  interpréta- 
tion avantageuse^  et  de  considérer  enfin 
leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs  erreurs 
pluiAt  que  de  leurs  vices.       (Voltairb  ) 

205.  Faites- vous  un  principe  de  ne  jamais 
écouter  votre  premier  mouvement. 

(FOB  VlBIRB.) 

206.  Les  pédagogues  ne  s'occupent  qu'à 
remplir  la  mémoire  de  leurs  élèves,  et  ne 
travaillent  pas  à  former  et  à  perfectionner 
leur  jugement.        (Fr&déric  lb  Grand.) 

207.  On  admire  toujours  l'ouvrage  où  Ton 
retrouve  ses  pensées.     (M**  db  Necebr.) 

208.  Que  le  caprice  ou  l'humeur  ne  dé- 
cide jamais  votre  manière  d'être  avec  vos 
enfants»  vous  confondriez  dans  leur  tête  les 
idées  d*équité.  (s^aittt-Lambbrt.) 


209.  Cette  vie  n'a  quelque  prix  que  si 
elle  sert  à  l'éducation  de  notre  cœur. 

(M-  de  Stabi.) 

210.  En  abandonnant  noblement  t:e  qui 
nous  quitte»  nous  nous  faisons  voir  au- 
dessus  de  ce  que  nous  perdons.       (In.) 

2H.  On  ne  sait  jamais  au  juste  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  ;  on  a  bientôt  calculé 
celui  de  ses  amis.  (Galiani.) 

212.  Le  grand  défaut  des  hommes,  c'est 
qu*ils  ne  se  mettent  jamais  à  la  place  de 
ceux  qu'ils  jugent.  (M-  d'Emuat.) 

2i3.  Je  ne  connais  d'avarice  permise  que 
celle  du  temps.  (Staioslas.) 

214.  Sous  rapiparence  d'un  inconvénient 
dans  la  nature,  lliomme  qui  pense  découvre 
un  bienfait.  (fhe  Pébai.) 

215.  Le  génie  fonde  les  empires,  Tesprit 
public  les  conserve,  régMïsme  les  détruit. 

(Vauvbnarmes.) 

216.  Ecoutez  avec  bienveillance  les  mal- 
heureux auxquels  il  ne  reste  d'autre  con- 
solation que  de  redire  Jeur  misère. 

((FuftCHIBR.) 

217.  Le  premier  hommage  que  reçoit 
Thomme  supérieur  est  la  haine  des  sots  :  ils 
s'empressent  de  prononcer  un  rigoureux 
ostracisme  contre  ceux  que  leurs  talents, 
leur  esprit  élèvent  au-dessus  d'eux. 

(Db  Mbiubaii .) 

218.  Il  vaut  mieux  se  plaindre  ouverte- 
ment d'une  injure,  que  de  paraître  l'oublier 
pour  s'en  venger  en  secret, 

(Miss  GuirinBe,) 

219.  Redoublez  d'égards  pour  l'homme 
que  vous  avez  oblisé,  et  d'amour  pour 
I  homme  qui  vous  oblige. 

(Saiht-Lambert.) 

220.  La  raison  a  ses  droits  contre  lesquels 
il  faut  tôt  ou  tard  que  la  sottise  et.les  pré- 
jliffés  viennent  échouer.  (Cathbribb  II.) 

221.  Quand  on  ne  fait  pas  du  bien  avec  le 
plaisir  d'en  faire»  on  le  fait  ordinairement 
très-mal.  (M**  db  Nbckbr.) 

222.  La  fausseté  conduit  souvent  k  un  but 
différent  de  celui  pour  leouei  ou  l'a  mise 
en  usage.  (Mias  Bbllamt.) 

223.  l^s  pensées  morales  sont  des  clous 
d'airain  qui  s'enfoncent  dans  l'amer  et  qu'on 
n'en  arrache  point.  (Oidbrot.) 

224.  Mut  n  aime  k  fréquenter  les  fripons 
s^il  n'est  fripon  lui-même. 

(J.-J    ROCSSBA0.) 

225.  Nul  mérite,  nuls  talents  ne  peuvent 
tenir  lieu  d'un  bon  cœur.  (M**  wi  Genlu.) 

226.  Au  physique  comme  au  moral,  les 
peines  légères  qui  se  répètent  chaque  jour 
sont  cruelles  :  elles  ressemblent  à  la  goutte 
d'eau  qui  creuse  entin  le  marbre. 

(M**  DE  Nbckbr.) 

227.  Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des 
mœurs  ont  respecté  les  femmes. 

(J.*J.  Rousseau.) 

228.  On  ne  peut  être  bon  sans  être  in- 
duisent (Le  comte  de  Séour.) 

^.  On  dit,  est  la  gazette  des  sots. 

(Fr£d6ric  le  Grand.) 
230.  Il  faut  avoir  de  la  vertu  pour  être  un 
graud  homme.       (Le  prince  db  Luîne.) 
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991.  En  généraU  les  hoDimes  qui  n*ont 
|ioint  de  caraclèret  n*ont  point  de  physio* 
nomie.  (L4  Beadmelle.) 

232.  Les  peines  que  se  donne  Thypocrite 
pour  cacher  ce  qu*ii  est,  seraient  plus  que 
suffisantes  pour  le  rendre  ce  qa*il  devrait 
ôire.  (DoDSLET.) 

333.  Il  faut  avoir  de  l*Ame  pour  avoir  du 
goût.  (Vauvenargubs.) 

334.  L'eipérience  est  la  démonstration  des 
démonstrations.  (in.) 

335.  Tout  le  secret  de  Kart  oratoire  est 
d'être  passionné.  (Mirabbac.) 

236.  Servez  Tborame  dans  celui  dont  vous 
ne  pouvez  ainier  la  personne. 

(Saint-Lambert.) 

237.  L'esprit  de  parti  ne  connaît  pas  I  in- 
dulgence. (La  Harpe.) 

238.  Une  promesse  doit  être  tenue  selon 
le  sens  qu'elle  exprime,  sans  s'attacher  à  la 
lettre  expresse.  (Fibldino.) 

239.  La  modestie  est  le  seul  éclat  qii*il 
soit  permis  d'ajouter  à  la  gloire.    (Duglos.) 

2M.  Espérer,  c'est  jouir.        (Delille.) 

2M.  Le  bonheur  appartient  k  qui  fait  des 
heureux.  (In.) 

242.  Une  partie  de  nos  erreurs  vient  sans 
doute  du  déiaut  de  lumières  ;  mais  une  plus 
grande  partie  vient  des  fausses  lumières 
qu'on  nous  présente.      (Vauvenargues.) 

211^.  Aimer,  c*est  jouir  ;  haïr,  c*est  souf- 
frir. (Saint-Lambert.) 

244.  Les  grandes  places  sont  comme  les 
rochers  escarpés,  où  les  aigles  et  les  reptiles 
peuvent  seuls  parvenir.   (M**  de  Necker.) 

245.  Le  penchant  è  critiquer  et  à  médire 
accompagne  presque  toujours  la  fausse  piété. 

(L'abbé  GÉRARD.} 
<  246.  Que  de  gens  prouvent  qu*on  peut  être 
médiocre,  même  avec  de  Tesf^ritl  c'est  que 
la  grandeur  et  la  supériorité  viennent  du 

cœur.  (HÉRAULT  DE  SÉCHELLES.) 

247.  L'assurance  ne  sied  qu'au  vrai  mérite 
et  c'est  à  lui  qu'elle  manque  souvent. 

(Sanial-Dubat.) 

248.  La  véritable  piété  s'accorde  avec  tous 
les  plaisirs  raisonnables.      (Lackington.} 

249.  Un  homme  qui  s'écoute  parler,  écoute 
toujours  un  sot.        (Le  prince  de  Ligne.) 

2b0.  Ne  vous  courbez  que  pour  encenser 
la  vérité.  (Alfieri.) 

251.  Un  homme  de  bien  à  la  cour  est  une 
plante  étrangère  que  mille  insectes  s'em- 
pressent de  dévorer.   (De  Maleshbrbes.) 

252.  La  puissance  ne  s*étend  pas  jusqu'à 
pouvoir  avilir  un  homme  de  bien. 

(M—  COTTllf .) 

253.  Il  importe  plus  de  bien  savoir  que  de 
savoir  beaucoup.  (Stanislas.) 

254.  Il  vaut  mieux  laisser  tomber  une 
sottise  que  de  vouloir  l'excuser.  (Fielding.) 

255.  Inviter,  quand  il  ne  faut  pas  contrain- 
dre ;  conduire,  quand  il  ne  faut  pas  com- 
mander, c'est  l'habileté  suprême. 

(MONTESQUIBO.) 

256.  Tout  est  variable  et  faible  quand  il 
n'y  a  pas  d'appui  dans  le  cœur. 

(Vauvenargues.) 

257.  Au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire, 


il  suffit  d'être  bon  ;  au  lien  d*è!re  fanx  pour 
flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  sulTud'ètro 
indulgent.  (Duclos.) 

258.  Il  faut  que  les  lois  s*accordent  avec 
le  génie  des  nations,  ou  il  ne  faut  pas  espé- 
rerqu'elles  subsistent.  (Frédéric  le  Grand.) 

259.  On  f>erd  souvent  k  se  déses;»érer  d*iui 
mal  plus  do  temps  qu'il  n*en  faudrait  pour 
y  remédier.  (Turnbull.) 

260.  Ne  fais  ni  ne  dis  jamais  rien  que  ta 
ne  veuilles  que  tout  le  monde  voie  et  en- 
tende. (I.-J.  Rousseau.) 

261.  L*esprit  peut  décrire;  roaisii  n'y  a 
que  TAme  qui  sache  louer.         (Thomas.) 

262.  Chaque  homme  a  au  milieu  du  cœur 
un  tribunal  suprême  où  il  commence  i  se 
juger  soi-même,  en  attendant  que  Tarbitre 
souverain  conQrme  la  sentence. 

(Chatbaubriaivd.) 

263.  Lorsque  l'hypocrisie  croit  échapper 
h  tous  les  yeux,  un  rayon  de  la  vérité  luit; 
il  perce  le  nuage  ;  l'illusion  se  dissipe;  le 
prestige  s'évanouit;  le  scandale  seul  reste, 
et  Ton  voit  h  nu  toutes  les  difformités  du 
vice  grimaçant  la  vertu.  (Buffor.) 

2641-.  Les  choses  ont  souvent  besoin  d'être 
quittées  pour  être  sentieSi  et  les  personnes 
)>our  être  jugées.   ^  (Voltaire.) 

265.  La  sévérité  bien  ordonnée  commence 
par  soi-même.  (M—  de  Staël.) 

266.  La  pudeur  est  une  divinité  adorée 
même  de  ses  ennemis.    (Sanial-Dubat.J 

267.  Quand  un  homme  est  capable  de  flat- 
ter, il  est  assez  vraisemblable  qu'il  est  ca- 
pable de  calomnier.  (Beringtok.) 

268.  Les  généralités  sont  souvent  des  in- 
justices ;  elles  sont  presque  toujours  des  ma- 
ladresses. (Malte-Brun.) 

269.  Kien  n'est  plus  près  de  la  liêtise  que 
l'esprit  sans  raison.        (M**  de  Neceer?) 

270.  On  fait  des  phrases  parce  qu'on  n*a 
pas  d'idées.  (Condorcet  j 

271.  Le  rïdicule  est  la  seule  chose  que 
craignent  encore  ceux  qui  ne  craignent  plus 
rien  et  n'ont  plus  ni  pudeor  ni  remords. 

(DUSSAULT.) 

272.  Il  n'y  a  de  discrétion  entre  les  gens 
corrompus  que  lorsqu'ils  y  trouvent  leur 
intérêt.  (M**  de  Montolieu.) 

273.  L'humeur  des  autres  ne  doit  jamais 
nous  en  donner  :  c'est  comme  si  l'on  se  noir- 
cissait le  teint  parce  qu'on  rencontre  un 

l>ègre.  (M— DE  NECE.ER.) 

274.  Des  milliers  d'hommes  peuvent  com- 
mander aut  autres^  mais  à  peine  en  est-il 
un  qui  puisse  se  commander  à  lui-même. 

(Miss  Wrigt.) 
Sns.  On  n'est  pas  le  maître  de  ses  aver- 
sions, mais  on  est  comptable  de  leurs  effets. 

(Sanial-Dubât.) 

276.  Hélas  I  nous  avons  si  peu  de  jours  à 
passer  sur  la  terre  1  ne  les  perdons  pas  à 
nous  hair.  (Le  comte  de  Steua.) 

277.  Ohl  que  la  nature  est  sèche;  qu'elle 
est  vide  quand  elle  est  expliquée  par  des  so- 
ph  istes  !  (Ch  ateaubri  an  d.) 

278.  Sans  les  mœurs  les  lois  sont  vaines  : 
les  institutions  ne  valent  que  ce  que  valent 
les  hommes.  (Uindroz  J 
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279.  La  pruderie  est  la  caricature  de  la 
sagesse.  (Lingré.) 

280.  Rien  ne  serait  plus  utile  qu*un  livre 

3ui  contiendrait  ce  qu*on  a  pensé  de  vrai 
ans  tous  les  siècles.  (D*Alembert.) 

281.  Il  faut  attendre  au  soir  pour  dire  : 
Le  temps  est  t)eau.  (Grand.) 

282.  Que  de  gens  ne  blâmeraient  pas  ce 
qu'ils  voient  faire,  s'ils  voulaient  se  rappeler 
quelquefois  ce  qu'ils  ont  fait  ! 

(Le  comte  de  SiobR.) 
282  bis.  Celui  qui  n'est  pas  Tami  des  fem^ 
mes  ne  nous  donne  pas  une  meilleure  idée 
de  son  esprit  que  de  son  cœur. 

(Sanul-Dobat.) 

283.  Un  recueil  de  maximes  doit  plaire  à 
ceux  qui  aiment  à  lire  peu  et  à  renéchiir 
beaucoup.        (D&  Labouisse-Rochefort.) 

28%.  La  seule  manière  de  lire  un  livre  de 
pensées  sans  s'ennuyer,-  c'est  de  l'ouvrir  à 
tout  hasard,  et^  après  avoir  trouvé  ainsi  sou^ 
vent  ce  qui  intéresse^  le  fermer  au  bout 
d'une  ou  de  deux  pages  et  de  méditer.  Si  on 
le  lit  tout  de  suite,  on  croit,  comme  après 
hvoir  passé  en  revue  un  portefeuille  d'es- 
tampes, qu'on  n'en  a  vu  aucune. 

(Le  prince  de  Ligxe.) 

286.  La  loi  est  la  prudence  des  sociélési 

(VlLLEMAlN.) 

286.  La  morale  a  le  devoir  pour  base  et 
non  l'intérêt.  (Kant.) 

287.  Il  n'y  a  rien  de  si  pestilentiel  pour 
le  jugement  que  le  fatras  des  connaissances 
l>é(Jantesques.  (Lémontet.) 

288.  C'est  au  mauvais  goût  au'il  appar- 
tient d'être  partial  et  passionné.  Le  bon  goût 
n'est  pas  une  opinion ,  une  secte  :  c'est  le 
Raffinement  de  la  raison  cultivée,  la  perfec- 
tion du  sens  naturel..  (Villehain.) 

289.  De  toutes  les  passions,  celle  de.  l'é- 
tude est  la  plus  constante  et  la  moins  sujette 
au  dégoût.  (Prévôt.) 

290.  La  résignation  est  peut-être  le  genre 
de  courage  le  plus  rarei  (Dtoz.) 

291.  Celui  qui  trouvera  lt9  plus  de  pré- 
toyance  et  de  bonté  dans  les  œuvres  de  la 
nature  sera  toujours  son  interprète  le  plus 
vrai.  (Aime-Martin.) 

292.  Il  est  ton  de  songer  à  soi,  mais  il  est 
iKiieux  de  ne  songer  gu  à  soi.  («^at.) 

293.  Nous  sommes  insatiables  pour  nous- 
mêmes,  et  nous  trouvons  que  les  autres  ont 
toujours  assez  pour  eux.  (Naudâ.) 

2SA.  Il  n'y  a  pas  de  tètes  plus  vides  que 
les  tètes  pleines  d'elles-mêmes. 

(De  Labrouisse-Roghbfort.) 

295.  Les  vertus  qui  constituent  l'honnête 
homme  doivent  être  encouragées  comme 
les  vertus  publiques  elles-mêmes. 

(Coffinières.) 

296.  S'il  est  des  hommes  qui  ne  méritent 
pas  que  je  leur  fasse  du  bien,  il  est  digne 
de  moi  de  leur  en  faire.  (De  Weiss.) 

297.  Passez  sur  les  défauts  de  ceux  dont 
tous  parlez.  (Dv  Jocx.) 

298.  Celui  qui  donne  une  vérité  à  l'esprit 
du  peuple  fait  une  aumône  éternelle  aux 
générations  à  venir.        (  De  Lanartinb.) 
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"  299.  Heureux  triomphe  que  celui  qui  ne 
fait  pas  de  victimes.       (De  Sénangourt.) 

300.  Il  faut  laisser  aux  envieux  le  droit 
de  dire  des  injures,  et  aux  sots  celui  d'y 
répondre.  (Dcpatt.) 

301.  On  peut  attirer  des  cœurs  à  soi  par 
les  qualités  qu'on  montre  ;  mais  on  ne  leà 
fixe  que  par  celles  qu'on  a.  (Scard.) 

302.  Les  méthodes  sont  les  maîtres  deft 
matlres.  (Le  prince  b&  TalLetrand.) 

303.  La  cour  rend  des  arrêts  et  non  pa^ 
des  services.  (Ségcibr.) 

30iih.  Le  grand  tort  des  hommes,  dans  leur 
son;ie  de  bonheur,  est  d'oublier  cette  infir- 
mité de  la  mort  attachée  à  leur  nature. 

(Chateaubriand.) 

305.  Les  suffrag'^s  de  commande  ou  d'i^ 
mitation  du  peuple  n'expriment  que  le  vœu 
des  intrigants  qui  le  conduisent.  (Sismondi.) 

306.  Une  défiance  continuelle  fait  i)aver 
trop  cher  l'avantage  de  n'être  pas  trompe. 

(De  Briiix.) 

307.  A  la  longue,  les  hommes  ne  sont  pas 
jugés  d'après  ce  qu'on  dit  et  écrit  de  leurs 
actions  ;  mais  d'après  les  témoignages  de  ce$ 
mêmes  actions;  (Capo^d'Istria.) 

308.  Les  peuples  sont  naturellement  unisi 
tes  hommes  seuls  et  les  ambitions  qui  se 
placent  entre  eux  les  séparent.   (Monnard;) 

d09i  Les  menteries  sont  si  fécondes,  qu'une 
seule  suffit  pouren  enfanter  mille.  (Goldoni.) 

310;  Un  sot  a  toujours  assez  d'esprit  pour 
nuire.  (Horou.) 

311.  Le  bonheur  n'a  d'autre  mesure  que 
le  sentiment;  il  n'existe  que  par  l'impres- 
sion qu'il  produit  :  toute  sa  réalité  est  dans 
le  cœur.  (  De  Rémusat.) 

312.  Dans  les  choses  humaines,  tout  ce 
qui  ne  croit  pas  est  prêt  h  décroître. 

(Chateaubriand;) 
1 313.  La  vertu  s'épure  et  se  fortifie,  à  me- 
sure que  l'esprit  s'éclaire.         (GoDvm.) 

314.  Plus  on  est  sobre  de  paroles,  moins 
il  échappe  de  sottises. 

(De  Labouisse-BochefoIit;) 

315.  Une  expression  offensante,  loin  de 
donner  de  la  force  à  un  argument,  fait  tou- 
jours penser  qu*elle  s'adresse  à  l'individu , 
et  non  à  la  cause  qu'il  défend.  (De  Sellon.) 

316.  Combien  de  fois  nos  fautes,  aussi 
bien  que  nos  erreurs,  sont  nées  de  l'inat- 
tention et  pourraient  être  définies  une  dis- 
traction de  l'Ame.    •  (De  Gérah do.) 

317.  La  richesse,  quand  la  vertu  ne  rac- 
compagne pas^  suQit  rarement  à  garantir 
l'intégrité  de  l'homme  qui  ne  songe  qu'à  lui 

5eul.  (BlGNON.) 

318.  Les  hommes  superstitieux  deviennent 
facilement  impies.  (Monmifr.) 

319.  Quand  on  n'est  pas  sans  reproche, 
on  s*ahuse  par  des  soohismes;   (Lemortey.) 

320.  L'homme  de  bien  chAtie  par  le  mé- 
pris ,  quand  la  justice  ne  châtie  pas  avec  le 
glaive.  (De  Labovisse-Rochefort.) 

321.  L'éducation  de  l'homme  doit  finir  pat* 
des  pensées.  (de  Donald.) 

322.  Vous  n*ét8S  à  Tabri  d'aucun  mal  t 
ayez  compassion  de  tous  les  maux. 

323.  L'éducHtiôn  ASt  à  l'esprit  humain  oë 
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'que  la  sculpture  "est  à  lia  hloc  de  marbre. 

324.  L*iDSlruclion  est  un  trésor,  le  travail 
en  est  la  clef. 

325.  Les  seuls  moralistes  sans  préjugés , 
sont  ceux  qui  font  des  préceptes  de  1  Evan- 
gile la  base  de  leur  morale. 

326.  Ceui  qui  travaillent  aux  progrès  de 
la  raison  sont  les  élus  de  Dieu. 

327.  Les  hommes  sont  plutôt  faibles  que 
méchants. 

328.  Les  têtes  froides  mènent  les  têtes 
chaudes. 

329.  Les  âmes  basses  sont  insolentes  dans 
la  bonne  fortune»  et  consternées  dans  la 
mauvaise. 

330.  Les  Ames  généreuses  interprètent  fa- 
vorablement les  procédés  dotiteux* 

331.  L'homme  plein  de  lui-même  a  presque 
toujours  le  cœur  et  ]*esprit  vides. 

332.  Il  n*est  pas  permis  de  faire  un  mal 
certain  pour  opérer  un  bien  présumable. 

333.  Un  mot  inconsidéré  peut  faire  le  mal- 
,beur  de  toute  la  vie. 

334.  Les  fausses  promesses  irritent  plus 
que  les  francs  refus. 

335.  La  raillerie  sanglante  blesse  et  né 
corrige  pas. 

336.  Le  vice  et  le  bonheur  sont  inconci- 
liables. 

337.  Les  plus  grands  malheurs  n'ont  sou- 
vent pour  cause  que  Toublide  cette  maxime 
triviale  :  Usez ,  mais  n^abusez  pas, 

338.  La  privation  est  plus  supportable  que 
l'attente  dune  espérance  retardée. 

339.  On  aura  beau  chercher,  méditer,  bfltir 
des  systèmes,  on  ne  trouvera  jamais  de 
meilleur  appui  à  la  probité  oue  celui  de  la 
religion. 

340.  Attendre  est,  ogo^rjuger,  la  règle  la 
meilleure 

341.  On  doit  prendre  franchement  le  plus 
sage  parti  ^  sans  se  croire  lié  par  des  fautes 
antérieures 

342  Les  dignités  sont  des  piédestaux  qui 
rapetissent  les  hommes  sans  mérite. 

343.  Le  sage  est  grand  dans  les  plus  petites 
choses  ;  le  méchant  est  petit  dans  les  plus 
grandes. 

344.  Les  actions  sont  plus  sincères  que 
les  paroles. 

345.  Nous  faisons  le  mal  aujourd'hui ,  et 
nous  remettons  le  bien  à  la  huitaine. 

346.  Le  bon  sens  ne  voit  qu'une  route  et 
la  suit  :  l'esprit  en  voit  dix,  et  ne  sait  la- 
quelle prendre. 

347.  L'honnête  homme  doit  se  résigner  à 
sa  destinée  :  être  plutôt  centfois  dupe  qu'une 
fois  fripon*. 

348.  Bien  des  personnes  n'ont  contre  elles 
que  leur  propre  langue. 

349.  Le  lendemain  n'est  pas  à  nous. 

350.  Ce  qu'on  fait  malgré  soi  est  toujours 
dilTicile. 

351.  Accoutumez- vous  à  ne  pas  vous  payer 
de  mots. 

352.  Que  de  fois  le  ciel  serait  injuste  s'il 
exançftit  nos  prières  I 

'  353.  Les  Ames  sensibles  devinent  ce  qu'il 


vous  faut  et  vous  évitent  la  honte  d'expli- 
quer vos  besoins. 

354.  Soyons  saçes  aux  dépens  d'autnii ,  et 
tAcbons  de  tie  rien  faire  par  où  personne 
puisse  le  devenir  aux  nôtres. 

355.  Ne  pas  parler  de  ses  amis  avec  éloge, 
ce  n'est  pas  faire  le  sien. 

356.  Le  moyen  lo  plus  prompt  d'augmen- 
ter sa  fortune  est  do  diminuer  ses  besoins.- 

357.  11  n'est  rien  de  plus  vil  que  la  dissi-* 
mulalion  de  sa  croyance  et  de  ses  sentiments 
religieux,  dans  le  dessein  de  plaire  à  des 
personnes  sans  principes. 

358.  L'affection  du  méchant  est  une  injure; 
sa  haine  est  un  éloge. 

359.  De  tous  les  adorateurs  d'idoTes,  il 
n'y  eu  a  pas  de  plus  insensé  que  celui  qui 
s'adore  soi-même. 

360«  N'appelez  point  grand  celui  qui  n'est 
point  maître  de  lui-même. 

361.  Ce  n*est  presque  jamais  qu'aux  dé- 

fieus  de  son  propre  repos  qu'on  trouble  ce- 
ui des  autres. 

362.  Dieu  sait  punir  ceux  que  les  hom^ 
mes  ne  peuvent  appeler  en  jugement. 

363.  Ceux  qui  croient  que  l'argent  fait 
tout,  sont  suiets  à  tout  faire  pour  de  l'ar- 
gent. 

364.  Nous  feignons  de  trouver  inintelli- 
gibles  ceux  qui  veulent  nous  faire  com« 
prendre  nos  torts. 

365.  Les  besoins  de  la  vie  exigent  infini- 
ment moins  de  choses  que  ceux  deropiDioa 
et  de  l'habitude. 

''366.  Celui  qui  parle  la  langue  du  cœtir 
n'est  pas  entendu  si  facilement  que  celui 
qui  parie  la  langue  de  l'intérêt. 

367.  Celui  qui  vend  son  honneur  n'en  re- 
tire que  de  l'infamie. 

368.  Voulez-vous  avoir  la  paix  avec  les 
hommes?  Ne  leur  contestez  pas  les  qualité» 
dont  ils  se  piquent. 

369.  II  y  a  des  gens  qui,  à  force  de  racon- 
ter les  mêmes  fables,  finissent  par  les  croire 
vraies. 

370.  La  faiblesse  n'est  pas  le  vice,  mais 
elle  y  conduit. 

371.  Le  hasard  est  Tenchaînement  des  ef- 
fets dont  nous  n'apercevons  pas  les  causes. 

372.  Il  y  a  peu  de  difficultés  qui  ne  soient 
surmontables  pour  celui  qui  les  combat  avec 
un  courage  opinifttre 

373.  Toute  maxime  qui  nous  fiche  arrive 
à  son  adresse. 

374.  Le  flatteur  est  comme  te  boa,  qui  lè- 
che longtemps  sa  proie  avant  de  l'avaler. 

375.  Ce  n'est  pas  acheter  trop  cher  la  paix 
que  de  la  payer  au  prix  du  silence. 

376.  Celui  qui  a  le  courage  de  réparer  se» 
fautes  n'en  fait  pas  longtemps. 

377.  L'utilité  de  la  vertu  est  si  manifeste, 
que  les  méchants  la  pratiquent  oar  inté- 
rêt. 

378.  Le  faible  tremble  devant  l'opinion , 
le  fou  la  brave,  le  sage  iajuKe»  l'homme  ha- 
bile la  dirige 

379.  Nos  yeux  sont  le  miroir  de  notre  Ame: 
celui  qui  sait  y  voir  est  rarement  tromf>é. 

380.  Quelle  que  soit  l'origine  des  ine»- 
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fiiits,  il  ne  sied  pas  à  la  reconnaissance  d*en 
scruter  les  motifs. 

381.  Les  m  Ames  livres,  relus  à  différents 
âges,  ne  paraissent  plus  les  mêmes. 

302.  Ne  sacriGez  personne  à  votre  bon- 
heur: on  ne  peut  être  heureux  par  le  mal- 
heur d'autrui. 

\  383.  Quand  on  s'accoutume  à  parler  des 
défauts  des  autres,  on  ne  fait  plus  attention 
à  leurs  vertus. 

384.  Les  bons  livres  de  morale  nous  révè- 
lent k  nous-mêmes  :  nous  nous  y  retrou- 
vons tout  entiers. 

385.  Les  gens  vains  ne  peuvent  être  habi- 
les, car  ils  n*ont  pas  la  force  de  se  taire. 

386.  Les  lois  sociales  sont  comme  les  vê- 
tements ;  elles  gênent  un  peu,  mais  elles  dé- 
fendent. 

387.  Le  coupable  n*a  que  des  reflets  de 
galté. 

388.  L'insensibilité  est  une  sorte  de  non- 
existence. 

289.  Une  âme  honnête  déteste  la  fausse 
dévotion  autant  qu'elle  estime  une  Amehon^ 
bête. 

390.  La  facilité  à  croire  le  mal  est  un  in-» 
dice  du  penchant  à  Tiraiter. 

391.  L  oisiveté  étouffe  lea  talents,  et^  de 
plus,  engendre  les  vices. 

392.  Rapporter  tout  à  soi»  c'est  réduire 
tout  à  bien  peu  de  chose. 

393.  Louer  quelqu'un  des  vertus  qu'il  n'a 
pas,  c'est  lui  ctire  impunément  des  injures. 

394.  Celui  qui  loue  le  crime  révèle  sa  tur- 
pitude. 

395.  L'esprit  peut  brillanter  le  style^  le 
cœur  seul  l'échauffé. 

396.  Les  sots,  par  leurs  consolations  mal- 
adroitesi  élargissent  les  blessures  du  cœur. 

397.  Taire  un  service  qu'on  a  rendu,  c'est 
•jouter  au  bienfaiti 

398.  Tout  châtiment  qui  ne  peut  être  com- 
pris est  cruel  ;  c'est  un  ma(  inutile. 

399.  La  «irengeance  est  assez  parfaite  quand 
le  pouvoir  de  prendre  satisfaction  est  connu 
de  l'offenseur. 

400.  L*agitation  tournoie ,  l'activité  mar- 
che au  but. 

401.  Agir  dans  la  passion,  c*est  mettre  à 
la  Toile  pendant  la  tempête. 

462.  La  manière  impérieuse  de  parler,  ex'^ 
cite  Tenvie  de  contreoire. 

403.  L'intérêt  chancelle  dans  les  circons« 
tances  difficiles  ;  la  vertu  va  droit  au  but  et 
ne  tombe  pas. 

404.  L'ingrat  ne  jouit  qu'une  seule  fois  du . 
bienfait  :  Pbomme  reconnaissant  en  jouit 
toujours. 

405.  Celui  qui  rit  de  tout  a  Pesprit  faux  et 
le  cœur  froid. 

406.  Le  désesppirne  remédie  à  rien,  et  la 
résignation  remédie  à  tout. 

407.  L'une  des  lâchetés  les  plus  ordinai- 
res est  de  donner  tort  à  ses  amis  absents 
pour  plaire  aux  autres. 

408.  C'est  une  grande  faute  que  de  consu- 
mer en  de  longues  délibérations  le  temps 
qui  est  nécessaire  pour  agir. 

409;    L'humeur   est   une   onde    trouble 


qui  empêche  de  briller  ce  qu'elle  recouvre. 

410.  Sentir,  c*esl  vivre  ;  l'insouciant  est  à 
demi-mort. 

411.  La  liberté  périt  où  règUR.IA  licence. 
ki%  Le  succès  natt  de  la  persévérance. 

413.  Faites  siir^le-champ  tout  ce  que  vous 
pouvez  faire  ;  le  temps  ne  s'arrête  pas  pour 
vous  attendre.  , 

414.  L'exaltation  en  toutes  choses  s'avance 
entre  des  abîmes. 

415.  il  ne  peut  être  honteux  de  se  sou- 
mettre à  la  nécessité. 

416.  Lés  amis  de  la  table  s  évanouissent 
après  le  dessert. 

417.  Les  âmes  faibles  se  pervertissent  ai- 
sément. 

418.  Un  bon  cœur  se  hâte  de  réparer  les 
sottises  d'une  mauvaise  tête. 

419.  Celui  qui  se  dédit  ne  dégage  point  sa 
parole,  mais  engage  sa  conscience. 

420i  Vous  vous  plaigniez  de  la  tenace  im-« 
portuhité  d*un  mendiant  :  il  n*a  que  cette  aN 
me  contre  vos  impitoj;ables  refus. 

421.  Il  ne  faut  jamais  se  décourager,  lé 
succès  vient  à  l'improviste. 

422.  Il  y  a  des  hommes  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  refroidir. 

423.  Il  n'est  point  de  fortune  capable  de 
fournir  à  la  prodigalité. 

424.  Il  n'appartient  qu'à  la  religion  ^e. 
faire  supporter  de  grandes  infortunes. 

425.  Il  y  a  des  personnes  dont  tous  les, 
sentiments  sont  dans  la  téleeinedescendent' 
pas  jusqu'au  cœur. 

426.  il  ne  faut  jamais  attendre  tout  ce 
qu'on  croit  mériter. 

427.  Avant  de  juger  de  tout,  il  faudrait 
tout  connaître. 

428.11  faut  avoir  assez  d'empire  sur  soif 
pour  que  les  objets  de.  distraction  ne  devien- 
nent point  des  sujets  d'occupation. 

429.  Vous  avez  beau  vous  plaindre  dû 
sort,  du  t^mpç  et  des  hommes ,  il  n'en  serd 
ni  plus  ni  moins. 

430.  A  la  mort,  il  ne  reste  pour  l'éternité, 
que  le  bien  ou  le  mal  qu'on  à  fait; 

431.  Faites  dans  votbe  petite  sphère  tout 
ce  que  vous  pourrez  de  bien. 

4â2.  Les  petits  esprits  mettent  tant  d'im- 
portance aux  petites  chosesi  qu'ils  ne  voient, 
pas  les  grandes. 

433.  Me  dites  rien  qui  puisse  attrister  ceux 
qui  vous. écoutent. 

434.  Répondez  avec  jiistesse,  franchise  et 
raison  aux  pourquoi  multipliés  d'un  enfant» 
et  vous  en  ferez  unhommei 

435.  Les  gens  minutieux  n'avancent  pas  i 
ils  se  iralnentcommeie  limaçon,  regardant» 
s'arrêtant,  se  heurtant  contre  tous  les  ob« 
jets. 

436.  On  punit  là  vanité  eh  né  la  régardant 
pas. 

437.  Chefchez,  eh  discutant,  seulement  \ 
vous  instruire,  et  non  pas  à  contrarier; 

438.  Les  personnes  aimantes  ont  plus  de 
jouissance  que  les  autres. 

439.  On  éprouve  dans  lés  grandes  calamitM 
combien  sont  fortifiantes  la  confiance  eil 
Dieu,  la  résignation  à  sa  volonté. 
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hhO.  Une  nouvelle  injure  fait  revivre 
celles  que  I  on  avait  oubliées. 

Ûl.  Il  y  a  des  sottises  bien  habillées, 
comme  il  y  a  des  sots  bien  vêtus. 

442.  Lorsque  les  passions  veulent  vous 
entraîner,  songez  à  celte  tombe  entr'ouverle 
qui  vous  attend  et  se  refermera  sur  vous. 

kkS.  Une  injustice  faite  à  un  seul,  est  une 
lïienace  faite  à  tous. 

kkk,  La  puissance  des  mots  est  usée,  il  ne 
reste  que  celle  des  choses. 

445.  Rien  ne  supplée  à  une  expérience 
acquise  par  une  longue  pratique. 

446.  L*égoïsme  est  essentiellement  enne* 
mi  du  bonheur  :  il  défend  d'admirer  et  d'ai- 
mer. 

447. 14e  conseillez  pas  comme  on  com- 
mande. 
''  448.  Où  Tabus  commence,  Tutilité  cesse. 

449.  Ceux  qui  ont  toujours  quelque  chose 
kftiire  doivent  fuir  ceux  qui  ont  toujours 
quelque  chose  à  dire. 

450.  L'amitié  ne  doit  jamais  être  une 
tyrannie. 

451.  On  plaît  souvent  en  parlant  peu; 
mais  on  ne  plaît  jamais  quand  on  parle  tro|.>. 

452.  Ne  vous  accoutumez  ()as  a  recevoir 
de  vains  sons  pour  des  explications. 

453.  Le  hasard  n'a  rien  à  faire  dans  un 
monde  gouverné  par  la  Providence. 

454.  Tout  est  vanité  sur  la  terre,  excepté 
]0  bien  qu'on  v  fait. 

455.  Il  y  a  des  redites  pour  l'esprit,  il  îi'y 
en  a  pas  pour  le  cœur. 

456.  Un  seul  mensonge  mêlé  parmi  les 
vérités,  les  fait  suspecter  toutes. 

457.  La  conscience  est  sur  la  terre,  la 
première  et  souvent  la  seule  rénviini^ratrice 
des  bonnes  actions. 

458.  Ne  plaisantez  jamais  qu'aved  les  gens 
d'esprit* 

459.  Le  silence  ne  prouve  pas  toujours 
contre  l'espriti  mais  il  prouve  contre  la  sot- 
tise. 

460.  il  n'estpasde  maux  qui  ne  puissent 
se  soulaser  par  la  religion. 

461.  Ilfaut  plusieurs  têtes  pour  la  délibé- 
ration, une  pour  l'action. 

462.  Ce  qui  est  doux,  c'est  de  retrouver 
dans  une  autre  Âme  tous  les  éléments  de  la 
sienne. 

463.  Celui  quf  trouve  à  redire  à  tout  est 
d'un  mauvais  esprit  ou  d'une  mauvaise 
santé. 

464.  La  bêtise  ne  mérite  le  mépris  que 
lorsque  la  vanité  8'y  joint. 

465.  Tel  se  croit  un  grand  homme  parce 
qu'il  danse  ou  chante  supérieurement  :  il 
n**est  que  supérieurement  sot. 

.  466.  Ne  répétez  pas  les  médisances,  mais 
tenez-vous  pour  averti. 

.467.  L'indiscrétion,  la  vanité,  la  colère,  la 
maligniré  sont  souvent  la  majeure  partie  de 
la  franchise. 

468  Parlez ,  agissez ,  écrivez,  pensez 
c^inme  si  vous  aviez  mille  témoins. 

469.  Combien  de  gens  offensent  par  cela 
aeul  qu'ils  ignorent  la  valeur  des  mots. 


470.  C'est  même  faire  une  bonne  action 
que  de  tenter  d'en  faire  une. 

471.  Les  femmes  se  méprennent  souvent, 
parce  qu'elles  mettent  1  imagination  et  le 
sentiment  à  la  place  de  l'examen  et  du  ju- 
gement. 

472.  Sans  méthode  ni  présence  d'esprit, 
plus  on  se  presse,  moins  on  avance.     (X.) 

SAILLIES.  Les  saillies,  dllVauvenargues, 
tiennent  en  quelque  sorte  dans  l'esprit  le 
même  rang  que  l'humeur  peut  avoir  dans 
les  passions.  Elles  ne  supposent  pas  né- 
cessairement de  grandes  lumières,  elles  pei« 
gnent  le  caractère  de  J'esprit.  Ainsi  ceux 
qui  approfondissent  vivement  les  choses, 
ont  des  saillies  de  réflexion  ;  les  gens  d'une 
ima|?ination  heureuse,  des  saillies  de  mé- 
moire ;  les  méchants,  des  méchancetés  ;  et 
les  gens  gais,  des  choses  plaisantes. 

SAINT  (Pro».).  On  dit  d'un  homme  faible 
et  timide  :  C'est  un  saint  qui  ne  guérit  de 
rien. 

SAINT-CREPIN  {Dicton).  Ce  saint  est  ce- 
lui des  cordonniers,  et  ceux  de  ces  artisans 
qui  font  leur  tour  de  France  et  qui  portent 
dans  un  sac  leur  mince  garde-robe  et  leurs 
outils,  appellent  ce  bagage  leur  «atm-Crejpin. 
De  là  est  venu  ce  dicton,  pour  exprimer 
qu'on  n'a  qu'un  petit  attirail  :  Por^friout  son 
saint-'Crépxn.  On  dit  aussi  d'une  chaussure 
étroite  et  qui  gène,  qu'on  est  dans  la  prison 
de  saint'Crépin. 

SAINT-JACQUES-DE-L'HOPITAL.  {Prot). 
Autrefois,  l'Eglise  de  ce  nom  ,  à  Paris,  avait 
l'image  de  sou  patron  placée  au-dessus  da 
portail  et  faisant  face  à  la  rue  aux  Oies, 
dont  les  boutiques  n'étaient  en  partie  habi- 
tées que  par  des  rôtisseurs.  Les  parisien» 
avaient  alors,  pour  désigner  un  gourmand, 
adopté  ce  proverbe  :  Il  est  comme  Saint-Jac'^ 
gués  de  V Hôpital^  il  a  lenex  tourné  à  lafrian^ 
aise, 

SAINT- LOOIS.  [Dicton).  On  dit  d'une  per- 
sonne qui  s'attribue  faussement  une  grand  j 
naissance,  qu'el  le  estde  la  côtede  Saint-Louis. 

SANCHOPANCA.  L'Espasue,  nous  Ta* 
vous  dit,  est  l'une  des  contrées  privilégiées 
pour  les  proverbes.  Aussi  Cervantes  ne 
manqua-t-il  pas  d'en  placer  bon  nombre 
dans  la  bouche  des  deux  principaux  per- 
sonnages de  son  célèbre  roman,  c  est-à-dirc? 
Don-Quichotte  et  Sancho  Pança.  Ils  jaillis- 
sent quelquefois  comme  des  fusées  du  cer- 
veau de  ce  dernier,  et  forment  un  véritable 
petit  code  de  sagesse,  comme  ou  peut  en 
juger  par  la  plupart  des  suivants: 

1.  Souvent  on  cherche  une  chose  et  l'on 
en  trouve  uue  autre 

2.  On  ne  peut  pas  être  au  four  et  au  mou- 
Un. 

3.  Le  diable  n'est  pas  toujours  à  la  porte 
d'un  pauvre  homme. 

4.  Les  longs  discours  sont  toujours  en^ 
Buyéux. 

5.  Le  limaçon  ne  doit  pas  sortir  de  sa  co- 
quille. • 

6.  C'est  écrire  sur  le  sable  que  de  faire 
du  bien  à  des  méchants. 

7.  Se  retirer  n'est  pas  fair^ 
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8.  L  nomme  pradent  aoil  se  garder  au- 
jourd'hui pour  demain. 

9.  Il  ne  faut  pas  parler  de  cordes  dans  la 
maison  de  celui  qui  a  été  pendu. 

10.  Un  diable  en  ressemble  un  autre. 

11.  Le  moineau  dans  la  main  vaut  mieux 
que  la  jfrue  qui  yole. 

12.  La  où  règne  l'envie,  la  vertu  n'y  sau- 
rait vivre. 

13.  Qu'on  en  fasse  des  choux  et  des  raves^ 
diabiezot  si  je  m'en  soucie. 

14.  Ventre  à  jeun  n'a  pas  d*oreilles. 

15.  Le  miel  n'est  pas  pour  la  gueule  de 
l'Ane. 

16.  Quand  on  a  la  tète  malade,  le  reste  du 
corps  s'en  ressent. 

17.  Il  ne  tombe  pas  une  feuille  de  l'arbre 
que  ce  ne  soit  par  la  volonté  de  Dieu. 

18.  Il  ne  faut  pas  entreprendre  plus  de 
besogne  qu'on  n'en  peut  faire. 

19.  On  ne  refuse  pas  le  bien  quand  il 
vient. 

20.  Le  plus  vaut  encore  mieux  que  le 
moins. 

21.  Vive  la  poule ,  encore  qu'elle  ait  la 
pépie. 

22  La  meilleure  sauce  de  toutes,  c'est  la 
faim. 

23.  Il  faut  que  chacun  se  mesure  è  son 
aune. 

24.  Qui  ne  sait  pas  se  servir  de  la  fortune 
quand  elle  vient  ne  doit  pas  se  plaindre 
quand  elle  s'en  va. 

25.  Le  où  sont  les  rois,  là  sont  les  lois. 

26.  Ce  qui  te  couvre  te  découvre. 

27.  On  ne  jette  les  yeux  qu'en  passant  sur 
les  pauvres,  et  on  les  arrête  sur  les  riches, 

28.  On  ne  sait  ni  qui  vit  ni  qui  meurt. 

29.  L'agneau  meurt  comme  le  mouton. 

30.  Tant  que  le  grain  ne  manque  pas  au 
colombier,  le  colombier  ne  manque  pas  de 
pigeons. 

31.  Il  ne  faut  point  donner  son  appât  aux 
goujons ,  quand  on  peut  espérer  de  prendre 
une  carpe. 

32.  Contre  fortune  bon  cœur. 

33.  Il  y  a  remède  à  tout,  fors  la  mort. 

34.  Dis-moi  qui  tu  fréquentes,  et  je  dirai 
qui  tu  es. 

35.  Qui  s'attend  au  hasard  n'est  pas  trop 
assuré  de  dîner. 

36.  La  convoitise  rompt  le  sac. 

37.  C'est  pour  les  soucis  d'autrui  qu'il 
en  coûte  la  vie  à  l'âne. 

38.  Quand  un  aveugle  en  conduit  un  autre, 
il  y  a  grand  danger  pour  tous  deux. 

39.  Un  bon  payeur  ne  craint  pas  de  donner 
des  gages. 

40.  Il  ne  faut  pas  se  presser  de  cueillir  les 
prunes  :  elles  tomberont  de  reste  quand  elles 
seront  mûres. 

41.  Il  ne  faut  pas  éveiller  le  chat  <iui  dort; 
et  tel  va  chercher  de  la  laine  qui  revient 
sans  poil. 

42.  Il  y  a  bien  de  l'heure  d'ici  à  demain. 

43.  Quand  Dieu  donne  le  mal ,  il  donne 
aussi  le  remède. 

k^t  11  ne  faut  qu'un  momenl  pour  faire 


tomber  une  maison  qu  on  a  été  lon^teoips  à 

bâtir.  ,^'        ,'. 

45.  Tel  se  couche  sain  qui  se  lève  jroide 
mort  le  lendemain. 

46.  L'amour  regarde  à  travers  des  lunettes 
qui  font  passer  le  cuivre  pour  de  l'or  et  de» 
noyaux  pour  des  perles. 

47.  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre, 
et  tant  vaut  la  terre,  tant  vaut  l'homme. 

48.  La  mort  abat  les  châteaux  des  rois, 
comme  les  plus  petites  cabanes  de  chevriers. 

49.  Bien  prêche  qui  bien  vit.  • 

50.  Il  faut  examiner  ses  actions,  et  non 
pas  celles  d'autrui. 

51.  Dans  une  maison  abondante,  la  nappe 

est  bientôt  mise. 

52.  Mets-toi  avec  les  bons,  et  tu  seras  bon. 

53.  Qui  s'appuie  contre  un  bon  arbre  a 
bonne  ombre. 

54.  Là  où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut 

qu'elle  broute. 

55.  Il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se 

sépare. 

56.  Il  n'y  a  personne  qui  ait  l'estomao 
deux  fois  plus  grand  qu'un  autre. 

57.  Dieu  nourrit  les  petits  oiseaux  dans 
les  champs. 

58.  Six  aunes  de  serge  sont  aussi  longues 
que  six  aunes  de  velours 

59.  Il  ne  faut  pas  plus  de  terre  pour  le 
corps  du  Pape  que  pour  celui  de  son  sacris-» 
tain. 

60.  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

61.  Les  estropiés  trouvent  bien  moyen  de 
serrer  les  aumônes. 

62.  La  diligence  est  mère  de  la  bonne 
fortune. 

63.  Quand  Dieu  veut  du  bien  kun  homme, 
il  y  paratt  à  sa  maison. 

64.  Faites-vous  bête,  et  vous  verrez  que 
le  loup  vous  mangera. 

65.  Il  n'y  a  de  plus  empêché  que  celui  qui 
tient  la  queue  de  la  poêle. 

66.  Sauce  d'appétit  est  la  meilleure. 

67.  Ne  mets  point  ton  oouce  entre  deux 
dents  mâchelières. 

68.  Hors  de  ma  maison,  que  demandea?- 
vous  à  ma  femme? 

69.  Si  la  cruche  donne  contre  la  pierre  ou 
la  pierre  contre  la  cruche,  tant  pis  pour  la 
cruche 

70.  Il  faut  que  celui  qui  voit  le  fétu  dans 
l'œil  d'autrui  voie  la  poutre  qui  est  dans  le 
sien,  afin  qu'on  ne  dise  pas  de  lui  :  La  pelle 
se  moque  du  fourgon. 

71.  Un  fou  n'est  habile  en  quoi  que. ce 
soit,  ni  chez  lui  ni  ailleurs. 

72.  A  la  mort  et  quand  on  dort,  tout  est 
pareil  :  grands  et  petits,  pauvres  et  riches. 

73.  De  tout  métier  qui  ne  nourrit  pas  son 
mettre,  je  n'en,  passerai  pas  la  porte. 

74.  C'est  la  panse  qui  soutient  lo  cœur,  et 
non  pas  le  cœur  la  panse. 

75.  Quand  Dieu  nous  envoie  le  jour,  c'est 
pour  tout  le  monde. 

76.  Si  on  me  veut  croire,  qu'on  essaye  : 
on  verra  de  quel  bois  ie  me  chauffe, 

77.  Si  on  te  donne  la  vache ,.  cours-y  vite 
avec  la  corde.. 
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78.  Quand  la  fortune  est  à  la  porte»  il  iaut 
]ui  ouvrir  sans  la  faire  attendre. 

70.  Ce  qui  parait  un  homme  au  dehors 
n^est  bien  souvent  qu'une  bète  au  dedans. 

80.  Saint  Pierre  se  trouve  bien  à  Rome  : 
lîbacun  doit  demeurer  chez  soi  et  faire  son 
inétier. 

81.  Que  chaque  brebis  cherche  sa  pareille. 

82.  Avec  le  pain  tous  maux  sont  bons. 

,  83.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose  ;  et 
quand  Dieu  fait  queiq[ue  chose,  il  sait  bien 
pourquoi. 

84. 11  faut  prendre  le  -temps  comme  il 
vient. 

85.  Personne  ne  peut  dire  :  Je  ferai  ou  ne 
(erai  pas. 

86.  Où  l'on  pei\se  qu'il  y  a  des  lardons,  ce 
sont  des  chevilles. 

87.  Qui  voudrait  atracher  les  langues  des 
méchants,  n'aurait  jamais  fait. 

88.  Donne  au  chat  ce  que  tu  avais  à  don-« 
ner  au  rat,  et  te  tire  de  peine. 

89.  Il  n'y  a  pire  folie  que  celle  do  se  dér 
«espérer ,  et  personne  ne  s'en  est  encore 
bien  trouvé. 

90.  Uue  bonne  espérance  vaut  toujours 
çiieux  qu'une  mauvaise  possession. 

9i.  La  faute  de  T^nene  doit  pas  tomber 
^ur  le  bAL 

92.  On  ne  prend  p^s  les  carpes  sans  ap- 
ptter^ 

93.  11  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est 
chaud. 

9k.  Il  fait  bon  moudre  quand  là.  meule 
vient  d*étre  piquée. 

95.  Un  iien$  vaut  mieux  que  deux  lu  ou- 
rot. 

96.  Qui  pèche  et  s'amende,  à  Dieu  se  re- 
iÇomroaude 

SANG-FROID.  Nous  prenons  quelquefois 
ipour  le  sang-froid,  dit  Vauvenargues,  une 
ijMssion  sérieuse  et  concentrée  qui  fixe 
;  toutes  les  pensées  d'un  esprit  ardent,  et  le. 
ircnd  insensible  aux  autres  choses. 

SANTË.  Pour  con^ierver  la  santé  commune 
du  corps  et  de  l'esprit,  il  faut  les  exercer 
tojus  deux  également  et  modérémant  :  Tes- 
jprit  par  l'application  aux  choses  qui  lui 
'^ut  conformes  dans  les  sciences,  et  le  corps 
ipar  les  exercices  de  la  gymnastique. 

(Platon.) 

C'est  une  eunuyeijise  (naladie  que  de  con- 
server la  santé  par  iin  uop  grand  régime. 

(L4  Rochi$fovgai;ld.) 

La  trop  grande  application  h  rechercher 
C0  fiui  peut  conserver  la  santé,  et  éviter  ce 
qui  peut  y  nuire  est  une  maladie  coutiT 
iiuelle.  (Dz  Vervags.) 

Les  forces  de  la  nature  s  usent  par  le  soin 
même  qu'on  prend  de  la  soutenir.  Il  n'y  a 
lK)int  de  gens  qui  perdent  plutôt  la  santé* 
((ue  ceux  qui  ont  trop  de  soin  de  la  conser- 
yer.  (Amelot  de  La  Houssaye.) 

Les  individus  qui  sont  toujours  à  veiller 
sur  leur  santé  ressemblent  aux  avares  qui 
amassent  des  trésors  dont  ils  n'ont  jamais 
l'esprit  de  jouir*  (Sterne.) 

Ou  ne  doit  pas  blâmer  ceux  qui  prennent 
MU  soin  légitime  de  leur  santé  ;  mais  ce  soin 


auquel  le  sens  commun,  le  devoir  et  Tinté- 
rèt  nous  engagent,  ne  doit  jamais  nous  atti- 
rer des  craintes  chimériques,  ni  des  accès 
de  mélancolie.  En  un  mot,  la  conduite  de  la 
vie  doit  être  le  but  principal,  et  sa  conser- 
vation  en  devenir  Taccessoire.  Ne  travailler 
qu'à  la  conservation  de  sa  vie,  comme  Tu* 
nique  but  qu'on  doive  se  proposer  dans  ce 
monde,  faire  son  affaire  capitale  du  soin  de 
sa  santé,  n'avoir  en  tète  que  des  remèdes  et 
un  régime,  sont  des  vues  si  basses  et  si  in- 
dignes de  la  nature  humaine  qu'un  homme 
un  peu  généreux  aimerait  mieux  mourir 
mille  fois  oue  de  s'y  soumettre.  D*ailleurs 
UQe  inquiétude  continuelle  pour  la  vie  en 
ôte  tout  le  plaisir,  puisqu'il  est  impossible 
de  gotkter  aucune  satisfaction  dans  la  jouis- 
i^ance  d'une  chose  qu*on  craint  de  perdre  k 
tout  moment.  {L» Spectateur.) 

SANTÉ  (Prov.).  Parmi  les  proverbes  qui 
ont  été  inspirés  par  l'état  de  la  santé,  se  trou- 
vent les  suivants  : 

1.  Qui  nha  santé^  il  n'Aa  rtm,  qui  ha  santé^ 
il  ha  tout. 

2.  Point  ne  faut  den^nder  à  malade  $*ii 
veut  santé. 

3.  Netteté  nourrit  la  santé. 

4.  Fais  ton  huys  (porte)  au  syivain  (orient}. 
Si  tu  veux  vivre  sain. 

SATIRE.  Si,  avec  de  Tesprit  et  de  la  ma-i 
lignite,  un  homme  satirique  est  d'ailleurs 
vicieux,  c'est  une  des  créatures  les  plus 
malfaisantes  qu'il  puisse  y  avoir  dans  la  so-i 
ciélé  civile.  «  (X.) 

La  satire  est  une  hue  oe  mauvaise  vie» 
dont  le  libertinage  amuse  quelquefois;  mais, 
dont  on  méprise  toujours  les  excès. 

(A.  DE  Chesnbl.) 

SAUCE  (ProvJ).  Pour  exprimer  que  la 
faim  fait  trouver  bon  tout  ce  que  l'on 
mange,  on  dit  :  Il  n'est  sauce  que  aappétit. 
Ce  proverbe  est  dû  à  Socrate,  qui  répétait 
souvent  t  Optimum  condimentum  famés,  11 
répondit  aussi  à  quelqu'un  qui  te  question* 
naît  sur  ce  qu'il  marchait  à  grands  pas  do- 
rant son  logis  :  Je  m'apprête  une  sauce  pour 
souper. 

On  raconte  également  que  Denis,  tyran 
de  Syracuse,  ayant  ordonné  qu'on  lui  pré- 
parât un  certain  mets  qu'il  savait  en  faveur 
chez  les  Spartiates,  en  fut  très-mécontent 
lorscju'il  eu  eut  goûté,  et  le  témoigna  à  son 
cuisinier  :  «  Seij$neur,  lui  dit  ce  dernier,  ce 
n'est  pas  merveille  si  ce  mets  vous  déplall 
si  fort,  car  la  sauce  ordinaire  des  Lacédémo- 
niens  y  manque  :  cette  sauce  c'est  le  travail» 
la  chasse,  la  course,  la  sueur,  la  faim  et  la 
sbif  dont  ils  assaisonnent  leurs  viandes.  i» 

SA U(j £  (/>tc/on).  On  dit  de  celui  qui  de- 
mande des  consolations  pour  des  contrarié- 
tés peu  graves,  qu*il  faut  lui  donner  un  6otf- 
quet  de  sauge^  parce  que  cette  plante  t)as2>e 
pour  avoir  la  propriété  de  cicatriser  les 
plaies. 

SAULE  (Dicton).  En  Angleterre  on  em-* 
ploie  cette  locution  :  Porter  la  branche  de 
sauUf  qui  s'applique  aux  vieilles  tilles  qui 
n'ont  pu  trouver  un  mari,  et  aux  jeunes  qui 
ont  été  trompées  dans  leurs  amours. 
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SAVATE  {ProvX  Les  Italiens,  pour  ex- 
primer que  toute  chose  a  son  déclin,  disent 
trivialement  :  Il  ny  a  $ibeau  soulier  qui  ne 
devienne  savate. 

SAVOIR.  Tirer  vanité  de  ce  qu'on  a  ap- 
prb^estla  même  chose  que  se  faire  honneur 
tfune  pièce  de  gibier  quon  a  reçue  d*ua 
chasseur.  (Varron.) 

Après  la  vertu  et  la  santé»  rien  de  plus  dé- 
^^rable  dans  la  vie  que  le  savoir.  Rien  uou 
plus  de  moins  difficile  et  de  moins  cher  à 
acquérir;  la  peine  à  prendre  consiste  à 
rester  assis  ;  la  dépense  à  faire,  c'est  le  temps 
que  nous  ne  pouvons  pas  épargner. 

(Sterne.) 

SCANDALE.  Les  crimes  doivent  être  di- 
vulgués, pourvu  qu'ils  soient  punis  ;  mais 
les  fa'its  scandaleux  doivent  être  cachés. 

{Décrétâtes  ) 

II  y  a  des  fautes  qu'on  ne  peut  révéler 
innocemment,  parce  que  leur  manifestation 
entraîne  le  scandale.      (L  abbé  PrÉvosT.) 

SCl-ENCE,  SAVANTS.  L'utilité  de  la 
science  est  appréciée  de  tout  le  monde. 
Quant  aux  savants,  ils  ont  beaucoup  de 
bon  et  passablement  de  mauvais.  Ce  qu'ils 
ont  de  bon,  c'est  de  se  tenir,  du  moins  le 
plus  généralement,  à  leurs  travaux,  de  se 
renfermer  au  sein  de  leur  famille  et  de  ren- 
contrer le  bonheur  avec  eux.  Ce  qu'ils  ont 
encore  de  très-bon,  c'est  de  s'éloigner  pres- 
que toujours  des  tripotages  politiques,  de 
inépriser  souverainement  les  utopistes,  et 
de  trouver  que  le  gouvernement  est  le  meil- 
leur possible,  quand  l'ordre  règne,  c'est-à- 
dire  quand  les  lois,  les  personnes  et  les  pro- 
priétés sont  respectées.  Ce  qu'ils  ont  de  mau- 
vais, c'est  d'être  vaniteux,  entêtés,  envieux, 
et  se  faisant  une  obligation,  par  conséquent, 
de  médire  des  meilleures  travaux  de  leurs 
confrères,  afin  de  mieux  faire  valoir  les 
leurs.  Ce  qu'ils  ont  encore  de  très-mauvais, 
c'est  d'embrouiller  constammment  Tétude 
I^r  leurs  systèmes  sans  (in,  et  des  nomen- 
clatures qu'on  dirait  faites  è  la  mécanique, 
tant  elles  ont,  y  compris  leur  synonymie, 
d'immensité.  Un  savant  des  plus  distingués, 
H.  Raspail,  a  émis  sur  la  science  et  ceux 
qui  la  cultivent  des  pensées  pleines  de  jus- 
tesse dont  nous  citerons  les  suivantes: 

1.  Les  hommes  qui  commencent  par  être 
érudits  se  créent  rarement  des  routes  nou- 
velles 

2.  Bans  les  sciences  d'observation ,  rien 
n'est  souvent  plus  près  de  donner  une  so- 
lution du  problème  que  ce  qui  s*était  re- 
fusé jusque  là  à  toute  explication. 

3.  En  fait  de  lois,  il  n'y  a  de  petit  dans 
la  nature  que  les  petits  esprits. 

4.  Un  observateur  qui  aurait  un  plan  ar- 
rêté ne  serait  rien  moins  que  l'homme  de 
la  nature.  Observer,  c'est  deviner  pour  dé- 
couvrir, c'est  découvrir  pour  copier,  c'est 
copier  pour  dirigée  de  nouveaux  travaux  et 
préparer  de  nouvelles  découvertes. 

5.  Il  n'existe  nulle  route  secrète  pour  ar- 
river à  la  vérité.  C'est  le  hasard  qui  nous 
en  ouvre  une,  c'est. l'analogie  qui  nous  four-- 
uU  le  fil  Dour  nous  y  diriger;  une  fuis  arri- 


vés au  but,  il  nous  est  facile  de  saisir  d'un 
seul  coup-d'œil  toutes  les  routes  qui  y  con- 
vergent; mais  la  meilleure  pour  guider  les 
nutres  n'est  pas  moins,  dans  tous  les  cas, 
celle  que  l'on  a  parcourue  soi-même,  parce 
que  c'est  celle  que  l'on  a  jalonée. 

Outre  ces  règles  indiquées  par  M.  Raspail 
et  l'amour  exclusif  qu'il  faut  accorder  a  la 
science  pour  contribuer  à  reculer  ses  bor- 
nes, il  faut  encore  que  celui  oui  s'y  consa- 
cre soit  animé  d'une  véritable  toi  religieuse» 
ainsi  que  Texprimait  Tinfortuné  officier  de 
marine,  J.-R.  Bellot  :  c  II  n'est  point  de 
force,  disait-il,  qu'un  ne  puise  dans  une  foi 
ardente  1  Quelle  limite  y  a-t-il  à  l'audace,  à 
ce  qu'osera  entreprendre  le  courage  d'un 
homme,  non  pas  persuadé,  mais  convaincu 
que  ce  qu'il  fait  Dieu  le  lui  a  suggéré  et  lut 
permet  ne  le  faire.  » 

Enfin  il  ne  saurait  être  question  de  savants 
et  surtout  de  leur  orgueil,  sans  qu'il  ne 
vienne  à  la  pensée  de  rappeler  le  trait  sui-' 
vant,  tout  connu  qu'il  soit.  Un  jour  que 
Thaïes  sortait  de  chez  lui  pour  aller  obser- 
ver les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans  un 
lossé.  Une  vieille  servante  qui  l'aida  à  en 
sortir  lui  dit  alors  :  <t  Quoi,  Thaïes,  vous 
croyez  pouvoir  découvrir  ce  qui  se  passe 
dans  les  cieux,  et  vous  ne  voyez  pas  seule- 
ment ce  qui  se  passe  à  vos  pieds  1  »  (N.) 

La  science  sans  vertu  aveugle  au  lieu  d'é- 
clairer. (Salomon.) 

1.  Il  y  a  autant  de  différence  entre  les  sa- 
vants et  les  ignorants  qu'entre  les  vivants  et 
les  morts. 

2.  La  science  est  un  ornement  dans  la 
prospérité  et  un  refuge  d'ans  l'adversité. 

(Aristote.) 
Le  jugement  sans  science  vaut  infiniment 
mieux  que  la  science  sans  jugement. 

(QUINTILIEN.) 

Etudiez,  non  pour  savoir  plus,  mais  pour 
savoir  mieux  que  les  autres.     (Sénèqub.) 

Ne  fais  pas  une  vaine  ostentation  de  sa- 
voir devant  des  ignorants,  mais  prouve  par^ 
tes  actions  le  bon  usage  que  tu  as  fait  de  la 
science.  (Epictète.) 

Le  savoir  des  pédants  n'est  que  besterie, 
et  leur  sapience  n^ést  aue  moufues,  abastar- 
dissant  les  bons  et  nobles  espritz  et  corrom- 
pant toute  fleur  de  jeunesse.    (Rabelais.) 

l.A  la  mode  de  quoi  nous  sommes  ins- 
truits, il  n'est  pas  merveille,  si  ni  les  esco- 
iiers,  ni  les  maistres  n'en  deviennent  pas 
plus  habiles,.quoic[u'ils  s'y  fassent  plus  doc- 
tes. De  vraifje  soin  et  fa  dépense  de  nos 
pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la  tête  de 
science  :  du  jugement  et  de  la  vertu,  neude 
nouvelles. 

On  nous  a  choisi  pour  notre  apfirentis- 
sage,  non|les  livres  qui  ont  les  opinions  les 
plus  saines  et  plus  vraies,,  mais  ceux  qui 
parlent  le  meilleur  grec  et  latin,  et  parmi  ces 
beaux  mots  on  nous  a  fait  couler  les  plus* 
vaines  humeurs  de  Tantiquité. 

^.  La  science  est  un  bien,  à  la  regarder 
d'yeux  fermés,  qui  a,  comme  les  aulres.bien 
des  hommes,  beaucoup  de  vanité  et  de  fai- 
blessepK)pre  et  naturelle  etd'un  chep»-cousi. 
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V^cqiiisiUon  no  est  biea  plus  hasardeuse 
que  de  tout  antre  viande  ou  besoin.  Nous 
l^e  pouvons  mettre  les  sciences  tn  autre 
vaisseau  qu'en  notre  âme;  nous  les  avalons 
en  les  achetant. 

k.  Je  voudrais  qu'en  tous  suhjetSt  chacua 
escrivist  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  scait. 

5.  N'eiamipez  pas  combien  un  homme 
scait,  mais  comment  il  scait. 

6.  Cil  qui  fagotlerait  convenablement  un 
f  mas  des  âueries  dç  l'humaine  sapience.  il 
(çrail  merveille-  (Montaigne.) 

La  plupart  des  savants  sont  comme  les 

Î reions,  qui  ont  besoin  qu'il  y  ail  des  abeil- 
es  pour  leur  faire  du  miel. 

(La  Mothe  Le  Vayer.) 

1.  Un  grand  abus^  c'est  que  la  l'arrière  des 
sciences  soi(  ouverte  à  tout  le  monde. 

2.  Douter  est  le  meilleur  secret  pour  ap-^i 
prendre;  le  philosophe  qui  sait  douter  en 
sait  plus  que  tous  les  savants  du  monde. 

(Bacon.) 
1.  Il  n'y  a  personne  qui  pe  puisse  recevoir 
de  grands  secours  et  de  grands  avantages 
des  sciences,  mais  il  y  a  aussi  peu  de  per<7 
sonnes  qui  ne  reçoivent  un  grand  préjudice 
des  lumières  et  des  co(] naissances  qu'elles 
ont  acquises  par  ]çs  scien(*es;si  elles  ne  s -eu 
servent  çommç  si  elles  leur  ^taiept  propres 
et  naturelles.^ 

Il  y  a  une  ignorance  vida  dç  choses  beau-, 
coup  moins  méprisable  que  cçtte  ignorauco 
rempli,e  d'erreurs  et  d'impertinences  que 
l'on  appelle  fort  souvent  science  dans  le. 
iiioude.  (La  Rochefoucauld.) 

De  ce  iiublime  esprit  dont  ton  orgneil  se  pique. 

Homme,  quel  usage  fais-tu  ? 
Des  plantes,  des  métaux  tu  connais  la  venu  ; 
Des  diflérents  pays,  les  mœurs,  la  politique  ; 
La  caisse  des  Trimas,  de  la  foudre,  du  vent  ; 

Des  astres  le  pouvoir  suprême; 

Et  sur  tant  de. choses  savant. 

Tu  ne  te  eouDâis  pas  toi-même. 

(M**  Deshoulières.) 

1.  Ce  n'est  pas  être  savant  que  d'avoir  la 
tête  remplie  d  uqe  infinité  de  connaissances^ 
lorsqu'on  ne  travaille  pas  en  même  temps  à 
4e  rendre  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit. 

2.  Il  ne  faut  pas  toujours  faire  paraître  de 
la  sdence;  il  y  a  des  occasions  dans  lesquel- 
les il  faut  feindre  de  ne  pas  savoir,  aUn  de 
parler  à  chacun  selon  son  caractère. 

3.  C'est  beaucoup  savoir  que  de  savoir 
Lieu  douter.  0^  doute  par  prudence,  par 
sagesse  et  par  pénétration  d'esprit.  Mais  on 
doute  aussi  par  fantaisie  et  par  aveuglement. 

(De  Vernage.j 
^  On  ne  peut  pénétrer  les  profondeurs  de 
rOcéan  pour  avoir  ramassé  quelques  co- 
quilles sur  le  rivage,  (Newtoî^.) 

1.  Il  n'y  a  point  de  science  dont  un  homme 
(le  bon  sens  ne  puisse  trouver  les  principes 
<'ii  soi-même  avec  un  peu  de  réflexion. 

2. 11  manque  quelque  chose  aux  sciences 
Ids^  plus  solides,  et  même  à  la  vertu,  lors-, 
qu'elles  ne  sont  point  accompagnées  de. 
quelque  savoir  vivre  et  d'un  air  de  politesse 
\(tti  les  rend  plus  aimab'es. 

(L'abbé  Pkévost.) 


Les  gens  de  bien  comptent  pour  rien  la 

filus  vaste  érudition,  si  elle  est  sans  probité. 
Is  préfèrent  l'honnête  homme  h  1  homme 
savant,  et  en  instruisant  les  jeunes  geus  de 
ce  que  l'antiquité  a  de  plus  beau,  ils  songent 
moins  à  les  rendre  habiles  qu*à  les  rendre 
vertueux,  bon  fils,  bons  pèresi  bons  maîtres, 
bons  amis,  bons  citoyens.  (Roluh.) 
Ce  savant  dopt  la  tête  est  une  bibliothè- 

3ue  ambulante»  croit  augmenter  la  fertilité 
e.son  champ  en  accumulant  sans  mesure 
les  engrais  sur  la  surface;  mais  il  ea  cor- 
rompt, il  en  étoulTe  les  semences  :  au  temps 
de  la  récolle,  le  sol  est  couvert  d*une  foulo 
d'herbe«  inutiles  et  nuisibles  qui  ont  usurpé 
la  place  et  la  substance  d'u^e  utile  mois^oo. 

(YOUNG.) 

Quand  les  hommes  sont  corrompus,  il 
vaut  mieux  qu^ils  soient  savants  qu'ignor 
rancs;  quand  ils  sont  bons»  il  est  à  craindre 
que  les  sciences  ce  les  corrompent. 

(J.-J.  Rocsseao.) 

Boonear  k  ce  mortel  qii^  la  soif  de  connalue 
Exile  nobl^emeiu  du  toit  qui  l*a  vu  iiaitre. 

(Ml|.L£VOTE. 

Les  sciences  ^'éloignent  sans  cesse  de  Ii^ 
vie  pratique  et  n'y  reviennent  que  par  ui^ 
détour^  ^GoBTH£.) 

11  y  aquelqu  uci  qui  en  sait  dIus  que  per- 
sonne :  c'est  tout  le  monde. 

(Le  prince  dç  Ta.ll9teaiid.) 

Ci-g|t  sous  cette  pierre  grise 
Xavier,  qui  de  tout  s*éioniiait, 
Demandant  d  où  venait  la  bise 
Et  pourquoi  Jupiter  luimait. 
1(  éludia  maini  grimoire, 
11  lut  du  matin  jusqu*9u  soir, 
Et  but  à  la  fin  Tonue  noire. 
Tout  surpris  de  ne  rien  savoir. 

(Xavier  de  I(aistrb.) 

Frottons  nos  cailloux,  tâchons  d'en  faire 

S'  itlir  des  étincelles  ;  mais,  pour  l'amour  de 
ieU|  ne  nous  les  jetons  pas  à  la  tête. 

(Raynovard.) 

Nous  ignorons  encore  une  partie  notable 
des  propriétés  de  la  matière,  pu,  pour  parler 
un  langaciie  plus  confornieà  la  pbifosor»hJe 
naturelle,  il  nous  reste  à  découvrir  des  sé- 
ries entières  de  phénomènes  dépendant  de 
forces  dont  nous  n'avons  actueilement  aur 
cune  idée  (A.  oç  UcuBOLiyT.) 

Les  savants  sont  de  véritables  machines  à 
objections.  (Jacotot.) 

L^es  savants  sont  des  hommes  qui,  dans 
leurs  plus  i^rands  succès  ^  n'arrivent  q\ik 
s'embourber  un  peu  plus  loin  que  les  autres, 
hommes  ;  mais  il  s'embourbent  davanta{$e. 

(Alphonse  Karr.) 

La  route  des  sciences  est  longue  et  en- 
nuyeuse par  les  préceptes,  elle  est  courte  et 
aijruable  par  les  exemples,  (X.J 

1.  Le  savoir  n'est  dangereux  que  pour 
ceuxquiVunissent  à  l'orgueil. Qu'on  l'unisse 
à  rhumilité,  et  alors  il  portera  le  cœur  à 
aimer  plus  parfaitement  Dieu,  à  aimer  aussi 
plus  parfailement  le  genre  humain. 

2.  Dans  les  études  comme  dans  la  politi^ 
que,  défiez-vous  des  partis  et  de  leurs  sys- 
tèmes. Examinez  ces  sys^ètiies  ponr  les  cou- 
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uaitre,  (K)ur  les  comparer  avec  d'autres,  et 
prononcez  ensuite,  mais  non  pour  être  leur 
esckrve.  Que  signifièrent  les  disputes  entre 
les  furi&ux  panégyristes  et  détracteurs  d'A- 
ristote,  de  Platon  et  autres  philosophes?  ou 
bien  entre  les  panégyristes  et  les  détracteurs 
de  TArioste  et  du  Tasse?  Les  maîtres  idolâ* 
très  et  dépréciés  demeurent  ce  qu'ils  étaient* 
ni  divinités*  ni  génies  médiocres.  Ceux  qui 
s'agitaient  pour  les  peser  dans  de  fausses 
balances  furent  tournés  en  ridicule,  et  le 
monde  qu  ils  étourdirent  de  leurs  clameurs 
n'apprit  rien.  (SiLVio-PELuco.) 

Étrange  et  douloureux  contraste  1  L*bom* 
me,  qui  se  croit  un  prodige  de  savoir,  de 
pensée,  de  puissance;  Thomme  oui,  dans 
son  orgueil,  veut  maîtriser  les  éléments; 
Thomme  ne  sait  pas  môme  se  procurer  ré* 
gulièrement  du  paini  II  croit  avoir  tout 
découvert,  et  n!a  pas  même  encore  trouvé 
le  secret  de  pourvoir  à  sa  subsistance;  et, 
phose  inouïe!  après  d'immenses  progrès  et 
de  nombreuses  révolutions,  au  sein  de  tou- 
tes les  merveilles  dont  la  terre  nous  pré- 
fente le  spectacle  magique,  le  plus  grand 
pombre  de  ses  habitants  végètent  encore 
dans  les  privations  les  plus  dures  I 

(Delamàbrb.) 

1.  La  science  est  aussi  vaste  que  l'esprit 
est  borné,  et  c*est  une  chose  très-considé« 
rable  que  tout  ce  qu*ignore  un  savanL 

2.  Le  savant  n*est  jamais  satisfait,  parce 
qu'il  soupçonne  toujours  quelque  chose  der-» 
l*ière  ce  qu'il  a  déjà  vu. 

3.  Un  savant,  lians  une  réunion  d'hom* 
mes  médiocres,  a  toujours  Tair  de  se  trou- 
ver là  en  visite  de  cérémonie^ 

4.  Le  savant  recherche  peu  le  monde,  et 
le  monde  le  recherche  encore  moins.  Tous 
deux  également  se  trouvent  maussades,  et 
tous  deux  ont  ^  peu  près  raison. 

5.  L'homme  est  très -orgueilleux  de  Id 
science,  et  cependant  il  ne  saurait  déOnir 
comment  il  vit.  (A.  de  Chesnel.). 

Qui  apprend  la  science  et  ne  pratique  pas 
ce  qu'elle  enseigne,  ressemble  à  celui  qui 
laboure  et  qui  qe  sème  pas. 

{Maximes  chrétiennes.) 

SECOURS.  Venir  au  secours  de  ceux  qui 
souffrent,  c'est  mettre  en  pratique  la  cha- 
rité et  la  fraternité  chrétiennes  ;  mais  il  ne 
suffît  pas  de  faire  TaumOne,  il  faut  encore 
s'imposer  de  la  délicatesse  dans  Taccomplis- 
sement  de  cet  acte  pieux,  et  ne  pas  oublier 
surtout  ce  précepte  qui  triple,  qui  sanctitie 
le  bien  fait  :  Que  votre  main  gauche  ne  sache 
ptis  ce  qu'a  donné  votre  mc^in  droite,  (Matth. 
Vi,  3.)  Malheureusement,  la  vanité  humaine 
ue  s'accommode  point  de  cette  condition,  t\ 
le  plus  ^rand  nombre  ne  serait  point  chari- 
table s'il  fallait  rigoureusement  la  respec- 
ter. Tel  ne  donne  en  effet,  en  sortant  de 
l'église,  que  parce  que  \2S  mendiants  lui 
font  cortège.  Tel  autre  n'assigne  un  jour 
lixe  aux  pauvres,  que  parce  que  ceux-ci 
forment  un  rassemblement  devant  la  porte 
de  soc  habitation.  Les  sociétés  de  bienfai- 
sance s'entourent  après  cela  d'un  aj^pareil 
tle  formalités  qui  sqnt  une  humilic^tiop  pouç 


ceux  qu'elles  ont  Tintention  de  secourir; 
et  elles  emploient  souvent  pour  intermé- 
diaires des  fripons  qui  détournent  à  leur 
profit  l'argent  qu'ils  reçoivent  pour  des  œu 
vres  pies.  La  vanité,  nous  le  répétons,  tient 
si  fréquemment  la  place  de  la  charité,  que 
bien  clés  personnes  qui  hésiteraient  à  don- 
ner une  pièce  de  cinq  francs  pour  secourir 
une  famille  dans  la  détresse  s'inscriront 
avec  empressement  pour  des  sommes  consi- 
dérables, lorsqu'il  s'agit  d'une  souscription 
quelconque,  qui  doit  faire  figurer  leur  nom 
dans  un  journal.  Nous  savons  bien  que, 
dans  l'opinion  de  certaines  [)ersonnes,  [>eu 
importe  de  quelle  manière  vient  l'aumône, 
pourvu  qu'elle  arrive;  mais  la  morale  ne 
permet  pas  d'approuver  ce  sophisme.  La 
charité  n'est  louable  qu'autant  qu'elle  a  lieu 
comme  l'Ëvangile  l'enseigne  et  en  fait  une 
loi.  Nous  ajouterons  cette  observation  pour 
les  Ames  compatissantes  et  religieuses  :  celui 
qui  fait  métier  de  la  mendicité  vient  tou- 
jours à  vous,  parce  qu'il  n*a  aucune  honte; 
celui,  au  contraire,  que  l'infortune  accable, 
mais  à  qui  elle  n'enlève  pas  tout  sentiment 
de  dignité,  n'ose  point  s'éloigner  de  sa  cou- 
che do  douleur.  Laissez  donc  accourir  le 
premier,  mais  ayez  assez  d'humanité  et  do 
cœur  pour  aller  chercher  le  second.  Avec  le 
premier,  vous  aurez  rarement  à  pourvoir  à 
des  besoins  immédiats  :  ces  pauvres  là  ne 
sont  pas  toujours  pauvres  ;  chez  les  seconds, 
au  contraire,  il  pourra  vous  arriver  de  vous 
présenter  trop  tard.  L'exercice  convenable 
de  la  charité  est  facile  pour  celui  qui  cède  à 
un  bon  naturel,  à  sa  conscience,  à  sa  piété  { 
mais  c'est  une  voie  d'injustice  et  de  décep- 
tion pour  quiconque  accomplit  cet  acte 
comme  une  chose  de  pure  bienséance,  de 
mode  ou  d'ostentation. 

SECRET.  Comment  prétendons  -  noua 
qu'un  autre  garde  notre  secret,  si  nous  ne 
pouvons  le  garder  (ious-<m6me. 

(La  Roçhefoucàult.) 

L'abus  d'un  secret  est  plus  criminel  en- 
core que  celui  d'un  dépôt  d'argent,  car  il  est 
moins  réparable  i  (A.  de  Cbesnel.) 

SEL.  (Prov,).  On  dit  proverbialement  que 
four  bien  connaître  un  homme^  il  faut  avoir 
mangé  un  minot  de  sel  avec  lui^  c'est-à-dire 
avoir  vécu  avec  lut  peqdant  une  longue 
durée. 

SELLE  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'une 
chose  est  propre  à  tout,  on  fait  iusage  de  ce 
proverbe  :  Cest  une  selle  à  tous  chevaux.  On 
dit  aussi  :  Demeurer  entre  deux  $elles^  le  cul 
àterrcy  ce  qui  signifie  qu'après  l'emploi  de 
deux  moyens  pour  amener  une  alfaire  à 
bonne  terminaison^  on  ,n'a  réussi  avec  au- 
cun des  deux.  Madame  de  Montmorency 
fait  une  heureuse  application  de  ce  proverbe 
dans  uae  de  ses  lettres  :  «La  pauvre  com- 
tesse Du  Plessis,  dit-elle,  est  fort  fâchée  que 
son  mari  ne  l'ait  pas  laissée  duchesse.  H 
est  bien  dur  pour  elle  de  voir  sa  belle-mère^ 
aujourd'hui,  el  un  jour  sa  belle-fille,  avec 
le  tabouret,  et  dsm^urer  ainsi  ce  qu'on  ap-t 
pelle  entre  deux  selles^  le  cùl  à  terre,  ^l  Ha-t 
dame  de  Moutmoreocy  emploie  ic\  le  ;^| 
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selle  eomme  Tenant  du  latin  selhy  siège, 
attendu  que  les  duchesses  avaient»  chez  la 
reine  de  France  J^honneur  du  tabouret. 

SÉNÉCIANA  (21).  1.  Nous  adoptons  to- 
lontiers  les  opinions  généralement  reçues  : 
ce  consentement  universel  nous  tient  lieu 
de  démonstration.' 

2.  Les  ouvrages  de  Dieu  nous  apprennent 
à  -le  coualtre  ;  car,  qu'est-ce  que  Dieu?  C*est 
TAme  de  l'univers.  C'est  tout  ce  que  vous 
voyez,  et  ce  que  vous  ne  voyez  pas  tout 
entier.  Comme  il  est  seul  en  toutes  choses, 
U  n'est  point  limité  par  ses  propres  ou- 
vrages. Cette  idée  nous  représente  la  gran- 
deur de  l'Etre  suprême,  à  laquelle  il  n'est 
pas  possible  de  rien  ajouter. 

3.  Le  Maître  de  l'univers  est  un  pur  esprit. 
Tout  nom  convient  à  ce  erand  Ouvrier,  à 
ce  souverain  Seigneur.  Voulez-vous  l'ap- 
peler le  Destin  f  vous  le  pouvez  et  ne  vous 
tromperez  pas  :  c'est  de  lui  que  tout  dépend, 
il  est  la  cause  des  causes.  La  Providence'f 
Vous  direz  bien  :  sa  sagesse  règle  l'ordre 
admirable  qui  règne  dans  le  monde,  et  dis- 
pose les  ressorts  de  cette  vaste  machine. 
La  nature?  oui  encore:  c'est  lui  qui  a  pro- 
duit toutes  choses,  et  nous  avons  élé  animés 
par  son  souffle  vivifiant.  Voulez-vous  aussi 
l'appeler  le  monde  f  j'y  consens  ;  car  il  est 
tout  ce  que  vous  voyez,  répandu  dans  cha- 
cune de  ses  parties,  et  n'ayant  besoin  que 
de  sa  propre  force  pour  se  soutenir 

k.  L'âme  du  sa(;e  est  incapable  de  varia- 
tion. Comment  Dieu  serait-il  sujet  au  chan- 
gement? Le  premier  ne  peut  se  déterminer 
au  bien  qu'à  l'instant  qu  il  l'aperçoit  ;  mais 
tout  est  (présent  à  la  Divinité.  Tel  qu'un 
torrent  rapide  ne  se  replie  point  sur  lui- 
même,  e^t  ne  s'aurait  s'arrêter  dans  sa 
course,  paVce  que  ses  flots  sont  continuel- 
lement poussés  par  d'autres  flots  ;  telle  la 
roue  éternelle  du  destin ;dispose  des  événe- 
ments suivant  une  loi  immuable,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  décret  divin, 

6.  Il  y  a  des  obiiosophes  mômes  cjui  ne 
savent  pas  apprécier  les  faveurs  du  ciel  ;  ils 
»e  plaignent  de  ce  que  les  hommes  n'ont 
pas  une  santé  à  touie  épreuve,  une  force 
invincible,  une  connaissance  sûre  de  l'ave- 
nir. A  peine  peuvent-ils  s'empêcher  de  haïr 
la  nature  qui  ne  les  a  pas  égalés  à  Dieu,  mais 

aui  les  a  placés  dans  un  rang  inférieur, 
uelle  impudence  l  n'est^il  pas  plus  raison- 
nable d'envisager  le  nombre  et  la  qualité 
des  biens  que  le  ciel  nous  a  départis,  et  de 
lui  rendre  grâces  de  nous  avoir  donné  le 
second  rang  dans  cet  admirable  univers,  en 
nous  établissant  les  rois  de  la  terre?  Soyons 
persuadés  que  ce  qui  nous  a  été  refusé  ne 
pouvait  pas  nous  convenir.  La  première  in- 
telligence a  pensé  à  nous  dès  le  commence- 
ment /du  monde  ;  elle  a  tellement  arrangé 
l'universi  qu'on  voit  aisément  que  nous 
n'avons  pas  été  le  dernier  objet  de  ses 
soins. 

^6.  Il  y  a  de  l'extravagance  à  deaiander  à 
d'autres  ce  que  Ton  peut  se  procurer  soi- 
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même.  Dieu  n'est  pas  éloigné  de  vous,  il  est 
avec  vous,  il  est  dans  vous.  L'Esprit-Saint 
réside  dans  nos  Ames.  C'est  de  là  c^u'il  ob- 
serve le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons ,  et 
qu'il  en  agit  avec  nous  comme  nous  en 
agissons  envers  lui.  L'homme  de  bien  est 
toujours  avec  Dieu. 

7.  Ecoutons  les  sages  qui  nous  montrent 
la  route  du  ciel.  Ils  nous  disent  qu'on  j 
parvient  par  la  frugalité,  par  la  tempérance^' 

*  par  une  vertu  ferme  et  constante.  Ne  soyez 

Sas  surpris  qu'un  homme  puisse  aller  à 
»ieu  :  Dieu  n'est-il  pas  venu  à  nous?  Il  a 
fait  plus  :  il  est  venu  dans  nous  ;  il  habite 
dans  l'âme  du  juste.  Le  germe  de  la  Divinité 
est  répandu  dans  nos  corps;  un  cœur  ver- 
tueux l'y  fait  fructifier  et  produire  des  actes 
dignes  de  la  nol)lesse  du  principe  qui  l'a- 
nime. 

8.  La  pureté  du  cœur  nous  garantit  la  fa^ 
veur  de  Dieu  :  (^uand  on  est  content  de  soi- 
même  on  ne  craint  pas  sa  disgrâce. 

9.  Pouravoir  une  idée  convenable  de  la 
Divinité,  il  faut  se  la  représenter  comme  un 
être  tout-puissant  qui  possède  tous  les  biens, 
qui  se  piatt  à  les  communiquer  et  gui  les 
communique  gratuitement.  Pourquoi  Dieu 
est-il  bienfaisant?  C'est  qu'il  est  essentielle- 
ment bon.  Il  ne  saurait  faire  du  mal  ni  en 
recevoir;  car  l'un  suit  I  autre.  Un  être  par- 
fait et  souverainement  heureux  ne  peut  pas 
faire  des  misérables,  parce  qu'il  ne  peut  dé- 
choir de  son  bonheur. 

10.  La  Divinité  ne  dépend  que  d'elle-mê- 
me :  elle  ne  connaît  d'autre  loi  que  sa  vo- 
lonté ;  ses  décrets  sont  immuables. 

11.  Le  destin  est  notre  arbitre.  L'instant 
de  la  mort  a  été  fixé  dès  celui  de  la 
naissance.  Une  cause  dépend  d'une  autre. 
Les  événements  qui  intéressent  les  hom- 
mes, en  général  ou  en  particulier,  sont  en- 
chaînés oans  l'ordre  universel.  Rien  ne  doit 
nous  étonner,  parce  que  rien  n'arrive  par 
hasard,  comme  pense  le  vulgaire,  mais  cha- 
que chose  se  place  à  son  rang.  Nos  peines 
et  nos  plaisirs  sont  décidés  de  toute  éter- 
nité ;  et  quoique  la  vie  de  chacun  de  nous 
soit  marquée  par  des  nuances  très-différen- 
tes, tout  se  réduit  à  ce  point  unique.  Ce 
qui  a  été  fait  pour  nous,  périra  comme 
nous.  Nous  devons  être  préparés  à  tout.  Que 
la  nature  dispose  à  son  gré  des  corps  (^ui 
sont  soumis  a  son  empire;  ne  nous  attris- 
tons point;  armons-nous  de  courage,  en 
pensant  que  ce  qui  nérit  en  nous  ne  nous 
appartient  point.  Qu  est-ce  qui  appartient 
au  sage?  l'abandon  qu'il  fait  de  lui-même  à 
la  conduite  de  la  Providence.  Le  Créateur 
et  le  souverain  maître  du  monde  a  dicté  la 
loi,  et  il  l'observe.  Il  n'a  commandé  qu'une 
fois,  et  il  obéit  toujours. 

12.  Ne  querellez  point  la  nature.  La  pa- 
tience est  un  excellent  remède  contre  la 
nécessité.  Dans  les  accidents  fâcheux  qui 
vous  arrivent,  dites  souvent  sans  murmu- 
rer: Telle  est  la  volonté  de  Dieu,  suivez-la 
de  plein  gré  :  rien  n'^irrive  que  par  son  or- 
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dre.  G*est  être  un  mauvais  soldat»  que  de 
marcher  à  regret  à  la  suite  de  son  général. 
Exécutez  avec  joie  et  avec  promptitude  les 
lois  que  la  Providence  nous  impose. 

13.  Nous  devons  tous  avoir  les  mêmes 
$entîmentSy  parce  que  nous  avons  la  même 
origine.  Personne  n*a  des  titres  de  noblesse 
qui  lui  soient  particuliers,  à  moins  qu'il  ne 
se  distingue  par  sa  probité  et  son  génie. 
Ceux  qui  étaient  les  portraits  de  leurs  anc6« 
très  dans  le  vestibule  de  leur  appartement  » 
et  oui  affichent  à  l'entrée  le  nom  des  fa* 
milles  dont  ils  se  prétendent  issus,  réussis- 
sent mieux  à  se  faire  connaître  qu'à  persua* 
der  qu'ils  sont  véritablement  nobles.  Nous 
n'avons  qu*un  père,  qui  est  Dieu.  Ne  mé- 
prisez personne»  fût-il  né  de  parents  pau- 
vres et  obscurs. 

ik.  Chaque  chose  a  sa  bonté  particulière, 
Ia  vigne  est  recommandable  par  la  fécon- 
dité, Te  vin  par  sa  sève,  le  cerf  par  son  agi- 
lité. Pour  quêter  le  gibier,  la  qualité  essen« 
tielle  du  chien,  c'est  le  nez',  pour  l'attein- 
dre, c'est  la  vitesse  ;  pour  l'assaillir,  c'est  le 
courage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
chaque  chose,  c'est  ce  uni  la  conduit  sûre- 
ment au  but  pour  lequel  elle  est  faite.  Qu'y 
a-t-il  de  )j1us  important  dans  l'homme? 
c'est  la  raison,  attribut  qui  nous  rend  su- 
périeurs aux  animaux  et  qui  nous  rappro- 
che de  Dieu.  L'intelligence  est  la  qualité 
distinctive  de  l'homme  :  tout  le  reste  -lui 
est  commun  avec  d'autres  créatures.  Il  par- 
tage la  force  avec  le  lion,  la  beauté  avec  le 
)>aon,  la  vélocité  avec  le  chevaU  11  est  inu- 
tile de  faire  remarquer  que  ces  qualités 
iBont  dans  la  bêle  dans  un  degré  plus  émi- 
pent  que  dans  l'homme,  parce  qu  il  ne  s'a- 
git point  précisément  ici  de  ce  qui  est  le 
plus  excellent  en  lui,  mais  de  ce  qui  lui  est 
propre.  Nous  avons  un  corps  :  les  arbres  en 
ont  un  aussi.  Nous  marchons  et  nous  nous 
mouvons  à  notre  gré  :  tous  les  animaux, 
sans  en  ei^cepter  les  insectes,  en  font  autant. 
Nous  formons  des  sons  :  mais  ta  voix  des 
chiens  est  beaucoup  plus  fcfrte  que  la  nôtre, 
celle  des  aigles  est  plus  aiguë,  celle  des  tau- 
reaux plus  grave,  celle  du  rossignol  plus 
douce  et  plus  flexible.  Quelle  est  donc  notre 
propriété  essentielle  ?  la  raison. 

15.  Qu'est-ce  que  la  raison?  C'est  une  porn 
tion  de  l'esprit  divin  répandue  dans  nos 
corps.  Elle  est  la  rèsie  de  toutes  les  vertus 
humaines,  parce  qu  elle  est  une  copie  de  la 
nature  divine. 

16.  L'âme  est  notre  souveraine.  Tant 
u'elle  use  de  ses  droits,  toutes  les  facultés 
e  l'homme  lui  sont  soumises  :  dès  qu'elle 

vacille,  son  empire  est  chancelant.  Pour 
peu  qu'elle  cède  aux  attraits  de  la  volupté , 
ses  puissances  s'énervent,  ses  mouvements 
se  ralentissent  et  tous  ses  efforts  sont  inef- 
ficaces ;  ou,  pour  pousser  plus  loin  cette 
comparaison,  le  pouvoir  que  l'Ame  exerce 
est  tantôt  légitime  et  tantôt  tvrannique  :  lé- 
gitime lorsque  ses  vues  sont  honnêtes,  lors- 
qu'elle veille  à  la  sOreté  du  corps,  lorsqu'elle 
n'en  exige  rien  de  honteux  ou  de  bas.  Mais 
sj  elle    s'abandonqo  a  Ue  yaius  désirs,  à  la 


i 


cupidité,  à  la  mollesse,  elle  devient  tyran. 
Ses  passions  l'obsèdent  el  ne  lui  donnent 
point  de  relAche.  Ces  mouvements  tumul- 
tueux la  Qattent  d'abord.  C'est  ainsi  que 
des  largesses  excessives,  quoique  nuisibles, 
plaisent  au  peuple,  et  qu'il  touche  avec  une 
sorte  de  satisfaction  ce  dont  il  ne  peut  plus 
faire  usage.  Lorsque  le  mal  a  fait  un  cer- 
tain progrès,  et  que  l'amour  du  plaisir  a 
forcé  les  derniers  retranchements ,  l'âme , 
dont  le  goût  est  émoussé  par  ses  excès,  in- 
capable de  sentir  elle-même,  se  repaît  en- 
core agréablement  du  spectacle  des  plaisirs 
d'autrui.  QueHe  fureur  nous  fait  oublier 
que  nous  sommes  mortels,  que  notre  vie  ne 
tient  qu'à  un  fil,  et  que  nous  n'avons  qu'une 
âme  à  perdre! 

17.  11  y  a  une  infinité  de  choses  dont  nous 
connaissons  l'existence,  sans  en  connaître 
la  nature.  Nous  savons  tous  que  nous  avons 
une  âme  qui  dirige  è  son  gré  nos  mouve- 
ments, mais  ce  principe  de  qui  nous  dépen* 
dons,  quel  est-il?  où  réside-t-il?  L'un  dit 

3ue  c'est  un  esprit;  l'autre  une  espèce 
'harmonie  ;  celui-là  l'appelle  une  force  di- 
vine, une  émanation  de  la  Divinité  ;  celui-ci 
un  air  subtil.  Il  en  est  qui  le  regardent 
comme  une  faculté  immatérielle;  on  en 
trouverait  encore  qui  le  font  consister  dans 
le  sang  ou  dans  la  chaleur.  Gomment  l'âme, 
qui  se  méconnaît  elle-même ,  pourrait-elle 
avoir  une  notion  certaine  des  autres  créa- 
tures ? 

18.  Si  la  vertu  nous  rend  véritablement 
grands,  ce  n'est  point  précisément  parce 

Jue  Ton  est  heureux  lorqu'on  est  à  l'abri 
u  mal  ;  mais  parce  qu'elle  étend  l'esprit, 
qu'elle  le  prépare  à  la  connaissance  des 
cnoses  célestes,  et  le  rend  digne  d'être  ad- 
mis dans  la  compagnie  de  Dieu. 

19.  La  vertu  élève  Thomme,  elle  lui  donne 
un  mérite  réel,  et  le  met  au-dessus  de  la 
crainte  et  de  Tespérance,  de  ce  que  nous 
appelons  des  biens  et  des  maux. 

20.  La  vertu  est  l'unique  bien  do  l'homme. 
Avec  elle,  fût-il  privé  de  tout  le  reste,  il 
est  estimable  :  sans  elle,  tous  les  autres 
avantages  ne  le  mettront  pas  à  couvert  du 
blâme  et  du  mépris.  Il  faut,  à  cet  égard, 
raisonner  de  l'homme  comme  de  tout  autre 
chose.  Un  bon  vaisseau  n'est  pas  celui  qui 
est  richement  décoré,  dont  la  proue  est  do- 
rée ou  argentée  ;  mais  qui  est  solidement 
construit,  biea  calfaté,  assez  ferme  pour 
résister  à  la  violence  des  Dots,  et  facile  à 
mouvoir.  Une  bonne  épée  n'est  pas  celle 

•  dont  le  fourreau  est  garni  de  pierreries,  ou 
le  ceinturon  brodé;  mais  dont  la  lame  est 
bien  tranchante,  et  dont  la  pointe  peut  per- 
cer les  corps  les  plus  durs. 

21.  Toutes  les  actions  que  la  vertu  inspire, 
méritent  le  nom  de  bien.  Mais  la  vertu  est 
un  bien  unique  en  ce  que  rien  n'est  bien 
sans  elle.  Si  le  bien  réside  dans  l'âme,  tout 
ce  qui  l'affermit,  tout' ce  qui  l'élève,  tout  ce 
qui  l'agrandit,  doit  être  appelé  bien.  Or  la 
vertu  produit  ces  effets;  tandis  que  tout  ce 
qui  irrite  les  passions,  blesse,  dégrade  l'âme, 
et  lorsqu'il  parait  l'éleveri  lui  cause  u^e 
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sorte  (l*enflure9  pleine  de  vanité  et  d'il- 
lusions. Il  n'y  a  donc  pas  d*autre  bien 
que  celui  qui  rend  Tesprit  meilleur;  toutes 
les  actions  de  la  vie  sont  caractérisées  par 
le  motif  honnête  ou  déshonnète,  qui  nous 
en<;;age  à  les  faire  on  à  les  éviter. 

22.  L'tiomme  est  celui  qui  ne  reconnaît 
d'autre  bien  que  celui  qu'il  tire  de  lui- 
môme.  Car  quy-a-il  de  plus  extravagant, 
que  de  louer  et  d'admirer  dans  quelqu'un  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas,  ou  qui  peut  bien» 
tôt  appartenir  à  un  autre?  Un  cheval  n'en 
est  pas  meilleur  pour  avoir  de  riches  har- 
nais. On  ne  doit  se  glorifier  que  de  ce  que 
Ton  a.  Une  belle  famille,  une  maison  su- 
perbe, de  grandes  possessions,  des  revenus 
immenses,  tout  cela  est  hors  de  nous,  fai- 
sons l'éloge  de  ce  qui  nous  est  tellement 

Fropre  que  nous  ne  saurions  le  perdre  ni 
aliéner.  On  définit  l'homme  un  animal  rai- 
sonnable :  son  bien  consiste  donc  à  perfec- 
tionner sa  raison. 

23.  Les  biens  ont  de  la  conformité  avec 
la  nature,  ils  sont  tous  éj^aux  en  ce  sens. 
Modération  dans  les  plaisirs  ,  constance 
dans  les  disgrâces,  ce  sont  des  biens  du 
même  ordre,  quoique  leur  marche  soit  dif- 
férente. Le  but  en  est  semblable,  tous  deux 
sont  les  fruits  estimables  de  la  vertu  et  de  la 
raisou.  La  vertu  met  au  niveau  toutes  les 
actions  qu'elle  avoue. 

2fc.  Les  adversités  ne  peuvent  être  l'objet 
de  nos  désirs,  mais  il  faut  désirer  la  vertu 
qui  nous  apprend  à  les  supporter.  On  ne  doit 
pas  souhaiter  de  souffrir,  mais  de  souffrir 
courageusement.  Celui  qui  souffre  comme  il 
faut,  fait  souvent  usage  de  toutes  les  vertus, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'une  qui  caractérise  et 
qui  relève  ses  souffrances.  Toute  action 
honnête  est  bien  produite  par  une  vertu 
particulière,  mais  déterminée  par  le  conseil 
des  autres.  Or,  ce  qui  a  l'approbation  de 
toutes  ces  vertus,  Quoiqu'il  semble  partir 
d*une  seule,  est  un  digne  objet  de  notre  em- 
pressement. 

25.  Il  en  est  qui  règlent  leurs  mœurs  sur 
les  lois  de  l'honnêteté,  en  vue  de  la  récom- 
pense qu'ils  espèrent  :  ils  aiment  la  vertu 
d'un  amour  intéressé  qui  la  dégrade;  car 

Sue  peut-on  concevoir  de  plus  honteux,  que 
e  mettre  un  taux  à  la  probité?  loin  de  nous 
séduire  par  des  espérances  ou  de  nous  flatter 
par  des  promesses;  loin  de  nous  inspirer  le 
désir  du  gain  ou  la  crainte  du  dommage,  la 
▼ertu  nous  apprend  au  contraire  à  être  gé- 
néreux et  souvent  même  prodigues.  Pour 
être  digne  d'elle,  il  faut  renoncer  à  ses  in- 
térêts propres,  exécuter  tous  ses  ordres, 
marcher  partout  où  sa  voix  nous  appelle, 
^ans  égard  à  la  dépense,  quelquefois  même 
sans  épargner  notre  sang,  et  toujours  sans 
résistance  et  sans  murmure.  Les  belles  ac- 
tions sont  à  elles-mêmes  leur  récompense, 

26.  Je  n'accorde  pas  le  nom  de  sage  a  celui 
que  çiuelque  objet  domine,  encore  moins  à 
celui  qui  adore  la  volupté.  Embarrassé 
dans  ses  liens,  comment  supportera -t-il  le 
travail,  les  dangers,  la  misère  et  tant  d'autres 
ilipodvéaients  qui  peuvent  survenir  ^  touO 


heure?  De  quel  œil  verra-t-illa  mort  et  les 
approches  ae  la  douleur?  vaincu  par  un 
aussi  faible  ennemi,  résistera-t-il  aux  orages 
et  aux  tempêtes  excités  par  les  plus  fiers  ad- 
versaires? Non,  il  suivra  constamment  les 
impressions  de  la  volupté  :  est-il  difficile  de 
prévoir  ce  qu'elle  lui  inspirera? 

27.  Tous  les  hommes  sont  portés  au  mal 
plutôt  qu'au  bien  :  notre  première  occupa- 
tion doit  être  d'acquérir  les  vertus  et  de  dé- 
raciner les  vices.  Nousdevons  nous  appliquer 
è  la  réforme  de  nos  mœurs  avec  d'autant  plus 
d'empressement  qu'étant  une  fois  conSrmés 
dans  le  bien,  c'est  pour  toujours.  La  vertu 
est  inamissible.  Le  vice,  qui  lui  est  con- 
traire, ne  se  trouvant  alors  dans  notre  cœur 
que  comme  dans  une  terre  étrangère,  en 
peut  être  aisément  chassé  et  dépossédé.  Ce 
n'est  que  dans  son  propre  fond  qu'on  peut 
s'établir  à  demeure.  La  vertu  est  conforma 
à  la  nature.  Le  vice  est  son  ennemi.  Mais, 
s'il  est  aisé  de  conserver  les  vertus  acquises 
ou  même  impossible  de  les  perdre  entière- 
ment, nous  n'éprouvons  pas  la  même  facilité 
lorsqu'il  s'agit  d'en  faire  l'acquisition,  parce 

aue  le  premier  effet  de  la  faiblesse  et  de  l'in- 
rmité  de  l'esprit,  c'est  de  lui  inspirer  un 
grand  éloi^nement  des  choses  qu'il  ne  re- 
connaît point.  Il  faut  donc  lui  faire  violence 
au  commencement.  Le  premier  pas  étant 
fait,  le  remède  n'est  plus  amer,  il  devient 
doux  à  l'instant  de  la  guérison.  Bien  diffé- 
rente des  potions  médicales,  qu'on  ne  trouve 
agréables  que  lorsqu'elles  ont  produit  leur 
effet,  la  philosophie  fait  sentir  dans  le  même 
temps  sa  suavité  et  son  efficacité.  Ce  qui 
rend  notre  guérison  difficile,  c'est  (^ue  nous 
ignorons  que  noussommes  malades.  Nous  re- 
jetons ordinairement  nos  vices  sur  les  circon** 
stances  du  temps  et  du  lieu  :  personne  ne 
se  croit  ni  avare  ni  passionné;  les  aveu- 
gles cherchent  un  guide,  pour  nous,  nous 
errons  à  l'aventure, 

28.  La  vertu  n'est  jamais  inaccessible.  Lo 
chemin  qui  y  conduit  est  ouvert  à  tout  le 
monde,  elle  ne  rebute  personne,  elle  invite 
tous  les  hommes  libres  ou  esclaves,  rois  ou 
sujets.  La  maison  qu'on  habite,  les  revenus 
qu  on  possède  lui  sont  indifférents,  l'homme 
lui  suffit.  Quelle  ressource  aurions-nous  con- 
tre les  accidents  inopinés,  et  quel  objet  grand 
et  élevé  rflme  pourrait-elle  se  proposer,  si 
la  stabilité  de  la  vertu  dépendait  des  ca- 
prices de  la  fortune? 

29.  Aimer  nos  parents,  nos  enfants  et  nous- 
mêmes  ne  saurait  être  I  objet  des  préceptes 
ni  des  exhortations;  c'est  l'effet  d'une  incii-* 
nation  naturelle.  Il  en  est  de  même  par  rap- 
port au  bien  honnête,  auquel  nous  sommes 
naturellement  portés  et  qui  nous  plaît  né- 
cessairement. La  vertu  a  de  si  puissants  at- 
traits que  ceux-là  même  qui  ne  suivent  pas 
ses  maximes  ne  peuvent  s'empêcher  d'ap- 
plaudir aux  actions  dont  elle  est  le  principe. 
Il  n'est  personne  qui  ne  souhaite  de  pasber 
pNOur  homme  de  bien.  Dans  le  temps  quoQ 
s'abandonne  au  crime  et  à  riniquite,  on 
veut  paraître  juste  et  vertueux,  en  se  livrant 
aux  plus  grands  excès ^  on  cherche  è  snuYer 
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les  apparences.  C*estcequi  n^arriveraitpas, 
si  .ramour  da  bien  honnête  gravé  au  fond 
da  cœur  ne  forçait  les  méchants  à  désirer  de 
n*ôtre  pas  connus  pour  ce  quMIs  sont,  et  à 
cacher  leur  dépravation  qu'ils  détestent, 
quoiqu'ils  soient  bien  aises  d'en  recueillir 
les  fruits.  Aussi  ne  voit-on  personne  qui 
s'écarte  de  la  loi  naturelle  et  des  sentiments 
de  l'humanité,  jusques  au  point  de  se  déteN 
miner  au  mal  sans  y  être  intéressé. 

30.  La  vertu  a  deux  parties  :  la  spéculation 
et  la  pratique.  L'enseignement  nous  donne 
l'une  et  Je  conseil  nous  donne  l'autre.  Une 
belle  action  est  en  même  temps  la  preuve 
et  l'effet  de  la  vertu.  Au  reste,  si  la  convic- 
tion nous  porte  au  bien,  les  avis  n*y  sont  pas 
moins  utiles. 

31.  La  philosophie  est  recommandable, 
en  ce  qu'elle  n*a  pas  d'égard  à  la  naissance. 
La  probité  est  de  toutes  les  conditions,  elle 
nous  rend  tous  vraiments  nobles.  Tout  le 
monde  peut  prétendre  à  la  vertu  ]  i<l  n';^  a 
chez  elle  ni  cnoix  ni  préférence,  elle  éclaire 
également  tous  les  esprits.  Socrate  n'était  pas 
de  l'ordre  des  sénateurs.  Cléanthes  gagnait 
sa  vie  à«puiser  de  l'eau  et  à  arroser  un  petit 
jardin.  Platon  était  roturier  quand  il  devint 

Ehilosophe  :  c'est  la  philosophie  qui  Ta  enno- 
11.  Pourquoi  désespérer  de  vous  égaler  un 
jour  è  ces  grands  hommes  ?  Si  vous  vous 
rendez  dignes  d'eux  vous  pourrez  les  comp- 
ter au  nombre  de  vos  ancêtres  ;  et,  pour  j 
réussir,  commencez  par  vous  mettre  dans 
l'esprit  que  personne  n'est  plus  noble  que 
tous.  En  effet  nous  avons  tous  un  pareil 
nombre  d'aïeux  ;  il  n*est  personne  qui 
n'ait  perdu  la  trace  de  sa  première  origine. 
Qui  doit  donc  passer  pour  le  plus  noble? 
Celui  qui  a  le  plus  de  disposition  h  la  vertu. 

32.  il  est  bon  qu'il  y  ait  de  grands  hom- 
m'es  qui  ne  meurent  pas  tout  entiers  ;  et  ce 
u  est  pas  sans  raison  que  le  souvenir  de  la 
postérité  consacre  leurs  belles  actions. 

33.  La  gloire  est  à  la  vertu  ce  que  l'ombre 
est  au  corps  :  elle  accompagne  tes  gens  de 
bien  même  malgré  eux.  Mais  comme  Tom- 
bre  tantôt  nous  suit,  et  tantôt  nous  précède, 
de  même  la  gloire  marche  quelquefois  de- 
tantf  et  s'oQ're  à  nos  regards;  d'autres  fois 
elle  ne  vient  qu'après  nous,  mais  pour  être 
plus  tardive,  elle  n'en  est  que  plus  écla- 
tante :  lenvie  n'a  plus  de  prise  sur  elle. 

34.  La  vertu  a  cela  de  propre,  qu'elle  ex- 
cite l'admiration,  sans  inspirer  le  découra- 
gement. 

35.  La  probité  doit  mépriser  la  réputa- 
tion, et  se  suffire  à  elle-même.  Ce  que  Ton 
pense  de  vous  n'ajoute  rien  à  votre  mérite. 
Afficher  la  vertu,  ce  n'est  pas  travailler 
pour  elle,  mais  pour  la  gloire.  Vous  voulez 
être  juste,  afin  d'acquérir  de  l'honnenr:  sa- 
chez que  pour  l'être^  il  faut  souvent  souffrir 
des  humiliations,  et  que  dans  ces  circons- 
tances, la  vertu  s'applaudit  du  mépris  qu'on 
lui  fait  essuyer. 

36.  Vous  pourrez  vous  estimer  heureux, 
lorsque  vous  ne  craindrez  pas  les  yeux  du 
puUic,  lorsr|ue  vous  vous  servirez*  de  votre 
lUAisofi  simplement  pour  l'habiter  et  non 


,pour  vous  y  cacher;  car  il  ne  manque  pas 
de  gens  qui  s'imaginent  uue  les  murs  où  ils 
sont  renfermés  sont  plutôt  faits  pour  pécher 
secrètement  que  pour  se  défendre  des  in- 
jures de  l'air.  On  cherche  en  vain  à  n'être 
ni  vu  ni  entendu.  La  bonne  conscience  se 
produit  volontiers  au  dehors,  tandis  que  la 
mauvaise  est  inquiète  dans  le  réduit  le  plus 
secret.  Si  tous  faites  bien,  que  risquez-vous 
à  vous  montrer?  Si  vous  faites  mal,  il  im^ 
porte  peu  qu'on  Tignore,  dès  que  vous  le 
savez  vous-même.  Eh  !  que  je  vous  plains, 
si  la  vue  de  ce  témoin  intérieur  n'est  pas 
capable  de  vous  contenir  1 

37.  Je  veux  régler  mes  actions  sur  ma 
conscience  et  non  sur  l'opinion  des  hom- 
mes. J'aurai  autant  de  respect  pour  son  juge* 
ment  que  pour  celui  de  tout  lepublic^ 

38.  Un  homme  prudent  )ie  hait  pas  Ceux  ^ 

aui s'égarent,  autrement  il  seraitdans  lecas  ^ 
'être  son  propre  ennemi.  Combiena-t-il  fait 
lui-mêmeae  choses  pour  lesquelles  il  a  besoin 
d'indulgence?  Personne  ne  peut  s*absoudre 
lui-même.  Chacun  vante  son  innof^enco, 
parce  qu'il  n*a  pas  été  vu  lorsqu'il  péchait, 
et  que  l'on  compte  pour  rien  le  témoignage 
de  la  conscience. 

39.  Les  passions  ne  sauraient  se  déguiser 
On  apetçoit  le  désir,  la  crainte,  l'audace  à 
l'aide  de  certains  signes  infaillibles  qui  en 
sont  les  pronostics.  Notre  âme  ne  souffre 
jamais  d'agitation  un  peu  violente,  qui  ne 
se  peigne  sur  leur  visage. 

ko.  Il  est  à  propos  de  connaître  son  faible, 
pour  y  remédier.  Au  commencement  toutes 
les  passions  sont  douces  et  modestes,  mais 
elles  n'en  deviennent  ensuite  que  plus  im- 
périeuses. On  ne  peut  arrêter,  quand  ôr 
leur  a  une  fois  lâché  la  bride.  Ces  mouvez 
ments  si  peu  considérables  d'abord  s'aseé-* 
lèrenl  d'eux-^mêmes,  et  prennent  à  chaque 
instant  de  nouvellesforces.il  est  beaucoup 

f)lus  facile  de  leur  refuser  l'entrée^  que  de 
es  chasser  après  les  avoir  admis. 

ki.  Les  passions  ne  sont  pas  plus  propres 
à  nous  aider  qu'^  nous  conduire.  La  raison 
ne  prendra  jamais  pour  auxiliaire  des  troupes 
qui  méconnaissent  ses  ordres,  et  qu'elle  ne 

f>eut  contenir  dans  le  devoir  h  moins  de 
eur  exposer  des  antagonistes  de  leur  genre^ 
comme  la  crainte  è  la  colère,  celle-ci  à  la 
paresse,  et  celle-là  à  la  cupidité.  Ne  dégra-* 
dons  pas  l'idée  que  nous  avons  de  la  vertUf 
en  imaginant  que  la  raison  ait  besoin  d'em« 
prunter  le  secours  du  vice.  L*âme  ne  sérail 
jamais  tranquille  dans  cette  supposition. 
C'est  vivre  dans  une  agitation  perpéluelley 
que  d'être  contraint  de  chercher  sa  sûreté 
dans  ses  maux,  de  ne  trouver  du  courage 
que  dans  la  colère,  de  l'industrie  que  dan» 
la  cupidité,  du  repos  que  dans  la  crainte. 
Toutes  les  passions  nous  tyrannisent,  el 
Ton  se  rend  esclave  en  s'y  soumettant. 

42.  Il  est  certain  que  l'amour  a  quelque 
ressemblance  avec  Kamitié.  On  peut  l'appe- 
ler une  amitié  folle.  On  n'aime  ni  parinté-< 
rêt,  ni  par  ambition,  ni  par  vanité.  Le  vépi*' 
table  amour  ne  recherche  que  la  possession 
acccompagné  d'un  tendre  retour  de  la  paH 
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dei^obget  qui  l'enflamaie:  il  compte  tout  le 
reste  pour  rien. 

43.  Le  propre  de  l'ambition  c*est  d*étre 
insatiable.  Inconstante  comme  toutes  les 
pasçionst  elle  commence  où  les  autres  finis- 
senU  Pour  concevoir  jusqu'où  vont  tes 
excès  de  l'ambitieux,  considérons-le  à  côte 
de  l'homme  de  bien.  Celui-ci  renonce  volon- 
tiers aux  fonctions  du  sénat,  du  barreau,  et 
à  l'embarras  du  gouvernemeut,  pour  s'occu- 
per d'objets  qui  lui  paraissent  plus  impor^ 
tants.  Il  ne  désire  rien,  rien  ne  peut  le  trou- 
bler, et  il  n'examine  pas  qui  sont  ceux  qui 
ont  plus  de  crédit  que  lui. 

kL  S'il  y  a  quelque  chose  do  grand  dans 
les  passions,  rien  n'est  plus  grand  quej'a- 
varice.  L'avare  est  assis  sur  des  montagnes 
d'or  et  d'argent,  ses  terres  sont  des  provin- 
ces, et  le  département  do  ses  fermiers  est 
plus  étendu  que  le  gouvernement  de  nos 
anciens  consuls.  Mais  plus  il  est  riche,  plus 
sa  cupidité  s'accrott.  Jl  en  est  de  l'avarice 
comme  du  feu,  dont  la  violence  augmente 
h  proportion  de  la  quantité  des  matières 
combustibles  qui  lui  servent  d'aliment.  Cette 
passion  sort,  pour  ainsi  dire,  d'elle-mémei 
elle  ne  connaît  pas  ce  qu'elle  possède,  parce 

Ju'elle  veut  toujours  aller,  sans  regarder 
'où  elle  est  partie. 

65.  L'avarice  distingue  follement  entre  la 
possession  et  la  propriété.  Elle  ne  regarde 
rien  comme  à  soi  de  ce  qui  est  à  autrui.  Le 
sage  au  contraire  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  queU 
que  chose  qui  lui  appartienne  à  plus  juste 
titre  que  ce  qu'il  possède  par  indivis  avec 
le  genre  humain. 

66.  On  nous  élève  dans  l'idée  que  l'or  et 
l'argent  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 
Dans  l'Age  tendre,  la  cupidité  s'enracine  et 
croit  avec  nous.  Elle  se  fortifie  par  l'opinion 
générale  qui  est  partout  la  même  sur  cet 
article,  quoiqu'on  soit  rarement  d'accord 
sur  tout  le  reste.  On  n'estime  que  les  ri- 
chesses, on  ne  croit  pas  pouvoir  souhaiter 
rien  de  mieux  à  ceux  que  l'on  chérit.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  poètes  qui  n  attisent  parleurs 
vers  le  feu  que  cette  passion  excite^dans  nos 
cœurs  :  ils  ne  laissent  jamais  échapper  l'oo^ 
c-asion  de  faire  l'éloge  des  richesses,  comme 
si  elles  faisaient  tout  le  lustre  et  l'agrément 
de  la  vie,  et  pour  donner  une  idée  du  pre- 
mier siècle,  qui  était  l'âge  heureuxi  ils  l'ap* 
pellent  l'âge  d'or^ 

VI.  La  nature  ne  nous  porte  à  aucun  yice^ 
nous  naissons  libres  et  innocents.  Elle  n'a 
rien  mis  à  découvert  de  ce  qui  pouvait  ir- 
riter la  convoitise.  L'or  et  l'argent  sont  ca- 
chés sous  la  terre  ;  nous  fouluns  aux  pieds 
ces  trésors  qui  nous  attirent  tous  les  jours 
tant  de  persécutions  :  la  nature  avait  prévu 
qu'ils  seraient  mal  entre  nos  mains.  Insu*u- 
ments  de  notre  malheur,  nous  avons  fait 
nous-mêmes  de  profondes  tranchées  pour 
en  tirer  ce  qui  devait  être  le  sujet  de  nos  ii- 
visionst  et  nous  ne  rougissons  pas  de  placer 
au  plus  haut  rang  ce  qui  occupe  le  plus 
bas  lieu  dans  l'intérieur  de  notre  globe.  On 
ne  se  laisserait  point  surprendre  à  Téclat 
de  l'or^  si  l'on  faisait  attention  à  ce  qu'il 


est  dans  la  minis.  Bien  de  plus  obscur,  rien 
de  plus  mat  :  il  ;j^  est  enveloppé  dans  une 
terre  brute  et  stérile,  dont  la  crasse  gâte  les 
mains  des  ouvriers  qui  l'épurent.  Mais  il 
gâte  encore  plus  nos  cœurs  :  ceux  qui  le 
possèdent  sont  plus  corromous  que  ceux 
qui  l'affinent. 

48.  En  quoi  consiste  la  gloire  d'un  bu- 
Yeur?  Quand  vous  aurez  remporté  le  prix; 
quand  vous  resterez  de  bout,  après  avoir 
terrassé  vos  convives  appesantis  par  le  som- 
meil et  par  les  vapeurs  du  vin;  quand  vous 
les  aurez  rois  hors  d'état  de  boire  davan- 
tagCj  on  conviendra  que  votre  estomac  est 
d'une  plus  grande  capacité  que  celui  dea 
autres.  Belle  prérogative!  un  tonneau  l'em- 
porte sur  vous. 

49.  L'ivrognerie  altère  et  mine  peu  à  peu 
la  santé  de  l'âme.  Les  vices  qu'elle  fait  éclore 
ne  passent  point  avec  elle;  et  les  maladies 
longues  et  cruelles  qui  en  sont  la  suite 
nous  font  payer  bien  chéries  courts  plaisirs 
qu'elle  nous  donne. 

50.  Pour  être  riche,  il  ne  s'agit  pas  d'avoir 
de  l'argent^  mais  de  la  modération.  Les  di- 
gnités nous  honorent  moins  que  la  modes- 
tie. Si  l'on  veut  être  heureux,  et  jouir  d'une 
longue  vie,  il  faut  mettre  un  frein  à  ses 
passions.   * 

51.  Bien  de  si  pernicieux  que  l'habitude 
où  nous  sommes  de  déférer  à  ropinion  com- 
mune. Nous  approuvons  tout  ce  que  le  pu- 
blic approuve  et  dont  on  nous  montre  beau- 
coup d'exemples  :  l'imitation  nous  guide 
beaucoup  plus  que  la  raison.  Faut-il  s'é- 
tonner de  nos  chutes  ?  On  se  presse,  on  se 
gêne,  on  se  renverse  les  uns  sur  les  autres^ 
lorsqu'on  se  suit  de  trop  près4  Tandis  qu'on 
s'en  rapporte  sans  vouloir  se  donner  la 
peine  de  juger  soi-même,  on  vit  sur  la  foi 
d'autrui,  l'erreur  passe  de  main  en  main, 
et  l'exemple  nous  perd. 

5â.  Attachons-nous  à  un  bien  solide,  à 
un  bien  qui  brille  plus  au  dedans  qu'au  de- 
hors. Faisons  tous  nos  efforts  pour  le  dé- 
couvriré 

53.  Le  souverain  bien  est  immortel,  on 
ne  peut  le  perdre  quand  on  le  possède.  11 
n'entraîne  avec  lui  ni  remords,  ni  dégoût. 
Une  âme  droite  est  toujours  égale  :  elle  est 
incapable  de  se  déplaire  à  elle  même  et  de 
vouloir  changer  l'heureux  sort  dont  elle 
jouit. 

54.  Pour  parvenir  au  souverain  bien,  pour 
établir  un  heureux  équilibre  entre  les  puis- 
sances de  l'âme^  il  faut  s'adonner  à  la  vertu. 
Que  vous  inspire-t-elle?  Dlmiter  Dieu  au- 
tant quïl  est  en  vous.  Que  vous  promet- 
elle?  Des  biens  inestimables  et  divins.  Elle 
n'a  rien  de  gênant  :  elle  vous  affranchit  de 
vos  besoins  ;  elle  vous  procure  la  Iil>erté, 
la  sécurité.  Avec  elle  vous  ne  risquez  rien 
du  vôtre^  tout  vous  est  possible,  vous  pou- 
vez aspirer  k  tout  ;  nul  événement  à  crain- 
dre qui  soit  contraire  à  vos  inclinations  et 
à  vos  vues. 

55.  Les  préceptes  ne  nous  rendent  pas 
vertueux,  ils  servent  seulement  d'aigjuiilon 
a\kX  esprits  dociles  et  les  excitent  à  iaire  de» 
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actions  vertueuses.  L'acquisition  de  la  vertu 
dépend  de  notre  travail,  et  de  la  pratique 
des  devoirs  qu'elle  nous  prescrit. 

56.  Soyez  vertueux  et  souffrez  les  injures» 
elles  ne  vous  feront  aucun  mal. 

57.  Nul  n'est  heureux,  s'il  ne  croit  l'être. 

58.  Le  sa^e  seul  est  content  de  ce  qu'il 
est.  La  folie  s'ennuie  et  se  dégoûte  d'elle- 
même. 

59.  La  philosophie  n'est  point  l'art  d'en 
imposer  au  peuple  :  ce n'estpas une  science 
de  parade  :  elle  est  dans  les  choses  et  non 
dans  les  mots.  On  ne  l'étudié  pas  simple-* 
ment  pour  s'amuser  et  pour  passer  le  temps. 
Elle  s  applique  à  former,  à  polir  nos  esprits; 
elle  est  Ja  rè^le  de  notre  conduite  et  de  nos 
mœurs;  elle  nous  montre  ce  qu'il  faut  faire 
et  ce  qu'il  faut  éviter  ;  elle  tient  le  gouver- 
nail et  dirige  notre  course  à  travers  les 
écueils.  Elle  est  notre  ressource  et  notre 
unique  appui.  Il  arrive  à  toute  heure  une 
infinité  d  incidents  qui  nous  obligent  de  la 
consulter  et  de  l'appeler  à  notre  secours. 

60.  La  philosophie  n*est  autre  chose  que 
l'amour  et  la  recherche  de  la  sagesse.  Son 
nom  indique  son  emploi.  On  donne  di- 
verses définitions  de  la  philosophie,  qui 
sont  relatives  ou  à  la  recherche  de  la  vertu, 
ou  à  la^correction  des  vices  de  l'âme,  ou  à 
la  perfection  de  la  raison.  Il  est  certain  qu'il 
y  a  quelque  différence  entre  la  philosophie 
et  la  sagesse.  L'une  est  l'effet  et  l'autre  le 
principe.  Celle-là  est  un  travail,  celle-ci 
une  récompense.  La  première  doit  être 
considérée  comme  le  mojen  et  la  seconde 
comme  la  fin. 

61.  Il  faut  regarder  l'étude  de  la  jihiloso- 

Ehie  comme  un  moj^en  de  parvenir  à  la  vie 
eureuse.  Il  ne  s'agit  point  d'apprendre  des 
mots  ou  des  manières  de  parler,  mais  des 
préceptes  utiles  et  de  grandes  maximes  que 
Ton  puisse  aussitôt  réduire  en  pratique. 
Faisons  en  sorte  que  les  discours  soijent  le 
germe  des  actions. 

62.  Bannissons  de  la  philosophie  toutes 
les  vaines  subtilités  :  il  n'est  pas  question 
d'exercer  notre  esprit ,  il  faut  réformer  nos 
mœurs. 

63.  Rien  de  plus  honteux  qu*une  philo* 
Sophie  qui  se  repaît  d'applaudissements  : 
lorsqu'un  chirurgien  vous  opère,  ce  n'est 
pas  le  temps  de  lui  prodiguer  vos  éloges. 

6b.  Laissons  le  brouhaha  à  ces  profes-- 
sions  qui  sont  faites  pour  le  divertissement 
du  peuple  :  la  philosophie  teut  être  traitée 
avec  plus  de  respect;  des  hommages  trop 
publics  sont  capables  de  la  déshonorer.  A 
faut  lui  dresser  un  sanctuaire  où  l'on  puisse 
la  montrer  sans  risque  et  où  l'on  soit  intro- 
duit, non  pas  par  un  marchand  de  paroles^ 
mais  par  un  digne  ministre. 

65.  La  philosophie  a  quelque  chose  de  si 
saint  et  de  si  respectable,  que  le  mensonge 
même  s'attire  notre  vénération  en  se  parant 
de  ses  livrées. 

66.  Il  y  a  des  soi-disants  philosophes  qui 
cherchent  moins  à  se  rendre  utiles  qu'à  se 
faire  remarquer.  Ennemis  de  la  propreté  et 
des  bienséances,  ils  ont  un  air  rude  et  ré- 


barbatif. Ils  déclament  sans  cesse  contre 
l'argent,  et  se  privent  de  toutes  les  comme-» 
dites  de  la  vie.  Evitons  ces  singularités  qui 
sont  la  marque  d'un  esprit  vain  et  glorieux,, 
Malgré  Tatlention  la  plus  scrupuleuse  à  ne 
point  sortir  de  l'ordre  commun,  on  est  déjà 
assez  prévenu  contreJe  nom  seul  de  philo- 
sophie :  que  serait-ce,  si  nous  voulions 
heurter  de  front  les  usages  reçus  ?  c'est 
assez  de  ne  point  ressembler  au  vulgaire 
par  Tesprit  et  par  le  cœur  ;  ne  cherchons 
point  à  nous  distinguer  de  la  foule  par  les 
dehors. 

67.  La  philosophie  veut  que  nous  vivions 
frugalement  et  non  comme  des  criminels  : 
or,  la  frugalité  n*est  point  ennemie  de  la 
propreté.  Il  faut  tenir  un  juste  milieu. 
Soyons  vertueux  sans  nous  écarter  de  l'or-* 
dre  public  :  que  notre  conduite  soit  digne 
d'admiration  sans  paraître  inimitable. 

68.  Tout  le  monde  peut  chercher  la-véritéï 
tout  n'est  pas  dit.  Il  reste  à  nos<iescendants 
bien  des  découvertes  à  faire.  N'appelons  pas 
nos  maîtres  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans 
la  connaissance  du  vrai  :  ils  n'étaient  que 
nos  guides. 

69.  L'homme  ne  peut  rien  contre  le  ciel  i 
ceux  oui  renversent  les  temples,  ne  nnibeni 
pas  à  la  Divinité.  De  même  tout  ce  que  la 
malice,  l'insolence,  l'orgueil  attentent  contre 
le  sage,  reste  toujours  sans  effet. 

70.  La  justice  exclut  tout  ce  qui  est  injuste, 
car  les  contraires  sont  incompatibles.  Or, 
toute  injure  porte  le  caractère  ae  rinjustiee, 
il  est  donc  impossible  de  faire  injure  au 
sage. 

71.  La  sensibilité  aux  injures  marque  un 
défaut  de  prudence:  On  se  croit  méprisé  et 
le  ressentiment  que  Ton  en  a  est  toujours 
inspiré  par  la  réflexion  de  l'esprit  qui  s'hu- 
milie et  qui  se  déerade  lui-même.  Mais  le 
sage  n'est  jamais  l'objet  du  mépris,  parce 
quil  connaît  trop  sa  propre  excellence,  et 
qu'il  sait  que  personne  n'oserait  se  flatter  de 
pouvoir  la  rabaisser.  Il  n'a  pas  besoin  de 
vaincre  tous  ces  inconvénients  de  la  vie  qui 
sont  plutôt  des  incommodités  que  des  maux^ 
cAr  il  ne  les  sent  pas  du  tout. 

72.  Le  sage  ne  voit  pas  ce  que  nous  appe- 
lons des  biens  ;ou  des  maux  du  même  œil 
que  le  vulgaire  :  l'opinion  des  hommes  n'est 
point  la  régie  de  ses  jugements.  Semblable 
aux  astres  qui  ont  un  mouvement  propre, 
opposé  au  mouvement  commun  de  la  sphère 
céleste,  il  marche  dans  une  route  contraire 
à  celle  du  peuple. 

73.  Nous  mesurons  la  grandeur  d'Ame  à 
notre  faiblesse,  et  après  avoir  déterminé 
jusqu'où  peut  aller  notre  patience,  nous 
imaginons  que  celle  du  sage  va  un  peu  plus 
loin.  Nous  nous  trompons  :  la  sphère  de 
celui-ci  est  différente  de  la  nôtre,  elle  edt 
beaucoup  plus  vaste.  On  ne  peut  pas  dire  : 
Le  sase  est  à  l'épreuve  de  tel  accident,  tel 
autre  lui  serait  insup[>or(able,  ni  donner  ainsi 
des  bornes  à  la  vdrtu.  Ce  serait  rendre  les 
armes  à  la  fortune  que  de  succomber  à  queP 
qu'une  de  ses  attaques.  L'assemblage  des 
plus  iAcbeuses  circonstances,  tout  ce  qu'oii 


1127 


SEi^ 


DIGTIONNAIRB 


SEN 


îm 


peut  imaginer  de  plus  triste  et  de  plus  hor* 
rible,  cède  à  la  fermeté  du  saj^e,  qui  triom- 
phe égaleraenl  de  tous  ses  eunerois  réunii 
ou  séparés. 

7&>.  il  faut  regarder  les  honneurs  que  le 
vulgaire  nous  décerne,  et  les  affronts  au*il 
nous  fait,  avec  une  égale  indifférence,  c  est- 
à  dire  que  ces  divers  traitements  ne  doivent 
nous  causer  ni  joie  ni  douleur. 

75.  La  retraileet  Téloignement  désaffaires 

f>euvent  nous  rendre  meilleurs.  Le  goût  de 
a  vertu  se  fortifie,  lorsqu'il  nest  point 
combattu  par  le  mauvais  exemple  et  par  les 
fausses  maximes  du  monde.  Il  n'est  pas 
difficile  alors  de  mener  une  vie  égale,  ré- 
glée, exempte  de  ces  variations  perpétuelles 
auxquelles  nous  sommes  si  sujets;  car  Tun 
de  nos  plus  grands  maux  consiste  à  rouler 
de  vice  en  vice;  et  telle  est  notre  incons- 
tance, que  nous  ne  pouvons  même  nous 
i)orner  aut  dérèglements  que  Thabitude 
nous  a  rendus  familiers.  Des  uns  nous  pas- 
sons aux  autres,  et  par  là  nous  montrons 
autant  de  lé^^èreté  que  de  dépravation  dans 
notre  conduite. 

76.  La  brièveté  de  la  vie  et  la  rapidité 
avec  laquelle  nos  années  s'écouletit,  donnent 
sujet  à  la  plupart  des  hommes  de  se  plain- 
dre de  la  nature.  Dès  l'entrée  de  la  carrière, 
tous,  à  la  réserve  d'un  très-petit  nombre,  se 
trouvent  à  la  fin  de  leur  course.  Il  va  des 
animaux,  dit-on,  qui  vivent  jusquà  dix 
siècles,  et  les  jours  de  l'homme,  né  pour  de 
si  grandes  choses^  n'approchent  pas  de  cette 
durée.  Plaintes  frivoles  1  si  notre  temps  est 
court,  c'est  parce  que  nous  en  perdons  une 
grande  partie.  La  vie  serait  assez  longue 
pour  l'exécution  des  plus  considérables  en- 
treprises, si  nous  savions  en  profiter. 

77.  Nous  n'avons  rien  à  reprocher  à,  la 
nature  :  nous  devons  plutôt  nous  louer  de 
sa  bonté,  puisque  nous  pouvons  augmenter 
la  durée  clés  jours  qu'elle  nous  accorde,  si 
nous  savons  en  faire  un  bon  usage.  Mais 
telle  est  la  folie  des  hommes  i  l'un  est  pos- 
sédé par  l'avarice;  Tautre  s'occupe  sérieuse- 
ment à  des  bagatelles;  celui-là  s'abandonne 
Q  la  débauche;  celui-ci  croupit  dans  Toisi^ 
veté.  Il  en  est  qui^  par  des  vues  ambitieuses, 
kriguent  sans  cosse  ta  faveur  du  peuple; 
li'autresque  l'avidité  du  gain  fait  voler  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  et  parcourir 
toutes  les  mers  pour  s'enrichir  dans  le 
commerce.  Le  monde  est  plein  de  génies 
légers  et  inconstants  qui,s'ennuyant  de  tout 
et  se  déplaisant  à  eux^^mêmes,  n'ont  point 
de  plan  fixe  et  arrêté,  ou  en  changent  à  cha^» 
que  instant;  d'esprit  faibles  et  irrésolus  qui 
ne  savent  à  quoi  s*appliquer,  et  que  la  mort 
surprend  dans  l'inaction  et  l'incertitude.  . 

78.  Le  temps  coule  vite  lorsqu'on  ne  fait 
aucun  effort  pour  le  fixer  par  un  juste  em- 
ploi, et  qu'on  n'en  tient  pas  plus  de  compte. 

Sue  si  c'était  quelque  chose  de  superflu  et 
'aisé  à  réparer. 

79.  Nous  aimons  à  hAter  notre  course,  et 
le  dégoût  du  présent  produit  en  nous  le  dé- 
sir inquiet  de  l'avenir.  Mais  celui  qui  ne 
vit  que  pour  lui^  qui  règle  chaque  journée 


comme  si  e^e  devait  être  la  dernière  de  sa 
vie,  celui-là  regarde  le  lendemain  sans  le 
craindre  ni  le  désirer.  De  nouveaux  jours 
ne  lui  procureraient  pas  de  nouveaux  plai- 
sirs. Il  connaît  tout,  tous  ses  vœux  sont 
remplis.  Que  la  fortune  dispose  de  tout  à 
sou  gré,  peu  lui  importe ,  sa  vie  est  hors 
d  atteinte  :  on  peut  l'étendre,  on  ne  saurait 
raccourcir. 

80.  Lorsqu'un  vaisseau  surpris  par  la 
tempête  au  sortir  du  port,  n'a  fait  que  tour- 
noyer dans  la  même  pla^ii^e,  où  i!  a  été  en 
butte  à  la  fureur  des  vents  qui  se  contra- 
riaient, on  peut  dire  qu'il  a  été  longtemps 
agité,  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  a  long- 
temps navigué.  De  même  un  vieillard  inepte 
a  été  longtemps  le  fardeau  de  la  terre,  sans 
avoir  longtemps  vécu. 

81.  Les  hommes  qui  se  livrent  aux  affaires, 
font  des  plans  de  vie  aux  dépens  de  leur 
vie  même^  Leur  pensée  embrasse  un  long 
avenir.  Or,  le  délai  abrège  considérablement 
nos  jours;  il  nous  dérobe  tous  ceux  qui 
sont  les  premiers  en  date^  et  nous  frustre 
du  présent  par  l'appas  du  futur.  On  ne  jouit 
guère  de  la  veille,  quand  on  est  dans  l'at- 
tente du  lendemain^  Perdre  le  jour  d'au- 
jourd'hui, c  est  quitter  ce  au'on  lient,  pour 
disposer  de  ce  qui  dépend  de  la  fortune.  Où 
courez- vous?  que  préleudez-vous?  l'avenir 
est  incertain  :  vivez  promptement. 

82.  Le  poëtenous  avertit  que  l'heure  per- 
due nous  échappe,  Tusage  qu'on  en  fait  ne 
saurait  même  la  fixer;  que  votre  prompti- 
tude à  la  saisir  égale  la  célérité  de  sa  fuites 
c'est  un  torrent  rapide  qui  tarira  bientôt  : 
hâtez-vous  d'y  puiser. 

83.  On  toit  des  vieillards  décrépits  faire 
des  vœux  continuels  pour  obtenir  un  délai 
de  quelçiues  années.  Ils  se  disent  plus  jeu- 
nes qu'ils  ne  le  sont  en  effet;  cette  fiction 
les  flatte;  en  se  trompant  eux-mêmes,  ils 
s'imaginent  tromper  le  destin.  Si  quelque 
maladie  les  avertit  de  leur  mort  prochaine, 
la  terreur  s'empare  de  leur  esprit;  ils  ne 
peuvent  se  résoudre  à  sortir  du  monde  :  il 
faut  les  en  arracher.  Ils  se  reprochent  alors 
leur  extravagance  de  n'avoir  pas  su  profiter 
de  la  vie  ;  ils  protestent  qu*ils  se  corrij;e- 
ront,  et  qu'ils  renonceront  aux  affaires,  s  ils 
reviennent  en  santés  Ils  connaissent,  à  ces 
derniers  moments,  que  les  peines  qu  ils  se 
sont  données  pour  amasser  des  biens  dont 
ils  ne  jouiront  pas  sont  en  pure  perte. 

8^.  Laissons  à  des  insensés  qui  sont  dans 
un  mouvement  continuel,  et  qui  se  fatî- 

f;uent  eux-mêmes  en  fatiguant  les  autres , 
a  peine  inutile  de  frapper  à  toutes  les  por- 
tes, d'entrer  dans  toutes  les  maisons  où  Ton 
veut  bien  les  introduire,  de  faire  bassement 
la  cour  à  tous  les  grands.  ^ 

85.  Ceux  qui  se  fatiguent  à  acquérir  des 
biens  dont  la  possession  est  encore  plus  fa- 
tigante, passent  aussi  promptement  que 
malheureusement  leurs  jours.  Ils  jouissent 
avec  inquiétude  de  ce  qu'ils  ont  gagné  à 
force  de  travail  ;  ils  ne  songent  pas  à  la 
perte  d'un  temps  qui  ne  revient  plus.  Leurs 
affaires  se  succèdent  sans  interrut>tion;  de 
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nouTMux  motifs  excitent  sans  cesse  Fespé- 
rance  et  allument  l*ambition  :  on  change 
d'objets  sans  trouver  de  terme  h  des  maux. 

86.  Nos  irrésolutions  nous  causent  encore 
un  grand  préjudice  ;  cette  vie  qui  est  déjà 
si  courte  V  nous  Tabrégeons  considérable- 
ment par  les  diverses  entreprises  que  nous 
commençons  sans  les  finir.  Par  là  nous  di- 
visons et  nous  morcelons  nos  jours.  Hâtez- 
vous  donc,  et  pensez  avec  quelle  ardeur 
vous  doubleriez  le  (»a$»  si  vous  aviez  Ten- 
iiemi  à  dos,  si  la  cavalerie  vous  poursuivait 
dans  votre  fuite.  La  comparaison  est  très- 

{'uste  :  vous  êtes  effectivement  poursuivi. 
Jsez  de  diligence,  et  sauvez -vous.  Lors- 
que vous  serez  en  lieu  de  sûreté,  vous  con- 
Tiaitrez  combien  i\  est  avantageux  de  vivre 
avant  que  de  mourir,  d'user  en  paix  des 
jours  qui  nous  restent,  et  de  goûter  le  sou- 
verain bien,  dont  la  jouissance  est  parfaite- 
ment indépendante  de  la  durée  de  notre  vie. 

87.  Nous  accusons  sans  cesse  le  destin. 
Pourquoi  un  tel  a-t-il  été  enlevé  au  milieu 
de  sa  course,  et  pourquoi  cet  autre  est-il 

rrvenu  à  une  extrême  vieillesse  qui  le  rend 
charge  à  lui-même  et  à  ceux  qui  l'envi- 
ronnent? Mais,  dites-moi,  est-il  juste  que  la 
nature  vous  obéisse,  ou  n*est-ce  pas  à  elle  à 
vous  imposer  des  lois?  Sortir  du  monde  un 
peu  plus  lût  ou  un  peu  plus  tard,  c'est  ce  qui 
n'importe  guère,  puisau'il  faut  nécessaire- 
ment en  sortir  un  jour.  Ne  nousemttarrassons 
paade  vivre  longtemps,  maistâchonsde  vivre 
assez.  Une  longue  vie  dépend  du  destin,  mais 
il  ne  dépend  que  de  nous  de  vivre  autant 
qu'il  faut.  Notre  vie  ne  sera  pas  courte  si  elle 
est  pleine:  le  moyen  de  la  remplir,  c'est  d'o- 
bliger notre  âme  à  jouir  de  notre  pro|>re 
bien,  et  à  se  rendre  maîtresse  d'elle-même. 
%.  La  colère  est  un  mouvement  d'une  ex- 
trême violence,  produit  par  une  impression 
douloureuse.  Elle  diffère  en  cela  des  autre» 
passions  c|ui  sont  toujours  accompagnées 
d'un  certain  repos  et  d'un  sentiment  de  plai- 
sir. A  la  honte  de  l'humanité,  la  colère  ne 
respire  que  ta  vengeance,  le  sang  et  le  car- 
nage. L  envie  de  nuire  lui  fait  négliger  ses 
propres  intérêts:  elle  s'expose  sans  ménage- 
ment, dût-elle  périr  elle-même  du  coup 
qu'elle  |K>rte  à  son  ennemi. 

89.  Pour  être  convaincu  qu'un  homme  en 
folère  est  réellement  lou,  il  suffit  de  le  voir. 
Se^  yeux  s^enflaroment  et  pétillent  ;  son  sang 
qui  s'exalte  teint  son  visage  d'un  rouge  écla- 
tant; se^  lèvres  se  retirent,  il  grince  les 
dents;  ses  cheveux  se  hérissent;  il  halète,  il 
frémit;  sa  voix  entrecoupée  ne  rend  que  des 
sons  inarticulés,  il  bat  des  pieds  contre  la 
ferre.  À  ces  traits,  on  ne  peut  s'empêciier  de 
reconnaître  un  vice  aussi  haïssable  qu'il  est 
hideux. 

90.  La  joie  et  la  satisfaction  intérieures 
sont  l'apanage  de  la  vertu  :  la  colère  est  aussi 
indigne  d'elle  que  la  tristesse.  Or,  la  tristesse 
est  one  suite  de  l'emportement,  tout  mouve- 
ment de  cette  espèee,  soit  par  le  repentir, 
soit  après  la  vengeance,  devient  un  senti- 
ment d'aiOiction.  Si  le  sage  doit  s'irriter 
cotitre  les  défauts  d'autrui,  il  le  fera  très- 

DicTiONN.  Ds  LA  Sagesse  poPLLAiRfi. 


fréquemment;  plus  les  fautes  seront  consi- 
dérables, plus  sa  bile  s'enBammera;  d'où  il 
s'ensuit  que  non-seulement  l'acte,  mais  la 
disposition  habituelle  à  la  colère  entreront 
dans  son  caractère.  Quoi  de  plus  honteux 
que  d'admettre  dans  l'flme  du  sage  des  alté- 
rations dépendantes  des  vices  d'autrui  1  So- 
crate  ne  pourra  donc  plus  rentrer  dans  sa 
maison,  tel  qu'il  en  était  sorti? 

91.  ÏA  sagesse  n'est  pas  un  don  de  la  na- 
ture, elle  est  le  prix  de  nos  efforts.  Cher- 
chons à  corriger  ceux  qui  font  des  foutes, 
sans  devenir  leurs  ennemis. 

92.  Cette  égalité  constante,  qui  fait  le  bon- 
heur de  la  vie,  qui  nous  rend  si  contents  de 
nous-mêmes;  cette  joie  intérieure  dont  rien 
n'interrompt  le  cours  paisible,  (}ui  ne  souffre 
jamais  ni  accroissement  ni  diminution,  c'e^t 
ce  que  j'appelle  la  paix  de  l'âme. 

93.  L'une  des  suites  du  vice,  c*est  de  se 
déplaire  à  lui-même  :  cela  vient  de  l'inquié- 
tude que  cause  à  l'esprit  la  passion  naturel- 
lement timide,  ou  découragée  par  les  mau- 
vais succès.  Le  cœur  doit  être  flottant  et  in- 
certain, lorsqu'on  n'ose  pas  faire  ou  lors- 
qu'on ne  réussit  pas  à  obtenir  tout  ce  qu'on 
voudrait;  et  c'est  ce  qui  arrive  effectivement 
à  tous  ceux  qui  sont  agités  par  de  violents 
désirs.  Ils  vivent  dans  une  irrésolution  con- 
tinuelle, ils  s'appliquent  à  faire  le  mal  mal- 
gré les  obstacles  qui Is  y  rencontrent  ;  et  lors- 
q[u'ils  ont  travaillé  sans  fruit,  la  pensée  de 
s  être  inutilement  déshonorés  les  tourmente. 
Ce  n'est  pas  le  crime,  c'est  le  peu  de  succès 
qui  est  le  sujpt  |de  leur  douleur.  Voilà  la 
source  de  l'ennui,  du  chagrin  et  du  trou- 
ble continuel  qui  les  dévore.  Ils  ont  peine  à 
supporter  le  vide  de  leur  cœur  et  le  repos 
forcé  auquel  ils  se  voient  condamnés. 

9fc.  L'un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
nature,  c'est  le  remède  qu'elle  a  trouvé  aux 
maux  auxquels  nous  sommes  assujettis  iiès 
notre  naissance  :  il  consiste  dans  rhahiluile, 
qui  adoucit  bienlêt  toute  leur  amertume.  Ou 
n'y  tiendrait  pas  si  la  vivacité  du  sentiment 
qu'excite  en  nous  l'adversité  ne  s'émoussait 
a  la  longue.  Nous  sommes  tous  liés  à  la  for- 
tune, ptus  ou  moins  étroitement,  les  uns, 
avec  des  chaînes  d'or,  les  autres,  avec  des 
chaînes  de  fèf.  Hais  qu'importe?  Tout  la 
monde  est  renfermé  dans  la  même  prison , 
et  ceux  qui  nous  ont  enchaînés  ne  sont  pns 
plus  libres  que  nous.  L'un  est  esclave  des 
richesses,  l'autre  de  l'ambition;  celui-là  sou- 
tient sa  noblesse  avec  peine,  celui-ci  gémit 
dans  l'obscurité;  il  en  est  qui  obéissent  à 
des  maîtres  étrangers,  on  en  voit  d'autres 
asservis  à  eux-mêmes.  Notre  vie  est  un  per- 
pétuel esclavage.  Gardons-nous  donc  de 
nous  plaindre,  et  accoutumons-nous  à  notre 
état.  Profitons  de  tous  les  avantages  qui 
peuvent  s'y  rencontrer  :  il  n'est  point  de 
condition  si  dure,  qui  n'offre  quelque  sujet 
de  consolation  à  un  esprit  bien  fait. 

95.  Deux  obstacles  s'opposent  à  notre  tran- 
quillité :  ne  pouvoir  ni  changer  sa  condi- 
tion, ni  la  supporter.  Tâchons  d'écarter  tous 
les  objets  extérieurs,  et  de  nous  recueillir 
Que  notre  esprit  prenne  confiance  en  sea 
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propres  forces,  qu'il  cherche  dans  son  sein 
son  contentement;  qu*)l  se  considère  et  qu'il 
se  compare  à  lui-même,  sans  égard  h  ce  qui 
est  hors  de  lui;  qu'il  devienne  insensible 
aux  pertes  oui  lui  arrivent,  et  qu'il  prenne 
Jes  adversités  mêmes  en  bonne  |)art.  On  an- 
nonça à  Zenon  que  tous  ses  biens  avaient 
))éri  dans  un  naufrage  :  la  fortune,  dit-il,  me 
fournit  les  moyens  de  philosopher  avec  une 
plus  grande  liberté  d'esprit. 

*  96.  Il  faut  chercher  tour  à  tour  le  monde 
et  la  solitude.  La  solitude  nous  donnera  du 
goût  pour  la  société,  et  le  commerce  des  hom- 
iiies  nous  invitera  à  la  retraite.  Us  serviront 
l*un  à  l'autre  de  remède  contre  le  dégoût.  La 
retraite  flattera  notre  misanthropie,  et  la 
compagnie  dissipera  Tennui  de  la  solitude. 
11  ne  faut  pas  non  plus  avoir  Tesprit  toujours 
tendu ,  il  est  bon  de  l'égayer  par  des  amuse^ 
ments  innocents. 

97.  On  peut  se  dissiper  de  plusieurs  ma- 
nières :  la  promenade,  dans  un  air  pur  et 
libre,  récrée  Tesprit;  les  voyages,  la  conver- 
sation, les  plaisirs  de  la  table  lui  redonnent 
souvent  de  la  vigueur. 

98.  Nous  sommes  tous  nés  pour  le  bien  : 
lorsqu'on  nous  exhorte  à  le  pratiquer,  on 
réveille  ces  heureuses  dispositions  qui  n'é- 
taient qu'assoupies. 

99.  Etre  invulnérable,  ce  n'est  pas  être 
hors  de  la  portée  des  coups,  c'est  ne  pouvoir 
en  être  blessé. 

100.  C'est  un  principe  qu'il  faut  vivre  con- 
.formément  aux  lois  de  la  nature  :  or,  la  na- 
ture nous  a  formés  égalemen)  pour  agir  et 
pour  contempler  ses  ouvrages. 

SENTENCE  {Dicton).  On  dit  des  ignorants 

2ui  décident  promptement  sur  toutes  choses  : 
)e  foujuve  briève  sentence, 

SENTENCES  DIVERSES.  1.  Le  fiche 
pense  à  Tannée  qui  vient  et  le  pauvre  songe 
.«u  jour  présent. 

3.  Si  un  chapeau  te  blesse,  ne  l'enfonce 
pas  sur  la  tête  de  ton  voisin. 

3.  Ce  qu'on  ne  désire  pas  pour  soi-même, 
qu  on  ne  le  fasse  pas  aux  autres. 

k.  Quand  tu  es  seul,  songe  à  tes  défouts  ; 
quand  tu  es  en  compagnie,  oublie  ceux  des 
iiutres. 

5.  Le  cœur  de  l'insensé  est  dans  sa  bouche, 
et  la  langue  du  sage  est  dans  son  cœuré 

6.  Les  plaintes  sont  les  armes  des  faibles. 

7.  On  oublie  le  nom  de  celui  de  qui  l'on 
n'a  pas  mangé  le  pain  pendant  qu'il  vivait. 

8.  Amitié  des  grands,  temps  chaud  en 
hiver,  douces  paroJes  de  femmes  et  som- 
meil des  ennemis,  sont  quatre  choses  aux- 
quels il  ne  faut  pas  se  Ger. 

9.  Qui  possède  un  art  peut  se  dire  grand 
seigneur. 

10.  Ne  faites  rien  par  passion,  vous  vous 
épargnerez  un  long  repentir. 

11.  Le  découragement  est  beaucoup  plus 
douloureux  que  la  patience. 

12.  Ne  vous  lassez  point  d'écouter  ;  on 
apprend  à  parler  en  écoutant  les  autres. 

13.  Quoiûue  votre  ennemi  ne  paraisse 
pas  plus  qu  une  fourmi,  regardez-ie  comme 
un  éléphant* 


ik.  L*espérance  vient  après  le  désespoir, 
comme  la  clarté  après  les  ténèbres. 

13.  Les  richesses  sont  comme  l'ombre: 
si  V041S  la  poursuivez  elle  fuit  devant  vous, 
si  vous  la  fuyez  elle  vous  suit. 

16.  Un  ruisseau  tire  ses  eaux  pures  de  sa 
source  ;  il  devient  trouble  aussitôt  qu'il  passe 
|)ar-dessusles  bords  de  son  canal. 

17.  Gouverne  ta  maison  et  tu  sauras  com- 
bien coûtent  le  bois  et  le  riz  ;  élève  tes  en- 
fants, tu  sauras  combien  tu  dois  à  ton  père 
et  à  ta  mère. 

18.  Silence,  prudence  ;  prudence,  science. 
191.  Donner  c'est  honneur  ;  demander  c'est 

douleur. 

20.  La  libéralité  du  pauvreest  la  meilleure. 

21.  Il  ne  faut  pas  puiser  au  ruisseau,  quand 
on  ne  peut  puiser  a  la  source 

22.  Les  hommes  font  les  lois,  les  femmes 
font  les  mœurs. 

23.  L'avare  est  comme  un  chien  dans  une 
roue  qui  tourne  la  broche  pour  les  autres. 

2<h.  Que  le  pauvre  ne  s  allie  point  avec  le 
riche  ni  les  faibles  avec  les  puissants. 
*    25.  Pardonne  à  tous,  et  rien  à  toi. 

26.  Que  le  lait  de  tes  chèvres  te  suffise 
pour  ta  nourriture  et  pour  les  besoins  de  ta 
maison. 

27.  Les  hommes  ont  sur  les  bètes  l'avan- 
tage de  la  parole;  mais  les  bêtes  sont  pré- 
férables aux  hommes,  si  les  paroles  man- 
quent de  bon  sens. 

28.  N'entretenez  pas  de  votre  bonheur  un 
homme  moins  heureux. 

29.  Quiconque  n'a  pas  de  caractère  n'est 
pas  un  homme. 

30.  L'on  n'est  estimable  que  par  le  cœur, 
et  l'on  n'est  heureux  que  par  lui;  car  notre 
honheur  ne  dépend  que  de  la  manière  de 
sentir. 

31.  Les  princes  ont  les  mains  et  les  oreil- 
les bien  longues. 

32.  On  ne  connaît  le  prix  de  la  santé  que 
quand  on  l'a  perdue. 

33.  L'orgueil  est  un  mendiant  qui  crie 
aussi  haut  que  le  besoin,  et  qui  est  bien 
plus  effronté. 

34.  Les  petits  bateaux  doivent  se  tenir 
près  du  rivage. 

35.  Les  créanciers  ont  plus  de  mémoire 
que  les  débiteurs. 

36.  Il  est  plus  aisé  de  construire  deux 
cheminées  que  d'en  entretenir  une  allumée. 

37.  Nous  pouvons  donner  des  avis,  nous 
ne  pouvons  donner  la  conduite. 

38.  Il  ne  faut  pas  qu'on  voie  le  fond  de 
notre  bourse. 

39.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  être  conseil- 
lés, ne  peuvent  pas  être  secourus. 

40.  Ne  loue  ni  ne  méprise  ce  que  tu  ne 
connais  pas. 

41.  Ce  sont  les  gains  légers  qui  rendent 
la  bourse  pesante;  caries  petits  gains  re- 
viennent souvent,  au  lieu  que  les  grands 
arrivent  rarement. 

42.  L'âme  n'a  point  de  secrets  que  la  con- 
duite ne  révèle. 

43.  Le  trop  d'attention  qu'on  met  à  ob- 
server les  défiiutsd'autrui,  lait  qu'on  meorl 
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sans  avoir  eu  le  temps  de  connaître  les 
siens. 

44,  Nous  désirerions  jieu  de  chose  avec 
ardeur,  si  nous  connaissions  parfaitement 
ce  que  nous  désirons. 

45.  Qui  a  son  toit  de  verre,  ne  doit  pas 
jeter  des  pierres  sur  celui  de  son  voisin. 

M.Fuispourun  moment  l'homme  colère, 
et  pour  toujours  l'homme  dissimulé. 

if.  Emploie  bien  ton  temps,  si  tu  veut 
avoir  du  loisir. 

48.  Les  gens  sages  s'instruisent  par  les 
maui  d'autrui;  les  sots,  k  peine  par  les 
leurs. 

49.  Les  enfants  et  les  fous  s'ima^nent  que 
vingt  francs  et  vingt  ans  n'ont  jamais  de 
fin. 

50.  Quand  le  puits  est  à  sec,  on  connaît 
la  valeur  de  Peau. 

51.  Voulez-vous  savoir  la  valeur  de  l'ar^ 
gent?  Allez  en  emprunter. 

52.  L'égoiste  brûlerait  votre  maison  pour 
faire  cuire  un  œuf. 

53.  Il  vaut  mieux  user  ses  souliers  pour 
aller  voir  son  maître,  que  son  chapeau  pour 
le  saluer. 

54.  Tout  est  perdu  qnand  les  méchants 
servent  d'exemple,  et  les  bons  de  risée. 

55.  Les  lois  sont  souvent  des  toiles  d'à-* 
raignée,  qui  laissent  échapper  le  rat  et  n'at- 
Irapeol  que  les  mouches. 

J96.  Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de 
TOUS?  N'en  dites  jamais. 

57.  Plus  on  prie  le  méchant,  plus  il  fait 
le  méchant. 

58. 11  n'y  a  pas  de  dette  sitôt  payée  que  le 
mépris. 

59.  Les  gens  faibles  ne  plient  jamais  quand 
Ms  le  doivent. 

60.  La  fierté  du  cœur  est  l'attribut  des  hon- 
nêtes gens;  la  fierté  des  manières  est  celle 
de  sols. 

61.  Tout  homme  qui  pense  assez  pour 
n'être  i^as  haut,  n'est  jamais  bas. 

62.  Un  savant  connaît  un  ignorant,  parce 
qu*il  a  été  ignorant  ;  mais  un  ignc»rant  ne 
peut  juger  d*  un  savant,  parce  qu*il  n'a  jamais 
été  savant. 

63.  Le  bel  esprit  est  une  acquisition  fort 
commune;  le  bons  sens  un  patrimoine  assez 
rare. 

64.  La  satiété  des  plaisirs  est  le  tourment 
des  heureux. 

65.  En  fait  de  parure,  il  faut  toujours  res- 
ter au-dessous  de  ses  moyens. 

66.  Les  gens  d'un  mauvais  caractère  res-^ 
semblent  à  un  pot  de  terre,  facile  à  casser  et 
difficile  à  rejoindre. 

67.  Qui  ne  soutfrit  jamais  ne  sait  plaindre 
personne. 

68.  Modérez,'  par  votre  douceur  et  par 
votre  bonté,  les  peines  de  la  dépendance 
aux  personnes  que  le  sort  vous  a  soumises. 

69.  Chacun  a  de  l'esprit,  mais  le  bon  sens 
est  rare. 

70.  Il  y  a  toujours  quelque  proiK)rtion  en- 
tre tes  conditions  des  hommes  :  leurs  rangs 
ne  sont  différents  que  par  les  degrés  qui  les 
sénarcnt  ;  mais  ces  degrés  se  communiquent, 


et  de  l'un  Ton  touche  et  Ton  s'élève  ordi- 
nairement à  Tautre. 

71.  Quiconque  a  perdu  Thonneur  n'a  plus 
rien  à  perdre. 

72.  Les  méchants  sont  hardis,  les  sages 
sont  timides. 

73.  La  vertu  fait  la  tige  et  vaut  tous  les 
aïeux. 

74.  L'amitié  disparaît  où  l'égalité  cesse. 

75.  N'exigez  jamais  de  reconnaissance,  et 
l'on  vous  en  rendra  davantage. 

76.  Ne  vous  étonnez  pas  de  trouver  des 
ingrats  dans  le  monde  ;  contentez-vous  de 
n'en  pas  augmenter  le  nombre. 

77.  Faites-vous  une  occupation  conforme 
à  votre  état  et  à  votre  devoir,  et  vous  en  se- 
rez plus  heureux. 

78. 11  y  a  des  gens  qni  trouvent  le  secret 
d'ennuyer  en  disant  de  fort  bonnes  choses, 
par  la  trop  grande  démangeaison  qu'ils  ont 
de  les  dire. 

79.  Ne  jugez  pas  toujours  de  vous  par  l'es- 
time qu'on  vous  témoigne,  ni  par  les  ma- 
nières qu'on  a  pour  vous. 

80.  Considérez  les  choses  en  détail,  et 
n'en  décidez  pas  selon  la  première  vue  que 
vous  en  avez,  si  vous  ne  voulez  avoir  sou- 
vent la  confusion  d'avoir  mal  décidé, 

81.  Respectez,  en  toute  occasion,  les  usa- 
ges, le  rang  et  la  bienséance. 

82.  Il  y  a  une  sorte  de  bienséance  dans  la 
manière  de  foire  le  bien,  comme  il  y  en  a 
une  autre  dans  la  manière  d'éviter  le  mal. 

83.  Etre  riche  n'est  rien  ;  le  tout  est  d'être 
heureux. 

84.  De  toutes  les  règles  que  l'on  peut  sui- 
vre dans  le  commerce  du  monde,  on  n'eu 
saurait  choisir  de  meilleure  que  la  dis- 
crétion. 

85.  On  ne  commande  point  à  l'attention; 
on  l'obtient  quand  on  la  mérite. 

86.  Parlez  toujours  d'une  manière  con- 
forme, non-seulement  à  ceux  à  qui*  vous 

fmrlez,  mais  encore  à  leur  état  présent  et  k 
a  situation  de  leur  esprit. 

87.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  à  savoir  se  taire 
à  propos. 

88.  Le  plus  mauvais  personnage  que  vous 

f)uissiez  faire,  c'est  de  parler  sans  avoir 
'approbation  de  ceux  qui  vous  écoutent. 

89.  Vous  devez  cacher  les  défauts  de  votre 
prochain,  et  vous  ies  dissimuler  à  vous« 
même. 

90.  Il  faut  que  Tesprit  vienne  si  naturel- 
lement, qu'il  ne  paraisse  pas  qu'il  soit  re* 
cherché. 

91.  Il  y  a  de  la  I Acheté  à  attaquer  un  ab- 
sent; il  y  a  du  courace  à  le  défendre. 

92.  il  y  a  un  grand  mérite  à  taire  des  vé- 
rités fâcheuses,  lorsque  le  ressentiment  ies 
veut  mettre  au  jour. 

93.  Le  mal  que  Tondit  d'autrui  ne  produit 
que  du  mal. 

94.  Quand  on  médit  des  autres,  quelque 
tort  qu'on  leur  fasse,  on  s'en  fait  toujours 
un  plus  grand  à  soi-même. 

9&.  11  ne  fiiut  jamais  chercher  à  nous  finira 

passer  pour  autres  que  ce  que  nous  sommes. 

96.  Il  n'est  point  aisé  de  joindre  le  juge* 
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ment  avdc  Tesprit;  on  los  von  presque  tou- 
jours en  désaccord;  et  de  là  vient  que  la 
plupart  de  ceux  qui  cherchent  à  briller 
éprouvent  des  déceptions. 

97.  il  est  souvent  très-imprudent  de  se 
môler  des  affaires  d*aulrui,  et  de  donner  des 
conseils  à  ceux  qui  n*en  demandent  pas. 

98.  Rien  ne  sied  mieux  à  un  homme  que 
de  se  soutenir  dans  les  choses  difficiles;  et 
de  se  servir  à  lui-même  d'appui,  lorsque 
tout  lui  manque. 

09.  Ne  parlez  jamais  de  personne»  quand 
même  il  s'agirait  de  bagatelles ,  que  comme 
vous  voudriez  que  Ton  parlât  de  vous. 

100.  Les  occasions  importantes  où  Ton 
f)Ourrait  faire  voir  que  Ton  n'est  ni  fourbe, 
ni  injuste,  ni  faux  ami,  sont  extrêmement 
rares.  Celles  où  Ton  doit  montrer  de  Thon- 
nêtelé,  de  la  complaisance  et  de  la  modéra- 
lion,  renaissent  à  tout  moment. 

101.  li  faut  être  bien  sûr  de  soi-même  pour 
juger  les  autres. 

102.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  grandes 
actions  qui  font  le  mérite  :  l'intérêt,  Posten- 
tation,  et  quelquefois  même  le  caprice,  y  ont 
souvent  plus  de  part  que  la  grandeur  d'âme. 

103.  Loin  de  prendre  en  mauvaise  part  les 
actions  de  votre  prochain,  interprêtez-les 
toujours  favorablement. 

10^.  Chacun  a  son  goût  pour  les  bonnes 
qualités;  mais  celles  qui  jettent  une  lu- 
mière douce  et  supportable,  doivent  plaire 
davantage  que  celles  qui  éblouissent  et  font 
du  bruit. 

105.  La  simplicité  est  la  coquetterie  du  bon 
goût. 

106.  La  bassesse  est  une  médaille  dont  le 
revers  est  l'insolence. 

107.  Il  est  plus  facile  de  changer  ses  désirs 
que  l'ordre  du  monde. 

108.  Le  monde  réel  a  ses  bornes;  le  monde 
imaginaire  est  indétini.  Ne  pouvant  élargir 
l'un,  rétrécissons  Tautre. 

109.  On  surmonte  les  maux  quand  ou  sait 
les  souffrir. 

.  110.  Soyez  ridicule  une  fois,  on  croira  que 
vous  Têtes  toujours. 

111.  Songez  à  ceux  qui  n'ont  rien,  et  vous 
vous  contenterez  de  peu. 

112.  Aimez  les  amis  de  vos  amis,  vous 
témoignerez  ainsi  à  ces  derniers  l'estime 
que  vous  faites  de  leur  choix. 

'  113.  Si  vous  prétendez  plaire  par  toutes 
sortes  d'endroits,  vous  plairez  rarement  par 
quelqu'un. 

llii^.  Quand  le  cœur  s*ouvre  aux  passions, 
il  s'ouvre  à  l'ennemi  de  la  vie. 

115.  Il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  d'être 
complaisant  mal  à  propos,  ni  déplus  incivil 
que  de  ne  Têtre  pas  quand  l'occasion  le  de- 
mande. 

116.  Les  hommes  pardonnent  quelquefois 
la  haine,  mais  jamais  le  mépris. 

117.  Il  ne  vous  est  permis  de  vous  mo- 
quer des  manières  ridicules  que  quand  elles 
sont  affectées. 

118.  On  affaiblittottt  ce  qu'on  exagère. 

119.  C'est  le  caractère  d'un  esprit  bien 
fait,  et  d'un  bon  cœur,  de  croire  ce  que  nous 


disent  les  honnêtes  gens,  et  surtout  quand 
ils  sont  de  nos  amis. 

120.  La  peur  est  plus  persuasive  que  ta 
raison. 

121.  Il  vaut  mieux  que  l'on  vous  croie 
malheureux  que  menteur. 

122.  Des  heureux  que  Ton  fait  on  reçoit  le 
bonheur. 

123.  Prenez  garde  que,  par  l'usage  que 
TOUS  faites  de  vos  bonnes  qualités,  elles  ne 
vous  deviennent  aussi  défavorables  que  vos 
défauts. 

iik.  Aimez  vos  amis  en  Dieu,  et  vos  enne- 
mis pour  l'amour  de  Dieu. 

125.  Afin  déjuger  les  choses,  commencez 
d'abord  par  examiner  si  vous  agissez  par  les 
règles  de  la  raison ,  ou  par.  les  mouvements 
de  l'amour-propre. 

126.  Supptortez  les  humeurs  et  les  défauts 
de  votre  prochain,  et  faites  en  sorte  qu*il 
n*ait  rien  à  supporter  des  vôtres. 

127.  Si  vous  V  prenez  garde,  vous  verrez 
que  la  fausseté  des  raisonnements  de  ceux 
avec  qui  vous  discutez,  n'est  pas  tant  ce  qui 
vous  choque  que  leur  opposition  à  vos  sen* 
timents. 

128.  Cédez  volontiers,  quand  même  vous 
auriez  raison  :  vous  serez  un  sage. 

129.  Il  vaut  mieux  parler  toujours  avec 
jugement,  que  de  briller  dans  un  temps»  el 
de  parler  mal  à  propos  dans  un  autre. 

130.  Dites  ce  çue  vous  pensez,  et  ne  Eû- 
tes pas  trop  valoir  votre  opinion. 

làl.  Nous  avons  deux  inclinations  natu- 
relles :  l'une  qui  nous  porte  à  nous  ignorer» 
et  l'autre  à  nous  regarder  en  toutes  dioses. 
Toutes  deux  nous  sont  également  préjudi« 
ciables. 

132.  On  ne  doit  jamais  rire  de  ce  (ju'on 
n'entend  pas,  ou  de  ce  que  Ton  ne  doit  (las 
entendre. 

133.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  dout  il  ne 
sied  pas  mal  de  parier  en  certaines  occa- 
sions, et  que  Ton  ne  sauraitdire  en  d'autres 
sans  imprudeiice  et  sans  danger. 

iàk.  Les  bonnes  œuvres  perdent  de  leur 
mérite ,  quand  elles  sont  faites  dans  la  Tue 
de  Teslime  et  de  l'approbation  des  hommes. 

135.  Donnez  votre  approl^tion  avec  juge- 
ment, si  vous  voulez  qu'on  vous  en  sache 
gré ,  et  recevez  celle  des  autres  avec  modes- 
tie. 

136.  C'est  une  grande  sagesse  que  de  sa- 
voir se  mettre  au-dessus  de  toutes  sortes 
d*intérêts. 

f*137.  Quelque  raison  (jue  vous  ayez  d*être 
complaisant,  n'agissez  jamais  contre  le  sens 
commun. 

138.  Dire  d'une  manière  et  agir  d'une  an- 
tre, ne  convient  pas  à  une  personne  raison* 
nable  et  chrétienne. 

139.  On  ne  platt  guère  lorsque  pour  plaire 
il  faut  sortir  du  naturel. 

li^O.  Dieu  connaît  le  fond  de  nos  ocBors, 
on  ne  peut  le  tromper,  il  faut  donc  être 
sincèrement  h  lui  et  le  servir  avec  fidélité. 

ikU  Trop  d'orgueil  ne  convient  à  per- 
sonne, ni  dans  la  bonne  ni  dans  la  raanvaise 
fortune. 
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U2.  Le  mensonge  est  odieax  au  monde 
et  à  Dieu. 

ihS.  Rire  excessivement  et  avec  éclat  n*est 
ni  bienséant  ni  sage. 

ikk.  Pour  parler  à  propos  »  il  faut  parler 
rarement. 

145.  Les  réparties  qui  n*ont  que  du  bril- 
lant, sont  à  peu  près  comme  certains  pay* 
sages  qui  paraissent  agréables  dans  Téloig- 
Démenti  qui  le  deviennent  moins  à  mesure 
qu'on  en  approche»  et  qui  sont  affreux 
quand  on  j  est. 

146*  Ne  vous  approchez  jamais  des  cens 
qui  parlent  bas,  de  peur  qu'ils  ne  croient 
que  vous  cherchez  à  entendre  ce  qu'ils  di- 
sent. 

iVJ.  La  véritable  bienséance  doit  venir  de 
Tesprit  et  du  cœui  :  les  manières  ne  Téla- 
blissentiamais  sûrement. 

148.  L  etivieesl  le  partage  des  petites  Ames. 

149.  Comme  rien  ne  sied  mieux  qu'une 
modestie  raisonnable  en  toutes  choses, 
rien  ne  sied  plus  mal  qu'une  modestie  ou- 
trée qui  dégénère  en  fausse  humilité. 

150.  N'entrez  jamais  dans  la  passion  de 
vos  amis. 

151.  Quand  une  fois  on  a  pris  l'esprit  de 
la  perfection,  on  fuit  presque  sans  s'en  aper- 
cevoir, tout  ce  qui  peut  y  être  contraire. 

15â.  Attachez- vous  aux  bons  exemples 
pour  les  suivre,  et  remarquez  les  mauvais 
pour  corriger  vos  défauts. 

159.  Le  changement  fréquent  de  discours 
e«t  la  marque  d'un  petit  génie ,«  ou  l'effet 
ordinaire  d'une  inapplication  et  d'une  iné- 
l^alité  d'esprit  qui  ne  siedjamais  à  personne. 

154.  Le  moyen  d*apprendre  à  bien  con- 
naître le  monde,  c'est  de  faire  de  sérieuses 
réflexions  sur  tout  ce  que  l'on  voit  et  de 
•'en  faire  l'application. 

155.  Un  homme  se  croit  bien  plus  sot  lors- 
qu'on le  lui  fait  entendre  avec  esprit,  que 
quand  ou  le  lui  dit  grossièrement. 

156.  Les  grands  besoins  naissentdesgrands 
biens,  et  souvent  le  meilleur  moyen  de  se 
donner  les  choses  dont  on  manque  est  de 
s*6ter  celles  que  l'on  a. 

157.  Attachez-vous  à  la  vertu ,  vous  n'au- 
rez pas  à  vous  plaindre  de  la  fortune. 

158.  Ne  faites  ni  ne  dites  jamais  rien,  que 
vous  ne  vouliez  que  tout  le  monde  voie  et 
entende. 

159.  Toujours  la  haine  veille  et  l'amitié 
s'endort. 

160.  Quand  le  cœur  s  attendrit,  l'esprit  en 
est  plus  beau. 

.  161.  Lorsqu'une  lecture  éjève  l'esprit,  et 
nous  inspire  des  sentiments  nobles  et  cou- 
rageux, l'ouvrage  est  bon. 

162.  Le  plaisir  et  le  bonheur  sont  enfants 
légitimes  de  la  vertu  et  de  la  raison. 

163.  La  fainéantise  est  une  mort  préma- 
turée :  ce  n'est  pas  vivre  que  de  ne  pas 
agir. 

164.  Le  sommeil  des  sens  répare  le  réveil 
de  la  raison. 

165.  Que  vos  plaintes  soient  sans  aigreur 
et  sans  animosité,  et  que  votre  colère  soit 
seulement  le  Sentiment  du  mal  qu'on  vous 


a  fait,  et  non  de  celui  que  vous  voudriez 
faire. 

166.  11  faut  éviter  que  le-  ressentiment 
empêche  de  rendre  justice  à  ceux  de  qui  on 
a  à  se  plaindre. 

167.  L'esprit  ébauche  le  bonheur  que  la 
vertu  achève. 

168.  On  doit  éviter  l'affectation  dans  ses 
paroles,  et  les  airs  compostés  dans  sa  per- 
sonne. 

169.  La  morale  du  sage  est  la  voix  de 
son  cœur. 

170.  La  folie,  seule,  est  beaucoup  plus  su))r 
portable  que  celle  qui  est  mêlée  de  raison. 

171.  L  oisiveté  déroge,  et  non  fias  l'in- 
dustrie. 

172.  On  doit  rendre  sa  conduite  conforme 
h  son  A^e,  à  son  sexe,  à  son  rang  et  à  sa 
profession. 

173.  il  y  a  beaucoup  de  vertu  à  vaincre 
sa  volonté,  et  à  se  soumettre  à  celle  des 
autres. 

174.  Nos  expressions  doivent  toujours 
être  le  miroir  de  nos  pensées. 

175.  Travaillez  toujours  comme  si  tout 
dépendait  de  vous,  et  adressez-vous  à  Dieu 
comme  devant  tout  attendre  de  lui. 

176.  Il  y  a  trois  sortes  de  personnes  dont 
il  sied  rarement  de  parler  :  de  vous  même, 
de  celles  qui  sont  présentes,  et  de  celles 
dont  vous  avez  sujet  de  vous  plaindre. 

177.  Ne  faites  jamais  rien  dont  il  faille 
vous  repentir  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 

178.  Divertissez-vous  des  folies  des  au- 
tres, mais  n'y  prenez  point  de  part. 

*  179.  La  reconnaissance  est  le   premier 
besoin  d'une  belle  Ame,  et  c'est  une  vertu 

3ui  se  sent  beaucoup  mieux  qu'elle  ne  se 
éflnit. 

180.  N'ayez  pas  la  prétention  que  les 
hommes,  le  temps,  les  affaires  et  la  dispo- 
sition ordinaire  des  choses  changent  en 
votre  faveur,  et  que  tout  s'accommode  à 
vous,  sans  vouloir  vous  accommoder  à  rien. 

181.  Faites  votre  plaisir  de  vos  devoirs, 
et  le  monde  vous  en  récompensera. 

182.  L'exagération,  si  vous  vous  y  accoutu- 
mez, vonsdonnera  un  ridicule  insupportable. 

183.  Les  deux  extrêmes  sont  également 
blAmables,  c'est  dans  le  milieu  que  se  trouve 
la  vertu. 

184.  Une  des  choses  qui  sont  le  plus  à 
blAmer,  c'est  de  louer  avec  excès  ou  a  con- 
tre-temps ;  les  louanges  excessives  et  mat 
placées  ne  font  honneur  ni  k  ceux  qui  les 
donnent,  ni  à  ceux  qui  en  sont  Tobjet. 

185.  Il  ne  faut  jamais  s'engager  quand 
on  peut  ne  rien  devoir. 

186.  De  même  que  le  respect  nous  dé>» 
fend  de  parler  avec  mépris  des  personnes 
qui  sont  au-dessus  de  nous,^  il  ne  nous 
permet  pas  non  plus  de  les  louer  sans  une 
convenable  circonspection. 

187.  C'est  une  grande  science  que  de  sa- 
voir perdre  à  propos,  on  gagne  souvent  plus 
qu'on  ne  pense. 

188.  Il  n*est  jamais  convenable  de  dire 
tout  ce  qu'on  sait. 

189.  So^rez  toujours  sincère,  et  ne  dites 
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point  une  chose  quand  vous  en  pensez  une 
autre. 

190.  Ce  qae  Ton  dit  de  bon  persuade 
Tesprit,  mais  la  manière  de  le  dire  ga^ue 
le  cœur. 

f91.  La  meilleure  finesse  est  de  n*en  point 
avoir»  c'est-à-dire, d*aller  droit  soncbemin. 

192.  Il  en  coûte  quelquefois  de  se  confor- 
mer à  rbumeurdes  autres;  mais  c'est  l'un 
des  secrets  les  plus  sûrs  de  se  faire  aimer. 

193.  Avec  tout  le  monde  on  doit  avoir  de 
la  discrétion,  sans  pourtant  jamais  altérer 
la  vérité. 

19V.  Le  plus  communément,  ce  n'est  pas 
le  manque  de  mérite  qui  produit  le  mépris 
qu'on  a  l'un  pour  l'autre  :  ce  n'est  que  le 
dégoût  et  le  manque  de  tendresse. 

195.  Avouer  ses  fautes,  c'est  les  réparer  en 
I^artie. 

196.  Il  est  des  gens  qui  rendent  la  mode 
ridicule  dans  leur  personne,  quoiqu'elle 
soit  supportable  dans  les  autres. 

197.  Parlez  peu,  écoutez  beaucoup,  voyez 
tout  et  faites  en  sorte  d'en  profiter. 

198.  Les  saillies  de  l'esprit,  dans  l'en- 
jouement et  dans  la  passion,  sont  naturelles 
a  tout  le  monde. 

199.  Ne  vous  abandonnez  iamais  à  la  pre- 
mière impulsion,  qui  est  ordinairement  ac- 
compagnée de  passion  :  prenez  le  temps  de 
réfléchir  et  agissez  ensuite. 

âOO.  L'esprit  ne  doit  jamais  se  faire  valoir 
aux  dépens  du  cœur. 

201.  Rien  ne  sied  si  mal  ni  ne  sent  plus 
son  petit  esprit  que  de  se  plaire  à  que- 
reller. 

202.  Traitez  tout  le  monde  honorablement 
et  poliment,  mais  évitez  la  familiarité. 

203.  Ne  faites  h  ceux  qui  vous  servent 
aucune  confidence  :  ils  en  abuseraient  et 
vous  dépendriez  d'eux. 

20i.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  ré- 
pondre honnêtement,  sans  se  rendre  sus- 
pect de  faiblesse  ou  de  bassesse. 

205.  Opprimer,  c'est  fortifier  ;  martyriser, 
c'est  grandir. 

206.  Les  fleuves  n'ont  point  d'autre  mou- 
Yement  que  celui  qui  les  fait  couler  sans 
cesse  vers  la  mer,  d'où  ils  sont  sortis,  et  ils 
ne  se  reposent  que  lorsqu'ils  y  sont  arrivés. 
Vous  êtes  tous  sortis  ii^,s  mains  de  Dieu, 
vous  ne  devez  aller  qu'à  Dieu,  ni  être  tran- 
quilles Que  lorsque  vous  seroz  unis  à  lui. 
C'est  là  l'unique  action  et  Tunique  mouve- 
ment qui  vous  conviennent. 

207.  Sans  Dieu,  vous  ne  seriez  rien.  Vous 
ne  vivez  et  vous  ne  pouvez  devenir  heureux 
que  par  lui.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  ac- 
quitter par  reconnaissance  et  par  amour  de 
ce  que  vous  lui  devez,  pouvez-vous  vous 
dispenser  de  vous  en  acquitter  nar  intérêt? 

208.  11  n  y  a  aue  celui  qui  a  fait  l'homme 
qui  puisse  ftire  rhomme  heureux.  Qui  peut 
mieux  savoir  ce  qui  vous  est  propre  aue 
celui  qui  est  l'auteur  de  votre  être?  Qui 
peut  mieux  savoir  ce  qui  vous  manque  que 
celui  qui  est  la  source  infinie  de  tous  les 
biens? 

S09.  Cependant  vous  cherchez  votre  bon- 


heur dans  les  créatures,  comme  si  elles  n'é- 
taient aussi  impuissantes  et  aussi  misérable* 
que  vous,  et  comme  si  vous  pouviez  trouver 
en  elles  ce  qui  leur  manque  aussi  bien  qu'à 
vous. 

210.  Toute  votre  vie  se  passe  à  chercher 
le  nécessaire,  l'utile  et  I agréable;  mais 
Dieu  entre  rarement  dans  cette  recherche  : 
il  n'est  presque  jamais  pour  vous  aucune  de 
ces  trois  choses. 

211.  Si  vous  cherchez  autre  chose  que 
Dieu,  vous  chercherez  encore  après  avoir 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez.  Mais  vous  ne 
chercherez  plus  rien  après  avoir  trouvé  Dieu, 
parce  qu'il  remplira  tous  vos  désirs  el  que 
vous  trouverez  en  lui  au  delà  de  ce  que 
vous  aurez  désiré. 

212.  Dieu  est  le  seul  bien  qui  nous  cod«> 
vienne;  il  n'y  a  que  lui  que  nous  devions 
chercher  avec  un  cœur  dégagé  de  l'affection 
du  monde  et  de  lamour  de  nous-mêmes. 

213.  Il  y  en  a  peu  qui  trouvent  Dieu,  fiarce 
qu'il  y  en  a  peu  oui  cherchent  Dieu  pour 
Dieu.  Personne  ne  le  cherche  comme  il  faut» 
parce  que  i^rsonne  ne  se  quitte  soi-même 
pour  le  chercher. 

21i.  Au  lieu  de  chercher  ce  qui  peut 
remplir  vos  besoins,  vous  ne  cherchez  que 
ce  qui  |>eut  irriter  vos  passions. 

215.  L'amour  propre,  qui  ne  peut  se  con* 
tenter  de  Tespérance  des  biens  éternels, 
vous  attache  aux  biens  périssables,  parce 
qu'ils  sont  présents,  et  vous  fait  oublier  les 
biens  immuables  et  éternels,  parce  qu'il 
faut  les  attendre. 

216.  Vous  êtes  toujours  pleins  de  désirs 
et  de  passions,  parce  que  vous  ne  tous  atta- 
chez qu'à  ce  qui  ne  les  saurait  satisfaire. 
Vous  aspirez  au  véritable  bonheur,  avec  des 
sentiments  déréglés  et  corrompus;  c'est 
pourquoi  vous  desirez  toujours  cfe  nouveau 
après  avoir  obtenu  ce  que  vous  aviez  dé- 
siré, et  vous  recommencez  sans  cesse  un 
édifice  qui,  n'ayant  point  de  fondement  so- 
lide, retombe  toujours. 

217.  Vous  allez  toujours  à  Dieu  pour 
quelque  autre  chose  que  lui  ;  vous  le  cher- 
chez pour  ne  le  pas  trouver. 

218.  Vous  n'avez  pas  recours  à  Dieu  dans 
Tos  afflictions,  afin  qu'il  vous  tienne  lieu  des 
biens  dont  vous  ressentez  la  privation,  mais 
atin  qu'il  vous  les  fasse  recouvrer. 

219^  Vous  avez  toujours  besoin  de  quel- 
que chose,  et  vous  trouvez.que  vous  n  êtes 
jamais  heureux  sur  la  terre.  Le  sentiment 
dé  votre  misère  vous  fait  souhaiter  la  santé, 
les  amis,les  biens  et  les  honneurs  du  monde, 
tout  ce  que  vous  ne  |)Ouvez  posséder  qn*un 
temps;  mais  vos  désirs  et  vos  pensées  s'é- 
lèvent rarement  à  Dieu  :  ce  n  est  presque 
jamais  Dieu  qui  vous  manque. 

220.  Vous  craiKuez  toujours  la  perte  de  re 
que  vous  possédez  et  vous  prenez  mille 
précautions  pour  le  conserver;  mais  vous 
craignez  rarement  de  perdre  Dieu,  et  vous 
songez  encore  moins  a  le  conserver,  parce 
que  vous  ne  le  possédez  presque  jamais  et 
que  vous  ne  le  comprenez  dans  rien  de  ce 
qui  peut  vous  rendre  he.urcux  sur  la  teire, 
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S91.  Quittez  tout  pour  Dieu,  et  vous  trou- 
▼erez  toutes  choses  en  Dieu.  Renoncez  à  vos 
j>assions,  mourez  au  monde  et  à  vous- 
mêmes;  et  vous  renaîtrez  en  Jésus-Christ, 
plus  parfaits  et  plus  heureux  que  vous  n*au- 
riez  osé  le  désirer. 

(Extrait  de  différents  recueils.) 

SENTIMENT.  Il  est  plus  diflicile  de  dis- 
simuler les  sentiments  que  Ton  a  que  de 
feindre  ceux  que  Ton  n'a  pas. 

[La  KocnEFOucAULD.) 

Les  gens  bien  élevas  qui  se  reconnaissent 
de  la  sensibilité  et  de  la  délicatesse  sont  gé- 
néralement portés  à  croire  qu*ils  en  possè- 
dent, pour  ainsi  parler,  le  monopole»  proba- 
blement parce  qu  ils  savent  réfléchir  et  qu*ils 
ressentent  dans  un  langage  qui  en  double  lô 
charme,  avantage  qui  manque  aux  gens 
sans  éducation.  Ceux-ci  ont  du  cœur,  sans 
doute,  et  de  lAme;  mais,  inhabiles  à  les 
révéler  autrement  que  par  des  actes  (ce  qui 
est  bien  un  peu  la  meilleure  manière) ,  ils 
autorisent  les  esprits  superficiels  à  les  con- 
sidérer comme  cuirassés  d*une  indifférence 
qui  n'existe  pas,  ou  existe  rarement  au  de- 
gré où  on  la  suppose.      (Jean-Paul  Fabbr.) 

SENTIMENTS.  1.  Ce  n*est  pas  de  bons 
sentiments  que  Ton  manque  :  il  n^est  pres- 
que personne  qui  n*en  ait  beaucoup  plus 
qu'il  n*en  met  en  pratique. 

2.  L*e$prit  qui  veut  imiter  le  langage  du 
cœur  dit  beaucoup  de  choses  et  touche  peu. 

3.  Quand  on  a  le  cœur  droit,  on  a  beau 
vouloir  se  défier,  on  est  souvent  trompé 
avant  d'y  réussir. 

h.  Quand  notre  conscience  justifie  nos  ac- 
tions, tous  les  autres  suffrages  nous  sont 
inutiles. 

5.  Il  n'est  rien  de  plus  miraculeux  qu'une 
belle  Ame:  c'est  l'image  sensible  d'une  di- 
vinité invisible.  On  voit  de  grandes  actions 
sans  en  comprendre  la  grandeur. 

6.  L'esprit  et  le  cœur  concourent  pour 
faire  l'ami  parfait. 

1 7.  Il  y  a  dans  la  nature  humaine  une  in- 
clination secrète  qui  nous  porte  à  l'amour. 
L*amour  conjugal  uroduit  le  genre  humain  ; 
Famour  débauché  l'avilit  et  le  corrompt. 

8.  Le  véritable  bien  ne  se  trouve  que  dans 
le  repos  de  la  conscience. 

9.  Lliomme  juge  du  cœur  par  les  paroles, 
et  Dieu  des  paroles  par  le  cœur. 

10.  Il  n'y  a  point  de  passion  qui  ébranle 
tant  la  sincérité  des  jugements  que  la  colère. 

11.  L'éloquence  est  le  talent  de  faire  pas- 
ser avec  rapidité,  et  d'imprimer  avec  force 
dans  l'Ame,  le  sentiment  profond  dont  on  est 
pénétré.  Ce  talent  sublime  a  son  germe  dans 
une  sensibilité  rare  pour  le  grand  et  pour 
le  vrai. 

12.  Les  plus  beaux  efforts  de  l'esprit  hu- 
main sont  ceux  qui  tendent  à  perfectionner 
notre  raison. 

13.  Le  faste  ne  doit  pas.nous  en  imposer  : 
il  n'y  a  que  les  petites  &mes  oui  se  proster- 
nent devant  la  grandeur,,  et  l'admiration  n'est 
due  qu'à  la  vertu. 

1^.  On  devient  en  fort  peu  de  temps  maître 
de  soi  lorsqu'on  se  sert  des  fautes  et  des 


imperfections  des  autres  comme  d'un  miiolr 
fidèle  pour  découvrir  les  siennes. 

15.  La  vie  longue  ou  courte  n'en  fait  pas 
la  félicité,  puisque  le  dernier  moment  seu- 
lement la  donne. 

16.  Une  belle  femme  qui  a  les  qualités 
d'un  honnête  homme  est  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  précieux  ;  on  trouve  en  elle 
tout  le  mérite  des  deux  sexes. 

17.  Il  y  a  moins  d'honnêtes  gens  (jue  d'au- 
tres qui  fassent  fortune  :  les  vrais  honnêtes 
gens  ont  dans  le  cœur  une  incapacité  natu- 
relle de  connaître  le  monde  qui  les  empêche 
encore  plus  d  y  réussir  que  toutes  leurs  pas- 
sions. 

18.  Les  flmes  de  génie,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  n'ont  besoin  d'aucun  secours  étraur 
ger  :  elles  tirent  tout  d'elles-mêmes.  Le  génie 
est  une  lumière  et  un  feu  d'esprit  qui  con- 
duit à  la  perfection  par  des  moyens  faciles. 

19.  La  gloire  et  la  vérité  ont  leurs  délices: 
elles  sont  la  volupté  de  l'âme  et  du  cœur. 

20.  Il  y  a  un  jour  favorable  pour  les 
bommes  comme  pour  les  tableaux. 

21.  La  fragilité  humaine  et  la  Jeunesse 
sont^es  titres  pour  le  pardon. 

22.  Faire  miséricorde  et  justice  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  de  lui  offrir  des  vic- 
times. 

23.  Il  n'y  a  de  bon  patriote  que  l'homme 
vertueux,  l'homme  qui  sent  et  aime  tous 
ses  devoirs  et  s'étudie  à  les  accomplir. 

24.  Un  père  et  une  mère  sont  naturelle- 
mont  nos  premiers  amis,  personne  au  monde 
è  qui  nous  soyons  plus  redevables.  C'est  en 
vertu  des  nœuds  les  plus  saints  que  nous 
sommes  tenus  envers  eux  à  la  gratitude,  au 
respect,  à  l'indulgence  et  à  une  aimable  ex- 
pression de  tous  ces  sentiments. 

25.  La  vieillesse  est  honorablo  pour  tout 
cœur  bien  né. 

26.  Pour  bi«n  pratiquer  la  science  divine 
de  la  charité  envers  tous  les  hommes,  il  faut 
en  faire  l'apprentissage  dans  sa  famille. 

27.  La  bJenveillance  est  due  à  tous,  mais 
la  bienveillance  portée  au  degré  de  l'amitié 
n'est  due  qu'à  ceux  qui  ont  su  se  faire  esti- 
mer de  nous.  L'amitié  est  une  espèce  de  fra- 
ternité, et,  dans  son  acception  la  plus  éle- 
vée, le  beau  idéal  de  la  fraternité.  C'est  un 
accord  suprême  de  deux  ou  trois  Ames,  ja- 
mais d'un  grand  nombre,  qui  sont  devenues 
comme  nécessaires  Tune  à  l'autre;  qui  ont 
trouvé  l'une  dans  l'autre  la  plus  parfaite  dis- 
position à  se  comprendre,  a  s'aider,  à  s'in- 
terpréter noblement,  è  s'encourager  au  bien. 

28.  Sans  le  calme  de  l'esprit»  la  plupart 
des  jugements  humains  sont  mensongers  et 
pleins  de  malignité.  Avec  le  calme  de  l'es- 
prit seulement,  vous  deviendrez  fort  dans  la 
souffrance,  fort  dans  la  persévérance  d'ac*  ' 
tion,  juste,  indulgent,  aimable  à  tous. 

29.  Dès  que  vous  reconnaissez  un  tort, 
n*hésitez  pas  à  le  réparer:  ce  n'est  qu'en  le 
réparant  que  vous  apaiserez  votre  cous- 
cience.  Le  délai  de  la  réparation  enchaîne 
rame  au  mal  avec  des  liens  qui  se  fortifient 
de  jour  en  jour  et  l'accoutument  à  perdre 
l'estime  d'elfe-même.  Et  malheur,  si  l'homme 
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Tient  h  se  mésesUmer  intérieurement  1  mal- 
heur, s'il  feint  de  s*estimer  lorsqu'il  se  sen| 
sur  la  conscience  un  amas  de  corruption  qui 
ne  devrait  pas  ;  être  I  malheur,  s*il  croit 
au'ayant  en  lui  un  tel  amas  de  corruption, 
il  n*ait  autre  chose  h  faire  que  de  le  dissi- 
muler! Il  n'a  plus  alors  sa  place  parmi  les 
êtres  nobles  ;  if  est  un  astre  dféchu,  un  désor- 
dre dans  la  création. 

30.  Plus  vous  êtes  aimant  par  caractère, 
et  disposée  vénérer  la  femme  qui  le  mérite, 
plus  vous  devez  vous  faire  un  devoir  de  ne 
pas  vous  contenter  d*une  vertu  médiocre 
dans  la  femme  à  qui  vous  donnerez  le  titre 
d'amie. 

31.  L'enfance  est,  de  sa  nature,  portée  à 
imiter.  Si  les  adultes  qui  environnent  l'en- 
fant sont  pieux,  pleins  de  dignité,  aimat)les, 
Tenfant  se  piquera  d'être  tel,  et  il  le  sera. 
Si  les  adultes  sont  irréligieux,  abjects,  mal- 
Teillants,  l'enfant  sera  pervers  comme  eux. 

32.  Rien  n'est  consolant  pour  le  malheu- 
reux comme  de  se  voir  traiter  avec  d'affec- 
tueux égards  par  ses  supérieurs  :  son  cœur 
«e  remplit  de  gratitude,  et  alors  il  comprend 
pourquoi  le  riche  est  riche,  et  il  lui  par- 
donne sa  prospérité,  parce  qu'il  Ten  juge 
digne 

33.  Elle  est  toujours  si  belle  la  pitié  en- 
vers les  malheureux,  même  envers  les  cou- 
pables 1 

3b.  Usez  de  politesse  envers  tous  ceux 
avec  qui  vous  pouvez  avoir  des  rapports. 
Iji  politesse,  en  vous  donnant  des  manières 
aimables,  vous  dispose  vraiment  à  aimer. 
Celui  qui  se  donne  des  airs  farouches,  souf>- 
çonneux,  méprisants,  se  dispose  aux  senti- 
ments haineux.  La  grossièreté  produit  ainsi 
deux  maux  :  lepremier^deg&ter  le  jugement 
de  celui  qui  en  prend  les  dehors,  et  le  se- 
cond, d'irriter  ou  d'alQiger  le  prochain. 

35.  Celui-là  seulement  est  vertueux  qui 
«"st  reconnaissant  de  tous  les  bienfaits ,  même 
«tes  plus  légers.  La  reconnaissance  est  l'flme 
de  la  religion,  de  l'amour  filial ,  de  l'amour 
dû  à  ceux  qui  nous  aiment,  de  l'amour  dû 
à  la  société  humaine,  de  qui  nous  recevons 
tant  de  protection  et  tant  de  jouissances. 

36.  L'numilité  et  la  douceur  sont  des  ver- 
tus sans  gloire ,  mais  tenez-vous-en  à  ces 
vertus  qu'aucune  gloire  n'égale.  Les  univer- 
selles manifestations  de  colère  et  d'orgueil 
ne  prouvent  rien  autre  chose  que  Tuniver- 
selle  indigence  d'amour  et  de  vraie  gêné-* 
rosité,  et  l'universelle  ambition  de  paraître 
meilleur  que  les  autres. 

37.  Les  yeux  de  la  bienveillance  sont  tou- 
jours riants. 

38.  C'est  voir  mourir  quelqu'un  en  détail, 
qu9  de  le  voir  vivre  et  souffrir,  avec  la  cer- 
titude que  ses  maux  n'auront  de  terme  qu'à 
la  mort. 

30.  Toutes  les  fois  que  nous  voyons  quel- 
qu'un qui  nous  estime,  nous  trouvons  un 
visage  qui  nous  loue.  Nous  avons  du  plaisir 
k  voir  celui  dont  les  yeux  et  toute  la  per- 
sonne nous  rappellent  l'éloge  de  nos  bonnes 
qualités. 

40.  La  modestie  est  une  vierge  pure  et 


immaculée  de  l'Age  d'or,  sœur  de  la  vertu 
et  de  la  simplicité,  ne  pouvant  vivre  en  sû- 
reté dans  le  monde,  et  voulant  mettre  sa  fm- 
deur  à  l'abri  des  assauts  de  l'orgueil ,  géant 
indomptable  qui  la  poursuit  sans  cesse  pour 
la  corrompre. 

ki.  L'humilité  est  la  chasteté  de  Tesprit, 
et  la  pudeur  de  l'amour  de  soi-même. 

42.  Les  traces  du  plaisir  fuient  et  s'effacent 
du  cœur  de  l'homme  par  l'oubli.  Elles  se 
détruisent  et  se  succèdent,  comme  les  plis 
que  la  brise  forme  sur  la  surface  des  eaux. 

43.  Pensez  mal  d'un  homme  qui  suppose 
trop  facilement  de  l'hypocrisie  dans  les 
autres,  et  ne  croit  point  à  la  vertu. 

44.  Si  le  bonheur  ne  se  trouve,  ni  dans 
l'état  de  désir,  ni  dans  celui  de  ta  jouissance, 
où  est-il?  Dans  la  vertu  qui  n'a  que  l'ambi- 
tion des  plaisirs  légitimes. 

45.  On  n'approche  de  l'indépendance  et  de 
la  sagesse  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
passions  et  de  l'intérêt. 

46.  Nous  trouvons  du  plaisir  dans  les  ac- 
tions qui  nous  forcent  à  nous  estimer  nous- 
mêmes.  Il  est  beau  de  se  voir  décoré  de  ses 
propres  trophées,  et  élevé  par  son  propre 
suffrage ,  sans  manquer  à  la  modestie. 

47.  Le  sage  ne  sait  se  venger  que  d'une 
manière,  et  il  ne  lui  en  coûte  ni  bassesse  ni 
éclat  :  il  continue  d'être  vertueux. 

48.  Le  plus  grand  secret  pour  nous  rendr.') 
la  vertu  moins  difficile,  c'est  de  vouloir  h 
suivre.  Ses  lois  ne  sont  rudes  que  pour  celu: 
qui  refuse  de  s'y  soumettre. 

40.  C'est  avoir  su  tirer  un  grand  |)arti  de 
ses  défauts,  que  de  les  avoir  fait  servira 
nous  donner  de  Tindulgence  pour  ceux  des 
autres. 

50.  Le  besoin  que  nous  avons  d'indulgence 
doit  nous  en  imposer  sincèrement  pour  les 
autres. 

51.  La  politesse  ne  devrait  être  autre  chose 
que  la  bonté  du  cœur  mise  en  action.  Com- 
bien ne  serait-elle  pas  plus  aimable,  si  l'a- 
mitié lui  prêtait  cette  grAce  naturelle  et  libre 
qu'elle  tiendrait  du  sentiment. 

52.  La  finesse  n'est  excusable  et  légitime 
qu'autant  qu'elle  nous  préserve  d'être  dupe. 

53.  La  finesse  plaît  par  son  air  de  péné- 
tration :  c'est  une  lumière  qui  se  glisse  par- 
tout. La  délicatesse  est  la  perfection  de  la 
sensibilité  et  la  recherche  du  sentiment. 

54.  Le  cœur  donne  de  l'esprit  :  bien  des 

S:ens  n'en  ont  que  par  lui,  et  surtout  les 
emmes. 

55.  On  ne  devrait  jamais  chercher  à  aroir 
d'autre  esprit  que  celui  de  son  cœur  et  de 
son  jugement* 

50.  L'Ame,  considérée  dans  son  rapport 
avec  le  cœur,  est  en  nous  ce  centre  cie  vie 
qui  nous  avertit  oue  nous  sommes.  Elle  est„ 
))our  ainsi  dire,  I  œil  de  notre  existence  :  le 
cœur  est  la  modification  de  l'Ame,  il  en  est 
la  faculté  sensitive.  L'Ame  voit,  le  cœur  est 
l'Ame  qui  sent. 

57.11  est  benu  d'être  sensibles,  et  la  preuve 
en  est  dans  tous  les  hommes ,  par  la  honte 
qu'on  a  de  ne  Têtre  pas  ou  de  ne  le  point 
paraître. 
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SS.  Si  la  Tftrta  ne  noas  rend  point  parfaite-^ 
ment  heureux»  il  ne  faut  pas  chercher  de 
Trai  bonheur  dans  ce  monde. 

59. Si  la  bienfaisance  rend  également  heu- 
reux celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit Je« 
4iuel  des  deux  doit  être  plus  reconnaissant» 
de  celui  qui  lient  son  existence  de  son  bien- 
iaileur,  uu  du  bienfaiteur  à  qui  il  fournit 
Toccasion  de  faire  une  action  généreuse? 

60.  La  (reconnaissance  est  une  dette  que 
Ton  contracte  en  recevant  un  bienfait,  elle 
est  rintérèl  indispensable  dont  aucune  loi 
ne  peut  affranchir. 

61.  Les  hommes  devraient  être  si  vertueux 
u'ils  n'aient  jamais  besoin  de  la  discrétion 
e  personne. 

62.  Si  le  vice  est  odieux  »  c^est  surtout  par 
les  remords  qu'il  nous  cause.  Un  homme 
qui  sy  livre  après  avoir  prévu  le  repentir 
<iu*il  en  aurait»  est  plus  que  criminel,  il  est 
impie  envers  lui-même. 

63.  Le  repentir  naît  où  les  (tassions  meu- 
rent t  et  il  est  la  seule  trace  qu*elles  laissent 
après  elles. 

6i.  On  rit  mal  quand  on  a  le  cœur  triste. 
La  mélancolie  intérieure  de  TAme  donne 
toujours  un  air  de  contrainte  au  sourire  que 
la  bienséance  nous  arrache. 

65.  La  plus  haute  veugeance  à  exercer 
contre  celui  qui  médit  est  le  mépris  ou  Tou- 
bli. 

66.  Il  est  presque  glorieux  d*être  censuré 
de  ceux  qui  médisent  de  tous  les  gens  de 
bien. 

67.  Le  mérite  de  vos  pères  rehaussera 
.votre  gloirfSy  ou  sera  votre  honte  si  vous 
déuénérez;  ils  éclairent  vos  vertus  et  vos 
défauts. 

68.  Il  n*est  rien  de  plus  noble  que  la  qua- 
lité d*honnête  homme  :  ce  titre  est  beaucoup 
plus  glorieux  que  ceux  que  la  fortune  peut 
donner. 

69.  Les  grands  noms  aliaissent,  au  lieu 
d'élever,  ceux  qui  ne  les  savent  pas  soute- 
nir. (X.) 

SENTINELLE.  La  meilleure  sentinelle, 
disent  proverbialement  les  Espagnols ,  est 
celle  que  l'ennemi  ne  voit  pas. 

SÉRIEUX.  Un  des  caractères  les  plus  gé- 
néraux ,  c'est  le  sérieux.  Mais  combien  de 
choses  différentes  n'a-t-il  pas,  et  combien 
de  caractères  sont  compris  dans  celui-ci?  On 
est  sérieux  par  tempérament ,  par  trop  ou 
trop  peu  d'idées,  par  timidité,  par  habitude 
et  par  mille  autres  raisons.  L'extérieur  dis- 
tingue tous  ces  divers  caractères  aux  yeux 
d'un  homme  attentif.  Le  sérieux  d'un  esprit 
tranquille  porte  un  air  doux  et  serein.  Le 
sérieux  des  passions  ardentes  est  sauvage, 
sombre  et  allumé.  Le  sérieux  d'une  Ame 
abattue  donne  un  extérieur  languissant.  Le 
sérieux  d'un  homme  stérile  parait  froid, 
lAche  et  oisif.  Le  sérieux  de  la  gravité  prend 
un  air  concerté  comme  elle.  Le  sérieux  de 
la  distraction  porte  des  dehors  singuliers. 
Le  sérieux  d'un  homme  timide  n*a  presoue 
jamais  de  maintien.        (ViuvETiAiiauES.) 

Il  est  bien  difficile  de  n*êlre  pas  série^ut 


au  fond,  si  ce  fond  n'est  pas  comme  dans 
quelques  gens  à  la  superficie. 

(Le  prince  de  Lions.) 

SERMENT.  Jurer  dans  un  sens  t}ui  ne 
remplit  point  l'attente  de  celui  qui  exige 
le  serment,  c'est  être  parjure. 

(S.  Augustin.) 

Dieu,  scrutateur  des  consciences,  accepte 
les  paroles  du  serment  dans  le  sens  qu'y  at- 
tache celui  h  qui  l'on  jure.  (Saint  Isidore.) 

La  parole  donnée,  soit  à  un  seul,  soit  à 
mille,  doit  toujours  être  exacte.  Elle  doit 
être  donnée  dans  une  forêt,  dans  une  grotte, 
loin  des  villes  et  des  châteaux,  comme  de- 
vant un  tribunal,  en  présence  de  témoins, 
ou  par  obligations  écrites.  Sans  serments, 
sans  engagements  solennels,  il  suffit  qu'une 
fois  on  ait  promis.  (  L'Ariostb.) 

Laissê-là  les  serroenu 
S'ils  faisaient  dans  les  cœurs  naître  les  senilments, 
le  Ten  demanderais.  Mais  quelle  est  leur  puis- 

[sanoe? 
Le  crime  les  trahit,  la  vertn  s*en  offense  ; 
11  suffit  entre  niMin,  de  ton  devoir,  du  mien  ; 
Voilà  le  vrai  serment,  les  autres  ne  sont  rien 

RVoLTiumB.) 

11  eut  été  digne  de  notre  siècle  de  recon« 
nattre  que  le  serment  est  une  bien  faible 
épreuve  pour  des  hommes  polis  et  raffinés  ; 
qu'il  n'est  nécessaire  que  chez  les  peuples 
grossiers,  à  qui  la  faculté  de  mentir  coûta 
moins  que  le  paigure.  Dans  nos  mœurs , 
cette  auguste  cérémonie  n'est  plus  qu'une 
forme  outrageante  pour  le  ciel,  inutile  pour 
la  société,  et  offensante  pour  ceux  qu'on 
oblise  à  s'y  soumettre  (Portalis.) 

Ou  est  le  lien  qui  n'ait  jamais  été  brisé  ? 
où  est  la  cause  dont  on  ne  se  dette?  Un  ver- 
tige inexprimable  a  saisi  tous  les  hommes. 
Nul  ne  sait  où  il  va  ;  nul  ne  veut  aller  où  le 
pousse  sa  destinée.  On  entasse  serment  sur 
serment,  mais  toutes  ces  vaines  paroles  s'ef- 
facent d'elles-mêmes  dans  le  souvenir  des 
hommes.  A  peine  leur  reste-t-il  assez  de 
mémoire  pour  être  paijures. 

(Le  comte  de  Montalbhrert.) 

Le  serment  politiaue  est  tombé  dans  le 
domaine  des  transiormations  humaines. 
Tant  de  gens  sont  habitués  à  en  prêter 
qu'on  n'en  a  pu  faire  le  texte  d'une  raison 
morale.  (Ferdinand  Barrot.) 

SERVICE.  Ne  parlons  pas  du  bien  que 
nous  avons  fiiit  :  rappeler  un  service ,  c  est 
le  redemander.  (Sén àouB.) 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n^oblige personne; 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qnon  donne. 

(P.  COBNEILLE.) 

Voulez-vous  savoir  comment  il  faut  don- 
ner ?  mettez-vous  à  la  place  de  celui  qui  re- 
çoit. (M"*  DE  PUIZIEUX.) 

Trois  choses  fixent  la  valeur  du  présent  : 
le  sentiment,  l'à-propos  et  la  manière. 

M**  DB  RlCCOBONI.) 

C*est  une  obligation  de  se  rappeler  les 
services  qu'on  a  reçus,  et  de  la  grandeur 
d'âme  d'oublier  ceux  qu'on  a  rendus. 

(A.  DE  Chbsnsl.) 

SERVITEURS.  Vivons  d'une  manière  ir« 
rcprochable,  ue fut-ce  que  pour  être  en  droit 
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de  mépriser  les  propos  des  domestiques,  car 
ces  gens  là  n'ont  rien  de  pis  que  lar  lang^ue, 

(JoyiNAL.) 

Dans  rjuelque  rang  que  ce  puisse  être» 
on  n*a  jamais  pour  amis  les  gens  qui  dé- 
pendent de  nous.  (J.-J.  Rousseau.) 

Savez-Yous  le  moyen  d'avoir  un  serviteur 
fidèle  et  que  vous  aimiez?  Servez-vous  vous- 
même.  (Franklin.) 

Aux  qualités  que  Ton  exige  dans  un  dOr 
mestique  »  trouverait-on  beaucoup  de  maî- 
tres dignes  d*être  valets.  (Beauuabchais.) 

On  pourrait  ajouter,  soit  en  bien,  soit  en 
maly  des  milliers  de  réflexions  à  celles  qui 
viennent  d'être  exprimées  sur  la  domesti- 
cité, et  cette  question  des  domestiques,  bien 
loin  d'être  indiBérente,  comme  beaucoup 
de  personne  pourraient  le  penser,  est  d'une 
très-çrande  importance,  au  contraire,  puis- 
que le  service  de  ces  gens  là  influe  d'une 
manière  incontestable  sur  notre  tranquillité, 
notre  caractère,  et  même  sur  nos  mœurs.  Un 
bon  serviteur,  c'est-à-dire  un  serviteur  dé- 
voué ,  fidèle,  est  en  elTel  une  sorte  de  provi- 
dence dans  une  maison,  de  même  nu'un  va- 
let méchant  y  est  un  véritable  fléau.  £n 
France,  autrefois,  on  rencontrait  fréquem- 
ment, dans  les  familles,  des  domestiques  qui 
y  avaient  été  élevés,  qui  y  aciievarent  leurs 
jours  très-communément,  et  que  l'on  con- 
sidérait presque  comme  des  membres  de  ces 
mêmes  familles»  tant  ils  s'identifiaient  à 
tous  les  événements  heureux  ou  malheu- 
reux qui  se  produisaient  au  foyer  qu'ils  af- 
fectionnaient. Aujourd'hui,  cette  race  de  ser- 
viteurs est  à  peu  près  éteinte  chez  nous  : 
dans  les  grandes  cités  surtout,  les  domesti- 
ques ne  sont  plus  que  des  fripons  à  gages, 
qui  organisent  le  vol  sur  une  échelle  plus 
ou  moins  considérable,  selon  les  positions 
qu'ils  occupent  et  la  situation  de  leurs  mai-» 
très;  et  par  cela  même,  ils  changent  sou-* 
vent  de  condition,  soit  parce  que  leurs  lar- 
cins sont  découverts,  soit  par  le  besoin 
qu'ils  éprouvent  de  chercher  de  nouvelles 
uupes  à  exploiter.  Tout  le  monde  sait  à 
quels  chifl'res  fabuleux  s'élèvent  quelque- 
fois les  bénéfices  des  intendants,  des  înat- 
tres  d'hôtel,  des  cordons  bleus,  des  co- 
chers, etc.  La  race  des  serviteurs  honnêtes  est 
donc  perdue  en  France,  nous  le  répétons; 
mais  elle  est  encore  vivace  en  Angleterre  et 
dans  plusieurs  contrées  du  Nord,  et  nous 
entrerons  ici  dans  quelques  détails  sur  les 
domestiques  anglais,  afin  de  rappeler  ce  que 
pourrait  être  en  tous  lieux  la  moralité  de 
cette  fraction  de  la  société,  et  les  avan- 
tages qui  Résulteraient  d*une  alliance  sin- 
cère et  durable  entre  les  maîtres  et  les  ser- 
viteurs. Ces  détails  nous  ont  été  fournis  par 
notre  ami,  le  colonel  John  Henry. 

«  Un  Français  qui  visite  le  royaume  bri- 
tannique, est  toujours  frappé  de  la  dilfé- 
rence  qui  existe  entre  le  8ort  des  domesli- 
c^oes  de  ce  pays,  et  celui  des  serviteurs  en 
France.  En  Angleterre,  si  l'on  entre  dans 
un  parc,  on  y  rencontrera  d'ordinaire  un 
vieillard  bien  poudré,  habillé  comme  un  al- 
derman,  tenant  une  canne  a  la  main,  et  re- 


gardant, en  se  promenant  si  les  domestiques 
ou  les  ouvriers  accomplissent  convenable- 
ment leur  besogne.  Ce  vieillard  est  aussi 
un  serviteur.  Il  connaît  la  volonté  du  maî- 
tre, car  il  a  assisté  à  la  naissance  de  celui-ci, 
il  ne  l'a  point  quitté  depuis,  et  ne  se  raé- 

{irend  jamais  sur  ce  qui  lui  platt  ou  l'ofTense. 
I  contribue,  par  sa  longue  expérience,  à 
épargner  à  ce  maître  ce  qu'il  y  aurait  pour 
lui  de  désagréable  à  surveiller  une  foule  de 
choses,  et  il  éloigne  ainsi  de  sir  personne 
mille  petites  de  ces  vexations  qui  atteignent 
même  les  plus  puissants  personnages.  Il 
sait  enfin  quels  sont  tous  les  goûts  de  celui 
qu'il  vénère,  et  il  enseigne  a  ses  succes- 
seurs, qui  sont  quelquefois  ses  propres  en- 
fants, ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  et  ce 
qu'il  faut  éviter. 

<c  Cn  célèbre  médecin  anglais,  le  docteur 
Dickson,  nous  a  déoïontré,  dans  un  savant 
ouvrage,  combien  la  digestion,  et  par  suite 
la  santé,  dépendent  des  circonstances  qui 
agissent  sur  le  cerveau  et  le  système  nér^ 
veux.  Kh  bien  1  les  émotions  les  plus  fré- 
quentes sont  évidemment  produites  par  les 
actes  d'un  bon  ou  d^un  mauvais  domesti- 
que, par  un  service  bien  ou  mal  fait.  Shaks- 
peare  nous  donne,  dans  sa  comédie  deAs-you 
like  t7,  un  touchant  exemple  de  la  fidélité 
et  de  la  bonté  d'un  vieux  domestique.  Le 
serviteur,  mis  en  scène  par  le  célèbre  poète, 
ne  veut  pas  abandonner  son  maître  malheu- 
reux, et  lorsque  celui-ci  lui  dit  (ju'il  est 
trop  vieux  pour  le  suivre,  il  s'écrie  :  Je 
suis  vieux ,  mais  j*ai  de  la  vigueur  et  de 
l'énergie;  car,  dans  ma  jeunesse,  X*étais 
sobre  et  n'ai  jamais  mêle  de  lit|ueurs 
brûlantes  à  mon  sang.  Ne  refusez  pas  mes 
services  :  partout  où  vous  >rez,  je  vous 
suivrai.  Certainement,  celui-là  n*avait 
souillé  ni  son  cœur  ni  sa  raison*  des  lUoi-ies 
de  nos  réformateurs  au  petit  pied;  il  n'avait 
pas  stigmatisé  du  nom  de  privilèges^  les  sn- 
périorilés  sociales  les  plus  naturelles;  dans 
ce  temps  là  non  plus,  les  bons  serviteurs 
n'étaient  point  des  piliers  d  estaminets  et 
de  clubs;  ils  ne  portaient  pas  constamment 
dans  leur  poche  des  écrits  scandaleux  ;  de 
Ces  romans  qui  prostituent  avec  tant  de 
grâce  des  comtesses  à  des  laquais;  ils  ne  li- 
saient pas  enfin  Jack  Sheppard^  pour  ap- 
prendre à  égorger  leurs  maîtres. 

a  Voyez,  dit  le  savant  et  laborieux  d*I- 
sraëli,  combien  les  dotnestiques  de  la  métro- 
pole, témoins  de  toutes  sortes  de  déprava- 
tions, sont  peu  susceptibles  d'apprécier  l'i- 
dentUé  dHntéréts  qui  existe  entre  eux  et  les 
personnes  qu'ils  servent  I  Ils  ne  compren- 
nent pas  que  le  bonheur  et  le  malheur  des 
maîtres  sont  aussi  leur  partage,  et  que  la 
chute  d'un  chef  de  famille  les  prive  aussi  de 
pain  et  d'avenir  I  Mais  remarquez  ensuite, 
dans  les  habitations  éloignées  du  tumulte, 
ces  domestiques  ués  eux-mêmes  d^autres  do- 
mestiques du  maître  :  pour  eux  la  famille  et 
le  foyer  de  leur  maître  sont  choses  sacrées; 
car,  sous  le  même  toit,  ils  ont  reçu  le  jour; 
leur  enfance  s'y  est  écoulée,  ils  y  sont  de* 
venus  hommes,  leurs  cendres  s  y  mêleront  à 
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celles  de  leurs  ancêtres»  et  &  côté  des  tom- 
beaux où  reposent  les  maîtres  chez  lesquels 
ils  ont  vécu. 

«  C'est  dans  cet  état  de  domesticité  que 
]*auturité  est  exercée  avec  bienveillance,  et 
Je  service  accompli  avec  zèle.  Nous  avons 
toujours  remarqué  que  le  bon  domestique 
est  charmé  de  se  rendre  utile,  tandis  aue  le 
mauvais  s'attache  à  faire  le  moins  de  neso- 
gne  possible.  Le  mauvais  serviteur  manœu- 
vre de  manière  àatteindre  Téchéance  de  ses 
fages sans  sefaire  mettreà  la  porte»  etse  vante 
ses  camarades  de  tous  les  mensonges  qu'il 
a  employés  pour  duper  ses  maîtres,  tandis 
que  le  bon  redoute,  non-seulement  de  ne 
point  obtenir  Teslime  de  celui  (}u'il  sert, 
mais  encore  de  perdre  dans  la  sienne  pro- 
pre, c*est-à-dire  de  ne  pas  être  en  repos  avec 
sa  conscience.  Le  bon  domestique,  nous 
Ta  vous' déjà  fait  remarquer,  se  considère 
comme  membre  de  la  famille  qui  l'emploie; 
il  s'y  naturalise,  il  adopte  le  nourrisson,  et 
le  suit  avec  dévouement  du  berceau  au  col- 
lège, du  collège  dans  le  monde.  Dans  le  ter- 
rible incendie  du  théâtre  d* Amsterdam,  un 
grand  nombre  de  domesti(|ues  se  précipitè- 
rent dans  les  flammes  pour  en  arracher  leurs 
maîtres.  En  Irlande,  un  serviteur  sacriflerait 
sa  vie,  afin  de  venger  la  famille  qui  Tem- 

Sioie,  d'un  mot  offensant  pour  son  nonneur. 
^alté-Brun,  dans  ses  Annales  de$  voyages^ 
rapporte  une  coutume  des  habitants  de  Ka- 
guse,qui  est  pleine  d'intérêt: 

«  Des  servantes,  au  bout  de  dix  ans  de 
service,  dit-il,  reçoivent  la  récompense  de 
leur  bonne  conduite.  Ce  jour  de  fête,  la  mal- 
tresse et  tous  les  imrents  et  amis  intimes 
préparent,  pour  la  bonne  servante,  une  es- 
pèce de  dot  ou  de  trousseau.  Chacun  envoie 
un  article,  dont  la  maîtresse  garde  la  note, 
afin  d'en  faire  autant  dans  une  semblable 
occasion.  Les  dons  se  composent  d'argente- 
rie, de  robes,  de  jupons,  de  mouchoirs.  Ce 
tribut  est  placé  à  coté  d'un  bassin  en  argent, 
qui  contient  les  gages  dus  à  la  servante.  Les 
parents  de  celle-ci  arrivent  accompagnés  de 
musique,  décorés  de  rubans,  et  apportent 
des  corbeilles  de  fruits  et  de  lleurs.  Le  maî- 
tre de  la  maison  les  reçoit  à  la  porte  et  les 
invite  au  festin.  Avant  de  se  mettre  à  table, 
ils  sont  passés  en  revue  ;  puis  la  servante 
vient  se  placer,  à  genoux,  devant  son  maî- 
tre et  sa  maîtresse  qui  lui  donnent  leur  bé- 
nédiction. Pendant  que  cette  femme  appuie 
son  Iront  sur  la  main  de  sa  maîtresse,  celle- 
ci  raconte  à  ceux  qui  les  entourent  toutes 
les  preuves  d'affection  et  de  fidélité  qu'elle  a 
reçues  de  sa  servante,  et  qu'elles  sont  ses 
bonnes  qualités.  Elle  ajoute  à  cela  que,  s'il 
plaît  à  la  jeune  fille  de  continuer  à  la  servir, 
elle  la  regardera  désormais  comme  un  mem- 
bre de  sa  famille.  Blendes  larmes  d'attache- 
ment et  de  gratitude  sont  répandues  dans 
,  cette  circonstance.  S*il  est  (Question  d'un 
mariage,  les  parents  et  les  amis  emmènent 
la  servante  ;  mais  si  elle  préfère  rester  au- 
près de  ses  maîtres*  ses  gages  sont  augmen- 
tés, cl,  au  bout  de  six  ans  elle  devient  cu- 
cote  l'objet  (Vun  second  jubilé.  « 


«  Dans  l'attaque  de  Buenos- Ayres  par  les 
troupes  anglaises ,  les  nègres  esclaves  se 
joignirent  a  leurs  maîtres  pour  défendre  la 
place.  A  l'occasion  de  cet  acte  de  dévoue- 
ment, la  liberté  fut  accordée  à  quatre-vingt 
de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  signalés.  L*un 
de  ces  nègres  qui,  depuis  bien  des  années , 
manifestait  le  désir  de  son  émancipation , 
refusa  pourtant  d'en  profiter,  et  la  raison 
qu*il  en  donna  fut  celle-ci  :  Lorsque  je 
souhaitais  la  liberté,  ma  bonne  maîtresse  se 
trouvait  dans  l'opulence  ;  mais  aujourd'hui 
(]u'elle  est  pauvre,  âgée,  infirme,  il  faut  que 
je  travaille  pour  la  nourrir;  puis  le  soir,  elle 
a  besoin  de  se  promener,  et  elle  n'a  pas 
d*autre  bras  que  le  mien  pour  la  soutenir. 
11  faut  donc  que  je  demeure  auprès  d'elle, 
pour  lui  prouver  c|ue  je  n*ai  pas  oublié  ses 
anciens  bienfaits.  Nous  pourrions  citer 
nombre  de  domestiques  qui,  comme  le 
vieil  Adam  de  la  comédie  de  Shakspeare , 
ont  voulu  continuer  à  servir  des  maîtres 
atteints  par  l'adversité. 

<  Lorsque  madame  de  Genlis  apprit  qu'elle 
verrait  à  Twikenham ,  un  monument  que 
Pope  avait  élevé,  près  de  son  père  et  de  sti 
mère,  à  la  domestique  qui  avait  soigné  son 
enfance,  elle  témoigna  une  grande  surprise 
de  la  singularité  de  ce  fait.  Cependant,  les 
cimetières  de  TAngleterre  offrent  un  grand 
nombre  d'exemples  de  cette  nature.  Le  mo- 
nument de  Tvrickenham  porte  cette  inscrip- 
tion: 

To  the  mumory  of  Mary  Bcach, 
Wko  dieU  nurudk  5,  1725  ayehd  78, 

Alezanobe  Pon; 
Whom  ike  nurged  in  ikii  in  foiies. 
And  consiantly  attended  for  lAtrl|KHfil  fiatê^ 
Erecled  ihi$  sIom, 
In  gratUude  io  a  faithful  $ênanl. 

c  C*est  à  dire  : 

f  A  la  mémoire  de  Marie  Beach,  qui  roouroC  le 
5  novembre  1 1725,  âgée  de  78  aas,  Alexandre 
Pope ,  c|u*elte  nourrit  dans  son  enfance  et  soigna 
constamment  pendant  trente-huit  années,  a  érigé 
cette  pierre  pur  gratitude  pour  une  fidèle  st-r- 
vante.  » 

f  «  Le  meilleur  portrait  de  Shenstone,  est 
celui  que  ce  poëte  fit  peindre  pour  le  don* 
ner  à  sa  servante.  Sur  le  revers  de  la  toile  il 
a  écrit  de  sa  main  :  «  Ce  tableau  appartient  à 
«  Marie  Cutler.  Donné  par  son  mettre,  Wil- 
«  liam  Shenstone,  le  i''janvrierl75i,  comme 
«  souvenir  et  reconnaissance  de  ses  soins  et 
«de  sa  fidélité.  » 

«  Le  grave  auteur  des  ATutVs,  le  pieux  et 
mélancolique  Young,  tit  élever  un  tombeau 
à  son  valet  de  chambre  et  écrivît  son  épi- 
taphe.  Giffort,  le  critique  le  plus  savant  de 
son  siècle,  en  ût  autant  pour  une  servante 
dont  il  estimait  les  bonnes  qualités,  et  elle 
est  empreinte  d'un  sentiment  tendre  tout  à 
fait  étranger  à  son  esprit  mordant  et  incisif. 
L'exemple  le  plus  touchant  de  l'affection 
d'un  maître  pour  un  serviteur,  est  celui 
qu'adonné  l'immortel  Michel<*An^e.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  à  son  ami  Vassari ,  e  t  que 
nous  extrayons  de  la  CoUecdon  des  Uures 
de  peintres  f  par  Bottari. 
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'  «  ]*écris  arec  peine,  mai^,  néanmoins, 
TOtre  lettre  ne  restera  pas  sans  réponse. 
Vous  savez  comme  Urbino  est  n)ort  ?  Grande 
fût  la  grâce  de  Dieu ,  quand  elle  m'attacha 
cet  homme»  quoique  mon  chagrin  de  sa 
perte  soit  profond  et  infini.  Tant  qu'il  yécut, 
lime  prodigua  ses  soins;  en  mourant,  il 
nfapprit  h  mourir,  non  pas  avec  peine  et 
regret,  mais  avec  le  désir  ardent  d'entrer 
dans  cette  béatitude  qu'il  pressentait.  Du- 
rant vingt-six  années  il  me  servit  avec  une 
fidélité  rare.  C'est  au  moment  où  je  l'eusse 
rendu  riche,  au  moment  où  je  comptais  le 
1)1  us  sur  lui  pour  me  soutenir  dans  ma  vieil- 
lesse, qu'il  m'a  été  enlevé!  Hélas I  Pour 
le  revoir,  je  n'espère  plus  que  dans  la  mi- 
siTicorde  divine,  qui  daignera  sans  doute 
nous  réunir  dans  le  paradis.  Dieu  s'est  déjà 
montré  favorable  pour  lui,  en  lui  accordant 
une  fin  heureuse  :  l'unique  chagrin  qui  l'as- 
snillit  à  sa  dernière  heure,  fut  de  me  laisser 
isolé  dans  ce  monde,  et  livré  à  des  inquié- 
tudes! » 

«  Le  trône  même  n'est  point  inaccessible 
k  latfection  du  maître  pour  le  serviteur  qui 
^'est  montré  dévoué.  Nous  voyons  dans  la 
chapelle  de  saint  George,  au  château  do 
Windsor,  un  monument  consacré  à  la  ir*é- 
moire  d'une  femme  de  charge  de  la  princesse 
Amélie  d'Angleterre.  Ce  monument  |K)rte 
l'inscription  suivante  : 

George  III 
Cam»ed  lo  be  interreé  near  thi$  place^ 
The  body  of  Mary  gabcoicnf., 
Servant  to  ihe  frmceêê  amelia  ; 
And  îku  êtone^ 
Tù  be  imeribed  in  te$iimony  ofhie  graufui  unee 
Ofika  faUhful  êêrviees  and  aiiackiutnt 
Of  an  amiabU  y^mng  woman 
To 
Hii  beloved  daughter. 

«  C'est-è-dire  : 

c  Georf^es  Ul  a  voulu  qtt*oii  eoterriit  à  eetie  place 
les  restes  «le  Marie  Gascoigne,  servante  de  la 
princesse  Amélie,  et  que  cette  pierre  lémoignAt 
de  sa  giatitude  pour  les  services  el  ratucbemeiit 
«l*uiie  aimable  jeune  personne  pour  sa  lillis  bieii- 
;«lmée.  i 

c  Cette  affection  des  serviteurs  et  la  re- 
connaissance des  maîtres,  proviennent  l'une 
«t  l'autre  des  principes  moraux  que  l'on 
professe;  toutes  deux  puisent  leur  force 
dans  les  préceptes  de  la  religion,  préceptes 
qui  commandent  le  respect  d*un  côté  et  la 
bienveillance  de  l'autre.  Saint  Paul  a  dit  : 
StrpiteurSf  obéiesez  à  vos  tnaUres^  qui  sont 
vosmaitreê  selon  ta  chair  (Hebr.  xiii,  17). 

«  L'un  des  ouvrages  les  plus  curieux  que 
nous  ait  laissés  le  malin  et  satirique  Swift, 
que  Voltaire  appelait  l'homme  le  plus  spi- 
rituel de  son  pays,  est  intitulé  :  Conseils  à 
mes  domestiques.  U  leur  prescrit,  d'un  ton 
grave,  de  fai  re  précisémen  t  ce  qu'ils  font|lors( 
qu  ils  sont  de  mauvaise  humeur  :  —  Quand 
vous  fermez  la  porte,  leur  dit-il,  tirez  bien 
fort,  afin  d'ébranler  la  maison.  Si  vous  faites 
la  soupe,  commencez  par  enlever  du  pot, 
|K>ur  vous-mêmes,  le  meilleur  bouillon,  et 
mettez  de  l'eau  pour  le  maître.  En  desser- 


vant la  table,  ne  manquez  pas  de  manger  le 
sucre  et  les  choses  sucrées,  avant  que  in 
femme  de  charge  ait  eu  le  temps  de  les  met- 
tre sous  clef.  »  Ce  personna^^  original  ne 
grondait  jamais  ses  domestiques  ;  maû  il 
avait  une  manière  h  lui  de  les  punir  de 
leurs  négligences,  punition  qui,  d  ailleurs, 
les  faisait  presque  toujours  rire.  Ainsi,  une 
de  ses  servantes,  oui  tenait  beaucoup  à  aller 
s'amuser  h  une  foire,  lui  en  demanda  la 
permission.  Il  la  lui  accorda,  mais  en  sor- 
tant du  cabinet  de  son  mattre,  la  pauvre  filie» 
toute  préoccupée  du  plaisir  qu'elle  se  pro- 
mettait, oublia  de  fermer  la  porte,  malgré 
les  recommandations  sévères  souvent  faites 
è  ce  sujet.  Svrift  laissa  partir  la  servante  ; 
mais  lorsqu'il  supposa  qu  elle  devait  se  trou- 
ver à  une  grande  distance,  il  fit  monter  à 
cheval  un  palfrenier  pour  couriraprès  elle, 
et  donna  l'ordre  de  la  ramener  immédiate- 
ment. Elle  arriva  toute  essoufflée  et  ne  sa- 
chant à  quoi  attribuer  cet  ordre  de  son  mat- 
tre. Lorsqu'elle  fut  auprès  de  lui,  il  lui  dit 
du  plus  grand  sang  froid  :  —  Vous  avez  ou- 
blié de  fermer  la  iK)rte.  »  Cet  être  singulier 
voyageait  souvent  à  cheval.  Dn  matin,  son 
valet  négligea  de  nettoyer  ses  bottes,    et 
comme  illui  en  demanda  le  motif,  le  do- 
mestique répondit  que  la  route  étantboueuse, 
c  eut  été  peine  perdue  que  de  les  approprier. 
Le  lendemain,  Sv^ift  se  fit  servir  A  déjeuner, 
pendant  que  le  même  valet  soignait  les  che- 
vaux dans  l'auberge  où  ils  s'étaient  arrêtés, 
et  ils  se  mirent  en  route.  A  l'heure  habi- 
tuelle du  déjeûner,  le  domestique  voyant 
que  son  maître  ne  faisait  point  halte,  lui  fit 
comprendre  qu'il  avait  teim  ;  mais  le  doyen, 
continuant  son  chemin,  dit  au  valet  :  — 11 
est  inutile  que  tu  manges,  plus  tard  tu  au- 
rais le  même  besoin.  »  Toutefois,  si  Swift 
faisait  la  §[uerre  aux  ruses  des  domestiques, 
il  n'en  avait  pas  moins  de  l'estime  pour  leurs 
services,  et  dans  une  occasion  solennelle, 
il  avait  pu  d'ailleurs  apprécier  ce  qu'il  y 
avait  d'honnête,  de  généreux  dans  le  cœur 
de  beaucoup  d'entre  eux. 

«  Son  patriotisme  lui  inspirait  souvent  des 
diatribes  contre  le  gouvernement.  L'une  de 
ses  brochures  fut  considérée  comme  un  in- 
fâme libelle,  et  dix  mille  francs  furent  pro- 
mis k  celui  qui  en  ferait  connaître  fauteur. 
Le  majordome  de  celui-ci  était  seul  dans  It 
confidence  ;  mais,  par  suite  de  son  excen- 
tricité, Swift  ne  put  pas  supporter  de  se 
trouver,  par  ce  seul  fait,  dans  la  dépendance 
de  son  serviteur,  et  sans  autre  formalité  il 
le  congédia.  Le  pauvre  homme  erra  long- 
temps sans  place  ;  mais  comme  sa  probité 
était  incorruptible,  et  qu'il  avait  toujours 
de  l'affection  pour  son  ancien  mattre,  il  ne 
songea  pas  un  seul  instant  à  réclamer  la 
récompense  offerte.  Lorsque  la  prescription 
de  l'arrêt  fut  arrivée,  Swift  fit  cuerclier  son 
honnête  serviteur,  il  lui  donna  une  forte 
somme  pour  le  dédommager  de  l'injustice 
dont  il  l'avait  rendu  victime,  et,  en  mourant 
il  lui  assigna  aussi  une  pension  par  son  tes* 
tament.  » 
SI  (Prov.).  On  répond  è  ceux  qui  sont  fê^ 
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conds  en  objections  qui  eommencent  par  le 
mot  81  :  Avec  un  sC^  an  meUrait  Paris  dans 
uns  bouteille:  ou  bien  :Si  le  ciel  tombait f  il 
y  aurait  beaucoup  d'aloueiies  de  prises  ;  ou 
encore': 

Un  SI  rend  tout  possible  et  ne  conduit  à  rieu. 

SILENCE.  Non-seulement  le  silence  sert 
de  couyerlure  à  Tignorance,  mais  il  fait  en- 
core passer  pour  profonds  et  pour  mysté- 
rieux des  gens  qui  n'ont  pas  même  le  sens 
commun.  (Salovon.) 

Gardez  le  silence  sur  ce  qui  tous  parait 
douteux,  et  ne  parlez  même  (iu*avec  cir- 
conspection de  ce  que  tous  croirez  certain: 
c'est  ainsi  que  vous  pécherez  rarement  en 
paroles.  (Confucius.) 

1.  Le  silence  tient  beaucoup  de  la  Divi- 
nité. . 

2.  11  faut  ouïr  et  voir,  mais  avec  cela,  se 
taire.  (Balthasar  GRjkGUN.) 

Le  silence  est  le  parti  le  plus  sûr  de  celui 
qui  se  déOe  de  soi-même. 

(La  Rochefoucauld.) 

SIMPLICITÉ.  La  simplicité  aflectée  est 
une  imposture  délire  te. 

(La  Rochefoucauld 

La  simplicité  est  la  suite  ordinaire  de  l'é- 
lévation des  sentimen  ts,  parce  que  la  sim- 
plicité consiste  à  se  montrer  tel  que  Ton  est, 
et  que  les  belles  Ames  gagnent  toujours  à 
être  connues.  (D'ALBMBEaT.) 

Tout  le  monde  aime  la  simplicité;  quel- 
ques-uns l'admirent  ;  |jeu  de  gens  l'adopr 
tent  ;  personne  ne  l'envie.  (X.) 

SINCÉRITÉ.  La  sincérité  ne  doit  jamais 
dégénérer  en  simplicité,  ni  la  prudence  en 
finesse.  (Balthasar  Gbagian.) 

1.  La  sincérité  est  une  ouverture  de  cœur. 
On  la  trouve  en  fort  peu  de  gens,  et  celle 

Sue  l'on  voit  d'ordinaire  n'est  qu'une  fine 
issimulation  pour  attirer  la  confiance  des 
autres- 

2.  L'envie  de  parler  de  nous  et  de  faire 
voir  nos  défouts  du  côté  aue  nous  voulons 
bien  les  montrer,  fait  la  plus  grande  partie 
de  notre  sincérité.    (La  Rochefoucauld.) 

Rien  ne  se  démêle  si  facilement  que  les 
allures  de  la  sincérité,  même  sans  le  secours 
de  l'expérience.  (L'abbé  Prâvost.) 

SINGULARITÉ.  La  singularité  n'est  point 
une  vertu,  ni  un  talent  :  mais  c'est  un  avan- 
tage qui  est  toujours  bien  accueilli,  parce 
qu'il  rompt  la  monotonie  des  choses  oabi- 
tuelles. 

SOBRIÉTÉ.  La  sobriété,  dit  LaRocbefou- 
taifld,  est  l'amour  de  la  santé,  ou  l'impuis- 
sance de  manger  beaucoup. 

SOBRIÉTÉ  (iPror.).  Cette  vertu  éuit  chez 
nos  pères  l'objet  de  plusieurs  proverbes, 
comme  ceux-ci  entre  autres  : 

1.  Gourmandise  tue  plus  de  gens  qu'épée  en 
guerre  tranchant. 

2.  Nature  est  eonienie  de  peu. 

3.  Il  foui  lier  le  sae  avant  çp$Hl  ne  soit 
plein. 

SOCIALISME.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  protester  qu'en  faisant  ici  usage  du  mot 
socialisme^  nous  ne  lui  donnons  nullement 


l'acception  qu'il  a  reçue  des  utopistes  de 
notre  époque.  Pour  ces  élranses  réforma- 
teurs, le  socialisme  c'est  l'anéantissement 
d'une  portion  de  la  société  au  profit  de  l'au- 
tre; cest  la  guerre  aux  riches,  à  la  pro- 
priété, à  l'inteTligence,  à  tout  ce  qui  dépasse 
un  certain  niveau,  lequel  niveau  a  pour  ob- 
jet de  paralyser  tous  les  nobles  essors  de 
J*âme  humaine  et  de  ramener  celle-ci  aux 

instincts  de  la  brute.  Pour  nous,  au  con- 
traire, le  socialisme  c'est  le  travail  inces-* 
sant  des  esprits  honnêtes  et  généreux  qui, 
depuis  surtout  l'établissement  du  Chris  : 
tianisme,  a  eu  pour  but  la  recherche  des 
institutions  les  plus  prof)res  à  assurer 
la  plus  grande  somme  de  bien-être  à  tous 
les  hommes;  l'étude  des  moyens  pouvant 
conduire  à  ce  résultat  sans  perturbations  au- 
cunes pour  la  société,  et  sans  que,  pour  édi- 
fier, il  soit  nécessaire  d'anjonceler  des  ruines. 
C'est  un  atroce  sophisme,  accrédité  par  la 
nouvelle  secte  d'amhitieux,  que  celui  qui 

1)rétend  qu'on  ne  peut  arriver  à  consolider 
e  bien  que  par  l'emploi  du  mal  ;  mais  lors 
même  que  cette  voie  serait  la  plu5  courte,  il 
ne  faudrait  pas  moins  la  repousser  avec  in- 
dignation, puisque  l'Evanj^ile  nous  trace  la 
li^ne  que  nous  devons  suivre  pour  faire  le 
bien. 
Ce  qm  excite  au  plus  haut  degré  la  sur- 

[»rise  de  tout  ot>servatour  raisonnable,  dans 
'examen  dé  la  plupart  des  systèmes  so- 
ciaux de  notre  xix*  siècle,  c'est  de  voir  avec 
quelle  impudente  confiance  les  ont  présentés 
leurs  auteurs.  Il  semblerait  en  etfet  que, 
pour  solliciter  le  prosélytisme,  la  première 
condition  serait  au  moins  d'offrir  en  sa  per- 
sonne des  gages  de  moralité,  de  science  et 
d'expérience.  C'est  ce  qui  le  plus  rarement 
a  eu  lieu.  Il  s'est  trouvé  des  personnages, 
plus  ou  moins  repoussés  du  sein  de  la  so- 
ciété, par  suite  de  leur  dépravation,  lesquels 
sont  venus  un  beau  matin,  en  sortant  d'une 
orgie,  nous  dire  avec  une  aplomb  inconce- 
vable, l'un  :  Vous  ne  savez  pas?  Tai  formulé 
une  constitution  de  la  société^  qui  fait  dispa^ 
raitre  les  inégalités^  les  préjugés^  toutes  les 
vieilleries  du  passé  et  nous  fera  peau  neuve: 
f  assure  le  bonheur  à  tous  et  la  femme  sera 
définitivement  émancipée.  L'autre  :  Eh  bienl 
fai  résolu  le  problème;  j'ai  inventé  une  reli- 
gion  qui  va  enfin  détrôner  ce  christianisme 
vermoulu  dont  la  décrépitude  était  un  sujet 
de  réclamation  pour  tout  le  monde.  Un  troi- 
sième ne  n*a  pas  conspiré  contre  le  soleil 
ou  la  lune,  mais  on  était  toutefois  en  bon 
chemin. 

A  la  louange  du  bon  sens  public,  si  plu- 
sieurs de  ces  hallucinations  ontcauséquelque 
trouble,  leurs  racines  n'ont  pu  pénétrer  (pro- 
fondément au  sein  de  nos  mœurs.  Le  saint- 
simonisme  S'^st  suicidé,  et  la  plupart  de  ses 
apjêtres,  hommes  d'esprit  et  de  science 
d  ailleursi  sont  redevenus  raisonnables  et 
utiles  à  leur  pays.  Le  fouriérisme  et  le  com- 
munisme sont  allés,  en  désespoir  de  cause, 
porter  leurs  prédications  chez  les  peuplades 
sauvages  de  l'Amérique;  et  pour  les  autrei 
utopies  elles  sont  mortes,  au  moins  npps 
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le  croyons,  soit  d'inanition»  soit  sous  le  poids 
du  mépris. 

Nous  l*avons  dit,  le  socialisme  n*est  point 
une  idée  nouvelle,  il  a  surgi  dans  les  temps 
les  plus  reculés.  Pythagore  s*élait  proposé 
de  londer  une  démocratie  sur  la  parfaite 
égalité  des  droits,  et  jeta  les  bases  d'une 
association  qui  eut  des  ramiQcations  nom- 
breuses dans  toutes  les  villes  des  divers  étals 
de  la  Grèce.  Egalité  sociale  et  fraternité  Au- 
maine^  tels  furent  les  mots  d'ordre  des  afli- 
iiés.  Enfin,  un  institut  modèle,  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  fut  fondé  à  Crolone 
sous  les  yeux  même  de  Pythagore.  C'est  du 
socialisme  que  faisait  le  Sauveur,  lorsqu'il 
disait  :  Il  n'y  aura  pas  de  maître  parmi  vous  ; 
€ous  n'avex  qu'un  seul  et  même  maître  et  vous 
êtes  tous  frères  [Matth,  xxiii,  8).  Ou  bien  en- 
core :  //  est  plus  aisé  qu'un  chomeau  passe  par 
le  trou  d^une  aiguillle^  qu'il  ne  l'est  qu'un  rt- 
^he  entre  dans  le  royaume  de  Dieu  {Matth.  xïx, 
94).  Ou  enfin  :  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu  on  vous  fît  {Tob.  iv  ; 
Luc.  VI,  30;  Matth.  xvii,  12),  ce  que  Confu- 
cius  a  retourné  en  disant  a  son  tour  :  Fais 
aux  autres  ce  .que  tu  voudrais  qu'on  te  fît. 

«  Sire,  disait  Massilluu  à  Louis  XV,  cest 
le  choix  de  la  nation  qui  mit  d'abord  )e 
sceptre  entre  les  mains  de  tos  ancêtres  ; 
c'est  elle  qui  les  éleva  sur  le  bouclier  mili- 
taire et  les  proclama  souverains.  La  royauté 
devint  ensuite  l'héritage  de  leurs  succes- 
seurs; mais  ils  le  durent  originairement  au 
consentement  libre  des  Français.  Leur  nais- 
sance seule  les  met  en  possession  du  trAne; 
mais  ce  furent  les  suffrages  publics  qui  atta- 
chèrent d'abord  ce  droit  et  cette  prérogative 
k  leur  naissance.  En  un  mot,  comme  la  pre- 
mière source  de  leur  autorité  vient  de  nous, 
les  ms  n'en  doivent  faire  usage  que  pour 
nous.  Ce  n'est  donc  pas  le  souverain,  Sire, 
c'est  la  loi  qui  doit  régner  sur  les  peuples; 
vous  n'en  êtes  que  le  ministre  et  le  premier 
déi»ositaire.  »  Voilà  encore  du  socialisme. 
Continuons  à  voir  comment  il  s'est  succes- 
sivement formulé  depuis  Platon,  dans  un 
sens  aussi  sage  que  libéral.  (N.) 

11  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  donner  aux 
laboureurs  des  robes  traînantes,  de  les  cou- 
vrir d*or  et  de  ne  les  faire  travailler  à  la 
terre  que  pour  leur  plaisir.  Il  ne  tiendrait 
qu'à  nous  de  coucher  mollement  le  potier 
auprès  de  son  foyer,  occupé  à  boire  et  à  faire 
bonne  chère  avec  sa  femme  oisive  tant  qu'il 
ne  lui  plairait  pas  de  travailler.  Nous  pour- 
rions rendre  toutes  les  autres  classes  de  ci- 
toyens heureuses  de  la  même  manière,  afin 
que  le  bonheur  fut  général.  Mais  alors  le 
laboureur  cesserait  d'être  laboureur,  et  le 
potier  d'être  potier;  chacun  sortirait  de  son 
état,  et  nulle  société  ne  pourrait  exister. 

(Platon,  République.) 

L'Auteur  de  la  nature,  en  nous  formant 
des  mêmes  principes  et  pour  la  même  fin, 
nous  a  rendus  frères.  C'est  lui  qui  nous  a 
inspiré  une  bienveillance  mutuelle,  et  oui 
est  la  cause  de  notre  sociabilité;  c'est  lui 
qui  a  établi  la  justice  et  l'équité;  c'est  en 
vertu  de  ses  lois  qu'il  est  plus  malheureux 


de  faire  du  mal  que  d'en  recevoir;  eVst  lui 
qui  nous  a  donné  deux  bras  pour  aider  nos 
semblables.  Ayons  toujours  dans  le  ccenr 
cette  pensée  :  Je  suis  homme^  et  rien  de  ce 
qui  intéresse  ^humanité  ne  m'est  étranger. 
Nous  avons  une  naissance  commune  ;  notre 
société  ressemble  aux  pierres  de  voâtes,  qui 
se  soutiennent  mutuellement.  (SéNèQOE.) 

L'univers  est  un  grand  Etat  dont  Dieu  est 
le  chef.  C'est  un  tout  à  l'unité  duquel  cha- 
que partie  doit  concourir  et  rapporter  ses 
actions,  sans  préférer  jamais  son  avantage 
particulier  à  Tintérêt  commun.  (EpicrèTE.) 

Celui  qui  laboure  doit  labourer  dans  l'es- 
pérance de  recueillir,  et  celui  qui  foule  le 
grain  doit  le  fouler  dans  l'espérance  dy 
avoir  part.  (S.  Paul.) 

'  La  société  est  tenue  de  rendre  la  vie  com- 
mode à  tous.  (BOSSUET.) 

Les  grands  de  la  terre  ne  pouvant  donner 
la  santé  du  corps  ni  le  repos  de  l'esprit,  on 
achète  toujours  trop  cher  tous  les  biens 
qu'ils  peuvent  faire.  (La  Roghbfoucacld.) 

On  voit  certains  animaux-  farouches ,  des 
mAles  et  des  femelles,  répandus  \^r  la  cam- 
pagne, usés,  livides  et  tout  brûlés  du  soleil, 
attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent,  qu'ils  re- 
muent avec  une  opiniâtreté  invincible;  ils 
ont  comme  une  voix  articulée,  et  quand  ils 
se  lèvent  sur  leurs  pieds  ils  montrent  une 
face  humaine  :  et,  en  effet,  ce  sont  des  hom- 
mes. Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières, 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  raci- 
nes; ils  épargnent  aux  autres  hommes  la 
peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir 
pour  vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  man- 
ger de  ce  pain  qu'ils  ont  semé.  (La  Beotère.) 

Par  toutes  les  recherches  que  j'ai  pu  faire 
depuis  plusieurs  années  que  je  m  y  applique, 
j'ai  tort  bien  remarquéque,  dans  ces  derniers 
temps,  la  dixième  partie  du  peuple  est  ré- 
duite à  la  mendicité  et  mendie  en  effet;  que, 
des  neuf  autres  parties,  il  y  en  a  cinq  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  faire  Taumône  à  celle-li, 
parce  qu'elles-mêmes  sont  réduites,  à  très- 
peu  de  chose  près,  à  cette  malheureuse  ooo- 
dition.  (Vauban.I 

L'Etat  n'a  pas  pour  fin  de  transformer  les 
hommes,  d'êtres  raisonnables  en  animaux, 
mais  bien  de  faire  en  sorte  que  les  citoyens 
développent  ensemble  leur  corps  et  leur 
esprit,  tassent  librement  usage  de  leur  rai- 
son, ne  rivalisent  point  entre  eux  de  haine, 
de  fureur,  de  ruse,  et  ne  se  considèrent 
point  d'un  œil  jaloux  et  injuste.  (Spinosa.) 

Le  problème  social  est  de  trouver  une 
forme  d'association  qui  défende  et  protège 
de  toute  la  force  commune  la  personne  et 
les  biens  de  chaque  associé,  et  par  laauelle 
chacun,  s'unissant  à  tous,  n'obéisse  qu'à  lui- 
même  et  reste  aussi  libre  qu'auparavant. 

(J.-J.  ROCSSBAI}.) 

De  tous  ceux  qui  ont  désolé  la  terre,  il 
n'en  est  aucun  qui,  à  l'en  croire,  n'en  vou- 
lût assurer  l.e  bonheur.  Défiez-vous  de  qui- 
conque prétend  rendre  les  hommes  plus 
heureux'  qu'ils  ne  veulent  Tètre  :  c'est  la 
chimère  des  usurpateurs  et  le  prétexte  des 
tyrans.  (Makhoïitel.) 
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Le  souverain  du  monde,  c'est  le  droit  :  la 
force  est  impuissanle  pour  comprimer  les 
idées.  (MiRABBAi}.} 

Un  peuple  peut  rarement ,  quand  il  est 
pauYre,  connaître  d*autres  conditions  que 
celles  de  la  servitude  :  il  ne  peut  avoir  Ten- 
tbousiasme  de  la  liberté  quand  il  n'a  rien 'à 
défendre»  quand  il  lutte  sans  cesse  contre  Je 
besoin,  et  qu'une  inégalité  monstrueuse  des 
rangs  et  des  fortunes  ne  lui  fait  connaître 
dansleslotsidela  vie  d'autre  partage  que  l'ab- 
jection et  l'orgueil,  que  la  misère  et  le  luxe.  (X.) 
Tout  homroe,auiourd'hui,a  droit  de  mon- 
trer ses  inquiétudes.  Chaque  européen  est 
|>artie  dans  ce  dernier  combat  de  la  civilisa- 
tion ;  nous  avons  corps  et  biens  sur  le  vais- 
seau entr'ouverl.  (Màllet  du  Pan.) 

Jamais  on  ne  comprendra  le  mécanisme 
social,  si  Ton  ne  prend  le  parti  d'analjrser 
une  société  comme  une  machine  ordinaire, 
d'en  considérer  séparément  chaque  partie,  et 
de  les  rejoindre  ensuite  l'une  après  l'autre, 
«tin  d'en  saisir  les  accords  et  de  créer  l'har- 
ffionie  générale  qui  doit  en  résulter.  (Sietès.) 
Avant  de  toucher  au  but,  avant  d'atteindre 
Funité  des  peuples,  la  démocratie  naturelle, 
il  faudra  traverser  la  décomposition  sociale, 
temps  d'anarchie,  de  sang  peut-être,  d'infir- 
mités certainement.  Cette  décomposition  est 
commencée;  elle  n*est  pas  prête  à  reproduire 
de  ses  germes,  non  encore  assez  fermentes, 
le  monde  nouveau.         (Chatbaubrund.J 

il  ^  a  deux  principes  en  lutte,  non  pas 
depuis  quinze  et  quarante  ans,  mais  depuis 
des  siècles.  On  les  exprime  mal  quand  on 
parle  de  la  souveraineté  du  peuple  et  du 
droit  divin.  Il  s*agit,  au  fond,  de  la  civilisa- 
tion progressive  ou  de  l'état  stationnaire  ;  U 
s'agit,  non  pas  de  telle  ou  telle  doctrine  par- 
ticulière, nMis  de  savoir  si  les  sociétés  seront 
en  développement,  en  progrès,  ou  bien  si 
elles  resteront  immobiles  au  joug  permanent 
de  quelc^ttes  professeurs.  (uuizot.) 

Labohtion  de  la  mendicité  est  l'un  des 
soins  qu'une  société  bien  organisée  doit 
prendre  d'elle-même.  Mats  î(  ne  faut  pas 
qu'elle  fasse  comme  ces  médecins  inhabiles, 
qui  croient  avoir  ^uéri  un  mal  en  le  réper- 
cutant dans  l'intérieur  du  corps  humain. 

(Thibrs.) 
1.  Votre  théorie  sera  simple  et  infaillible  : 
en  prenant  Dieu  pour  point  de  départ  et 
))0ur  but,  le  bien  le  plus  général  de  1  huma- 
nité pour  objet,  la  morale  pour  flambeau,  la 
conscience  pour  juge,  la  liberté  pour  route, 
vous  ne  courrez  aucun  risque  de  vous 
égarer. 

8.  La  famille,  c*est  l'humanité;  le  père,  ce 
n'est  pas  le  roi  :  c'est  Dieu. 

3.  Les  Etats  sont  les  peuples,  et  ces  peu- 
ples, une  fois  leur  enfance  traversée,  ne 
sont  condamnés  qu*à  la  tutelle  de  la  morale 
et  de  la  raison. 

k  11  faut  deux  choses  à  des  hommes  d'Etat 
pour  diriger  les  grands  mouvements  d'opi- 
nion auxquels  ils  participent  :  l'intelligence 
t'omplèle  de  ces  mouvements,  et  la  i)assion 
dunices  mouvements  sont  Tex pression  dans  ' 
un  peuple.  (De  Lamartiise  } 


Aucun  homme,  en  tantau*i!  soit  homme, 
n'a  de  droit,  de  pouvoir,  d  autorité  sur  un 
homme  ;  c^est  pourquoi  la  suprématie  exer- 
cée par  l'homme  à  ce  seul  titre,  sur  l'hom- 
me, est  une  usurpation,  une  injustice,  un 
vol,  un  sacrilège,         (Le  Père  Ventura.) 

Dans  ce  monde,  des  ùiullitudes  de  créa- 
tures humaines  sont  condamnées  à  vivre  et 
à  mourir  dans  un  état  tel,  que  les  nerfs  de 
leurs  semblables  sont  incapables  d'en  sup- 
porter même  la  description. 

(H**  Harriett  Bbbghbr  Stowb.) 

Tant  que  l'homme  vit  sous  la  loi  de  I  é- 

f;o'isme,  il  s'accuse  lui-même  ;  dès  au'il  s'é- 
ève  è  la  conception  d'une  loi  sociale,  il  ac- 
cuse la  société.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est 
toujours  l'humanité  qui  accuse  l'humanité. 

X. 

Toute  théorie  sociale  qui  ne  renferme 
point  en  elle-même  son  mode  d'application 
immédiate  à  la  société,  comme  preuve  de  st 
bonté,  est  une  tentative  que  je  compare  à 
celle  d'un  médecin  donnant  du  poison  à  un 
malade  avant  de  s*être  assuré  que  le  poison 
guérira  au  lieu  d'empoisonner.    (Colins.) 

SOCIÉTÉ.  De  toutes  les  sociétés,  aucuno 
n'est  plus  noble,  aucune  n'est  plus  solide 
que  celle  qui  existe  entre  des  hommes  ver- 
tueux, semblables  de  caractère  et  unis  d*a- 
mitié.  (CicÉRON.) 

11  faut  dans  la  société  de  la  candeur  et  da 
la  bonne  foi  :  il  est  honteux  de  caresser  ceux 
qu'on  hait  ou  qu'on  mé])risc.    (Confucius.) 

l.La  société  et  même  Tamitié  de  la  plu- 
part des  hommes  n'est  qu'un  commerce  qui 
ne  dure  qu'autant  que  le  besoin, 
i  2.  Les  hommes  ne  vivraient  pas  longtemps 
en  société,  s'ils  n'étaient  les  dupes  Tes  uns 
des  autres.  (La  Rochefoucauld.) 

1.  Là  société  est  établie  an  protil  de  tous  : 
chacun  de  ses  membres,  en  général,  reçoit 
plus  qu^it  n*apporte. 

2.  Pour  jouir  des  relations  sociales» 
il  faut  croire  fermement  à  la  vertu  des  per- 
sonnes que  Ton  cultive,  jusqu'à  preuve  du 
contraire. 

3.  Dans  la  société,  il  faut  dissimuler  éga** 
Jement  ses  joies  et  ses  aiOictious,  si  l'on  no 
veut  bles<&er  ou  n'ennuj^er  personne. 

(A.  DB  Chesnbl.) 
-  SOCIETE  (bspritdb).  UEspril  de  société, 
qui^  pour  être  réellement  convenable,  de- 
vrait se  conformer  aux  principes  enseignés 
par  la  morale,  ne  consiste  au  contraire  que 
dans  l'observation  de  trois  règles  principa- 
les, n'offrant  aucune,  du  moins  au  fond, 
rien  d*honorable  pour  le  caractère  de  l'es- 
pèce humaine.  La  première  de  ces  règles 
est  d*affecter  vis-à-vis  de  la  personne  qu'on 
méprise,  la  même  politesse  qu'on  témoigne 
à  la  personne  qu'on  estime  ;  la  seconde  a 
pour  butd*amuser  un  certain  nombre  d'in- 
dividus aux  dépens  de  quelques  autres  qui 
se  trouvent  absents;  la  troisième  est  de  ne 
s'attacher  ^qu'aux  jgens  heureux,  et  d'é- 
conduire  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ou  ont 
cessé  de  fêtre.  La  politesse  a  fait  dire  à  Du- 
clos,  que  son  plus  malheureux  effet  est  d*en« 
soigner  Tart  de  se  passer  des  vertus  qu'elle 
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imite;  et  à  madame  Guizot«  qu'elle  a  cela  de 
bon  de  ne  prouver  autrementqu*ellem6me» 
et  de  tenir  lieu  de  ce  qui  vaut  mieux  qu'elle. 
Tous  deux  ont  raison,  et  la  politesse  n'est 
en.  effet  le  plus  communément  que  de  Thj- 
pocrisie.  Mais  comme  en  déûnitivet  dans  la 
société,  la  majeure  partie  de  ceux  qui  la 
composent  y  apportent  un  masque  ;  que  ce- 
lui qui  s*en  dispense  remplace  alors  ce  mas* 
que  par  une  franchise  qui  est  rarement  gra- 
cieuse et  souvent  blessante;  mieux  vaut  en- 
core  l'homme  poli  que  Thomme  franc  et 
abrupte,  quand  on  ne  doit  se  rencontrer  avec 
l'un  ou  Taulre  qu'en  passant  et  parpuredis* 
traction. 

Mieux  vaut,  disons-nous,  la  politesse. 
Mais,  hélas  1  cette  politesse,  comme  bien 
d'autres  qualités  qui  distinguaient  jadis  l'es- 
prit français,  tend  de  plus  en  plus  k  dispa- 
raître depuis  que  les  doctrines  du  dix-neu- 
vième siècle  font  une  sorte  mérite  de  d'expo- 
ser ii  nu  tous  les  vices*  La  politesse,  aujour- 
d'hui s'efface  devant  la  satire,  laquelle  elle- 
même  se  trouve  dépourvue  aussi  de  ce 
vernis  délicat,  quoique  railleur,  qui  lui  va- 
lait bon  accueil  autrefois.  La  satire,  à  notre 
époque,  est  grossière  comme  tous  les  ins- 
tincts qui  l'inspirent  :  elle  n*apas  pour  but 
de  chAlier  ce  qui  est  mal  ;  elle  se  livre  à  Tin- 
jure  pour  le  bon  plaisir  d*être  insolente. 

L'esprit  de  société,  nous  lavons  dit,  n*a 
{las  de  principes  louables.  Son  origine  n*a 
rien  de  pur.  Mais  nos  pères  au  moins  dissi- 
mulaient ce  au*il  a  de  vicieux  sous  des 
formes  aimables,  tandis  qu'avec  nous  la 
forme  est  presque  toujoursj)ire  que  Tinten- 
tion.  Il  n'y  a  plus  de  différence  entre  le 
genre  d'esprit,  le  sarcasme,  ta  médisance, 
la  calomnie  qui  se  produisent  dans  un  sa- 
lon, et  ceux  dont  ou  fait  dépense  dans  la 
rue;  de  sorte  que  Toreille  d  une  femme  du 
monde  ne  saurait  être  ni  étonnée  ni  scan- 
dalisée actuellement,  de  ce  que  le  hasard 
Ïiourrait  lui  faire  entendre  dans  une  tabagie. 
I  n'est  pas  besoin  d'ajouter  après  cela  que, 
si  l'esprit  de  société  s  est  perverti  dans  le 
langage,  il  a  amené  également  une  déplora- 
ble transformation  dans  les  manières^  Coin- 
bien  il  estdifllcile,  en  etlel,  par  letempsqui 
court,  de  distinguer,  dans  un  lieu  public, 
quel  est  le  degré  des  conditions  et  surtout 
ue  la  moralitél  Tous  ceux  qu*on  y  rencon- 
tre ont  le  même  négligé  dans  la  tenue,  le 
même  verbe  et  les  mêmes  locutions  or- 
durières.  Au  commencement  du  XVUl* 
.siècle,  on  les  eût  appelé  des  goujaU ,  au 
XIX*  on  les  qualiiie  iï'hommes  du  pro- 
grès. A  la  première  de  ces  époques  les  iiom- 
mea  regardaient  comme  un  devoir  de  faire 
des  concessions  aux  bonnes  mœurs,  aux 
convenances,  aux  femmes;  h  la  nôtre,  ils  ue 
vivent  que  pour  eux,  et  prennent  leurs  ai- 
ses sans  souci  aucun  des  principes  rétros- 
)>eQlifs,  du  blAmedu  présent,  et  de  l'opinion 
de  l'avenir.  Nous  disons  l'ov^ntr,  parce  qu'il 
est  impossible  qu'il  n'arrive  pas  un  moment 
où  Ihn  femmes  de  toutes  les  classes  met- 
tront un  terme  k  cet  état  de  choses  qui  a 
presque  renversé  leur  sexe  de  son  piédes- 


tal, ou  qui  du  moins  a  profané  le  cmle  qui 
lui  était  rendu. 

SOL  Malgré  4es  efforts  de  la  religion  et 
de  la  morale,  l'amour  de  soi  domine  fatale- 
ment tous  les  sentiments  qui  s'établissent 
dans  l'homme.  H  n'existe  que  très-raremenl 
une  abnégation  sincère;  I  exercice  de  toute 
vertu  est  presque  constamment  soumise  à 
un  calcul  de  profit  persounel  ;  il  n'est  guère 
d'acte  qui  n'ait  plus  ou  moins  le  mot  en  ve- 
dette; il  n'est  pas  d'homme  qui,  même  en 
croyant  cédera  une  impulsion  désintéressée, 
ne  tronve  ce  mot  au  fond  de  son  âme  com- 
me mobile  de  sa  conduite,  s'il  consent  du 
moins  à  s'examiner  avec  conscience.  L*a- 
mour  de  soi  offre  deux  nuances  ,  TégoUme 
et  ce  qu'on  appelle  V amour-propre.  Le  pre- 
mier caractérise  le  principe  général  et  la 
pratique  de  la  vie  réelle;  le  second  est  sur- 
tout I  apanage  de  la  vanité,  et  son  plus  ou 
moins  de  développement  tient  beaucoup  au 
genre  d'éducation,  au  rang  social  et  aux  ha- 
bitudes intellectuelles.  I/égo'isme  est  tou- 
jours dissimulé  et  inflexible.  L'amour-pro- 
pre tout  aussi  hypocrite,  se  laisse  gaguer 
néanmoins  par  la  flatterie,  il  devient  même 
généreux  et  affiche  delà  sensiblerie  par  spé- 
culation. 

Quelque  démesuré  que  soit  Tamour-pro- 
pre,  il  a  toujours  la  prétention  de  nier  son 
existence  ;  mais  il  est  bien  peu  d'actes, 
toutefois,  où  il  ne  se  manifeste  d'une  ma- 
nière évidente.  Lorsque  l'homme  doune 
avec  empressement  des  éloges  à  telle  ou 
telle  qualité,  c'est  que  cette  qualité  est  celle 
par  laquelle  il  croit  particulièrement  se  dis- 
tinguer. S'il  se  tait,  au  contraire,  sur  telle 
ou  telle  autre,  c'est  qu'elle  lui  manque  ou 

?{ue  le  mu^en  d'en  faire  parade  lui  est  re- 
usé.  Par  la  même  raison,  il  conserve  un 
silence  rigoureux,  s*il  ne  peut  dire  du  bien 
de  lui  ou  du  mal  d'autrui.  La  modestie  est 
l'un  des  masques  de  l'amour-propre.  Jl  n'y 
a  point  d'homme  véritablement  modeste*; 
chacun  est  suffisamment  satisfait  de  sa  part 
d'esprit,  et  se  plaint  seulement  de  ce  que 
cette  part  n'est  pas  assez  appréciée  ou  assez 
{Miyée.  Lorsqu'on  demande  un  conseil,  c'est 
d'ordinaire  avec  la  conviction  qu'on  n*eQ  a 
pas  besoin,  c'est-à-dire  avec  cette  douce 
attente  qu'on  ne  recevra  d'autrui  rteu  de 
mieux  que  ce  qu'on  a  trouvé  soi-même.  La 
critique,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  et 
contre  quoi  que  ce  soit,  est  toujours  une 
injustice  aux  yeux  de  celui  qui  eu  est  l'ob- 
jet. Un  auteur,  même  en  louant  l'écrit  d*un 
autre  auteur,  se  dit,  à  part  lui,  qu^on  |K>u- 
vait  néanmoins  mieux  faire,  ou,  en  d'autres 
termes,  qu*il  aurait  mieux  fait.  Un  poëte 
n'admire  au  fond  que  ses  propres  vers  : 
inspiré  du  ciel,  à  ce  qu'il  [lense,  il  ne  doute 
)ias  non  plus  que  le  ciel  ne  soit  très-avare 
de  son  feu  sacré,  et  qu'il  ne  le  réserve  prin- 
cipalement pour  lui.  11  a  tellement  aussi  la 
croyance  qu  il  s'ext)rime  dans  le  langage  des 
anges,  langage  incontestablement  supérieur 
à  tout  autre,  qu'il  professe  assez  eommuné- 
ment  le  plus  souverain  mépris  pour  les 
règles    grammaticales   terrestres.    Chaque 
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homrae  enfin,  un  peu  plus,  un  i>eu  moins, 
se  suppose  digne  de  fixer  Tatlention  publi- 
que, et  celui  qui  se  frise,  se  pommade,  se 
çante  avec  soin,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa 
figure  ignoble  ou  sa  tournure  ridicule,  ne 
.s'éloigne  point  du  logis  sans  être  convaincu 
qu'il  va  frapper  d'admiration  tous  les  pas- 
sants. 

Mais  si  Famour-propre  a  des  aspérités 
qui  choquent,  qui  froissent  ou  déchirent 
quelquefois,  il  a  aussi  l'éminent  avantage 
de  transformer  toutes  circonstances  au  gré 
de  chacun.  Le  nè^re  considère  sa  peau 
comme  la  seule  qui  soit  à  l'état  normal,  et 
trouve  que  celle  du  blanc  est  I  effet  d'une 
constitution  maladive.  Une  femme  laide 
remarque  sur  son  visage,  au  moyen  d'un 
miroir»  des  perfections  que  personne  autre 
ne  sait  y  découvrir.  La  blonde  préfère 
sa  nuance  rosée  au  hâle  de  la  brune; 
celle  qui  a  la  chevelure  rouge  se  com- 
})are  au  soleil.  Le  boiteux  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  un  genre  de  désinvolture  plus  sé- 
duisant que  runiformité  de  deux  jambes 
droites;  le  borgne  estime  son  09il  unique 
plus  scintillant,  plus  dévastateur  que  la 
paire  d'yeux  qui  se  montre  sur  d'autres 
visages  ;  et  le  bossu  porte  fièrement  sa  pro- 
tubérance, comme  un  coffre  qui  renferme 
des  trésors  intellectuels.  Tous  ces  gens-là 
sont  coutents  d'eux-mêmes,  on  n*en  saurait 
douter,  et  Dieu  les  inspire  ainsi  pour  leur 
(rlus  grande  félicité;  mais  nous  établissons 
comme  chose  incontestable,  à  notre  tour, 
4U*en  dépit  du  sentiment  qui  les  rend  sa- 
tisfaits, ils  n'hésiteraient  pas  à  se  repétrir, 
si  le  ciel  leur  en  donnait  les  mo}[ens.  Ainsi 
le  borçne  s'accorderait  volontiers  deux 
yeux;  Te  boiteux  établirait  l'une  et  l'autre 
de  ses  jambes  dans  la  ligne  verticale  et  au 
même  nombre  de  centimètres,  et  le  bossu 
nivellerait  sans  regret  sa  région  <lorsale. 
C'est  toujours  le  renard  et  les  raisins  de  la 
fable.  (N.) 

Fais  le  bien  autant  de  fois  que  tu  le  peux. 
Prends  l'habitude  de  commander  à  la  gour- 
mandise, au  sommeil,  à  la  luxure,  à  la  co- 
lère. Ne  fais  rien  de  honteux  en  présence 
des  autres,  ni  dans  te  secret  ;  que  ta  pre- 
mière loi  soit  de  te  respecter  toi-même.  Que 
l'équité  préside  à  toutes  tes  actions,  qu'elle 
accompagne  toutes  tes  paroles.  Que  fa  rai- 
son te  conduise  jusque  dans  les  moindres 
choses.  Souviens-toi  que  tous  les  hommes 
sont  destinés  à  la  mort.        (Ptthagore.) 

1.  Quand  vous  agissez,  donnez  tous  vos 
soins  à  ce  que  vous  faites  ;  quand  vous  par- 
lez, sojez  sincère  et  vrai  ;  que  votre  langue 
soit  l'interprète  fidèle  de  votre  cœur.  Dans 
les  coiyectures  embarrassantes,  examinez 
bien  qui  vous  devez  surtout  consulter.  Dans 
la  colère,  représentez-vous  fortement  les 
suites  funestes  de  la  vengeance.  Dans  les 
moyens  de  vous  enrichir,  pensez  toujours 
à  la  justice. 

2.  Que  celui  qui  veut  se  vaincre  soi 
même  n'écoute  rien  qui  choque  la  raison, 
ne  prononce  aucune  parole  qui  blesse  la 
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raison,  ne  se  livre  a  aucun  mouvement  dont 
la  raison  soit  offensée. 

3.  Se  déclarer  une  guerre  opiniâtre,  com- 
battre ses  défauts  nuit  et  jour,  ne  pas  s'ou- 
blier soi-même  pour  rechercher  oisivement 
et  témérairement  les  défauts  des  autres; 
voilà  ce  que  j'appelle  habiter  en  effet  avec 
soi,  voilà  ce  que  j'appelle  se  corriger. 

(CONrUGIDS.) 

Uai  Dien  te  mire,  oten  se  voit  ; 
Qui  bien' se  voit,  bien  se  connatt , 
Qot  bien  se  connaii,  peu  se  prise. 
Et  qui  peu  se  prise,  sage  est. 

(Gringore.) 

Quand  tu  n'es  pas  à  toi,  ne  fais  rien  par 
toi-même.  (Balthasar  Gratian.) 

1.  Etre  trop  mécontent  de  soi  est  une 
faiblesse,  être  trop  content  de  soi  est  une 
sottise. 

2.  L'extrême  plaisir  que  nous  prenons  à 
parler  de  nous-mêmes  nous  doit  faire 
craindre  de  n'en  donner  guère  à  ceux  qui 
nous  écoutent. 

3.  Il  es:  aussi  honnête  d'être  glorieux 
avec  soi-même  qu'il  est  ridicule  de  l'être 
avec  les  autres.        (La  Rochefoucauld.) 

1.  11  faut  être  préoccu[)é  de  soi-même 
jusques  à  la  folie  pour  croire  qu'on  puisse 
iacilement  se  passer  des  autres,  et  que  les 
autres  ne  puissent  se  passer  de  nous. 

2.  La  connaissance  de  soi-même  est  lo 
iondement  de  toutes  les  vertus,  comme 
l'ignorance  de  soi-même  est  la  source  de 
tous  les  vices. 

3.  On  passerait  sa  vie  avec  bien  plus  de 
plaisir,  si  on  ne  se  mettait  point  tant  eu 
peine  des  affaires  d'aotrui.  C'est  une  grande 
folie  de  n'être  sensible  qu*à  ce  qui  ne  nous 
touche  point,  et  de  ne  l'être  pas  à  ce  qui 
nous  touche.  (De  Verrage.) 

On  est  faible  quand  on  ne  résiste  à  rien  ; 
on  est  aveugle  lorsqu'on  manque  de  discer- 
nement pour  se  conduire.  Mais  c'est  être 
fort  et  c'est  être  éclairé  que  de  connaître 
son  aveuglement  et  sa  faiblesse. 

(L'abbé  Prévost.) 

Avec  quelque  talent  pour  trouver  les 
choses  utiles,  je  n'en  eus  jamais  pour  les 
faire  valoir.  (J.-J.  Rousseau.) 

La  comédie  est  un  miroir 

Qui  réfléchit  le  ridicule, 

El  celui  qui  devrait  s*y  voir 

Eai  aveugle  ou  bien  incrédule. 

A  se  flaiittr  on  est  enclin  : 

Dans  les  portraits  qu*on  voit  paraître. 

Chacun  reconnais  son  Tolsin, 

Mais  ne  veut  pas  se  reconmittre.         (X.) 

Propre  à  tout  pour  les  autres ,  bon  à  rieu 
pour  moi  :  me  voilà.      (Chatbaubbiand.) 

1.  La  méfiance  de  soi-même ,  lorsqu'elle 
est  poussée  trop  loin ,  n'est  plus  de  la  mo- 
destie, mais  une  véritable  faiblesse,  la- 
quelle nuit  toujours  essentiellement  à  celui 
qui  l'éprouve. 

2.  Dans  les  affaires  d*intérêt,  on  est  if}u- 
jours  un  mauvais  avocat  pour  soi  :  ou  dit 
trop  ou  pas  assez.  (A.  db  Cbksnbl.) 

SOINS.  Le  défaut  de  soins,  dit  Franklin, 
fait  plus  de  tort  que  le  défaut  de  savoir. 
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SOLEIL  {Prov.).  On  dit  de  celui  qui  a  la 
prétentiorf  de  vanter  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout  éloge,  qu*i7  montre  le  soleil  avec  un 
flambeau.  Pour  exprimer  une  offense  à  ses 
amis  ou  à  ses  protecteurs ,  on  dit  aussi  tri- 
Tiaiement  :  Pisier  contre  le  toleil, 

SOLITUDE.  Voici  des  vers  touchants  sur 
la  solitude  : 

Seigneur,  préservez-iDoi, préservez  ceui  quej*alme, 
Frères,  p&renls,  amis,  et  mes  eunemis  même» 

Dans  le  mal  iriompbants. 
De  voir  jamais,   Seigneur,  Fêlé  sans  fleurs  ver- 

[meiUes, 
La  cage  sans  oiseaux,  la  ruche  sans  abeilles, 
La  maison  sans  enfants.  (X.) 

SOMMEIL.  Ifeiiste^dit  Sterne»  plusieurs 
moyens  de  provoquer  le  sommeil  :  penser 
au  murmure  des  ruisseaux  ou  au  balance- 
ment des  arbres;  calculer  des  nombres; 
faire  égoutter  au-dessus  d'une  casserole  de 
cuivre  une  éponge  humide  »  etc.;  mais  la 
tempérance  et  Texercice  valent  beaucoup 
inieux  que  ces  succédanés. 

SOMMEIL  (Prov.).  On  dit  d'une  faveur 
qui  arrive  sans  qu'on  l'ait  sollicitée,  ou 
qu'on  h*ait  rien  fait  pour  la  mériter,  que  le 
bien  arrive  en  dormant.  Du  Verdier  rapporte 
à  cesujet  l'anecdote  suivante  :  «  Frangois  P% 
ou  plus  vraisemblablement  Louis  XI,  voya- 
geant par  son  royaume,  étant  entré  un  ueu 
devant  l'heure  de  vêpres  dans  une  église 
(Nolre-Dame-de-Cléry),  comme  quelqu'un 
q^ii  avait  couru  la  poste  lui  demanda  en 
don  un  bénéflce  de  collation  rovale,  vacant 

{)ar  le  décès  du  possesseur  d'icclui ,  et  que 
e  roi  à  Tinstant  vit,  à  l'un  des  coins  du 
€hœur,  un  pauvre  prêtre  qui  dormait;  après 
l'avoir  fait  éveiller,  il  lui  donna  le  bénéfice 
pour  lequel  Tautre,  à  force  de  courir  par 
plusieurs  journées,  s'était  mis  en  péril  de 
se  rompre  le  col ,  et  commanda  lettres  lui 
être  expédiées ,  disant  qu'il  voulait  en  cet 
endroit  faire  trouver  véritable  le  proverbe 
qu*d  aucunt  les  biens  viennent  en  dormant.  » 

SONGES  ( Prov.).  Au  moven  Age,  on  al- 
lait quelquefois  dormir  sur  les  marches  de 
Tautel ,  dans  l'espoir  d'y  trouver,  en  songe, 
une  solution  ou  un  conseil  utile  dans  une 
affaire.  De  là  le  proverbe  :  Il  n'a  pas  couché 
dans  f église  j  qu'on  appliquait  à  celui  qui 
se  montrait  peu  propre  à  aviser  à  une  af- 
flaire 

SOT  [Dicton).  On  dit  d'un  homme  dont  la 
sottise  a  atteint  le  plus  haut  de^ré,  qu'»7  est 
sot  à  vingt-quatre  carats.  On  sait  que  le  mot 
carat  désigne  le  titre  de  l'or,  et  que  le 
chiffre  24  lùst  la  marque  de  sa  valeur  la  plus 
élevée. 

SOTS,  SOTTISES.  Celui-là  est  un  sot  qui 
'  parle  sans  égard  aux  circonstances  et  aux 
personnes  avec  qui  il  se  trouve  ;  qui  s'em- 
pare de  la  conversation  et  qui  se  fait  le  su- 
jet de  son  propre  discours.     ^  (Cigébon.) 

Nous  ne  manquons  pas  d'ignorants  qui 
cherchent  à  détourner  les  savants  de  l'étude. 

(EftAsve.) 

Sire,  quand  Votre  Majesté  crée  une 
éharge ,  I9  Providence  crée  tout  de  suite  un 
sot  pour  l'achetQr.  (Golvbrt  à  Louis  XIY  ) 


Un  sol  savant  est  sot,  plus  qu*an  sot  %noranU 

(MoLifcaE.) 

1.  Il  faut  s'accoutumer  aux  sottises  d'au- 
trui ,  et  ne  se  point  choquer  des  niaiseries 
qui  se  disent  en  notre  présence. 

2.  Les  sottises  d'autrui^nous  doivent  être 
plutôt  une  instruction  aû'un  sujet  de  nous 
moquer  de  ceux  qui  les  font. 

3.  Il  y  a  des  gens  destinés  à  être  sots  qui 
ne  font'  pas  seulement  des  sottises  par  leur 
choix ,  mais  que  la  fortune  même  contraint 
d'en  faire. 

4.  Il  n'y  a  point **de  sots  si  incommodet 
que  ceux  qui  ont  de  l'esprit. , 

(La  Rochefoucauld.) 

11  n'y  a  rien  de  si  délié  où  il  ne  se  trouve 
des  manières  qui  nous  décèlent;  un  sot 
n'entre  ni  ne  sort  comme  un  homme  d'es- 
prit. (La  BauviKE.] 

Les  sots  sont  nécessairement  entêtes  ; 
moins  ils  ont  d'idées,  plus  ils  y  tiennenL 

(M^^«  DE  Lespinassb.) 

Les  sots  ne  comprennent  pas  les  gens 
d'esprit.  (Vadvenargcbs.) 

Il  y  a  un  avantage  à  la  sottise  pour  celui 
qui  vit  avec  des  sots  :  il  s'entretient  dans 
1  habitude  de  parler  raison,  ce  qui  entre- 
tient celle  de  penser  raison. 

(M**  DE  CHAaniiftE.) 

Que  d^esprit  va  mourir  dans  Toreille  des  sois. 

(FOSTENELLB.) 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  continuer  la 
conversation  avec  un  homme  qui  se  croit 
permis,  en  pensant  à  une  chose  pour  la 
première  fois,  de  contredire  quelqu  un  qui 
s'en  est  occu{>é  toute  sa  vie.        ^Buffoh.) 

Le  sot  découvre  un  homme  d  esprit,  par 
instinct  d'antipathie,  beaucoup  plus  promp- 
tement  que  l'homme  d'esprit  ne  découvre 
un  sot.  (M***  DE  Necèbe.) 

Il  est  facile  d'offenser  les  petits  esprits, 
parce^qu'ils  se  font  des  mérites  d'une  foule 
de  choses  dont  un  esprit  élevé.n'a  pas  même 
l'idée.  (La  princesse  de  Salm.j 

Uu  sot,  cela  vit  en  apparence  comme  uu 
autre  homme;  cela  parle,  agit,  existe  à  la 
manière  de  tout  le  monde,  ou  à  peu  près; 
cela  ennuie  souvent,  mais  cela  ne  s*en  aper- 
çoit jamais;  cela  ne  préoccupe  ni  l'Ame  ni 
Fesprit;  cela  n'est  incommode  ni  imposanl. 
Cela  est  un  sot,  voilà  tout.  Les  sots  sont 
merveilleusement  imaginés  pour  faire  des 
amants  aux  coquettes.    /Charles  Nodier.) 

1.  C'est  une  sorte  de  reiigibnpour  les  sots 

3ue  d'être  constamment  ennemis  des  gens 
'esprit. 

2.  Un  sot,  que  l'on  supporte  tant  qu'il  se 
maintient  dans  sa  nullité,  devient  un  être 
détestable  dès  qu'il  a  la  prétention  de  se 
montrer  quelque  chose. 

3.  C'est  parce  qu'un  sot  ne  se  doute  pas 
de  son  ignorance  qu'il  croit  tout  savoir. 

k.  Un  sot  s'ennuie  rarementdans  le  monde,  ' 
car  c'est  celui  qui  a  le  moins  à  craindre  de 
s'y  trouver  isole. 

5.  La  sottise  d'un  hommed'esprit  lui€om|ite 
double,  voilà  pourquoi  il  est  plus  exposé  au 
bl&me  que  l'ignorant.      (A.  de  Ghbshel.) 
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Des  sots  et  des  gens  d'esprit  (22). 


1.  Les  gens  d*esprit  sont  bien  plus  sou- 
vent en  dehors  de  la  société  qu*à  fa  tête. 

2.  Un  homme  d*esprit  oui  veut  parvenir 
dans  le  monde  doit  se  nire  pardonner  sa 
supériorité  par  quelques  défauts. 

é.  Si  Ton  en  croit  les  sots,  les  gens  d'es- 
prit ne  sont  bons  qu'à  faire  des  vers»  des 
poëmes»  des  'comédies.  Les  places,  les  hon- 
neurs, les  haut:?  emplois,  tout  cela  appartient 
de  droit  aux  incapables. 

4. 11  y  a  autant  de  témérité  à  vouloir  se 
faire  une  réputation  d'esprit  qu'à  revêtir 
des  armes  éclatantes  un  jour  de  combat. 

5.  Les  sots  après  s*être  emparés  de  tout,  ne 
s^occupent  guère  des  gens  d  esprit  que  pour 
leur  dire  :  Amusez-vous.  Hais  si  vous  n  êtes 
pas  amusables,  imbéciles  I 

6.  De  tous  les  biens  de  la  communauté 
humaine,  la  postérité  est  le  seul  que  les 
sots  atmndonuent  volontiers  aux  hommes 
d'esprit. 

7.  Il  n')'  a  rien  de  tel  qu'un  sot  pour  pré- 
férer le  riche  qui  garde  pour  lui  son  opu- 
lence matérielle  à  l'homme  d'esprit  qui 
iail  part  à  tout  le  monde  de  sa  richesse  in- 
tellectuelle. 

8.  Les  sols  sont  humiliés  d'être  pauvres , 
mais  ils  se  gardent  bien  de  rougir  d'être 
sots. 

0.  Les  prétentions  des  sots,  qui  se  croient 
laits  pour  parvenir  à  tout,  sont  aussi  cho- 
quantes que  celles  des  femmes  laides  et 
acariâtres  qui  veulent  être  aimées. 

10.  Sot  ou  méchant,  c'est  synonyme. 

11.  Quand  on  devient  méchant  c'est  par 
excès  de  sottise. 

12.  La  sottise  et  l'esprit  ne  sont  point  des 
antipodes  ;  rien  n'est  plus  en  contact  au  con- 
traire :  la  première  est  le  marteau,  l'autre 
l'enclume. 

13.  En  fait  de  sots»  les  plus  actifs  sont  les 
plus  dangereux. 

14.  Le  grand  désavantage  des  gens  d'es- 
prit, c'est  de  ne  jamais  croire  les  sots  aussi 
sots  qu'ils  le  sont  en  effet. 

15.  Les  sots,  par  une  espèce  d'analogie 
sans  doute,  fuient  les  gens  d'esprit  avec 
le  même  soin  que  lesHaides  évitent  les 
miroirs. 

16.  Sots  en  places,  peintures  en  relief. 

17.  Le  sot  croit  en  lui  avec  la  même  con- 
viction que  le  chrétien  croit  en  Dieu. 

18.  Quand  un  sot  doute  de  quelque  chose, 
c'est  assurément  du  beau  et  du  vrai. 

19.  Estimer  les  sots  à  cause  de  leur  posi- 
tion élevée,  c'est  préférer  au  sucre  'l'écume 
qui  surnage. 

20.  C'est  probablement  par  une  des  lois 
du  vide  que  les  sots  se  trouvent  si  souvent 
au-dessus  des  gens  d'esprit. 

21.  L'intrigue  est  l'esprit  des  sots. 

22.  Un  sot  qui  demeure  'un  iourfentier 
.sans  faire  de  sottise  est  bien  plus  remar- 
quable qu'un  homme  d'esprit  qui  en  lait 
trente  en  un  mois. 


t. 


23.  Si  les  gens  d'esprit  n'avaient  pas  la 
ressource  de  rire  des  sots,  ils  seraient  par 
ma  foi  trop  dupes. 

SOUFFRANCE.  Les  grandes  souffrances, 
dit  Nicole,  demandent  une  grande  patience, 
et  une  grande  patience  est  un  grand  et  pré- 
cieux don.  On  doit  accepter  les  souffrances 
Ju&ndDieu  nous  les  envoie  ;  mais  il  y  aurait 
e  la  présomption  à  les  désirer. 

SOUFFRANCE  (Prov.).  Les  Grecs  moder- 
nes disent  mathémataf  pathémata:^  souffrir, 
(ï*est  apprendre.  » 

SOUHAIT  (Prov.).  Afin  de  répandre  le  ri- 
dicule sur  ceux  qui  forment  sans  cesse  des 
souhaits,  et  souvent  des  plus  absurdes ,  un 
proverbe  dit  :  Le  roi  des  souhaits  est  mort  à 
Chôpital.  Cela  signifie  (que  le  plus  brillant 
n*a  Das  meilleure  chance  que  lea  autres. 

SOULIER  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'un 
mal  qui  existe  n'est  pas  toujours  apparent , 
on  fait  usage  de  ce  proverbe  :  (M  ne  sait  pas 
où  le  soulier  blesse.  Voici  l'origine  qu'on 
donne  à  cette  locution  :  Paul-Emile,  séna- 
teur romain,  avait  épousé  Papjrrie,  fille  de 
Mason,  et  de  ce  mariage  naquit  le  célèbre 
Scipion  Emilien.  Pour  des  causes  inconnues, 
Paul-Emile  répudia  sa  femme.  Des  amis 
s'entremirent  pour  réconcilier  les  deux 
époux;  mais  le  mari  ne  voulut  point  céder, 
et  il  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient  :  Hic 
calceus  nonne  novus  est  ?  nonne  pulcher  est  ? 
at  nemo  vestrum  novit  qua  pedem  meum  tor- 
queat  :  «  ce  soulier  là  n'est-ii  pas  beau  et 
neuf  7  et  pourtant  personne  de  vous  ne  sait 
en  quel  endroit  il  me  blesse.  » 

SOUPÇON.  Le  soupçonneux,  dit  Oxens- 
tiern»  n'est  pas  moins  à  charge  à  lui-même 
qu'aux  autres:  il  forme  un  grand*  obstacle 
à  la  tranquillité  d'une  douce  conversation.' 
On  peut  être  sur  ses  gardes  contre  toute 
sorte  de  caractères  avec  plus  de  facilité  aue 
contre  le  soupçonneux.  Il  n'yapoinide  me* 
sure  à  prendre  avec  lui:  on  I  offense  sans 
dessein  à  chaque  moment.  J*aime  mieux  le 
commerce  d'un  esprit  borné  sans  soupçon 
qu'un  soupçonneux  avec  tout  i'esprtt  du 
monde. 

SOURD  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui  feint* 
de  ne  pas  entendre  une  proposition  qui  lui 
déplaît  :  Il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
veut  pas  entendre. 

SOURIS  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'il  est 
bon  de  disposer  de  plusieurs  ressources  en 
toutes  choses,  nos  pères  disaient  :  Souris  qui 
n'a  qu*un  trou  est  bientôt  prise. 

STATISTIQUE.  Bacon  disait  au  sujet  de. 
la  statistique  :  Non-seulement  les  chiffres, 
gouvernent  le  monde ,  mais  ils  enseignent! 
comment  le  monde  est  gouverné.  | 

STYLE.  1.  Dans  tout  ce  qui  demande  de, 
la  précision  et  de  la  netteté,  un  mot  de  plus 
ou  de  moins  change  quelquefois  un  raison- 
nement, comme  un  chiffre  négligé  altère] 
nécessairement  une  somme. 

2.  Quand  il  serait  pardonnable  d'ignorer 
les  sciences,  il  ne  saurait  l'être  de  négligeii' 
ce  qui  est  nécessaire  pour  se  faire  entendre 
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dans  les  besoins  les  plus  communs  de  la  vie. 
Ipa  nécessité  d'écrire  revient  presque  aussi 
souvent  que  celle  de  parler.  On  a  du  moins 
des  lettres  à  faire  ;  et  1  on  ne  pense  pas  que»  si 
c*est  avec  un  homme  d^esprit  quon  est  en 
oommerce»  sa  première  attention  tombe  sur 
]e  siy\e. 

3.  Une  lettre  porte  des  explications  et  des 
ménagements  que  la  chaleur  d*un  entretien 
Tend  quelquefois  difficiles.       « 

(L'abbé  Prévost.) 

1.  Le  style  n'est  que  1  ordre  et  le  mouve- 
juent  qu'on  met  dans  ses  pensées.  Si  on  les 
Quchalne  étroitement»  si  on  les  serre»  le  style 
devient  fort ,  nerveux  et  concis.  Si  on  les 
laisse  se  succéder  lentement»  et  nç  se  joindre 
qu'à  la  faveur  des  mots ,  quelqu'élégants 
qu'ils  soient,  le  style  sera  diffus»  lAche  et 
traînant. 

2.  Rien  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel 
que  la  peine  qu'on  se  donne  pour  exprimer 
^es  choses  ordinaires  et  communes  d'une 
manière  singulière  ou  pompeuse;  rien  ne 
dégrade  plus  l'écrivain- 

3.  Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les 
-seuls  qui  passeront  à  la  postérité  ;  la  multi- 
tude des  connaissances  et  la  singularité  des 
fiiits»  la  nouveauté  même  des  découvertes, 
«e  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l'immortalité  ; 
si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  rou- 
lent que  sur  de  petits  objets  ;  s'ils  sont  écrits 
sans  goût  »  sans  noblesse  et  sans  génie»  ils 
périront»  parce  que  les  connaissances»  les 
laits  et  les  découvertes  s'élèvent  aisément» 
6e  transportent  et  gagnent  même  à  être  mises 
en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choses  sont  hors  de  l'homme»  le  style  esi 
f  homme  même.  (Buffon.) 

Madame  de  Sévigné  a  été  la  première  per- 
sonne de  son  siècle  pour  le  style  épistolaire» 
et  surtout  pour  conter  des  bagatelles  avec 
grAce.  Ses  lettres»  remplies  d'anecdotes» 
écrites  avec  liberté  et  d'un  style  qui  peint 
et  anime  tout»  sont  la  meilleure  critique  des 
lettres  éindiées  où  Ton  checche  Tesprit. 

il  Voltaire  ) 

SUBTILIIÉ.  La  trop  grande  subtilité, dit 
La  Rochefoucauld»  est  une  fausse  délica- 
tesse» et  la  véritable  délicatesse  est  une  so- 
lide subtilité. 

SUCCÈS.  Selon  La  Rochefoucauld  encore» 
les  bons  succès  dépendent  quelquefois  du 
défaut  de  jugement  »  parce  que  le  jugement 
empêche  souvent  d'entreprendre  ulusieurs 
choses  que  Tinconsidération  fait  réussir. 

SUCRE  {Dicton).  Au  commencement  du 
XVII*  siècle»  le  sucre  était  fort  rare  »  on  ne 
remployait  guère  que  comme  remède»  et 
l'on  considérait  alors  une  officine  comme 
très-peu  recommandable  lorsqu'elle  s'en 
trouvait  dépourvue.  De  là  vint  ce  proverbe  : 
Apothicaire  sans  sucre  »  pour  désigner  une 
personne  à  laquelle  il  manquait  sa  principale 
chose  qui  lui  était  nécessaire. 

SUFFISANCE.  1.  On  fait  plus  de  cas  des 
hommes  quand  on  ne  connaît  point  jusqu'où 
peut  aller  leur  suffisance  ;  car  Ton  présume 
toujours  davantage  des  choses  que  l'on  ne 
voit  au'à  demi> 


2.  Souvent  le  désir  de  paraître  capable 
empêche  de  le  devenir  ;  parce  ciue  l'on  a  plus 
d'envie  de  faire  voir  ce  qpe  1  on  sait  que 
l'on  n*a  de  désir  d*apprenare  ce  que  l'on  ne 
sait  pas.  (La  RocHEFoiTCArLD.) 

SUICIDE.  Si  l'on  ne  croit  pas  h  une  autre 
vie»  c'est  sottise  que  de  hAter,  par  le  suicide, 
Tinstant  où  l'on  doit  cesser  d'être.  S'il  n  y 
a  que  doute»  à  quoi  bon  d'abnndonner  une 
existence  dont  on  connaît  les  obligations» 
les  avantages  et  les  peines  »  pour  aller  au- 
devant  d'une  situation  dont  on  ne  peut  se 
rendre  compte?  Si»  enfin»  on  est  animé  de 
la  foi  chrétienne»  ^)Ourquoi  se  rendre  volon- 
tairement coupable  et  compromettre  son 
avenir  éternel»  en  n'attendant  point  avec  hu- 
milité et  résignation  l'heure  assignée  par  la 
nature?  (N.) 

Dieu  nous  a  mis  sur  la  terre»  comme  un 
capitaine. met  un  soldat  en  faction  »  à  qui  il 
n'est  pas  permis  d'en  sortir  qu'on  ne  vienne 
le  relever.  Le  philosophe  peut  donc  désirer 
la  mort  pour  être  mis  en  hberté  »  mais  il  ne 
doit  jamais  se  la  procurer  pour  ne  point 
sortir  de  faction  sans  ordre.        (Platox.) 

11  y  a  autant  de  courage  à  recevoir  la  mort 
sans  se  plaindre»  que  de  Iftcheté  à  se  la  don- 
ner soi-même.  (A.  de  Chesmel.) 

SUISSES  (Prov.).  Comme  la  république 
helvétique  a  toujours  eu  des  troupes  à  la 
solde  de  Tétranger  »  on  a  pris  l'habitude  de 
dire  proverbialement  »  pour  signifier  qu'on 
ne  donne  rien  pour  rien  :  Fotni  iVargem^ 

Îoint  de  suisses.  Mais  pour  rendre  hommage 
la  vérité  et  à  l'honneur  de  ces  soldatsauxi- 
liaires  »  ^il  faut  «ijouter  que  dans  tous  les 
pays  où  ils  ont  été  pajés»  ils  ont  loyale- 
ment gagné  leur  argent  »  c'est-à-dire  qu'ils 
ont  toujours  servi  avec  le  dévouement ,  la 
fidélité  et  la  bravoure  qu'aurait j)u  attendre 
d'eux  leur  propre  patrie. 

SUIVRE  (Proi?.).  Philippe  de  Valois  ayant 
exposé  à  un  conseil  le  projet  qu'il  avait  do 
déclarer  la  guerre  aux  Flamands»  presque 
tous  les  membres  furent  opposés  à  lavis  du 
prince.  Piqué  de  cette  résistance»  ii  s'adressa 
au  connétable  Gautier  de  Châtillon»  et  lui 
demanda  s'il  pensait  aussi  qu'il  ne  fût  pas 
temps  de  commencer  les  hostilités  ?  «  Sire^ 
lui  dit  le  vieux  guerrier»  qui  a  le  cœur  t>oa 
a  toujours  le  temps  à  propos. — Voilà  qui  est 
parler  »  répartit  Philippe  en  embrassant  le 
connétable  :  Qui  m'aime  me  suive.  Cette 
phrase  est  passée  en  proverbe. 

SUPERFLU.  1.  Si  vous  achetez  ce  qui  est 
superflu  pour  vous»  vous  ne  tarderez  pas  à 
vendre  ce  qui  vous  est  nécessaire.  Faites 
toujours  réflexion  avant  de  profiter  d'un  boa 
marché. 

^.  Souvent  un  bon  marché  n  est  qu'illusion» 
et»  en  vous  gênant  dans  vos  affaires»  il  vous 
ca>use  plus  de  tort  qu'il  ne  vous  fait  de  profit. 
J'ai  vu  quantité  de  gens  ruinés  pour  ayoir 
fait  de  bons  marchés.  (Frankun.) 

SURVEILLANCE.  (Prov.).  Pour  exprimer 
ce  que  cette  qualité  commande»  nous  avon# 
ce  proverbe  :  Un  ail  au  champ  et  Fautre  'à  U 
ville.  Les  Italiens 'disent  :  Umeilau  chai  a 
Vautre  à  la  marmite. 
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SYMPATHIE. 

11  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies. 
Dont  par  les  doux  rapports  les  ftm^  assorties 
S'attachent  l'une  à  l'autre  et  se  laissent  piquer 
Par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

(COBlfEllXB.) 

Je  ne  saurais  douter  qu*il  y  ait  des  cœurs 
formés  les  uns  pour  les  autres,  et  qui  n*ai- 
meraient  jamais  rien  s'ils  n'ét(|ient  assez 
heureux  pour  se  rencontrer.  Mais  il  suffit 
aussi  que  deux  cœurs  de  cette  nature  se  ren- 


contrent un  moment,  pour  sentir  qu'Hs  sont 
nécessaire»  run  à  Tautre,  et  que  leur  bon- 
heur dépend  de  ne  se  séparer  jamais. 

f L'abbé  Prévost;) 
SYNONYMES.  Il  n'y  a  point,  dit  La  Motte, 
.  de  synonymes  parfaits  dans  les  langues  :  un 
mot  ne  renferme  pas  précisément,  et  dans 
toutes  ses  circonstances,  le  sens  d'un  autre 
mot  :  chaque  tour  môme  exprime  une  ma- 
nière particulière  de  sentir  et  d'envisager  les 
choses. 
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TABLATURE  {Prov,.  Pour  exprimer 
qu'une  chose  cause  de  l'embarras  o\i  pré- 
sente des  difficultés,  on  dit  qu'elle  donne  de 
la  tablature. 

TABLE  [Prov.].  On  dît  aux  convives  qui 
arrivent  les  derniers  pour  se  mettre  à  table  : 
Les  os  sont  pour  les  absents.  C'était  aussi  le 
proverbe  ^des  Latins  :  Tarde  venientibus 
ossa. 

TALENT.  Dieu  a  mis  des  talents  différents 
dans  l'homme,  comme  il  a  planté  de  diffé- 
rents arbres  dans  la  nature  :  en  sorte  que 
chaque  talent,  de  même  que  chaque  arbre,  a 
ses  propriétés  et  ses  effets  qui  lui  sont  par- 
ticuliers. De  là  vient  que  le  poirier  le  meil- 
leur du  monde  ne  saurait  porter  des  pommes 
les  plus  communes,  et  que  le  talent  le  plus 
excellent  ne  saurait  produire  les  mêmes  ef- 
fets des  talents  les  plus  communs.  De  là 
vient  encore,  qu'il  est  aussi  ridicule  de  vou- 
loir faire  des  semences  sans  avoir  la  graine 
en  soi  que  de  vouloir  qu'un  parterre  pro- 
duise des  tulipes  quand  ou  n*a  pas  plante  les 
oignons.  (La  Rogukfoucauld.) 

Les  talents  doivent  être  accompagnés  de 
justice,  sans  quoi  ils  feraient  plus  de  mal  que 
de  bien.  (Guillaume  Penn.; 

Nos  plus  sûrs  protecteurs  sont  nos  talents. 

.(Vauvenahgubs. 

C'est  .à  tort  que  quelques-uns  prétendent 
qoe  le  talent  appose  sou  cachet  sur  les  plus 
petites  choses  :  c'est,  au  contraire,  en  s*a« 
baissant  jusqu'à  elles  qu'il  vient  fréquem- 
ment fournir  des  preuves  de  sa  faillibilité. 

(A.  DE  Chesnel.) 

Voici  comment  Rivarol  établit  la  distinc- 
tion entre  les  œuvres  de  l'esprit  et  celles  du 
talent  :  «  Il  va,  dit-il,  cette  différence  entre 
ces  deux  présents  de  la  nature,  que  l'esprit, 
à  quelque  degré  qu'on  le  suppose;,  est  plus 
avide  de  concevoir  et  d'enfanter;  le  talent, 
plus  jaloux,  d'exprimer  et  d'orner.  L'esprit 
s'occupe  du  fond  qu'il  creuse  sans  cesse  ;  le 
talent  s'attache  à  la  forme,  qu'il  embellit 
toujours;  car,  par  sa  nature,  l'homme  ne 
veut  que  deux  choses,  ou  des  idées  neuves 
ou  de  nouvelles  tournures.  Il  exprime  l'in- 
connu clairement  pour  se  faire  entendre,  et 
il  relève  Je  connu  par  l'expression  pour  se 
faire  remarquer.  L'esprit  ne  peut  se  passer 
d'idées,  et  les  idées  ne  peuvent  se  passer  de 
talent  :  c*cst  lui  qui  leur  donne  l'éclat  et  la 
vie.  Or,  les  idées  ne  demandent  qu'à  être 


bien  exprimées,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire^ 
elles  mendient  l'expression.  Voilà  pourquoi 
l'homme  de  talent  vole  toujours  l'homme 
d'esprit  :  l'idée,  qui  échappe:  à  celui-ci, 
étant  purement  ingénieuse,  devient  la  pro- 
priété du  talent  qui  la  saisit.  L'homme  qui 
n'aurait  strictement  que  de  l'esprit  ne  lais* 
serait  que  des  idées  ;  mais  l'homme  de  taleot 
ne  peut  rien  céder  de  ce  qu'il  fait;  il  a,  pour 
ainsi  dire,  placé  ses  fonds  dans  la  façon  de 
ses  ouvrages,  i» 

TAMBOUR  (Prov.).  Pour  exprimer  que  lo 
bien  acquis  d'une  manière  illégitime  nous 
est  presque  toujours  enlevé  par  des  moyens 
aussi  coupables,  on  dit  :  Ce  qui  vient  ae  la 
flûte  retourne  au  tambour.  Quelques-uns 
pensent  que  ce  proverbe  vient  de  l'histoire 
suivante,  si  l'histoire  n'a  pas  été  bfltie  sur  le 

f proverbe  :  «(  Dans  une  ville  de  guerre  dont 
es  Anglais  faisaient  le  blocus,  on  avait  laissé 
une  forte  garnison;  et  comme  l'ennemi  se 
tenait  assez  tranquille,  on  se  contentait  de 
placer  des  vedettes  pour  observer  ses  mou- 
vements. Pendant  ce  temps,  chacun  vaquait 
à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs  avec  autant  de 
sécurité  qu'en  temps  de  paix.  Deux  frères 
étaient  employés,  dans  la  garnison,  l'un 
comme  tambour  et  l'autre  comme  fifre;  et 
tous  deux,  exercés  dans  l'art  de  corriger  la 
fortune,  passaient  le  temps  que  leur  lais- 
saient leurs  fonctions  à  jouer,  soit  aux  car- 
tes, soit  aux  dés,  soit  au  billard»  avec  les 
bourgeois  les  plus  simples  de  la  ville.  Ce- 
tait-le  fifre  (]ui  se  chargeait  de  la  partie,  et 
qui  avait  soin  de  perdre  le  plus  souvent.  Les 
oisifs  de  la  galerie  pariaient  pour  ou  contre 
lui,  le  tambour  tenait  les  paris,  et  lorsque 
nos  provinciaux  étaient  bien  échauffés ,  son 
frère  tournait  la  chance  à  son  gré,  et  lui  fai- 
sait gagner  au  delà  de  ce  quelui-môme  ve« 
naît  de  perdre.  »  Ce  qui  venait  du  ffre^  ou 
de  la  flàte^  retournait  donc  au  tambour  :  et 
l'on  sait  quel  parti  tiraient  autrefois  les  at- 
grefins^  et  tirent  aujourd'hui  les  grecs^  de  < 
celte  science  abominable  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  Normands  disent  aussi,  dans 
le  sens  du  proverbe  qui  précède  :  Ce  qut 
vient  du  flot  s'en  retourne  d  ibe  (refiux). 

TANTE  {Prov.).  On  fait  usage,  pour  dési- 
gner une  personne  cajoleuse,  do  cette  phrase 
proverbiale  :  Caquei-bon^ec^  la  poule  à  ma 
tante. 

TAPAGE.  II  y  a  en  France,  dit  M.  Alphonse 
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Karr,  un  parti  qui  est  toujours  sûr  d'éveiller 
de  nombreuses  sympathies^  un  parti  qui  a 
des  dévouements  et  même  des  martyrs,  c'est 
le  tapage. 

TEMERITE.  C*est  la  seule  vanité  qui  nous 
rend  téméraire  :^on  ne  l'est  pas  quand  on 
n'est  vu  de  personne.      (J.-J.  Rousseau.) 

Le  courage  examine  :  la  témérité  est 
aveugle.  (A.  db  Chesnel.) 

TEMPÊTE.  (Prov.).  Pour  signifier  qu'il 
est  sage  de  s*éloigner  des  troubles  civils  et 
d'aller,  pendant  leur  durée,  vivre  à  la  cam- 
pagne, les  Grecs  disaient  :  Quand  les  vents 
ê'élêveni^  rends  tes  hommages  à  Fécho.  On  at- 
tribuait cette  maxime  à  Pythagorc.  Les  an- 
ciens avaient  encore  ce  proverbe  :  La  foudre 
épargne  ceux  qui  dorment;  et  les  Chinois 
disent  dans  le  même  sens  :  Vhirondelle  qui 
est  dans  son  nid  voit  d'un  œil  tranquille  les 
batailles  des  vautours. 

TEMPS.  Peut-on  appeler  grand  ce  qui  s'é- 
coule en  un  si  petit  espace  de  temps?  L'in- 
tervalle qui  sépare  notre  enfance  de  notre 
vieillesse  est  bien  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  l'éternité;  ce  n'est  même  rien. 

(Platon.J 

1.  Le  temps  change  la  face  du  monde. 

2.  Ne  voyez-vous  pas  le  temps  triompher 
des  pierres  mêmes,  les  tours  les  plus  hautes 
s'écrouler  et  les  rochers  se  pourrir? 

(LtCR&CB.) 

La  Tie  n'est  pas  dans  l'espace  du  temps 

ais  dans  l'usage  qu'on  en  sait  faire. 

(M*'  DE  Lambert.) 

La  nature  tient  sous  nos  yeux  une  école 
où  elle  instruit  le  genre  humain.  L'emploi 
du  temps  est  la  leçon  qu'elle  lui  répète.  Nous 
mourons  tous  les  soirs,  nous  renaissons 
tous  les  matins;  chaque  jour  est  une  vie 
complète  et  différente.  Cette  différence  nous 
échappe  et  nous  confondons  le  jour  qui  nous 
suit  avec  celui  qui  l'a  précédé.  Cependant, 
comme  on  ne  se  baigne  jamais  deux  fois  dans 
les  mêmes  eaux  d'un  fleuve,  on  ne  se  ré- 
Teille  jamais  deux  fois  dans  la  même.vie.  Le 
fleuve  et  la  vie  s'écoulent  et  changent  sans 
cesse  sans  paraître  changer.  Nous  ne  remar- 
quons pas  ce  volume  immense  et  des  ondes 
et  des  jours  qui  est  allé  s'ahtmei  pour  jamais 
dans  le  séjour  des  mers  et  dans  celui  des 
temps.  Occupés  d'amusements  frivoles,  nous 
suivons  gaiement  les  flots  qui  nous  entraî- 
nent, nous  descendons  doucement  et  les 
Jeux  fermés  la  pente  rapide  qui  nous  mène 
•a  mort.  (Young.) 

On  n'est  pas  né  pour  la  gloire  lorsqu'on  ne 
connaît  pas  le  prix  du  temps. 

(Vauvenargues.) 

Le  temps  passé  est  toujours  regretté,  c'est 
le  présent  qui  le  sert.  On  voit  en  bien  tout 
06  qui  n'est  plus,  et  en  mal  tout  ce  qui  est. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

On  a  toujours  *lu  loisir  quand  on  sait  s'oc- 
cuper. (M**  Roland.) 
^  Il  y  a  un  avenir  dans  toute  occupation,  et 
c'est  d'un  avenir  que  l'homme  a  sans  cesse 
t>«soin,                               (M-  DE  Staël.) 

Je  voudrais  marquer  tous  les  instants  de 
ma  vie  par  un  plaisir  nouveau,  à  l'imitation 
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de  ceux  qui  ont  essaye  de  nfêsurer  fètéffi ps 
à  l'aide  ci'nn  cadran  de  fleurs,  dont  le  déve- 
loppement et  le  parfum  successif  annoncent 
seuls  la  marche  des  heures.  (M*' de  Genus.) 

N*alloo8-nou8  pas  toujours  où  nous  devons  aller  ? 
Dans  la  marche  du  temps  pouvons-nous  reculer? 
l  (La  princesse  de  Saui.) 

*    L.e  cèdre  qui  ombrageait  les  troupeaux  a 

t)assé  comme  le  gramen  que  les  troupeaux 
oulaient.  (De  Sénancouht  ) 

Le  temps  n*6pai|(iie  pas  ce  qa*oa  a  fait  sans  (m. 

Le  temps  a  denx  ailes  :  Tune  emporte  nos 
joies  et  l'autre  essuie  nos  larmes.       (Y.) 

Il  y  a  assez  bon  nombre  de  situations  dans 
la  vie  où  il  faut  se  conGer  au  temps  qui,  au 
fond,  est  un  bon  diable.         (De  Bai.zac.) 

Quand  Dieu  eut  achevé  la  création  il  ter- 
mina son  ouvrage  ec  disant  :  Tout  est  bient 
Sa  volonté  était  que  tout  fût  bien.  Ainsi, 
lorsque  des  révolutions  éclatent,  laissez  agir 
le  temps,  une  loi  plus  puissante  encore  que 
celle  du  mal  ne  tarde  pas  à  rétablir  l'ordre, 
conformément  à  ces  mots  :  Tout  est  6tfn/  Il 
en  est  de  même  dans  Tordre  moral,  où  la 
méchanceté  humaine,  le  vice  et  le  crime 
peuvent  obtenirld'éclatants  triomphes  Lais- 
sez encore  agir  le  temps*  l'ordre  ou  le  i>ien 
ne  tardent  point  à  revenir;  Texpiation  n'est 
pas  autre  chose  que  cette  loi. 

(De  Mériclbt.) 

Le  temps,  c*est  la  vie  :  ne  point  mettre  à 
profit  le  temps,  c'est  gaspiller  la  vie. 

(A.  DE  Chesnel.) 

TEMPS  (i^rot?.).  On  dit  d'une  personne 
qui  jouit  d'un  grand  crédit,  soit  clans  une 
circonstance  déterminée,  soit  dans  un  lieu 
quelconque,  qu>//e  fait  la  pluie  et  le  beau 
temps.  «  Les  mages  de  Chaldée,  dit  Voltairo, 
en  savaient  plus  que  les  autres,  ils  cher- 
chaient la  causede  lapluieetdu  beau  temps, 
et  bientôt  ils  passèrent  pour  faire  le  beau 
temps  et  la  pluie.  Us  étaient  astronomes;  les 
plus  ignorants  et  les  plus  hardis  furent  as« 
trologues.  »  Pour  exprimer  qu'il  ne  faut  pas 
s'abandonner  au  découragement  dans  Tad- 
versité,  on  fait  aussi  usage  de  cet  autre  pro- 
verbe :  Après  la  pluie  vient  le  beau  temps. 
On  désigne  une  stricte  économie  en  disant 
qu'on  pousse  le  temps  avec  VépaulCf  et,  à  pro- 
pos de  l'emploi  de  ses  moments,  qu  aranVe 
de  temps  est  louable.  Ce  dernier  proverbe  est 
tiré  de  Sénèque,  qui  a  écrit  au  sujet  du 
temps  :  Cujus  solius  honesta  est  avaritia, 

T£RRË.  {Prov.).  Pour  dire  que  les  riches- 
ses d'ici-bas  nuisent  le  plus  souvent  à  la 
pratique  de  vertus  chrétiennes,  on  fait  em- 
ploi de  ce  proverbe  :  L'abondance  des  biens 
de  la  terre  nous  rend  nécessiteux  de  ceux  du 
ciel. 

TERREUR  PANIQUE  {Dicton).  Vers  Van 
278  avant  notre  ère,  Brennus,  général  gau- 
lois (qui  n'est  pas  celui  que  combattit  Ca- 
mille), passa  dans  l'Orient  à  la  tète  d'une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  et 
remporta  d'abord  de  grands  succès;  mais 
ayant  voulu  piller,  dit-on,  le  temple  de 
Delohes,  son  armée  fut  repoussée  avec  une 
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telle  perte  que  te  général  se  donna  la  mort 
de  désespoir.  Les  Grecs  pu  blièrent  alors  qu'ils 
avaient  vu  Apollon  rouler  d*énoraies  rochers 
sur  les  Gaulois,  et  le  dieu  Pan  les  frapper 
d*une  terreur  si  subite  qu'ils  s'entretuaient 
Jes  uns  les  autres.  C'est  depuis  lors  qu'on  a 
constamment  appelé  tetreur  panique^  ou 
simplement  panique,  la  frayeur,  qui  s*em- 
pare  d'un  homme  et  le  rend  sourd  à  toute 
espèce  d'eihortation. 

TESTAMENT.  Il  y  a  quelque  chose  d'o- 
dieux dans  les  legs  im()Ortants  que  certaines 
personnes  font  à  des  valels  ou  autres  gens 
de  sémblal)le  espèce  qui,  le  plus  souveut» 
n'obtiennent  ces  faveurs  qu*aux  prix  d'une 
adroite  et  persévérante  hypocrisie»  et  qui, 
le  plus  communément  encore,  se  sont  déjà 
même  procuré,  par  des  TOlsau  testateur»  des 
sommes  supérieures  à  celles  que  celui-ci 
leur  laisse  pour  les  récompenser,  à  ce  qu*il 
croit,  de  leur  fidélité.  Il  est  louable  sans 
doute  de  reconnaître  de  bons  et  loyaux  ser- 
vices, d'assurer  de  quoi  vivre  au  domesti- 
que dont  on  n'a  eu  que  des  preuves  de  dé- 
vouement durant  de  longues  années,  mais 
il  faut  que  cette  rémunération  soit  accordée 
dans  de  sages  limites  et  qu'elle  ne  blesse 
ni  les  droits  acquis  plus  légitimement,  ni 
les  principes  de  la  morale.  (N.) 

Quand  un  homme  de  bien  n'aurait  qu'à 
claquer  des  doigts  pour  glisser  son  nom 
dans  les  testaments  des  riches,  il  n'userait 
pas  d'un  tel  pouvoir,  fût-il  assuré  qu'il  ne 
serait  jamais,  en  aucune  manière,  soupçonné 
I>ar  qui  que  ce  soit.  Hais  donnez  cette  fa- 
culté à  un  M.  Crassus,  et  qu'il  puisse  à  si 
peu  de  frais  hériter  de  ceux  dont  il  n'est 
réellement  pas  l'héritier,  crovez-moi,  vous 
le  verrez  sauter  de  joie  dans  la  place  publi* 
que.  L'homme  juste,  au  contraire,  n  enlè- 
vera rien  à  personne  pour  se  l'approprier; 
et  se  récrier  d'admiration  à  cela,  c'est 
confesser  qu'on  ignore  ce  que  c'est  qu'un 
honnête  homme.  (Cicéron.) 

TETE  (Prov.).  Les  étourdis  sont  fréguem- 
ment  l'objet  de  ce  proverbe  :  A  mauvaise  tête 
bonnes  jambes.  Cela  signifie  que  lorsqu'on 
s'est  montré  oublieux,  on  se  trouve  presque 
toujours  obligé  de  racheter  cette  faute  par 
beaucoup  de  pas.  On  emploie  aussi  cet  autre 
proverbe  vis-à-vis  de  certaines  personnes 
dont  Textrème  vivacité  est  cependant  accom- 
pagnée de  sentiments  bienveillants  et  cha- 
ritables :  Mauvaise  tête  et  bon  cceur.  On  dit 
encore  que  le  mal  de  tête  est  le  mal  des  beaux 
esprits  \^\}\s  que  le  mal  de  tête  veut  paitre^ 
c'est-à-dire  manser.  Enfin,  laver  la  tête  à 
quelqu'un,  c'est  lui  faire  une  mercuriale. 

THEORIES.  Laissons  là,  dit  Chateau- 
briand, les  théories  pour  ce  qu'elles  valent  : 
en  histoire  comme  en  physique,  ne  pronon- 
çons que  d'après  les  laits. 

TIMIDITE.  La  timidité  est  un  défaut  dont 
il  est  dangereux  de  reprendre  les  personnes 
qu'on  en  veut  corriger.  Ou  leur  crainte  aug- 
mente, ou  elles  tombent  dans  l'excès  con- 
traire. (La  Rochefoucauld.) 

1.  Ce  n'est  point  en  brusquant  Thomme 
timide  que  vous  le  corrigerez.  De  toutes  les 


maladies  de  âme,  la  timidité  est  celle  qui 
demande  les  moyens  les  plus  modérés  et  la 
main  la  plus  légère  :  on  ne  peut  bien  panser 
ces  sortes  de  blessures  qu'en  ne  les  touchant 
pas;  c'est  un  sauvage  qu'on  ne  parvient  à 
discipliner  qu'à  force  de  ménagements  et 
de  soins,  que  tout  étonne,  que  tout  eSarou- 
che„passant  de  l'immobilité  à  la  fuite  ;  sou 
caractère  diOicile  à  rectifier  vous  met  entre 
ces  deux  dangers,  celui  de  la  rendre  plus 
inabordable,  ou  plus  familière  qu'il  neiau- 
drait.  Si  vous  la  gônez  par  les  entraves,  elte 
tombe  dans  la  stupidité  muette  ;  si  vous  lui 
donnez  carrière,  elle  se  jette  dans  les  sotti- 
ses, croyant  bien  faire  et  se  donner  un  air 
d'aisance;  un  rien  la  jette  ou  dans  l'excès 
ou  dans  l'inaction,  dans  le  trop  parler  our 
dans  le  silence  :  elle  ressemble  a  ces  ma- 
chines mécaniques  qui  veulent  être  dirigées 
par  la  main  la  plus  habile  :  un  rien  préci- 
pite leur  mouvement,  et  elles  courent  comme 
des  folles;  un  rien  les  arrête,  et  elles  no 
vont  plus. 

2.  La  timidité  nous  préserve  de  l'excès  des 
passions.  Heureuse  la  jeunesse  qui  marche 
sous  ses  auspices,  elle  peut  être  sûre  de  ne 
jamais  s'égarer  1  Du  moment  qu*on  cesse  de 
l'avoir  pour  guide,  les  vertus  s'envolent  de 
notre  cœur,  et  l'effronterie  les  remplace  avca 
les  vices.  La  timidité  est  la  sauvegarde  et  le 
bouclier  des  vertus  ;  l'effronterie  est  la  pro'- 
tectrice  des  passions  et  l'introductrice  des 
vices  en  nous. 

3.  La  timidité,  dans  les  choses  les  plus 
simples  et  où  il  n'y  aurait  même  qu'à  rire, 
a  toujours  l'air  de  faire  un  mauvais  coup, 
c'est  ce  qui  la  fait  juger  coupable,  lorsqu'elle 
n'est  que  sotte  et  imbécile. 

h.  Il  n'est  personne  qui  soit  plus  à  portée 
d'étudier  la  timidité  que  les  grands  ;  c'est  à 
eux  qu'elle  se  montre  dans  toute  sa  niaiserie 
et  avec  des  convulsions  les  plus  laborieuses; 
c'est  devant  eux  qu'elle  altère  nos  traits,  dé- 
compose nos  figures,  et  peint  dans  nos  yeux 
la  crainte,  le  trouble,  l'embarras  et  l'incer- 
titude. La  haute  idée  que  l'on  a  conçue  de 
leur  élévation,  les  préjugés  de  notre  faiblesse 
à  leur  égard,  ne  leur  fait  rencontrer  que  des 
êtres  stupides,  qui  à  deux  pas  de  là  cepen- 
dant reprennent  tout  leur  esprit  :  ils  le  re- 
trouvent dans  l'antichambre  où  ils  l'ont 
laissé  en  entrant. 

5.  L'homme  timide  semble  avoir  perdu  tout 
à  coup  l'usage  des  sens  :  il  n'a  plus  d'yeux 
pour  voir,  ni  d'oreilles  pour  entendre  ;  ses 
jambes  ne  sauraient  marcher,  avec  deux 
bras  il  est  manchot  ;  il  est  tombé  dans  une 
crise  d'anéantissement  qui  le  rend  à  peine 
capable  d'idées  directes  ;  sa  vue  se  brouille 
et  sa  raison  l'abandonne  ;  ce  n*est  plus  un 
homme,  c'est  une  machine,  un  automate. 

(X.) 
'  TOILE  (Prov,).  On  dit  quelquefois,  à  celui 
qui  cherche  à  vous  entortiller  au  moyen  de 
belles  phrases  :  Vous  parlez  tropjvousn'au* 
rez  pomt  ma  toile.  Bellingen  attribue  l'ori- 
gine de  ce  proverbe  au  conte  que  voici; 
9  Une  paysanne  avait  chargé  son  fils  daller 
vendre  au  marché  une  oièce  de  toile,  ou  lui 
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recommanaant  de  ne  pas  la  livrer  h  quelque 
grand  parleur  qiai  le  pourrait  eniôler  par 
3es  beaux  discours  et  l'engager  à  laisser  sa 
toile  à  bas  prix.  Ce  gros  benêt  retint  si  bien 
l'instruction  de  sa  mère  qu'il  no  trouva 
uoint  de  marchand  surja  place  qui  ne  par- 
lât trop  à  sa  fantaisie;  car  lorsqu'on  lui 
avait  demandé  combien  la  toile,  et  qu'il  en 
avait  dit  le  prix,  si  on  répondait  que  c'était 
trop»  il  répliquait  incontinent  :  Yous  parlez 
trop^  vous  n'aurez  pas  ma  toile^  et  renvoyait 
ainsi  tout  !e  monde.  N'ayant  pas  trouvé  de 
la  sorte  un  seul  acheteur,  il  reprit  le  che- 
min de  son  village,  et  étant  entré,  sur  sa 
route,  dans  une  église,  il  y  aperçut,  contre 
un  pilier,  une  statue  de  bois,  figurée  en 
façon  de  moine,  ayant  une  ouverture  à  l'es- 
tomac, avec  cette  inscription  :  Pour  la  répa- 
ration de  céans.  L'espèce  d'idiot  prenant  la 
statue  pour  une  personne,  lui  demanda  si 
elle  voulait  acheter  sa  toile  et  lui  dit  le  prix. 
La  statue  n'ouvrant  pas  la  bouche,  il  s'écria 
tout  transporté  :  Yous  êtes  mon  marchandf 

Îrenez  ma  toile  et  me  payezi  il  me  faut  tant. 
uis,  déposant  la  toile  devant  la  statue,  il 
répéta  plusieurs  fois  :  Payez-moi^  donnez- 
moi  de  f  argent^  ça  de  Vargent.  EnGn,  le  saint 
de  bois  conservant  toujours  son  immobilité 
et  son  silence,  le  lourdeau,  transporté  de 
colère,  le  frappa  de  son  bâton,  le  fit  voler  en 
éclat,  et  fit  répandre  sur  le  sol  l'argent  que 
contenait  la  cavité  de  l'estomac,  argent  dont 
il  s'em[)ara  comme  lui  apoartenant,  attendu 
qu'il  laissait  sa  toile  enécuange.  » 

TOI-MÊME  {Prov.).  Les  Grecs  faisaient 
usage  de  ce  proverbe  :  Si  tu  veux  du  6ten, 
tire-le  de  toi-même.  Nous  disons  aussi  :  Ne 
f  attends  qu'à  toi-même.  Vauvenargues  a  dé- 
veloppé ce  précepte  de  la  manière  que  voici  : 
<  Faites-vous,  s'il  se  peut,  une  destinée  qui 
ne  dépende  p'oint  de  ^la  bonté  trop  incon- 
stante et  trop  peu  commune  des  nommes. 
Si  vous  méritez  des  honneurs,  si  la  gloire 
suit  votre  vie,  vous  ne  manquerez  ni  d'amis 
iidèles,  ni  de  protecteurs,  ni  d'admirateurs. 
Soyez-donc  d  abord  par  vous  même,  si  vous 
Toulez  acquérir  les  étrangers.  Ce  n'est  point 
à  une  &me  courageuse  à  attendre  son  sort 
de  la  seule  faveur  et  du  seul  caprice  d'au- 
trui  :  c'est  à  son  travail  à  lui  faire  une  des- 
tinée digne  d'elle.  » 

TOLËKANCB.  Il  y  a  plusieurs  demeures 
dans  la  maison  de  mon  Père. 

{Joan.  XIV,  2.) 

Si  quelqu'un  ne  veut  pas  croire,  qui  est- 
ce  qui  a  droit  de  Ty  contraindre? 

(•S.'Chrysostome.) 

Il  n'y  a  que  l'impiété  qui  dte  la  liberté  de 
religion  et  qui  prétende  enchaîner  les  opi- 
nions sur  la  Divinité ,  en  sorte  qu'on  ne 
puisse  adorer  le  dieu  qu'on  veut,  et  qu'on 
soit  forcé  de  croire  à  celui  qu'on  ne  veut 
pas.  Que  nous  importent  les  sentiments  des 
autres?  La  force  n  appartient  point  à  la  reli- 
gion ;  on  doit  l'embrasser  de  plein  gré  et 
non  pas  contraint.  (S.  Augustin.) 

Le  propre  de  la  vraie  religion  n'est  pas 
de  contraindre,  mais  de  persuader. 

(S.  Atbanase.) 


La  vérité  qui  n'est  pas  charitable,  procède 
d'une  fausse  charité.  11  vaut  mieux  faire  des 
pénitents  par  la  douceur,  que  des  hypo- 
crites par  ta  sévérité. 

(S.  François  de  Sales.) 

Souffrons  toutes  les  feligions ,  puisque 
Dieu  les  souffre  toutes.  (Fbnblo!!.) 

Ceui  qui  veulent  forcer  les  volontés  hu- 
maines, exercent  une  tyrannie  extrèmemeat 
odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes.  (X.) 

La  tolérance  doit  être  l'apanage  de  l'hu- 
manité. Nous  sommes  tous  pétris  de  faibles- 
ses et  d'erreurs  :  pardonnons^nous  réd* 
proquement  nos  foutes,  c'est  la  première  loi 
de  la  nature.  (Y.) 

TONDU  [Prov.).  Pour  exprimer  qu'on  su- 
birait une  peine  plutôt  que  d'accomplir  une 
chose,  on  ait  :  Je  vei^x  être  tondu  si  je  fais 
cela.  Ce  proverbe  vient  de  ce  qu'ancienne- 
ment c'était  une  ignominie  en  France,  que 
d'avoir  la  tête  rasée,  et  ce  châtiment  était 

{>lac/6  au  môme  rang  que  la  fustigation  par 
es  lois  de  Charlemagne. 

TONNERRE  (Prot?.).  Afin  de  signifier  qu  a- 
près  les  menaces  viennent  les  coups,  oo 
fait  usage  de  ce  proverbe  :  Tant  il  tonne 
qu'il  pleut.  Ce  proverbe,  selon  quelques-uns, 
remonte  à  Socrate.  On  sait  qu'il  avait  une 
méchante  femme.  Un  jour  qu  elle  l'aceablait 
d'injures  et  qu'il  ne  sy  montrait  aucune- 
ment sensible,  elle  finit  par  lui  verser  un 
seau  d'eau  sur  la  tète.  <k  N'avais-je  pas 
bien  prévu,  dit  tranquillement  le  philoso- 
phe à  ses  amis,  qu'après  le  tonnerre  vien- 
arait la  pluie  ?  » 

TOURNE-BROCHE  (Prot?.).  Pour  dire  que 
d'une  belle  chose  on  en  fait  une  laide,  on 
emploie  ce  proverbe  :  Faire  d^une  pendule  un 
tourne-broche  ;  ou  bien  cet  autre  :  Faireiune 
rose  un  artichaut. 

TOURNEMINE  (Prov.).  Le  Jésuite  de  ce 
nom^  qui  a -joui  d'une  très-grande  réputa- 
tion dans  les  lettres,  était  doué  d'une  ima- 
f^ination  très-exaltée  qui  lui  faisait  accueil- 
ir  avec  la  plus  {grande  facilité  tous  les 
contes  extraordinaires  qu'on  se  plaisait  à 
lui  l'aire,  et  qu'il  reproduisait  ensuite,  comme 
des  vérités,  avec  l'accent  d'un  homme  des 
plus  convaincus.  Ce  travers  avait  donné 
naissance  à  ce  proverbe  :  Il  ressembleà  Tour- 
nemine^  il  crôtt  totU  ce  qu'il  imagine. 

TRAfflSON.  On  fait  plus  souvent  des  tra- 
hisons par  faiblesse ,  dit  La  Rochefoucauld, 
que  par  un  dessein  formé  de  trahir. 

TRAMONTANE  (Dicton).  C'est  un  des 
noms  que  l'on  donne  à  l'étoile  du  nord;  et 
comme,  avant  la  découverte  de  la  boussole, 
les.pilotes  se  dirigeaient  par  1  inspection  des 
étoiles,  on  disait  d'un  marin  qui  neconser- 
vait  point  son  calme  et  la  raison,  qu'il  avait 
perdu  la  tramontane.  De  nos  jours  on  fait 
encore  usage  de  cette  expression  :  Perdre  m 
tramontanCf  qui  sisnifie  perdre  la  télé. 

TRANQUILLITE.  La  tranquillité  de  1  es- 
prit, dit  Charron,  est  le  souverain  bleu  de 
l'homme. 

TRAVAIL.  Homme,  qui  que  tu  sois,  tra- 
vaille. Tu  dois  payer  ta  vie  par  des  travaux. 
Le  paresseux  fait  un  vol  à  la  société.  Devons 


lin 


TliE 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


TRE 


1178 


&  nous-mêmes  notre  subsistance  et  ne  l'ache- 
tons pas  au  prix  de  (Ignominie.  N*as-tu  pas 
appris  de  métier?  va  bêcher  la  terre.  Donne- 
toi  de  la  peine  :  tu  ne  manqueras  pas  de 
travaux.  Veux-tu  te  livrer  à  la  navigation? 
Les  mers  te  sont  ouvertes.  Veux-tu  te  li- 
vrer à  des  occupations  champêtres?  Les 
campagnes  sont  assez  vastes.  (Phogtlidb.) 
Fortifiez  votre  corps  par  le  travail,  et  votre 
esprit  par  Tétude.  (Socrate.) 

1.  Si  vous  êtes  laborieux,  vous  ne  mour- 
rez jamais  de  faim,  car  la  faim  peut  bien  re- 
garder à  la  porte  de  Thomme  qui  travaille, 
mais  elle  n'ose  y  entrer. 

2.  Dn  métier  vaut  un  fonds  de  terre. 

3.  La  vigilance  est  la  mère  de  la  pros- 
péritéi  et  la  providence  ne  refuse  rien  à  Tin- 
dustrie.  (Franklin.) 

Le  travail  seul  constitue  une  nation. 

(Mirabeau.) 

Non  rhomme  qui  veille  ne  condamne  pas 
Dieu  au  sommeil.  Non  l'homme  qui  s*aide 
ne  destitue  pas  la  Providence.  L'homme  qui 
la  méconnaît,  c*est  celui  qui  ne  s*aide  pas. 
Il  V  a  dans  ce  gu'on  appelle  les  événements , 
innniment  moins  d'inconnu  que  Ton  ne  se 
plaît  à  l'imaginer.  L'imprévoyance  humaine, 
pour  fiiire  sa  part  en  responsabilité  plus  pe- 
tite, a  ifnagine  d'étendre  démesurément  celle 
de  la  Providence  divine.  C'est  ingénieux, 
mais  ce  n'est  pas  vrai.  (Guizot.) 

Le  ciel  a  accordé  à  tout  le  monde  de  quoi 
vivre,  à  condition  de  travailler  pour  l'avoir. 

(X.) 

Qui  veut  jouirdes  douceurs  de  la  richesse, 
doit  accepter  l'amertume  du  travail.  (Y.) 

TREMBLER  {Prov.).  On  dit  à  ceui  qui  se 
plaignent  de  leur,  sort  et  qui  souvent  ambi- 
tionnent une  position  qui  serait  encore  plus 
mauvaise  :  Il  vaut  mieux  suer  que  trembler. 
On  raconte  au  sujet  de  ce  proverbe  Thfstoire 
que  voici  :  L'alné  des  enfants  de  Jeanne 
d'Albret  et  d'Antoine  de  Bourbon,  dont 
Henri  IV  fut  le  troisième  fils,  avait  été  mis 
en  nourrice  sous  la  surveillance  de  réponse 
du  bailli  d'Orléans.  Cette  dameéiail  vieille» 
et  persuadée  que  la  chaleur  était  indispen- 
sable à  la  santé  de  son  élève,  elle  le  tenait 
constamment  dans  une  chambre  close  et  au- 
près d'un  ^rand  feu,  répondant  à  tous  ceux 
aui  lui  faisaient  des  observations  au  sujet 
e  ce  singulier  régime  :  H  vaut  mieux  suer 
que  trembler.  Il  sua  tant  et  si  bien,  en  effet, 
qu*il  en  mourut. 

TRESOR  MORAL.  1.  Quel  est  le  souve- 
rain bien  ?  Une  conscience  qui  n'a  rien  à  se 
reprocher. 

2.  Quel  est  le  plus  grand  Qéau  pour 
l'homme?  L'homme. 

3.  Qui  est  riche?  Ceiui  qui  ne  désire  rien. 
Qui  est  pauvre  7  L'avare'. 

4.  Quelle  est  la  plus  belle  dot  pour  une 
femme  ?  Une  vie  pure. 

5.  Quelle  est  la  femme  vertueuse?  Celle 
dont  le  soupçon  n'oserait  approcher. 

6.  Qui  est  sage  ?  Celui  qui,  lorsqu'il  pour^ 
rait  faire  le  mal  ne  le  fait  pas. 

7.  Quel  est  le  propre  de  l'insensé?  C'est 


de  vouloir  ftdre  le  mal ,  même  quand  il  ne 
le  peut  pas.  (Bias.) 

1.  Celui  qui  ne  sait  pas  se  taire  ne  saura 
jamais  parler. 

2.  J'aime  mieux  l'estime  d'un  homme  de 
bien,  que  les  applaudissements  d'une  foule 
de  méchants. 

3.  L'insensé  envie  la  richesse  orgueilp 
leuse. 

k.  L'insensé  se  rit  des  pleurs  du  malhen* 
reux. 

5.  Obéis  toi-même  à  la  loi  que  tu  as  faite. 

6.  Fais-toi  des  amis  pendant  ta  prospérité. 

7.  Tache  de  conserver  un  petit  nombre 
d'amis  dans  le  malheur.  (Pittagus.) 

1.  Plus  tu  as  de  pouvoir,  moins  tu  dois 
en  user. 

2.  Un  homme  de  bien  dans  le  malheur  est 
la  hohle  de  la  fortune. 

3.  Des  crimes  n'ont  jamais  donné  une  pros- 
périté durable. 

4.  Pardonne  beaucoup  de  choses  aux  au- 
tres, mais  ne  te  pardonne  rien. 

5.  Celui  qui  épargne  les  méchants  en  veut 
aux  bons, 

6.  La  gloire  de  tes  ancêtres  n'est  rien  pour 
la  tienne. 

7.  Souvent  la  mauvaise  réputation  du  père 
rejaillit  sur  le  âls.  (Cléobulb.) 

1.  Ne  séparez  jamais  l'utile  et  le  beau. 

2.  Plus  on  a  de  richesses,  plus  on  a  de  sou- 
cis. 

3.11  est  mauvais  de  désirer  la  mort,  et  plus 
mauvais  de  la  craindre. 

4.  Fais  en  sorte  de  trouver  quelque  plai- 
sir aux.choses  que  tu  ne  peux  éviter. 

5.  Si  beaucoup  te  craignent,  tu  dois  crain- 
dre beaucoup. 

6.  Si  la  fortune  te  sourit,  prends  garde  de 
t'enorgueillir. 

7.  Si  la  fortune  gronde,  prends  garde  de  te 
laisser  abattre.  (Périandrb.) 

1.  On  ne  peut  dire  que  la  vie  d'un  homme 
a  été  heureuse  qu'après  sa  mort. 

2.  Marie-toi  avec  ceux  qui  te  ressemblent: 
ce  qui  ne  se  ressemble  pas  se  heurte. 

3  Chez  nous,  les  honneurs  ne  seront  ja- 
mais dispensés  par  le  hasard. 

4.  Reprends  en  secret  ton  parent,  et  loue- 
le  en  public. 

5.  Il  est  bien  plus  beau  de  se  rendre  célè- 
bre par  ses  actions,  que  de  recevoir  en  nais- 
sant la  célébrité 'de  ses  aïeux. 

6.  Si  notre  sort  était  fixé'd'avance,  è  quoi 
serviraient  nos  précautions? 

7.  Que  le  magistrat  ivre  boive  la  ciguë. 

(SOLON.) 

1.  Je  ne  veux  ni  que  les  petits  ine  crai- 
gnent, ni  que  les  grands  me  méprisent. 

2.  Souviens-toi  de  la  mort,  pour  te  rapf)e- 
1er  en  môme  temps  qu'il  est  une  autre  vie. 

3.  Sache  supporter  tous  les  malheurs  avec 
le  secours  de  ton  courage  ou  celui  de  l'a- 
mitié. 

k.  Si  tu  as  fait  quelque  chose  de  bien,  il 
ne  t'est  pas  permis  de  t'en  souvenir. 

5.  Situ  as  reçu  un  bienfait,  rappelle-le-toi 
toute  la  vie. 
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6.  La  vieillesse  est  agréable  quand  elle 
ressemble  encore  un  peu  a  la  jeunesse. 

7.  La  jeunesse  même  est  pénible  quand 
elle  ressemble  déjà  h  la  vieillesse.  (Chilon.) 

1.  Quand  tu  yas  faire  quelque  chose  de 
honteux,  crains  le  témoignage  de  ta  cons- 
cience, à  défaut  des  yeux  d  autrui. 

2.  La  vie  finit;  la  gloire  d'une  belle  mort 
ne  Onit  jamais. 

3.  Ose  dire  ce  que  tu  oses  faire. 

&••  C'est  un  supplice  que  de  craindre  ce 
qu'on  peut  éviter. 

5.  Lorsque  tu  fais  des  reproches  mérités  à 
ton  ennemi,  tu  lui  rends  service. 

6.  Lorsque  tu  donnes  des  louanges  injus- 
tes à  ton  ami,  tu  le  perds. 

7.  Ce  qui  est  trop  n'est  plus  bien  :  crai- 
gnons d'en  dire  trop  uous-méme. 

(THALis.) 

On  commence  à  jouer  par  amusement, 
on  continue  par  avarice,  et  1  on  finit. par  pas- 
sion. (BRuris.) 

La  liberté  n'est  pas  longtemps  le  premier 
des  biens  pour  des  hommes  toujours  ex- 
posés à  la  tentation  de  s*enrichir.  (Hablt.) 

Si  celui  qui  réunit  l'impertinence  à  la  va- 
nité pouvait  se  douter  de  l'opinion  qu'il 
fait  nattre,  il  préférerait  d*ètre  compté  au 
nombre  des  sots.  (De  Lacroix.) 

Chaque  individu  doit  ménager  les  intérêts 
de  ses  pareils  en  travaillant  a  son  bonheur 
particulier.  (Mablt.) 

Les  connaissances  rendent  les  hommes 
doux.  (Montesquieu.) 

L'impatience,  qui  parait  une  force  et  une 
vigueur  de  l'Ame,  n  est  qu'une  faiblesse  et 
une  impuissance  de  souffrir  la  peine. 

(fÉNBLOIf.; 

La  première  étude  de  l'homme  est  l'hom- 
me. A  quoi  lui  servent  les  plus  belles  con- 
naissancesy  s'il  ne  connaît  ni  lui  ni  ses  sem- 
blables? (Brut&s.) 

Quiconque,  en  écrivant  Thistoire,  en  al- 
tère les  faits,  est  un  mauvais  citoyen. 

(Helvétius.) 

Le  véritable  héroïsme  est  imcompatiole 
avec  la  fraude  et  la  violence.    (Fénelon.) 

Pour  les  cœurs  faibles,  il  nV  a  contre  1  a- 
mour  d'autre  remède  que  la  fuite. 

(Socratb.) 

Une  trop  grande  austérité  peut  être  quel- 
quefois l'effet  du  caractère,  et  non  de  lasim* 
plicité  de  mœurs.  (d'Aguesseau.) 

La  soif  de  l'or  a  toujours  éteint  dans  les 
hommes  tout  sentiment  d'humanité. 

(Rollin.) 

En  sacrifiant  tout  à  son  devoir,  on  estsAr 
d'arHver  au  bonheur.  (Florian.) 

Le  mauvais  exemple  est  une  contagion 
qui  fait  bien  du  ravage  en  peu  de  temps. 

(Destoughes.) 

Les  bonnes  mœurs  produisent  la  santé. 

(FÉNELON.) 

Plus  ons*efforce  de  plaire  à  tout  le  monde, 
plus  on  court  le  risque  de  n'être  estimé  de 
personne.  (De  Lacroix.) 

1.  L'ignorant  n'attend  jamais  de  lui-mê- 
me son  bien  et  son  mat,  mais  des  choses  qui 
sont  hors  de  lui. 


2.  N  aie  point  un  sentiment  sur  tes  lè- 
vres, et  un  autre  dans  le  cœur. 

3.  Si  le  plus  méchant  des  hommes  pouyait 
être  autre  oue  lui-même,  il  voudrait  être 
homme  de  Lien. 

4.  Le  plus  riche  héritage  qu'on  puisse  lai.v 
ser  à  ses  enfants,  héritage  préférable  aux 
plus  riches  patrimoines,  c'est  la  gloire  de 
ses  vertus  et  de  ses  belles  actions. 

5.  Croyez  que  vos  actions  sont  mauvaises 
si  vous  voulez  qu'on  les  ignore. 

6.  L'adversité  est  l'épreuve  de  la  yertu. 
Vous  êtes  un  çrand  homme  ;  mais  comment 

e  saurai-je,  si  ïa  fortune  ne  vous  a  pas  mis 
à  portée  de  montrer  votre  courage  dans  les 
revers  ? 

7.  L'amour- propre  est  le  microscope  qui 

Srossit  à  nos  yeux  nos  propres  vertus  et  les 
éfauts  d'autrui 

8.  C'est  dès  l'enfance  qu'il  faut  apprendre 
le  bien. 

9.  Le  faste  annonce  peu  de  mérite. 

10.  La  neutralité  n'est  pas  toujours  le  parti 
de  la  modération,  mais  plutôt  de  Tambition 
qui  sans  participer  aux  troubles,  en  tire  son 
avantaçd. 

11.  Un  observateur  doit  toujours  être  en 
garde  contre  la  première  impression  des 
objets,  de  peur  d'être  dupe  de  sa  surprise. 

12.  On  ne  devrait  estimer  les  talents  que 
pour  le  bien  qui  en  revient  à  la  société. 

13.  C'est  se  rendre  complice  d'une  imper- 
tinence que'  d'en  rire. 

ik.  Les  plus  habiles  conseillers  de  la  cou- 
ronne sont  la  franchise  et  la  bonne  foi. 

15.  La  magnificence  est  le  moyen  du  fat 
pour  attirer  les  regards  du  sot. 

16.  Un  homme  indiscret  est  une  lettre  dé- 
cachetée, tout  le  monde  peut  la  lire. 

17.  Moins  on  tient  déplace,  plus  on  esta 
couvert:  une  feuille  suint  au  nid  de  l'oi- 
seau. 

18.  L'ignorance  peut  être  appelée  la  nuit 
de  l'esprit,  et  cette  nuit  n'a  ni  lune  ni 
étoiles.   « 

19.  Quiconque  peut  panser  sa  plaie  est  à 
moitié  guéri. 

20.  Le  calme  est  l'expression  du  sentiment 
de  la  force:  il  n'appartient  qu'à  la  faiblesse 
d'être  bruyante. 

21.  La  vertu  est  belle  dans  les  plus  laids, 
et  le  vice  est  laid  dans  les  plus  beaux. 

22.  Dissiper  le  temps,  c  est  user  l'étoffe 
dont  la  vie  est  faite. 

23.  L'ombre  suit  ceux  qui  marchent  au 
soleil,  et  Tenvie  ceux  uui  marchent  à  la 
gloire. 

2%..  Une  vertu  f]ni  a  besoin  d'être  gardée, 
ne  vaut  pas  la  peine  d*une  sentinelle. 

25.  La  vertu  est  à  elle-même  sa  première 
récompense. 

26.  Un  homme  d'esprit  serait  souvent  bien 
embarrassé  sans  la  compagnie  des  sots. 

27.  L'économie  donne  aux  pauvres  tout  ce 
que  la  prodigalité  ôte  aux  riches. 

28.  Le  plaisir  qu'on  arrache  à  son  devoir, 
est  de  l'argent  qu'on  emprunte  à  un  usurier: 
on  le  pave  h  gros  intérêts. 


ItSI 


TRE 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


TRO 


Il8t 


99.  Qaand  on  court  après  Tcsprity  onat* 
trappe  presque  toujours  la  sottise. 

30. 1]  o*y  a  qu'une  domination  légitime  : 
c'est  celle  de  la  vertu. 

3i.  La  calomnie  est  comme  une  guêpe  qui 
TOUS  importune  et  contre  laquelle  il  ne  faut 
faire  aucun  mouvement,  à  moins  qu'on  ne 
soit  sûr  de  la  tuer. 

32.  Les  méchants  sont  comme  les  mou- 
ches qui  parcourent  le  corps  d'un  homme  et 
ne  s'arrêtent  que  sur  ses  plaies. 

33.  Ce  qu'on  appelle  subtilité  d'esprit  n'est 
souvent  qu'une  incapacité  singulière  de 
penser  solidement. 

34.  Les  vérités  qu'on  aime  le  moins  à'  en- 
tendre, sont  celles  qu'on  a  le  plus  d'intérêt 
à  savoir. 

35.  On  paye  cher  le  soir  les  folies  du  ma- 
tin. 

36.  La  vieillesse  du  méchant  est  pire  que 
la  boite  de  Pandore  :  elle  renferme  tous  les 
maux  et  ne  conserve  pas  l'espérance. 

37.  Si  l'on  ne  voulait  qu'être  heureux, 
cela  serait  bientôt  fait;  maison  veut  être 
plus  heureux  que  les  autres,  et  cela  est  pres- 
que touiours  difficile,  parce  que  nous 
croyons  les  autres  plus  heureux  qu'ils  ne  le 
sont  réellement. 

38.  Dans  les  grandes  choses,  les  hommes 
se  montrent  comme  il  convient  de  se  mon- 
trer; dans  les  petites,  ils  se^  montrent  tels 
qu'ils  sont. 

39.  Le  changement  démode  est  un  impôt 

Sue  Tindustrie  du  pauvre  met  sur  la  vanité 
u  riche. 

40.  L'amour  est  une  folie  aimable  ;  l'am- 
bition une  sottise  sérieuse. 

4i.  La  modestie  est  au  mérite  ce  qu'une 
gaze  légère  est  à  la  beauté  :  elle  peut  en  di- 
minuer l'éclat  en  apparence,  mais  en  re- 
hausse le  prix  dans  la  réalité. 

42.  En  sortant  de  Ja  retraite  du  médisant 
ou  du  calomniateur,  secouez  la  poussière 
de  vos  pieds. 

43.  Un  sot  dans  l'élévation  est  un  homme 
placé  sur  une  éminence,  du  haut  de  laquelle 
tout  le  monde  lui  parait  petit  et  d'où  il  pa- 
rait petit  à  tout  le  monde. 

44.  L'or,  comme  les  liqueurs  fortes,  aug- 
mente la  soif. 

45.  Il  y  a  moins  d'ingrats  qu'on  ne  croit, 
car  il  y  a  bien  moins  d'hommes  généreux 
qu'on  ne  pense. 

46.  On  ferait  une  liste  curieuse  des  ter- 
reurs du  brave  et  des  folies  du  sage. 

47.  Beaucoup  d'enfants  ont  bravé  la  mort 
sur  les  champs  de  bataille,  il  est  d'un  homme 
de  la  braver  sur  son  lit. 

48.  Les  lisières  sociales  ne  doivent  pas 
être  des  chaînes  de  fer. 

49.  Après  une  révolutioji,  comme  à  la  fin 
d'un  bal,  chacun  veut  reprendre  son  cos- 
tume ordinaire,  mais  beaucoup  ne  le  re- 
trouvent plus. 

50.  Une  femme  doit  être  pour  elle-même 
sa  sentinelle  vigilante:,  elle  est  entourée 
d'ennemis,  elle  en  a  dans  sa  tête,  dans  son 

.cœur,  dans  sa  oersonne. 


SI.  Si  la  fierté  est  excusable,  c'est  lors- 
qu'elle s'adresse  à  la  force. 

53.  I<a  plupart  des  hommes  se  singent  les 
uns  les  autres,  et  nomment  originaux  ceux 
qui  refusent  de  les  singer. 

53.  Celui  qui  souiHe  le  feu,  s'expose  à  ce 
que  les  étincelles  lui  sautent  au  visage. 

54.  Un  noble  sans  mérite  est  un  sac  qui 
n'a  plus  que  l'étiquette. 

55.  La  prospérité  est  comme  une  mère 
tendre,  mais  aveugle,  oui  gAte  ses  enfants. 

56.  On  est  complice  du  mal  qu'on  souffre, 
si  l'on  peut  l'empêcher. 

57.  L'amitié  n  a  pas  d'équivalent. 

58.  On  s'endurcit  en  vivant  dans  le  monde. 

59.  Les  hommes  éuui tables  sont  plus  ra- 
res que  les  grands  génies. 

60.  Ne  parlez  jamais  de  ce  que  vous  igno- 
rez, parle't  peu  de  ce  que  vous  savez. 

61.  Quand  on  conseille  la  vertu  aux  au- 
tres, on  augmente  les  raisons  qu'on  a  de  la 
pratiquer. 

62.  Chacun  a  sa  folie  et  ne  croit  pas  l'a- 
voir. 

63.  Il  faut  tailler  k  un  ambitieux  plus  d'ou- 
vrage qu'il  n'en  peut  faire. 

64.C'esl%rélude  oui  augmente  les  talents 
de  la  nature,  mais  c  est  la  conversation  qui 
les  met  en  œuvre. 

65.  Quand  on  se  plaint,  on  cherche  à  se 
consoler. 

66.  Quoique  la  colère  ne  soit  qu'une 
courte  fureur,  ses  effets  ne  laissent  pas  d'ê- 
tre de  longues  folies.  (X.) 

TRlfiOULET  IDictim).  C'était  le  nom  du 
fou  de  Louis  XII  et  de  François  I".  On  a 
conservé  de  lui  une  foule  de  traits  qui  attes- 
tent tout  l'esprit  dont  il  était  doué.  «  Si 
Charles-Quint  vient  en  France,  dit-il  au  roi, 
je  lui  ceins  le  front  de  mon  bonnet.  —  Et  si 
je  lui  livre  passage  dans  mes  Etats?  répon- 
dit le  prince. —  Alors  répliqua  Triboulet, 
mon  bonnet  reviendra  de  droit  à  Votre  Ma- 
jesté, s  Ce  fou  amusait  singulièrement  la 
cour,  et  l'on  prit  l'habitude  de  dire  servir 
de  Triboulet^  pour  exprimer  qu'on  était  la 
risée  de  tout  le  moncle. 

TROÈNE.  On  attribue  la  réponse  sui- 
vante, très-remarquable,  à  un  ecclésiastique 
qui  avait  clos  son  jardin  d'une  haie  de  cet 
arbuste.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi il  n  avait  pas  plutôt  employé  des  épi- 
nes? «C'est,  dit-il,  que  la  haie  du  pasteur 
doit  éloigner  les  indiscrets,  et  offrir  des 
fleurs  à  cdux  mêmes  qu'elle  repousse.» 

TROMPERIE.  S  il  n'est  pas  possible  qu'un 
seul  homme  trompe  tous  les  autres,  il  est 
impossible  que  tous  les  autres  conspirent 
à  en  tromper  un  seul.  (Pérbz.) 

1.  Les  plus  sages  sont  faciles  à  tromper. 

2.  Avec  ceux  qui  vous  veulent  surprendre, 
il  faut  raisonner  à  contre-sens. 

(Ralthasar  Gracian.) 
On  ne  peut  se  consoler  d'être  trompé  par 
ses  ennemis  et  trahi  par  ses  amis,  et  l'on 
est  souvent  satisfait  de  l'être  par  soi-même. 

(La  Rochbfodcauld.) 
La  vraie  habileté  consiste  à  savoir  si  biep 
prendre  ses  mesures,  que  l'on  n'ait  jamai5 
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besoin  de  tromper,  et  à  choisir  d*abord  par 
un  discernement  précis  le  meilleur  expé* 
dient.  (Amblot  de  la  Houssatb.) 

TROMPEUR  (Prov.).  Plusieurs  proverbes 
ont  pour  objet  de  mettre  en  garde  contre  les 
gens  oui  trompent,  comme  ceux-ci ,  par 
exemple  : 

1.  Sepulcrum  patens  est  guttur  eorum 
{Psal.  V,  11).  Bouche  des  flatteurs,  sépulcre 
ouvert. 

2.  Pessimum  inimicorum  genus  laudantes 
(Tacite.)  :  Les  flatteurs  sont  la  pire  espèce 
des  ennemis. 

3.  Fistuladulcecanitvolucrem  dum  decepit 
<sucep8  :  La  flûte  fait  entendre  de  doux  sons 
quand  Toiseleur  trompe  Poiseau. 

k.  Qui  le  flatte  veut  te  tromper, 

5.  Le  flatteur  est  proche  parent  du  traître. 

TROMPETTE  (Prov.).  On  applique  à  un 
babillard  ce  proverbe  :  Secret  comme  une 
trompette.  Pour  si«^niQer  que  la  maison  des 
gens  de  basse  condition  ne  doit  être  meu- 
blée qu'en  raison  de  leur  rang  :  on  dit  aussi: 
A  gens  de  village  trompette  de  bois, 

TROP.  Une  des  maximes  de  Chilon  était: 
Rien  de  trop.  Panard  a  rimé,  d*après  cette 
sage  pensée,  les  vers  suivants  : 

Trop  de  repos  nous  engourdit. 
Trop  de  fracas  nous  étourdit, 
Trop  de  froideur  est  indolence, 
Trop  d'activité  turbulence. 
Trop  d'amour  trouble  la  raison, 
Trop  de  remède  est  un  poison. 
Trop  de  flncsse  est  artitice. 
Trop  de  rigueur  est  cruauté. 
Trop  d*audace  est  témérité. 
Trop  d*énonomie  avarice  : 
Trop  de  bien  devient  un  fardeau. 
Trop  d'honneur  est  un  esclavage, 
Trop  de  plaisir  mène  au  tombeau, 
Trop  d'esprit  nous  porte  dommage  : 
Trop  de  confiance  nous  perd. 
Trop  de  franchise  nous  dessert  ; 
Trop  de  bonté  devient  faiblesse, 
Trop  de  fierté  devient  hauteur. 
Trop  de  complaisance  bassesse, 
Trop  de  politesse  fadeur. 

TROP  (Prov,).  Pour  exprimer  les  désirs 


exagérés  de  certains  hommes,  on  leur  ap- 
plique ce  proverbe  :  //  n'y  a  point  assez^  s'il 
n'y  a  trop.  On  dit  aussi  :  //  y  a  deux  sortes 
de  tropf  le  trop  et  le  trop  peu. 

TROPHONIUS  [Dicton).  On  dit  quelque- 
fois d'une  personne  qui  a  l'air  triste  et 
abattue,  qu  elle  semble  sortir  de  Vautre  de 
Trophonius,  Celui-ci,  suivant  la  mythologie, 
était  un  fils  d'Apollon  qui  rendait  des  ora- 
cles dans  un  antre  affreux,  où  ceux  qui  ve- 
naient consulter  étaient  endormis  à  la  suite 
d'une  foule  de  cérémonies.  C'était  durant 
leur  sommeil  qu'une  réponse  telle  quelle 
leur  était  donnée  dans  leurs  songes. 

TROU  [Prov.),  On  dit  de  ceux  qui  con- 
tractent une  nouvelle  dette  pour  en  payer 
une  plus  ancienne,  qu'ils  font  un  trou  pour 
en  boucher  un  autre. 

TU  AUTEM  [Dicton).  Lors<ju'une  per^ 
sonne  de  sens  est  prompte  à  saisir  fesprit 
d'une  chose,  on  lui -applique  ce  dicton.  Elle 
entend  bien  le  Tu  autem.  Voici  d'où  vient 
cette  expression  :  autrefois,  dans  toutes  les 
communautés  religieuses,  on  faisait  une 
lecture  durant  le  repas,  et  lorsque  le  su- 
périeur voulait  la  faire  cesser,  il  frappait 
un  petit  coup  sur  la  table,  en  prononçant 
les  mots  :  Tu  autem,  qui  étaient  suivis  de 
Domine^  miserere  nobis^  puis  chacun  se  le- 
vait. 

TURLUPIN  [Prov.).  On  disait  autrefois 
de  quelqu'un  qui  était  infortuné  du  fait  de 
ses  parents  :  Il  est  des  enfants  de  Turlupin^ 
malheureux  de  nature.  Ce  proverbe  prove* 
nait  de  ce  que,  sous  Charles  V,  on  pros- 
crivait tous  les  hérétiques  appelés  Turlu- 
pins,  ainsi  que  leur  postérité. 

TURLUPINADE  [Dicton).  Ce  mot,  qu'on 
emploie  pour  désigner  une  mauvaise  plai- 
santerie, tire  son  origine  de  l'acteur  Le- 
frand,  qui  jouait  au  théâtre  de  Bourgogne. 
I  prenait  le  nom  de  BellevilUf  quand  il 
jouait  dans  la  tragédie,  et  celui  de  Turlupin 
dans  la  farce.  Ses  bouffonneries  furent  alors 
appelées  turlupinades. 

TYRANNIE.  Les  tyrannies  subalternes 
sont  les  plus  odieuses  et  les  plus  difficiles 
à  renverser. 


u 


UNIVERS.  Il  y  a  un  plaisir  d'un  ordre 
supérieur,  dit  M.  Flourens,  à  découvrir  et  à 
contempler  cet  assemblage  merveilleux  en 
tant  de  ressorts  divers  combinés  dans  des 
proportions  si  justes.  Le  spectacle  d'une  sa- 

gesse  infinie  donne  du  calme  à  l'esprit  des 
ommes.— «  Ce  n'est  pas  peu  de  chose,  disait 
Leibnitz,  que  d'être  content  de  Dieu  et  de 
Funivers.  » 

USAGE.  Qu'est-ce  que  l'usage  7  se  de- 
mande M.  dé  Mériclet  :  l'habitude  de  faire 
mille  choses.  Où  sont  écrits  les  usages?  nulle 
part;  et  cependant  on  les  observe  comme 
une  loi,  sous  peine  de  passer  pour  un  homme 
sans  éducation. 
USURE.  Seigneur,  qui  habitera  dans  vos 


tabernacies  ?  Celui  dont  la  vie  est  sans  tache, 
et  qui  n'a  point  donné  son  argent  à  usure. 

[Psal.  XIV,  1,  2.) 
Vous  ne  prêterez  à  usure  à  votre  frère  ni 
grain,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  soit. 

(Deut.  xxiii,  19.' 

1.  L'usure  est  devenue  un  mal  néces- 
saire, depuis  que  la  multitude  des  ingrats  a 
diminué  le  nombre  et  la  générosité  des 
bienfaiteurs. 

2.  Limez  si  bien  les  dents  de  Tusure  que 
le  sort  de  l'emprunteur  vaille  mieux  que 
celui  du  prêteur.  (Bagou.) 

Quelque  explication  çfue  l'on  embrasse, 
l'usure  demeurera  toujours  défendue.  Si 
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rintention  de  TEvangiie  est  de  défendre     pérer  queloue  chose  de  plus  qu'on  n*a  prêté. 
d*espérer  prêt  pour  orët,  combien  olus  d'es*  (Bossuet.) 


V 


VACHB  (Prov.).  Pour  exprimer  que  les 
choses  ne  sont  bien  qu'autant  que  chacun 
ne  se  mêle  que  de  ce  qu'il  sait  ou  doit  laire» 
on  dit  :  Quand  chacun  fait  son  métier^  les  va» 
ehes  sont  bien  gardées.  Lorsqu'on  veut  dési- 
gner un  fait  publiquement  connu»  on  fait 
usage  aussi  de  cet  autre  proverbe  :  Cesi  le 
grand  chemin  des  vaches. 

VACHE  A  COLAS  {Dicton),  Cette  épithète, 
qni  veut  dire  hérésie,  était  le  nom  d'une 
chanson  qu'on  avait  publiée  contre  le  clergé 
à  la  un  du  xv'  siècle,  et  qui  fût  brûlée  delà 
main«du  bourreau.  Comme  cette  pièce  était 
attribuée  aux  Huguenots,  on  prit  ensuite 
pour  coutume  d^appeler  vache  a  colas  toute 
personne  qu'on  soupçonnait  ennemie  de  la 
religion  catholique. 

VALET  DE  CHAMBRE  (Prov.).  Chacun 
sait  que  les  faiblesses  de  1  homme  le  plus 
illustre  ne  peuvent  être  dissimulées  aux 
yeux  du  serviteur  témoin  du  matin  au  soir 
de  ses  moindres  actions  au  foyer  domesti- 
que. Cette  vérité  a  donné  naissance  à  ce 
proverbe  :  7/  ny  a  point  de  héros  pour  son 
valet  de  chambre. 

VALEUR.  1.  L*amour  de  la  gloire,  la 
crainte  de  la  honte,  le  dessein  de  faire  for- 
tune, le  désir  de  rendre  la  vie  commode  et 
agréable,  et  l'envie  d'abaisser  les  autres, 
sont  souvent  les  causes  de  cette  valeur  tant 
▼antée,  si  célèbre  parmi  les  hommes. 

2.  La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans  té- 
moins ce  qu'on  serait  capable  de  fnire  devant 
tout  le  monde.         (La  Rochkfougauld,) 

La  vraie  valeur  est  une  hardiesse  sage  et 
réglée,  qui  s'anime  à  la  vue  des  ennemis; 
qui,  dans  le  péril  même,  pourvoit  à  tout  et 
prend  tous  ses  avantages,  mais  qui  se  me- 
sure avec  ses  forces;  qui  entreprend  les 
choses  difficiles,  et  ne  tente  pas  les  impossi- 
bles; qui  n'abandonne  rien  au  hasard  de  ce 
qui  peut  être  conduit  par  la  vertu  ;  capable 
enfin  de  tout  oser  quand  le  conseil  est  inu- 
tile, et  prèle  à  mourir  dans  la  victoire,  ou  à 
survivre  à  son  malheur  en  accomplissant 
ses  devoirs.  (Fléghibh.j 

VANITÉ.  La  vanité  est  une  passion  m* 
quiète  de  se  faire  valoir  par  les  plus  petites 
cnoses,  ou  de  chercher  dans  les  sujets  les 
plus  frivoles  du  nom  et  de  la  distinction. 

(Théophraste.) 

1.  Les  passions  les  plus  violentes  nous 
laissent  quelquefois  du  relâche,  mais  la  va- 
nité nous  agite  toujours. 

2.  Si  la  vanité  ne  renverse  pas  toutes  les 
vertus,  du  moins  elle  les  ébranle  toutes. 

3.  Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres 
insupportable,  c'est  gu*elle  blesse  la  nôtre. 

4.  La  vanité  nous  fait  faire  plus  de  choses 
contre  notre  goût  que  la  raison. 

(La  Rochefoucauld.) 

Il  y  a  peu  de  gens  qui  soient  sans  vanité  ;  ^ 


mais  elle  ne  parait  pas  également  dans  tous 
les  hommes,  parce  qu'ils  se  servent  de  di- 
vers moyens  pour  la  laire  connaître. 

(De  Vkrnage.) 
La  chose  du  monde  la  plus  ridicule  et  la 
plus  inutile,  c'est  de  vouloir  prouver  qu'on 
est  aimable,  ou  qu'on  a  de  l'esprit. 

(Vauvenargues.) 
La  modestie  est  l'attribut  distinctif  des 
grands  génies,  comme  la  vanité  est  ren- 
seigne des  petits  esprits. 

(Le  cardinal  de  Bernis.) 
La  vanité  est  l'amour-propre  qui  se  mon- 
tre; la  modestie  est  Tamour-propre  qui  se 

cache.  (FoitTEWELLE.) 

L'amour-propre  est  nécessaire  :  c'est  de 
Tamour- propre  éclairé  que  naît  l'honneur, 
la  décence  et  l'honnêteté.  La  vanité  ne  pro- 
duit rien  de  bon,  et  de  l'orgueil  n'attendez 
que  des  vices.  (J.-J.  RoussEiu.) 

Vanité  des  vanités  1  a  dit  l'Ecclésiasle,  tout 
est  vanité  sur  la  terre  {Eccle.  i,  2).  D'où  nous 
vient  cette  disposi  tion  de  caractère,  cet  orguei  l 
despetitesAmes?Voltairea  dit  qu'en  France 
on  sacrifiait  tout  à  la  vanité  :  le  plaisir  et  le 
bonheur.  La  vanité  est  parvenue  à  ce  point 
que,  même  les  vanités  de  ce  monde,  ne 
nous  suffisent  pas  :  on  veut  encore,  après  la 
mort,  obtenir  des  satisfactions  vaniteuses. 
Que  signifient  ces  magnifiques  tombeaux 
qui  peuplent  nos  cimetières,  sinon  l'expres- 
sion de  la  dernière  des  vanités  ? 

(De  Mériglet.) 

1.  La  vanité  est  l'existence  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  arrêté  leur  pensée  sur  ce  qu*est 
la  vie.  1 

2.  La  vanité  voit  toujours  en  mal  chez 
autrui. 

3.  Etre  vain  n'est  pas  être  sot,  mais  c*est 
être  ridicule.  (A.  de  Cuesnel.) 

VANITÉ  {Prov.).  On  croit  que  les  êtres 
les  plus  vains  sont  ceux  qui  reprochent  avec 
le  plus  d'amertume  ce  défaut  aux  autres,  et 
de  là  ce  proverbe  :  La  vanité  n'a  point  de 
plus  grand  ennemi  que  la  vanité. 

VARIÉTÉ.  Il  n*y  a  rien  d'agréable  <iue  ce 
que  la  variété  assaisonne.  (Syrus.) 

1^  variété  ne  peut  faire  la  salisiaclion  des 
esprits  fermes  et  des  cœurs  constants.  C'est 
avoir  trop  mauvaise  opinion  de  soi-même, 
ou  des  biens  qu'on  possède,  que  de  n*oser 
se  fixer  à  quelque  chose,  et  de  se  croire 
obligé  de  changer  k  tout  montent  d'objet 
pour  éviter  le  dégoût  et  la  lassitude. 

(L'abbé  Prévost.) 

De  loin,  nous  aimons  Tuniformiré  :  elle 
impose;  de  près,  la  variété  :  elle  amuse. 

(M**'  DE  Necker.) 

VAUVERT  (dicton).  Pour  exprimer  l'ac- 
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désignait  l*hâl)itation  des  Chartreux  de  Paris  ; 
et,  comme  il  y  avait  en  cet  endroit  un  grand 
nombre  de  carrières  où  le  vent  s'engouffrait 
avec  grand  bruit,  le  peuple,  à  ce  que  raj)- 
porte  Ménage,  prétendait  que  le  bruit  était 
causé  par  un  diable  auquel  il  donnait  le 
nom  de  Vauvert.  C'est  ce  qui  tit  appeler,  à  ce 
que  quelques-uns  croient,  rue  (TÈnferj  celle 
qui  menait  à  ce  lieu. 

VAYERIANA  (23).  I.  L'art  de  se  connaître 
soi-même  a  été  regardé  par  les  plus  grands 
hommes  do  l'antiquité  comme  un  art  divin; 
mais  ils  n'ont  pas  borné  à  la  contemplation 
de  notre  petit  monde,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  notre  corps,  ce  précepte  excellent.  L'âme 
étant  la  partie  la  plus  considérable  de  notre 
être,  c'est  principalement  sur  elle  que  nous 
devons  faire  nos  principales  réflexions.  Cet 
emploi  est  si  doux  et  si  solide,  qu'il  y  a  de 
quoi  s'étonner  que  si  peu  de  personnes  veuil- 
lent rentrer  en  elles-mêmes  pour  jouir  du 
plus  grand  contentement  que  l'esprit  humain 
puisse  recevoir  en  ce  monde.  En  effet,  soit 
que  notre  âme  fasse  réflexion  sur  les  vertus 
intellectuelles,  telles  que  la  science  et  la 
sagesse  qui  éclairent  l'entendement,  soit 
qtrelle  s'applique  à  considérer  les  vertus  de 
la  volonté  aui  nous  font  acquérir  des  habi- 
tudes morales  au  bien,  il  est  impossible  que 
dans  une  si  agréable  contemplation  nous  ne 
nous  sentions  pas  remplis  intérieurement 
d'une  joie  qui  peut  passer  pour  un  avant- 
goût  de  celle  des  bienheureux.  Quelle  satis- 
faction de  prévoir  et  de  diminuer,  par  le 
moyen  des  premières  vêtus ,  tant  d'événe- 
ments fâcheux  et  presque  inévitables  qui 
nous  arrivent  dans  le  cours  de  la  vie.  C'est 
en  réfléchissant  sur  les  coups  de  la  fortune, 
qui  ne  sont  à  craindre  que  parce  qu'ils  nous 
surprennent,  que  la  prudence  nous  apprend 
à  détourner  quelquefois  la  foudre  et  a  bra- 
ver l'orage.  Pour  qui  n'en  sait  point  user 
ainsi  dans  ses  calamités,  il  n'est  aucun  autre 
es[}oir  que  la  mort  qui  les  termine  toutes. 

Si  des  vertus  de  1  entendement  nous  pas- 
sons à  celles  qui  ont  leur  siège  dans  la  vo- 
lonté, y  considérant  tant  de  passions  que  la 
raison  rend  vertueuses  quand  elle  les  règle, 
combien  de  satisfactions  d'esprit  inconce- 
vables ressentirons-nous  I 

il  est  certain  cependant  que  quelques  pas- 
sions servent  souvent  à  1  âme  raisonnable 
comme  les  vents  au  pilote,  qui  ne  peut  avan- 
cer sans  leur  secours.  Chose  étrange  qu'un 
esprit  agité  de  passions  puisse  agir  plus  ver- 
tueusement que  s'il  était  dans  le  calme  et 
sans  émotion  1  Les  mouvements  excessifs  et 
passionnés  peuvent  être  fort  utiles,  mais  il 
faut  que  la  raison  puisse  les  apaiser  à  son 
gré,  et  ce  n'est  qu  ainsi  que  les  passions 
cessent  d'être  des  séductions  en  morale. 

Puisque  les  passions  peuvent  nous  en- 
traîner également  vers  le  bien  on  vers  le 
mal,  la  plus  importante  de  nos  réflexions 
intérieures  doit  être  sur  les  habitudes  qui 
nous  portent  à  la  vertu  morale.  La  beauté 
de  cette  vertu  ne  la  fait  pas  seulement  aimer 

(iS)  Esprit  de  La  Mothe  Le  Vayer. 


avec  les  plus  doux  transports  dont  noire 
âme  puisse  être  touchée,  mais  elle  imprime 
encore  outre  cela  une  aversion  extrême  pour 
le  vice.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  des 
vicieux  qui  trouvent  de  la  volupté  dans  le 
crime  ;  mais,  si  l'on  y  prend  garde,  l'on  s'a- 
percevra aisément  qu'il  n'y  a  que  le  com- 
mencement du  vice  qui  puisse  un  peu  flatter, 
sa  fin  étant  toujours  misérable,  au  lieu  crue 
la  joie  qui  suit  la  vertu  demeure  éternelle- 
ment.    ^ 

U.  L*âme  a  la  propriété  de  concevoir  les 
choses  immortelles,  universelles,  abstraites 
de  la  matière,  se  formant  des  notions  de 
Dieu,  des  nombres,  de  l'infinité,  des  genres 
et  des  espèces  qu'elle  dépouille  de  toute 
quantité,  qualité  et  autre  condition  corpo- 
relle ;  il  faut  donc  que  l'âme  soit  immortelle, 
puisque  *les  choses  immatérielles  et  éter- 
nelles sont  de  sa  connaissance,  et  Qu'elle  ne 
les  peut  comprendre  que  comme  des  objets 
proportionnés. 

Il  n  y  a  aucune  puissance  corporelle  oui 
agisse  sur  elle-même  ;  l'œil,  par  exemple, 
ne  se  voit  pas,  et  les  autres  sens  ne  sont  pas 
plus  privilégiés,  aucun  d'eux  ne  pouvant 
replier  son  action  sur  lui-même  :  or,  noire 
entendement  se  réfléchit  sur  lui-même,  se 
contemple  en  appliquant  son  opération  au 
dedans.  L'âme  est  cionc  d'une  nature  plus 
noble  que  les  organes  et  par  conséqaent 
immortelle. 

Une  faculté  corporelle  doit  être  dépouillée 
de  ce  qu'elle  a  pour  objet,  comme  1  œil  qui 
ne  pourrait  pas  recevoir  les  espèces  des  cou- 
leurs s'il  n  était  privé  de  toutes  couleurs: 
or  l'entendement  comprend  toutes  les  sisbs- 
tances  corporelles  ;  il  est  donc  spirituel  et 
immortel. 

Toute  faculté  corporelle  est  sujette  à  ca- 
ducité, et  il  n'y  a  point  d  action  dépendante 
de  la  matière  qui  ne  se  débilite  avec  le 
temps  :  or  l'entendement,  ccmsidéré  en  soi, 
se  fortifie  par  les  longues  années,  n'y  ayant 
point  de  gens  qui  raisonnent  mieux  que 
ceux  qui  sont  avancés  en  âge  et  qui  ont  le 
corps  caduc,  si  ce  n'est  par  accident,  lorsque 
les  organes  particuliers  dont  l'esprit  se  sert 
viennent  à  se  corrompre.  On  peut  donc  con- 
clure qu'il  est,  quant  à  lui,  indépendant  de 
la  matière,  incorruptible  et  immortel. 
.  Les  appétits  naturels  ne  sont  jamais  vains 
ni  illusoires,  selon  les  philosophes,  qui  di- 
sent Que  Dieu  et  la  nature  ne  font  jamais 
rien  d  inutile;  or  nous  souhaitons  tous  l'im- 
mortalité, il  faut  donc  que  notre  âme  la 
possède. 

Ce  qui  se  meut  de  soi-même  se  meut  tou- 
jours, et  ainsi  est  immortel. 

L'âme  ne  peut  pas  être  de  pire  condition 
que  le  corps  :  or  nous  voyons  que  le  corps 
ne  périt  point  de  sorte  qu'il  soit  réduit  au 
néant;  lame  ne  s'anéantira  donc  pas  non 
plus. 

U  est  de  la  bonté  divine  de  nous  avoir 
rendu  capables  du  souverain  bien  :  or  cette 
parfaite  félicité,  qui  consiste  en  la  jouissaace 
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do  toutes  sortes  de  biens,  n*a  encore  été  pos- 
sédée par  personne  durant  le  cours  de  cette 
vie,  où  ies  plus  heureux,  suivant  la  remar- 
que de  Pline,  sont  ceux  qu'on  peut  dire 
n*étre  pas  tout  à  fait  malheureux,  il  s*en 
SiiU  donc  que  la  béatitude  nous  est  réservée 
pour  un  autre  temps,  et  après  la  mort,  ce 
qui  conclut  nécessairement  pour  Timmor- 
talité  de  TÂme. 

La  justice  de  Dieu  veut  que  la  moralité 
soit  recompensée  et  le  vice  puni  :  or  il  y  a 
des  personnes  très-vertueuses  qui  passent 
leur  vie  dans  toute  sorte  de  misères,  et  une 
infinité  de  vicieuses  qui  regorgent  de  plai- 
sirs; il  faut  donc  qu'if  y  ait,  après  cette  vie, 
une  justice  distributive  des  peines  et  des 
récompenses,  ce  qui  ne  peut  être  conçu 
qu'en  présupposant .  que  nos  âmes  soient 
immortelles. 

III.  Socrate  ne  reconnaissait  qu'un  seul 
bien  et  un  seul  mal  en  ce  moQcle,  dont  le 
premier  était  la  science,  et  le  second  l'igno- 
rance. Les  plus  grands  hommes  ont  tour  à 
tour  approuvé  ou  combattu  cette  opinion. 
I  our  concilier  des  sentiments  si  contraires, 
nous  sommes  obligés  de  convenir  que,  quoi- 
que la  science  soit  très-estimable  à  la  con- 
sidérer séparément  et  en  elle-même,  il  ar- 
rive pourtant  quelquefois  que  par  la  faute 
de  ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  vigueur  d'es- 

{)ril  pour  en  bien  user,  cette  môme  science 
eur  devient  préjudiciable.  Comme  il  est  des 
})ersonnes  à  qui  les  meilleurs  aliments  ne 
profilent  pas,  il  en  est  d'autres  que  leur  na- 
turel rend  si  peu  propres  à  l'étude  qu'ils  no 
tirent  aucun  profit  de  ce  qu'ils  apprennent. 
La  doctrine  est  un  aliment  spirituel  qui 
suffoque  s'il  n'est  digéré.  Il  ne  devrait  peut- 
être  pas  être  permis  a  tout  le  monde  de  cul- 
tiver les  lettres  indistinctement;  car  la  doc^ 
trlne  est  un  sceptre  ou  une  marotte,  selon 
l'adresse  des  mains  qui  doivent  s'en  servir. 
Mais  c'est  être  injuste  que  d'imputer  aux 
sciences  les  mauvais  effets  qu'elles  produi- 
sent :  faut-il  bannir  le  vin  parce  qu'il  fait 
commettre  des  désordres  à  ceux  qui  en  boi- 
vent indistinctement?  Voilà  ce  que  j'ai  cru 
devoir  dire  avant  tout,  pour  tirer  de  la  per- 
plexité ceux  qui  s'adonnent  à  Tétude.  Pour 
répondre  ensuite  aux  deux  points  sur  les- 
quels on  désire  que  je  dise  mon'  avis,  je 
commencerai  par  ce  qui  concerne  la  lecture 
des  livres,  je  passerai  après  à  leur  comoo- 
sition. 

L'esprit  humain  en  général  est  porté  vers 
les  sciences,  et  ce  qui  rend  ce  mouvement 
physique  si  impétueux,  c'est  qu'il  est  tou- 
jours accompagné  de  plaisir.  Cependant  les 
belles  Ames  sont  celles  que  ce  plaisir  affecte 
le  plus;  parce  qu'elles  aiment  la  vérité  avec 
plus  d'ardeur  que  les  autres.  Si  on  aime  à 
voir  d'un  lieu  tranquille  l'agitation  de  ceux 
qui  souffrent  les  tourmentes  de  la  mer,  com- 
bien devons-nous  ressentir  de  plus  sensibles 
plaisirs  de  la  vue  intellectuelle ,  et  de  cette 
joie  secrète  qui  natt  de  se  voir  exempt  de 
tant  d  erreurs  et  de  tempêtes  qui  aiuigent 
nuit  et  jour  le  reste  des  hommes.  Il  ne  faut 
pas  néanmoins  que  nous  nous  abandonnions 


aveuglément  à  cette  impétuosité  de  connaître 
et  d'apprendre  ;  l'étude  a  ses  règles  et  ses 
bornes,  et  elle  ne  peut  être  bonne  si  elle  ne 
se  fait  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode. 
Il  faut  imiter  l'abeille  qui  ne  porte  jamais 
que  le  suc  de  la  rose  ou  de  la  violette,  sans 
confondre  les  substances ,  à  chaque  fois 
qu  elle  va  faire  ses  provisions.  Mars  à  l'exem- 

1>le  de  cet  insecte  laborieux,  il  faut  travaill- 
er sans  relAche.  L'esprit  n'a  pas  moins  be- 
soin d'aliments  continuels  que  le  corps. 
D'ailleurs  tant  de  choses  s'écoulent  tous  les 
jours  de  notre  mémoire  que  si  nous  ne  ré- 
parons ce  qui  se  perd,  de  la  même  façon,  dit 
Platon ,  qu'on  remplit  un  vaisseau  qui  ne 
conserve  pas  bien  les  liqueurs ,  nous  nous 
trouvons  bientôt  dénués  de  connaissances. 
On  peut  se  délasser  l'entendement  par  des 
variétés  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  uti- 
les. De  même  que  les  laboureurs  rafraichis- 
sent  leurs  terres  en  changeant  la  graine  qu'ils 
y  sèment  sans  les  laisser  inutiles;  les  objets 
différents,  les  méditations  diversifiées  ont 
souvent  le  pouvoir  de  réparer  les  forces  de 
l'Ame  et  de  lui  donner  de  la  vigueur. 

Cependant  les  lectures  variées  ne  doivent 
pas  aétourner  d'un  principal  objet  auquel  on 
doit  rapporter  toutes  ses  veilles,  et  vers  le- 
quel on  doit  aller  d'un  pas  ferme  et  réfflé. 
Chacun  doit  avoir  sa  Sparte  et  s'efforcer  dren 
devenir  le  principal  ornement.  Toute  lec- 
ture doit  être  accompagnée  de  méditation  ; 
c'est  le  seul  moyen  de  trouver  dans  les  li- 
vres ce  que  les  autres  li'y  ont  point  aperçu. 
Ce  sont  des  campagnes,  ^elon  l'imagination 
de  Sénèque,  oit  le  bœuf  rencontre  de  l'herbe, 
le  chien  des  lièvres ,  et  la  cigogne  des  ser- 
pents. C'est  un  grand  secret  de  recueillir 
soigneusement  les  pensées  singulières  qui 
se  présentent  à  notre  imagination  en  lisant, 
et  un  homme  de  lettres  ne  peut  amasser  de 
trésor  plus  précieux.  Je  ne  parle  pas  de  ces 
lieux  communs  qui  contiennent  simplement 
les  sentiments  d'autrui  ;  il  ne  faut  pas  un 

f;rand  art  pour  réunir  sous  de  certains  titres 
es  sentences  des  livres  qu'on  lit.  Mais  peu 
de  personnes  savent  pénétrer  jusqu'au  sens 
cach^  des  grands  auteurs,  et  il  y  en  a  beau- 
coup moins  encore  qui  soient  capables  de 
trouver  dans  leurs  écrits  ce  dont  eux-mê- 
mes ne  se  fussent  pas  avisés.  Il  est  aisé  de 
ramasser  les  coquillages  que  la  mer  jette 
sur  ses  bords,  et  fort  difiicile  de  plonger  au 
fond  pour  en  arracher  le  corail ,  ou  pour  y 
chercner  les  conques  qui  donnent  les  per- 
les. 

Il  ne  faut  point  être  du  nombre  de  ceux 
qui  se  hêtent  trop  de  vouloir  apprendre, 
pour  être  plutôt  en  état  de  recueillir  les 
fruits  de  la  science.  Personne  ne  doit  se  con- 
sacrer au  service  des  muses,  sans  avoir  assez 
de  bien  pour  y  subsister  honnêtement.  Sui- 
vons l'^ivis  de  Michel  Montaigne,  qui  veut 
3u'on  refasse  ses  chausses^  avant  que  de  faire 
es  livres. 

Un  des  inconvénients  qu'il  faut  soigneu- 
sement éviter  dans  la  lecture,  est  de  se  lais- 
ser préoccuper  l'entendement;  il  est  beau- 
coup d'hommes  qui  forment  tellement  leur 
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esprit  sur  les  lectures  qu'ils  font»  que  la 
dernière  est  toujours  yictorieuse,  défendant 
opiniâtrement  ce  qu'ils  ont  appris  »  jusqu'à 
ce  qu'un  autre  4ivre  leur  imprime  un  senti- 
ment contraire.  Cependant  la  raison  ne  veut 
pas  que  nous  nous  rendions  esclaves  d'au- 
tant d'auteurs  qu'il  nous  en  passe  par  les 
mains  y  non-seulement  à  cause  de  1  incon- 
stance honteuse  que  cela  peut  produire 
dans  nos  âmes,  mais  encore  parce  que  plu- 
sieurs gens  se  mêlent  d'écrire  des  faussetés 
?|u*ils  ont  l'art  de  rendre  vraisemblables, 
lar,  comme  Plutarque  l'a  fort  bien  observé» 
l'on  ne  s'aperçoit  pas  aisément  des  fautes  du 
raisonnement  de  ceux  qui  parlent  avec  une 
grande  éloquence.  Il  s'en  est  môme  trouvé 

aui  ont  employé  leur  plume  sur  des  sujets 
ont  ils  étaient  pleinement  ignorants,  et  par 
conséquent  qu'il  est  trè^s-dangereux  de  sui- 
vre dans  leur  opinion.  Mais  comment  nous 
assurer  de  ceux  qui  sont  propres  à  nous  in- 
struire ;  presque  tous  tâcnent  de  persuader 
h  leur  lecteur  qu'ils  vont  lui  rendre  ce  bon 
office  ?  J'avoue  qu'il  est  bien  difficile  de  don- 
ner un  avis  à  suivre  là-dessus.  Pour  dire  li- 
brement ma  pensée,  je  crois  qu'il  faut  s'at- 
tacher sans  relâche  aux  anciens,  et  leur 
donner  la  préférence  ;  on  court  moins  ris- 
que d*être  trompé.  On  doit  imiter  un  Lam- 
pridius  que  Sidnnius  ApoIMnaris  recom- 
mande en  ces  termes  :  Legebat  ificessarUer 
auciores  cum  rêver entia  aniiquoSf  fine  tnrt- 
dia  récentes.  Mais  je  crois  que,  pour  profiter 
des  uns  et  des  autres,  on  doit  s'appliquer 
avec  attention,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et 
surtout  avoir  soin  de  s'approprier  ce  que  les 
auteurs  qu'on  prend  la  peine  de  lire  ont  de 
bon. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  cette  instruc- 
tion, qui  doit  avoir  rapport  à  cette  louable 
ardeur  qui  nous  porte  à  communiquer  le 
fruit  de  nos  études  à  ceux  qui  nous  sui- 
vront ,  je  pense  qu'on  ne  doit  rien  préci- 
piter; la  prudence  d'un  architecte  l'oblige  à 
faire  de  grandes  provisions  avant  que  de 
commencer  son  ouvrage.  Aristote  à  l'âge  de 
quarante  ans  était  encore  disciple  de  Platon. 
Je  sais  bien  que  le  docteur  Uuarte,  dans  son 
examen  des  esprits,  limite  le  temps  propre 
au  travail,  et  le  fixe  entre  la  trente-troisième 
et  ]a  cinquantième  de  notre  âge  ;  mais  ce 
sentiment  est  sujet  à  bien  des  contradictions, 
et  on  pourrait  citer  un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  sortis  des  mains  des  jeunes 
gens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  bien  se  persua- 
der, d'abord  au'il  est  impossible,  dans  quel- 
que genre  qu  on  embrasse,  de  travailler  au 
contentement  de  tout  le  monde.  Le  but  le 
plus  vain  qu'on  puisse  se  proposer  est  l'a- 

S rément  universel.  Que  Jupiter  nous  donne 
e  la  pluie,  dit  Théognis,  ou  qu'il  nous  en- 
voie de  la  sérénité,  il  se  trouve  toujours  des 
hommes  à  qui  le  temps  présent  ne  plaît  nul-? 
lement.  Il  faut  donc  savoir  se  résoudre  à 
faire  peu  de  cas  des  jugements  de  la  multi- 
tude, pourvu  qu'on  obtienne  les  suffrages 
d'un  petit  nombre  d'hommes  instruits.  Ja- 


mais auteur  ne  fut  plus  repris,  ni  plus  es- 
timé qu'Homère. 

Quelque  relevé  que  soit  le  sujet  qu*on  en- 
treprend de  traiter,  il  ne  faut  pas^croire  que 
cette  seule  raison  puisse  rendre  recomman- 
dable  ce  qui  viendra  de  nous,  si  l'industrie 
n'égale  celle  des  plus  erands  maîtres.  L'art 
consiste  à  savoir  représenter  chaque  chose 
avec  les  couleurs  convenables.  11  n'y  a  rien 
de  bas  à  le  bien  prendre,  Homère  n'est  pas 
moins  admirable  à  décrire  l'importunité 
d'une  mouche  que  la  valeur  d'Acnille.  Les 

f;rands  hommes  rendent  tout  grand ,  et  si 
'étahle  d'Augias  fait  l'un  des  plus  célèbres 
travaux  d'Hercule,  qui  ne  dédaigna  pas  de 
la  purger  d'ordures,  soyez  assuré  que,  quel- 
les que  soient  vos  occupations,  vous  y  {louvez 
acquérir  de  l'honneur  i  pourvu  que  votre 
ouvrage  ait  quelque  chose  de  cet  air  de  l'an- 
tiquité, qui  nous  fait  presque  adorer  après 
tant  de  siècles,  les  pièces  des  Grecs  et  des 
Romains. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  il  importe  beau- 
coup de  mettre  son  esprit  dans  une  assiette 
bien  tranquille  ;  parce  qufil  est  presque  im- 
possible parmi  les  distractions  des  grandes 
charges ,  et  les  divers  emplois  de  la  vie  ci- 
vile, de  jouir  de  ce  calme  nécessaire  pour  la 
contemplation.  On  dit  que  les  tableaux  de 
Parrhasius  avaient  une  douceur  et  une  faci- 
lité que  son  humeur  gaie  leur  communi- 
quait ,  parce  qu'il  ne  peignait  jamais  qu'en 
chantant.  Cela  nous  fait  voir  de  quelle  im- 
{K)r(ance  est  la  constitution  de  notre  ftme 
pour  toutes  nos  opérations. 

Tout  ce  qui  sort  de  nos  mains  ne  mérite 
pas  également  de  voir  le  jour;  il  faut  sou- 
vent imiter  l'autruche,  qui  sépare  les  œufs 
stériles  de  ceux  qu'elle  veut  couver  pour 
avoir  des  petits;  séparons  de  même  ce  qui 
ne  peut  pas  donner  la  réputation  qui  est  le 
prix  de  nos  travaux.  Cette  réserve  ne  doit 
pas  cependant  être  trop  sévère,  et  on  ne  doit 
pas  rejeter  indistinctement  tout  ce  oue  le 
seul  abus  peut  rendre  mauvais»  (>ar  1  appli- 
cation déraisonnable  de  ceux  qui  prennent 
tout  du  mauvais  côté. 

Evitons  avec  un  soin  extrême  VenQure 
des  préfaces  ordinaires,  où  l'on  étale  de 
grandes  promesses  pour  tenir  ensuite  si 
peu  de  chose  qu'on  est  contraint  de  faire 
sur  le  champ  l'application  de  la  montagne 
qui  accoucha  d'une  souris.  Rien  n'est  plus 
ridicule  que. ce  défaut  qui  marque  une  ex- 
cessive vanité.  On  raconte  qu'un  certain 
Amyntianus,  qui  avait  écrit  un  livre  des 
louanges  d'Alexandre,  avait  assuré  qu'il 
égalerait  par  son  style  les  plus  belles  ac- 
tions du  monarque  dont  il  entreprenait  Té- 
loge;  cependant  il  n'y  avait  rien  de  plus 
froid  que  sa  manière  d'écrire.  On  voit  tous 
les  jours  des  Amyntianus,  qui  croient  que 
leur  propre  témoignage  séduira  le  public. 

Pour  ce  qui  concerne  le  style,  il  est  im- 
portant d'abord  de  faire  toujours  choix  des 
mots  convenables,  et  de  ne  point  négliger 
la  pureté  du  langage  :  on  peut  comparer  les 
paroles  aux  vêtements  qui,  quoique  inven- 
tés pour  la  nécessité,  servent  tellement  de- 
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puis  à  rornementt  qu*on  en  fait  dépendre 
toute  la  bienséance.  Tous  ceux  qui  ont 
lionne  des  règles  d'éloquence  ont  conseillé 
d'éviter,  comme  un  écueil,  toutes  les  paro- 
les inusitées^  et  de  les  considérer  comme 
des  pièces  de  monnaie,  dont  il  ne  faut  ja- 
mais se  charger  si  elles  n'ont  cours.  J*ai 
quelquefois  médité  d'oii  pouvait  venir  cette 
grande  aversion  contre  les  mots  qui  ne  sont 
pas  employés  dans  le  commerce  ordinaire  ; 
je  crois  que  la  principale  raison  se  doit 
prendre  de  ce  qu'Aristote  a  fort  bien  re- 
marqué que  toute  diction  inusitée  ne  peut 
éviter  de  porter  avec  soi  l'obscurité;  car 
puisque  nous  ne  parlons  et  n'écrivons  que 
pour  être  entendus,  il  s'en  suit  que  la  pre- 
mière perfection  de  l'orateur  consiste  en  ce 
point  a*étre  clair  et  intelligible.  Il  y  a  aussi 
une  considération  à  faire  sur  le  son  qui  af- 
fecte l'oreille  désagréablement,  auand  elle 
est  touchée  de  quelque  mot  aue  Pusage  n'a 
pas  encore  poli  ni  approuvé.  L^empereur 
Tibère  n'osa  point  prononcer  le  mot  de  mo- 
nopoUj  sans  en  demander  la  permission  au 
Sénat»  s'exGUsant  de  ce  qu'il  se  servait  d'un 
root  étranger.  Mais  si  c'est  une  chose  re- 
commandable  que  de  ne  point  user  de  ter- 
mes réprébensibles»  d'un  autre  côté,  c'est 
une  affectation  puérile  que  de  tout  sacrifier 
au  choix  des  mots.  On  m'a  donné  pour  cer- 
tain quun  littérateur  moderne  avait  été 
vingjt-quatre  heures  à  rêver  comment  il  évi- 
terait de  dire  ce  étroit^  trouvant  qu'il  y 
avait  aux  deux  premières  syllabes  un  de  ces 
mauvais  sons  que  tes  Grecs  ont  enseigné  de 
fuir  sous  le  nom  de  cacophonie.  J'ai  ouï  dire 
qu'un  autre  a  soutenu  que  c'était  fort  im- 
proprement parler  de  répondre  t7  est  midi 
et  aemi^  qui  signifie,  disait-il,  dix-huit  heu- 
res, et  qu'il  fallait  dire  précisément,  t7  est 
demi-heure  après  midi.  Le  génie  ne  connaît 
pas  ces  entraves,  et  cette  fausse  délicatesse, 
il  sait,  comme  Ta  dit  Quintilien,  que  rien 
n'est  plus  contraire  à  l'éloquence  qu'un  trop 
grand  soin  ou  une  trop  grande  négligence. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  être  éloquent 
d'avoir  Ait  un  choix  de  belles  paroles,  et 
d'avoir  formé  une  suite  de  périodes  nom- 
breuses qui  contentent  l'oreille  :  s'il  n'était 
question  que  de  cela,  les  meilleurs  musi- 
ciens seraient  encore  les  plus  grands  ora- 
teurs. 11  faut  de  plus  que  celui  qui  désire 
plaire  à  ses  lecteurs  ait  un  styie  olair  et 
orné.  A-t-il  besoin  d'entraîner  et  de  con- 
vaincre les  esprits;  c'est  alors  qu'il  doit 
employer  toutes  les  ressources  de  l'art,  les 
comparaisons,  et  surtout  ce  langage  de 
TAme  qui  ravit  d'admiration,  et  que  les 
anciens  emplojraient  avec  tant  de  succès. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  la  lec- 
ture de  ces  anciens  à  celui  qui  désire 
1)roâter  de  ses  études,  et  jouer  un  rôle  dans 
a  république  des  lettres.  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  sache  bien  que  tous  les  livres  des  an- 
ciens ne  sont  pas  également  à  imiter;  puis- 
2u*il  y  en  a  même  dont  les  fautes  sont  à 
viter  ;  mais  on  peut  leur  appliquer  ce  qu'on 
disait  d'Bunius,  qu'il  était  aisé  de  recueillir 
l'or  et  les  perles  qu'il  avait  semés  avec 
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abondance  dans  ses  écrits,  quoiqu'ils  fui^sont 
mêlés  avec  des  matières  moins  précieuses. 

Il  se  rencontre  cependant  des  geus  assoz 
peu  sensés  pour  soutenir  qu'on  ne  doit  ja 
mais  se  prévaloir  du  travail  des  anciens  au- 
teurs ;  prétendant  que  nous  devons  produiro 
de  nous-mêmes  des  pensées  qui  égalent  les 
leurs,  et  (goûtant  aue  ceux  qui  se  servent 
des  productions  des  anciens  resteraient 
muets  si  ces  anciens  n'avaient  pas  parlé. 
Cela  serait  juste,  sans  doute ,  n  ceux  qui 
respectent  Tanliquité  se  prévalaient  crû- 
ment de  ce  qu'elle  nous  a  laissé  sans  y  rien 
mettre  du  leur.  Mais  ceux  qui  ont  du  goût 
savent  donner  des  applications  neuves  aux 
pensées  des  anciens,  et  illustrer  souvent  le 
travail  de  ceux  qui  les  ont  devancés. 

Qu'on  ne  croie  {)as  que  je  méprise  les 
nouvelles  spéculalions  de  ceux  qui  tous  les 
jours  enrichissent  de  leurs  découvertes  les 
arts  et  les  sciences,  je  les  révère;  mais  je 
n'admire  point  pour  cela  mille  imaginations 
frivoles  qu'on  nous  débite,  tantôt  sous  le 
voile  de  quelque  nouveau  système,  tantôt 
sous  les  ap{)arences  d'un  style  particulier. 
Cependant  il  se  trouve  que  tous  ces  écrits 
dont  je  parle,  ne  font  rien  que  brouiller 
les  choses  ;  l'imprécation  d'isaïe  pouvant 
leur  être  appliquée:  Fcp...  ponentts  tenebras 
lucem^  et  lucem  tenehras.  {Isa.  v,  20.) 

IV.  Tout  le  monde  ressent  une  affection 
naturelle  pour  son  pays.  Il  semble  que  les 
bêtes  sauvages  se  plaisent  dans  les  bois  où 
elles  sont  nées.  Les  oiseaux  aiment  leur 
nid,  et  les  poissons  même,  si  nous  eu 
croyons  Aristote,  ne  changent  point  ordi- 
nairement les  eaux  où  ils  ont  été  produits. 
Malgré  cet  attachement  pour  les  lieux  où 
l'on  est  uéf  une  infinité  de  grands  person- 
nages se  sont  mis  à  cet  égard  au-dessus  des 
sentiments  du  vulgaire.  Anaxagore  mon- 
trait le  ciel  du  bout  du  doigt,  quand  on  lui 
liemandail  où  était  sa  patrie.  Diogène  ré- 

t>ondit  qu'il  était  cosmopolite.  Sur  unesem- 
dable  question,  Craies,  le  Thébain,  ou  Ia 
Cynique,  se  moqua  d'Alexandre  qui  lui 
parlait  de  rebâtir  sa  patrie,  lui  disant  qu'un 
autre  Alexandre  que  lui  pourrait  venir  la 
détruire  pour  une  seconde  fois.  La  patrie 
d'un  homme  d^esprit  est  partout  où  il  peut 
vivre  commodément  : 

Omjie  solum  foHi  patria  est. 

Il  y  a  une  sorte  de  faiblesse  à  ne  pouvoir 
vivre  qu'en  un  lieu  certain  et  déterminé; 
le  sage  trouve  partout  avec  qui  converser, 
et  la  vertu  est  si  puissante  qu'elle  lui  ac  • 
quiert  des  amitiés  parmi  les  plus  barbares. 

V.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  considère 
plus  l'amitié  que  comme  un  nom  vain,  une 
belle  chimère  et  une  agréable  illusion  do 
l'esprit  : 

Nomen  amtcifto?,  nomen  inane  fideSé 

L'amitié,  disent  les  philosophes,  est  une 
bonne  volonté  réciproque  qui  nous  fait  sou- 
haiter du  bien  à  celui  que  nous  aimons,  en 
sa  seule  considération,  et  sans  faire  réflexion 
sur  nous-mêmes.  Trois  conditions  lui  sont 
si  essentielles,  qu'elle  ne  peut  subsister  sans 
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elles.  La  premièret  (iu*elle  soit  mutuelle  et 
^  réciproque  ;  la  seconde,  qu'elle  suit  désinté- 
ressée ;  et  la  troisième ,  qu  elle  unisse  en  tout 
re  que  comprend  le  droit  divin  et  humain , 
n(\u  que  rien  ne  la  puisse  altérer. 

Quant  à  la  première  condition ,  s'il  n'j  a 
point  de  véritable  amitJé  sans  elle,  que  se 
j>eut-on  promettre  de  celle  que  nous  con- 
tractons tous  les  jours?  Si  c'est  le  propre  de 
Dieu  seul  d'être  le  scrutateur  des  cœurs, 
et  de  pénétrer  jusque  dans  l'intérieur,  je  ne 
vois  pas  quelle  certitude  nous  pouvons  avoir 
les  uns  des  autres  pour  nous  assurer  d'une 
affection  réciproque.  A  peine  sommes-nous 
capables  de  nous  assurer  de  notre  propre 
fait,  et  souvent  nous  ne  savons  pas  bien  si 
nous-mêmes  nous  aimons  de  bonne  sorte, 
à  cause  de  la  difficulté  naturelle  de  rentrer 
en  soi,  et  de  se  connaître  suffisamment.  Que 
sera-ce  si  nous  sortons  au-dehors?  N'est-ce 
pas  une  extrême  témérité  de  se  croire  plus 
clairvoyant  chez  autrui  que  l'on  ne  Vest 
chez  soi?  On  a  dit  que  l'attachement  causé 
par  l'amour  était  pareil  à  celui  du  lierre,  qui 
s'unit  indifféremment  à  une  muraille  ou  à 
un  vieux  chêne ,  sans  leur  consentement  et 
sans  réaction  ;  mais  que  l'amitié  ne  pouvait 
se  contracter  que  par  une  inclination  mu- 
tuelle entre  deux  cœurs  de  même  nature , 
qui  se  Kent  comme  deux  palmes,  dont  l'une 
tend  les  bras  et  reçoit  les  embrassements  de 
l'autre  par  une  inclination  réciproque.  Sé- 
nèque  remarque  en  plus  d'un  endroit  que 
les  personnes  de  grande  fortune  sont  su- 
jettes h  se  méprendre  en  ceci  de  la  façon  que 
nous  venons  de  dire  :  Nutlum  habet  tnajui 
malum  occupatus  homo  tt  bonis  suis  obsessus^ 
quam  quod  amicos  sibi  putat^  quibus  ipse  non 
£st.  De  quelr^ue  côté  que  le  mal  procède ,  il 
demeurr  toujours  pour  constant  qu'une  in- 
"finité  d*amiiiés  n'ont  rien  que  Tapparence, 
n'étant  pas  appuyées  sur  ce  mutuel  consen- 
tement que  demandent  celles  qui  sont  véri- 
tables, si  tant  qu'il  y  en  ait. 

.La  seconde  condition  est  celle  qui  bannit 
l'intérêt  des  amitiés.  «  Voulez-vous  recon- 
naître l'amitié,  ditEpictètedans  Xrrten,  faites 
naître,  entre  les  dIus  grands  amis  que  vous 
connaissez ,  l'intérêt,  je  ne  dirai  pas  d'une 
couronne,  ni  d'une  beauté  ravissante^  mais 
du  moindre  héritage,  ou  d'une  médiocre 
somme  d'argent,  vous  verrez  ces  amis,  au- 
paravant si  fort  liés  d'affection,  s'entre- 
nuire ,  s'ils  peuvent.  «  Cet  auteur  est  admi- 
rable quand  il  dit  que  l'intérêt  tient  lieu  de 
père,  de  frère,  d'allié,  de  patrie  et  de  Dieu- 
même.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  que  nous 
n'abandonnions  pour  le  suivre.  Nous  rui- 
nons les  autels  et  renversons  les  statues  des 
dieux,  si  nous  en  recevons  quelque  préju- 
dice. Je  pense  volontiers  comme  le  cardinal 
Sirlet,  qui  ne  connaissait  point  d'amitiés 
sincères  ni  désintéressées  que  celles  qui  se 
soutenaient  sur  la  mémoire  du  temps  passé, 
et  qui  se  nourrissaient  de  l'agréable  soutenir 
de  ce  qui  n'est  plus;  parce  que  les  autres 
qui  considèrent  le  temps  présent,  ont  l'inté- 
rêt seul  pour  mobile.  En  vout-on  de  plus 
forte  preuve  que  1  abandonnement  où  sont 


tous  ceux  c|ui  manouent  de  fortune»  et  te 
défaut  d'amis  que  souffrent  les  hommes  mi^té- 
râbles.  Un  Espagnol  a  très-bien  comparé  les 
amis  de  cour  à  certains  fleuves,  tel  que  le 
Mançanarès  de  Madrid ,  qui  regorge  dans  les 
saisons  où  l'on  se  peut  fort  bien  passer  d« 
ses  eaux,  se  trouvant  à  sec  lorsqu'on  en  ao* 
rait  le  plus  de  besoin. 

Pour  la  troisième  condition,  elle  exige  li 
communauté  de  biens ,  et  Pythagore  »  dit 
que  rien  ne  devait  être  divisé  entre  amis; 
aussi ,  voyons-nous  que  les  grandes  amitiés 
des  anciens  nous  sont  représentées  dans 
cette  indifférente  et  commune  possession  de 
toutes  choses.  Elle  exige  encore  une  égalité 
d'esprit  si  parfaite  et  si  difficile  à  concevoir, 
que  je  regarde  cet  accord  comme  impossible: 

Peetoribus  mores  tôt  $unt^  quoi  in  orbe  figurée. 

Nous  assurons  présentement  une  chose 
dont  nous  nous  dédirons  dans  une  heure, 
et  souvent  dans  le  seul  instant  du  présent, 
nous  voulons  et  ne  voulons  |)as  une  même 
chose  sans  nous  déterminer  à  rien.  Ce  n'est 
pas  là  le  moyen  d*être  dans  une  parfaite  cor- 
respondance avec  des  amis ,  si  nous  ne  sau- 
rions nous  accommoder  avec  nous-mêmes. 

VK  11  n'y  a  point  d'hommes  plus  fortunés» 
a  dit  un  ancien,  que  ceux  qui  se  peuvent 
passer  de  la  fortune ,  ni  de  plus  malheu- 
reux que  ceux  qui,   l'ayant  toujours  eue 
favorable ,  n'ont  jamais  éprouvé  aucune  ad- 
versité. On  demandait  au  philosophe  Bion , 
qui  était,  à  son  jugement ,  le  plus  misérable 
ei  le  plus  agité  de  tous  les  hommes?  Il  ré- 
pondit que  c'était  celui  qui  désirait  avec  le 
plus  de  passion  d'être  heureux ,  et  qui  re- 
cherchait le  plus  ardemment  la  quiétude. 
Sénèque  dit,  en  écrivant  >  son  ami  Lucilius  : 
«  Je  veux  vousdonnerune  règle  sur  laquelle 
vous  puisifiez  vous  mesurer  et  vous  aperce- 
voir quand  vous  serez  arrivé  à  la  perfection 
que  vous  recherchez.  Tenez  pour  assuré 
que  vous  la  posséderez,  lorsque  vous  serez 
capable  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  point  de 
plus  malheureuses  personnes  au  monde  que 
celtes  qu'on  y  croit  les  plus  heureuses.  La 
prospérité,  à  le  bien  prendre,  n'est  qu'une 
apprence  trompeuse  ;  et,  s*il  est  permis  de 
parler  ainsi,  un   phénomène  moral,  qui 
trompera  toujours  ceux  qui  penseront  v 
rencontrer  de  la  réalité.  Elle  nous  énerve  li 
la  longue,  et  rend  les  sens  si  délicats  et  si 
tendres  aux  moindres  incommodités,  que 
nous  souffrons  sans  cesse  si  la  mauvaise 
fortune  nous  fait  reconnaître  qui  sont  nos 
véritables  amis;  la  bonne  a  cet  inconvé- 
nient qu'elle  cache  et  nous  empêche  cie  dé- 
couvrir nos  ennemis.  Le  bonheur  de  Mécé- 
nas  fut  la  cause  de  la  ruine  de  ses  études, 
et  Ht  perdre  à  son  éloquence  cet  air  de  gé- 
nérosité qui  la  rendait  recommandabie  :  ive- 
que  dii ,  neque  deœ  faceint  ui  te  fortuna  m 
aeliciis  habeat.  »  Voilà  les  vœux  que  formait 
Sénèque  en  faveur  de  son  ami  Lucilius. 

VIL  Que  de  personnes  s'éerient,   dans 
leurs  adversités  :  Je  suis  le  plus  infortuné    ^ 
des  hommes!  Mais  a«-tant  en  dit  reniant  qui 
a  perdu  £an  jouet.  On  a  remarqué,  il  y  «a 
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ItingtempSt  que  c*est  k  rice  ordinaire  de 
notre  humanité  de  s'estimer  plus  misérable 
qn*on  n^est,  et  de  vouloir  néanmoins  |)araf  tre 
plus  heureux  qu*on  ne  Test»  en  effet.  O  ridi- 
cule vanité  1  nous  sommes  ambitieux  en 
nos  maux  d'un  côté»  et  lâches  de  Taulrc. 
Mais  comment  puis-je  savoir  que  je  suis  le 
plus  malheureux  de  tous,  si  je  n'ai  pas 
compté  avec  les  autres?  Si  je  sais  même  le 
nombre  de  mesdisgrâcos,  c'est  signe  que 
je  ne  suis  pas  le  plus  maltraité: 

Félix  qui  palitur  qum  numerare  potesL 

Les  lièvres  de  la  fable  croyaient  qu'il  n'y 
avait  pas  de  condition  pire  que  la  leur, 
r[uand  lis  se  voulurent  précipiter  de  déses- 
poir dans  un  étang .  et  néanmoins  ils  recon- 
nurent que  les  grenouilles  étaient  encore 
plus  maltraitées  du  sort;  ce  qui  flt  qu'ils 
acquiescèrent  à  leur  destinée.  Prenons-^ 
{.arde ,  et  nous  verrons  que  Socrate  avait 
raison  quand  il  disait  que  si  les  afOictions 
étaient  à  partager  de  nouveau  entre  les 
hommes ,  chacun  ayant  reconnu  la  portion 
des  autres  et  ce  qu'ils  ont  à  souffrir,  s'esti- 
merait trop  heureux  de  reprendre  sa  pre- 
mière distribution. 

VUL  On  trouve  des  personnes  qui  ne 
comptent  pour  rien  la  naissance,  et  qui 
n'accordent  nul  avantage  à  la  grandeur  de 
Teitraction.  Elles  croient  au  contraire  qu'on 
ne  peut,  sans  malheur,  être  réduit  à  s'en 
prévaloir  : 


•#•• 


Mùerum  eu  aUenm  incumberê  famœ. 


Et  qu'encore  qu'il  v  ait  de  la  gloire  pour 
celui  qui  laisse  de  beaux  titres  à  ses  des- 
cendants, il  n'y  a  point  d'honneur  à  les  re- 
cueillir de  ses  ancêtres.  Les  Ëgj^ptiens  ne 
louaientjamaisceux  de  qui  ils  faisaient  les 
oraisons  funèbres  d'être  sortis  d'uneillustre 
famille,  parce  qu'en  leur  pays  ,  dit  Diodore 
de  Sicile,  chacun  croyait  être  aussi  noble 
les  uns  que  les  autres.  M^ius  protestait 
autrefois  dans  Rome  qu'il  ne  reconnaîtrait 
jauiais  d'autre  noblesse  que  la  vaillance,  et 
que  la  nature  étant  commune  à  tous  ,  il  n'y 
avait  point  d'homme  de  cœur  qui  ne  dût 
i>asser  pour  très-noble.  S'il  jr  a  du  ridicule 
h  se  gloriQer  de  sa  noblesse,  il  n'y  en  a  pas 
moins  à  se  croire  déshonoré  par  ses  parents 
il  cause  de  leur  basse  extraction.  Socrate  se 
fut  bien  moqué  de  ceux  qui  eussent  pensé 
lui  fr.ire  honte  de  ce  qu'il  était  fils  d'une 
fia^e-femme  et  d'un  tailleur  de  marbre.  La 
mère  d*£uripide  vendait  des  herbes,  et  le 
père  de  Démosthènes  était  coutelier.  jDiogène 
nommait  l'extraction  g\orieuse  et  tous  ces 
titres  spécieux  de  naissance,  des  excuses  de 
mal  faire  et  des  couvertures  de  crimes. 
Mais  sans  adopter  entièrement  des  senti- 
ments si  contraires  à  notre  façon  de  penser, 
je  crois  qu'on  peut  dire  de  la  noblesse  qu'elle 
est  comme  uue  lumière  qui  éclaire  et  fait 
paraître  bien  davantage  le  bien  et  le  mal  de 
ceux  qui  la  possèdent.  Un  noble  vertueux  a 
de  grandes  prérogatives;  mais  s*ii  est  vi- 
cieux son  infamie  croit  en  proportion  de 
son  ran^.  Quant  à  la  roture,  si  elle  a  ses 


disgHIces,  rien  n'empêche  que  ceux  qui  en 
sont  incommodés  ne  se  puissent  élever  pap 
leur  propre  mérite,  et  se  rendre  dautant 
plus  considérables,  qu'ils  ont  ce  puissant 
obstacle  à  leur  avancement.  Il  n'y  a  poitit 
de  personne  raisonnable  qui  ne  doive  pré- 
férer une  sloire  que  la  vertu  ftiit  naître,  à 
celle  qui  nnit  par  le  vice  : 

Si  modo  non  eenâutt  nec  elarum  nomen  tworum^ 
Sed  probitai  magnos  ingeaïumqm  faciL 

IX.  Tous  les  moralistes  conviennent  qu'il 
faut  traiter  les  animaux  avec  beaucoup  de 
bonté,  si  nous  voulons  avoir  de  l'humanité 
pour  les  hommes.  Considérez  ces  brutaux 
qui  commettent  tous  les  jours  devant  nos 
yeux  des  barbaries  énormes,  tantôt  conln* 
des  chevaux,  tantôt  contre  des  chiens,  ils 
n'useront  pas  de  plus  d'indulgence  envers 
les  hommes,  autant  de  fois  qu'ils  croiront 
Que  leur  férocité  pourra  demeurer  Impunie, 
cicérou  nous  a  dicté  sur  ce  sujet  une  leçon 
qui  doit  faire  rougir  une  infinité  de  chré- 
tiens. Voici  ses  propres  expressions  :  Est 
autem  non  modo  qus  qui  soeiis  et  civibus^ 
sed  etiam  qui  servis,  qui  mutis  pecudibua 
prœsit^  eorum  quibus  prœsit  commadis,  uti^ 
titatique  servire.  On  entretient  tous  les  jours 
le  peuple  de  discours  qui  ne  valent  point 
ceux-ci,  et  dont  il  ne  tirera  jamais  le  profit 

Su'il  pourrait  faire  d'une  doctrine  si  pleine 
'humanité.  Je  remarquerai  enoore  à  notre 
confusion,  qu'autrefois  les  Athéniens  puni^ 
rent  très-sévèrement  un  de  leurs  bourgeois 
pour  avoir  eu  la  cruauté  d'ôter  la  peau  à  un 
mouton  vivant.  Nous  voyons  tous  les  jours 
faire  pis  devant  nos  yeux  à  une  infinité 
d'animaux,  sans  que  personne  s'y  oppose. 

X.  La  prudence  est  celte  vertu  qui  nous 
ouvre  l'entrée  à  toutes  les  autres.  Un  graiii 
de  prudence  est  un  médicament  souverain 
pour  pallier  l'ignorance  et  le  dérèglement 
de  l'esprit.  Agamemnoa  avait  raison  de 
souhaiter  plutôt  dix  Nestors  que  dix  Achil- 
les;  et  Ulysse  que  Minerve  favorisait,  c'est-, 
à-dire  qui  était  circonspect  et  prudent,  a  été 
le  principal  auteur  de  la  prise  d'une  ville 
que  la  force  toute  seule  n'aurait  jamais  con- 
trainte d'ouvrir  ses  portes.  Il  est  vrai  que  le 
chaut  du  hibou,  sj'mbole  do  la  prudence 
n*est  f)as  agréable  ;  et  de  même  le  parti 
tranquille  et  sage  gue  la  prudence  sug- 
gère, n'est  pas  toujours  le  plus  Qatteur; 
mais  au  n)uins  est-il  le  plus  sûr.  Voulez^* 
vous  savoir  le  plus  grand  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  cette  vertu*?  s'est  une  sage  timi- 
dité qui  porte  à  se  satisfaire  des  biens  que 
l'on  possède,  à  s'accommoder  du  lieu  oui  ou 
est,  de  l'état  oJl  l'on  se  trouve,  de  ceux  avec, 
qui  l'on  vil;  enfin,  à  modérer  ses  désirs, 
];ar  l'idée  des  revers  qui .  pourraient  ren- 
verser cet  édifice  de  paix  et  de  sagesse. 

XL  La  pudeur  est  une  légère  honte  qui 
trahit  la  vertu;  son  siège  est  sur  le  front  et 
les  joues;  mais  elle  n'est  nulle  part  aussi 
sensible  que  dans  les  ^eux.  Ils  sont  (es  dé« 
positaires  de  cette  aimable  candedr  et  de 
cette  ingénuité  qui  l'accompagnent.  Auss>i 
Salomon  assure  que  la  femme  corrom|»ue^ 


1199  YAY  DICTIONNAIRE  YAT  1900  . 

quia  perdu  tout  senlimonl  do  retenue,  se     la  gloiret  elle  en  est  presque  inséparable.' 


reronnait  maniteslemenl  à  ses  .veux  ailiers 
et  à  ses  paupières  éiavéos  :  Fornicatio  mu- 
lieris  in  extollentia  oculorum^  et  in  palpebriê 
itlius  agnoscetur. 

Une  des  lois  d'Athènes  condamnait  à  l'a- 
mende la  femme  dont  la  contenance  et  la 
marche  n'étaient  pas  décentes  ;  c'est  que  la 
pudeur  se  manifeste  dans  le  maintien,  et 
qu'une  femme  pudique  Ta  toujours  honnête: 
Afulier  sine  verecundia^  dit  un  proverbe 
arabe,  est  cibus  sine  sale.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
qu'une  femme  impudique  soit  bien  aimable 
pour  qu'on  lui  passe  son  excessive  hardiesse. 

Ou  ne  saurait  trop  estimer  le  soin  que  les 
Romains  prenaient  d'entretenir  leurs  fem- 
mes dans  l'amour  de  la  décence.  Sénèque 
apprend  qu'au  temple  de  Cybèle,  où  elles 
observaient  leurs  pratiques  religieuses  , 
non-seulement  la  vue  des  nommes  leur  était 
interdite,  mais  aussi  la  simple  représenta- 
tion d'animaux  mâles  en  était  soigneuse- 
ment écartée.  La  crainte  de  manquer  à  la 
])udeur  après  leur  mort,  fut  la  seule  bliose 
capable  d  arrêter,  dans  les  filles  milésiennes 
les  effets  de  ce  dégoût  pour  la  vie  qui  les 
])ortait  à  se  tuer  elles-mêmes.  La  loi  qui 
fut  publiée  qu'on  exposerait  nues,  à  la  vue 
de  tout  le  peuple,  celles  qui  se  seraient 
donné  la  mort,  fut  l'expédient  le  plus  sûr 
])0ur  les  déterminera  vivre. 

XIL  II  n'y  a  point  de  meilleure  école  de 
sagesse  que  celle  des  voyages.  A  force  de 
voir  tant  de  diversité  dans  les  usages  et  les 
coutumes,  tant  d'oppositions  dans  les  mœurs 
oji  acquiert  plus  aisément  cette  assiette  de 
l'âme,  qui  rait  envisager  sans,  dégoûts,  et 
su))porter  sans  peine  les  manières  qui  pour- 
raient blesser  un  homme  ordinaire.  Plus 
i^n  voit  d'hommes,  plus  on  devient  indul- 
gent pour  les  sottises  dont  ils  sont  remplis; 
on  ne  les  en  méprise  pas  plus,  ce  serait  un 
travers;  mais  on  les  plaint  davantage,  et 
Ton  en  devient  plus  souple,  plus  facile,  plus 
aci^ommodant,  et  par  conséquent  plus  heu- 
reux. Alcibiade  s'était  fait  une  loi  de  se 
plier  aux  usages  des  lieux  où  il  était  ;  quand 
on  veut  voyager  avec  agrément  et  avec  fruit 
il  faut  imiter  Alcibiade,  du  moins  un  peu. 
A  Athènes,  il  était  savant,  poli;  à  Sparte, 
dur,  laborieux,  austère;  en  Asie,  efféminé, 
magnifique  comme  les  Perses;  en  Thrace,  il 
était  toujours  à  cheval  ;  avec  cette  souplesse 
de  caractère,  il  est  diflicile  de  ne  pas  se 
laire  aimer.  L'on  a  beau  dire  ;  l'on  est  tou- 
jours ce  que  l'on  doit,  quand  on  est  aisé- 
ment ce  que  l'on  veut. 

XIII.  Tout  le  monde  convient  que  l'envie 
est  un  défaut,  un  vice  même  infamant  ;  ce- 
pendant il  est  si  fort  attaché  à  notre  nature, 
et  nous  avons  toujours  un  amour-propre  si 
saillant,  que  presque  tous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  nous  en  ressentons  un  peu. 
Si  Ton  aime  la  gloire,  ce  n'est  point  celle 
dont  un  autre  peut  briller.  Un  léger  senti- 
ment d'envie,  au  surplus,  loin  d'être  préju- 
diciable, est  fort  propre  à  nous  porter  au 
bien.  L'exemple  est  un  puissant  aiguillon  ; 
on  peut  dire  que  cette  passion  est  l'ombre  de 


On  ne  nous  pardonne  pas  aisément  uo  grand 
mérite;  aussi  Thémistocle  souhaitait  avec 
passion  de  se  voir  des  envieux;  cependant 
c'est  se  souhaiter  des  ennemis.  L'enneux 
n'en  a  point  de  plus  furieux  que  lui-même, 
il  est  son  bourreau  ;  et  ce  roi  le  sentit  bien, 
qui,  pour  punir  le  crime  d'envie  en  trois 
hommes  différents,  après  avoir  condamné 
le  moins  coupable  à  mourir  de  faim,  et  k 
second  à  avoir  la  tête  tranchée,  condamna  le 
dernier,  comme  le   plus  criminel,  à  vivre 
dans  des  lieux  où  l'on  exerçait  une  infinité 
de  bienfaits  et  d'actes  de  charité,  jugoaot 
que  c'était  augmenter  sa  peine  par  dessus 
celle  des  autres,  de  lui  prolonger  une  vie 
iraversée  de  passions  pires  que  les  suppli- 
ces ;  Ifunquam  erit  felix ,  quem  torquebil  fe- 
licior^  dit  avec  raison  Sénèque.  Si  on  n'a 
point  l'heureuse  faculté  de  pouvoir  se  ré- 
jouir du  bien  qui  arrive  aux  autres,  que  du 
moins  on  réunisse  tous  ses  efforts  pour  ne 
s*eu  point  attrister,  l'indifférence,  dans  ce 
cas,  est  presque  déjà  une  vertu. 

XIV.  c'est  sans  doute  un  grand  avantage 
que  d'être  bien  né,  et  d'avoir  été  graiitié  i*u 
venant  au  monde  des  bonnes  grices  de  la 
nature  ;  mais,  outre  que  cette  faveur  est  à^- 
sez  vaine ,  l'on  remarque  tous  les  jours 
qu'elle  devient  presque  inutile  à  ceui  qui 
manquent  de  bonne  éducation,  et  dont  la 
jeunesse  n'est  pas  guidée  par  de  bons  maî- 
tres. La  servitude  des  esprits,  qui  est  si 
grande,  est  bien  plutôt  retiet  de  leur  diifé- 
rente  itulture  que  de  leur  constitution;  ntius 
apportons  presque  tous  le  même  fonds  :  il 
produit  à  raison  de  ce  que  nous  le  cultivons. 
C'est  plus  que  l'on  ne  croit  des  premières 
années  de  noire  vie  que  dépend  le  sort  plus 
ou  moins  heureux  qui  nous  ^  attend.  L'en- 
fance est  1  âge  des  préjugés;  si  ce  l'était  des 
bons  principes,  si  Ton  s'attachait  davantage 
à  fortitier  notre  âme  contre  le  choc  des  pas- 
sions et  les  jeux  de  la  fortune,  dans  cet  â,{e 
heureux  où  eite  se  prête  si  volontiers  aux 
impressions  qu'on  y  grave,  probabiemuiii 
nous  serions  plus  heureux,  puisque  nous 
serions  moins  sensibles  aux  maux  qui  pour- 
raient nous  allliger. 

Ce  n'est  pas  dans  ce  qui  concerne  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  que  Ton  doit  porter  l'é- 
conomie, si  bonne  partout  ailleurs  :  le  prix 
de  la  science  qui  sert  à  la  sagesse  est  tei, 
qu'il  n'y  a  point  de  trésor  qui  puisse  le 
payer.  L'on  demandait  un  jour,  en  présence 
de  cet  Alphonse,  que  les  Aragonais  nom- 
ment Ieurjgrandroi,si  un  souverain  comme 
lui  pouvait  devenir  pauvre  :  il  prit  la  la- 
role  et  dit  que  si  la  sagesse  se  trouvait  quel- 
que part  à  vendre,  la  chose  pourrait  arriver 
On  doit  de  plus  une  entière  reconnaissance 
aux  iidmmes  de  qui  l'on  a  reçu  de  bons  en- 
seignements. Les  sentiments  qu'Alexandre 
eut  toujours  pour  Aristote ,  font  honneur 
au  cœur  de  ce  prince  :  il  portail  à  son  pré- 
cepteur autant  d'honneur  qu'à  son  père, 
l'un  lui  avait  donné  la  vie  et  l'autre  lui  avait 
appris  à  la  bien  passer. 

l^e  jus'jurandum  d'Hyppocrate  est  aus^i 


s 


f»l 


VAY 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


VAY 


iSOt 


remarquable,  parce  qae  dit  ce  médecin  cé- 
lèbre touchant  celui  de  qui  il  a  reçu  des  le- 
çons: Je  le  respecterai  toujours  comme  mon 
père,  je  Taiderai  dans  ses  besoins ,  s'il  a  le 
malheur  d'en  avoir  jamais  ;  et  ses  enfants, 
je  les  recevrai  comme  ceux  de  mon  frère. 

XV.  On  a  dit  qu'il  était  bon  de  penser 
une  heure  avant  que  de  parler;  mais  qu'il 
était  encore  mieux  de  penser  un  jour  avant 
que  de  promettre.  Il  est  vrai  que  rien  n'est 
si  insupportable  que  de  se  voir  frustré 
d'une  espérance  fondée  sur  des  promesses 
sur  lesquelles  l'on  comptait;  et  tel  ne  peut 
digérer,  dans  de  semblables  occasions,  un 
manquement  de  paroles,  qui  eût  souffert  pa- 
tiemment le  refus  de  sa  demande.  H  est 
donc  d*un  sage  d'user  d'une  grande  retenue, 
quand  il  sera  uuestion  de  promettre;  mais, 
quand  il  l'a  fait,  il  faut  absolument  qu'il 
soit  très-religieux  observateur  de  sa  parole. 
Si  c'est  une  grâce  que  de  promettre ,  c'est 
une  perfidie  de  ne  point  tenir;  on  devrait 
sévir  contre  ces  prometteurs  éternels,  dont 
Je  métier  est  d'entretenir  faussement  l'espé- 
rance, et  de  tromper  après  tous  ceux  dont 
ils  leurrent  la  crédulité  ;  mais  si  on  les  mé- 
jirise  ne  sont-ils  pas  assez  punis? 

XVI.  11  est  constant  que  soit  en  bien,  soit 
en  mal,  nous  prenons  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité la  tournure  de  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons, surtout  à  regard  du  mal  ;  les  conver- 
sations ont  un  merveilleux  pouvoir  de  nous 
y  porter,  si  nous  n*évitons  avec  soin  celles 
qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles 
nous  charment  davantage  par  leuragrément. 
M'est-ce  pas  une  chose  étrange  dans  la  na- 
ture, que  les  bonnes  choses  n'ont  garde  de 
s*y  communiquer  avec  la  promptitude  qu'ont 
pour  cela  les  mauvaisesT^Cent  pommes  ver- 
meilles et  bien  saines  ne  sauraient  en  réta- 
blir une  qui  commence  seulement  à  se  vw- 
rompre;  et  il  n'en  faut  qu'une  pourrie  pour 
gâter  les  cent  premières.  Qui  a  jamais  re- 
marqué qu'à  fréquenter  des  gens  qui  se 
))ortent  bien,  on  s'en  porte  mieux  :  nous 
contractons  à  toute  heure  des  infirmités 
avec  ceux  qui  en  ont. 

La  plus  importante  règle  que 'l'on  doive 
observer,  surtout  si  l'on  est  jeune,  est  de 
jarler  peu;  l'on  se  repent  d'avoir  parlé, 
]>resque  jamais  de  s'être  lu.  Soyez  taciturne 
jusqu'aux  choses  que  vous  entendez  le 
mieux,  afin  de  donner  créance  à  votre  si- 
lence, et  que  dans  toutes  les  autres  il  soit 
favorablement  interprété.  Ne  vous  dégoû- 
tez pas  du  procédé  de  ces  gens  durs,  peu 
atl'ables  et  rebutants  :  la  modération  dont 
vous  userez  dans  de  semblables  rencontres, 
vous  donnera  cent  fois  plus  d'avantages  sur 
eux,  que  ne  feraient  le  ressentiment  et  la 
contestation.  L'on  dit  à  Koiue  que  l'intérêt 
est  le  maître  des  cérémonies  le  plus  parfait 
et  le  plus  absolu,  })arce*que  chacun  y  ho- 
nore son  compagnon,  suivant  qu'apparem- 
ment il  a  besoin^de  lui  :  c'est  partout  à  peu 
(U'ès  la  même  chose.  Mais  on  pourrait  sou- 
tenir que  cet  intérêt  est  le  plus  injuste  ut  le 
plus  imparfait  de  tous  les  ju^es,  puisqu'il 
n'observe  nul  ordre  raisonnable,  et  presque 


toujours  il  défère  l'honneur  h  celui  qui  le 
mérite  le  moins.  Il  faut  cependant  s'accom- 
moder à  tout;  et,  puisque  nous  ne  sommes 
pas  pour  réformer  le  monde,  rire  de  mille 
choses  semblables  autorisées  par  l'usage,  et 
se  soumettre  docilement  au  joug  qu'il  faut 
porter,  il  en  doit  moins  coûter  de  se  vaincre 
et  de  se  contraindre,  que  de  forcer  les  autres  ' 
à  nous  supporter  comme  nous  voudrions 
être. 

XVIK  L'envie  de  savoir  est  naturelle; 
mais  ce  sentiment  nous  faisant  fixer  notre- 
curiosité  sur  des  choses  placées  hors  de  la' 
portée  de  notre  esprit,  fait  sans  cesse  notre 
tourment  quand  il  n'est  pas  réglé  par  la  rai- 
son. Gomme  la  place  que  nous  tenons  dans 
la  pensée  des  autres  est  une  chose  fort  inté- 
ressante pour  notre  amour-propre,  nous 
sommes  fort  avides  de  connaître  cette  place» 
et  c'est  là  une  des  plus  grandes  misères  h 
quoi  notre  condition  nous  expose.  S'inquié- 
ter de  la  manière  obligeante  ou  disgra- 
cieuse dont  on  pense  de  nous,  c*est  mettre 
son  repos,  son  honneur  presque,  surtout  sa  % 
tranquillité  À  la  merci  des  caprices  d'autrui. 
Quand,  d'ailleurs,  il  serait  possible  de  pé- 
nétrer jusque  dans  l'intérieur  des  autres,  en 
serions-nous  plus  contents?  La  douleur  de 
connaître  les  dispositions  f&cheuses  où  la 
plupart  du  temps  nous  les  trouverions  |)0ur 
nous,  l'emporte  infiniment  sur  le  triste  plai- 
sir d'avoir  satisfait  un  vain  mouvement  de 
curiosité.  S'il  y  avait  moyen  d'avoir  un  mi- 
roir magique  qui  nous  découvrît  à  nu 
toutes  les  envies,  les  perfidies'et  les  mau- 
vaises volontés  qui  nous  regardent,  il  serait 
plus  à  propos  de  le  briser  ou  de  s'en  défier 
que  de  le  retenir  avec  les  inquiétudes  et  les 
chagrins  qu'indubitablement  il  nous  donne- 
rait. Cardan  donne,  dans  son  livre  de  la 
Prudence^  cet  avis  important,  qu'il  faut  te- 
nir pour  nos  plus  grands  ennemis  ceux  nui, 
sous  le  manteau  de  la  familiarité,  s'inior- 
ment  trop  curieusement  de  nos  pensées,  do 
nos  desseins  et  généralement  de  tout  ce  qui 
nous  touche  de  fort  près,  leur  dessein, dit- 
il,  est  souvent  de  prendre  par  là  le  plui 
d'avantage  sur  nous  qu'il  leur  est  possible, 
et  de  faire  ce  que  le  satirique  romain  re- 
proche aux  mauvais  serviteurs  : 

Scire  roluut  secreia  domui^  aique  iniie  lim&ri. 

Un  homme  qui  tient  notre  secret  est  abso- 
lument maître  de  nos  actions. 

XVin.  La  libéralité  est  si  éclatante,  sur- 
tout quand  elle  s^élève  jusqu'à  ce  haut  de^^é 
qui  lui  fait  prendre  le  nom  de  magnificenccr 
que  la  frugalité,  considérée  ensuite,  a  bien 
de  la  peine  à  se  maintenir  dans  le  rang  des 
vertus;  elle  paraît  alors  avarice,  mais  la  rai- 
son ne  veut  }>as  que  nous  jugions  de  la 
sorte.  Comme  il  ne  serait  pas  juste  d'attri- 
buer à  la  libéralité  les  excès  du  prodigue,  il 
ne  faut  pas  imputer  non  plus  à  la  frugalité 
ce  que  la  honteuse  avarice  peut  faire.  Il  est 
des  bornes  qui  retiennent  ces  actions  dans 
leurs  limites  respectives.  On  a  dit  des  dis- 
si|)ateurs,  qu'ils  avalaient  et  digéraient  tout 
jusqu'au  fer,  comme  les  autruches.  Aris- 
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iophàne  nomme,  dans  celte  idée,  man- 
geur de  pierres,  un  cerCain  Ctesippus ,  qui 
avait  vendu  jusqu*à  celles  du  tombeau  de 
son  père  pour  subvenir  à  ses  dépenses  ei- 
cessives.  D'ordinaire,  il  n*y  a  sorte  de  dé- 
f  bauches  qui  ne  fournisse  au  prodigcre  l'occa^ 
«ion  d'avancer  sa  ruine»  ce  qui  fait  que  la 
])rodigalité ,  dont  le  fond  est  une  vertu,  est 
cependant  un  vice  très'-condamnable.  Aussi 
les  aréopagistes  la  punissaient  comme  un 
crime.  Adrien  faisait  promener  honteuse- 
ment  'par  tout  l'amphithéâtre  ceux  qui  en 
faisaient  profession.  Ils  étaient  privés,  en 
beaucoup  de  lieux  de  la  Grèce,  de  la  sé[)ul-^ 
ture  de  leurs  ancêtres;  on  les  comparait  à 
ce  fou,  qui  allumait  sa  lampe  en  plein  midi^ 
et  qui  n'y  trouvait  plus  ahuile  quand  la 
nuit  était  venue.  Il  est  vrai  que,  ,d'uB  autre 
côté,  Tavarice  est  encore  pire,  puisque^ 
sans  jamais  faire  du  bien  à  personne^  ni  à 
eux-mêmes,  les  avares  tiennent,  toute  leur 
vie,  ce  qu'ils  possèdent  sans  en  faire  usa^e  : 
Jn  nullum  avarus  bonus  estj  in  se  pessimus. 
Voyez-vous  ce  vieillard  qui  n'est  presque 

Elus  que  terre  ^  le  prenez-vous  pour  un 
omme?  C'est  un  sac  d'argent^  c'est  un  cof- 
fre-fort, arca  est.  Il  n'y  a  point  d'indigence 
pareille  à  celle  d'un  avare;  un  homme  pau* 
vre  jouit,  du  moins,  du  peu  qu'il  possède,  il 
s'aide  de  ce  qu'il  a,  le  mieux  qu'il  peut; 
mais  Tavare  manque  aus^i  bien  de  ce  qui  est 
è  lui  que  de  ce  qui  ne  Test  pas,  et  sa  misère 
est  d'autant  plus  extrême^  que^  dans  une 
grande  abondance,  il  mène  une  vie  misera-^ 
b\e.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore,  c'est  que  son 
mal  croit  et  s'augmente  de  ce  qui  devrait 
l'en  débarrasser;  plus  il  acquiert  et  accu-» 
muicf  plus  il  désire.  Le  temps  même^  qui 
sert  de  médecin  à  tant  de  maladies ,  ne  fait 
qu'irriter  celle-ci  ;  l'avidité  des  biens  va  tou- 
jours croissante  avec  l'âge  de  ceux  qui  en 
sont  touchés.  1(  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse 
remédier  à  cette  insatiable  convoitise.  Les 

Îeux  d'un  avare,  dit  une  façon  de  parler  des 
erses,  ne  peuvent  être  remplis  que  de  la 
terre  de  son  tombeau. 

XIX.  Les  Romains  avaient  un  temple  dé-^ 
dié  à  l'Heure;  il  ne  se  fermait  point,  et 
l'entrée  en  était  toujours  libre.  Cela,  aussi 
bien  que  la  plupart  de  leurs  cérémonies , 
cachait  un  sens  mystérieux  gui  mérite  d'être 
considéré.  Ils  voulaient  dire  qu'en  toutes 
choses  il  faut  prendre  l'heure  et  le  temps  si 
nous  voulons  les  bien  faire,  et  qu'elles  nous 
réussissent.  Il  y. a  dans  les  affaires  certains 
points  à  saisir;  si  nous  les  manquons,  les 
difficultés  sans  nombre  naissent  autour  de 
nous,  et  désormais  l'espérance  est  vaine. 
Heureuses  sont  les  personnes  si  clairvoyan- 
tes, qu'elles  ne  manquent  guère  à  s'avaula-* 
ger  de  tous  les  moments  favorables  qui  se 
présentent.  L'excellence  de  l'esprit  se  ma* 
liifeste  dans  la  promptitude  à  prendre  parti 
sur-le-champ,  et  è  tourner  adroitement  la 
voile  selon  le  changement  dés  vents.  Aussi, 
chez  les  Latins,  un  homme  de  toute  heure 
et  un  sage  étaient  synonymes. 

Cependant,  malgré  la  grande  im^iorlance 
'lorit  il  est  de  bien  user  du  temps  et  de  loo 


easion^  il  n-y  a  Hen  que  nous  fassions  avec 
moins  de«soin  durant  toute  notre  vie,  la  plu- 
part des  hommes  finissant  de  vivre  avant 
qiue  d'avoir  bien  su  pourquoi  ils  vivaient. 
Chose  étrange  que  nous  méditions  sur  tout, 
hormis  sur  ce  qui  nous  importe  le  plus  t 
Mous  ne  jouissons  pas  de  la  vie^  nous  ne  la 
connaissons  que  par  les  fodies  inquiétudes 
dont  nous  empoisonnons  le  seul  instant  qui 
soit  à  nous.  Le  temps  qui  passe  et  s'écoule 
nous  entraîne  sans  cesse  vers  l'abime,  et 
nous  vivons  comme  s'il  n'avait  aucun  em- 
pire sur  nous.  . 

XX.  L'on  est  patient  k  mesure  de  ce  que 
l'on  est  éclairé;  car  pourquoi  s'émouvoir, 
se  fâcher  qu'une  choses  ait  son  effet  néces- 
saire? La  colère  est  donc  la  plus  folle  de» 
passions;  elle  est  aussi  la  plus  nuisible  k 
celui  q>ui  l'éprouve.  L'envie  mine  peu  à  peu 
et  ne  tue  qu'à  la  longue  ;  mais  un  instant  de 
colère,  est  souvent  un  instant  meurtrierr 
Quand,  pour  punir  quelqu'un  d'une  faute , 
l'on  se  transporte  de  colère,  ce  n'est  pas  le 
coupable  que  l'on  punit,  c'est  contre  soi- 
même  qu'on  sévit  le  plus  rigoureusejuent. 
II  est  vrai  qu'il  est  difficile  d  empêcher  tout 
à  fait  les  premiers  mouvements,  de  dépouil- 
ler entièrement  l'humanité,  et  de  conâerver 
une  âme  tranquille  au  milieu  du  combat  de» 

fiassions.  Mais,  pour  un  homme  qui  use  de 
a  raison,  un  instant  de  réflexion  remet  les 
choses  dans  l'ordre,  un  esprit  un  peu  mai' 
tre  de  soi  dissipe  bientôt  le  nuage  qui  s'é- 
lève contre  lui.  Aussi  voyons-nous  qu'il  n'y 
a  point  de  personnes  qui  s'abandonnent  si- 
tôt ni  si  aveuglément  aux  courroux  que  le» 
faibles  de  corps  et  d'esprit  :  un  enfant,  une 
femme,  un  ignorant,  un  malade,  un  vieil- 
lard s'irritent  avec  tant  de  facilité,  qu'un 
rien  les  met  hors  d'eux-mêmes. 

XXI.  D'où  vient  cette  grande  inclination 
que  nous  avons  tous  pour  les  choses  nou-^ 
velles?  Pourquoi  sommes-nous  tous  tant 
flattés  du  changement  et  de  la  variété  qui 
les  accompagne?  C'est  que  l'ennui  est  le 
plus  cruel  des  maux,  et  que  tout  ce  qui  nous 
y  arrache  a  droit  de  nous  plaire. 

Peut-être  aussi  que  le  désir  naturel  de  sa-* 
voir  et  de  connaître  contribue  un  peu  à  nous 
faire  trouver  agréable  ce  qui  est  nouveau. 
Ce  que  Ton  sait  est  le  plus  souvent  comme 
ce  que  l'on  possède  :  on  s'en  lasse,  on  s'en 
dégoûte;  on  dirait  que  l'inconstance  nous 
est  naturelle.  Ce  que  nous  ne  possédons 
pas,  ce  que  nous  ignorons,  est  précisément 
ce  que  notre  cœur  désire  et  ce  que  nous 
brûlons  d'apprendre.  C'est  ainsi  que  trom- 
pés sans  cesse  et  promenés  de  désirs  en  dé- 
sirs, nous  vivons  tous,  ne  possédant  rien 
qu'une  illusion  que  tout  perpétue. 

XXII.  La  punition  des  crimes  est  unepar» 
tie  si  essentielle  de  la  justice  que  pour  dési* 
giier  l'exécution  publique  de  quelque  Grimi*' 
nel  nous  disons  ordinairement  qu'on  va 
faire  iustice<  C'est  ce  qui  donne  sujet  d'esti- 
mer la  prudence  des  ephores  de  Sparte,  qui 
firent  élever  le  temple  de  la  Crainte  auprès 
du  triennal  où  ils  rendaient  justice,  n'esti- 
mant rien  de  si  propre  à  retenir  les  hommes 
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dans  le  devoir  que  la  crainle  d*ètre  punis 
s  ils  s*en  écartent;  mais  il  est  assez  étonnant 
que  dans  cette  idée  ils  ne  fissent  Jamais 
mourir  personne  que  la  nuit.  Les  Romains 
4IU  contraire  voulaient  que  leurs  supplices 
fussent  vus  de  tout  le  monde;  leurs  puni- 
tions étaient  des  exemples,  et  par  là  ils  les 
rendaient  utiles. 

Il  parait  que  c*est  aux  Égyptiens  que  Ton 
doit  Tattenlion  de  différer  le  supplice  des 
femmes  enceintes  condamnées  à  mort  jus- 
ques  après  leur  accouchement.  Ce  peuple 
éclairé  et  par  conséquent  juste  trouva  qu'il 
était  déraisonnable  de  faire  souffrir  avec  la 

{>ersonne  coupable  celle  qui  n*avait  point 
àilli.  Aujourd'hui  toutes  les  nations  de  la 
terre  qui  ont  quelque  usage  de  police  et 
quelque  forme  de  gouvernement  suivent 
scrupuleusement  la  loi  des  Egyptiens  à  cet 
égard. 

XXIII.  Pttisqu*il  faut  nécessairement  que 
les  hommes  passent  comme  la  monnaie  dans 
ia  vie  civile,  plu  tût  selon  la.  marque  exté- 
rieure et  le  cours  ordinaire  que  selon  la 
bonté  intérieure,  dont  il  est  impossible  do 
prendre  la  connaissance  nécessaire  pour  les 
mettre  à  leur  juste  valeur,  il  est  aisé  de  voir 
que  le  caractère  d'un  homme  constitué  en 
dignité  nous  oblige  à  des  déférences  propor- 
tionnées à  la  noblesse  de  sa  charge,  et  que 
personne  n*en  doit  être  dispensé.  L'on  ue 
îiarle  aux  juges  dans  toute  la  Chine  que  le 
genou  en  terre,  si  nous  en  croyons  Herrera; 
aussi  leur  érige-t-on  des  temples,  même  de 
leur  vivant,  lorsqu'ils  se  sont  dignement  ao- 
quiltés  de  leur  devoir.  De  la  vénération 
pour  les  lois  on  passe  aisément  au  respect 
île  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires;  il  est 
de  l'équité  que  les  égards,  les  honneurs,  la 
considération  les  payent  de  leurs  solides 
études  ;  ce  n'est  pas  ce^)endant  que  l'on  doive 
un  respect  égal  indifféremment  à  tant  de 
mains  chargées  du  glaive  vengeur  de  la  jus- 
tice. 

Il  en  est  sans  doute  d'indignes  de  porter 
ce  signe  redoutable  du  pouvoir  législatif;  il 
€st  des  juges  sans  jugement,  sans  honneur, 
sans  science,  sans  mœurs,  et  aussi  les  lois  se 
sont-elles  tournées  contre  eux  :  Solon  per- 
mit de  tuer  un  magistrat  qui  serait  rencon- 
tré ivre.  Louis  XII  ayant  trouvé  des  con- 
seillers du  parlement  de  Paris  jouant  à  la 
paume,  il  leur  en  Qt  une  sévère  réprimande, 
leur  protestant  que  s'il  les  y  trouvait  encore 
il  ne  ferait  pas  plus  d'état  d'eux  désormais 
que  du  moindre  cadet  de  ses  gardes. 

Je  laisse  à  part  cette  déplorable  vénalité 
il'olDces  que  tous  les  gens  de  bien  déplorent  : 
il  n'est  que  trop  à  craindre  que  quiconque 
achète  ne  fasse  des  efforts  pour  se  rembour- 
ser. C'est  presque  uoe  honte  pour  nous  que 
dans  toute  l'étendue  de  la  religion  de  Maho- 
met, aucun  magistrat  n'ose  prendre  le 
moindre  salaire  pour  ses  jugements,  et  que 
parmi  nous  personne  ne  puisse  espérer  jus- 
tice, qu'à  proportion  de  ce  qu'il  a  dans  sa 
bourse  pour  subvenir  aux  Irais  d'un  pro- 
cès. 

XXIV.  Tous  les  philosophes  conviennent 
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u'il  n'y  a  point  de  temps  de  la  vie  qui  nous 
oive  être  plus  suspect  que  celui  ou  toutes 
choses  nous  rient,  et  où  il  semble  que  nous 
soyons  dans  une  parfaite  tranquillité;  par- 
ce*que  la  tempête  n'est  pas  si  ordinaire 
après  les  grandes  bonaces  de  la  mer,  que 
les  revers  de  fortune  sont  certains,  quand 
elle  a  pris  longtemps  plaisir  à  nous  cares- 
ser. Lorsque  ceUe  aveugle  a  retiré  le  bras«. 
et  qu'il  semble  qu'elle  nous  ait  voulu,  je  ne 
dirai  pas  obliger,  mais  seulement  épargner, 
c'est  alors  quil  faut  être  le  plus  sur  sos  gar- 
des, et  tenir  pour  assuré  qu'elle  a  desseiit 
de  nous  tirer  quelque  coup  dangereux. 
Mais  à  quoi  est-ce  nous  réduire  si  nous 
sommes  obligés  de  nous  inquiéter,  mémo 
dans  les  plus  grandes  prospérités,  par  la 
crainte  de  l'avenir  ?  N'est-ce  pas  nous  con- 
damner à  une  continuelle  perplexité  durant 
tout  le  cours  de  notre  vie  ?  En  vérité  ce  se- 
rait s'imposer  de  trop  dures  lois,  se  rendre 
malheureux  de  peur  de  le  devenir,  etprati- 

2uer  une  philosophie  dont  les  voies  nous 
loigneraient  de  sa  fin  principale,  qui  ne 
peut  être  que  notre  félicité.  La  raison  doit 
modérer  paisiblement  nos  défiances,  et  quoi- 

3ue  nous  prévoyons  tous  les  mauvais  tours 
e  la  fortune,  convertir  à  notre  usage  ce 
qu'elle  nous  offre  d'agréable  et  d'utile  ;  pré- 
sentement il  faut  que  le  sage  soit  disposé  h 
tout,  qu'il  voie  du  même  œil  les  faveurs  et 
les  disgrâces  de  la  fortune,  qu'il  se  prête 
aux  choses,  et  qu'il  ne  s*y  donne  pas  ;  en- 
fin, que  dans  tout  ce  qu'il  peut  essuyer  de 
bien  et  de  mal,  il  conserve  son  âme  dans  une 
assiette  égale  et  tranquille  : 

JSqnam  memeiito  rebui  in  arduit^ 
Servare  mentem. 

(HoR.,  Od.) 

c'est  le  souverain  bien  de  l'homme  que  celte 
égalité  d'humeur  :  mais  qui  peut  se  flatter 
de  se  posséder  toujours  assez,  pour  n'y  point 
porter  atteinte?  Qui  peut  se  vanter  de  se 
maintenir  toujours  si  supérieur  aux  choses  « 
qu'il  ne  ravale  jamais  son  âme  à  ressentir 
leurs  impressions?  Il  faut  se  conduire  de  ma- 
nière que  nous  prenions  tout  ce  qu'une  aven- 
ture a  d*agréable ,  et  que  nous  passions  vilu 
sur  ce  qu'elle  peut  nous  offrir  de  disgracieux. 
Divers  auteurs  parlent  d'une  montagne  d'A- 
frique qu'il  faut  passer  en  sautant  et  en 
dansant,  parce  qu^autremeut  on  ne  man- 
querait pas  d*être  saisi  de  la  fièvre.  En  vé- 
rité il  est  de  même  de  beaucoup  de  mauvais 
pas  de  la  vie,  où  notre  esprit  succomberait 
sous  le  faix  de  l'adversité,  s'il  ne  savait  i)as 
s'étourdir,  s'enivrer  presque  de  la  réminis- 
cence d!un  plaisir  passé,  et  se  livrer  enlin 
à  l'espéraiice  flatteuse  que  ses  maux  finiront 
bientôt.  Il  est  bon  de  s'appliquer  à  tirer  profit 
non-seulement  de  ce  que  la  fortune  nous 
présente  à  souffrir,  mais  même  de  ce  qu'elle 
fait  endurer  de  fâcheux  aux  autres.  En  quel- 
que état  que  nous  soyons ,  il  est  difficile  que 
nous  ne  voyions  pas  aes  personnes  plus  mal- 
heureuses quenous,et  c'est  sur  celles-là  que 
nous  devons  jeter  les  yeux,  pour  y  trouver 
des  raisons  de  nous  consoler,  plutôt  que  sur 
d'autres  qui  sont  plongées  dans  l'aisance. 
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Socrate  est  aussi  grand  par  la  manière  dont 
il  a  su  supporter  les  injures,  et  s'accommo-  r> 
der  à  rbumeur  aigre  de  sa  Xantippe,  que  par  '' 
tous  les  préceptes  de  philosophie  qu'il  a 
donnés.  Il  est  plus  aisé  de  discourir  sur  la 
modération,  que  d*6tre  modéré  et  de  se  con- 
tenir. Quelqu'un  dit  à  DioKène  qu'unaulre  se 
moquait  de  lui  :  Et  tnoU  dit-il ,  je  ne  me  tien$ 
pas  pour  moqué.  Un  homme  moins  philoso- 
phe se  serait  fâché. 

Je  ne  sais  qui  était  celui  quiySur  le  rapport 
de  certains  propos  qu'on  avait  tenus  de  lui , 
répartit  qu*il  n'en  savait  point  mauvais  gré 
au  détracteur,  parce  au'il  l'avait  pris  pour 
un  autre ,  et  qu  il  n'était  pas  si  fou  de  s  em- 
porter pour  une  chose  qui  ne  le  regardait 
pas  :  lion  in  me ,  dixii ,  sed  in  eum  quem  me 
€êé€  putabat. 

Periclès  fut  surtoutadmirable  pour  la  puis- 
sance que  son  Ame  sut  toujours  conserver 
jsur  ses  sens.  Il  fut  une  fois  persécuté  tout 
un  jour  par  un  insolent  qui  le  suivit  jusqu'au 
Koir  en  l'injuriant.  Arrivé  chez  lui,  pour 
toute  marque  de  ressentiment,  il  commanda 
qu'on  prit  un  flambeau,  et  qu'on  reconduisit 
cet  homme  tranquillement  à  son  logis. 
Permettez  gu'à  cet  exemple  j'y  joigne  celui 
de  deux  hommes  de  notre  siècle ,  qui  peu- 
yent  être  nommés  après  Periclès; 

La  Noue,  aussi  célèbre  par  ses  actions  que 
par  ses  commentaires,  fut  conduit  avec  des 
injures  atroces  par  le  ministre  La  Place,  dans 
La  Rochelle,  depuis  le  lieu  du  conseil  jus- 
qu'à la  porte  de  son  logis ,  où  ce  prédicant 
lui  donna  un  soufflet.  Des  gentilshommes 

trésents,  avec  les  domestiques  qui  suivaient 
a  Noue,  voulant  maltraiter  cet  insolent,  il 
les  en  empêcha,  et  se  contenta,  en  le  ren- 
voyant à  sa  femme,  de  lui  mander  qu'il  la 
chargeait  d'avoir  soin  de  lui. 

Le  second  exemple  récent  sera  du  chan- 
celier de  fiillery,  qui  entendit  mille  mau- 
vaises paroles  d'une  femme  irritée  delà 
perle  d  un  procès  qu'elle  lui  imputait.  Il  se 
contenta,  pour  toute  vengeance,  de  deman- 
der sans  s  émouvoir,  à  l'homme  qui  l'accom- 
pagnait, si  elle  était  sa  femme;  et  quand 
ce  mari  lui  eut  répondu  qu'oui:  «En vérité, 
lui  répartit  le  chancelier,  je  vous  plains 
bien,  ramenez-la  chez  vous.  »  Ces  exemples^ 
instruisent  autant  et  plus  que  les  meilleurs 
préceptes  de  morale. 

XXV.  L'on  dit  que  Ton  voyait  autrefois 
dans  un  temple  de  l'Ile  de  Ghio,  une  statue 
de  Diane  ,  dont  le  visage  avait  celte  pro- 
priété, qu'il  paraissait  triste  à  l'entrée,  et 
joveux  au  contraire  à  ceux  qui  sortaient  leur 
dévotion  finie,  ou  leur  curiosité  satisfaite. 
L'étude,  surtout  de  la  philosophie,  posséda 
naturellement  ce  queTart  sut  donner  à  ce 
chef-d'œuvre  ;  quelque  austère  qu'elle  nous 
semble  d'abord,  elle  a  de  tels  agréments 
ensuite,  qu'on  ne  se  sépare  jamais  d'elle 
qu'avec  des  satisfactions  d  esprit  qu*on  sent 
beaucoup  mieux  qu'on  ne  les  peut  expri- 
mer. Il  est  vrai  cependant  que  ceux  qui  s'y 
adonnent  ne  sont  pas  les  plus  enjoués 
tJu  monde,  et  que  d'ordinaire  leur  teint 
semble  démentir  ces  contentements  inté- 


rieurs dont  je  parle;  mais  ici,  comme  sur 
mille  autres  choses,  l'apparence  est  trom- 
peuse, et  je  suis  sûr,  qu'à  la  réserve  de 
quelques  ignorants  qui  ne  se  sont  jamais 
mêlés  du  métier  des  muses,  personne  ne 
trouvera  que  j'en  impose.  J'avoue  bien  que 
celle  joie  secrète  dont  une  flme  studieuse 
esl  touchée,  peut  $e  goûter  diversement, 
selon  le  naturel  différent  de  chacun  de  nous, 
et  selon  l'objet  plus  ou  moins  digne  qui  ooos 
occupe;  car  il   importe   merveilleusement 
que  notre  application  se  fasse  sur  des  sujets 
assez  importants  pour  mériter  une  sérieuse 
atlenlion.  Comme  il  y  a  dans  les  villes  des 
gagne  ' petite  qui  ne  s'élèvent  jamais   au- 
dessus  de  la  lie  du  peuple,  il  se   trouve 
des  hommes  inhabiles  à  l'étude,  et  qui  y 
consomment   leur  Age  sur  des  choses   de 
si  peu  d'importance ,  que  ce  n'est  pas  mer- 
veille s'ils  n'en  retirent  pas  toute  la  gloire 
que  nous  venons  de  dire.  César  demanda  à 
des  étrangers  qu'il  voyait  dans  un  amour 
extraordinaire  pour  des  singes,  dont  ils  fai- 
saient leurs  délices,  si  les  femmes  de  leur 
pays  ne  faisaient  point  d'enfants.  On  |ieut 
faire  cette  autre  question  elle-même  à  ceux 
qui  s'occupent  sérieusement  à  des  bagatelles, 
s'ils  n'ont  aucune  connaissance  des  choses 
qui  méritent  mieux  leur  application.  Comme 
c'est  un  grand  bien  pour  la  vue  de  la  porter 
sur  des  objets  qui  la  récréent  et  la  forti- 
fient, de  même  l'esprit  reçoit  un  grand  avan- 
tage Iorsqu*on  l'attache  a  des  études  utiles 
cft  agréables  tout  ensemble. 

XXVI.  Rien  n'est  si  sensible  que  les  dé- 
goûts que  nous  donnent  souvent  ceux  de 
qui  nous  attendons  de  bons  offices.  Les 
mauvais  services  que  nous  rendent  nos  en- 
nemis nous  trouvent  tout  préparés  à  les  re- 
cevoir; ceux  que  nous  font  des  personnes 
indifférentes,  se  digèrent  après  quelques 
réflexions;  mais  quand  nous  sommes  outra- 
gés par  un  homme  que  nous  avions  cru 
notre  ami ,  le  coup  est  si  sensible  qne  tous 
les  remèdes  de  la  philosophie  sont  presque 
sans  effet.  C'est  ce  qui  fit  dire  plus  subtile- 
nif'nt  que  chrétiennement  à  quelqu'un,  que 
les  lois  divines  obligeaient  bien  de  pardon- 
ner à  nos  ennemis;  mais  qu'elles  ne  nous 
avaientjamais  commandé  de  pardonnera  nos 
amis.  Vous  voyez  bien  que  je  veux  vous 
faire  seulement  remarquer  ce  faux  raison- 
nement, où  l'on  voudrait  rendre  la  qualité 
d'ami  de  pir«  condition  que  celle  d'un  en- 
nemi. 11  faut  que  je  vous  dise  encore  là- 
dessus  que,  quoiqu'il  soit  vrai  que  notre 
religion  enseigne  seule  non-seulement  de 

t)araonner  à  nos  ennemis,  mais  même  de 
es  aimer,  on  peut  dire  que  la  lumière  natu- 
relle a  éclairé  de  telle  sorte  rentendeinent 
de  quelques  païens,  r|u'ils  ne  se  sont  pas 
éloignés  de  cette  charité  parfaite.  Aristide, 
injustement  banni  par  la  rigoureuse  loi  de 
l'ostracisme,  dit  pour  tout  ressentiment  qu'il 

E riait  les  dieux  que  les  Athéniens  fussent  si 
eureux  que  de  n*avoir  jamais  sujet  de  se 
souvenir  de  lui.  N'est-ce  pas  là  témoigner 
de  l'amour  pour  ses  plus  grands  persécu** 
ii*urs?  Plutarque  qui  le  rapporte  ainsi  dans 
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la  Yie  de  ee  ffraod  homme,  dit  ailleurs  sur 
cela  un  autre  beau  mot  d'Ariston,  Spartiate, 
ou  plutôt,  à  son  avis,  de  Socrate.  On  louait 
derant  Tun  d'eux  le  sentiment  de  Cléomè- 
ne,  que  le  devoir  d'un  souverain  était  de 
faire  du  bien  à  ses  amis,  et  du  mal  à  ses  en- 
nemis :  /{  faudrait  bien  mieux  ^  répartit 
Aristote  ou  socrate,  faire  du  bien  à  tous  les 
deux^  et  se  rendre  amis^  par  ce  moyen  j  ses 
^adversaires  mêmes.  Les  hommes  sont  si  mé- 
chants, que  qui  a  mille  amis  ne  doit  guère 
les  compter  que  pour  un;  qu'au  contraire, 

3ui  a  le  malheur  d'avoir  un  seul  ennemi, 
oit  se  reg^arder  comme  en  ajrant  mille.  C'est 
une  réflexion  d'un  Persan ,  qu*il  est  assez 
bon  de  faire  en  France. 

il  faut  toujours  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  d'avoir  quelque  diflérend  ftvec  des  hom- 
mes d'une  vertu  et  d'un  savoir  reconnu.  Ho- 
mère, pour  mieux  diffamer  Thersite,  n'a  pas 
manqué  d'écrire  qn'il  était  ennemi  d'Achille 
ot  d'Ulysse. 

XX Vil.  Gomme  les  amitiés  ne  devraient 
se  contracter  que  suivant  les  lois  des  anciens 
aruspices,  qui  considéraient  avant  toutes 
choses  les  entrailles,  la  raison  voudrait  qu'on 
ne  prit  non  plus  jamais  d'aversion  pour  per- 
sonne qui  ne  fût  bien  fondée,  et  qu'on  n'eût 
fort  examiné  auparavant  s'il  y  a  sujet  d'en 
user  ainsi.  Mais  les  hommes  ne  se  gouver- 
nent pas  de  la  sorte,  et  soit  par  précipitation, 
soit  par  quelqu'une  de  ces  causes  occultes 
dont  l'ignorance  nous  a  fait  avoir  recours 
aux  sympathies  et  antipathies  naturelles, 
nos  aiiections,  et  surtout  nos  haines»  n'ont 
la  pi upartitu  temps  aucun  fondement  raison- 
nable. 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  personnes  qui  por- 
tent quelaue  caractère  de  déplaisance,  à  voir 
comme  elles  trouvent  des  ennemis  partout. 
Ce  sont  de  vrais  Ismaélites  qui  trouvent  la 
main  d'un  chacun  portée  contre  eux,  et  de 
qui  la  main  est  toujours  aux  prises  avec 
tout  le  monde.  Je  ne  plains  pas  ceux  de  qui 
les  mœurs  dépravées  attirent  contre  eux  les 
indispositions,  parce  qu'ils  ne  souffrent  en 
cela  que  ce  qu'ils  ont  en  quelque  sorte  mé- 
rité. Cependant  la  morale,  mèmepaïennei 
nous  apprend  qu'il  faut,  autant  que  nous 
pouvons,  imiter  Dieu,  qui  témoigne  de  l'a- 
mour par  ses  bienfaits  jusqu'aux  sacrilèges 
et  aux  impies  ;  outre  que  I  on  serait  dans  de 
continuelles  altérations  d'âme,  si.  l'on  haïs- 
sait tous  les  vicieux,  parce  qu'il  les  faut  né- 
cessairement admettre  dans  nos  plus  fré- 
quentes conversations,  ou  se  voir  réduit 
presque  à  la  solitude  d*un  Timon.  Mais  cer- 
tes, ceux-là  sont  fort  à  plaindre,  qui ,  rem- 
plis de  mérite,  éprouvent  les  mauvaises  vo- 
lontés de  gens  qui  ne  sauraient  dire  pour- 
quoi ils  les  ont  prises.  Cela  néanmoins  ar- 
rive tous  les  jours,  et  la  plupart  des  inimi- 
tiés secrètes  ne  sont  appuyées  aue  sur  cer^ 
tains  préjugés  où  la  raison  et  l'équilé  n'ont 
nulle  part.  Quand  l'intérêt  s'y  mêle,  et  qu'on 
tâche  à  déprimer  la  gloire  d*un  autre,  parce 
qu'on  la  juge  préjudiciable  à  la  sienne,  c'est 
bien  une  action  d'envie  qu*il  faut  con- 
damner ;  mais  encore  reçoit-cllc  qui'lque 


excuse,  parce  qu^on  en  voit  l'exemple  dans 
tous  les  ordres  de  ia  nature.  Mais  que  le 
seul  caprice,  pour  ne  pas  dire  la  seule  mali- 
gnité de  notre  génie,  nous  fasse  haïr  des  per- 
sonnes vertueuses  qui  ne  nous  ont  jamais 
donné  le  moindre  sujet  de  plainte,  et  que 
cette  haine  croisse  d*autant  plus  qu'elle  est 
injuste,  c'est  ce  qui  est  aussi  difficile  à  com- 
prendre qu'ordinaire. 

XXVIII.  Il  faut  avouer  que  si  c'est  un  dé- 
faut deYie  vouloir  souffrir  aucune  sorte  de 
raillerie,  c*en  est  nn  bien  plus  grand  de  ne 

Fouvoir  s'abstenir  de  l'employer  jusqu'à 
outrage,  contre  ceux  qui  ne  nous  ont  don- 
né aucun  sujet  de  mécontentement  ;  et  à  plus 
forte  raison  contre  des  amis.  Salomon  dit 
expressément  que  les  brocards  sont  le  dis- 
solvant des  plus  étroites  amitiés  :  Mittens 
lapides  in  volatiiia  dejicietitla^sie  et  qui  con^- 
^ciaturamico  dissolvit  amicitiam.  L'impuis- 
sance d'esprit  à  ne  pouvoir  retenir  un  mot 
piquant,  est  une  dangereuse  maladie  qu'on 
a  nirtbien  nommée  vomicummorbum^  et  qui 
est  surtout  à  craindre ,  lorsgu*on  ne  saurait 
réparer  le  mal  qu'elle  a  deià  fait.  C'est  un 
malheureux  pencnant,  et  dont  un  homme 
d'esprit  devrait  bien  chercher  à  se  défaire, 
que  celui  qui  leporte  à  inquiéter  sans  cesse 
ses  amis  sur  leurs  défauts ,  moins  pour  les 
corriger  que  pour  en  flatter  sa  malignité. 

Quelque  étroitemen»  lié  qu'on  soit  avec 
un  honnête  homme,  il  y  a  toujours  une  in^ 
finité  de  petites  choses  qu'il  vaut  mieux  s'in- 
terdire, parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu*à  la 
fin  un  ami  ne  prenne  du  dégoût  pour  nous, 
quand  il  nous  voit  comme  appliqués  à  le 
tracasser  perpétuellement  sur  des  misères. 
TENDOME  (IHeton).  Le  fameux  duc  de  co 
nom,  qui  fit  la  guerre  de  la  Succession,  avait 
une  telle  antipathie  pour  le  repos  et  la  mol- 
lesse, que  la  température  ia  plus  élevée  ne 
l'arrêtait  jamais  dans  aucune  de  ses  marches. 
Aussi  les  soldats  avaient-ils  l'habitude  de 
dire,  pour  exprimer  un  soleil  ardent,  que 
c'était  la  firaîcheur  de  If.  de  Vendôme^  et  cette 
phrase  est  devenue  populaire. 

YENDREDI  {Prov.).  Ce  jour  est  considéré 
comme  un  jour  de  malheur,  parce  que  ce  fut 
celui  où  Jésus-Christ  fut  crucifié.  Il  a  donné 
naissance  à  ce  proverbe  ;  Tel  rit  vendredi^ 
qui  dimanche  pleurera, 

VENGEANCE.  La  vengeance  est  contraire 
à  l'humanité,  quoique  en  apparence  confor- 
me à  la  justice.  Elle  ne  dinere  de  l'outrage 
que  par  l'ordre  du  temps  ;  celui  qui  se  veng^ 
n'a  que  l'avantage  d'être  le  second  à  mal 
faire.  (SiniQUB.) 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  pardonner  qu'il  n'y 
a  de  plaisir  à  se  venger.  Le  pardon  est  la 
marque  d'un  grand  cœur  et  d'un  esprit  bien 
fait,  comme  la  vengeance  est  la  marque  d'un 
cœur  lAche  et  d'un  esprit  mal  tourne. 

(Db  Vbrnaqb.) 

VENT  {Prov.).  On  dit  proverbialement 

Sue  petite  pluie  abat  grand  vent.  Cela  signi- 
e  que  quelques  paroles  gracieuses  peuvent 
apaiser  un  grand  emportement  : 

Imbre  cadunt  tenuî  rapidinima  Hamina  vetitu 
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Pour  exprimer  qu'il  est  sage  de  se  oonfor- 
mer  aux  circonsUinces,  on  emploie  aussi 
cet  attire  proverbe  :  Naviguer  selon  le  vent 
qu*il  fait.  On  dil  encore,  pour  signifier  qu'on 
est  forcé  de  souffrir  ce  qu'on. ne  peut  empê- 
cher :  //  faut  laisser  courir  le  vent  par  dessus 
les  tuiles.  A  quelqu'un  d'inconstant  dans  ses 
idées  et  sa  conduite,  on  applique  ce  dicton: 
Jl  tourne  à  tout  vent.  Pour  dire  que  cer- 
taines choses  ou  certaines  paroles  n'ont  au- 
cun résultat  fructueux ,  nous  employons 
cette  locution  :  Autant  en  emporte  le  vent\ 
Enfin,  on  dit  des  godelureaux,  dont  il  faut  se 
défier  : 

Il  ei t  à  minet  discrèles, 
Et  d*iiii  eniretien  décevant  ; 
Mais  liez^ous  à  leurs  fleurettes  : 
Autant  en  emporte  le  veut. 

VENTRE  {Prov.).  Pour  peindre  le  de- 
goût  qu'inspire  une  chose  dont  on  est  ras- 
sasié, on  dit  trivialement  :  A  rentre  soûl 
cerises  amères.  On  exprime  aussi  que  la  faim 
nous  rend  sourds  à  tous  conseils,  à  toutes 
remontranr^es,  par  ce  proverbe  :  Ventre  af' 
famé  n'a  point  d'oreilles.  Cette  locution  a 
presque  une  origine  illustre  :  elle  nous 
vient  de  Galon  le  censeur,  qui  l'employa 
dans  une  de  ses  harangues  au  peuple  ro- 
main. 

VÉRITÉ.  J'aime  la  vérité,  je  veux  qu'on 
ià  dise.  (Plautb.) 

Je  déteste  ce  qui  n'a  que  l'apparence  sans 
la  réalité  ;  je  déteste  l'ivraie,  de  peur  qu'elle 
lie  perde  les  récoltes;  je  détesteles  hommes 
habiles,  de  peur  qu'ils  ne  confondent  l'é- 
quité; ie  déteste  une  bouche  diserte  ,  de 
|>eur  qu  elle  ne  confonde  la  vérité. 

(CONFDGIUS.) 

Si  du  récit  d*un  fait  véritable  il  résulte  du 
scandale,  il  vaut  mieux  laisser  naître  le 
scandale  que  de  renoncer  à  la  vérité. 

(Grégoire  le  Grand.) 

1.  Le  doute  est  Técole  de  la  vérité. 

2,  La  vérité  est  le  sceau  de  la  bonté,  et 
c'est,  au  contraire,  des  nuages  de  l'erreur 
et  du  mensonge  que  s'élancent  avec  fracas 
les  tempêtes  des  vices  et  des  passions  im- 
ùîodérées.  (Bacon.) 

1.  La  vérité  arrive  toujours  la  dernière, 
parce  qu'elle  a  le  temps  pour  guide. 

2.  Il  faut  autant  d'adresse  pour  savoir 
dire  la  vérité,  q.ue  pour  savoir  la.  taire. 

3.  Personne  ne  veut  dire  la  vérité  à  ceux 
qui  n'ont  pas  coutume  de  l'entendre. 

(Batlhasar  Gracian.) 

Le  vrai  peut  quelquefois  n*étre  pas  vraisemblable. 

(Boileâu-  Despréadi  .) 

1.  La  vérité  ne  fait  pas  autant  de  bien 
dans  le  monde,  que  ses  apparences  y  font  de 
mal. 

2.  La  vérité  est  simple  et  naturelle,  le 
grarid  secret  est  de  la  trouver. 

3.  Nos  ennemis  approcbentplus  de  la  vé- 
rité dans  les  jugements  qu'ils  font  de  nous, 
que  nous  n'en  approchons  nous-mêmes. 

(La  Rocbbfoucauld.) 
i.  On  aime  la  vérité  de  telle  manière. 
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qu'on  veut  que  tout  ce  que  l'on  aime  soit 
la  vérité. 

2.  Nous  devons  approuver  la  vérité  etcoo- 
damner  le  mensonge  partout  où  ils  se  trou- 
vent, dans  nos  amis  aussi  bien  que  dans 
nos  ennemis. 

2.  On  fait  souvent  tort  à  la  vérité  par  U 
manière  dont  on  se  sert  pour  la  défendre. 

(Db  Vbrnage.] 
•  «Les  rois  ont  les  oreilles  si  délicates,  que 

f^ouroser  leur  dire  la  vérité,  il  faut  être  ou 
eur  favori  ou  leur  bouffon. 

(Amelot  de  I^  Hocssatb.) 
Quand  on  est  dans  la  vérité,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  creuser  :  on  trouvera  toujours 
un  bon  fond.  (0ovat.) 

^  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  naturel  à 
l'homme  que  d'aimer  et  de  connaître  la  vé- 
rité, il  n'y  a  rien  qu'il  aime  moins  et  qu'il 
cherche  moins  à  connaître.  11  craint  de  se 
voir  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  n'est  pas  tel 
qu'il  devrait  être  ;  er  pour  mettre  à  couvert 
ses  défauts,  il  couvre  et  flatte  ceux  des  au- 
tres.        ^  (Fléchibr.) 

1.  11  n'y  a  peut-être  point  de  vérité  qui 
ne  soit  à  quelque  esprit  faux  matière  d'er- 
reur. 

2.  On  va  au  coBur  par  le  mensonge;  on  en 
sort  par  la  vérité.  ((VAcvEHAReuBs.) 

Cherchons  la  vérité,  mais  d*an  conmon  aeeord: 
Qui  discute  a  raiaon,  et  qui  dispute  a  tort. 

(KULEUERB.) 

La  vérité  perd  quelque  chose  de  son  éclat 
lorsqu'elle  est  mal  établie. 

(L'abbé  Prévost.) 

Le  vrai  nous  vient  du  ciel.  Terreur  vient  de  la  terre. 

(YOLTAIBE.) 

Ce  que  l'universalité  du  genre  humain 
sent  être  vrai,  est  toujours  vrai.      (Vico,) 
La  vérité  ne  se  fftcbe  jamais. 

(Xavier  de  Maistbb.) 

De  même  que  des  paradoxes  ne  sont  pas 
toujours  des  erreurs,  des  idées  établies  ne 
sont  pas  toujours  des  vérités.        (Gabat.) 

L'idéal  n'est  que  la  vérité  à  distance. 

(De  Lamabtihe.) 

Il  est  permis  de  ne  pas  toujours  dire  la 
vérité  par  prudence;  mais  il  ne  l'est  jamais 
d*aUer  contre  cette  vérité.         (Vikghon.) 

Usez-vous  les  uns  les  autres,  afin  que  la 
vérité  se  fasse  jour.   (Emile  de  (iirabdin.) 

Voulez-voHS  approcher  de  la  vérité?  usez 
de  votre  simple  bon  sens?  Que  nous  dit  le 
simple  bon  sens?  Il  n  y  a  pas  d'effet  sans 
C4iuse.  Qu'est-ce  que  le  monde?  un  grand 
effet.  11  doit  avoir  une  grande  cause,  et 
cette  cause  est  intelligente.  De  cette  vé- 
rité on  tire  mille  inductions  :  l'existence  de 
Dieu,  {l'immortalité  de  l'âme,  la  nécessité 
d'un  culte,  la  justice,  la  punition  du  crime 
et  la  récompense  de  la  vertu.  Voilà  la  véri- 
table philosophie  du  bon  sens. 

{De  MiRicurr.) 

1.  Rien  de  plus  simple  que  la  vérité«  et 
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rien  de  moins  facile  h  eiçrimer  dans  la  plu- 
part des  relations  de  la  vie. 

2.  La  vérité  est  brève  :  le  mensonge 
s*appuie  toujours  sur  la  phraséologie. 

(A.  HK  GHtSfIBL.) 

VÉRITÉ.  (Prov.).  Il  est  des  gens  qui  se 
blessent  d'entendre  la  vérité  qui  ne  leur  est 
pas  favorable,  ce  qui  a  donné  naissance  à  ce 
proverbe  :  Toutes  térUés  ne  sont  pas  bonnes 
à  ^ire.  On  emploie  aussi  cette  locution  : 
Bien  servir  fait  amis  et  vrai  dire  ennemis^ 
laquelle  est  tirée  du  passage  de  Térence  : 
Obsequium  amicos^  Veritas  odium  parit, 

VERT  (Dicton).  On  dit  :  Employer  le  vert 
et  le  sec^  pour  signifier  qu'un  a  réuni  tous 
les  soins  possibles,  tous  ses  efforts,  afin  de 
conduire  une  afl^aire  à  une  heureuse  conclu- 
sion. Une  malicieuse  application  de  ce  pro- 
verbe fut  faite  un  jour  a  la  cour  par  Henri 
IV.  Ce  prince  ayant  remarqué,  dans  un  bal, 
une  dame  vieille  et  décharnée  qui  s'était 
vêtue  d'une  robe  verte,  fit  observer  qu'elle 
9vait  employé  le  vert  tt  le  sec  pour  faire  bon-' 
neur  à  la  compagnie. 

On  fait  usa^e  aussi  de  cet  autre  dicton 
qu'on  applique  à  quelqu'un  surpris  au  dé- 
pourvu :  Il  est  pris  sans  vert.  Voici  qu'elle 
est  l'origine  de  cette  expression.  Du  xir  au 
xsV  siècle,  c'était  une  coutume,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai,  de  ne  point 
sortir  de  chez  soi  sans  porter  à  la  main,  à  la 
houtocnière  ou  au  chapeau»}  un  rameau 
vertt  et  celui  qui  cég^ligeait  cette  précau- 
tion s'exposait  à  recevoir  sur  la  tôte  un  seau 
d'eau  qu  on  lui  jelait  en  s'écriant  :  Je  vous 
prends  sans  vert. 

VERTU.  1.  CuUive  la  vertu  ;  garde-toi  de 
chercher  dans  le  vice  et  Tiniquité  la  gloire, 
les  richessest  la  puissance.  Se  tenir  toujours 
éloigné  de  la  société  des  méchants,  recher- 
cher  constamment  le  commerce  des  gens  de 
ineni  c'est  avoir  beaucoup  profité.  Mérite 
de  t'asseoir  à  la  table  de  ceux-ci;  mérite 
qu'ils  te  fassent  place  auprès  d'eux;  et 
rends-toi  digne  de  plaire  aux  mortels  qui 
réunissent  les  vertus  à  la  puissance.  Avec 
les  bous,  tu  apprendras  à  chérir  la  vertu  ; 
auprès  des  méchants,  tu  sentiras  s*affaiblir 
dans  ton  cœur  la  haine  du  vice,  et  tu  perdras 
Henlôt  jusqu'à  la  raison  qui  t'éclaire. 

3.  Marche  d'un  pas  tranquille  dans  la 
voie  moyenne  :  c'est  elle  qui  conduit  à  la 
vertu.  (Théognis.) 

Là  vertu  est  dans  le  milieu.  (Abistotb.) 

1.  Si  l'amour  de  la  vertu  ne  nous  conduit 
pas,  si  nous  ne  sommes  gens  de  bien  que 
jiarce  que  nous  y  voyons  notre  profit,  nous 
sommes  rusés,  mais  nous  ne  sommes  pas 
réellement  gens  de  bien. 

2.  Rien  de  plus  aimable  que  la  vertu,  rien 
qui  gagne  plus  sûrement  les  cœurs.  Nous 
aimons  les  hommes  (]ue  nous  n'avons  jamais 
vus,  sur  le  seul  récit  de  leurs  belles  actions 
et  de  leurs  bonnes  qualités.      (Cigâron.) 

11  n'est  pas  de  genre  de  vie  que  la  vertu 
ne  rende  agréable  et  commode  ;  mais  avec 
le  vice,  la  gloire,  les  richesses  et  les  hon- 
neurs nous  déplaisent  et  nous  tourmentent. 

(Plutarque.) 


La  vertu  passe  entre  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune ,  et  jette  sur  l'une  et  l'autre 
un  regard  de  mépris.  (StNigci.) 

Les  hommes  ont  des  vertus  a  emprunt  et 
des  vices  de  réserve.  (Tacite.) 

1.  Le  ciel  m'a  donné  la  vertu,  l'homme 
ne  peut  me  nuire. 

%  Aimer  la  vertu,  c'est  avoir  pour  elle 
une  passion  ardente,  enflammée,  exclusive, 
incapable  de  lui  rien  préférer.  Haïr  le  vice, 
c'est  craindre  d'en  être  un  seul  instant 
souillé. 

3.  Celui  qui  suit  la  vertu  le  matin  peut 
mourir  le  soir  :  il  ne  se  repentira  pas  d'a- 
voir vécu  ;  il  se  consolera  de  mourir. 

4.  La  vertu  occupe  tout  l'esprit  du  sage, 
et  l'intérêt  tout  celui  du  méchant. 

5.  Quand  l'homme  honnête  voit  un 
homme  vertueux,  il  cherche  à  se  conformer 
à  ce  modèle  :  il  sait  même  profiter  du  spec- 
tacle du  méchant,  en  cherchant  s'il  n'a  pas 
avec  lui  quelque  ressemblance. 

6.  Accumulez  toujours  en  vous  de  nou- 
velles vertus  ;  ne  vous  contentez  jamais  de 
celles  que  vousavez  acquises.  (Comfugius.) 

1.  Celui  qui  pratique  la  vertu  doit  se 
comparer  au  bœuf  à  long  poil,  qui,  chargé 
de  bagages,  chemine  au  milieu  d  un  profond 
bourbier  :  il  n'ose  regarder  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  espérant  toujours  sortir  de  la  boue 
et  parvenir  au  lieu  du  repos.  Celui  qui 
considère  ses  passions  comme  plus  terribles 
que  cette  boue,  s'il  ne  détourne  jamais  ses 
yeux  de  la  vertu,  parviendra  certainement 
au  comble  de  la  félicité. 

2.  L'homme  qui  marche  dans  la  pratique 
de  la  vertu  doit  regarder  les  passions  comme 
une  herbe  combustible  en  présence  d'un 
grand  feu.  L'homme  jaloux  de  la  vertu  doit 
s'enfuir  à  l'approche  des  passions. 

3.  L'homme  qui,  pratiquant  la  vertu,  s  ap- 
plique à  extirper  les  racines  de  ses  pas- 
sions, est  .semblable  à  celui  qui  déroule 
«ntre  ses  doigts  les  perles  d'un  chapelet. 
S'il  va  les  prenant  une  à  une,  il  arrive  faci- 
lement au  terme  :  en  extirpant  un  à  un  ses 
mauvais  penchants,  on  obtient  la  perfec- 
tion. (Doctrine  bouddhique.) 

La  vertu  ne  veut  être  suivie  que  pour 
elle-même  ;  et  si  on  emprunte  parfois  son 
masque  pour  autre  occasion,  elle  nous  l'ar- 
rache aussitôt  du  visage.  C'est  une  vive  et 
forte  teinture,  quand  l'Âme  en  est  une  fois 
abreuvée,  et  qui  ne  s'en  va  qu'elle  n'em- 
porte la  pièce.  (Montaigne.) 

I.  Il  faift  de  plus  grandes  vertus  pour  sou- 
tenir la  bonne  fortune  que  pour  supporter 
la  mauvaise. 

3.  Les  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt, 
comme  les  fleuves  se  perdent  dans  la  mer. 

3.  On  ne  méprise  pas  tous  ceux  qui  ont 
des  vices;  mais  on  méprise  tous  ceux  qui 
n'ont  aucune  vertu.  (La  Rochefoocauld.) 

1.  Il  n'y  a  proprement  que  la  vertu  qui 
fasse  estimer  et  honorer  les  hommes;  les 
plus  débauchés  même  ne  sauraient  s'em- 
pêcher de  la  louer  et  de  respecter  ceux  qui 
la  pratiquent.    . 
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2.  Rien  n'esl  si  dangereux  que  d'àrolr  de 
Fesprit  ou  de  la  grandeur  sans  rerlu, 

3.  Ce  n'est  pas  assez,  pour  être  homme 
de  bien,  que  ae  pratiquer  certaines  vertus 
et  d'éviter  certains  vices.  On  peut  être 
chaste,  par  exemple,  et  n*6tre  pas  nomme  de 
bien,  si,  en  même  temps,  on  est  orgueil* 
îeux,  médisant  où  intempérant. 

(De  VBRIfAGB.) 

La  vertu  qui  s'épure  dans  les  épreuves 
s*assure  dans  la  pros{)érité.  L'eau  de  la 
source  est  limpide  tant  qu'elle  se  brise  sur 
les  rochers;  s'arrèle-t-elle,  la  voilà  corrom- 
pue. Le  glaive  qui  çlt  inutile  se  couvre  de 
rouille  pendant  la  paix  ;  mais  dans  la  guerre 
i)  est  resplendissant.  (Métastase.) 

Connaissons  notre  dignité,  ne  nous  atta- 
chons pas  à  des  fantômes,  renonçons  à 
toutes  les  petites  passions,  et  nous  ne  se- 
rons pas  malheureux.  Le  bonheur  n'est  fait 
3ue  pour  une  âme  grande  dans  ses  désirs  et 
ans  ses  vues.  Tout  ce  qui  est  petit  est  viJ, 
et  nous  éloignant  de  la  vertu,  nous  rap- 
proche du  mal  et  de  la  peine.  La  vertu  ne 
peut  entrer  dans  un  cœur  étroit.  Le  vice  est 
un  défaut  de  capacité  dans  l'ftme  et  d'éten- 
due dans  la  pensée.  (Yodho.) 

1.  Là  vertu  n'est  pas  l'effort  d'un  moment  : 
il  faut  qu'elle  ait  jeté  de  profondes  racines 
dans  un  cœur,  pour  ^  produire  des  effets 
sur  lesquels  on  puisse  infailliblement  comp- 
ter. 

2.  La  vertu  la  plus  ferme  a  besoin  de  se- 
cours ;  et  un  instant  négligé  entraîne  quel- 
quefois des  suites  irréparables, 

3.  Si  lés  lumières  de  l'esprit  ne  défendent 
pas  toujours  un  cœur  contre  le  désordre,  elles 
peuvent  être  regardées  du  moins  comme  des 
ressources  dont  il  y.  a  toujours  quelque 
chose  à  espérer  pour  le  retour  à  la  vertu, 
parce  que  les  passions  les  plus  tumultueuses 
ayant  leufs  intervalles  de  ralentissement  et 
de  silence,  elles  laissent  quelquefois  le 
temps  h  une  raison  droite  et  éclairée  d'aper- 
cevoir le  précipice  où  elles  conduisent,  eC 
de  s'armer  (^ar  conséquent  d'une  nouvelle 
force  pour  I  éviter  ou  pour  en  sortir. 

4.  On  ne  trouve  nulle  part  les  vertus  réu- 
nies avec  les  excès  qui  iBur  sont  opposés. 

5.  La  sincérité  et  la  doticeur  qui  accum- 

{»agnent  le  langage  de  la  vertu  ont  plus  de 
brce  que  tous  les  raisonnements  pour  se 
faire  entendre.  (L'abbé  Prévost.) 

Il  y  a  dans  la  vertu,  dès  cette  vie  même, 
une  récompense  de  la  vertu  ;  et  il  y  a  dans 
le  vice,  même  dès  celte  vie,  une  punition  du 
vice.  L'homme  de  liien  y  reçoit  son  cen- 
tuple; c'est-à-dire  qu'il  est  cent  fois  plus 
heureux  en  vivant  dans  Tordre  et  dans  la 
justice,  qu'il  ne  l'aurait  pu  être  en  vivant 
dans  le  désordre  et  l'injustice.  La  pratique 
de  la  vertu  est  toujours  accompagnée  d'une 
paix,  d'une  consolation  intérieure  et  d'une 
douce  espérance  qui  soutient  et  qui  sou- 
lage; l'esprit  y  trouve  constamment  un  ap- 
pui et  un  secours  favorables;  Je  vice,  au 
contraire,  dans  sa  plus  grande  ardeur,  est 
accompagné  de  dégoûts,  d'ennui  et  d'une 
pente  au  désespoir  ;  il  ne  saurait  s'empêcher 


de  sentir  Tinstabilité  des  créatures  sur  les- 
quelles il  s'appuie,  et  de  se  regarder  ainsi 
comme  sans  soutien  et  sans  secours. 

(Essais  moraux.) 

La  corruption  des  méchants  déterminés 
est  souvent  moins  funeste  à  la  société  que 
les  irrégularités  d'une  vertu  qui  plie  et  se 
dément.  (Dbsmahis.) 

Toutes  les  fois  que  l'amour  de  la  vertu 
est  réfléchi,  il  est  intéressé.  (Marmontbl.) 

Quand  la  vertu  déplaît,  c'esl  la  foute  du  sage. 

(LaChaijssé£.i 

Si  les  talents  appellent  aux  emplois,  la 
la  vertu  fait  qu'on  ne  les  occupe  pas  long- 
temps. (GODBBRT.) 

La  vertu  est  si  négligée  dans  ce  siècle, 
qu'elle  ne  fait  pas  même  des  hypocrites. 

(L'abbé  Poule.) 

S'il  en  coûte  pour  être  vertueux,  on  est 
l;»ien  mal  né.  (Le  prince  de  LiaNB.) 

Il  faut  un  peu  de  timidité  aux  grandes 
vertus,  pour  les  rendre  plus  aimables;  sans 
ce  petit  défaut,  elles  en  imposeraient  trop. 

:  (M""  DE  Necker.) 

Malheur  au  temps,  malheur  au  peuple  où 
la  force  de  rendre  hommaj^e  à  la  vertu,  peut 
exposer  à  des  périls,  et  tr<ip  heureux  alors 
qui  se  rend  capable  de  les  braver. 

(M"«  Roland.) 

1.  On  fait  mal  l'apologie  d  une  vertu  qu  on 
nt  possède  pas;  car  la  justesse  de  l'exjires- 
sion  découle  du  sentimenL 

3.  Les  lois  sont  Tappui  de  la  société  en 
masse;  les  vertus  protègent  l'intérieur  des 
familles.  (A  deChbsnel.} 

À  mesure  que  Ton  avance  dans  la  vertu, 
on  perd  le  goût  des  plaisirs  du  mondr, 
comme  à  mesure  que  1  on  avance  en  â^e , 
00  méprise  les  amusements  de  l'enfance. 

1  Maximes  chréiiennes,) 
*our  signifier  qu'on  doit, 
avec  résignation  et  courage,  supporter  les 
attagues  de  l'adversité,  on  dit  :  Faire  de  ne- 
cessiU  fteriu. 

V£TILL£S  {Dicton).  On  nomme  ainsi  un 
jouet  composé  de  deux  branches  de  cuivre 
et  d'une  planche  percée  de  trous  dans  les- 
quels on  passe  des  anneaux  et  des  broches . 
Les  uns  et  les  autres  sont  tellement  combi- 
nés, qu'on  ne  peut  les  séparer  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté.  On  dit  alors  5a'mi«- 
ser  à  des  vétilles^  pour  exprimer  qu'on  em- 
ploie beaucoup  de  temps  à  des  futilités. 

VICE.  Dieu  ne  créa  jamais  le  vice,  il  ne 
peut  en  être  l'auteur.  {Le  Védam.) 

1.  L'homme  qui  s'adonne  au  vice,  ou  qui 
se  laisse  enchaîner  par  une  passion,  n*a  plus 
la  même  force  pour  observer  ses  devoirs  et 
pour  s'interdire  ce  qu'il  doit  éviter. 

2.  Le  débauché  nuit  sans  tirer  aucun 
parti  de  ses  vices,  il  fait  du  mal  aux  autres, 
mais  il  s'en  fait  bien  plus  à  lui-môme;  n'est- 
ce  pas  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  fu- 
reurs, de  ruiner  à  la  fois  sa  maison,  son 
corps  et  son  esprit  7  (Socrate.) 

Le  vice  laisse  comme  un  ulcère  en  la 
chair,  une  repentance  en  l'âme  qui  toujours 
s'égratigne  et  s^ensan^lante  eile-mème. 

(MOBTAMHB.}        ^ 
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1.  Quand  les  vices  nous  quittent  nous 
nous  flaltons  de  la  croyance  que  c*est  nous 
qui  les  quittons. 

2.  Ce  qui  nous  empêche  souvent  de  nous 
abandonner  à  un  seul  vice,  est  que  nous  en 
avons  plusieurs.       (La  Rochefoucauld.) 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  cer- 
tains vices  sont  plus  permis  parce  qu'ils  se 
trouvent  dans  les  granas  hommes.  Les  vices, 
à  la  ▼érité,  se  montrent  dans  les  héros 
comme  dans  les  autres  hommes  ;  mais  ce  ne 
sont  pas  les  vices  qui  les  ont  érigés  en  héros. 

(Dk  Vernagb.) 

On  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent 
dans  le  cours  de  la  vie  comme  des  hôtes 
chez  qui  il  faut  successivement  loger;  et  je 
doute  que  reipérience)  nous  les  fit  éviter, 
s'il  nous  était  permis  de  faire  de\ix  fois  le 
même  chemin.  (Amelot  de  la  Houssatb.) 

Il  n'y  a  point  de  vice  qui  n'ait  une  fausse 
ressemblance  avec  quelque  vertu  et  qui  ne 
s'en  aide.  (La  BauTiRB.) 

Un  faste  extérieur  peut  parer  le  vice  » 
mais  il  n'est  pas  capable  de  Vembellir. 

(L*abbé  PaïkvosT.) 

Il  ne  reste  plus  qu'un  petit  sentier  pour 
la  vertu  :  les  vices  en  ont  fermé  toutes  les 
grandes  routes.  (Baude-M^rgaard.) 

Il  en  coûte  plus  cher  pour  entretenir  un 
vice,  que  pour  élever  deux  enfants. 

(Feankua.) 

1.  Les  vertus  ne  changent  rien  à  la  démar* 
cation  des  rangs  ;  car  aest  un  devoir  de  se 
maintenir  à  sa  place.  Les  vices  au  contraire 
rapprochent  toutes  les  distances,  parce  que 
c'est  dans  la  même  fange  que  se  vautrentles 
êtres  dépravés. 

2.  Dans  le  grand  monde,  on  pardonne 
malheureusement  d'être  vicieux ,  pourvu 
qu'on  le  soit  avec  grâce. 

3.  Un  honnête  homme  ressemble  toujours 
è  un  autre  honnête  homme,  mais  chaque  co- 
quin a  sa  ph  vsionomie  particulière^  C'est  que 
la  probilénaqu'un  visage,  iandisque  le  vice 
emprunte  divers  masques.  (A.  dbChesnel.) 

Le  torrent  des  siècles  ne  manquera  pas  de 
nous  entraîner  du  côté  du  vice,  si  nous  ne 
faisons  de  continuels  etforts  pour  nous  avan- 
cer dans  le  chemin  de  la  vertu. 

(  Maximes  chrétiennes.  ) 

VICISSITUDES.  Dçux  urnes  sont  aux  pieds 
de  Jupiter  :  l'une  verse  le  bonheur  et  l'autre 
les  disgrâces.  Ne  te  laisses  pas  abattre  sous 
le  poids  de  celles-ci.     (  Homère,  iUade,  ) 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  l'unique  res- 
source qui  nous  met  en  repos.  (Malherbe.) 

L'impatience  ne  sert  à  rien,  encore  moins 
le  regret  :  celle-là  augmente  les  chagrins  et 
celui-ci  en  crée  de  nouveaux.    (Goethe.) 

Tous  les  inconvénients  ne«valent  pas  qu  on 
veuille  mourir  pour  les  éviter. 

(Beaumarchais.  } 

VIE.  L'homme,  né  de  la  femme,  vit  peu; 
il  est  rempli  de  misères,  il  est  comme  une 
tleurqui  s  épanouit,  se  flétrit  etqu'on  écrase  ; 
il  passe  comme  une  ombre.  (  Job.  ) 

La  vie  des  hommes  passe  comme  l'herbe, 
qui  lirait  et  fleurit  le  matin,  et  qui  te  soir 
se  dessèche  et  tombe.  (  PsaL  lxxxix,  6.  ) 


Mortels  nous  n'avons  que  peu  de  temps  à 
vivre.  Fortunés,  défions-nous^  souvent  dans 
la  vie  de  ce  qui  nous  parait  assuré;  infor- 
tunés, sachons,  non  braver  le  malheur,  mais 
le  supporter  avec  résignation,  avec  con- 
stance. Nos  jours,  nos  mois,  nos  années  ne 
sont  que  des  instants  dans  l'immensité  des 
siècles.  Notre  âme  seule  ne  peut  éprouver  la 
vieillesse;  seule,  elle  jouira  d'une  vie  éter- 
'  nelle.  (Phogvlide.) 

Cueillons  lesmyrthes  et  les  fleurs  :  la  briè- 
veté de  la  vie  nous  défend  de  longues  espé- 
rances. Soyez  heureux.  Quand  vous  serez 
chez  les  ombres,  vous  ne  jouerez  plus  aux 
dés  la  royauté  du  festin.  (Horace.) 

Alexandre  demandait  un  jour  à  un  gvm- 
nosophiste  laquelle  était  la  |)Iu$  forte  de  la 
vie  ou  de  la  mort?  il  répondit  que  c'était  la 
vie,  puisqu'elle  supportait  tant  dé  maux, 

(Plutarqce.J 

1 .  Une  grande  partie  de  la  vie  se  passe  à  mai 
faire,  la  plus  grande  partie  à  ne  rien  faire, 
presaue  la  totalité  à  faire  autre  chose  que  ce 
que  l'on  devrait  faire. 

2.  La  vie  heureuse  est  le  fruit  d'une  sa- 
gesse consommée;  la  vie  supportable,  d'une 
sagesse  commencée.  (  Sârèqub.  ) 

Comporte-toi  dans  la  vie  comme  dans  un 
festia.  On  avance  un  mets  vers  loi  :  étends 
la  main  et  prends-en  modestement  ;  s'il  ne 
vient  pas  ae  ton  côté,  attends  patiemment 
qu'on  l'approche.  Use  de  la  même  modéra- 
tion envers  les  honneurs  et  les  richesses, 
*tii  seras  heureux.  Si,  pouvant  jouir  de  ces 
biens,  tu  les  rejettes  et  les  méprises,  tu  se- 
ras enoore  plus  près  de  la  perfection  de  la 
vertu,  (  EpicTiftTE.  ) 

On  a  ordinairement  plus  d'amour  pour  la 
vie  que  pour  la  gloire.  (  Tacite.  ) 

1.  Il  est  pernicieux  de  mettre  sa  joie  dans 
Torgueil  et  la  vanité,  dans  la  vie  oisive  et 
licencieuse,  dans  les  festins  et  les  voluptés 

2.  Apprenez  à  bien  vivre,  vous  saurez  bien 
mourir.  (  Confucids.  ) 

1.  L'utilité  de  vivre  n'est  pas  en  l'espace; 
elle  est  en  l'usage.  Tel  a  vécu  longtemps, 
qui  a  peu  vécu. 

2;  Pour  moi,  je  loue  une  vie  glissante, 
sombre  et  muette.  (Montaigne.) 

C'est  une  faveur  dont  nous  devons  remer- 
cier là  nature,  qu'elle  a  rendu  les  choses 
nécessaires  pour  notre  vie  faciles  à  trouver, 
et  fait  que  celles  qui  sont  dlfSci les  à  obte- 
nir, ne  nous  sont  point  nécessaires. 

(  Charron.  ) 

Je  pense,  donc  j'existe  :  Cogilo^  ergo  sum. 

(  Descartbs.  ) 

Nous  ne  vivons  nas,  nous  espérons  de 
vivre,  (Pascal.) 

La  vie  est  bonne  en  soi  et  le  plus  grand 
bien  du  inonde,  mais  le  plus  mal  ménagé  : 
c'est  de  nos  dérèglements  et  non  pas  d'elle 
que  nous  devons  nous  plaindre. 

(La  Rochefoucadld. ) 

Le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  la 
vie  la  dérègle  et  la  rend  malheureuse.  C'est 
ce  qui  fait  que  la  félicité  de  la  vie  nous  pa- 
rait toujours  trop  courte,  quoique  la  vie  soit 
assez  longue.  (  De  Vernagb.  ) 
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Qui  a  Yécu  un  sdul  jour  a  Técu  un  siècle  : 
même  soleil,  même  terre,  même  monde» 
mêmes  sensations;  rien  ne  ressemble  mieux 
à  aujourd'hui  que  demain. 

(La  BBUTiBB.) 

La  fin  de  la  vie  est  souvent  triste  :  le  com- 
mencement n*est  rien,  et  le  milieu  est  un 
orage  continuel.  (M"*  de  Tencin.) 

H  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui 
nous  puisse  véritablement  consoler  des  bor- 
nes étroites  de  la  vie.  Elle  ne  destine  point 
l'homme,  pendant  cette  vie,  à  apprendre  les 
sciences,  ni  même  à  une  perfection  exempte 
de  tous  défauts;  elle  ne  prétend  pas  nous 
faire  acquérir  la  vertu  par  nos  propres  for^ 
ces,  mais  par  l'infusion  de  l'esprit  de  Dieu. 
Or,  on  ne  peut  se  plaindre  que  la  vie  ne 
soit  pas  assez  longue  pour  cela.  Notre  vie  ne 
sui&t  pas  pour  se  perfectionner  dans  aucun 
art,  aucune  profession;  mais  on  vit  assez 
pour  être  bon  chrétien. 

{Essais  moraux.) 

Quoique  nous  paraissions  fâchés  de  la 
brièveté  de  la  vie,  nous  souhaitons  voir  au 
plutôt  la  fin  de  ses  périodes.  Lorsqu'on  est 
en  bas  âge,  on  languit  d'être  majeur;  en- 
suite de  s'intriguer  dans  les  affaires,  d'a- 
masser du  bien,  de  parvenir  aux  honneurs, 
et  de  se  retirer.  Ainsi,  quoique  chacun  recon- 
naisse que  la  vieest  courte  en  elle-même,  ses 
différentess  périodes  nous  paraissent  longues 
et  ennuyeuses.Nous  voudrions  allonger  notre 
mesure  en  gros,  et  la  raccourcir  en  détail. 
L'usurier  serait  bien  aise  que  tout  le  temps 
qui  doit  s'écouler  entre  cet  instant  et  l'é- 
chéance de  ses  dettes  actives  fût  anéanti. 
Le  politique  donnerait  volontiers  trois  an- 
nées de  sa  vie,  s*il  pouvait  mettre  les  affaires 
dans  la  posture  où  il  s'imagine  qu'elles  se- 
ront à  la  fin  de  ce  terme. 

{Le  Spectateur.) 

Pour  peu  que  vous  aimiez  la  vie,  ne  gas- 
pillez pas  le  temps;  car  c'est  l'étoffe  dont  la 
fie  est  faite.  (Franeliii .) 

L*homme  arrive  novice  à  chaque  âge  de 
la  vie.  (Chamfobt.) 

1.  La  vie  réelle  de  Tbomme  est  en  lui- 
même,  celle  qu'il  reçoit  du  dehors  n'est 
qu'accidentelle  et  subordonnée. 

2.  Hais  y  a-t-il  quelque  permanence  dans 
la  vie?  Le  jour  futur  peut-il  avoir  les  be- 
soins du  jour  présent,  et  ce  qu'il  fallait  au- 
jourd'hui sera-t-il  bon  demain  ? 

3.  Chacun  de  nos  jours  est  supportable, 
mais  leur  ensemble  m'accable. 

(De  SiNANCouR.) 
Hélas  t  chaque  heure  dans  la  société  ouvre 
un  tombeau  et  fait  couler  une  larme. 

(Chateaubriand.) 

Le  livre  de  la  vie  est  le  livre  saprème 
Qiron  ne  |ieitt  ni  fermer  ni  rouvrir  à  son  choii  * 
iitt  passage  adoré  ne  6*y  lit  pas  deux  fois  ; 
Quand  le  feuillet  fatal  se  tourne  de  lul-niènip. 
Ou  voudraii  s'arrêter  à  la  page  où  Ton  aime, 
Et  la  page  où  Ton  meurt  est  déjà  sous  nos  doigts. 

(Lamartine.) 

La  vie  la  plus  humble  et  la  plus  ignorée 
cacbis  autant  de  drame  et  de  souffianrA  (^ue 


l'existenee  la  plus  brillante  et  la  plus  élevée 
dans  l'ordre  social. 

(Henry  Beetboub.) 

Ainsi  se  perd  la  vie  en  des  jours  doolottreux« 
Et  Ton  se  sent  mourir  au  moment  d*étre  heureau 

(M*°  Emile  de  Girardui.) 

Ah!  que  nous  passons  Yiie  au  milieu  de  la  vie. 
Et  que  de  peu  de  brait  notre  mon  est  suivie. 

(M**  Louise  Colbt») 

Après  avoir  passé  la  meilleure  partie  de 
la  vie  au  grand  jour,  on  gagne  ordinaire- 
ment à  passer  le  reste  à  l'ombre.    (X.) 

Dans  la  vie  réelle,  on  ne  meurt  pas,  alors 
même  qu*on  voit  périr  autour  de  soi  tout 
ce  oui  faisait  aimer  l'existence.  On  est  forcé 
de  Doire,  de  manger,  de  s'habiller,  de  faire 
des  visites,  de  vendre,  d*acheter,  de  causer, 
de  lire,  et  d'accomplir  enfin  toute  cette  rou- 
tine qu^on  appelle  la  vie. 

(M**  Haebiet  Beeckee  Stowb.) 

Aimez  la  vie,  mais  aimez-la  non  pour  de 
vulgaires  plaisirs  et  de  misérables  ambi- 
tions; aimez  la  vie  pour  tout  ce  qu'elle  a 
d'important,  de  grand,  de  divin;  aimez-Ia, 
parce  qu'elle  est  la  carrière  du  mérite,  quelle 
est  chère  au  Tout-Puissant,  glorieuse  pour 
lui,  glorieuse  à  la  fois  et  nécessaire  pour 
nous;  aimez-la  en  dépit  de  ses  douleurs,  et 
même  à  cause  de  ses  douleurs,  puisque  ce 
sont  elles  qui  nous  anoblissent,  elles  q*.i 
développent,  font  croître,  et  féc^mdent  dans 
le  cœur  de  l'homme  les  généreuses  pensées 
et  les  généreuses  résolutions. 

(SiLVio  Pelligo.) 

Le  but  de  la  vie,  c'est  l'immortalité  do 
l'Ame,  la  punition  du  mal,  et  la  réconipenso 
du  bien.  (De  Méeiclet.) 

Qui  a  terme  a  vie.  (\.) 

Le  plus  beau  de  nos  jours  est  dans  la  matinée, 
La  nuit  est  déjà  proche  k  qui  passe  midi.      (Y.) 

1.  La  vie  est  longue  pour  celui  qui  compte 
les  heures,  elle  est  courte  pour  celui  qui  les 
oublie  :  l'oisiveté  nous  place  dans  la  pre- 
mière situation,  l'étude  dans  la  seconde. 

2.  On  passe  la  moitié  de  sa  vie  h  regretter 
l'emploi  de  l'autre  moitié. 

3.  Lorsqu'on  voyage,  on  est  toujours  im« 
])atient  d*arriver  à  de  nouveaux  horizons  : 
c'est  Thistoire  de  la  vie. 

k.  Le  printemps  de  la  vie  est  la  saison  des 
rêves  heureux;  l'été,  celle  de  Tagitation  ; 
l^aulomne,  celle  de  la  récolte  et  du  repos; 
l'hiver,  celle  de  la  méditation,  des  regrets 
et  de  la  crainte, 

5.  La  vie  raisonnable  doit  avoir  un  but,  et 
la  religion  l'enseigne.  Pour  arriver  à  ce  but, 
il  faut  bien  s'assurer,  dès  ie  point  de  départ, 
du  chemin  que  Ton  suivra  et  ne  jamais  s'en 
écarter,  ou  du  moins  y  revenir  dès  que  l'ob-i 
stade  que  Ton  rencontre  a  été  franchi. 

6.  Les  conditions  de  la  vie  publique  sont 
soumises  à  deux  théories:  la  première  est 
dictée  par  la  morale ,  la  seconde  'par  cetie 
science  odieuse  qui  a  pour  objet  d'exploiter 
ses  semblables.  Les  sophistes  adoptent  celle- 
ci,  les  honnêtes  gens  ne  se  conduisent  que 
vd"  'autre.  Le  machiavélisme  conduit  aux 
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honneurs  on  à  rignominie;  la  loyauté  a 
souvent  pour  compagne  la  misère;  mais  elle 
laisse  une  mémoire  sans  tache  et  garantit 
une  place  au  ciel.  (A.  de  Chesnel.) 

VIE  {Prov).  Un  proverbe  qui  était  très- 
eslimé  des  épicuriens,  et  que  Ton  attribue  à 
Néoclès,  frère  d'Epicure,  est  celui-ci  :  Cache 
ta  vie.  Mais  Plutarque  s'indigna  contre  cette 
maxime,  destructive,  selon  lui,  de  tous  les 
intf^rèts  sociaux  ,  et  il  écrivit  contre  elle  un 
traité  tout  entier.  Toutefois  »  et  malgré  l'o- 
pinion du  célèbre  historien ,  l'expérience  a 
suffisamment  prouvé  qu'une  existence  tout 
à  lait  à  part ,  dans  la  retraite ,  est  celle  qui 
offre  le  moins  de  danger ,  d'amertume ,  at- 
tendu qu'elle  n'excite  point  l'envie.  11  faut 
donc,  outre  l'adage  de  Néoclès ,  croire  à  cet 
autre  d'Ovide  et  de  Descartes  :  «  Vivre  caché, 
c'est  vivre  heureux  ,  »  Bene  qui  latuit ,  bene 
vixit. 

On  dit  aussi,  pour  signifier  qu'il  est  sage, 
de  ménager  son  bien' de  manière  à  en  jouir 
longtemps:  7/  faut  faire  vie  qui  dure.  C'est 
dans  le  même  sens  que  Pythagore  employait 
ce  même  symbole:  «  Ne  mettez  pas  au  feu 
le  fagot  entier:  »  Integrum  fasciculum  in 
ignem  ne  mittito.  Enfin,  pour  exprimer  dans 
certains  cas  la  prévision  ou  l'espérance,  on 
fait  usage  de  cet  autre  proverbe  :  Qui  vivra, 
verra. 

VIEILLES  FILLES.  Il  arrive  quelquefois 

3ue,  malgré  les  qualités  les  plus  recomman» 
ables  et  l'éducation  la  plus  soignée,  une 
fille  ne  trouve  pas  à  se  marier.  Ce  fait  est 
assez  rare,  mais  enfin  il  se  présente.  Non- 
seulement  il  est  des  hommes  dont  l'affection 
n'est  excitée  aue  par  les  charmes  du  physi- 
que ;  mais  le  plus  souvent  encore,  ils  placent 
en  première  ligne ,  dans  le  choix  d'une 
épouse,  le  plus  ou  moins  de  fortune  qu'elle 
apporte  à  la  communauté,  et  la  richesse  est 
bien  loin,  on  le  sait,  d'être  la  compagne  du 
mérite  personnel.  Lorsque  ce  cas  advient, 
il  est  beaucoup  de  femmes  que  l'obligation 
de  rester  fille  rend  maussades  et  acariâtres 
avec  leur  famille  et  les  étrangers,  ou  jalouses 
de  leurs  sœurs,  si  celles-ci,  plus  heureuses, 
ont  trouvé  des  établissements.  Cette  con- 
duite dépose,  non-seulement  contre  le  cœur 
de  celle  qui  s'en  rend  coui)able,  mais  encore 
contre  l'éducation  qu'elle  a  reçue.  Si  elle 
avait  su  se  pénétrer  des  vrais  principes  de 
la  religion,  elle  ne  se  montrerait  point  en- 
vieuse, mais  résignée,  bien  convamcue  que 
({uelle  que  part  qui  lui  fût  faite  par  le  destin 
ioi^bas ,  rien  ne  saurait  être  changé  pour 
elle  aux  félicités  que  le  ciel  réserve  aux  > 
âmes  pieuses ,  et  que  le  bonheur  enfin  se 
rencontre  dans  toutes  les  positions  de  la  vie, 
lorsque  l'on  a  confiance  en  Dieu ,  lorsqu'on 
remplit,  avec  zèle  et  amour,  les  devoirs, 
nombreux  que  la  famille  et  la  société  impo- 
sent à  chacun  de  leurs  membres. 

VIEILLESSE.  C'est  une  triste  chose  que 
la  vieillesse  1  on  a  beau  se  trouver  paré 
d'une  vénérable  barbe  blanche  ou  d  une 
chevelure  argentée  ondulautsur  les  épaules; 
se  tenir  encore  droit  en  appr'ochanl  de  la 
centaine;  voir  se  multiplier  ses  petits  en- 


fants; être  à  même  de  raconter  un  millier 
d'histoires,  et  posséder  enfin  une  foule  d'a- 
vantages, dont  les  romanciers  composent  des 
chapitres  et  les  poètes  des  hémistiches,  c'est 
chose  triste ,  nous  le  redisons  encore ,  que 
d'approcher  de  plus  en  plus  de  son  dernier 
soleil,  et  de  tomber  dans  cet  état  de  seconde 
enfance,  qui  vous  rend  tant  de  soins  néces- 
saires, qui  oblige  votre  faiblesse  à  recher- 
cher des  appuis,  lesquels  vous  font  encore 
trop  souvent  défaut  I  Enfin  si  de  nombreu- 
ses infirmités  ne  vous  accablent  pas,  il  s'en 
rencontre  touiours  une  pour  le  moins  qui. 
vous  rappelle  a  chaque  instant  le  déclin  de 
votre  existence.  C'est  alors  surtout  que  la 
piété  compense  tout  ce  qui  nous  délaisse, 
tout  ce  qui  fuit  ;  seule  elle  nous  aide  à  sup- 
porter le  poids  de  l'âge  et  des  souffrances  ; 
et  lorsque  nos  derniers  pas  dans  la  vie  d'ici- 
bas  sont  des  pas  chancelants,  elle  nous  fait 
entrevoir,  au  terme  du  court  trajet  qui  nous 
reste  à  parcourir,  une  nouvelle  voie  où  nous 
nous  redresserons,  et  cela  avec  des  forces 

3ui  ne  failliront  plus.  Cette  dernière  période 
e  la  vie  ressemble  à  l'oasis  que  le  voyageur 
atteint  après  de  pénibles  efforts ,  au  port  oik 
le  nautonnier  aborde  après  avoir  été  batta 
par  la  tempête.  C'est  une  existence  à  part 
qui  se  dépouille  en  partie  des  vanités  de  ce 
monde,  et  se  prépare  aux  béatitudes  cé- 
lestes. (N.) 

Respecte  les  cheveux  blancs  ;  cède  le  pas 
è  la  vieillesse,  et   ne  lui  dispute  jamais  les 
honneurs  qui  sont  dus  à  cet  âge  vénérable. 
Aie  pour  le  sage  vieillard  tous  les  égards  ' 
que  tu  aurais  pour  ton  père. 

(Phoctlidb.) 

Le  bon  sens  et  la  bienséance  veulent  que 
les  manières  changent  suivant  les  â^es.  La 
puérilité  dans  un  vieillard  est  aussi  ridicule 
que,  dans  un  enfant ,  la  prétention  à  des 
manières  accomplies.  (Varron.) 

Que  servent  a  tel  homme  quatre-vingts^ 
ans  passés  dans  l'inaction  ?  ce  n  est  pas  avoir  • 
vécu,  mais  avoir  traversé  la  vie  ;  ce  n'est 
pas  être  mort  tard,  c'est  avoir  été  mort  très- 
longtemps.  C'est  par  les  actions,  et  non  par 
la  durée  qu*il  faut  mesurer  la  vie. 

(SÂNiQUB.) 

Dieu  fait  grâce  à  ceux  àq.ui  il  soustrait  la 
vie  par  le  menu.  C'est  le  seul  bénéfice  de 
la  vieillesse.  La  dernière  mort  en  sera  d'au- 
tant moins  pleine  et  nuisible,  elle  ne  tuera 
plus  qu'un  demi  ou  un  quart  d'homme. 

(Montaigne.) 

Tout  le  monde  souhaite  (ïe  vivre  long- 
temps, mais  personne  ne  veut  passer  pour 
vieux,  à  cause  sans  doute  des  imperfections 
qui  rendent  les  vieillards  ou  dégoûtants  ou 
à  charge  aux  autres.  Avec  tout  cela  un  âge 
honorable  est  la  couronne  d'une  vie  ver- 
tueuse, et  les  cheveux  blancs  d'un  vieillard 
sans  reproche  ,  sont  des  lauriers  dont  le 
temps  le  couronne.  Tout  vieillard  gui  mène 
une  vie  bienséante  à  son  â^e,  mérite  le  res- 
pect. (OXENSTKRN.) 

1.  Les  vieîHards  aiment  à  donner  de  bons 
préceptes,  pour  se  consoler  de  k 'être  plus 
eu  état  de  donner  de  mauvais  exemples... 
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S.  Peu  de  gens  savent  ëlre  vieui. 

3.  La  vieillesse  est  un  tyran  qui  défend  » 
sous  peine  de  la  vie^  tous  les  plaisirs  de  la 
jeunesse.  (La  Ro<;hefougauu>.) 

1.  La  plus  grande  partie  des  incommodi- 
tés de  la  vieillesse  ne  vient  ordinairement 
f|ue  du  mauvais  usage  qu*on  a  fait  de  sa 
jeunesse. 

2.  La  vieillesse  ne  rend  pas  les  hommes 
plus  prudents  ou  plus  sages  :  ils  sont  au  con- 
traire souvent  plus  fous  alors  »  qu*ils  n'é- 
taient étant  jeunes»  parce  que  les  défauts  de 
l'espidt  croissent  comme  ceux  du  corps. 

(Db  Yernàge.) 

C*est  un  plus  grand  chagrin  pour  les 
femmesde savoir  qu'elles  deviendront  vieil- 
les, que  pour  les  nommes  de  i*étre. 

(Amelot  de  la  Houssàtb.) 

Que  de  faiblesses  honteuses  les  enfants 
remarqueni  souvent  dans  leurs  pères  !  Qu'un 
vieillard  avec  des  préjugés  et  des  vices  de 
soixante  ans»  est  un  censeur  ridicule  des 
fautes  de  la  ieunessel  La  seconde  enfance 
qui  termine  fa  vie,  est  en  effet  quelquefois 
moins  sage  que  celle  qui  la  commence.  De- 
venus impuissants  pour  le  vice*  nous  prê- 
chons la  vertu  ;  forcés  de  renoncer  à  plaire* 
nous  voulons  instruire.  Nous  débitons  notre 
morale  d*un  front  austère  ;  mais  taudis  que 
nous  réprimandons  les  erreurs  du  jeune 
homme,  il  nous  voit  des  défauts  bien  plus 
choquants  que  les  siens,  et  qui  ajoutent  à  la 
difformité  de  la  vieillesse.  (Youvo.) 

1.  On  n'est  guère  jaloux  de  sa  préséance, 
quand  on  ne  la  doit  qu'à  sa  vieillesse. 

2. 11  n'est  point  d'un  homme  sa^e  de  pa- 
raître aux  yeux  du  monde,  lorsqu'il  est  de- 
venu la  proie  de  la  vieillesse.  On  lui  fait 
grAce  si  on   le  supporte.  Tous  les  égards 

Siu'on  a  pour  lui  sont  des  railleries  ou  des 
aveurs.  Les  honnêtes  gens  ne  l'insultent 
pas,  mais  ils  s'applaudissent  de  leur  bonté 
quand  ils  le  plaignent.  C'est  un  triste  per- 
sonnage que  celui  d'exciter  la  compassion. 

(L'abbé  Prévost.) 

Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  Age,  de  son 
Age  a  tout  le  malheur.  (Voltaire.) 

1.  Les  Ames  tendres  s'éloignent  d'elles- 
mêmes  en  vieillissant;  les  Ames  dures  s'en 
rapprochent. 

2.  L'Age  rend  indulgent  sur  le  caractère 
et  diiTicile  sur  l'esprit.     (M**  bb  Neceer.) 

La  gloire  des  jeunes  gens  est  leur  force, 
et  la  dignité  des  vieillards  est  leurs  cheveux 
blancs.  (X.) 

La  philosophie  s'est  donné  bien  de  la 
peine  pour  faire  des  traités  de  la  vieillesse 
et  de  1  amitié^  parce  que  la  nature  fait  toute 
seule  les  traités  de  \a  jeunesse  et  de  Vamour» 

(d'Alembert.) 

Lorsque  vert  ton  déclin  le  soleil  nouo  éclaire, 
L*éclai  de  ses  rajroos  n*en  est  poitit  afiaibli  : 
Ou  est  vieux  à  vingt  ans,  si  Ion  cesse  de  plaire. 
Ce  qui  plali  à  ceul  ans,  meurt  sans  avoir  \w.i\ïu 

(Demoustier.) 

Je  suis  toujours  triste,  parce  que  je  suis 
vieux.  Hestex  jeune,  il  n  y  a  que  cela  <ie 
bon».  (Chateaubriand.) 


On  est  moins  tolérant  pour  les  goûts  qu'on 
n'a  plus.  (Casimir  Delavig^b.) 

Dans  la  vieillesse,  on  n  attend  rien  du 
monde,  parce  qu'on  n'a  rien  à  lui  offrir  :oq 
le  regarde  comme  moins  important»  à  mesure 
qu'on  y  devient  moins  important. 

(M~*  Pauline  Gcizot.) 

La  vieillesse  est  bien  plus  respectable 
dans  ceux  qui  supportèrent  les  peines  que 
leur  causa  notre  enfance  et  celles  aussi  que 
leur  causa  notre  jeunesse  ;  dans  ceux  qui 
contribuèrent  de  leur  mieux  à  nous  former 
l'esprit  et  le  cœur.  Ayons  de  l'indulgence 
pour  leurs  défauts,  et  montrons  nous  géné- 
reux dans  Tappréciation  des  peines  que 
nous  leur  coûtâmes,  de  l'affection  qu'ils 
placèrent  en  nous,  de  la  douce  récompense 
qu'ils  trouvent  dans  la  continuité  de  noire 
amour.  Non,  celui  oui  se  consacre  avec  des 
sentiments  élevés  a  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, n'est  point  suffisamment  récompensé 
par  les  aliments  qu'on  lui  fournit  si  juste- 
ment en  retour.  Ces  soins  paternels  et  ma- 
ternels ne  sont  pas  d'un  mercenaire;  ils 
anoblissent  celui  (|ui  en  fait  habitude;  ils 
accoutument  à  aimer,  et  donnent  le  droit 
d'être  aimé.  (Silvio  Pellico.) 

Je  me  soucie  peu  des  fats  ;  mais  j'aime  les 
conGdences  de  ceux  qui,  même  en  vieillis- 
sant, gardent  encore  un  peu  de  la  chaleur 
de  leurs  jeunes  années.  C  est  là  où  je  trouve 
l'homme.  (Saint-Marc  Girardik.) 

Il  «si  de  ces  roomenis  que  jamais  on  n'oublie,  i 
Quelque  vieux  que  Ton  soîi,  quand  Tàme  se  rejilie 
Sur  les  souvenirs  d*aiiirefois. 

(M"*  Méla&ie  Wâldoi.) 

1.  Lorsque  les  vieillards  ne  vivent  pas 
sous  le  toit  de  leurs  enfants,  ils  sont  iré- 
quemroeot  exposés,  et  surtout  les  femmes, 
a  l'intrigue,  à  l'extorsion  des  domestiques 
ou  des  étrangers  qui  les  entourent,  et  quel- 
quefois même  à  celles  de  parents  adroits 
qui  se  procurent  ainsi  une  part  qu'ils  n'au- 
raient pas  obtenue,  s'ils  n'eussent  eu  re- 
cours a  des  moyens  condamnables.  11  est 
d*autant  plus  difficile  de  se  soustraire  aux 
piqûres  de  ces  sangsues  familières,  qu'elles 
exploitent  avec  un  art  infini  les  faiblesses 
des  personnes  qu'elles  veulent  dépouiller, 
et  que  les  attentions  accordées  par  elles  à 
un  chien,  à  un  chat,  à  un  perroquet,  suffi- 
sent quelquefois  pour  les  mettre  en  mesure 
de  spolier  en  partie  les  héritiers  légitimes. 

2.  La  vieillesse  a  moins  de  larmes  que  le 
jeune  âge.  C'est  que  celui-ci  apprend  la 
douleur,  tandis  que  l'autre  a  usé  les  peines 
de  la  vie. 

3.  A  quoi  servent  des  remontrances  è  la 
vieillesse?  Quand  l'arbre  cesse  d'être  flexi- 
ble, le  jardinier  ne  songe  plus  h  lui  donner 
un  tuteur.  (A.  de  Chehel.) 

VIEILLESSE  (Prov.).  Les  vieillards,  que 
tant  de  motifs  peuvent  rendre  vénérables, 
se  privent  souvent  du  respect  qui  leur  est 
dû,  par  les  travers  auxquels  ils  se  livrent 
et  les  ridicules  dont  ils  s'affublent.  Parmi 
ces  derniers,  figurent  surtout  la  manie  de 
faire  le  ieune^  ou  de  continuera  rendre  uu 
cuite  à  la  galanterie.  Dans,  le  premier  cas  on 
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leur  applique  ce  proYerbe  :  Un  est  pas  vieux ^ 
mais  il  se  souvient  de  loin;  dans  le  second^ 
on  leur  dit  :  L*a$nour  sied  bien  aux  jeunes 
gens^  et  déshonore  les  vieillards.  On  se  mo- 
que encore  d'eux  en  leur  répétant  qu'ils  sont 
plus  amoureux  que  les  autres,  parce  que  le 
oois  sec  brûle  mieux  que  le  vert;  on  donne 
enfin  à  la  vieillesse  ce  conseil  plein  de  bon 
sens,  qu'il  faut  devenir  vieux  de  bonne  heure^ 
si  on  veut  Vitre  longtemps^  ce  qui  signifie 

3ue,  pour  jouir  d'une  meilleure  santé  sur  le 
éclin  de  l'âge,  il  faut  ménager  ses  forces 
dans  la  saison  où  l'on  jouit  de  toute  sa  vi- 
gueur. Ce  dernier  proverbe  se  trouve  dans 
Cicéron  :  Mature  fias  senex^  sidiu  veUs  esse. 
Les  personnes  Agées  qui  se  trouvent  peu 
disposées  à  apporter  du  changement  dans 
leurs  habitudes,  répondent  en  général  à 
ceux  qui  leur  donnent  des  conseils  à  ce  su- 
jet :  Je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger.  Ce 
proverbe  est  rappelé  par  M"*  de  Sévigné, 
dans  le  passage  que  voici  :  «  Je  viens  de  re- 
cevoir le  livre  de  l'abbé  Nicole  ;  je  voudrais 
en  faire  un  bouillon  et  l'avaler.  Il  est  écrit 
pour  bien  du  monde;  mais  je  crois  qu'il  n*a 
eu  véritablement  que  moi  en  vue.  Ce  qu'il 
dit  de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre,  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  disputes  et  que  Ton 
recouvre  du  beau  nom  de  vérité,  c'est  une 
chose  qui  me  raviu  Vous  savez  que  je  ne 
puis  souffrir  que  les  vieilles  gens  disent  2 
Je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger.  Je  par- 
donnerais plutôt  aux  jeunes  gens  de  dire  1 
Jesuis  trop  jeune,  La  jeunesse  est  si  aimable, 
qu'il  faudrait  l'adorer,  si  l'âme  et  l'esprit 
étaient  aussi  parfaits  que  le   corps.  Mais 

Sjuand  on  n'est  plus  jeune,  c'est  alors  qu'il 
aut  se  perfectionner  et  tAcher  de  regagner 
parles  bonnes  qualités  ce  qu'on  perd  du  côté 
des  agréables.  Il  y  à  longtemps  que  je 
fais  des  réflexions,  et,  par  cette  raison,  je 
veux4ous  les  jours  travailler  à  mon  esprit^  à 
mon  âme,  à  mon  cœur  et  à  mes  sentiments: 
voilà  de  quoi  je  suis  pleine*  » 

VIERGES  (Prov.),  Pour  peindre  l'incons- 
tance d'un  homme  trds-ardent  dans  ses  ga- 
lanteries, on  dit  qu'il  est  amoureux  desonxe 
mille  vierges* 

VIGILANCE.  Trop  de  vigilance^  dit  Ba- 
con, amène  le  sommeil  :  prévoir  les  mal- 
heurs avant  le  temps»  et  vouloir  les  parer 
de  si  loin,  c'est  manquer  son  coup»  les  pré- 
cautions ne  portent  pas. 

VIGNE  {Prov,),  Les  Espagnols  ont  aiï 
sujet  de  cette  plante»  les  proverbes  sui-* 
vants  * 

1.  Casa  labrada^  vina  plantada:  maison 
bAtie,  vigne  plantée. 

2.  Casa  de  padre^  vina  de  abuclo  :  maison 
du  père,  vigne  de  l'aïeul. 

3.  Casa  en  canton^  vina  en  rincon  :  mai-* 
son  en  coin,  vigne  en  recoin. 

VILAIN  (Prov.).  Avant  la  révolution  de 
1789,  on  appelait  proverbialement  savon* 
nettes âvilain^  les  cnarges  qui  s'achetaient  et 
qui  donnaient  la  noblesse.  On  disait  aussi 
autrefois  d'un  roturier  qui  se  faisait  noble 
de  son  autorité  privée:  il  n'y  a  point  déplus 
belles  armoiries  que  celles  d*un  vufttn,  t7  prend 
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celles  qu'il  veut.  Pour  exprimer  qu'un  avare 
qui  se  met  en  dépense  le  fait  avec  profu- 
sion, on  emploie  cet  autre  proverbe  :  //  n*est 
chère  que  de  vilain.  Enfin,  pour  signifier 
qu'en  obligeant  un  méchant,  on  s'expose  à 
ce  qu'il  vous  rende  le  mai  pour  le  bien, 
tandis  qu'en  lui  inspirant  la  crainte  on  le 
tient  dans  le  v(ispesi,ond\i -.Graissez les bot^' 
tes  à  un  vilain^  il  dira  qu'on  les  lui  brûle  ;  ou 
bien  encore  :  Oignez  vilain^  il  vous  poindra  ; 
poignezvilainy  il  vous  oindra.  Dans  son  ro- 
mande la  Rose,  Guillaume  de  Lorris,  par- 
lant des  flatteurs,  ajoute  qu'ils  louent  les 
gens  en  face. 

Et  par  doulces  paroles  oygnent  ; 
Mais  après  de  leurs  flèches  poignciit 
Par  derrière  jusques  à  Poz 
El  abaisseni  des  bons  les  loz^ 

VILLE  GAGNÉE  (Prov.).  On  dit  à  une 
personne  qui  se  réjouit  de  la.  disgrftce  qui 
arrive  à  une  autre  :  Ne  croyez  pas  encore 
ville  gagnée, 

VIN  {Prov,).  Tout  propriétaire  éprouve 
une  grande  estime  pour  le  vin  qu'il  récolte^ 
mais  il  est  fort  rare  que  les  étrangers  ac- 
cordent le  môme  amour  à  ces  produits  do- 
mestiques ;  aussi  les  gourmets  ont-ils  créé 
un  proverbe  :  Du  vin  du  crû  que  Dieu  nous 

«jatae!  On  éprouve  la  mdme  défiance  pour 
e  concert  d'amateurs  et  pour  co  qu'on  ap- 
pelle :  dîner  à  la  fortune  du  pot, 

VIN  ET  LAIT  {Prov,).  On  emploie  fré- 
quemment le  proverbe  qui  suit,  quand  il 
s'agit  de  boire,  ou  du  lait  avant  du  vin,  ou 
du  vin  après  du  lait:  Vin  sur  lait^  c'est  sou* 
hait:  lait  sur  viny  c'est  venin.  Cela  signifie, 
rigoureusement,  qu'au  sortir  de  l'enfance 
où  l'on  ne  boit  que  du  lait,  ou  désire  faire 
usa^edu  vin  ;  tandis  que  ceux  qui  boivent 
habituellement  du  vin  ne  sont  condamnés 
&  ne  prendre  que  du  lait  qu'autant  qu'ils  se 
trouvent  en  proie  à  une  maladie. 

VIOLENCE.  Les  violences  qu'on  nous 
fait,  dit  La  Rochefoucauldy  nous  font  sou- 
vent moins  de  peine  que  celles  que  uousfai^* 
sons  nous-mêmes. 

VIOLENCE  {Prov,).  Pour  exprimer  que 
les  formes,  en  toutes  choses,  sont  les  meil- 
leurs moyens  pour  arriver  h  ce  qu'on  veut 
obtenir,  on  dit  :  Mieux  vaut  douceur  que 
violence. 

VIOLON  {Dicton).  On  dit  de  quelqu'un 
qui  supporte  les  charses  d'une  chose  qui 
profite  à  un  autrOi  c^u'iT  paye  les  violons. 

VIVACITE.  La  vivacité  qui  augmenté  en 
vieillissant,  ne  va  pas,  selon  La  fiochefou"- 
cauld,  loin  do  lafoIie« 

VOCATION.  On  dit,  et  cela  est  vrai  jus- 
qu'à un  certain  point,  que  les  vocations  se 
manifestent  dès  l'enfance.  Raison  de  plus 
alors  pour  surveiller  davantage  ces  pen- 
chants précoces  pour  telle  ou  telle  profes-* 
sion,  pour  tel  ou  tel  art,  puisqu'ils  çeuveni 
être,  non-seulement  opposés  aux  projets  que 
les  parents  ont  formés,  mais  encore  porter 
atteinte  à  la  dignité  qui  se  rattache  à  queU 
ques  portions  sociales.  Ainsi,  il  est  incon-^ 
testable  qu'une  famille  qui  occupe  un  cer- 
tain rang  dans    le  monde  et  qui  destine^ 
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par  «exemple,  son  fils  h  la  magistrature,  se- 
rait fort  contrariée  de  voir  ce  fils  épris  da 
métier  de  comédien  ou  de  danseur.  Il  est 
difficile,  sans  doute»  de  réprimer  les  ins- 
tincts qui  portent  quelques  organisations 
yers  telle  ou  telle  culture  intellectuelle, 
manuelle  ou  autre;  mais  on  j  parvient  ce- 
pendant, en  s*y  prenant  de  bonne  heure  et 
tn  appelant  en  aide  la  puissance  de  i*amour- 
propre.  On  obtiendrait  «n  général,  nous 
n'en  disconvenons  pas,  plus  de  perfection 
dans  la  pratique  des  choses,  si  1  on  aban- 
donnait chaque  nature  à  sa  propre  tendance 
pour  le  choix  d'un  état;  mais  de  celle  li- 
berté résulterait  d'un  autre  côté  une  sorte 
de  désordi^  social,  puisqu^il  pourrait  adve- 
nir qu'une  masse  d  individus  éprouvassent 
à  la  fois  la  même  prédilection  pour  telle  ou 
telle  carrière,  et  que  tes  autres  voies  fus- 
sent alors  au.dépourvu  d'exploiteurs. 

VOISIN  (Prov,)  On  dit  de  Thomme  de  chi- 
cane qui  demeure  près  de  soi  :  Bon  avocat 
mauvais  voisin^  [)arce  qu'en  effet  le  sac  à 
procédure  est  enflé  de  moyens  nuisibles 
même  <;ontre  des  bagatelles.  Pour  exprimer 
aussi  que  quelqu'un  d'adroit  ne  commet 
guère  de  faute  à  l'entourage  de  son  foyer, 
ri  y  a  cet  autre  proverbe  :  Un  bon  rtnard  ne 
mange  point  les  poules  de  son  voisin;  et  l'on 
dit  aussi,  en  plaisantant:  N'ayez  point  de 
voisins^  si  vous  voulez  vivre  en  paix  avec 
tux. 

VOLER  (Proi\).  Afin  de  signifier  qu'il  est 
prudent  de  ne  point  s'engager,  sans  des  ga- 
ranties, dans  une  alfaire  importante,  on  dit 
proverbialement,  qn*«7  vaut  mieux  voler  bas^ 
4e  peur  des  branches, 

VOLONTÉ.  Nous  avons,  dit  La  Roche- 
foucauld, plus  de  force  que  de  volonté,  et 
e'est  souvent  pour  nous  excuser  à  nous- 
mêmes,  que  nous  nous  imaginons  que  les 
choses  sont  impossibles. 

VOLTAIRIANA.  1.  Si  la  fougue  d'une 
passion  fait  commettre  une  faute,  la  nature 
rendue  à  elle-même  sent  cette  faute. 

2.  II  n'y  a  point  de  plaisir  sans  bienséance. 

3.  Rien  n'est  plus  lon^  que  le  temps,  puis- 
qu'il est  la  mesure  de  Téternité;  rien  n'est 
plus  court,  puisqu'il  manque  à  tous  nos  pro- 
jets. Rien  n'est  plus  lent  pour  f|ui  attend, 
rien  de  plus  rapide  pour  qui  jouit. 

&..  Lo  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la 
prudence. 

o.  L'Iionueur  est  le  désir  d'être  honoré. 
Avoir  de  l'honneur,  c^cst  ne  rien  faire  qui 
^oit  indigne  des  honneurs. 

6.  Pauvres  humains  que  nous  sommes, 
que  de  siècles  il  a  fallu  pour  acquérir  un 
|ieu  de  raison  ! 

7.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  vérita- 
blement grand  homme  qui  n'ait  un  bon 
esprit. 

8.  La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les 
peuples  qui  ont  le  malheur  de  les  enfermer 
sont  insociables. 

9.  Ce  monde  est  un  vaste  amphithéâtre  oil 
chacun  est  placé  au  hasard  sur  son  gradin. 
On  croit  que  la  suprême  félicité  est  dans  les 
degrés  d'en  haut  :  quelle  erreur! 


10.  C'est  n'être  bon  à  rien,  que  de  n'être 
bon  qu'à  soi. 

11.  Le  courage  n'est  pas  une  vertu,  mais 
une  qualité  commune  aux  scélérats  et  aux 
grands  hommes. 

12.  Le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes 
à  dire  du  bien  de  nous,  c'est  d'en  faire. 

13.  Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputa- 
tions mûrissent. 

U.  Ce  qui  fait  et  fera  toujours  de  ce  mon- 
de une  vallée  de  larmes,  c'est  l'insatiable  ru- 
pidité  et  l'indomptable  orgueil  des  hommes, 
depuis  Thamas  Koulikan,  qui  ne  savait  pas^ 
Kre,  jusqu  à  un  commis  de  la  douane  qui 
ne  sait  que  chiffrer. 

15.  Les  esprits  faux  sont  insupportables  ; 
les  cœurs  faux  sont  en  horreur. 

16.  La  jalousie,  quand  elle  est  furieuse, 
produit  plus  de  crimes  que  l'intérêt  et  l'ani' 
bition. 

17.  Quiconque  sait  très-bien  gouverner 
une  grande  maison  ,  peut  gouverner  un 
royaume.  Cela  peut  paraître  un  paradoxe, 
mais  certainement  c'est  avec  le  même  esprit 
d'ordre,  de  sagesse  et  de  fermeté,  qu'on  com- 
mande à  cent  hommes  et  à  plusieurs  mil- 
liers. ^ 

18.  Le  gouvernement  ne  peut  être  bon 
s*il  n'y  a  une  puissance  unique. 

19.  L'économie  est  une  vertu  dans  le  gou- 
vernement d'un  Etat  paisible,  et  un  vice  dans 
les  grandes  affaires. 

20.  Les  gouvernements  sont  comme  les 
hommes  :  ils  se  forment  tard. 

21.  Les  lois  sont  faites  pour  secourir  les 
citoyens,  autant  aue  pour  les  intimider^ 

22.  Les  véritables  conquérants  sont  ceux 
qui  savent  faire  des  lois.  Leur  puissance 
est  stable.  Les  autres  sont  des  torrents  qui 
passent. 

23.  On  n  exige  pas  qu'un  roi  dise  des  cho- 
ses mémorables,  mais  qu'il  en  fasse. 

2/».  Tout  roi  qui  aime  la  gloire  aime  le 
bien  public. 

25.  Un  roi  absolu  qui  veut  le  bien,  Tient 
à  bout  de  tout  sans  peine, 

26.  Il  est  à  souhaiter  qu'un  roi  aime  les 
louanges  ;  parce  qu'il  s'efforce  de  les  méri- 
ter. 

27.  Les  titres  ne  servent  de  rien  pour  la 
postérité  :  le  nom  d'un  homme  qui  a  fait  de 
grandes  choses,  impose  plus  de  respect  que 
toutes  les  épithètes. 

28.  Acheter  la  paix  d'un  ennemi,  c'est  lui 
donner  de  quoi  faire  la  guerre. 

29.  11  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  oerdre 
les  batailles. 

30.  On  général  victorieux  n'a  point  fait  de 
fautes  aux  yeux  du  public,  de  même  que  le 
général  battu  a  toujours  tort,  quelque  sage 
conduite  qu'il  ait  eue. 

31.  Le  véritable  but  de  la  politique  con- 
siste à  enchaîner  au  bien  commun  tous  les 
ordres  de  l'Etat. 

32.  Il  y  a  toujours  dans  les  grandes  affaires 
un  prétexte  qu'on  met  en  avant,  une  cause- 
véritable  qu'on  dissimule. 

33.  C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  le- 
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lois;  mais  la  chicane  n'a  pu  être  écrasée  par 
la  justice. 

34.  Une  seule  manufacture  bien  établie 
fait  quelquefois  plus  de  bien  à  un  Etat  que 
vingt  traités. 

35.  C*est  la  fantaisie  des  hommes  qui  met 
(le  priià  des  choses  frivoles;  c*est  cette  fan- 
taisie qui  fait  vivre  cent  ouvriers;  c*est  elle 
qui  excite  l'industrie,  qui  entretient  le  goât, 
la  circulation  et  l'abondance. 

36.  L'argent  est  fait  pour  circuler,  pour 
faire  éclore  les  arts,  pour  acheter  rindustrie 
des  hommes  :  qui  le  garde  est  mauvais  ci- 
toyen. C'est  en  ne  le  gardant  pas  qu'on  se 
rend  utile  à  sa  patrie  et  à  soi-même. 

37.  Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer 
à  un  arrangement  Gxe  et  stable,  établi  de 
longue  main,  et  qui  pourvoit  de  loin  aux  bi^- 
soins  imprévus. 

38.  Lorsqu'un  Etat  puissant  ne  doit  qu'à 
lui-même,  la  conliance  et  la  circulation  suf- 
fisent pour  payer. 

39.  La  grande  usure  est  la  marque  infail- 
lible de  la  pauvreté. 

kO.  A  quoi  est-on  réduit,  quand  on  veut 
approfondir  ce  qu^il  ne  faut  que  respecter? 

41.  C'est  le  sort  du  genre  humain  que  la 
vérité  soit  persécutée  dès  qu'elle  commence 
à  paraître. 

42.  L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à 
rhomme,  cette  impulsion  nécessaire  pour 
nous  instruire,  nous  emporte  sans  cesse  au 
delà  du  but,  comme  tous  les  autres  ressorts 
de  notre  flme,  qui,  s'ils  ne  pouvaient  nous 
pousser  trop  loin,  ne  nous  exciteraient  peut- 
être  jamais  assez. 

43.  Quand  on  m*aura  dit  comment  notre 
volonté  opère  sur-le-champ  un  mouvement 
dans  nos  corps,  comment  le  bras  obéit  à 
notre  volonté,  comment  nous  recevons  la 
vie,  comment  nos  aliments  se  digèrent,  com- 
ment le  blé  se  transforme  en  sang,  je  dirai 
comment  nous  avons  des  idées.  J'avoue  sur 
tout  cela  mon  ignorance.  Le  monde  pourra 
avoir  un  jour  de  nouvelles  lumières;  mais 
depuis  Thaïes  jusqu'à  nos  jours,  nous  n'en 
avons  point.  Tout  ce  c|ue  nous  pouvons 
faire  est  de  sentir  notre  impuissance,  de  re- 
connaître un  être  tout-puissant,  et  de  nous 
garder  de  tous  systèmes. 

44.  On  demande  qui  a  mis  des  hommes 
en  Amérique  ?  Ne  pourrait-on  pas  répondre 
que  C'est  celui  qui  y  fait  croître  des  arbres 
et  de  l'herbe  ? 

45.  Si  la  vraie  grandeur  consiste  à  avoir 
reçu  du  ciel  un  puissant  génie,  et  à  s'en  être 
servi  pour  éclairer  les  autres  et  soi-même, 
\xn  homme  comme  Newton,  tel  qu'il  s'en 
trouve  à  peine  en  dix  siècles,  est  véritable- 
ment le  grand  homme,  et  les  conquérants, 
dont  aucun  siècle  n*a  manqué,  ne  sont  d'or- 
dinaire que  d'illustres  méchants.  C'est  à  ce- 
lui qui  domine  sur  les  esprits  par  la  force 
de  la  vérité,  non  à  ceux  qui  font  des  esclaves 
par  la  violence;  c'est  à  celui  qui  connaît 
l'univers,  non  à  ceux  qui  le  défigurent,  que 
nous  devons  nos  respects. 

46. 11  faut  toujours  que  ce  qui  est  grand 
soit  attaqué  par  les  pettls  esprits. 


47.  Le  goAt  du  merveilleux  enfante  les 
systèmes  t  mais  la  nature  parait  se  plaire 
dans  l'uniformité  et  dans  la  constance,  au- 
tant que  notre  imagination  aime  les  change*- 
ments. 

48.  Nous  disséquons  des  mouches,  nous 
mesurons  des  lignes ,  nous  assemblons  des 
nombres,  nous  sommes  d'accord  sur  deux 
ou  trois  points  que  nous  entendons,  et  nous 
disputons  sur  deux  ou  trois  mille  que  nous 
n'entendons  pas. 

49.  O  métaphysique  I  nous  sommes  aussi 
avancés  que  du  temps  des  premiers  druides. 

50.  Faut-il'que  ce  qui  lait  le  plus  d'hon- 
neur à  l'esprit  humain  soit  souvent  ce  qui 
est  le  moins  utile.  Un  homme  avec  les  qua- 
tre règles  d'arithmétique,  et  du  bon  sens  » 
devient  un  bon  négociant,  un  Jacques  Cœur, 
un  Del  met,  un  Bernard;  tandis  qu  un  pauvre 
algébriste  passe  sa  vie  à  chercher  dans  les 
nombres  des  rapports  et  des  propriétés  éton- 
nantes, mais  sans  usage,  et  qui  ne  lui  ap- 
prendront pas  ce  que  c*est  que  le  change. 

51.  Il  y  a  un  point  passé  lequel  les  recher- 
ches ne  sont  plus  que  pour  la  curiosité.  Ces 
vérités  ingénieuses  et  inutiles  ressemblent 
à  des  étoiles  qui,  placées  trop  loin  de  nous» 
ne  nous  donnent  point  de  clarté. 

52.  Notre  existence  est  un  point,  notre  du- 
rée un  instant t  notre  globe  un  atome.  A 
peine  a-t^on  commencé  à  s'instruire  un  peui 
que  la  mort  arrive  avant  qu'on  ait  de  Texpé- 
rience. 

53.  N'être  point  occupé  et  n'exister  pas, 
est  la  même  chose  pour  l'homme.  Toute  la 
différence  consiste  dans  les  occupations  dou* 
ces  ou  tumultueuses,  dangereuses  ou  utiles. 

54.  Il  ne  se  fait  rien  de  grand  dans  le 
monde,  que  par  le  génie  et  la  fermeté  d*un 
seul  homme  qui  lutte  contre  les  préjugés  de 
la  multitude. 

55.  C'est  le  privilège  du  vrai  génie,  et  sur- 
tout du  génie  qui  ouvre  une  carrière,  de 
faire  impunément  de  grandes  fautes. 

56. 11  y  a  très  peu  d'hommes  vraiment  ori- 
ginaux :  presque  tous  se  gouvernent,  pen- 
sent et  sentent  par  l'influence  de  la  coutume 
et  de  L'éducation.  Rien  n'est  si  rare  qu'un 
esprit  qui  marche  dans  une  route  nouvelle  ; 
mais  parmi  cette  foule  d'hommes  qui  vont 
de  compagnie,  chacun  a  de  petites  dilTéren- 
ces  dans  la  démarche,  que  les  vues  fines 
aperçoivent» 

57.  Quiconque  a  le  génie  de  son  art,  passe 
bi^n  vite  et  sans  effort  du  petit  au  grand. 

58.  La  gloire,  comme  dit  Newton  dans  sa 
dispute  avecLeibnitz,  n'est  due  qu'à  l'inven- 
teur :  ceux  qui  viennent  après  ne  sont  que 
les  disciples, 

59.  C'est  dans  les  siècles  les  plus  barbares 
que  se  sont  faites  les  plus  utiles  découver- 
tes. Il  semble  que-  le  partage  des  temps  les 
plus  éclairés,  et  des  compagnies  les  plus  sa- 
vantes, soit  de  raisonner  sur  ce  que  dc5 
ignorants  ont  inventé. 

60.  On  n'a  point  de  génie  sans  feu  ;  mais 
on  peut  avoir  du  feu  sans  génie. 

61.  Ce  mot,  homme  d'esprit ,  n'annonc« 
point  de  prétention,  et  le  6e/  esprit  est  une 
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affiche.  Cest  un  art  qui  demande  de  la  cul- 
ture; c'est  une  espèce  de  profession,  et  qui 
par  là  expose  à  Tenvieet  au  ridicule. 

62.  Il  y  a  loin  de  l'esprit  an  bon  esprit^ 
AU  bel  esprit.  Le  même  mot  dans  toutes  les 
langues  peut  donner  des  idées  diiïérentes, 
parce  que  tout  est  métaphore,  sans  que  le 
Tulgaire  s'en  aperçoive, 

63.  Ce  qu'on  appelle  esprit,  est  tantôt  une 
comparaison  nouvelle,  tantôt  une  allusion 
fine;  ici  l'abus  d'un  mot  qu'on  présente 
dans  un  sens,  et  qu'on  laisse  entendre  dans 
un  autre;  là  un  rapport  délicat  entre  deux 
idées  peu  communes;  c'est  une  métaphore 
singulière,  c'est  une  recherche  de  ce  qu'un 
objet  ne  présente  pas  d  abord,  n)ais  de  ce 
qui  est  en  effet  dans  lui;  c'est  l'art,  ou  de 
réunir  deux  choses  éloignées,  ou  de  diviser 
deux  choses  qui  paraissent  se  joindre,  ou 
de  les  opposer  l'une  à  l'autre  ;  c'est  celui  de 
ne  dire  qu'à  moitié  sa  pensée  pour  la  laisser 
deviner. 

64.  Qui  ne  peut  briller  par  une  pensée, 
veut  se  faire  remarquer  par  un  mol. 

65.  La  plupart  des  bons  mots  sont  des  re- 
dites. 

66.  Le  goût  peut  se  gÂter  chez  une  nation. 
Ce  malheur  arrive  d'ordinaire  après  les 
siècles  de  perfection.  Les  artistes  craignant 
d'être  imitateurs,  cherchent  des  routes  écar- 
tées. Ils  s'éloignent  de  la  belle  nature  que 
leurs  prédécesseurs  ont  saisie.  11  y  a  du 
mérite  dans  leurs  efforts  :  ce  mérite  couvre 
leurs  défauts. 

67.  Il  y  a  des  âmes  froides,  des  esprits 
faux  qu'on  ne  peut  ni  échauffer,  ni  redres- 
ser :  c'est  avec  eux  qu'il  ne  faut  point  dis- 
puter des  goûts,  parce  qu'ils  n'en  ont  point. 

68.  Le  style  ileurine  messied  pas  dans  les 
naran^ues  publiques,  qui  ne  sont  que  des 
compliments.  Les  beautés  légères  sont  à 
leur  place,  quand  on  n'a  rien  de  solide  à 
dire;  mais  le  style  fleuri  doit  être  banni 
d'un  plaidoyer,  d'^'un  sermon,  de  tout  livre 
instructif. 

69.  L'auteur  qui  n'est  froid  que  parce 
qu'il  est  vif  à  contre-temps,  peut  corriger 
ce  défaut  d'une  imagination  trop  abondante. 
Mais  celui  qui  est  froid  parce  qu'il  manque 
d'âme,  n'a  pas  de  quoi  se  corriger.  On  peut 
modérer  son  feu  :  on  ne  saurait  en  acquérir. 

69.  On  tolère  dans  une  lettre  l'irrégula- 
rité, la  licence  du  style,  l'incorrection,  les 
plaisanteries  hasardées,,  parce  que  des  let- 
tres écrites  sans  dessein  et  sans  art  sont  des 
entretiens  négligés.  Mais  quand  on  parle, 
ou  quand  on  écrit  avec  respect,  on  s'astreint 
alors  à  la  bienséance.  Or  je  demande  à  qui 
ou  doit  pltis  de  respect  qu'au  public  ? 

70.  Les  sentiments  vigoureux  de  l'âme 
passent  toujours  dans  le  langage»  et  qui 
pense  fortement,  parle  de  même. 

71.  La  nature  rend  tous  les  hommes  élo- 
quents dans  les  grands  intérêts  et  dans  les 
grandes  passions.  Quiconque  est  vivement 
ému,  voit  les  choses  d'un  autre  oeil  que  les 
autres  hommes.  Tout  est  pour  lui  objet  de 
comparaison  rapide  et  de  métaphore  :  sans 
qu'il  y  prenne  garde  il  anime  tout,  et  fait 


passer  dans  ceux  qui  l'écoutcnt    une  partie 
de  son  enthousiasme. 

72.  Tous  les  hommes  ont  à  peu  près  les 
mêmes  idées,  quand  il  s'agit  de  faire  i>arier 
les  passions;  mais  la  façon  de  les  exprimer 
distini^ue  l'homme  d'esprit  de  celui  qui  n'en 
a  point,  l'homme  de  génie  d'avec  celui  qui 
n'a  que  de  l'esprit,  et  le  poëte  d'avec  celui 
qui  veut  l'être. 

73.  Les  grands  talents  sont  toujours  né- 
cessairement rares ,  surtout  quand  le  goût 
et  l'esprit  d'une  nation  sont  formés.  Il  en 
est  alors  des  esprits  cultivés  comme  de  ces 
forêts  où  les  arbres  pressés  et  élevés  ne 
souffrent  pas  qu'aucun  porte  sa  tête  trop 
au-dessus  des  autres. 

74.  Les  naticms  réussissent  toujours  dans 
les  choses  qui  leur  sont  absolument  néces* 
saires. 

76.  La  faveur  prodiguée  aux  mauvais  ou- 
vrages est  aussi  contraire  aux  progrès  de 
l'esprit ,  que  le  déchaînement  contre  les 
bons. 

76.  Il  n'appartient  qu'à  l'ignorance  et  à  la 
présomption  qui  en  est  la  suite,  de  dire  au  il 
n'y  a  rien  à  imiter  dans  les  anciens.  Il  n  y  a 
noint  de  beautés  dont  on  ne  trouve  chez  eux 
les  semences. 

77.  On  ne  doit  pas  écrire  ce  que  tous  les 
rois  ont  fait,  mais  seulement  ce  .qu'ils  oui 
fait  digne  de  la  postérité. 

78.  On  est  souvent  réduit  à  douter  :  c'est 
le  parti  qu'il  faut  prendre  en  histoire  com- 
me en  philosophie. 

79.  Les  historiens  qui  croient  qu'on  peut 

f prédire  l'aveniri  sont  bien  indignes  d'écrire 
e  passé. 

80.  Les  mœurs  des  hommes ,  Tesprit  de 

f^arti  se  connaissent  à  la  manière  d'écrire 
'histoire. 

8t.  Il  faut  n'être  d'aucun  pays,  etdénouil* 
1er  tout  esprit  de  parti,  quand  un  écrit  This- 
toire. 

82.  Le  puéril  ne  doit  pas  être  cité.  L'ab- 
surde ne  peut  être  cru. 

83.  Les  détails  domestiques  amusent  la 
curiosité;  les  faiblesses  qu'on  met  au  grand 
jour  ne  plaisent  qu'à  la  malignité  ,  à  moins 
que  ces  mêmes  faiblesses  n'instruisent,  ou 

[)ar  les  malheurs  qui  les  ont  suivies,  ou  par 
es  vertus  qui  les  ont  réparées. 

8^.  Toute  vérité  publique,  importante, 
utile,  doit  être  dite  sans  doute.  Mais  s'il  y  a 
quelque  anecdote  odieuse  sur  un  prince,  si 
dans  l'intérieur  de  son  domestique  il  s'est 
livré,comme  tant  de  particuliers,  à  des  fai- 
blesses de  rhumanilé ,  connues  peut-être 
d'un  ou  de  deux  conOdents ,  qui  vous  a 
chargé  de  révéler  au  public  ce  que  ces  deux 
confidents  ne  devaient  révéler  i  personne? 
Vous  n'êtes  qu'un  satyrique,  qu'un  faiseur 
de  libelles, qui  vendez  des  médisances,  et 
non  pas  un  historien. 

85.  L'historien  qui,  pour  plaire  à  une  fa- 
mille puissante,  loue  un  tyran,  est  un  licbe. 
Celui  qui  veut  flétrir  la  mémoire  d'uu  bon 
prince,  est  un  monstre  ;  et  le  romancier  qui 
donne  ses  imaginations  pour  la  vérité ,  êsl 
méprisable. 
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86.  Je  ne  crois  pas  qu*il  soit  permis  à 
Thisloire  de  parler  des  vivants:  elle  doit 
imiter  les  jugements  de  l'Egypte,  qui  ne  dé- 
cidaient du  mérite  des  citoyens  que  lors- 
qu'ils n'étaient  plus.  Les  portraits  des  hom- 
mes publics  sont  toujours  dans  un  faux  jour 
pendant  leur  vie. 

87. Malheur  aux  détails»  la  postérité  les 
néglige  :  c'est  une  vermine  qui  tue  les 
grands  ouvrages.  Ce  qui  (caractérise  le  siècle, 
ce  qui  a  causé  des  révolutions,  ce  qui  sera 
important  dans  cent  années,  c'est  là  tout  ce 
qu  il  faut  écrire 'aujourd'hui. 

88.  La  vie  est  trop  courte,  le  temps  trop 
précieux,  pour  dire  des  choses  inutiles. 

89.  Les  erreurs  historiques  séduisent  des 
nations  entières. 

90.  C'est  dans  le  choix  des  monuments  que 
consiste  le  plus  grand  travail.  Il  n'y  a  que 
trop  de  matériaux  à  examiner,  à  employer 
et  à  rejeter. 

91.  Les  arts  se  tiennent  tous  comme  par 
la  main,  et  d'ordinaire  ils  périssent  et  re- 
naissent ensemble. 

92.  Tout  peuple  qui  n'a  point  cultivé  les 
arts,  doit  être  condamné  à  vivre  inconnu. 

93.  Dans  tous  les  arts  il  y  a  un  terme,  par 
delà  lequel  on  ne  peut  plus  avancer.  On  est 
resserré  dans  les  bornes  de  son  talent,  on 
voit  la  perfection  au  delà  de  soi,  et  l'on  fait 
des  efforts  impuissants  pour  y  atteindre. 

94.  Il  est  très-dif&cile  de  faire  de  beaux 
tableaux,  de  belles  statues,  de  bonne  musi- 
que ,  de  bons  vers.  Aussi  les  noms  de  ces 
hommes  supérieurs  qui  ont  vaincu  ces  ob- 
stacles ,  dureront-ils  beaucoup  plus  peut- 
être  que  les  royaumes  où  ils  sont  nés. 

95.  L'or  est  confondu  avec  la  boue  pen- 
dant la  vie  des  artistes,  et  la  mort  les  sé- 
pare. 

96.  Les  détails  et  les  ressorts  de  la  politi- 
que tombent  dans  l'oubli.  Les  bonnes  lois , 
les  instituts ,  les  monuments  produits  par 
les  sciences  subsistent  à  jamais. 

97.  Ceux  qui  aiment  les  arts  sont  tous 
concitoyens.  Les  honnêtes  gens  qui  pensent, 
ont  à  peu  près  les  mêmes  principes,  et  ne 
composent  qu'une  république. 

98.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement 
de  rima^^ination  ,  il  y  a  autant  ae  révolu- 
tions que  dans  les  Etats:  ils  changent  en 
mille  manières,  tandis  qu'on  cherche  à  les 
fixer. 

99.  Le  défaut  de  la  plupart  des  livres  est 
d'être  trop  longs.  Si  on  avait  la  raison  pour 
soi,  on  serait  court. 

100.  Il  y  a  souvent  des  défauts  dans  un 
ouvrage,  qu'on  est  obligé  de  laisser  malgré 
soi,  et  il  y  a  peut-être  autant  d'honneur  à 
avouer  ses  fautes  qu'à  les  corriger. 

101.  Le  succès  d'un  ouvrage  est  presque 
toujours  dans  le  choix  du  sujet. 

102.  Il  faut  aimer  les  lettres  malgré  Tabus 
qu'on  en  fait,  comme  il  faut  aimer  la  sociétés 
dont  tant  d'hommes  méchants  corrompent 
les  douceurs  ;  comme  il  faut  aimer  sa  patrie» 
quelques  injustices  qu'on  y  essuie. 

103.  Le  bon  goût  est  pour  nous  en  litté- 


rature, ce  qu'il  est  pour  les  femmes  en  ajus- 
tements. 

11^.  Un  homme  qui  n'est  attaqué  que  dans 
ses  écrits,  ne  doit  jamais  répondre  aux  cri- 
tiques ;  car  si  elles  sont  bonnes,  il  n'a  d'au- 
tre chose  à  faire  qu*à  se  corriger;  et  si  elles 
sont  mauvaises,  elles  meurent  en  naissant. 

105.  Les  gens  de  lettre  font  grand  bruit  de 
toutes  leurs  petites  querelles;  le  reste  du 
monde,  ou  les  ignore,  ou  en  rit. 

106.  Réfuter  les  critiques  est  un  vain 
amour-propre  ;  confondre  la  calomnie  est 
un  devoir. 

107.  Il  est  bon  de  relever  les  méprises 
qui  se  trouvent  dans  un  livre  utile  :  ce  n'est 
même  que  là  qu'il  les  faut  chercher.  C'est 
respecter  un  bon  ouvrage  que  de  le  contre 
dire:  les  autres  ne  méritent  pas  cet  hon- 
neur. 

108.  On  est  parvenu  à  faire  un  trafic  pu- 
blic d'éloges  et  de  censures,  surtout  dans  les 
feuilles  périodiques,  et  la  littérature  a 
éprouvé  le  plus  grand  avilissement  par  cet 
infâme  manège. 

109.  Il  est  bien  aisé  de  rapporter  en  prose 
les  sottises  d'un  poëte  ;  mais  très-difficile  do 
traduire  ses  beaux  vers. 

110.  Il  en  est  des  écrits  comme  des  hom- 
mes. Les  caractères  sérieux  sont  les  plus 
estimés  ;  et  celui  qui  domine  son  imagina- 
tion, est  supérieur  à  celui  qui  s'y  abandonne..  ' 
H  est  plus  aisé  de  peindre  des  o^^res  et  des 
géants  que  des  héros,  et  d'outrer  la  nature^ 
que  de  la  suivre. 

111.  La  carrière  des  lettres,  et  surtout 
celle  du  génie,  est  plus  épineuse  que  celle 
de  la  fortune.  Est-on  médiocre  ?  voilà  des 
remords  pour  la  vie.  Réussit-on  ?  voilà  des 
ennemis.  On  marche  seul  sur  le  bord  de 
l'abime,  entre  le  mépris  et  la  haine. 

112.  On  peut  supposer  avec  raison  qu'un 
auteur  qui  ne  sait,  ou  qui  ne  peut  s'arrèter«, 
n'est  pas  propre  à  fournir  une  grande  car- 
rière. 

113.  Où  en  seraient  les  lettres  et  les  étu- 
des en  tout  genre,  si  on  ne  pouvait  être  d'un 
sentiment  opposé  à  celui  d*un  homme  qui  a* 
su  se  procurer  quelque  crédit  î 

114.11  se  forme  autant  d'intrigues  pour 
faire  valoir  ou  pour  détruire  un  livre  dont 
sauvent  personne  ne  se  soucie,  que  pour  otw 
tenir  un  poste  important. 

115.  On  ne  peut  empêcher  les  barbouil- 
leurs de  papier  d'écrire  des  sottises,  les  li- 
braires de  les  viiudre,  et  les  laquais  de  les 
lire. 

11&  Les  vrais  amateurs  des  arts  sont 
amis. 

117.  On  a  tant  répété  qu'on  doit  écrire  du 
ton  de  la  bonne  compagnie,  que  les  auteurs 
les  plus  sérieux  sont  devenus  plaisants;  et 

f>our  être  de  bonne  compagnie  avec  leurs 
ecteurs,  ils  ont  dit  des  choses  de  très-mau- 
vaise compagnie. 

118.  La  plaisanterie  n'est  jamais  bonne 
dans  le  genre  sérieux,  parce  qu'elle  ne  porte 
jamais  que  sur  un  des  cêtés  des  objets  qui 
n'est  pas  celui  que  l'on  considère  :  elle  rouie 
presque  toujours  sur  des  rapports  Cblux*  suc 
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des  éqairoques  ;  de  là  vient  que  les  plaisants 
de  profession  ont  presque  tous  Tesprit  faux 
autant  que  supBrficiel. 

119.  La  plaisanterie  expliquée  cesse  d'être 
plaisanterie  ;  et  un  commentateur  de  bons 
mots  n'est  guère  capable  d'en  dire. 

120.  Il  en  est  des  livres  comme  du  feu  de 
nosfoyers:  on  va  prendre  ce  feu  chez  son 
voisin^  on  l'allume  chez  soi,  on  iecpmmuni-* 
que  à  d'autres,  et  il  appartient  à  tous. 

121.  Il  y  a  beaucoup  de  faussetés  dans  les 
liistoires,  d'erreurs  chez  les  philosophes, 
de  mensonges  dans  presque  tous  les  écrits 
polémiques,  et  encore  plus  dans  les  sati* 
riques. 

^  122.  La  nécessité  de  parler,  l'embarras  de 
n'avoir  rien  à  dire,  sont  deux  choses  capables 
de  rendre  ridicule,  môme  le  plus  grand 
homme. 

123,  L'académie  est  l'objet  secret  des 
vœux  de  tous  les  gens  de  lettres.  C'est  une 
maîtresse  contre  laquelle  ils  font  des  chan- 
sons et  des  épigrammes,  jusqu'à  ce  quMls  en 
aient  obtenu  des  faveurs,  et  qu'ils  négligent 
dès  qu'ils  en  sont  en  possession. 

124,  C'est  sur  les  imperfections  des  grands 
hommes  qu'il  faut  attacher  sa  critique;  car 
si  le  préjugé  nous  faisait  admirer  leurs  fau- 
tes, bientôt  nous  les  imiterions;  et  il  se 
trouverait  peut-être  que  nous  n'aurions  pris 
de  ces  célèbres  écrivains  que  l'exemple  de 
njal.faire. 

125.  Ce  n'est  pas  payer  ses  dettes  que  de 
refuser  de  justes  louanges  :  elles  sont  la  ré- 
compense des  gens  de  lettres.  Et  qui  leur 
payera  ce  tribut,  sinon  nous,  qui  courant  à 
peu  près  la  même  carrière,  devons  mieux 
connaître  que  d'autres  la  difficulté  et  le  prix 
d'un  bon  ouvrage? 

126.  Qui  loue  tout  n'est  qu'un  flatteur. 
Celui-ci  seul  sait  louer,  qui  loue  avec  res* 
triction. 

127,  Tous  les  honnêtes  gens  qui  pensent, 
sont  critiques  ;  les  malins  soqt  satiriques; 
les  pervers  font  des  libelles. 

128.  C'est  un  grand  inconvénient  attaché 
au  bel  art  de  l'imprimerie,  que  cette  facilité 
walheureuse  de  publier  les  impostures  et 
les  calomnies. 

129.11  y  a  peu  "d'écrivains  célèbres  qui 
n'aient  essuyé  des  disgrâces.  Presque  tous 
les  poètes  qui  ont  réussi,  ont  été  calomniés. 

130.  Quand  un  homme  a  eu  le  malheur 
d'être  Calomnié  une  fois,  il  est  sûr  de  l'être 
toujours,  jusqu'à  ce  que  son  innocence 
éclate,  ou  que  la  mode  de  le  persécuter  soit 
passée;  car  tout  est  mode,  et  on  se  lasse  de 
^out  à  la  tin,  même  defciire  du  mal. 

131.  On  prétend  au'on  est  moins  n^alheu^ 
reux,  quand  on  ne  1  est  pas  seul. 

132.  L'honneur  a  toujours  fait  de  plus 
grandes  choses  que  l'intérêt. 

133.  Il  est  difficile  aux  plus  grands  hom- 
mes, et  même  aux  plus  modestes,  de  sesau-» 
ver  des  illusions  de  l'amour^propre. 

134.  Il  n'y  a  guère  que  les  âmes  vertueu- 
ses de  sensibles. 

135.  Ce  qui  est  grand  et  seulçmeut  hardi 


dans  un  temps,  est  petit  et  téméraire  dans 
un  autre. 

136.  Les  succès  suffisent  pour  la  réputa- 
tion, mais  non  pas  pour  la  gloire. 

137.  Personne  n'ose  convenir  franche- 
ment des  richesses  de  son  siècle.  Nous  som- 
mes comme  les  avares  qui  disent  toujours 
que  le  temps  est  dur. 

138.  On  ne  s'attire  l'attention  que  quand 
on  est  quelque  chose  par  soi-même. 

139.  Tout  bâtiment  qui  est  réduit  à  des 
appuis  étrangers,  menace  ruine. 

140.  On  aime  à  attribuer  toutes  les  gran- 
des choses  à  un  seul  homme,  quand  il  en  a 
fait  quelques-unes. 

141.  Ce  n'est  point  la  pauvreté  qui  est 
intolérable,  c'est  le  mépris. 

14<2.  Un  homme  qui  a  tort,  et  qui  veut 
déshonorer  celui  qui  a  raison,  se  deshonore 
soi-même. 

143.  Les  hommes  ne  manquent  pas  de  pré- 
texte pour  se  nuire,  quand  ils  n'en  ont  plus 
de  cause. 

1U.  Les  hommes  réfléchissent  peu;  ils 
lisent  avec  négligence;  ils  jugent  avec  pré- 
cipitation; et  ils  reçoivent  les  opinions 
comme  on  reçoit  la  monnaie,  parce  qu'elle 
est  courante. 

145.  La  politique  est  elle  autre  chose  que 
Tart  de  mentir  à  propos? 

146.  Les  mêmes  circonstances  produisent 
les  mêmes  eflets. 

147.  La  mode  entre  jusque  dans  les  cri- 
mes. 

148.  C'est  mal  connaître  les  hommes  que 
de  croire  qu'il  y  a  des  sociétés  qui  se  sou-^ 
tiennent  par  les  mauvaises  mœurs,  et  qui 
fassent  une  loi  de  l'impudicité. 

149.  Ce  qui  est  le  plus  digne  d'attention, 
ce  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  ces  cou- 
tumes introduites  par  le  caprice,  sur  toutes 
ces  lois  abolies  par  le  temps,  sur  les  que- 
relles des  rois  qui  passent  avec  eux,  c'est  la 
gloire  des  arts  qui  ne  passera  jamais. 

150.  Les  grands  objets  de  l'ambition  ne 
connaissent  point  la  honte. 

151.  L'estime  des  hommes  se  mesure  par 
les  difficultés  surmontées. 

152.  Il  y  a  d'anciennes  bornes  qu'on  ne 
remue  pas  sans  de  violentes  secousses. 

VOLUPTÉ.  Dès  que  les  voluptés  se  sont 
emparées  de  notre  âme,  elles  lui  font  abju- 
rer toute  retenue,  et  la  soumettentea  esclar 
ves  aux  appétits  déréglés  du  corps, 

2.  Toute  la  nature  est  pleine  de  voluptés, 
dont  elle  ne  cherche  qu'à  se  débarrasser. 

(SOCHATB.) 

Il  n'y  a  pas  de  passion  plus  violente  que 
la  volupté  1  rien  ne  va  au  delà  de  la  volupté  I 
Par  bonheur,  il  n'y  a  qu'une  seule  passion 
de  ce  genre  ;  car  s  il  y  en  avait  deux,  il  n*y 
aurait  pas  un  seul  homme  en  tout  l'univers 
qui  pût  suivre  la  vérité. 

(Doctrine  bouddhiq^t-) 

Si  la  douleur  de  tête  nous  venait  avant 
l'ivresse,  nous  nous  garderions  de  trop 
boire.  Mais  la  volupté  marche  devant  nous 
pour  nous  tromper  et  nous  cache  sa  suite. 

(MOHTAIQlfl.) 
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VU£.  La  vue,  dit  Oxenstiern,  est  le  pre- 
mier des  sens  qui  se  révolte  contre  la  rai-» 
son  :  c'est  la  mère  de  nos  passions  déréglées. 
Les  yeux  trahissent  le  cœur»  ce  sont  eux  qui 


donnent  la  naissance  &  des  désirs  criminels  ; 
ils  parlent  sans  avoir  de  langue,  ils  s*ex- 
priment  avec  facilité  quoiqu'ils  soient 
muets. 


Y 


YEUX  (Prov.).  Plusieurs  proverbes  expri- 
ment que  lorsqu'on  a  des  maux  d'yeux,  on 
doit  éviter  d'y  porter  la  main.  Les  Français 
disent  :  Quand  on  a  mal  aux  yeux^  il  n'y  faut 
toucher  qu'avec  le  coude;  les  Espagnols  :  Qui 


veut  guérir  sesyeuXf  doit  s' attacher  les  mains  t 
les  Chinois:  Celui  qui  a  mal  aux  yeux,  voit 
clair  au  bout  de  dix  jours^  s'il  n'y  toucb» 
point. 


z 


ZELE.  1.  Le  zèle  est  un  feu  dévorant» 
surtout  lorsqu'il  est  joint  à  la  tendresse  na- 
turelle qu'on  a  pour  ses  proches,  et  que  le 
cœur  ressent  ainsi  tout  à  la  fois  l'impression 
de  ces  deux  causes. 

2.  Le  zèle  le  plus  pur  est  sujet  à  bien  des 
illusions. 

3.  Le  zèle  est  un  guide  dangereux  sans  la 
prudence.  (L'abbé  Prévost.} 

Surtout  pas  de  zèle  :  le  zèle  g&te  les  meil- 
leures choses.  (Le  prince  de  Tàlleteànd.) 
ZOILE   {Dicton).  On  dit    d'un  critique 


acerbe  et  déloyal  :  Cest  unZotte.  La  ville^ 
d'Amphipolis    avait  donné  naissance  à  un 

f)ersonnage  de  ce  nom,  qu'on  appelait  aussi 
echimrheteur^  h.  cause  de  son  humeur  cons- 
tamment hargneuse.  Il  s'était  fait  une  loi 
d'attaquer,  de  déchirer  le  mérite  de  tous 
les  grands  hommes,  et  s'en  prit  particuliè- 
rement à  Homère.  Il  avait  causé  tant  de 
scandale,  et  inspiré  tant  de  mépris  et  de 
haine,  que^  s'étant  présenté  auxjeux  olym- 
piques, on  le  précioita  du  haut  des  rochers 
Scyroniens. 
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déjà  croître»  nvee  dos  jliî>f;ij)Iesplnsforvcnls, 
l'espérance  do  ses  soins  ,  qiiniul  nw  nutr e 
Balaam  vinl  ilrosser  des  pir^cs  à  la  pudeur 
el  à  l'innocenco  do  ces  pieux  solilaires.  Be- 
noît est  donc  eiicon^  eonirainl  de  cédor  ;  cl, 
comme  les  patriarches,  lorsque  la  jalousie 
ou  la  dépravation  de  leurs  voisins  les  obli- 
geait h  changer  de  demeure,  il  va  h  la  tôle 
de  son  innocenie  famille  liabiter  une  nou- 
velle terre.  \a\  moiilCassiii,  celle  montagne 
depuis  si  célèbre,  le  Càrniel  de  rOccidcnl 
et  la  demeure  des  p.rophèles,  était  alors  la 
retraite  (iej  démons,  el  un  désert  infâme 
consacré  il  la  plus  monstrueuse  idolâtrie. 
On  n'y  vo^'ait  que  des  peiiples  sauvages  qui 
vivaient  sans  lois,  sans  police,  et  dont  loul 
Je  cuUe  se  I>ornail  5  honorer  des  divinités 
encore  plus  hideuses  (jne  leur  affreux  dé- 
sert. C'est  \h  que  l'Iioinme  de  Dieu  arrive. 
Il  commence  d*al)onl  h  élevcn*  un  aulel  au 
Dieu  vivant  dans  celle  terre  infitlùîe;  il  y 
invoque  le  premier  le  nom  du  Seigneur,  et 
à  travers  mille  f)érils  el  milh-  conlradiclions 
(jue  la  gro^erelé  el  In  suptjislilio.î  de  ces 
hommes  barîiares  opposi'ul  à  son  zè!c,  il 
renverse  lei^rs  idoles,  que  la  <!un  c  desl.'inps 
avait  rendué«rcspeclables;  il  annonce  le  Dieu 
du  ciel  cl  cèu^uqni  n'avaient  jamais  cnlenlu 
parler  de  lui^  il  donne  sur  ceile  monl.igne 
sainte,  coînme  sur  un  nuire  S  naï,  la  loi  cé- 
leste a  SCS  disciples.  Là,  >e  forment  sous  ses 
yeux  et  sons  la  sa^j;('s.<e  ^'l  la  sévérité  de  sa 
discij>linc  les  Maui*,  l.*s  rLicilc;  là,  devenu 
père  d'un  grand  i)cuj'I.î  de  saints  solitaires, 
il  ren)plil  tout  1  i)t'e.denl  du  bruit  de  son 
nom  el  <ie  sa  sainhlé;  là  enlîn,  comme  un 
aulre  Klic,  il  an  .once  avec  fermeté  les  or- 
dres du  Seigneur  \\  iWs  rois  barbares,  et 
laisse  dm  prophètes  successeurs  après  lui, 
(Ecch\,  XLV1II,8) 

Mais,  mes  frères,  il  iujporle  plus  do  vous 
instruire  (JuimIv'  le  louer.  La  grande  ioi  tio 
Benoît,  (|':i  ralfcrm't  contre  loules  les  diffi- 
cultés que  ledv'Uijn  opposée  son  entreprise, 
jie  condamne-l-clle  f)as  notre  décourage- 
mcnldans  les  obstacles  que  nous  trouvons, 
ou  ïpie  nous  nous  formons  à  nous-mômcs 
'aux  flémarches  de  conversion  et  de  péni- 
'tencc  que  Dieu  demande  de  nous?  Plus  le 
inonde  sendjlo  s'op,  oser  h  la  sainte  résolu- 
tion q'JC  nous  avons  prise  de  l'abandonner 
et  de  penser  au  snhil,  nlus  nous  devrioîis 
présumer  que  celte  résolution  vient  du  ci^jl, 
el  que  Dieu  lui-môu>e  (pii  nous  appelh', 
saura  bien  nous  soutenir.  Si  elU;  n'élail  [)js 
sincère,  et  fine  ce  nefûi  (jue  la  suite  {\\\'\(\ 
inconstance  naturelle,  ou  (h^  (pichpio  dé- 
goût Immain;  ah  1  le  monde  et  renier  ver- 
raient nos  [irojets  el  nos  nouveaux  désirs  de 
pénilenie  d'tni  œil  tranquille;  rien  n;;  s'oj)- 

?>oserait  à  des  résoluii<jns  qui  d«'vraieii  à 
'instant  lond.»er  d*elles-meme.s:  le  démo  », 
voyant  dans  le  principe  de  ces  désirs  el  de 
ces  agitations  ifdVui.lueuses  de  pénilenci-, 

Qu'elles  sont  plutôt  dans  Timaginalion  que 
ans  le  cœur;  que  la  volonlé  n'est  poiil 
changée ,  et  que  ce  sont  là  [dutôl  des  dégoAis 
du  crime  que  des  désirs  sincères  de  la 
vertu;  le  démon,  dis-jc,  ne  duigneroil  pas 


traverser  et  refroidir  ces  nouveaux  p 
par  d(»s  contradictions  suscitées:  îl  les 
serait    .«'éteindre  el  s'en   aller  en   i 
d*eux-mômes,  comme  tant  d'autres  q 
ont  {^recédés.   Mais  quand  il    voit  q 
grâce  presse,  que  l'horreur  des  crime 
ses,  jusque-là  endormie,  se  réveille  l( 
bon;  que  les  plaisirs  el  les  espéranc 
monde,  jusque-là  si   chères,  ne  tou 
plus,  et  n'oiïrent  même   pluartfue  d( 
goûts  et  des  amertumes;  que  les  pa: 
les  plus  violentes  changent  et  s^ét^ig 
en  un  mat,  que  tout  annonce  un  cb 
ment  véritable:  ahî  c'est  alors  que 
mon  met  en  œuvre  toutes  les  créatures 
le  Seigneur  semble  avoir  livrées  à  sa 
sance  ;  qu'il  dérange  l'ordre   exlérieui 
société;  qu'il  suscite  toutes  les  cant 
lions;  fju'il  renverse  le  monde  entier 
décourager  une  âme  touchée.  Ainsi  c 
les  diflicullés  cl  les   obstacles  eux-n 
oui  doivent  soutenir  et  animer  une 
dans  la  résolution  qu'elle  prend  de 
ger  de  vie  el  de  servir  Dieu.  Si  tou 
tranquille,  ce  grand  calme  devrait  lu 
appréhender  pour  une  conversion  à  la» 
le  monde  et  l'enfer  seraient  si  favor 
Les  contradictions  ont  toujours  él6 
raclère  le  plus  constant  des  œuvres  de 
et  la  grâce  n'inspire  rien  qui  ne  Irouv» 
le  monde  ou  dans  notre  cœur  des  obsl 
Mais  ces  obstacles  eux-mêmes  dcvic 
alors  de  nouvelles  grâces  que  le  ciel 
ménage  :  loin  de  nous  abattre,  ils  fo* 
le   cœur  s'embrase  et  s*ullumc  d^M 
envers  l'objet  qu'on  lui  dispute:  ils  if 
l'amour,  loin  do  l'affaiblir.  Tel  est  le 
1ère  du.cœur  humain:  le  secret  de  ra 
ses  penchants  et  ses  résolutions,  lorsqi 
sont  sincères,  c'est  do  les  traverser 
les  contraindre.  Âu.ssi  dès  que  les  c< 
dictions  et  les  persécutions  cessèren 
l'Eglise,    la  ferveur  et  la  vivacité  d 
semblèrent  cesser  aussi:   dès  qu'il  n 
plus  de  tyrans,  les  saints  devinren 
rares,   La  foi,  plus  libre  et  plus  Iran* 
futaussi  plus  languissante,  el  ne  lr< 
plus  d'obstacles   autour  d'elle,  ni   i 
troubles  qui   lavaient  agitée,  elle  s'« 
mit  dans  le  sein    uH^me  du   calme  p 
traïupiillité.  Seconde  instruction  tin 
dilficullés  el  des  contra<linlions  que 
fait    surmunt<T  à    Benoil   dans  son 
prise. 

Knlin,  la  gloire  el  le  succès  éclata 
rncconjoagnèrcnl,  cnnilamnenl  la  Iro 
excuse, (pjî  craint  lef)arti  delà  verlu< 
recueil  ou  de  la  rcputalioii  ou  de  I 
lune. 

Vous  le  savez,  mes  frères,  Benoît, 
mont  Cassin,  fut  l'oracle  de  toute  la 
les  fiays  les  plus  éloignés  enlcndirc 
couler  les  merveilles  du  servilcnrd 
el  vinrent  entendre  do  sa  bouche  les  j 
de  la  vie  éternelle:  c'était  la  lampe  a 
sur  la  montagne,  qui  répandait  un  v 
sur  toute  l'Eglise.  L'insli lut  célèbre 
jeta  les  fondements,  semblable  au  gi 
sénevé,  devint  bientOl  un  grand  ari 
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niIPI.l  ftnAMlBXmP,  KT  THIPI-E  DlrTlOSSAmE  DF-t* 
I  AKRLE  HtBUllyUKOll  r.HAI-UAIOlih.  Sdm  lay^K-iw» 
4ei  piHnU-*(iv«ll»i,  pirG«;nlu»,  iU8"'ii'rle»tf'''^je  !■»» 


inatM" , 


4ei  pnlnU-tnvcllri,  {urG 

H  iB  ch«»ilipr  Drtrti,  »nc.. -    -   ,   --      .    ^ 

Mièoift.  TWf  il  duV«rd«r.  .miiirtiiHr  di  ilimplM  Uwhi», 
I  p»rlï,  iUnq*.erl)Kuiii)ulw««l»niler<!an»Min  «en»  tii  Miif 
ïliotBilB  imr»  opkjilon,  quelle  <io«   Wiit  d'rilIfUM  «on   Itu- 
BoruncK.  I  inimut  tel.  ie-i*.  qui  psnoirt  «Uenn  ncmn     ; 
TMJ..M».  l'fU  ;  I31f.  ,t'sui.'ni  ri 

1  CrannnaiTt  d*  RWirtu».  nne      j!'"»  'j-^'" 
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lnullc"ile  «^  If"'  !' 
tloi.  b'illleun,  >■  > 
te  iroijï*  dii  VpcIii 
cnnlra.  Aliull'uii  j 


t6uu\\  ''■  I  "fcU  dt  |iriiiciiic>  >  i;i  wkncc  fi 

pt«iUu,         .  .■-  - 

Il  langue  li<^rw|u«  iwi.UU  «t  onfcWHilrf  ï  rj."iiel,'<lu*apf^» 
A»  Mb  rrurrU  de  r»ïotr  irop  lOBKteiiii'H  ilinliifKP.  ce  ijrfiiU 
boninic  n«  ccïltiiU  p"  licn  cfiMof nï*r  1  .rUiile  «  I ife*  ilf  plu» 
de  M  »M.  QueUe  toim^'Uilon,  dilllf un.  wu»  le  dir  .Iwb,  Os 
pouMtirHpjiiélr<rdr»!iS.  Uri'ei_tUii]|  mitnu»  DuUplujitrt 
de  cï«  litre*  (ùrint  priiuKIteniGiii  fertlil 

Kou»  onbHniu  de  dire  un»  tn  Jpih  Oirti.mnoiw  fl  cm  '\rax 
Grmnmaira  MàrtAqiin  *>nl  «it*!»  d'uii  pa.l  illruoHnair*  ri  dun« 
ptlile  graianuiirt  cbatUaiqun,  ec  luI  n'«jiiHie  pu  une  itniHH-Ui.cu 
nifilidcre  k  l'ouvnge  entier. 


que  t'oiif»  f'iDio  il  i"l-  m-t- 
CMM  ï  la  (ul)  OU  <>  i^luKuu  d  Cl 
le  vuL 


n  trouie  «n  rrpn]  il»  la  Vulg^iifi  ilins 
—  I  «  Proipertut  àf*  Court  n'a  iit 

'.'raidi  limtUMe  VEuTOff  lie  filut 
■  ■•,  et  aptf*  r*rcpliim  df  Is  pl.ipiri 
::!i(r«  el  nul  xnM  n'onl  "t-  bii[«ri- 


potnisil'  vT'.mr. 
piuvefrfr^-j"!' 

(iTédii-ainr 
(l,'^"i"' 


.  et  irfnrDunccnitBU.M.r 


neMuriit  uffrir  rrr-:. 


Sattiretltt  Cm.o 

6t  Afn\  MMid^rilliiiu  dont  llooui 
\vHr.T  11  téfiié. 


puliimilon.  on  ii( 
te  prnMirrr  ]m  " 


laii'ii'iîm.   Or,  t'vf-l 


■"içti^iuLfi 


■  r-imiiT  JjM  Mi-lditar 


TAniHH   i^u 

l'bt^ologif ,  — 

ATUS  l)K  I,Ti 

renrrnnr  V:  : , 


p  ilpTiit  rnnlonir  <|nr  Ul  M  quflqiw*  nlnrèi 
■rprodaiit  il-  prit  md;  I*  lut^n.  tint  m 


